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HISTOIRE NATURELLE.

HISTOIRE DES ANIMAUX.

CnAPlTRE PREMIER.

Comparaison des aniuiaiu et des végétaux.

Dans la foule d'objets que nous présente ce

vaste globe dout nous venons de faire la des-

cription, dans le nombre infini des différentes

productions dont sa surface est couverte et peu-

plée , les animaux tiennent le premier rang,

tant par la conformité qu'ils ont avec nous,

que par la supériorité cfue nous leur connais-

sous sur les êtres végétants ou inanimés. Les

animaux ont pai" leurs sens
,
par leur forme,

parleurmouvementjbeaucoupplus de rapports

avec les choses qui les environnent, que n'en

ont les végétaux; ceux-ci, par leur développe-

ment, par leur figure, par leur accroissement

et par leurs différentes parties, ont aussi un

plus grand nombre de rapports avec les objets

extérieurs, que n'eu ont les minéraux ou les

pierres, qui n'ont aucune sorte de vie ou de

mouvement, et c'est par ce plus grand nom-

bre de rapports que l'animal est réellement au-

dessus du végétal , et le végétal au-dessus du

minéral. Nous-mêmes, à ne considérer que

la partie matérielle de notre être, nous ne

sommes au-dessus des animaux que pai- quel-

ques rapports de plus, tels que ceux que nous

donnent la langue et la main; et quoique les

ouvrages du créateur soient en eux-mêmes

tous également parfaits, l'animal est, selon

notre façon d'apercevoir, l'ouvrage le plus

complet de la nature, et l'homme en est le

chef-d'œuvre.

En effet, que de ressorts, que de forces, que

de macliiues et de mou\ cments sont renfermés

dans cette petite partie de matière qtil com-

pose le corps d'un animal 1 que de rapports,

que d'harmonie, que de correspondance entre

ies parties! combien de combinaisons, d'arran-

gements, de causes, d'effets, de principes, qui

tous concourent au même but, et que nous ne

connaissons que par des résultats si difflciles à

comprendre, qu'ils n'ont cessé d'être des mer-

veilles que par l'habitude que nous avons prise

de n'y point réfléchir 1

Cependant, quelque admirable que cet ou-

vrage nous paraisse, ce n'est pas dans l'mdividu

qu'est la plus grande merveille , c'est dans la

succession, dans le renouvellement et dans la

durée des espèces que la nature parait tout à

fait inconcevable. Cette faculté de produire son

semblable, qui réside dans les animaux et dans

les végétaux, cette espèce d'unité toujours

subsistante et qui parait éternelle, cette ^ertu

procréatrice qui s'exerce perpétuellement sans

se détruii'e jamais, est pour nous un mystère

dont il semble qu'il ne nous est pas permis de

sonder la profondeur.

Cai' la matière inanimée, cette pierre, cette

argile qui est sous nos pieds, a bien quelques

propriétés; son existence seule en suppose un
très-grand nombre , et la matière la moins or-

ganisée ne laisse pas que d'a\oir, en vertu de

son existence, une infinité de rapports avec

toutes les autres parties de l'univers. IN'ous ne

dirons pas, avec quelques philosophes, que la

matière, sous quelque forme qu'elle soit, con-

naît son existence et ses facultés relatives; cette

opinion tient à une question de métaphysique

que nous ne nous proposons pas de ti-aitcr ici;

il nous suffira de faire sentir que, n'ayant pas

nous-mêmes la connaissance de tous les rap-

ports que nous pouvons avoir avec les objets

extérieurs, nous ne devons pas douter que la

matière manimée n'ait infiniment moins de cette

connaissance, et que d'ailleurs nos sensations

ne ressemblant en aucune façon aux objets qui

I
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les caiiscnf , nous devons concliirc par analogie

qiio l;\ niallori- inaiiinuo n'a ni sentiment, ni

sensation, ni l'onseii-nee d'existenee, et que de

lui attribuer quelques-nues Je ces facultés, ee

serait lui donner eelle de penser, d'agir et de

sentir à peu près dans le nu^nie ordre et de la

niCnie farou que nous pensons, agissons et

sentons, ee qui répugne autant à la raison

qu'à la religion.

^ous devons donc dire qu'étant formés de

terre et composés de poussière , nous avons en

effet avec la terre et la poussière des rapports

communs qni nous lient à la matière en géné-

ral, tels sont l'étendue, l'impénétrabilité, la pe-

santeur, etc.; mais comme nous n'apercevons

pas ces rapports purement matériels, comme
ils ne fout aucune impression au-dediins de

nous-mêmes, comme ils subsistent sans notre

paiticipation, et qu'après la mort ou avant la

vie ils existent et ne nous affectent point du

tout, on ne peut pas dire qu'ils fasent partie

de notre être; c'est donc l'organisation, la vie,

l'ôrae, qui fait proprement notre existence; la

matière, considérée sous ce point de vue, en est

moins le sujet que l'accessoire, c'est une enve-

loppe étrangère dont l'union nous est inconnue

et la présence nuisible, et cet ordre de pensées,

qui constitue notre être, en est peut-être tout-

ù fait indépendant.

Nous existons donc sans savoir comment, et

nous pensons sans savoir pourquoi; mais quoi

qu'il en soit de notre manière d'être ou de sen-

tir
,
quoi qu'il en soit de la vérité ou de la

fausseté, de l'apparence ou de la réalité de nos

sensations, les résultats de ces mêmes sensa-

tions n'en sont pas moins certains par rappoit

à nous. Cet ordre d'idées, cette suite de pen-

sées qui existe au-dedans de nous-mêmes, quoi-

que fort différente des objets qui les causent,

ne laisse pas que d'être l'affection la plus réelle

de notre individu, et de nous donner des rela-

tions avec les objets extérieurs, que nous pou-

vons regarder comme des rapports réels, puis-

qu'ils sontinvai'i;d)les et toujours les mêmes
relativement à nous; ainsi nous ne devons pas

douter que les différences ou les ressemblan-

ces que nous apcrce^ous cjitre les objets, ne

soient des différences et des ressemblances cer-

taines et réelles dans l'ordre de notre existence,

par rapport à ces mêmes objets; nous pouvons

dijnc légitimement nous donner le premier

ranjj dans la nature; nous devons ensuite don-

ATURELLE
ncr la seconde place aux animatix, la troisième

aux végétaux, et enfin la dernière aux miné-

raux; ca^-quoique nous ne distinguions pas bien

nettement les qualités que nous avons en \ ertu

de uoti-e animalité, de celles que nous avons en

vertu de la spii'itualité de notre âme, nous ne

pouvons guère douter que les animaux étant

doués, comme nous, des mêmes sens, possé-

dant les mêmes principes de vie et de mouve-

ment, et faisant une infinité d'actions sem-

blables aux nôtres , ils n'aient avec les objets

extérieurs des rapports du même ordre que les

nôtres, et que par conséquent nous ne leur res-

semblions réellement à bien des égards. Nous

différons beaucoup des végétaux, cependant

nous leur ressemblons plus qu'ils ne ressem-

blent aux minéraux , et cela parce qu'ils ont une

espèce déforme vivante, une organisation ani-

mée, semblable en quelque façon à la nôti'e

,

au lieu que les minéraux n'ont aucun organe.

Pour faire donc l'histoire de l'animal, il faut

d'abord reconnaître avec exactitude l'ordre gé-

néral des rapports qui lui sont propres, et dis-

tinguer ensuite les rapports qui lui sont com-

muns avec les végétaux et les minéraux.

L'animal n'a de commun avec Je minéral que

les qualités de la matière prise généralement:

sa substance a les mêmes propriétés virtuelles,

elle est étendue, pesante, impénétrable comme
tout le reste de la matière; mais son économie

est toute différente. Le minéral n'est qu'une

matière brute, inactive, insensible, n'agissant

que par la contrainte des lois de la mécanique,

n'obéissant qu'à la force généralement répan-

due dans l'univers, sans organisation, sans

puissance, dénuée de toutes facultés, même de

celle de se reproduire, substance informe, ftiite

pour être foulée aux pieds par les hommes et

les animaux, laquelle, malgré le nom de métal

précieux, n'en est pas moins méprisée par le

sage, et ne peut avoir qu'une valeur arbitraij-e,

toujours subordonnée à la volonté et dépen-

dante de la convention des hommes. L'animal

réunit toutes les puissances de la nature, les

forces qui l'animent lui sont propres et particu-

lières, il veut, il agit, il se détermine, il opère,

il communique par ses sens avec les objets les

plus éloignés, son individu est un centre où

tout se rapporte, un point où l'univers entier

se réiléebit, un monde en raccourci ; voilà les

rapports qui lui sont propres; ceux qui lui

sont communs avec les véjjetaux sçiat les facul-
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lés de croître, de se développer, de se repro-

duire et de se multiplier.

l.a différence la plus appareute entre les ani-

maux et les végétaux parait être cette faculté

de se mouvoir et de chauler de lieu, dont les

animaux sont doués, et qui n'est pas donnée

aux véj;étaux: il est vrai que nous ne connais-

sons aucun végétal qui ait le mouvement pro-

gressif, miiis nous voyons plusieurs espèces

d'animaux, comme les huitres, les galle-insec-

tes, etc., auxquelles ce mouvement parait avoir

été refusé; cette différence n'est donc pas géné-

rale et nécessaire.

Une différence plus essentielle pourrait se

tii'erde la faculté de sentir, qu'on ne peut guère

refuser aux animaux, et doutil semble que les

végétaux soient privés; mais ce mot sentir

renferme un si grand nombre d'idées, qu'on ne

doit pas le prononcer avant que d'en avoii' fait

l'analyse; car si par sentir nous entendons seu-

lement faire une action de mouvement à l'oc-

casion d'un choc ou d'une résistance, nous

trouverons que la plante appelée Senaidve est

capable de cette espèce de sentiment, comme
les animaux; si au contraire ou veut que sen-

tir signifie apercevoii- et compai'erdes percep-

tions, nous ne sommes pas sûrs que les animaux

aient cette espèce de sentiment, et si nous ac-

cordonsquelque chose de semblable aux chiens,

aux éléphants, etc., dont les actions semblent

avoii' les mêmes causes que les nôtres, nous le

refuserons à une infinité d'espèces d'animaux,

et surtout à ceux qui nous pai-aissent être im-

mobiles et sans action ; si on voulait que les

huitres , par exemple, eussent du sentiment

comme les chiens, mais à un degré fort infé-

rieur, pourquoi n'accorderait-on pas aux végé-

taux ce même sentiment dans un degré encore

au-dessous'? Cette différence enti'e les animaux

et les végétaux non-seulement n'est pas géné-

rale, mais même n'est pas bien décidée.

Une troisième différence parait être dans la

manière de se nourrir ; les animaux, par le

moyen de quelques organes extérieurs, saisis-

sent les choses qui leur couvieuueut, ils vont

chercher leur pàtvu-e, ils choisissent leurs aii-

meuts; les plantes, au contraire, paraissent être

réduites à recevoir la nourriture que la terre

veut bien leur foiu-nir; il semble que cette nour-

riture soit toujours la même, aucune diversité

dans la manière de se la procurer, aucun choix

dans l'espèce, l'humiditc de la terre est leur

seul aliment. Cependant si l'on fait attention ù

l'organisation et a l'action des racines et des

feuilles, ou reconnaîtra bieutùt que ce sout là les

organes extérieurs dout les végétaux se ser-

vent pour pomper la nourriture; on verra que

les racines se détournent d'un obstacle ou d'une

veine de mau\ ais terrain pour aller chercher la

bonne terre; que même ces racines se di\iseut,

se multiplient, et vont jusqu'à changer de

forme pour procurer de la nourriture à la

plante; la différence entre les animaux et les

végétaux ne peut donc pas s'établir sur la ma-

uière dont ils se nourrissent.

Cet examen nous conduit à reconnaître évi-

demment qu'il n'y a aucune différence absolu-

ment essentielle et générale entre les animaux

elles végétaux; mais que la nature descend par

degrés et par nuances imperceptibles d'un ani-

mal qui nous pai-aît le plus parfait à celui qui

l'est le moins, et de celui-ci au végétal. Le po-

lype d'eau douce sera , si l'on veut , le der-

nier des animaux et la première des plautes.

En effet, après avoir examine les différences,

si nous cherchons les ressemblances des ani-

maux et des végétaux, nous eu trouverons d'a-

bord une qui est générale et très-essentielle,

c' est la faculté commune à tous deux de se repro-

duù-e , faculté qui suppose plus d'analogies et

de choses semblables que nous ne pouvons l'i-

maginer , et qui doit nous faire croii'c que pour

la nature, les animaux et les végétaux sout des

êtres à peu près du même ordre.

Une seconde ressemblance peut se tirer du
développement de leurs parties, propriété qui

leur est commune, car- les végétaux ont, aussi

bien que les animaux, la faculté de croiti-e, et

si la manière dout ils se développent est diffé-

rente, elle ne l'est pas totalement ni essentiel-

lement, puisqu'il y a dans les animaux des

parties très-considérables, eouune les os , les

cheveux, les ongles, les cornes, etc., dont le

dé\ eloppement est une v raie .végétation, et que

dans les premiers temps de sa formation le fœ-

tus végète plutôt qu il ne vit.

Une troisième ressemblance , c'est qu'il y a

des animaux qui se reproduisent comme les

plantes, et pai- les mêmes moyens : la multipli-

cation des pucerons, qui se fait sans accouple-

ment, est semblable à celle des plantes par les

graines; et celle des polypes, qui se fait en les

coupant, ressemble à la multiplication des ar.

bres par boutures.
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On peut donc nssuror a\ ce pi us de fondement

encore, que les animaux cl les végétaux sont

des Otres du niOnie ordre. et (jue lu naliu'e sem-

ble avoir passé des uns aux autres par des nuan-

ces insensibles
,
puiscpiils ont entre eux des

resseniblances essentielles etîzénerales, et qu'ils

n'ont aucune dinVrencc ([u'on puisse regarder

coinn\e telle.

Si nous conip;u'ons maintenant les animaux

aux végétaux par d'autres faces, par exemple,

par le nombre
,
par le lieu

,
par la grandeur,

par la forme, etc. , nous en tirerons de nouvelles

inductions.

Le nombre des espèces d'animaux est beau-

coup plus grand que celui des espèces de plan-

tes , car dans le seul genre des insectes il y a

peut-être im plus grand nombre d'espèces, dont

la plupart eebappent à nos yeux, qu'il n'y a

d'espèces de plantes visibles sur la surface de

la terre. Les animaux même se ressemblent en

général beaucoup moins que les plantes , et

e'ot cette ressemblance entre les plantes qui

f;iit la diflieulté de les recomiaitrc et de les ran-

ger; c'est là ce qui a donne naissance aux mé-

thodes de botani(iuc,auxi|uclles on a par cette

raison beaucoup plus travaillé qu'à celles de la

zoologie, parce que les animaux ayant en effet

entre eux des différences bien plus sensibles

que n'en ont les plantes entre elles , ils sont

plus aisés à reconnaître et à distinguer, plus fa-

ciles à nommer et à décrire.

D'ailleurs il y a encore un avantage pour re-

connaître les espèces d'animaux et pour les dis-

tinguer les unes des autres, c'est qu'on doit re-

garder comme la même espèce celle qui , au

moycnde la copulation, se perpétue et conserve

la similitude de cette espèce, et comme des es-

pèces différentes celles qui, par les mêmes
moyens , ne peuvent rien produire ensemble

;

de sorte qu'un renard sera une espèce différente

d'un chien, si en effet par la copulation d'un

mâle et d'une femelle de ces deux espèces il ne

resuite rien , et quand même il en résulterait

un animal mi-parti, une espèce de mulet, comme
ce mulet ne produirait rien, cela suflirait pour

établir (|ue le renard et le chien ne seraient pas

de la même espèce
,
puisque nous avons sup-

posé que, pourconstitueruneespèce, il fallaitunc

production continue, perpétuelle, invariable,

semblable
,
en un mot, à celle des autres ani-

maux. Dans les plantes on n'a pas le même a\ an-

tage,car quoiqu'on ait prétendu y reconnaître

des sexes, et qu'on ait établi des divisions de

genres parles parties de la fécondation, comme
cela n'est ni aussi certain, ni aussi apparent que

dans les animaux, et (jue d'ailleurs la produc-

tion des plantes se fait de plusieurs autres fa-

çons , où les sexes n'ont point de part et où les

parties de la fécondation ne sont pas nécessaires,

on n'a pu employer avec succès cette idée, et

ce n'est (|ue sur une analogie mal entendue

qu'on a prétendu que cette niélhode sexuelle

devait nous faire distinguer toutes les espèces

différentes de plantes ; mais nous renvoyons

l'examen du fondement de ce système à notre

histoire des végétaux.

Le nombre des espèces d'animaux est donc

plus grand que celui des espèces de plantes;

mais il n'en est pas de même du nombre d'in-

dividus dans chaque espèce; dans les animaux,

comme dans les plantes, le nombre d'indiv idus

est beaucoup plus grand dans le petit que dans

le grand, l'espèce des mouches est peut-être

cent millions de fois plus nombreuse que celle

de l'éhpliant; et de même, il y a en général

beaucoup plus d'herbes que d'arbres
,
plus de

chiendent que de chênes; mais si l'on compare la

quantité d'individus des animaux et des plan-

tes, espèce à espèce , on verra que chaque es-

pèce de plante est plus abondante que chaque

espèce d'animal; par exemple, les quadrupèdes

ne produisent qu'un petit nombre de petits, et

dans des intervalles de temps assez considéra-

bles; les arbres au contraire produisent tous les

ans une grande quantité d'arbres de leur espèce

.

On pourra me dire que ma comparaison n'est

pas exacte, et que pour la rendre telle il fau-

drait pouvoir comparer la quantité de graines

que produit un arbre, avec la quantité de ger-

mes que peut contenir la semence d'un animal,

et que peut-être on trouverait alors que les ani-

maux sont encore plus abondants en germes

que les végétaux ; mais si l'on fait attention

qu'il est possible en ramassant avec soin toutes

les graines d'un arbre
,
par exemple , d'un

orme , et en les semant, d'avoir une centaine

de milliers de petits ormes de la production

d'une seule année, on m'avouera aisément que

quand on prendrait le même soin pour fournira

un cheval toutes les juments qu'il pourraitsail-

lir en un an , les résultats seraient fort diffé-

rents dans la production de l'animal et dans

celle du végétal. Je n'examine donc pas la

quantité des germes, premièrement, parce que
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dans les animaux nous ne la connaissons pas,

et en second lieu parce que dans les véiiétaux

il y a peut-être de même des ;iernies séminaux

comme dans lesanimaux, et que la graine n'est

point unu:erme,mais une production aussi par-

faite ipie l'est le fœtusdun animal, à laquelle,

comme à celui-ci, il ne manque qu'un plus grand

développement.

Ou pourrait encore m'opposer ici la prodi-

gieuse multiplication de certaines espèces d'in-

sectes ,
connue celle des abeilles, chaque fe-

melle produit trente ou quarante mille mouches
;

mais il faut observer que je parle du général

des animaux comparé au général des plantes
;

et d'ailleurs cet exemple des abeilles, qui peut-

être est celui de la plus grande multiplication

que nous connaissions dans les animaux, ne fait

pas une preuve contre ce que nous avons dit;

cardes trente ou quarante mille mouches que la

mère abeille produit, il n'y en a qu'un très-pe-

tit nombre de femelles, quinze cents ou deux

mille mâles, et tout le reste ne sont que des mu-

lets, ou plutôt des mouches neutres , sans sexe

et incapables de produire.

n faut avouer que dans les insectes, les pois-

sons, les coquillages, il y a des espèces qui pa-

raissent être e.xtrêmement abondantes; les huî-

tres, les harengs, les puces, les hannetons, etc.

,

sont peut-être en aussi grand nombre que les

mousses et les autres plantes les plus communes;

mais à tout prendre, on remarquera aisément

que la plus grande partie des espèces d'animaux

est moins abondante en indiv idus que les espè-

ces de plantes; et de plus on observera qu'en

comparant la multiplication des espèces de plan-

tes enti'e elles, il n'y a pas des différences aussi

grandes dans le nombre des individus que dans

les espèces d'animaux, dont les uns engendrent

un nombre prodigieux de petits, et d'autres n'en

produisent qu'un très-petit nombre, au lieu que

dans les plantes le nombre des productions est

toujours fort grand dans toutes les espèces.

Il parait par ce que nous venons de dire, que

les espèces les plus viles, les plus abjectes , les

plus petites à nos yeux, sont les plus abondan-

tes en indiv idus , tant dans les animaux que

dans les plantes ; à mesure que les espèces d'a-

nimaux nous paraissent plus pai'faites, nous les

voyons réduites à un moindre nombre d indivi-

dus. Pourrait-on croire que de certaines formes

de corps, comme celles des quadrupèdes et des

oiseaux, de certains organes pour la perfection

MAUX. o

du sentiment, coûteraient plus A la natinc que

la production du \ ivantet de l'organisé qui nous

parait si dil'licile à concevoir'/

Passons maintenant à la comparaison des ani-

maux et des végétaux pour le lieu, la grandeur

et la forme, l.a terre est le seul lieu ou les vé-

gétaux puissent subsister; le plus grand nom-

bre s'élève au-dessus de la surface du terrain
,

et y est attaché par des racines qui le pénèti'ent

à une petite profondeur; quel(]ucs-uns, comme
les truffes, sont entièrement couverts de terre,

quelques autres, en petit nombre, croissent.sur

les eaux ; mais tous ont besoin
,
pour exister

,

d'être placés à la surface de la terre : les ani-

maux au contraire sont bien plus pénéralemcnl

répandus ; les uns habitent la surface
, les au-

tres l'intérieur de la terre ; ceux-ci vivent au

fond des mers, ceux-là les parcourent à une

hauteur médiocre ; il y en a dans l'air , dans

l'intérieur des plantes, dans le corps de l'homme

et des autres animaux
,
dans les liqueurs; on

en trouve jusque dans les pierrres (les dails).

Par l'usage du microscope on prétend avoir

découvert un très-grand nondjre de nouvelles

espèces d'animaux fort différentes entre elles;

il peut paraître singulier qu'à peine on ait pu

reconnaître une ou deux espèces de plantes nou-

velles par le secours de cet instrument; la petite

mousse produite par la moisissure est peut-être

la seule plante microscopique dont on ait parlé;

on pourrait donc croire que la natm-e s'est re-

fusée à produire de très-petites plantes, tandis

qu'elle s'est livrée avec profusion à faire naître

des animalcules ; mais nous pourrions nous trom-

per en adoptant cette opinion sans examen, et

notre erreurpourrait bien venir eu partie de ce

qu'en effet les plantes se ressemblaîït beaucoup

plus que les animaux, il est plus difficile de les

reconnaître et d'en distinguer les espèces , en

sorte que cette moisissure que nous ne prenons

que pour une mousse infiniment petite
,
pour-

rait être nue espèce de bois ou de jardin qui se-

rait peuplé d'un grand nombi-e de plantes Irès-

diftérentes, mais dont les différences échappent

à nos yeux.

Il est vrai qu'en comparant la grandeur des

animaux et des plantes, elle paraiti-a assez iné-

gale ; car il y a beaucoup plus loin de la grosseur

d'une baleine à celle d'un de ces prétendus ani-

maux microscopiques, que du chêne le plus élevé

à la mousse dont nous parlions tout à l'heure ; et

quoique la grandeur ne soit qu'un attribut pu-
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rement relatif il est cepciulant utile de consi- l de produire son semblable, cette chaîne d'exis-

tences successives d'indiNidus
,

qui coustitufi

l'existence réelle de l'espèce; et sans nous at-

tacher à la génération de l'homme ou a celle

d'uue espèce particulière d'animal , voyous en

général les phénomènes de la reproduction , ras-

semblons des faits pour nous donner des idées,

et faisons l'énumératiou des différents moyens

dont la nature fait usa^ie pour renouveler les

êtres organisés. Le premier moyen, et, selon

nous, le plus simple de tous, est de rassembler

dans un être une infinité d'êtres organiqucssem-

blables, et de composer tellement sa substance,

qu'il n'y ait pas une partie qui ne contienne un
germe de la même espèce , et qui par consé-

quent ne puisse elle-même devenir un tout sem-

blable à celui dans lequel elle est contenue. Cet

appareil parait d'abord supposer une dépense

prodigieuse et entraîner la profusion; cependant

ce n'est qu'une maguiCicenceassez ordinaire à

la nature , et qui se manifeste même dans des

espèces communes et inférieures, tellesque sont

les vers, les polypes, les ormes, les saules, les

groseilliers,etplusieursautrcsplantesetinsectes

dont chaque partie contient uu tout, qui par le

seul développement peut devenir une plante ou

im insecte. En considérant sous ce point de

vue les êtres organisés et leur reproduction, uu
individun'est qu'un tout uniformément organisé

dans toutes ses parties intérieures, un composé

d'uncinfinité de figin'cs semblablesetde parties

similaires, un assemblage de germes ou de pe-

tits individus de la même espèce, lesquels peu-

vent tous se développer de la même façon, sui-

vant les circonstances , et former de nouveaux

touts composés comme le premier.

En approfondissant cette idée, nous allons

trouver aux végétaux et aux animaux un rapport

avec les minéraux, que nous ne soupçonnions

pas : les sels et quelques autres minéraux sont

composés de parties semblables entre elles et

semblablesau tout qu'elles composent; un grain

de sel mai-in est un c\dje composé d'une inlinité

d'autres cubes que l'on peut reconnaître distinc-

tement au microscope ' , ces petits cubes sont

dérer les termes extrêmes oii la nature semble

s'être bornée. Le grand parait être assez égal

dans lesanimauxct dans les plantes ; une grosse

baleine et im gros arbre sont d'un volume qui

n'est p;is fort inégal, tandis qu'en petit on a cru

voir des animaux dont un millier réunis n'éga-

leraient pas en volume la petite plante de la

moisissure.

Au reste, la différence la plus générale et la

plus sensible entre les animaux et les végétaux,

estcellede la forme; celle des animaux, quoique

variée à l'inlini, ne ressemble point à celle des

plantes, et (luoique les polypes, qui se reprodui-

sent comme les plantes, puissent être regardés

connue faisant la nuance entre les animaux et

les végétaux, non-seulement par la faconde se

reproduire, maisencore par la forme extérieure,

ou peut cependant dire que la ligure de quelque

animal que ce soit , est assez différente de la

forme extérieure d'une plante, pour qu'il soit

dJflicile de sy tromper. Les animaux peuvent

à la vérité faire des ouvrages qui ressemblent à

des plautes ou à des fleurs, mais jamais les plan-

tes ne produiront rien de semblable à un animal,

et ces insectes admirables qui produisent et tra-

vaillent le corail, n'auraient pas éléméconnuset

pris pour des fleurs, si par un préjugé mal fondé

on n'eut pas regardé le corail connue une plante

.

Ainsi les erreurs où l'on pourrait tomber en com-

parant la forme des plautes à celle des animaux,

ne porteront jamiiis que sur un petit nombre de

sujets qui fout la nuance entre les deux; etplus

on fera d'observations, plus on se convaincra

qu'entre les animaux et les végétaux le créateur

n'a pas mis de terme fixe, que ces deux genres

d'êtres organisés ont beaucoup plus de proprié-

tés communes que de différences réelles
,
que

la production de l'animal ne coûte pas plus, et

peut-être moins à la nature que celle du végétal,

qu'en général la production des êtres oraanisés

ne lui coûte rien, et qu'enfin le vivant et l'ani-

mé, au lieu d'être un degré métaphysique des

êtres, est une propriété physique de la ma-
tière.

cnAPiTr.E II.

De la reproduction en e(<D^ra1.

Examinons déplus près cette propriété com-

mune ù l'animal et au végétal, cette puissance

• n,T (,im pnrvc qii.'im m.ign.T; figiir:r ( saliiiin ) ex mn;iio

« solnni numfro minoniin particnliruni (puT; r.imdrni n^^nrain

• lial)i'nt. smit conllat.t. siciiti niilii sxpci liciiit oliscrvare,

I rùm :ic|uam niarinam aiit coiniiiuiiem In qua sal romrimne
« lii|untiim ciat. iiilueoi- pcr niiciDscopiiim . quôd ci ca pro-

t deunl plcî;antrs , parv.-c ac f|iiadraiiîînlarps Hî^iirT adeè

1 exigtKC. ut mille eaniin myriades ina^iihidiiicm arense

€ crassiuris ne a-i|uinl. Qiix salis minute parlicula; , quàni

• primiim ocidisconspicio, magniludinc ab omaibu» blerfbus



eux-mêmes composés d'autres cubes qu'on apcr-

çoilavccun meilleur microscope, etl' ou ne peut

guère douter que lespm'ties primiti\ es et eousti-

tuautes de ce sel nesoient aussi des cubes d'une

petitesse qui échappera toujours à uosyeux,et

même à notre inuij;iuation. Les animaux et les

plantes qui peuvent se multiplier et se repro-

duire par toutes leurs parties, sont des corps or-

ganisés, composés d'autres corps organiques

semblables, dont les parties primitives et con-

stituantes sont aussi organiques semblables, et

dont nous discernons à l'œil la quiuitité accu-

mulée , mais dont nous ne pouvons apercevoir

les parties primitives que par le raisonnement et

par l'analogie que nous venons d'établir.

Cela nous conduit à croire qu'il y a dans la

nature «ne infinité de partiesorganiques actuel-

lement existantes, vivantes, etdontla substance

est la même que celle des êtres organisés, comme

Il y a une infinité de particules brutes sembla-

bles aux corps bruts que nous connaissons,

et que, comme il faut peut-être des millions de

petits cubes de sel accumulés pour faire l'indi-

vidu sensible d'un grain de sel marin, il faut

aussi des millions de parties organiques sem-

blables au tout
,
pourformer un seul des germes

que contient l'individu d'un orme ou d'un po-

lype; et comme il faut séparer, briser et dis-

soudre un cube de sel marin pour apercevoir,

au moyen de la cristallisation, les petits cubes

dont il est composé , il faut de même séparer

les parties d'un orme ou d'un polype pom- re-

connaître ensuite , au moyen de la végétation

ou du développement, les petits ormes ou les

petits polypes contenus dans ces parties.

La difficulté de seprèter à cette idée ne peut

venir que d'un préjugé fortement établi dans

l'esprit des hommes : on croit qu'il n'y a de

moyens de jugerdu composé que par le simple,

et que pour connaitre la constitution organique

d'un être, il faut le réduire à des parties simples

et non organiques ; en sorte qu'il paraitplus aisé

de concevoir comment un cube est nécessaire-

ment composé d'autres cubes, que de voii- qu'il

soit possible qu'un polype soit composé d'autres

polypes; mais examinons avec attention et

voyons ce qu'on doit entendre par le simple et

par le composé, nous ti-cuverons qu'en ce-

la, comme en tout, le plan de la nature

c crescunt, suam tamen clesantem stiperficicra qiiadrangiila-

« rem retinentcs fcrè... Figura; lia; salinx cavitate donatx
t sunt, etc. ï Voyez Lcuwcnlioek, Arc. Dat, tomcl, pag. 3.
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est bien différent du canevas de nos Idées.

Nos sens, comme l'on sait, ne nous donnent

pas des notions exactes et complètes des choses

que nous avons besoin de connaître
;
pour peu

que nous voulions estimer, juger, comparer,

peser, mesurer, etc., nous sommes obligés d'a-

voir recours à des secours étrangers, à des rè-

gles, h des principes , k des usages, ù des in-

struments, etc. Tous ces adminicules sont des

ouvrages de l'esprit hum;iin,et tiennent plus ou

moins à la réduction ou à l'abstraction de nos

idées; cette abstraction, selon nous, est le sim-

ple des choses, et la difficulté de les réduire à

cette abstraction fait le composé. L'étendue, par

exemple , étant une propriété générale et abs-

traite de la matière, n'est pas un sujet fort

composé ; cependant pour eu juger nous avons

imaginé desétendues sans profondeur, d'autres

étendues sans profondeur et sans largeur , et

même des points qui sont des étendues sans

étendue. Toutes ces abstractions sont des écha-

faudages poursoutenir notre jugement, et conv

bien n'a^ons-uous pas brodé sur ce petit nombre

de définitions qu'emploie la géométrie I nous

avons appelé simple tout ce qui se réduit à ces

définitions , et nous appelons composé tout ce

qui ne peut s'y réduire aisément; et de là un

triangle, im carré, un cercle, un cube, etc., sont

pour nous des choses simples , aussi bien que

toutes les courbes dont nous connaissons les lois

et la composition géométrique; mais tout ce que

nous ne pouvons pas réduire à ces figures et à

ces lois abstraites , nous parait composé ; nous

ne faisons pas attention que ces lignes, ces trian-

gles, ces pyramides, ces cubes , ces globules et

toutes ces figures géométriques n'existent que

dans notre imagination, que ces figures ne sont

que notre ouvrage, et qu'elles ne se trouvent

peut-être pas dans la nature, ou tout au moins

que si elles s'y trouvent, c'est parce que toutes

les formes possibles s'y trouvent , et qu'il est

peut-être plus difficile et plus rare de trouver

dans la nature les figures simples d'une py-

ramide équilatérale , ou d'un cube exact
,
que

les formes composées d'une plante ou d'un ani-

mal : nous prenons donc partout l'abstrait pour

le simple, et le réel pour le composé. Dans la

nature, au coutrah'e, l'abstrait n'existe point,

rien n'est simple et tout est composé; nous ne

pénéti'erons jamais dans la structure intime des

choses ; dès lors nous ne pou\ ons guère pronon-

cer sur ce qui est plus ou moins composé; nous
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n'avons d'autre moyen de ie reconnaître que

|mr le plus ou le moins de rapport que chaque

chose parait avoir avec nous et avec le reste

de l'univei-s, et c'est suivant cette façon de

jui;er (jue l'animal esta notre é^ard plus com-

posé que le vé!j;etal , et le végétal plus que le

minéral. Cette notion est juste par rapport à

nous; mais nous ne savons pas si dans la réa-

lite les uns ne sont pas aussi simples ou aussi

composés que les autres, et nous ignorons si un

globule ou ua cube coûte plus ou moins à la

nature, qu'un germe ou une partie ori^anique

queU-on(iue : si nous voulions absolument faire

sur cela des conjectures, nous pourrions dire

que les choses les plus communes, les moins

rares et les plus nombreuses sont celles qui

sont les plus simples; mais alors les animaux

ser.iient peut-être ce qu'il y aurait de plus

simple
,
puisque le nombre de leurs espèces

excède de beaucoup celui des espèces de plan-

tes ou de minéraux.

Mais sans nousarréterplus long-fcmpsàcette

discussion, il suffit d'avoir montré que les idées

que nous avons communément du simple et du

composé, sont des idées d'abstraction, qu'elles

ne peuvent pas s'appliquer à la composition des

ouvrages de la nntiu'e , et que lorsque nous

voulons réduire tous les êtres à des éléments de

figure régulière, ou à des particules prismati-

ques, cubiques, globuleuses, etc., nous mettons

ce qui n'est que dans notre imagination à la

pl-ice de ce qui est réellement; que les formes

des parties constituantes des différentes choses

nous sont absolument inconnues , et que par

conséquent nous pouvons supposer et croire

qu'un être organisé est tout composé de parties

organiques semblables, aussi bien que nous

supposons qu'un cube est composé d'autres cu-

bes : nous n'avons, pour en juger, d'autre

règle que l'expérience; de la même façon que

nous voyons qu'un cube de sel marin est com-

posé d'autres cubes, nous voyous aussi qu'un

orme n'est qu'un composé d'autres petits ormes,

puis<iu'en prenant un bout de branche ou un

bout de racine, ou un morceau de bois séparé

du tronc, ou la graine, il envient également

un orme ; il en est de même des polypes et de

quelques autres espèces d'animaux, qu'on peut

couper et séparer dans tous les sens en diffé-

rentes parties pour les multiplier; et puisque

notre règle pour juger est la même, pourquoi

jugerions-nous différemment ?

Il me paraît donc ti'ès-vraisemblable par les

raisonnements que nous venons de l'ciire, qu'il

existe réellement dans la nature une infinité de

petits êtres organisés, semblables en tout aux

grands êtres organisés qui figurent dans le

monde; que ces petits êtres organisés sont com-

posés de parties organiques vivantes qui sont

communes aux animaux et aux végétaux; que

ces parties organiques sont des parties primiti-

ves et incorruptibles
;
que l'assemblage de ces

parties forme à nos yeux des êtres organisés
,

et que par conséquent la reproduction ou la géné-

ration n'est qu'un changement de forme qui se

fait et s'opère par la seule addition de ces parties

semblables, comme la destruction de l'être or-

ganisé se fait par la division de ces mêmes
parties. On n'en pourra pas douter lorsqu'on

aura vu les preuves que nous en donnons dans

les chapitres suivants ; d'ailleurs, si nous réflé-

chissons sur la manière dont les arbres croissent,

et si nous examinons comment d'une quantité

qui est si petite ils arrivent à un volume si con-

sidérable, nous trouveronsque c'est par lasimple

addition de petits êtres organisés semblables

entre eux et au tout. La graine produit d'abord

un petit arbre qu'elle contenait en raccourci;

au sommet de ce petit arbre , il se forme un
bouton qui contient le petit arbre de l'année

suivante, et ce bouton est une partie organique

semblable au petit arbre de la première année
;

au sommet du petit arbre de la seconde année,

il se forme de même un bouton qui contient le

petit arbre de la troisième année ; et ainsi de

suite tant que l'arbre croit en hauteur, et même,
tant qu'il végète, il se forme, à l'extrémité de

toutes les branches, des boutonsqui contiennent

en raccourci de petits arbres semblables à celui

de la première année : il est donc évident que

lesarbres sont composés de petits êtres organisés

semblables, et que l'individu total est formé par

l'assemblage d'une multitude de petits individus

semblables.

Mais, dira-t-on, tous CCS petits êtres organisés

semblables étaient-ils contenus dans la graine,

et l'ordre de leur développement y était-il tracé?

car il parait que le germe qui s'est développé la

première année est surmontépar un autre germe

semblable, lequel ne se de\ eloppe qu'A la se-

conde année, que celui-ci l'est de même d'un

troisième qui ne .se doit développer qu'à la troi-

sième année ,et que par conséquent la graine con-

tient réellement les petits êtres organisés qui
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doivent foniicr des boutons ou de petits arbres

au bout de eeut et de deux cents uns, e'est-i'i-

dire jusqu'à la destruction de l'individu ;
il

parait de même que cette (graine contient non-

seulement tous les petits êtres ori;anises qui

doi\ent constituer un jour rindi\idu, mais en-

core toutes les graines , tous les individus, et

toutes les graines des graines , et toute la suite

d'indi\ idus jusqu'à In destruction de l'espèce.

C'est ici la principale diflicultc et le point que

nous allons examiner avec le plus d'attention.

Il est certain que la graine produit , par le seul

développement du germe qu'elle contient, un

petit arbre la première année, et que ce petit

arbre ét;iit en raccourci dans ce germe ; mais

il n'est pas également certain que le bouton

qui est le germe pour la seconde année
, et que

les germes des années suivantes, non plus que

tous les petits êtres organisés et les graines qui

doivent se succéder jusqu'à la fin du monde
ou jusqu'à la destruction de l'espèce , soient

tous contenus dans la première graine; cette

opinion suppose un progrès à l'infini , et l'ait

de chaque indi\ idu actuellement existant , une

source de générations à l'infini. La première

graine contenait toutes les plantes de son es-

pèce qui se sont déjà multipliées , et qui doi-

vent se multiplier à jamais; le premier homme
contenait actuellement et individuellement

tous les hommes qui ont paru et qui paraîtront

sur la terre; chaque graine, chaque animal

peut aussi se multiplier et produire à l'infini, et

par conséquent contient , aussi bien que la pre-

mière graine ou le premier animal , une posté-

rité infinie. Pour peu que nous nous laissions

aller à ces raisonnements
, nous allons perdre

le fil de la vérité dans le labyrinthe de l'infini

,

etaulieud'éclaircir et de résoudre la question
,

nous n'aurons fait que l'envelopper et l'éloi-

gner; c'est mettre l'objet hors de la portée de

sesj'eux , et dire ensuite qu'il n'est pas possible

de le voir.

Arrêtons-nous un peu sur ces idées de pro-

grès et de développement à l'infini ; d'où nous

viennent-elles'? que nous représentent-elles?

L'idée de l'infini ne peut venir que de l'idée

du fini, c'est ici un infini de succession, un in-

fini géométrique, chaque individu est une unité,

plusieurs individus font un nombre fini, et l'es-

pèce est le nombre infini; ainsi, de la même fa-

çon que l'on peut démontrer que l'infini géo-

métrique n'existe point, on s'assurera que le

progrès ou le développement à l'infini n'existe

point non plus; que ce n'est qu'une idée d'alv

straction, un retranchement à l'idée du fi)u, au-

quel on ôte les limites qui doivent nécessaire-

ment terminer toute grandeur', et que par

conséquent on doit rejeter de la philosophie

toute opinion qui conduit nécessairement à

l'idée de l'existence actuelle de l'infini géomé-

trique ou arithmétique.

Il faut doncqiie les partisans de cette opinion

se réduisent à dire que leur infini de succession

et de multiplication n'est eu effet qu'un nombre

indéterminable ou indéfini, un nombre plus

grand (ju' aucun nombre dont nous puissions

avoir une idée, mais qui n'est point infini; et

cela étant entendu, il faut qu'ils nous disent

que la première graine ou une graine quelcon-

que, d'un orme
,
par exemple, qui ne pèse pas

un grain, contient en effet et réellement toutes

les parties organiques qui doi\ent former cet

orme, et tous les auti-es arbres de cette espèce

qui paraîtront à jamais sur la surface de la

terre ; mais par cette réponse ([ue nous expli-

quent-ils? n'est-ce pas couper le nœud au lieu

de le délier, éluder la question quand il faut la

résoudre?

Lorsque nous demandons comment on peut

concevoir que se fait la reproduction des êtres,

et qu'on nous répond que dans le premier être

cette reproduction était toute faite, c'est non-

seulement avouer qu'on ignore comment elle

se fait, mais encore renoncer à la volonté de le

concevoir. On demande comment un être pro-

duit son semblable; on répond , c'est qu'il était

tout produit
;
peut-on recevoir cette solution ?

car qu'il n'y ait qu'une génération de l'un à l'au-

tre, ou qu'il y en ait uu million , la chose est

égale; la même difficulté reste, et bien loin de

la résoudre, en l'éloignant on y joint une nou-

velle obscurité par la supposition qu'on est

obligé de faire du nombre indéfini de germes

tous contenus dans un seul.

J'avoue qu'il est ici plus aisé de détruire que

d'établir, et que la question de la reproduction

est peut-être de natin-e à ne pouvoir jamais être

pleinement résolue : mais dans ce cas on doit

chercher si elle est telle en effet , et pourquoi

nous devons la juger de cette nature ; en nous

conduisant bien dans cet examen, nous en dé-

• On peut voir la di'monstration que j'en ai donnée dans la

pi'efjcc do U tiMductioii des Fluxions de Newton.
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couvrirons tout ce qiron peut eu savoir, ou

tout au moins nous reconnaîtrons nettement

pouniuoi nous devons l'ignorer.

Il \ a lies questions de deux espèces, les unes

qui tiennent aux causes premières , les autres

qui nont pour objet que les effets particuliers :

par exemple, si l'on demande pourquoi la ma-

tière est impénétrable, ou ne répondra pas, ou

bien ou répondra par la question même, en di-

sant : la matière est impénétrable par la rai-

son quelle est impénitrablc; et il en sera de

inetne de toutes les (jualités générales de la ma-

tière; pourquoi est-elle étendue, pesante, persi-

stante dans son état de mouvement ou de repos ?

on ne pourra jamais répondre que par la ques-

tion même, elle est telle parce qu'en effet elle

est telle; et nous ne serons pas étonnés que l'on

ne puisse pas répondre autrement , si nous y fai-

sons attention ; car nous sentirons bien que pour

doinier la raison d'ime cbose, il faut avoir un

sujet différent de la chose, duquel sujeton puisse

tirer cette raison : or, toutes les fois qu'on nous

demandera la raison d'une cause générale, c'est-

à-dire d'une qualité qui appartient générale-

ment à tout, dés lors nous n'avons point de su-

jet iiqui elle n'appartienne point, par consé({ueut

rien qui puisse nous fournir une raison, et dès

lors il est démontré qu'il est inutile de la cher-

cher
,
puisqu'on irait par làcontrelasupposition,

((ui est que la qualité est générale , et qu'elle ap-

partient à tout.

Si l'on demande au contraire la raison d'un

effet particulier, on la trouvera toujours dés

qu'on pourra faire voir clairement que cet effet

particulier dépend immédiatement des causes

premières dont nous venons de parler , et la

(piestion sera résolue toutes les fois que nous

pourrons répondre que l'effetdout il s'agit, tient

à un effet plus général , et soit qu'il y tienne im-

médiatement ou qu'il y tienne par un enchaîne-

ment d'autres effets, la question sera également

résolue, pourvu (pi'on voie clairement la dépen-

dance de ces effets les uns des autres , et les rap-

ports qu'ils ont entre eux.

Mais si l'effet particulier dont on demancle la

raison ne nous parait pas dépendre de ces effets

généraux
,

si non-sculcraciit il n'eu dépend pas,

mais même s'il ne paniit avoir aucune analogie

avec les autres effets particuliers, dès lors cet

effet étant seul de son espèce, et n'ayant rien

de commun avec les autres effets, rien au moins

qui noos soit connu , la question est insoluble
]

HISTOIRE NATURELLE
paice (pie pour donner la raison d'une chose

il faut a\oir un sujet duquel on la puisse tirer,

et (|ue n'y ayant ici aucun sujet connu qui ait

quelcjue rapport avec celui que nous voulons

expliquer, il n'y a rien dont on puisse tirer cette

raison que nous cherchons : ceci est le contraire

de ce qui arrive lorsqu'on demande la raison

d'une cause géncriile , ou ne la trouve pas

,

parce que tout a les mêmes qualités; et au con-

traire on ne trouve pas la raison de l'effet isolé

dont nous parlons
,
parce que rien de connu

n'a les mêmes (jualités; mais la différence qu'il

y a entre l'un et l'autre , c'est qu'il est démon-

tré, comme on l'a vu, (pi'on ne peut pas trouver

la raison d'un effet général, sans quoi ilncserait

pas général, au lieu qu'on peutespérer de trou-

ver un jour la raison d'un effet isolé
,
par la dé-

couverte de(iuelque autre effet relatifau premier,

que nous ignorons , et qu'on pourra trouver ou

par hasard ou par des expériences.

Il y a encore une autre espèce de question

qu'on pourrait appeler question de fait; par

exemple
,
pourquoi y a-t-ii des arbres ? pour-

quoi y a-t-il des chiens? pour(juoi y a-t-il des

puces? etc. Toutes ces questions de fait sont in-

solubles, car ceux qui croient y répoudre par

des causes finales, ne font pas attention qu'ils

prennent l'effet pour la cause; le rapport que ces

choses ont avec nous n'influant point du tout

sur leur origine, la convenance morale ne peut

jamais devenir une raison physique.

Aussi faut-il distinguer avec soin les ques-

tions où l'on emploie [e pourquoi, de celles où

l'on doit employer le comment, et encore de

celles où l'on ne doit employer que le combien.

Le pourquoi est toujours relatif à la cause de

l'effet ou au fait même, le comment est relatif

à la façon dont arrive l'effet, et le combien n'a

de rapport qu'à la mesure de cet effet.

Tout ceci étant bien entendu, examinons

maintenant la question de la reproduction des

êtres. Si l'on nous demande pourquoi les ani-

maux et les végétaux se reproduisent, nous re-

connaitions bien clairement que cette demande
étant une question de fait, elle est dès lors in-

soluble, et qu'il est inutile de chercher à la ré-

soudre ; mais si on demande comment les ani-

maux et les végétaux se reproduisent , nous

croirons y satisfaire en faisant l'histoire de

la génération de chaque animal en particulier,

et de la reproduction de chaque végétal aussi

en particulier ; mais lorsque, après avoir par-
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couru toutes les manières (l'cnp;cn(li'cr son sem-

biahle, nous aurons renianiué ([ue toutes ces

liistoiresde la ijénéralion, accompagnées même
tlesol)ser\ allons les plus exactes, nous appren-

nent seulement les faits sans nous indiquer

les causes, et cjuc les moyens apparents dont la

nature se sert pour la reproduction ne nous

paraissent avoir aucun rapport avec les effets

qui en résultent, nous serons obligés de chan-

ger la ([uestion , et nous serons réduits à de-

mander, quel est doue le moyen eaelié que la

nature peut employer pour la reproduction des

êtres ?

Cette question, qui est la vraie, est, comme

l'on voit, bien différente de la première et de

la seconde; elle permet de chercher et d'imagi-

ner, et dès lors elle n'est pas insoluble, car elle

lie tient pas immédiatement à une cause géné-

rale; elle n'est pas non plus une pure question

de fait, et pourvu qu'on puisse concevoir un

moyen de reproduction, l'on y aura satisfait;

seulement il est nécessaire que ce moyen qu'on

imaginera dépende des causes principales
,
ou

du moins qu'il n'y répugne pas, et plus il aura

de rapports avec les autres effets de la nature,

mieux il sera fondé.

Par la question même il est donc permis de

liiii'c des hypothèses et de choisir celle qui nous

paraîtra avoir le plus d'analogie avec les autres

phénomènes delà nature; mais il faut exclure

du nombre de celles que nous pourrions em-

ployer, toutes celles qui supposent la chose

faite
,
par exemple, celle par laquelle on sup-

poserait que dans le premier germe tous les

germes de la même espèce étaient contenus

,

ou bien qu'à chaque reproduction il y a une

nouvelle création, que c'est un effet immédiat

delà volonté de Dieu, et cela, parce que ces

hypothèses se réduisent <à des questions de fait

dont il n'est pas possible de trouver les raisons :

il faut aussi rejeter toutes les hypothèses qui

auraient pour objet les causes finales, comme
celles où l'on dirait que la reproduction se fait

pour que le vivant remplace le mort, pour que

la terre soit toujours également couverte de \é-

gétaux etpeupléed'animaux.pour que l'homme

trouve abondamment sa subsistance, etc., parce

que ces hypothèses , au lieu de rouler sur les

causes physiques de l'effet qu'on cherche à ex-

pliquer , ne portent que sur des rapports arbi-

traires etsurdes convenances morales; en même
temps il faut se défier de ces axiomes absolus,
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de ces proverbes de physique que tant de gens

ont mal à propos employés connue principes
;

par exemple, il ne se fait point de fécondation

hors du corps, niillaj'œcundalto extra curpus,

tout vivant vient d'un œuf, toute généi-atiou

suppose des sexes, etc. ; il ne faut jamais pren-

dre ces maximes dans un sens absolu, il faut

penser qu'elles signifient seulement que cela est

ordinairement de cette façon plutôt que d'une

autre.

Cherchons donc une hypothèse qui n'ait au-

cun des défauts dont nous venons de parler, et

par laquelle on ne puisse tomber dans aucun des

inconvénients que nous venons d'exposer
; et si

nous ne réussissons pas à expli(jucr la méca-

nifjue dont se sert la nature pour opérer la re-

production, au moins nous arriverons à quel-

que chose de plus vraisemblable que ce qu'on

a dit jusqu'ici.

De la même façon que nous pou\ ons faire des

moules par lestjuels nous donnons à l'extérieur

des corps telle figure qu'il nous plaît, supposons

que la nature puisse faire des moules par les-

quels elle donne non-seulement la figure exté-

rieure, mais aussi la forme intérieure, ne se-

rait-ce pas un moyen par lequel la l'eproduction

pourrait être opérée 'i*

Considérons d'abord sur quoi cette supposition

est fondée, examinons si elle ne renferme rien

de contradictoire, et ensuite nous verrons quelles

conséquences on en peut tirer. Comme nos sens

ne sont juges que de l'extérieur des corps, nous

comprenons nettement les affections extérieures

et les différentes figures des surfaces, et nous

pouvons imiter la nature et rendre les liguies

extérieures par différentes voies de représenta-

lion , comme la peinture, la sculpture et les

moules; mais quoique nos sens ne soient juges

que des qualités extérieures, nous n'avons pas

laissé de reconnaître qu'il y a dans les corps des

qualités intérieures ,
dont quelques-unes sont

générales, comme la pesanteur: cette qualité

ou cette force n'agit pas relativement aux sur-

faces, mais proportionnellement aux masses
,

c'est-à-dire à la quantité de matière ; il y a donc

dans la nature des qualités, même fort actives,

£[ui pénètrent les corps jusque dans les parties

les plus intimes; nous n'aurons jamais une idée

nette de ces qualités
,
parce que, comme je

viens de le dire, elles ne sont pas extérieures,

et que par conséquent elles ne peuvent pas tom-

ber sous nos sens, mais nous pouvons eu coni-
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parer les effets, et il nous est permis d'en tirer

des anaio^;les pour reiulre raison des effets de

qualiti'S du iiiénie genre.

Si nos yeux, au lieu de ne nous représenter

que la surface des choses, étalent conformes de

façon à nous représenter l'intérieur des corps,

nous aurions alors une idée nette de cet inté-

rieur, sans qu'il nous fut possible d'avoir parce

méinesens aucune idée des surfaces ; dans cette

supposition les moules pour l'intérieur
,
que

j'ai dit([u'emploie la nature, nous seraient aussi

faciles à\oir et à concevoir que nous le sont les

moules pour l'extérieur, et nicuic les qualités

qui pénétrent l'intérieur des corps seraient les

seules dont nous aurions des idées claires, celles

qui ne s'exerceraient que sur les surfaces nous

seraient inconnues, et nous aurions dans ce cas

des voies de représentation pour imiter l'in-

térieur des corps, comme nous en avons pour

imiter l'extérieur; ces moules intérieurs, que

nous n'aurons jamais, la nature peut les avoir,

comme elle a les qualités de la pesanteur, qui

en effet pénètrent à l'intérieur; la supposition

de ees moules est donc fondée sur de bonnes

analogies, il reste à examiner si elle ne renferme

aucune contradiction.

On peut nous dire que cette expression, moule
intérieur, parait d'abord renfermer deux idées

contradictoires, que celle du moule ne peut se

rapporter qu'à la surface, et que celle de l'in-

térieur doit ici avoir rapport à la masse ; c'est

comme si on voulait joindre ensemble l'idée de

la surface et l'idée de la masse, et ou dirait tout

aussi bien une surface massive qu'un moule in-

térieur.

J'avoue que quand il faut représenter des

idées qui n'ont pas encore été exprimées, on est

obligé de se servir quelquefois de termes qui

paraissent contradictoires , et c'est par cette

raison que les philosophes ont souvent employé

dans ces cas des termes étrangers , afin d'éloi-

gner de l'esprit l'idée de contradiction qui peut

se présenter, en se servant de termes usités et

qui ont une signilication reçue; mais nous

croyons que cet artifice est intitile, dés qu'où

peut faire voir que l'opposition n'est que dans

les mots, et qu'il n'y a rien de contradictoire

dans l'idée : or, je dis que toutes les fois qu'il y

elle ne peut renfermer aucune autre idée, et

pai- conséqueutelle ne contiendra rien d'opposé,

rien de contraire.

Lesidées simples sont non-seulement les pre-

mières appréhensions qui nous viennent par les

sens, mais encore les premières comparaisons

que nous faisons de ces appréhensions ; car si

l'on y fait réilexion, l'on sentira bien que la

première appréhension elle-même est toujours

une comparaison; par exemple, lidée de la

grandeur d'un objet ou desonéloisnement ren-

ferme nécessairement la comparaison avec une

unité de urandcur ou de distance; ainsi lors-

qu'une idée ne renferme qu'une comparaison

l'on doit la regarder comme simple, et dès lors

comme ne contenant rien de contradictoire.Telle

est l'idée du moule intérieur : je connais dans

la nature une qualité qu'on appelle pesanteur,

qui pénètre les corps à l'intérieur, je prends

l'idée du moule intérieur relativement à cette

qualité; cette idée n'enferme donc qu'une com-

paraison
, et par conséquent aucune contradic-

tion.

Voyons maintenant les conséquences qu'on

peut tirer de cette supposition , cherchons aussi

les faits qu'on peut y joindre , elle deviendra

d'autant plus vraisemblable que le nombre des

analogies sera plus grand; et pour nous faire

mieux entendre, commençons par développer,

autant que nous pourrons , cette idée des mou-

les intérieurs
, et par expliquer comment nous

entendons qu'elle nous conduira à concevoir

les moyens de la reproduction.

La nature en général me parait tendre beaiv

eoupplusà la vie qu'à la mort, ilsemble qu'elle

cherche à organiser les corps autant qu'il est

possible; la multiplication des germes, qu'on

peut augmenter presque à l'infini , en est une

preuve , et l'on pourrait dire avec quelque fon-

dement, que si la matière n'est pas toute orga-

nisée
,
c'est que les êtres organisés se détrui-

sent les uns les autres; car nous pouvons aug-

menter, presque autant que nous voulons, la

quantité des êtres v ivants et végétants , et nous

ne pou\onspas augmenter laquautité des pier-

res ou des autres matières brutes: cela paraît

indiquer que l'ouvrage le plus ordinaire de la

nature est la production de l'organique, que

a unité dans l'idée, il ne peut y avoir eonlra- c'est là son action la plus familière , et que sa

diction; c'est-à-dire, toutes les foisque nous pou- puissance n'est pas bornée à cet égard.

\ons nous former une idée d'une chose, si cette Pour rendre ceci sensible , faisons le calcul

idée est simple, elle ne peut être composée, de ce qu'un seul germe pourrait produire, si
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l'on mettait à profit touto sa puissance produc-

tiii'c; prenons une !:,r;nne d'oiine
,
qui ne pèse

pas la centième partie d'une once , au bout de

cent ans elle aura produit un arbre dont le vo-

lume sera, par exemple , de dix toises cubes;

mais dès la dixième année cet arbre aura rap-

porté un millier de graines
,
qui étant toutes

semées produiront un millier d'arbres, les-

quels au bout de cent ans auront aussi un vo-

lume éi:al à dix toises cubes chacun, ainsi en

cent dix ans voilà déjà plus de dix milliers de

toises cubes de matière organique ; dix ans

après il en y aura dix millions de toises , sans

y comprendre les dix milliers d'augmentation

par cluuiue année , ce qui ferait encore cent

milliers de plus ; et dix ans encore après il y en

aura looooooooooooo de toises cubiques; ainsi

en cent trente ans un seul germe produirait un
volume (le matière organisée de mille lieues

cul)i(|ucs, car une lieue cubique ne contient

que 1 0000000000 toises cubes, à très-peu près;

et dix ans après, un volume de mille fois mille,

e'est-à-dire d'un million de lieues cubiques
;

et dix ans après , un million de fois un million
,

c'est-à-dire loooooooooooo lieues cubiques de

matière organisée; en sorte qu'en cent cin-

quante ans le globe terrestre tout entier pour-

rait être converti en matière organique d'une

seule espèce. La puissance active de la nature

ne serait arrêtée que par la résistance des ma-
tières, qui, n'étant pas toutes de l'espèce qu'il

faudrait qu'elles fussent pour être susceptibles

de cette organisation , ne se convertiraient pas

en substance organique ; et cela même nous

prouv e que la nature ne tend pas à faire du brut,

m;iis de l'organique, et que quand elle n'arrive

p;is à ce but , ce n'est que parce qu'il y a des in-

convénients qui s'y opposent. Ainsi il parait

que son principal dessein est en effet de pro-

duire des corps organisés, et d'en produire

le puisqu'il est possible , car ce que nous avons

dit de la graine d'orme peut se dire de tout

autre germe , et il serait facile de démontrer

que si , à commencer d'aujourd'hui , on faisait

éclore tous les œufs de toutes les poules , et

que pendant trente ans ou eiit soin de faire

éclore de même tous ceux qui viendraient,

sans détruire aucun de ces animaux, au bout

de ce temps il y en aurait assez pour couvrir

la surface entière de la terre , en les mettant

tous près les uns des autres.

En réfléchissant sur cette espèce de calcul on

se familiarisera avec cette idée singulière, que

l'organique est l'ouvrage le plus ordinaire de

la nature , et apparemment celui qui lui coûte

le moins; mais je vais plus loin : il me parait

que la division générale (pi'on devrait faire de

la matière, est maltvrc vivante et matière

morte, au lieu de dire matière organisée et

matière brute; le brut n'est que le mort, je

pourrais le prouver par cette quantité énorme

de coquilles et d'autres dépouilles dos ani-

maux \i\ants ([ui t'ont la principale substance

des pierres, des marbres, des criiies et des

marnes, des terres, des tourbes, et de plu-

sieurs autres matières que nous appelons bru-

tes , et qui ne sont que les débris et les parties

mortes d'animaux ou de végétaux ; mais une

réflexion qui me parait être bien fondée , le

fera peut-être mieux sentir.

Après a\ oir médité sur l'activité qu'a la na-

ture pour produire des êtres organisés, après

avoir vu que sa puissance à cet égard n'est pas

bornée en elle-même , mais qu'elle est seule-

ment arrêtée par des inconvénients et des ob-

stacles extérieurs, après avoir reconnu qu'il

doit exister une infinité de parties organiques

vivantes qui doivent produire le vivant, après

avoir montré que le vivant est ce qui coûte le

moins à la nature
,
je cherche quelles sont les

causes principales de la mort et de la destruc-

tion, et je vois qu'eu général les êtres qui ont

la puissance de convertir la matière en leur

propre substance, et de s'assimiler les parties

des autres êtres , sont les plus grands destruc-

teurs. Le feu, par exemple , a tant d'acti\ité

qu'il tourne en sa propre substance presque

toute la matière qu'on lui présente , il s'as-

simile et se rend propres toutes les choses com-

biistihlcs, aussi est-il le plus grand moyen de

destruction qui nous soit connu. Les animaux

semblent participer aux qualités de la llamme

,

leur chaleur intérieure est une espèce de feu;

aussi , après la flamme , les animaux sont les

plus grands destructeurs, et ils s'assimilent et

tournent en leur substance toutes les matières

qui peuvent leur servir d'aliments; mais quoi-

que ces deux causes de destruction soient très-

considérables , et que leurs effets tendent per-

pétuellement à l'anéantissement de l'organi-

sation des êtres, la cause qui la reproduit, est

inliniment plus puissante et plus active, et il

semble qu'elle emprunte de la destruction

même des moyens pour opérer la reproduc-
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tion, putsquc l'assimilation, qui est une eausc

lie nioit, est en niènie temps uu moyen uéces-

snire pour proiluiie le vivant.

Ditniire un (l'tre or^ianisé n'est, comme

nous l'aNons dit, que séparer les parties or-

ganiques dont il est eomposé ; ees mêmes par-

ties restent séparées jusqu'à te qu'elles soient

réunies par quelque puissance active; mais

quelle est cette puissance? celle que les ;uii-

niaux et les végétaux ont de s'assimiler la ma-

tière qui leur sert de nourriture n'est-elle pas

la même, ou du moins na-t-cllc pas beaucoup

de rapport avec celle qui doit opérer la repro-

dueliou?

CHAPITRE III.

De la nulrilion et du développement.

Le corps d'un animal est une espèce de moule

intérieur dans lequel la matière qui sert à son

accroissement se modèle et s'assimile au total;

de manière que, sans qu'il arrive aucun chan-

gement à l'ordre et à la proportion des parties,

il en resuite cependant une auijmeutatjou dans

chaque partie prise séparément; et c'est cette

augmentation de volume qu'on appelle déve-

loppement
,
parce qu'on a cru en rendre raison

en disant que l'animal étant formé eu petit

comme il l'est en grand, il n'était pas difficile

de concevoir que ees parties se développaient

à mesure qu'une matière accessoire venait aug-

menter proportionnellement chacune de ces

parties.

Mais cette même augmentation , ce dévelop-

pement, si on veut en avoir une idée nette,
j

comment peut-il se faire , si ce n'est en eonsi-
|

dérant le corps de l'animal , et même chacune

de ses parties qui doivent se développer,

comme autant de moules intérieurs qui ne re-

çoivent la matière accessoire que dans l'ordre

qui résulte de la position de toutes leurs par-

tics'/ et ce qui prouve que ce développement

ne peut p;u> se faire , comme on te le persuade

ordinairement, par la seule addition aux surfa-

ces
, et qu'au contraire il s'opère par une sus-

ception intime et qui pénètre la masse, c'est

que dans la partie qui se développe, le vo-

lume et la masse augmentent proportionnel-

lement et sans changer de forme ; dès lors il

est n(''eessaire que la matière qui sert à ce déve-

loppement pénètre, p;u- quelque voie que ce i

ATURELLE
puisse être, l'intérieur de la partie, et la pénè-

tre dans toutes les dimensions ; et cependant il

est en même temps tout aussi nécessaire que

cette pénétration de substance se fasse dans un

certain ordre et avec une certaine mesure , telle

qu'il n'arrive pas plus de substance à un point

de l'intérieur qu'à un autre point, sans quoi

certaines parties du tout se développeraient

plus viteciue d'autres , et dès lors la forme serait

altérée. Or, que peut-il y avoir qui prescrive

en effet à la matière accessoire cette règle , et

qui la contraigne à arriver également et propor-

tionnellement à tous les points de l'inti-rieur,

si ce n'est le moule intérieur?

Il nous parait donc certain cpie le corps de

l'animal ou du végétal est un moule intérieur

qui a une forme constante , mais dont la masse

et le volume peuvent augmenter proportionnel-

lement , et que l'accroissement , ou , si l'on veut

,

le développement de l'animal ou du végétal

,

ne se fait que par l'extension de ce moule dans

toutes ses dimensions extérieures et intérieures,

que cette extension se fait par l'intus-suseeption

d'une matière aecessoii'e et étrangère qui pénè-

tre dans l'intérieui', qui devient semblable à la

forme et identique avec la matière du moule.

Mais de quelle nature est cette matière que

l'animal ou le végétal assimile à sa substance?

quelle peut être la force ou la puissance qui

donne à cette matière l'activité et le mouvement

nécessaires pour pénétrer le moule intérieur?

et s'il existe une telle puissance , ne serait-ce

pas par une puissance semblable que le moule

intérieur lui-même pourrait être reproduit?

Ces trois questions renferment, comme l'on

voit , tout ce qu'on peut demander- sur ce sujet,

et me paraissent dépendre les unes des autres,

au point cpie je suis persuadé qu'on ne peut ])as

expliquer d'une manière satisfaisante la repro-

duction de l'animal et du végétal , si l'on n'a pas

une idée claire de la façon dont peut s'opérer

la nutrition : il faut donc examiner séparément

ces trois questions , afin d'en comparer les con-

séquences.

La première, par laquelle on demande de

quo'lle nature est cette matière que le végétal

assimile à sa substance , 7Tie parait être en par-

tie résolue par les raisonnements que nous

avons faits, et sera pleinement démontrée par

des observations que nous rapporterons dans

les chapitres suivants : nous ferons voir qu'il

existe dans la nature une iufuiité de parties or-
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pniques vivantes

;
que les ôlrcs organisés sont

M

composés (le ees parties organiques; que leur

produetiou ne coûte rieu à lu nature
,
puisque

leur existence est constmite et invariable
;
que

les causes de destruction ne l'ont que les séparer

sans les détruire : ainsi, la matière (jue l'animal

ou le végétal assimile à sa substance, est une

matière orgiuiique qui est de la même nature

que celle de l'animal ou du végétal , laquelle par

conséquent peut en augmenter la niasse et le

volume sans en changer la forme , et sans alté-

rer la qualité de la matière du moule, puis-

qu'elle est en effet de la même forme et de la

même qualité que celle qui le constitue; ainsi

dans la quantité d'aliments que l'animal prend

pour soutenir sa vie et pour entretenir le jeu

de ses organes , et dans la sève que le végétal tire

par ses racines et par ses feuilles , il y en a une

grande partie qu'il rejette par la transpiration,

les sécrétions et les autres \ oies excrétoires , et

il n'y en a qu'une petite portion qui serve à la

nourriture intime des pai'ties et à leur dévelop-

pement : il est très- vraisemblable qu'il se fait

dans le corps de l'animal ou du végétal une sé-

paration des parties brutes de la matière des ali-

ments et des parties organiques, que les pre-

mières sont emportées par les causes dont nous

\ enons de parler
,
qu'il n'y a que les parties or-

ganiques qui restent dans le corps de l'animal

ou du végétal , et que la distribution s'en fait au

moyeu de quelque puissance active qui les porte

à toutes les parties dans une proportion exacte

,

et telle qu'il n'en arrive ni plus ni moins qu'il

ne faut pour que la nutiition , l'accroissement

ou le développement se fassent d'une manière

à peu près égcile.

C'est ici la seconde question : quelle peut être

la puissance active qui fait que cette matièie

organique pénètre le moule intérieur et se joint,

ou plutôt s'incorpore intimement avec lui'? ]|

parait
,
par ce que nous avons dit dans le cha-

piti'c précédent, qu'il existe dans la natui'e des

forces, comme celle de la pesauteiu-, qui sont

relatives à l'intérieur de la matière, et qui n'ont

aucun rapport a\ec les qualités extérieiu'es des

corps , mais qui agissent sm' les parties les plus

intimes, et qui les pénëti-ent dans tous les

points; ces forces, comme nous l'avons prouvé

,

ne pourront jamais tomber sous nos sens
,
parce

qvie lem" action se faisant sm- l'intérieur des

corps, et nos sens ne pouvant nous i-cprésenter

que ce qui se fait à l'extérieiu' , elles ne sont pas

du genre des choses que nous puissions aperce-

voir; il faudrait pour cela que nos yeux , au lieu

de nous représenter les surfaces , fussent orga-

nisés de façon à nous représenter les masses des

corps , et (juc notre vue put pénétrer dans leur

structure et dans la composition intime de la

matière; il est donc évident que nous n'aurons

jamais d'idée nette de ces forces pénétrantes , ni

de la manière dont elles agissent; mais en même
temps il n'est pas moins certain qu'elles existent,

que c'est par leur moyen que se produisent la

plus grande partie des effets de la nature, et

qu'on doit en particulier leur attribuer l'effet de

la nutrition et du développement, puisque nous

sommes assurés qii'il ne se peut faire qu'au

moyen de la pénétration intime du moule inté-

rieur ; car de la même façon que la force de la

pesanteur pénètre l'intérieur de toute la matière,

de même la force qui pousse ou qui attire les

parties organiques de la nom'riture, pénètre

aussi dans l'intérieur des corps organisés , et les

y fait entrer par son action ; et comme ces corps

ont une certaine forme que nous avons appelée

le moule intérieur, les parties organiques pous-

sées par l'acHou de la force pénétrante ne peu-

vent y entrer que dans un certain ordre relatif

à cette force, ce qui par conséquent ne la peut

pas changer, mais seulement eu augmenter tou-

tes les dimensions , tant extérieures qu'inté-

rieures, et produire ainsi l'accroissement des

corps organisés et leur développement; et si

dans ce corps organisé
,
qui se développe par ce

moyen , il se trouve une ou plusieurs parties sem-

blables au tout, cette pai-tie onces parties, dont

la forme intérieure et extérieure est semblable

à celle du corps entier , seront celles qui opére-

ront la reproduction.

Nous voici à la troisième question : n'est-ce

pas par une puissance semblable que le moule

intérieur lui-même est reproduit ? non-sei^i-

leraeut c'est une puissance semblable , mais il

parait que c'est la même puissance qui cause le

développement et la reproduction; car il suftit

([ue dans le corps organisé qui se développe, il

y ait quelque partie semblable au tout, pour

que cette partie puisse un jour devenir elle-

même un corps organisé tout semblable à celui

dont elle fait actuellement partie : dans le point

où nous considérons le développement du corps

entier , cette partie, dont la l'orme intérieure et

extérieure est semblable à celle du corps entier,

ne se développant que comme paitie dans ce
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premier (lévcloppement, cllo ne pri'Si'utcra pas

i\ nos ytu\ une li^uie .sensilile ((ue nous puis-

sions eomparer aetuelienient avec le eorps en-

tier; mais si on la sépare de ee eorps et qu'elle

trouve (le la nourriture , elle conimeneera k se

développer eomnie eorps entier, et nous olïi'ira

bientù't une l'orme senililable, tant à l'extérieur

qu'a l'intérieur, et deviendra par ce second dé-

veloppement un être de la même espèce que le

eorps dont elle aura été séparée; ainsi dans les

saules et dans les polypes, eoiumc il y a plus de

parties organiques semblables au tout que d'au-

tres parties, chaque morceau de saule ou de po-

lype qu'on retranche du corps entier, devient

un saule ou un polype par ce secoud développe-

ment.

Or, un eorps organisé dont toutes les parties

seraient semblables à lui-même , comme ceux

que nous venons de citer , est un corps dont

l'organisation est la plus simple de toutes

,

conmic nous l'avons dit dans le premier chapi-

tre , car ce n'est que la répétition de la même
forme , et une composition de figures sembla-

bles toutes organisées de même , et c'est par

cette raison que les corps les plus simples , les

espèces les plus imparfaites sont celles qui se

reproduisent le plus aisément et le plus abon-

damment; au lieu que si un corps organisé ne

contient que quelques parties semblables à lui-

même
,
alors il n'y a que ces parties qui puis-

sent arriver au second développement , et par

conséquent la reproduction ue sera ni aussi fa-

cile ni aussi abondante dans ces espèces, qu'elle

l'est dans celles dont toutes les parties sont

semblables au tout; niius aussi l'organisation

de ces corps sera plus composée que celle des

corps dont toutes les parties sont semblables

,

parce que le corps entier sera composé de par-

ties, à la vérité toutes organiques, mais diffé-

remment organisées, et plus il y aura dans le

corps organisé de parties différentes du tout,

et ilifférentes entre elles
,
plus l'organisation de

ce eorps sera parfaite , et plus la reproduction

sera diflicile.

Se nourrir, se développer et se reproduire
,

sont donc les effets d'une seule et même
cause ; le corps organisé se nourrit par les par-

ties des aliments qui lui sont analogues
, il se

développe par la susception intime des parties

organiques qui lui con\ icunent , et il se repro-

duit, parce qu'il contient quel(|ues parties or-

ganiques qui lui ressemblent. 11 reste mainte-

nant à examiner si ces parties organiques, qui

lui ressemblent , sont venues dans le corps or-

ganisé pai- la nouri-iture , ou bien si elles y
étaient auparavant : si nous supposons qu'elles

y étaient auparavant, nous retombons dans le

progrès h l'inlini des parties ou germes sembla-

bles contenus les uns dans les autres, et nous
avons fait voir l'insufiisance et les difficultés de
cette hypothèse; ainsi nous pensons que les

parties semblables au tout arrivent au corps or-

ganisé par la nourriture
, et il nous parait qu'on

peut , après ce qui a été dit , concev oir la ma-
nière dont elles arrivent, et dont les molécules

organiques qui doivent les former peuvent se

réunir.

11 se fait , comme nous l'avons dit, une sépa-

ration de parties dans la nourriture ; celles qui

ne sont pas organiques , et qui par conséquent

ne sont point analogues à l'animal ou au végé-

tal, sont rcjctécs hors du corps organisé par la

transpiration et par les autres voies excrétoi-

res ; celles qni sont organiques restent et ser-

vent au développement et à la nourriture du
corps organisé ; mais dans ces parties organi-

ques il doit y avoir beaucoup de variété , et

des espèces de parties organiques très différen-

tes les-unes des autres; et comme chaque partie

du corps organisé reçoit les espèces qui lui con-

viennent le mieux , et dans un nombre et une

proportion assez égale, il est très-naturel d'ima-

giner que le superflu de cette matière organi-

que qui ne peut pas pénétrer les parties du corps

organisé, parce qu'elles ont reçu tout ce qu'elles

pouvaient recevoir
,
que ce superflu , dis-je

,

soit renvoyé de toutes les parties du corps dans

un ou plusieurs endroits communs , où toutes

ces molécules organiques se trouvant réunies,

elles forment de petits corps organisés sembla-

bles au premier, et auxquels il ne manque que

les moyens de se développer ; car toutes les

parties du corps organisé renvoyant des parties

organiques semblables à celles dont elles sont

elles-mêmes composées
,
il est nécessaire que de

la réunion de toutes ces parties il résulte un

corps organisé semblable au premier : cela étant

entendu , ne peut-on pas dire que c'est par cette

raison que, dans le temps de l'accroissement et

du développement, les corps organisés ne peu-

vent encore produire ou ne produisent que peu,

parce que les parties qui se développent absor-

bent la quantité entière des molécules organi-

ques qui leur sont propres , et que n'y ayant
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point de parties supeiflucs, il n'y en a point de

renvoyi'es de cluuiue partie du eorps , et par

conséquent il n'y a eiieore aucune reproduction.

Cette explication de la nutrition et de la re-

production ne sera peut-être pas reçue de ceux

qui ont pris pour fondement de leur pliilosophie

de n'admettre cjunn certain nombre de prin-

cipes mécaniques , et de rejeter tout ce qui ne

dépend pas de ce petit nombre de principes.

C'est là, diront-ils, cette i;raiide différence qui

est entre la vieille philosopbie et celle d'au-

jourd'hui; il n'est plus permis de supposer des

causes, il faut rendre raison de tout par les

lois de la mécanitiue , et il n'y a de bonnes ex-

plications que celles qu'on en peut déduire;

et comme celle que vous donnez de la nutri-

tion et de la reproduction n'en dépend pas

,

nous ne devons pas l'admettre. J'avoue que je

pense bien différemment de ces philosophes
;

il me semble qu'en n'admettant qu'un certain

nombre de principes mécaniques, ils n'ont pas

Senti combien ils rétrécissaient la philosophie
,

et ils n'ont pas vu que pour un phénomène

qu'on pourrait y rapporter , il y en avait mille

qui en étaient indépendants.

L'idée de ramener l'explication de tous les

phénomènes à des principes mécaniques est

assurément grande et belle ; ce pas est le plus

hardi qu'on put faire en philosophie, et c'est

Descartes qui l'a fait
;
mais cette idée n'est

qu'un projet, et ce projet est-il fondé? quand

même il le serait, a\ ons-uous les moyens de

l'exécuter? ces principes mécaniques sont l'é-

tendue de la matière , son impénétrabilité, son

niou\ ement , sa figure extérieure , sa divisibi-

lité , la communication du mouvement par la

voie de l'impulsion , par l'action des ressorts, etc.

Les idées particulières de chacune de ces

qualités de la matière nous sont venues par

les sens, et nous les avons regardées comme
principes

,
parce que nous a\ons reconnu

qu'elles étaient générales , c'est-à-dire qu'elles

appartenaient ou pouvaient appartenir à toute

la matière ; mais devons-nous assurer que ces

qualités soient les seules que la matière ait en

effet, ou plutôt ne de\ons-nous pas croire que

ces qualités, que nous prenons pour des prin-

cipes , ne sont autre chose que des façons de

voir? et ne pouvons-nous pas penser que si

nos sens étaient autrement conformés, nous

reconnaiti'ions dans la matière des qualités très-

differeutes de celles dont nous venons de faire

III.

l'énumcralion? Ne vouloir admettre dans la

matière que les qualités que nous lui connais-

sons, me parait une prétention vaine et mal
fondée; la matière peut avoir beaucoup d'au-

tres qualités générales que nous ignorerons

toujours , elle peut en avoir d'autres que nous

découvrirons , comme celle de la pesanteur

,

dont on a dans ces derniers temps fait une
qualité générale, et avec raison, puisqu'elle

existe également dans toute la matière que
nous pouvons toucher, et même dans celle que

nous sommes réduits à ne connaitre que par

le rapport de nos yeux : chacune de ces qua-

lités générales deviendra un nouveau principe

tout aussi mécanique qu'aucun des autres, et

l'on ne donnera jamais l'explication ni des

uns ni des autres. La cause de l'impulsion,

ou de tel autre principe mécanique reçu , sera

toujours aussi impossible à trouver que celle

de l'attraction ou de telle autre qualité géné-
rale qu'on pourrait découvrir; et dès lors n'est-

il pas très-raisonnable de dire que les principes

mécaniques ne sont autre chose que les effets

généraux que l'expérience nous a fait remar-

quer dans toute la matière , et que toutes les

fois qu'on découvrira, soit par des réflexions

soit par des comparaisons, soit par des mesures

ou des expériences, un nouvel effet général,

on aura un nouveau principe mécanique qu'on

pourra employer avec autant de sùi-eté et d'a-

vantage qu'aucun des auti-es.

Le défaut de la philosophie d'Aristote était

d'employer comme causes tous les effets parti-

culiers; celui de celle de Deseartes est de ne

vouloir employer comme causes qu'un petit

nombre d'effets généraux , en donnant l'exclu-

sion à tout le reste. Il me semble que la philoso-

phie sans défaut serait celle où l'on n'emploie-

rait pour causes que des effets généraux , mais

où l'on chercherait en même temps à en aug-

menter le nombre , en tâchant de généraliser

les effets particuliers.

J'ai admis dans mou explication du dévelop-

pement et de la reproduction, d'abord les prin-

cipes mécaniques reçus, ensuite celui de la

force pénéti-ante de la pesanteur qu'on est

obligé de recevoir, et par analogie j'ai cru pou-

voir dire qu'il y avait d'autres forces péné-

trantes qui s'exerçaient dans les eorps orga-

nisés, comme l'expérience nous en assure. J'ai

prouvé par des faits que la matière tend à s'or-

ganiser, et qu'il existe un nombre infmi de par-
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ties OTfmnlqfiies

;
je n'ai donc fait <(ne générali-

ser les ul)MTMitions, sans avoir rien avancé de

contraire aux principes mécaniques, lorsqu'on

entendra par ce mot ce que l'on doit entendre

en effet , e'cst-ù-dire les effets généraux de la

nature.

CHAPITRE IV.

De la G(^Dërallun des iViiimaui,

Comme lorrranisation deriioramc etdes ani-

maux est la plus parfaite et la plus composée,

leur reproduction est aussi la plus diflicile et la

moins abondante; car j'excepte ici de la classe

des animaux ceux qui, comme les polypes

deau douce, les \ers, etc., se reproduisent

de leurs parties séparées , comme les arbres se

reproduisent de boutuies, ou les plantes par
leurs racines divisées etparcayeux; j'en ex-
cepte encore les pucerons et les autres espèces

(lu'on pourrait trouver, qui se multiplieutd'eux-

niémes et sans copulation : il me parait tp.ie la

reproduction des animaux qu'on coupe, celle

des pucerons, celle des arbres par les bou-

tures , celle des plantes par racines ou par
cayeux

, sont suflisammcnt explitjiiées par ce

que nous avons dit dans le cliapitre précédent
;

car pour bien entendre la manière de cette i-e-

pro<luction, il suffit de concevoir que dans la

nourriture que ces êtres organisés tirent, il y
a des molécules orgaui(jues de différentes espè-

ces; que par une force semblable à celle qui

produit la pesanteur, ces molécules organiciues

pénètrent toutes les parties du corps organisé

,

ce qui produit le développement et iiiit la

nutrition; que chaque partie du corps organi-

sé
,
chaque moule intérieur , n'admet que les

molécules orgauicjues qui lui sont propres; et

enfin que, quand le développement et l'accrois-

sement sont pres<iue faits en entier , le surplus

des molécules organiques qui y servait aupara-

vant
, est renvoyé de chacune des parties de

l'individu dans un ou plusieurs endroits, où,

se trouvant toutes rassemblées, elles forment

par leur réunion un ou plusieurs petits corps

organisés, qui doivent être tous semblables au
premier individu

,
puiscjuc chacune des parties

de cet individu a renvoyé les molécules orga-

ni(|ues (pii lui étaient les plus analogues, celles

qui auraient servi à son développement, s'il

n'eut pas été fait, celles rjui par leur similitude

peuvent servir à la nutrition, celles enfin qui

ont à peu piès la même forme organique que
ces parties elles-mêmes : ainsi , dans toutes les

espèces où un seul individu produit son sem-
blable

,
il est aisé de tirer l'explication de la

reproduction de celle du développement de la

nutrition. Un puceron, par exemple, ou un
oignon reçoit, par la nourriture, des molécules

organitjues et des molécules brutes; la sépara-

tion des unes et des autres se fait dans le corps
de l'animal ou de la plante , tous deux rejet

tent par différentes voies excrétoires les parties

brutes, les molécules organiques restent; celles

qui sont les plus analogues à chaque partie du
puceron ou de l'oignon pénètrent ces parties,

qui sont autant de moules intérieurs difféients

les mis des autres, et qui n'admettent par con-

séquent que les molécules organiques ([ui leur

conviennent
; toutes les parties du corps du pu-

ceron et de celui de l'ognou se développent

par cette iutus-susception des moIccuJes qui

leur sont analogues , et lorsque ce développe-

ment est à un certain point
,
que le puceron a

grandi et que l'oignon a grossi assez pour être-

un puceron adulte et un oignon formé , la quan-
tité de molécules organiques qu'ils continuent

à recevoir par la nourriture, au lieu d'être em-
ployée au développement de leurs différentes

parties, est renvoyée de chacune de ces parties

dans un ou plusieurs eudi'oits de leur corps, où
ces molécules organiques se rassemblent et se

réunissent par une force semblable à celle qui

leur faisait pénétrer les différentes parties du
corps de ces individus ; elles forment par leur

réunion un ou plusieurs petits coips organisés,

entièrement semblables au puceron ou à l'oi-

gnon
; et lorsque ces petits corps organisés sont

formés, il ne leur manque plus que les moyens
de se développer , ce qui se fait dès qu'ils se

trouvent à portée de la nourriture; les petits

pucerons sortent du corps de leur père, et la

cherchent sur les feuilles des plantes ; on sé-

pare de l'oignon son cayeu, et il la trouve

dans le sein de la terre.

Mais comment appliquerons-nous ce raison-

nement à la génération de l'homme et des ani-

maux qui ont des sexes, et pour laquelle il est

nécessaire que deux individus concourent? on

entend bien par ce qui vient d'être dit comment

chaque individu peut produire son semblable
;

miiis on ne conçoit pas comment deux indi-

vidus, l'un mâle et l'autre femelle , en produi-

sent un troisième qui a constamment l'un ou
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l'autre de ces sexes; il semble même que la

Uieoiie ((u'on vient île domier nous éloigne de

l'explioatiou de cette espèce de génération
,
qui

cependant est celle ([ui nous intéresse le plus.

Avant que de repoudre à cette demande,

je ne puis m'empèclier d'observer qu'ime des

premières choses qui m'aieut frappé lorsque

j'ai commencé à faire des retlexions suivies

sur la génération , c'est qvie tous ceux qui ont

fait des recherches et des systèmes sur cette

matière se sont uniquement attachés à la

génération de l'homme et des animaux; ils ont

rapporté à cet objet toutes leurs idées, et

n'ayant considéré ((ue cette génération particu-

lière, sans faire attention aux autres espèces de

générations (jue la nature nous offre , ils n'ont

pu a\ oir d'idées générales sur la reproduction;

et comme la génération de l'homme et des ani-

maux est de toutes les espèces de générations

la plus compliquée , ils ont eu un grand désa-

vantage dans leurs recherches, parce que non-

seulement ils ont attaqué le point le plus diffi-

cile et le phénomène le plus compliqué , mais

encore parce qu'ils n'avaient aucun sujet de

comparaison dont il lem- fût possible de tirer

la solution de la question ; c'est à cela princi-

palement que je crois devoir attribuer le peu

de succès de leurs travaux sm" cette matière;

au lieu que je suis persuadé que par la route

que j'ai prise on peut aiTiver à expliquer d'une

manière satisfaisante les phénomènes de toutes

les espèces de générations.

Celle de l'homme va nous servir d'exemple :

je le prends dans l'enfance, et je conçois que

le développement ou l'accroissemeut des dif-

férentes pallies de son corps se faisant par la

pénétration intime des molécules organiques

analogues à chacune de ses parties, toutes ces

molécules organiques sont absorbées dans le

premier âge et entièrement employées au dé-

veloppement
;
que par conséquent il n'y en a

que peu ou point de superflues, tant que le dé-

veloppement n'est pas achevé, et que c'est

poui- cela que les enftmts sont incapables d'en-

gendrer; mais lorstpie le corps a pris la plus

grande partie de sou accroissement , il com-
mence à n'avoir plus besoin d'une aussi grande

.•juantité de molécules organiques pour se dé-

velopper, le superflu de ces mêmes molécules

organiques est donc renvoyé de chacune des

parties du corps dans des réservoirs destinés

à les recevoir, ces réservoirs sont les testicules
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et les vésicules séminales : c'est alors que

commence la puberté , dans le temps , comme

on voit , où le développement du corps est à

peu près achevé; tout indique alors la surabon-

dance de la nourriture, la \ oix change et gros-

sit, la bai'be commence à paraître, plusieurs

autres parties du corps se couvrent de poil

,

celles qui sont destinées à la génération pren-

nent un prompt accroissement , la li([ueur sémi-

nale arrive et remplit les réservoirs qui lui sont

préparés, et lorsque la plénitude est trop grande,

elle force, même sans aucune provocation, et

pendant le sommeil, la résistance des vais-

seaux qui la contiennent, pour se répandre au

dehors; tout annonce donc dans le niàle une

surabondance de nomriture dans le temps que

eonnnence la puberté ; celle de la femelle est

encore plus précoce, et cette surabondance y
est même plus marquée pai- cette évacuation

périodique cpii commence et finit eu même
temps que la puissance d'engendrer, par le

prompt accroissement du sein , et par un chan-

gement dans les pai'ties de la génération
,
que

nous expliquerons dans la suite '

.

Je pense donc que les molécules organiques

renvoyées de toutes les parties du corps dans

les testicules et dans les vésicules séminales du

mâle , et dans les testicules ou dans telle autre

pai-tie qu'on voudra de la femelle
, y forment

la liqueur séminale, laquelle dans l'un et

l'autre sexe est, comme l'on voit, une espèce

d'exti-ait de toutes les parties du corps; ces

molécules organiques, au lieu de se réunir et de

former dans l'individu même de petits corps

organisés semblables au grand , comme dans

le puceron et dans l'oignon, ne peuvent ici se

réuniren effet que quand les liqueurs séminales

des deux sexes se mêlent ; et lorsque dans le

mélange qui s'en fait il se trouve plus de molé-

cules organiques du mâle que de la femelle , il

en résulte un mâle; au contraire , s'il y a plus

de particules organiques de la femelle que du

mâle, il se forme une petite femelle.

Au reste
,
je ne dis pas que dans chaque in-

dividu mâle et femelle , les molécules organi-

ques renvoyées de toutes les parties du corps,

ne se réunissent pas pour former dans ces

mêmes indi\idus de petits corps organisés; ce

que je dis, c'est que lorsqu'ils sont réunis, soit

dans le mâle , soit dans la femelle , tous ces

' Voyez, ci-.ipris l'hisloire aaturellc de l'homme, chap. 2.
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petits corps organisés ne peuvent pas se déve-

.•opper (reux-nu'iiu's ,
<|u'il faut ([ue la li(|ut'ur

ilu niàle rencontre celle de la femelle , et qu'il

n'y a en cffot que ceux qui se forment dans

le mélanfie des deux liqueurs séminales qui

puissent se dé\clopper; ces petits corps mou-

\aiils, auxquels on a donné le nom d'animaux

•iperniati(iues . (ju'on voit au microscope dans

la liqueur séminale de tous les animaux niAles,

sont peut-être de petits corps organisés pro-

venant de l'individu qui les contient, mais

qui d'eux-mêmes ne peuvent se dévelo|)per ni

rien produire ; nous ferons voir ([u'il y en a de

semblables dans la liqueur séminale des fe-

melles, nousindiquerons l'endroit oiil'ontrouve

cette liqueur de la femelle ; mais quoique la

li(]ueur du niiUe et celle de la femelle con-

tiennent toutes deux des espèces de petits

corps vivants et organisés, elles ont besoin l'une

d3 l'autre pour que les molécules organiques

qu'elles contiennent puissent se réunir et for-

mer un animal.

On pourrait dire (pi'il est ti'ès possible , et

même fort vraisemblable, que les molécules

organiques ne produisent d'abord par leur réu-

nion qu'une espèce d'ébauche de l'animal

,

un petit corps organisé , dans U^piel il n'y a

que les parties essentielles qui soient formées;

nous n'entrerons pas actuellement dans le dé-

tcil de nos preuves à cet égard, nous nous

contenterons de remarquer que les prétendus

animaux spermatiipes dont nous venons de

parler pouriaient bien n'être que très -peu

organisés; qu'ils ne sont, tout au plus
,
que

l'ébauche d'un être vivant ; ou
,
pour le dire

plus clairement, ces prétendus animaux ne

sont que les parties organiques vivantes dont

nous avons parlé, qui sont communes aux

animaux et auî^ végétaux; ou tout au plus,

ils ne sont que la première réunion de ces par-

ties organi(|ues.

Maisre\enons à notre piincipal objet, .le

sens bien qu'on pourra me laire des diflicultés

particulières du même genre que la difficulté

générale à hujuelle j'ai répondu dans le

chapitre précédent. Comment concevez-vous,

me dira-t-on . que les particules organiques

superdues puissent être renvoyées de toutes

les parties du corps , et ensuite qu'elles puis-

sent se réunir lorsque les li(]ueurs séminales

des deux sexes sont mêlées 'i' d'ailleurs, est-on

sûr qao ce mélange se fasse 'l n'a-t-on pas

même prétendu que la femelle ne fournissait

aucune li(iueur vraiment séminale';' est-il cer-

tain que celle du mâle entre dans la ma-
trice 1 etc.

Je réponds à la première question
,
que si

l'on a bien entendu ce que j'ai dit au sujet de

la pénétration du moule intérieur par les mo-
lécules organi(jues dans la nutrition ou le dé-

veloppement, on concevra facilement que ces

molécules organiques ne pou\ ant plus péné-

trer les partiesqn'elles pénétraient auparavant,

elles seront nécessitées de prendre une autre

route
,

et par conséquent d'arriver quelque

part, comme dans les testicules et les vésicules

séminales, et qu'ensuite elles se peuventréunir

pour former un petit être organisé
,
par la

même puissance qui leur faisait pénétrer les

différentes parties du corps auxquelles elles

étaient analogues ; car vouloir, comme je l'ai

dit, expliquer l'économie animale et les diffé-

rents mouvements du corps humain, soit celui

de la circulation du sang ou celui des mus-

cles, etc., par les seuls principes mécaniques

auxquels les modernes voudraient borner la phi-

losophie , c'est précisément la môme chose que si

un homme, pour rendre compte d'un tableau , se

faisait boucher les yeux, et nous racontait tout

ce que le toucher lui ferait sentir sur la toile du

tableau; car il est évident que ni la circulation

du sang , ni le mouvement des muscles, ni les

fonctions animales ne peuv ent s'expliquer par

l'impulsion , ni par les autres lois de la méca-

nique ordinaire ; il est tout aussi évident que la

nutrition, le développement et la reproduction

se font par d'autres lois
;
pourquoi donc ne

veut-on pas admettre des forces pénétrantes

et agissantes sur les masses des corps, puisque

d'ailleurs nous en avons des exemples dans la

pesanteur des corps, dans les attractions ma-

gnéti([ues , dans les affinités chimiques ? et

comme nous sommes arrivés par la force des

faits et par la multitude et l'accord constant et

uniforme des observations , au point d'être as-

surés qu'il existe dans la nature des forces qui

n'agissent pas par la voie d'impulsion, pounjuoi

n'empioierions-nous pas ces forces comme prin-

cipes méeaiii(|ucs? pour([uoi les exclurions-nous

de l'explication des phénomènes que nous sa-

vons qu'elles produisent? pourquoi veut-on se

réduire <à n'employer (pie la force d'impul-

sion'/ n'est-ce pas vouloir juger du tableau

par le tovichcr? n'est-ce pas vouloir expliquer
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surface , la force pcnetraute par l'action super-

ficielle? n'est-ce pas vouloir se servir d'un

sens , tandis que c'est un autre qu'il faut em-

ployer'? n'est-ce pas enfin borner volontairc-

meut sa faculté de raisonner sur autre chose

que sur les effets qui dépendent de ce petit

nombre de principes mécaniques auxquels on

s'est réduit?

Mais ces forces étantune fois admises, n'est-il

pas très-natiu'el d'imaginer que les parties les

plus analoiiues seront celles qui se réuniront et

se lieront enscwible intimement
;
que chaque par-

tie du corps s'appropriera les molécules les

plus convenables, et que du superllu de toutes

ces molécules il se formera une matière séminale

qui contiendra réellement toutes les molécules

nécessaires pour former un petit corps organisé,

semblable en tout à celui dont cette matière

séminale estl'extrait? une forcetoute semblable

à celle qui était nécessaire pour les faire pénétrer

dans chaque partie et produire le développe-

ment , ne sufllt-elle pas pour opérer la réunion

de ces molécules organiques , et les assembler

en effet en forme organisée et semblable à celles

du corps dont elles sont extraites?

Je conçois doncquedans lesalinientsquc nous

prenons il y a une grande quantité de molécules

organiques, et celan'a pas besoin d'être prouvé,

puiscpie nous ne vivons que d'animaux ou de vé-

gétaux, lesquels sont des êtres organisés : je vois

que dans l'estomac et les intestins il se fait mie

séparation des parties grossières et brutes qui

sont rejetées par les voies excrétoires: le chyle

,

que je regarde comme l'aliment divisé, et dont

la dépurationest commencée, entre dans les vei-

nes lactées , et de là est porté dans le sang avec

lequelil se mêle ; le sangti-ansportece ch} le dans

toutes les parties du corps, il continue à se dé-

purer, par le mouvement de la circulation, de tout

ce qui lui restait de molécules non organiques
;

cette matière brute et éti-angère est chassée par

ce mouvement, et sort par les voies des sécrétions

et de la transpiration; mais les molécules organi-

ques restent, parce qu'en effet elles sont analo-

gues au sang, et que dés lors il y a une force

d'aflinité qui les retient. Ensuite, comme toute la

masse du sang passe plusieurs fois dans toute l'ha-

bitude du corps, je conçois que dans ce mouve-
ment de circulation continuelle chaque partie du
corps attire à soi les molécules les plus analogues.

et laisse allercelles qui le sont le moins ; de cette
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façon toutes les parties se développent etse nour-

rissent
,
non pas, comme on Icditordinau'emcnt,

par une simple addition des parties et par une
augmentation superficielle, maispar une pénétra-

tion intime, protluitcpar une force qui agit clans

tous les points de la masse
; et lorsque les parties

du corps sont au point de développement néces-

saire, et qu'elles sont presque entièrement rem-

plies de ces molécules analogues, connue leur

substance est devenue plus solide, je conçois

qu'elles perdent la faculté d'attirer ou de recevoir

ces molécules, et alors la circulation continuera

de les emporter et de les présenter successive-

ment à toutes les parties du corps, lesquelles ne

pouvant plus les admettre , il est nécessaire qu'il

s'en fasse un dépôt quelque part, comme dans les

testicules et les vésicules séminales. Ensuite cet

extrait du mâle, étant porté dans l'individu de

l'autre sexe, se mêle avec l'extrait de la femelle,

et par une force semblable à la première, les mo-
lécules quise conviennent le mieux se réunissent

et forment par cette réunion un petit corps orga-

nisé semblable à l'un ou à l'autre de ces indivi-

dus
, auquel il ne man([iie plus que le dév elop-

pement, qui se fait ensuite dans la matrice de la

femelle.

La seconde question, savoir si la femelle a en

effet une liqueur séminale, demande un peu de

discussion : quoique nous soyons en état d'y sa-

tisfaire pleinement, j'observerai avant tout,

comme une chose certaine, que la manière dont

se fait l'émission de la semence de la femelle

est moins marquée que dans le mâle ; car cette

émission se fait ordinairement en dedans: Quôd
inlrà se semenjacit fœmina vocatui ; quod in

hcicjacîl, mas, dit Aristote, art. 18 de Anima-
libus. Les anciens, eofnme l'on voit, doutaient

si peu que les femelles eussent ime liqueur st--

minale, que c'était par la différence de l'émis-

sion de cette liqueur qu'ils distinguaient le mâle
de lafemelle; mais les physiciens, qui ont voulu

expliquer la génération par les œufe ou par les

animaux spermatiques, ont insinué que les fe-

melles n'avaient point de liqueur séminale; que
comme elles répandent différentes liqueurs, on
a pu se tromper si l'on a pris pour la liqueur sé-

minale quelques-unes de ces liqueurs; et que la

supposition des anciens sur l'existence d'une

liqueur séminale dans la femelle était destituée

de tout fondement : cependant cette liqueur

existe, et si l'on en a douté, c'est qu'on a mieux
aimé se livrer à l'esprit de système que de faire
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des observations, cl qiie d'ailleurs il n'était pas

aisé de reconnaitrc prcoisément (pielles parties

servent de réservoir à cette liqueur séminale de

la femelle; celle ([ui part des plandcs qui sont

nu col de la matrice et aux environs de l'ori-

flce de l'urètre n'a pas de réservoir marqué

,

et connue elle s'écoule au-dehors, on pourrait

croire qu'elle n'est pas la liqueur prolifique, puis-

qu'elle ne concourt pas A la formation du fœtus

qui se fîiit dans la matrice ; la ^ raie liqueur sé-

minale de la femelle doit avoir un autre réser-

voir, etellerésideeneffet dans une autre partie,

comme nous le ferons voir : elle est même assez

abondante
,

quoiqu'il ne soit pas nécessaire

quelle soit en grande quantité, non plus que

celle du mâle, pour produire un embryon; il

suffit qu'une petite quantité de cette licjueur

mAlc puisse entrer dans la matrice, soit par son

orifice, soit à travers le tissu membraneux de

cette partie, pour pouvoir former un fœtus, si

cette liqueur niAle rencontre la plus petite goutte

de la liqueur femelle : ainsi les observations de

(juclqucs anatomistcs
,
qui ont prétendu que la

liqueur séminale du niAle n'entrait point dans la

matrice, ne font rien contre ce que nous avons

dit, d'autant plus que d'autres anatomistes, fon-

dés sur d'autres observations, ont prétendu le

contraire : mais tout ceci sera discuté et déve-

loppé avantageusement dans la suite.

Après avoir satisfait aux objections, voyons

les raisons qui peuvent servir de preuves à no-

tre explication. La première se tire de l'ana-

logie qu'il y a entre le développement et la

reproduction; l'on ne peut pas expliquer le dé-

veloppement d'une manière satisfaisante, sans

employer les forces pénétrantes et les affinités

ou attractions que nous avons employées pour

expliquer la formation des petits êtres organisés

semblables aux grands. Une seconde analogie,

c'est que la nutrition et la reproduction sont

toutes deux non-seulement produites par la

même cause efficiente, mais encore par la même

cause matérielle; ce sont les parties organiques

de la nourriture qui servent ù toutes deux, et

la preuve (jue c'est le superflu de la matière qui

sert au développement qui est le sujet matériel

de la reproduction, c'est que le corps ne com-

mence à être en état de produire que quand il

a fini de croître,et l'on voit tous les jours dans

les cbicns et les autres animaux, qui suivent

plus exactement que nous les lois de la nature,

que tout leur accroissement est pris avant qu'ils

cbcrchent à se joindre, et dès que les femelles

deviennent en chaleur, ou que les mâles com-
mencent à chercher la femelle, leur dévelop-

pement estachevéen entier, ou du moins pres-

que en entier; c'est même une remarque pour

connaître si un chien grossira ou non, car on
peut être assuré que s'il est en état d'engen-

drer, il ne croîtra presque plus.

U ne troisième raison qui me parait prouver

que c'est le superflu de la nouiriture qui forme

la liqueur séminale, c'est que les eunuques et

tous les animaux mutilés grossissent plus que
ceux auxquels il ne manque rien ; la surabon-

dance de la nourriture ne pouvant être évacuée

faute d'organes, change l'habitude de leur

corps; les hanches et les genoux des eunuques

grossissent, la raison m'en parait évidente
;

après que leur corps a pris l'accroissement or-

dinaire, si les molécules organiques superflues

trouvaient une issue, comme dans les autres

hommes, cet accroissement n'augmenterait pas

davantage
; mais comme il n'y a plus d'organes

pour l'émission de la liqueur séminale, cette

même liqueur, qui n'est que le superflu de la

matière qui servait à l'accroissement, reste et

cherche encore à développer davantage les par-

ties: or on sait que l'accroissement des os se

fait par les extrémités, qui sont molles et spon-

gieuses, et que quand les os ont une fois pris de

la solidité, ils ne sont plus susceptibles de déve-

loppement ni d'extension, et c'est par cette rai-

sou que ces molécules superflues ne continuent

à développer que les extrémités spongieuses des

os, ce qui fait que les hanches, les genoux, etc
,

des eunuques grossissent considérablement

,

parce que les extrémités sont en effet les der-

nières parties qui s'ossifient.

Mais ce qui prouve plus fortement que tout

le reste la vérité de notre explication, c'est la

ressemblance des enfants à leurs parents ; le fils

ressemble, en général, plus à son père qu'à sa

mère, et la fille plus à sa mère qu'à son père,

parce qu'un homme ressemble plus àim homme
qu'à une femme, et qu'une femme ressemble

plus à une femme qu'à un homme pour l'habi-

tude totale du corps ; mais pour les tiaits et pour

les habitudes particulières, les enfants ressem-

blent tantôt au père, tantôt à la mère, quelque-

fois même ils ressemblent à tous deux ; ils au-

ront . par exemple, les yeux du père et la bouche

de la mère, ou le teiutde la mère et la taille du

père, ce qu'il est impossible de concevoir , à



DES ANIMAUX. 33

ne sont pas uses, les personnes du moyen âge,

etniOme les\ ieillarils, engendrent pliHiaistuieul

que les jeunes fjcns; ceci est évident dans le

genre végétal, plus un arbre est âgé, plus il pro-

duit de fruit ou de graine, par la même raison

que nous venons d'exposer.

Les jeunes gens qui s'épuisent, et qui par

des irritations forcées déterminent vers les orga-

nes de la génération une plus grande quantité

de liqueur sémiuale qu'il n'en airi\cniit naturel-

lement, commencent par cesser de croître , ils

maigrissent et tombent euiin dans le mm-asme,

et eelaparee qu'ils perdent par des évacuations

trop souvent réitérées la subsUinee nécessaire à

leur accroissement et à la nutrition de toutes les

parties de leur corps.

Ceux dont le corps est maigre sans être dé-

charné, ou charnu sans être gras, sont beaucoup

plus vigoureux que ceux qui deviennent gras;

et dés que la surabondance de la nourriture a

pris cette route et qu'elle commence à former

de la graisse , c'est toujours aux dépens de la

quantité de la liqueur séminale et des autres fa-

cultés de la génération. Aussi, lorsque non-seu-

lement l'accroissement de toutes les parties du

corps est entièrement achevé , mais que les os

sont dev enus solides dans toutes leurs pai'ties,

que les cartilages commencent à s'ossifier, que

les membranes ont pris toute la solidité qu'elles

pouvaient prendre, que toutes les libres sont

devenuesdureset raides,et qu'enfin toutes les

parties du corps ne peuvent presque plus ad-

mettre de nourriture, alorela graisse augmente

considérablement, et la quantité de la liqueur

séminale dimmue
,
parce que le superflu de la

nourriture s'arrête dans toutes les parties du

corps, et que les fibres n'ayant presque plus de

souplesse et de ressort, ne peuvent plus le ren-

voyer, comme auparavant, dans les réservoirs

de la génération.

La liqueur séminale non-seulement devient,

comme je l'ai dit, plus abondante jusqu'à un

certain âge, mais elle dev ient aussi plus épaisse

,

et sous le même volume elle contient une plus

grande quantité de matière, par la raison que

l'accroissement du corps diminuant toujours, à

mesure qu'on avance en âge, il y a une plus

grande surabondance de nourriture, et par con-

séquent une masse plus considérable de liqueur

séminale. Un homme accoutumé à observer, et

qui ne m'a pas permis de le nommer, m'a assuré

séminale; aussi,, lorsque les organes extérieurs j que, volume pour volume, la liqueur séminale

moins d'admettre que les deux parents ont con-

tribué à la formation du corps de l'cufant, et

que piu- conséquent il y a eu uu mélange des

deux liqueurs séminales.

J'avouequeje me suis fait à moi-même beau-

coup de difficultés sui- les resscmblimccs , et

qu'avant que j'eusse exaniiué mûrement la

question de la génération, je m'étais prévenu

de certaines idées du système mixte, où j'em-

ployais les vers spermatiques et les œufs des fe-

melles, comme premières paities organiques qui

formaient le point \ ivaut auquel, par des forces

d'attractions, je supposais, comme Harvey,que

les autres parties venaient se joindre dans un

ordre symctritfiie et relatif; et comme dans ce

système il me semblait que je pouvais expliquer

d'une manière vraisemblable tous les phéno-

mènes, à rexceptioudes ressembkmces, je cher-

chais des raisons pour les combattre et pour en

douter, et j'en avais même trouvé de très-spé-

cieuses, et qui m'ont fait illusion long-temps,

jusqu'à ce qu'ayant pris la peine d'observer moi-

même, et avec toute l'exactitude dont je suis ca-

pable, un grand nombre de familles, et surtout

les plus nombreuses, je n'ai pu résister à la multi-

plicité des preuves, et ce n'est qu'après m'étre

pleinement convaincu à cet égard que j'ai com-

mencé à penser différemment et à tourner mes

vues du côté que je viens de les présenter.

D'ailleurs, quoique j'eusse ti-ouvédesmoyeus

pour échapper aux arguments qu'on m'aurait

faits au sujetdes mulàti-es, des métis et des mu-

lets que je croyais devoir regarder, les uns

comme des variétés superficielles, et les autres

co«nme des monsti-uosités, je ne pouvais m'em-

pêcherde sentir que toute explication où l'on ne

peut rendre raison de ces phénomènes, ne pou-

vait être satisfaisante
;
je crois n'avoir pas besoin

d'avertir combien cette ressemblance aux pa-

rents, ce mélange départies de la même espèce

dans les métis, ou de deux espèces différentes

dans les mulets, confirment mon explication.

Je vais maintenant eu tirer quelques consé-

quences. Dans la jeunesse la liqueur séminale

est moins abondante, quoique plus provocante,

sa quantité augmente jusqu'à un certain âge

,

et cela parce qu'à mesure qu'on avance en âge,

lesparties du corps deviennent plussolides, ad-

mettent moins de nourriture, en renvoient par

conséquent une plus grande quantité, ce qui

produit une plus grande abondance de liqueur

I
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est près d'une fois plus pesante (i\ie le Ran<: , et

pnr eonsecpient plus pesante spécifuiucment

qu'aucune autre liqueur du corps.

I.orsi|u'oii se porte bien , l'évacuation de la

li(|ueur séminale doiuie de l'appétit, et ou sent

bient(M le besoin de réjjarer par une nourriture

nouvelle la perte de l'ancienne; d'où l'on peut

conclure que la pratique de mortification la plus

efficace contre la luxure est l'abstinence et le

jeune.

Il me reste beaucoup d'autres choses à dire

sur ce sujet, que je renvoie au chapitre de l'his-

toire de l'homme; mais, avant que de finir ce-

lui-ci, je crois devoir faire encore ([uelques

observations La plupart des animaux ne cher-

chent la copulation que quand leur accroisse-

ment est pris presque en entier ; ceux qui n'ont

qu'un temps pour le rut ou pour le frai , n'ont

de liqueur séminale que dans ce temps. Un ha-

bile observateur ' a vu se former sous ses yeux

non-seulement cette liqueur dans la laite du

calmar, mais même les petits corps mouvants et

organisés en forme de pompe, les animaux sper-

mati(|ues , et la laite elle-même; il n'y en a

point dans la laite jusqu'au mois d'octobre
,
qui

est le temps du frai du calmar sur les côtes de

Portugal , où il a fait cette observation , et dés

que le temps du frai est passé , on ne voit plus

ni li((ucur séminale ni vers spermatiques dans

la laite qui se ride, se dessèche et s'oblitère
,

jus(iu'à ce que l'année suivante le superflu de

la nourriture vient former une nouvelle laite et

la remplir comme l'année précédente. Nous au-

rons occasion de faire voir dans l'histoiredn cerf

les différents effets du rut; le plus général est

l'exténuation de l'animal , et dans les espèces

d'animaux dont le rut ou le frai n'est pas fré-

quent et ne se fait ([u'à de grandes intervalles de

temps, l'exténuation du corps est d'autant plus

gi-ande que l'intervalle du temps est plus consi-

dérable.

Comme les femmes sont plus petites et plus

faibles ([ue les hommes, qu'elles sont d'un tem-

pérament plus délicat et qu'elles mangent beau-

coup moins, il est assez naturel d'imaginer que

le superflu delà nourriture n'est pas aussi abon-

dant dans les femmes (|ue dans les hommes
,

surtout ce superflu organique qui contient une

si grande quantité de matière essentielle; dès

• M. Jiccdliam, V. New microscopical Discoveries. Lon-
(lun, I74S

lors elles auront moins de liqueur séminale, celte

liqueur sera aussi plus faible et aura moins de

substance que celle de l'homme; et puisque la

liqueur séminale des femelles contient moins de

partiworgaMi(|ues (jue celle des miles, ne doit-il

pas résulter du mélange des deux li(|ueurs un

plus grand nombre de mâles que de femelles?

c'est aussi ce qui arrive, et dont on croyait qu'il

était impossible de donnerune raison. Il nait en-

viron un seizième d'enfants milles de plus que

de femelles , et on verra dans la suite que la

même cause produit le même effet dans toutes

les espèces d'animaux sur les<juelles on a pu

faire cette observation.

CHAPITRE V.

Esposilion des sysU'mes sur la génoralion.

Platon, dansleXimée, explique non-seule-

ment la génération de l'homme, des animaux
,

des plantes, des éléments, mais même celle du

ciel et des dieux, par des simulacres réfléchis,

et par des images extraites de la divinité créa-

trice, lesquelles par un mouvement harmonique

se sont arrangées selon les propriétés des nom-
bres dans l'ordre le plus parfait. L'univers, selon

lui, est un exemplaire de la divinité; le temps,

l'espace , le mouvement , la matière , sont des

images de ses attributs ; les causes secondes et

particulières sont des dépendances des qualités

numériques etharmoniques deces simulacres. Le

monde est l'animal par excellence, l'être animé

le plus parfait; pour avoirla perfection complète,

il était nécessaire qu'il contint tous lesautres ani-

maux ,
c'est-à-dire toutes les représentations pos-

sibles et toutes les formes imaginairesde lafaeulté

créatrice : nous sommes l'une de ces formes.

L'essence de toute génération consiste dans l'u-

nité d'harmonie du nombre trois, ou du triangle:

celui (pii engendre, celui dans lequel on engen-

dre, et celui ipii est engendré. La succession des

individus dans les espèces n'est qu'une image

fugitivede l'éternité immuable decetteharmonie

triangulaire, prototype universel de toutes les

existences etde toutesles générations; c'estpour

cela qu'il a fallu deux individus pour en produire

un troisième, c'est là ce qui constitue l'ordre es-

sentiel du père et de la mère, et la relation du fils.

Ce philosophe est un peintre d'idées, c'est

uneàmcqui, dégagée de la matière, s'élève

dans le pays des abstractions
,
perd de vue les
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objets sensibles, n'aperçoit, ne contemple et ne

renilqiie rinlellectuel. Une seule eaiise, un seul

but, un seul moyen, font le corps entier de ses

perceptions. Dieu comme cause, la perfection

comme but, les représentations liarnioiiiques

comme nio\cns; quelle idée plussubltine! ((uel

plan de philosophie plus simple! quelles vues

plus nobles I mais quel vide ! quel désert de spé-

culations ! Nous ne sommes pas en effet de pures

intclliticuccs, nous nouons pas la puissance de

donner une existence réelle aux objets dont

notreilmeest remplie; liés ù la matière, ou plu-

tôt dépendants de ce qui cause nos sensations,

le réel ne sera jamais produit par l'abstrait. Je

réponds à Platon dans sa langue : Le Créateur

réalise tout ce qu'il conçoit, sesperceptions en-

gendrent texistence; l'être créé n'aperçoit au
contraire qu'en retranchant à la réalité , et le

néant est la production de ses idées.

Rabaissons-nous donc sans regret à une phi-

losophie plus matérielle, eteu nous tenant dans

la sphère où la nature semble nous avoir con-

finés, examinons les démarches téméraires et

le vol rapide de ces esprits qui veulent eu sor-

tir. Toute cette philosophie pythagoricienne,

purement intellectuelle, ne roule que sur deux

principes, dont l'un est faux et l'autre précaire;

ces deux principes sont la puissance réelle des

abstractions, et l'existence actuelle des causes

finales. Prendre les nombres pour des êtres

réels , dire que l'unité numérique est un indi-

vidu général, qui non-seulement représente en

effet tous les individus , mais même qui peut

leur communiquer l'existence
,
prétendi-e que

cette unité numérique a de plus l'exercice ac-

tuelde la puissance d'engendrer réellementune

autre unité numérique à peu près semblable à

elle-même , constituer par là deux individus

,

deux côtés d'un triangle, qui ne peuvent avoir

de lien et de perfection que par le troisième

côté de ce triangle, par un ti-oisième indi\idu

qu'ils engendrent nécessairement; regarder les

nombres , les lignes géométriques , les abstrac-

tions métaphysiques, comme des causes effi-

cientes
, réelles et physiques , en faire dépendre

la formation des éléments , la génération des

animaux et des plantes, et tous les phénomè-

nes de la nature , me parait être le plus grand

abus qu'on put faire de la raison et le plus grand

obstacle qu'on put metti-eà l'avancement de nos

connaissances. D'ailleui's, quoi de plus faux

que de pareilles suppositions? J'aecorderai, si

IMAUX. ?.';

l'on veut , au divin Platon , et au presque divin

Malcbranchc (car l'iaton l'eut regarde comme
son simulacre en piiilosophie

) ,
que la matière

n'existe pas réellement, que les objets exté-

rieurs ne sont (juc des effigies idéales de la fa-

culté créatrice, que nous voyons tout en Dieu;

en peut-il résulter que nos idées soient du
même ordre que celles du Créateur

,
qu'elles

puissent en effet produire des existences'!' no

sommes-nous pas dépendants de nos sensations?

que les objets qui les causentsoient réels ou non,

que cette cause de nos sensations existe au de-

hors ou au dedans de nous, que ce soit dans

Dieu ou dans la matière que nous voyons tout,

que nous importe 1 en sommes-nous moins surs

d'être affectés toujours de la même façon par

de certaines causes, et toujours d'une autre fa-

çon par d'autres? les rapports de nos sensations

n'out-ilspasune suite, un ordre d'existence, et

un fondement de relation nécessaire entre eux?
c'est donc cela qui doit constituer les principes

de nos connaissances , c'est là l'objet de notre

philosophie, et tout ce qui ne se rapporte point

à cet objet sensible est vain, inutile, et faux

dans l'application. La supposition d'une harmo-

nie triangulaire peut-elle faire la substance des

éléments? la forme du feu est-elle, comme le dit

Platon, un triangle aigu, etia lumière et la cha-

leur des propriétés de ce ti-iangle? l'air et l'eau

sont-ils des triangles rectangles et équilatéraux?

et la forme de l'élément terrestre est-elle un

carré, parce qu'étant le moins pai'fait des qfua-

tre éléments, il s'éloigne du triangle autant qu'il

est possible , sans cependant en perdre l'essence?

Le père et la mère n'engendrent-ils un enfant

que pour terminer un triangle?Ces idées plato-

niciennes, grandes au premier coup d'œil, ont

deuxaspectsbiendifférents: dans la spéculation,

elles semblent partir de principes nobles et su-

blimes; dans l'application, elles ne peuveutarri-

ver qu'à des cousequences fausses et puériles.

Est-il bien diflicile, en effet, de voir que nos

idées ne vieiment que par les sens, que les cho-

ses que nous regardons comme réelles et comme
existantes , sont celles dont nos sens nous ont

toujours rendu le même témoignage dans tou-

tes les occasions; que celles que nous prenons

pour certaines, sont celles qui arrivent et qui

se présentent toujours de la même façon; que

cette façon dont elles se présentent ne dépend

pas de nous , non plus que la forme sous la-

quelle elles se présentent; que par conséquent
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nos idées , bien loin de pouvoir être les causes

des choses, n'en sont que les effets, et des ef-
'

fets très-particuliers, des effets d'autaut moins

sembl;d)les à la cliose particulière
,
que uous

les niiieralisons davantage; qu'enliu nos ab-

stractions mentales ne sont que des êtres néiia-

tifs, qui n'existent, même iutelleeiuellement,

que par le retranchement que uous faisons des

qualités sensibles aux êtres rêeis?

Des lors ne voit-on pas que les abstractions

ne peuvent jamais devenir des principes ni

d'existences ni de connaissances réelles; qu'au

contraire ces connaissances ne peuvent venir

que des résultats de nos sensations comparés

,

ordonnés et suivis; que ces résultats sont ce

qu'on appelle l'expérience ,
source unique de

toute science réelle; que l'emploi de tout autre

principe est un abus , et que tout édifice bâti

sur des idées abstiaites est un temple élevé à

l'erreur?

Le faux porte en philosophie une significa-

tion bien plus étendue qu'eu morale. Dans la

morale une chose est fausse uniquement parce

qu'elle n'est pas de la façon dont ou la repré-

sente ; le faux métaphysique consiste uon-seu-

lemeut à n'être p;»s de la façon dont ou le repré-

sente, mais même à ne pouvoir être d'une façon

quelconque ; c'est dans cette espèce d'erreur du

premier ordre que sont tombés les platoniciens,

les sceptiques et les égoïstes , chacun selon les

objets (|u'ils ont considérés; aussi leurs fausses

suppositions ont-elles obscurci la lumière natu-

relle de la vérité , offusqué la raison, et retardé

l'avancement de la philosophie.

Le second principe employé par Platon et par

la plupart des spéculatifs que je viens de citer,

principe même adopté du vulgaire et de quel-

ques philosophes modernes, sont les causes fi-

nales: cependant, pour réduire ce principe à sa

juste valeur, il ne faut qu'un moment de ré-

flexion ; dire qu'il y a de la lumière parce que

nous avons des yeux
,
qu'il y a des sons parce

que nous avons des oreilles, ou dire que nous

avons des oreilles et des yeux parce qu'il y a

de la lumière et des sons ,
n'est-ce pas dire la

même chose, ou plutôt que dit-on? ti-ouvera-

t-on jamais rien par cette voie d'explication? ne

voit-on pas que ces causes finales ne sont que

des rapports arbitraires et des abstractions mo-

rales, lesquelles devraient encore imposer moins

que les abstractions métaphysiques? car leur

origine est moins noble et plus mal imaginée

et quoique Leibnifz les ait levées au plus haut

point sous le nom de raison suffisante, et que
l'iaton les ait représentées par le portrait le

plus flatteur sous le nom de la perfection, cela

ne peut pas leur faire perdre h nos yeux ce
((u'elles ont de petit et de précaire : en connait-

on mieux la nature et ses effets quand on sait

que rien ne se fait sans une raison suffisante,

ou que tout se fait en vue de la perfection?

Qu'est-ce que la raison suffisante? qu'est-ce que
la perfection? ne sont-ce pas des êtres moraux
créés par des vues purement humaines? ne
sont-ce pas des rapports arbitraires que nous

avons généralisés?sur quoi sont-ils fondés? sur

des convenances morales, lesquelles bien loin

de pouvoir rien produire de physique et de réel,

ne peuvent qu'altérer la réalité et confondre

les objets de nos sensations, de nos perceptions

et de nos connaissances avec ceux de nos sen-

timents, de nos passions et de nos volontés.

U y aurait beaucoup de choses à dire à ce su-

jet, aussi bien que sur celui des abstractions

métaphysiques; mais je ne prétends pas faire'

ici un traité de philosophie, et je reviens à la

physique que les idées de Platon sur la généra-

tion universelle m'avaient fait oublier. Aristote,

aussi grand philosophe que Platon, et bien meil-

leur physicien, au lieu de se perdre comme lui

dans la région des hypothèses, s'appuie au con-

traire sur des observations, rassemble des faits

et parle une langue plusinteUigible; la matière,

qui n'est cpi'une capacité de recevoir les formes

,

prend dans la génération une forme semblable

à celle des individus qui la fournissent; et à l'é-

gard de la génération particulière des animaux

qui ont des sexes, son sentiment est que le mâle

fournit seul le principe prolifique, et que la fe-

melle ne donne rien qu'on puisse regarder

comme tel. Voij. Arist. de fiener., lib. 1 , cap. 20;

et lib. 2, cap. 4. Car, quoiqu'il dise ailleurs, en

parlant des animaux en général, que la femelle

répand une li([ueur séminale au-dedans de soi-

même, il parait c[u'il ne regarde pas cette li-

queur séminale comme un principe prolifique,

et cependant, selon lui, la femelle fournit toute

la matière nécessaire à la génération ; cette ma-

tière est le san'j; menstniel qui sert à la forma-

tion , au développement et à la nourriture du

fœtus; mais le principe efficient existe seule-

ment dans la litpieur séminale du mâle, laquelle

n'agit pas comme matière, mais comme cause.

Avcrroès, Aviceune , et plusieurs philosophes
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qui ont suivi le sentîmcnl: d'Aristoto, ont cIum-

l'he (les raisons pour prouver i[nc les tVnielles

n'a^ aient point de li(|ueui' prollli(|ue; ils ont dit

que eomme les femelles avaient la liqueur men-

sti-uelie, et que eette li(|ueui' était nécessaire et

suClisante à la iiéneration , il ne paraissait pas

naturel de leur en accorder une autre, et qu'on

pouviùt penser que ce sang menstruel est en

etïct la seule li(|ucur fournie par les femelles

pour la liénéralion, puisqu'elle eommeneiiit à

paraître dans le temps de la puberté, eomme la

liqueur séminale du niàle commence aussi à pa-

raître dans ce temps : d'ailleurs, disent-ils, si

la femelle a réellement une liqueur séminale et

prolili(iue, comme celle du mâle, pourquoi les

femelles no produisent-elles pas d'elles-mêmes

et sans l'approche du mâle, puisqu'elles con-

tiennent le principe prolifique, aussi bien que la

matière nécessaire pour la nourriture et pour le

tieveloppenient de renilH-yon'i" Cette dernière

raison me semble être la seule qui mérite quel-

que attention. Le sanc; menstruel parait être en

effet nécessaire à l'accomplissement de la géné-

ration, c'est-à-dire à l'entretien, à la nourriture

et au développement du foetus ; mais il peut bien

n'avoir aucune part à la première formation, qiù

doit se faire par le mélanine de deux li([iieurs

également prolificfues; les femelles peuvent donc

avoir, comme les mâles , une liqueur séminale

prolifique pour la formation de l'embryon, et

elles auront de plus ce sang menstruel pour la

nourriture et le développement du fœtus ; mais

il est vrai qu'on serait assez porté à imaginer que

la femelle, ayant en effet une liqueur séminale

qui est un extrait, comme nous l'avons dit, de

toutes les parties de son corps, et ayant de plus

tous les moyens nécessaires pour le développe-

ment, elle devrait produire d'elle-même des fe-

melles sans communication avec le mâle ; il faut

même avouer que cette raison métaphysique,

que donnent les aristotéliciens pour prouver

que les femelles n'ont point de liqueur prolifi-

que, peut devenir l'objection la plus considéra-

ble qu'on puisse faire conti'e tous les systèmes de

la génération, et en particulier contre notre ex-

plication : voici cette objection.

Supposons, medira-t-on, comme vous croyez

l'avoir prouvé, que ce soit le superflu des molé-

cules organi((ues semblables à chaque partie du

corps, qui, ne pouvant plus être admis dans ces

parties pour les développer, en est renvoyé dans

les testicules et les vésicules séminales du

27

mule, pourquoi, par les forces d'affinité ((ue

vous avez supposées, ne forment-elles piis la de
petits êtres organiques semblables en tout a>i

mâle'? et de même, pourquoi les molécules orga-
niques renvoyées de toutes les parties du corps
de la femelle dans les testicules ou dans la ma-
trice de la femelle , ue formenl-clles pas aussi

des corps organisés semblables en tout a la fe-

melle'? et si vous nie répondez ((u'il y a appa-

rence c(ue les li(|ueurs séminales du màlc et de
la femelle contiennent en effet chacune des em-
bryons tout formés, que la liqueur du mêle ne
contient que des raàles, que celle de la fenulle

ue contient que des femelles, mais que tous ces

petits êtres organisés périssent faute de déve-

loppement, et qu'il n'y a que ceux qui se for-

ment actuellement par le mélange des deux li-

queurs séminales qui puissent se développer et

venir au monde, n'aura-t-on pas raison de \ous
demander pourquoi celte voie de génération qui

est In plus complifiuée, la plus difficile et la

moins abondante en productions, est celle que
la nature a préférée et préfère d'une manière si

mar([uée, que prescpie tous les animaux se mul-

tiplient par cette voie de la communication du
mâle avec la femelle? car, à l'exception du pu-

ceron, du polype d'eau douce et des autres ani-

maux qui peuvent se multiplier d'eux-mêmes ou

par la division et la séparation des parties de

leur corps, tous les autres animaux ne peuvent

produire leur semblable que par lu comnmmca-
tion des deux individus.

Je me contenterai de répondre à présent que

la chose étant eu effet telle qu'on vient de le

dire, les animaux, pour la plus grande partie,

ue se produisant qu'au moyen du concours du

mâle et de la femelle , l'objection devient une

question de l'ait, à laquelle, comme nous l'avons

dit dans le chapitre II, il n'y a d'autre solution

à donner que celle du fait même. Pourquoi les

animaux se produisent-ils par le concours des

deux sexes? la réponse est, parce qu'ils se pro-

duisent en effet ainsi; mais, insistera-t-on

.

c'est la voie de reproduction la plus compliquée

même suivant votre explication. Je l'axoue;

mais cette voie la plus compliquée pour nous est

apparemment la plus simple pour la nature; et

si, comme nous l'avons remarqué, il faut regar-

der comme le plus simple dans la nature ce qui

aiTive le plus souvent, cette voie de génération

sera dès lors la plu^ simple, ce qui n'empêche

pas que nous ue devions la juger comme la plus
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composta, parce que nous ne la jupeons pas en

elle-même , mais seulement par rapport à nos

idées et suivant les connaissances que nos sens

et nos réllexions peuvent nous en donner.

Au reste, il est aisé de voir que ce sentiment

pnrticulier des aristotéliciens, qui prétendaient

que les femelles n'avaient aucune liqueur proli-

fique, ne peut pas subsister, si l'on fait atten-

tion au\ resscmblancesdesenrantsà la mère, des

nuiU'fs à la femelle ([ui les produit, des métis et

des mulAtres qui tous prennent autant et sou-

vent plus de la mère que du père; si d'ailleurs

on pense que les or{j;aues de la génération des

femelles sont, comme ceux des mâles, confor-

mes de façon à préparer et recevoir la liqueur

séminale, ou se persuadera facilement que cette

liqueur doit exister, soit qu'elle réside dans les

vaisseaux spermatiques, ou dans les testicules,

ou dans les cornes de la matrice, ou que ce soit

cette liqueur qui, lorsqu'on la provoque, sort

parles lacunes de Graaf, tant aux environs du

col de la matrice qu'aux environs de l'orilice

externe de l'urètre.

Mais il est bon de développer ici plus en dé-

tail les idées d'.^ristote au sujet de la j^énéra-

tion desaniraaux, parce queccfirand philosophe

est celui de tous les anciens qui a le plus écrit

sur cette matière, et qui l'a traitée le plus i;éué-

ralement. 11 distini;ue les animaux en trois es-

pèces : les uns qui ont du sang, et qui, à l'excep-

tion, dit-il, de quelques-uns, se nmltiplient tous

par la copulation; les autres, qui n'ont point de

sang, qui, étant mâles et femelles eu même
temps, produisent d eux-mêmes et sans copu-

lation; et enfin ceux qui viennent de pourri-

ture, et qui ne doivent pas leur origine à des

parents de même espèce qu'eux. A mesure cfue

j'exposerai ce que dit Aristote, je prendrai la

liberté de faire les remarques nécessaires, et la

première sera qu'on ne doit point admettre cette

division; car, ((uoique en effet toutes les es-

pèces d'animaux (jui ont du sang soient compo-

sées de niAles et de reinellcs, il n'est peut-être

pas également \r;ù que les animaux qui n'ont

point de sang soient pour la plupart en même
temps mâles et femelles; car nous ne connais-

sons guère que le limaçon sur la terre, et les

vers, qui soient dans ce cas, et qui soient

en effet mâles et femelles . et nous ne pouvons

pas assurer que tous les coquillages nient les

deux sexes .'i la fois aussi bien que tous les au-

tres animaux qui n'ont point de sang , c'est ce

(juc l'on verra dans l'histoire particulière de ces

animaux; et à l'égard de ceux qu il dit pro\e-

nir de la pourriture, comme il n'en fait pas l'é-

innnération
,

il y aurait bien des exceptions à

faire, car la plupart des espèces q\ie les anciens

crovaient engendrées par la pourriture, vien-

nent ou d'un œuf ou d'un ver, comme les obser-

vateurs modernes s'en sont assui-és.

Il fait ensuite une seconde division des ani-

maux, savoir, ceux fjuiont la faculté dese mou-

voir progressivement, comme de marcher, de

voler, de nager, et ceux qui ne peuvent se mou-

voir progressivement. Tous ces animaux, qui se

meuvent et quiont du sang, ont des sexes; mais

ceux qui, comme les huitres, sont adhérents,

ou qui ne se meuvent presque pas , n'ont point

de sexe , et sont à cet égard eomine les plantes :

ce n'est, dit-il, que par la gi-andeur ou par quel-

que autre différence qu'on les a distingués en

mâles et femelles. J'avoue qu'on n'est pas encore

assuré que les coquillages aient des sexes , il y a

dans l'espèce des huitres des individus féconds,

et d'autres individus qm ne le sont pas ; les indi-'

vidus féconds se distinguent à cette bordure dé-

liée qui environne le corps del'huitre, et on les

appelle les mâles '
. Il nous manque sur cela beau-

coup d'observations qu'Aristote pouvait avoir,

mais dont il me parait qu'il donne ici un résultat

trop général.

Mais suivons. Le mâle, selon Aristote, ren-

ferme le principe du mouvement génératif, et la

femelle contient le matériel de la génération. Les

organes qui serv eut à la fonction qui doit les pré-

céder ,
sont différents suivant les différentes es-

pèces d'animaux : les principaux sont les tes-

ticules dans les mâles , et la matrice dans les

femelles. Les quadrupèdes, les oiseaux et lescé-

Uicées ont des testicules, les poissons et les ser-

pents en sont privés ;
mais ils ont deux conduits

propres à recevoir la semence et à la préparer;

et de même que ces parties essentielles sont dou-

bles dans les mâles , les pai'ties essentielles à la

génération sont aussi doubles dans les femelles;

ces parties servent dans les mâles à arrêter le

mouvement de la portion du sang qui doit for-

mer la semence ; il le prouve par l'exemple des

oiseaux, dont les testicules se gonflent considé-

rablement dans la saison de leurs amours, et

qui , après cette saison, diminuent si fort qu'on a

peine à les trouver.

' Voyez l'ol)scrv;itioii de >I. ncslaiides, dan» êon Traili de

la.Mai'inc. Taris, (747.
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Tous les animaux qua(^^up^(lcs , comme les

chevaux, les bœuls, etc. , qui sont eou\ci-ts de

poil, et les poissons cétaeées, eoiiime les dau-

phius et les baleines, sont vivipares; mais les

animaux carlilagineux et les vipi'res ne sont

p;is vraiment vivipares, parce (}u'ils produisent

d'abord un œuf au dedans d'cu\-nk'mes, et ce

n'est qu'après s'être développes dans cet œuf

que les petits sortent vivants. Les animaux ovi-

pares sont de deux espèces , ceux qui produi-

sent des œufs parfaits, comme les oiseaux , les

lézards, les tortues, etc.; les autres, qui ne pro-

duisent que des œufs imparfaits, comme les

poissons, dont les œufs s'auszmenfent et se

perfectionnent après qu'ils ont été répandus

dans l'eau par la femelle; et à l'exception des

oiseaux , dans les avitres espèces d'animaux ovi-

pares, les femelles sont ordinairement plus

grandes que les raàles, comme dans les pois-

sous, les lézards, etc.

Après avoir exposé ces variétés générales dans

les animaux , Aristote commence à entrer en

matière, et il examine d'abord le sentiment des

anciens philosophes qui prétendaient que la se-

mence , tant du mâle que de la l'einelle
,
prove-

nait de toutes les parties de leur corps, et il se

déclare contre ce sentiment
,
parce que , dit-il

,

quoique les enfants ressemblent assez souvent à

leurs pères et mères, ils ressemblent aussi quel-

quefois à leurs aïeux, et que d'ailleurs ils res-

semblent à leur père et à leur mère par la voix,

par les cheveux, par les ongles, par leur main-

tien et par leur manière de marcher : or la se-

mence, dit-il, ne peut pas venir des cheveux, de

la voLx, des ongles ou d'une qualité extérieure,

comme est celle de marcher; donc les enfants ne

ressemblent pas à leurs pai-ents parce que la se-

mence vient de toutes les parties de leur corps,

mais par d'autres raisons. Il me semble qu'il

n est pas nécessaire d'avertir ici de quelle fai-

blesse sont ces dernières raisons que donne Aris-

tote pour prouver que la semence ne vient pas de

toutes les parties du corps : j'observ erai seule-

ment qu'il m'a paru que ce grand homme cher-

chait exprès les moyens de s'éloigner du senti-

ment des philosophes qui l'avaient précédé ; et

je suis persuadé que quiconque lira son traité

de la génération avec attention, reconnaîtra

que le dessein formé de donner un système

nouveau et différent de celui des anciens, l'o-

blige à préférer toujours, et dans tous les cas,

les raisons les moins probables, et à éluder, au-

IM.VUX. 29

tant qu'il peut, la force des preuves, lorsqu'elles

sont coutraiicsa ncs principes généraux de phi-

losophie; car les deux premiers livres semblent

n'èti'c faits que pour tâcher de détruire ce senti-

ment des anciens, et on verra bientôt que celui

(|u'il veut y substituer
, est beaucoup moins

fondé.

Selon lui, la liqueur séminale du mâle est un

excrément du dernier aliment, c'est-à-dire, du
sang, et les menstrues sont dans les femelles un

excrément sanguin, le seul qui serve à la géné-

ration; les femelles, dit-il, n'ont point d'autre

liqueur prolifique, il n'y a doncpointde mélange

de celle du mâle avec celle de la femelle, et il

prétend le prouver, parce qu'il y a des femmes

qui conçoivent sans aucun plaisir
,
que ce n'est

pas le plus grand nombre de femmes qui répan-

dent de la liqueur k l'extérieur dans la copula-

tion; qu'en général celles qui sont brunes et qui

ont l'air hommasse ne répandent rien, dit-il, et

cependant n'engendrent pas moins que celles qui

sont l)lanches et dont l'air est plus féminin, qui

répandent beaucoup ; ainsi, conclut-il , la femme
ne fournit rien pour la génération que le sang

menstruel : ce sang est la matière de la généra-

tion, et la liqueur séminale du mâle n'y contribue

pas comme matière, mais comme fonne; c'est la

cause efficiente, c'estle principe du mouvement,

elle est à la génération ce que le sculpteur est au

bloc de marbre, la liqueur du mâle est le sculp-

teur, le sang menstruel le marbre, et le fœtus est

la figm-e. Aucune partie de la semence du mâle

ne peut donc servir comme matière , à la géné-

ration , mais seulement comme cause motrice

,

qui communique le mouvement aux menstrues

qui sont la seule matière ; ces menstrues reçoi-

vent de la semence du mâle une espèce d'âme

cpii donne la vie, cette âme n'est ni matérielle ni

immatérielle; elle n'est pas immatérielle, parce

qu'elle ne pourrait agir sur la matière ; elle n'est

pas matérielle, parce qu'elle ne peut pas entrer

comme matière dans la génération , dont toute

la matière sont les menstrues ; c'est , dit notre

philosophe, un esprit dont la substance est sem-

blable à celle de l'élément des étoiles. Le cœur

est le premier ouvrage de cette âme, il contient

en lui-même le principe de sou accroissement,

et il a la puissance d'arranger les autres membres;

les menstrues contiennent enpuissance toutes les

parties du fœtus; l'âme ou l'esprit de la semence

du mâle commence à réduire à l'acte, à l'effet,

le cœur j et lui communique le pouvoir de ré-
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duirc aussi à Vartr ou à l'effet les autres viscè-

res, et de lealiserainsl sueccssivement toutes les

parties de l'animal. Tout eela parait fort clair à

n.itre philosophe; il lui reste seulement un doute,

c'i'St de savoir si le cœur est réalisé avant le san^

qu'il contient, ou si le sang, qui fait mouvoir le

cœur, est réalisé le premier, et il avait eu effet

raison de douter; car, quoiqu'il ait adopté le sen-

timent (pie c'est le cœur qui existe le premier,

Harvey a depuis prétendu par des raisons de la

même espèce que celles que nous venons de don-

ner d'après Aristote, que ce n'était pas le cœur,

mais le sang qui le premier se réalisait.

Voilà ([uel est le système que ce grand philo-

sophe nous a donné sur la génération. .le laisse

à imaginer si celui des anciens qu'il rejette, et

contre lequel il s'élève à tout moment, pouvait

être plus obscur, ou même, si l'on veut, plus

absurde cpie celui-ci : cependant ce même sys-

tème, que je viens d'e.xposer fidèlement, a été

suivi par la plus grande partie des savants, et on

verra tout à l'heure qu'Harvey non-seulement

avait adopté les idées d',\ristote , mais même
qu'ily enaencoreajoutéde nouvelles, et dans le

mémegenre, lorsqu'il a voulu expliquer le mys-

tère de la génération ; comme ce système fait

corps avec le reste de la philosophie d'Aristote,

où la forme et la matière sont les grands princi-

pes, où les âmes végétatives et sensitives sont

les êtres actifs de la nature, où les causes finales

sont des objets réels, je ne suis point étonné qu'il

ait été reçu par tous les auteurs scolastiques
;

mais il est surprenant qu'un médecin et un bon

observateur, tel qu'était Harvey, ait suivi le tor-

rent, tandis tpie dans le môme temps tous les

médecins suivaient le sentiment d'Hippocrate et

de Galien, que nous exposerons dans la suite.

Au reste, il ne faut pas prendre une idée désa-

vantageuse d'Aristote par l'exposition que nous

venons défaire de sonsystème surla génération,

c'est comme si l'on voulait juger Descartes par

son traité de l'homme; les explications que ces

deux philosophes doniiciit de la formation du

fœtus ne sont pas des théories ou des systèmes

au sujet de la génération seule, ce ne sont pas

des recherches particulières qu'ils ont faites sur

cet objet, ce sont plutiH des conséquences qu'ils

ont voulu tirer chacun de leurs principes philo-

sophiques. Aristote admettait , comme Platon,

les causes finales et efTicientes; ces causes effi-

cientes sont les dînes sensitives et végétatives,

lesquelles donnent la forme à la matière, 'lui
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d'elle-même n'est qu'une capacité de recevoir

les formes ; et comme dans la génération la fe-

melle donne la matière la plus abondante, qui

est celle des menstrues, et que d'ailleurs il répu-

gnait à son système ilcs causes finales
,
que ce

qui peut se faire par un seul soit opéré par plu-

sieurs, il a voulu que la femelle contint seule la

matière nécessaire à la génération ; et ensuite,

comme un autre de ses principes était que la

matière d'elle-même est informe, et que la forme

est un être distinct et séparé de la matière, il a

dit que le mâle fournissait la forme, et que par

conséquent il ne fournissait rien de matériel.

Descartes, au contraire, qui n'admettait en

philosophie qu'un petit nombre de principes

mécanicpics, a cherché à expli(|uer la formation

du fœtus par ces mêmes principes , et il a cru

pouvoir comprendre et faireentendreaux autres

comment, par les seules lois du mouvement, il

pouvait se faire un être vivant et organisé; il

diiTérait, comme l'on voit, d'Aristote dans les

principes qu'il employait; mais tous deux, au

lieu de chercher à expliquer la chose en elle-

même, au lieu de l'examiner sans prévention et

sans préjugés, ne l'ont au contraire considérée

que dans le point de vue relatif à leur système

de philosophie et aux principes généraux qu'ils

avaient établis, lesquels ne pouvaient pas avoir

une heureuse application à l'objet présent de la

génération
,

parce qu'elle dépend en effet
,

comme nous l'avons fait voir, de principes tout

différents. Je ne dois pas oublier de dire que

Descartes dlfféniit encore d'Aristote, en ce qu'il

admet le mélange des liqueurs séminales des

deux sexes, qu'il croit que le mâle et la femelle

fournissent tous deux quelque chose de matériel

pour la génération, et que c'est par la fermenta-

tion occasionnée par le mélange de ces deux li-

queurs séminales quesefaitlaformation du fœtus.

Il parait que si Aristote eut voulu oublier son

système général de philosophie, pour raisonner

surla génération comme sur un phénomène par-

ticulier et indépendant de sou système, il aurait

été capable de nous donner tout ce qu'on pou-

vait espérer de meilleur sur cette matière; car il

ne faut que lire s m traite pour reconnaitre qu'il

n'ignorait aucun des faits anatomiques, aucune

observation, et qu'il avaitdes connaissances très-

approfondies sur toutes les parties accessoires à

ce sujet, e'c d'ailleurs, un génie élevé tel qu'il le

faut pour rassembler avantageusement les ob-

servations et généraliser les faits.
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Hippocrafe,tpii vivaitsousPcrdiccas, c'est-à-

dire environ l'iiuiuaiite ou soixante ans avant

Aristote, a etahli une opinion (jni a ete adoptée

par Galien, et suivie en tout ou eu partie par le

plus grand nombre des raedeeins jusciuc dans

les derniers siècles ; son sentiment était que le

nulle et la femelle avaient chacun une liqueur

prolifique. Hippocrate voulait même de plus que

nans cl>a(jue sexe il y eût deux liqueurs sémi-

nales, l'une plus l'orte et plus active, l'autre plus

faible et moins active. Voijez llippocrates, lib.

deGeniltir(t,p. 129; et lib. de Diœ(a,p. J98.

Lugd. Bat. 1665, totn. I. La plus forte liqueur

séminale du mâle, mêlée avec la plus forte li-

queur séminale de la femelle, produit un enfant

mâle; et la plus faible liciueur séminale du màie,

mélec avec la plus faible liqueur séminale de la

femelle, produit une femelle; de sorte que le

mâle et la femelle contiennent chacun, selon lui,

une semence niàle et une semence femelle. Il

appuie cette hypothèse sur le fait suivant, savoir :

que plusieurs femmes qui d'un premier mari

n'ont produit (jue des filles, d'un second ont

produit des garçons ; et que ces mêmes hommes
dont les premières femmes n'avaient produit que

des fiUes, ayant pris d'autres femmes , ont en-

gendré des garçons. Il me parait que quand

même ce fait serait bien constaté, il ne serait pas

Décessaire, pour en rendre raison, de donner au

mâle et à la femelle deux espèces de liqueur sé-

minale, l'une mâle et l'autre femelle; car on

peiil concevoir aisément que les femmes qui de

leur premier mari n'ont produit que des filles,

et avec d'autres hommes ont produit des gar-

çons, étaient seulement telles
,
qu'elles fournis-

saient plus de parties propres à la génération

avec leur premier mari qu'avec le second , ou

que le second mari étaittcl, qu'il fournissait plus

de parties propres à la génération avec la se-

conde femme ((u'avec la première; car lorsque

dans l'instant de la formation du fœtus les molé-

cules organiques du mâle sont plus abondantes

que celles de la femelle, il en résulte un mâle
,

et lorsque ce sont les molécules organiques de la

femelle qui abondent le plus, il en résulte une

femelle ; et il n'est point étonnant qu'avec cer-

taines femmes un homme ait du désavantage à

cet égard , tandis ([u'il aura de la supériorité

avec d'autres femmes.

Ce grand médecin prétend que la semence

du mâle est ur.e sécrétion des parties les plus

fortes et les plus esscutiellcs de tout ce qu'il y

a d'humide dans !e corps liumain; il c.xpli^

que même d'une inanicre assez satisfaisante

comment se fait cette sécrétion : \ enœ et nervi,

dit-il, ub oinni corpore in pudendum vergunt,

quibu.tditm a/iquaittulàm lerunlur etcakscunt

ac implentur, relut prurilus ineidit, ex hoc

loti corpori vuluptas ac calidila» accidit.,

quàin verôpudendum teritur et liomo movelur,

humidum in curpore caleseit ae diffunditur, et

à Mutueo7iqua.ssatur acspumescU, queiuadmo-

duin ulii humores omnes conquussali spumes-

cunt.

Sic ttulem in homine ab humidospumescenle
id quod robustissimum est ac phu/uissimmn
seceniitur, et ad medullani spinatem venil ;

lendunt enim in hanc ex omni corpore viœ, et

dijfundimt ex cerebro in lumbos ac in totum

corpus et in medullam . et ex ipsâ medulld

procedunt viœ, ut et ad ip.sam humidum per-

feratur et ex ipsd seeedat; postquam autem ad
hanc medullam genilura pervenerit

,
procedit

ad renés, hac enim z;iâ lendit per venus : et si

renésfuerint exulcerali, aliqnando etiam san-

gnis defertur : à renibiis autem transit per

jnedios lestes in pudendum. , procedit autem

non quel urina, verùm alla ipsi via est illi con-

tigua, etc. Voyez la traduction de Fa'sius,

page 129,tom I. Lesanatomistestrouverontsans

doute qu'Hippocrate s'égare dans cette route

qu'il trace à la liqueur séminale ; mais cela ne

fait rien à son sentiment, qui est que la semence

vient de toutes les parties du corps , et cjn'il en

vient en particulier beaucoup de la tête, parce

que, dit-il, ceux auxquels on a coupé les v eiues

auprès des oreilles, ne produisent plus qu'une

semence faible et assez souvent inféconde. La

femme a aussi une liqueur séminale qu'elle ré-

pand, tantôt en dedans et dans l'intérieur de la

matrice, tantôt en dehors et à l'extérieur, lors-

que l'orifice interne de la matrice s'ouvre plus

qu'il ne faut. La semence du mAIe entre dans la

matrice où elle se mêle avec celle de la femelle

,

et comme l'un et l'autre ont cbacun deux espèces

de semences, l'une forte et l'autre faible, si tous

deux ont fourni leur semence forte, il en résulte

un mâle , si au contraire ils n'ont donné tous

deux que leur semence faible, il n'en résulte

qu'une femelle; et si dans le mélange il y a plus

de parties de la liqueur du père que de celles de

la Uqueur de la mère, l'enfant ressemblera plus

au père qu'à la mère, et au contraire : on pou-

vait lui demander qu'esl-ce qui oirive lorsque
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l'iiii fournit sa semence faible et l'autre sa se-

niciH'i' forte? je ne vois pas ce qu'il pourrait

répondre , et eela seul sufiit pour faire rejeter

cette opinion de l'existence de deux semences

dans clia(]ue sexe.

Voici comment se fait, selon lui, la formation

du fa'tus:les liqueurs séminales se mêlent d'a-

bord dans la matrice, elles s'y épaississent par

la chaleur du corps de la mère, le mélanf;e re-

çoit et tire l'esprit de la chaleur, et lors([u'il en

est tout rempli , l'esprit trop chaud sort au de-

hors; mais , par la respiration de la mère , il ar-

rive un esprit froid, et alternativement il entre

un esprit froid et il sort un esprit chaud dans le

niclaniie, ce (jui lui donne la vie et fait uaitre

une pellicule <i la surface du mélange qui prend

une forme ronde, parce que les esprits, agissant

du milieu comme centre, étendent également de

tous côtés le volume de cette matière. J'ai vu

,

dit ce grand médecin, un fœtus de six jours;

c'était une bulle de liqueur enveloppée d'une

pellicule, la liqueur était rougeàtreet la pellicule

était semée de vaisseaux, les uns sanguins, les

autres blancs, au milieu de laquelle était une pe-

tite éminence que j'ai cru être les vaisseaux om-

bilicaux par où le fœtus reçoit l'esprit de la res-

piration de la mère, et la nourriture: peu à peu

il se forme une autre enveloppe, de la même façon

que la première pellicule s'est formée. Le sang

menstruel qui est supprimé, fournit abondam-

ment à la nourriture; et ce sang, fourni par la

mère au fœtxis, se coagule par degrés et devient

chair; cette chair s'articule à mesure qu'elle

croit, et c'est l'esprit qui donne cette forme à la

chair. Chaque chose va prendre sa place , les

parties solides vont aux parties solides, celles

humides vont aux parties humides; chaquechose

cherche celle qui lui est semblable , et le fœtus

est enfin entièrement formé par ces causes et ces

moyens.

Ce système est moins obscur et plus raison-

nable que celui d'Aristote ,
parce qu'IIippoerate

cherche h expli([uer la chose particulière par des

raisons particulières, et (ju'il n'empi-unte de la

philosophie de son temps qu'unseul principegé-

néral, savoir, que le chaud et le froid produisent

des esprits, et que ces esprits ont la puissance

d'ordonner et d'arranger la matière; il a vu la

génération plus en médecin (ju'en philosophe
,

Aristote l'a expliquée plutôt en métaphysicien

qu'en naturaliste , c'est ce qui fait que les dé-

fauts du système d'Hippocratc sont particuliers

et moins apparents, au lieu que ceux du système

d'Aristote sont des erreurs générales et évi-

dentes.

Ces deux grandshommes ont eu chacun leurs

sectateurs
;
presque tous les philosophes scolas-

tiques, en adoptant la philosophie d'Aristote,

ont aussi reçu son système sur la génération;

presque tous les médecins ont suivi le sentiment

d'Hippocratc, et il s'est passé dix-sept ou di.x-

huit siècles sans qu'il ait rien paru de nouveau
sur ce sujet. Enfin, au renouvellement des scien-

ces, quelques anatomistes tournèrent leurs vues

sur la génération , et Fabrice d'Aquapendenle

fut le premier qui s'avisadefairedesexpérieuces

et des observations suivies sur la fécondation et

le développement des œufs de poule : voici en

substance le résultat de ses observations.

Il distingue deux parties dans la matrice de

la poule, l'une supérieure et l'autre inférieure,

et il appelle la partie supérieure l'ovaire; ce

n'est proprement qu'un assemblage d'un très-

gi-and nombre de petits jaunes d'œufs de figure

ronde , dont la grandeur varie depuis la gros--

seur d'un grain de moutarde jusqu'à celle d'une

grosse noix ou d'une nèfle; ces petitsjaunes sont

attachésies uns aux autres ; ils forment uncorps

qui ressemble assez bien aune grappe de raisin;

ils tiennent à un pédicule commun comme les

grains tiennent à la grappe. Les plus petits de

ces œufs sont blancs , et ils prennent de la cou-

leur à mesure qu'ils grossissent.

Ayant examiné ces jaunes d'œufs après la

communication du coq avec la poule, il n'a pas

aperçu de différence sensible, il n'a vu de se-

mence du mâle dans aucune partie de ces œufs;

il croit que tous les œufs, et l'ovaire lui-même,

deviennent féconds par une émanation spiri-

tueuse qui sort de la semence du mâle, et il dit

que c'est afin que cet esprit fécondant se con-

serve mieux, que la nature a placé <) l'orilice ex-

terne de la vulve des oiseaux uneespèce de voile

ou de membrane qui permet , comme une val-

vule, l'entrée de cet esprit séminal dans les es-

pèces d'oiseaux , comme les poules, où il n'y a

point d'intromission, et celle du membre génital

dans les espèces où il y a intromission ; mais en

même temps cette valvule, qui ne peut pas s'ou-

vrir de dedans en dehors , empêche que cette

li(|ueur et l'esprit ([u'elle contient ne puisse res-

sorti i- ou s'évaporer.

Lorsque l'œuf s'est détaché du pédicule com-

mun , il descend peu à peu par un conduit tor-
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conil'.iit est rempli d'une liqueur assez semblable

à celle ilu blanc ira'uf, et c'est aussi dans cette

partie que les œufs commencent à s'envelopper

de cette li(|ueur blancbe, de la membrane (|uila

contient, des deux cordons [vhidazœ] qui tra-

versent le blaneetsejui'inentau jaune ,
etnième

de la coi[uille i\\\\ se forme la dernière eu fort

peu de temps, et seulement avant la ponte. Ces

cordons, selon notre auteur, sont la partie de

l'œuf qui est fécondée par l'esprit séminal du

mâle, et c'est là où le fœtus commence à se cor-

porifier. L'œuf est non-seulement la vraie ma-

trice, c'est-à-dire le lieu de la formation du pou-

let, mais c'est de l'œuf que dépend aussi toute

la génération; l'œuf la produit connne agent, il

y fournit comme matière , comme organe et

comme instrument; la matière des cordons est

la substance de la formation, le blanc et le jaune

sont la nourriture, et l'esprit séminal du mâle

est la cause efficiente. Cet esprit communique à

la matière des cordons d'abord une faculté alté-

ratrice, ensuite une qualité formatrice, et enfin

une qualité ausmentatrice, etc.

Les observations de Fabrice d'Aquapendenfe

ne l'ont pas conduit, comme l'on voit, à une

explication bien claire de la génération. Dans le

même temps à peu prés que cet anatomiste s'oc-

cupait à ces reebercbes , c'est-à-dire vers le mi-

lieu et la fin du seizième siècle , le fameux Al-

drovande (voyez son Ornithologie] faisait aussi

des ol)ser\ationssur les œufs; mais , comme dit

fort bien Harvey.page 43 , il parait avoir suivi

l'autorité d'Aristote beaucoup plus que l'expé-

rience; les descriptions qu'il donne du poulet

dans l'a'uf ne sont point exactes. Volcber Coi-

ter, l'un de ses disciples, réussit mieux que sou

mailre, et Paiisanus, médecin de Venise, ayant

travaillé aussi sur la même matière, ils ont

donné chacun une description du poulet dans

l'œuf, qu'Harvey préfère à toutes les autres.

Ce fameux anatomiste , aucpiel on est rede-

vable d'avoir mis hors de doute la question de

la circulation du sang , que quelques observa-

teurs avaient à la vérité soupçonnée aupara-

vant et même annoncée, a fait un traité fort

étendu sur la génération. Il vivait au commen-
cement et vers le milieu du dernier siècle , et il

était médecin du roi d'Angleterre, Charles F^
Comme il fut obligé de suivre ce prince malheu-

reux dans le temps de sa disgr;'ice, il perdit,

avec ses meubles et ses autres papiers, ce c{u'il

m.

tucux dans la partie inférieure delà matrice; ce [
avait fait sur la génération des Insectes; et il

parait ([u'il composa de mémoire ce qu'il nous

a laissé sur la génération des oiseaux et des

quadrupèdes. Je vais rendre compte de ses ob-

servations
,
de ses expériences et de son sys-

tème.

Harvey prétend ([uc l'homme et tous les ani-

niiiux viennentd'un œ'uf; ([UC lepremier produit

de laconceptiondans les vivipares est une espèce

d'a-uf , et (|ue la seule dilïérence qu'il y ait en-

tre les vi\ipares et les ovipares, c'est que les

ftt'tus des premiers prennent leur origine, ac-

quièrent leur accroissement, et arrivent à leur

développement entier dans la matrice, au lieu

que les fœtus des ovipares prennent à la vérité

leur première origine dans le corps de la mère,

où ils ne sont encore qu'œufs, et que ce n'est

q\i'après être sortis du corps de la mère, et au

dehors
,
qu'ils deviennent réellement des fœtus;

et il faut remarquer, dit-il
,
que dans les ani-

maux ovipares, les uns gardent leurs a'ufs au
dedans d'eux-mêmes jusqu 'à ce qu'ils soient

parfaits, comme les oiseaux, les serpents et les

quadrupèdes ovipares; les autres répandent ces

œufs avant qu'ils soient parfaits, comme les

poissons à écailles, les crustacées, les testacées

et les poissons mous. Les œufs que ces animaux
répandent au dehors ne sont que les principes

des véritables œufs; ils acquièrent du volume
et de la substance des membranes et du blanc

eu attirant à eux la matière qui les environne,

et ils la tournent en nourritui'c. Il en est de
même, ajoute-t-il, des insectes, par exemple

des chenilles, lesquelles, selon lui, ne sont

que des œufs imparfaits qui cherchent leur

nourriture . et qui , au bout d'un certain

temps, arrivent à l'état de chrysalide, qui est

un œuf parfait; et il y a encore une autre dif-

férence dans les ovipares , c'est que les poules

et les autres oiseaux ont des œufs de différente

grosseur, au lieu que les poissons, les gre-

nouilles, etc., (jiii les répandent avant qu'ils

soient parfaits, les ont tous de la même gro.v

seur. Seulementilobserve que, dans les pigeons

qui ne pondent que deux œufs , tous les petits

œufs qui restent dans l'ovaire sont de la même
grandeur, et qu'il n'y a que les deux qui doi-

vent sortir qui soient beaucoup plus gi'os que
les autres, au lieu que dans les poules il y en
a de toute grosseur, depuis le plus petit atome
presque invisible, jusqu'à la grosseur d'une

nètle. Il observe aussi que dans les poissons

8
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cnrtiingineux, comme la raie, il n'y a que deux

ii'iifs qui i;rossissi'iit et mûrissent en mOme
temps; ils deseendent des deux cornes de la

matrice, et ceux qui restent dans l'ovaire sont,

eonnne dans les poules , de différente grosseur :

il dit en avoir vu plus de cent dans l'ovaire

d'une raie.

Il fait ensuite l'exposition anatomltiue des

parties de la génération de la poule , et il ob-

ser\e ([ue dans tous les oiseaux la situation de

l'oridce de l'anus et de la vulve est contraire à

la situation de ces parties dans les autres ani-

maux ; les oiseaux ont en effet l'anus en devant

et la vulve en arrière '
; et à l'égard de celles

du eo({, il prétend ((ue cet animal n'a point de

verge, quoicpie les oies et les canards en aient

de fort apparentes; l'autruche surtout en a une
de la grosseur d'une langue de cerf ou de celle

d'un petit bœuf; il dit donc qu'il n'y a point d'in-

ti-omission , mais seulement un simple attouche-

ment, un frottement extérieur des parties du

coq et de la poule , et il croit que dans tous les

petits oiseaux qui , comme les înoineaux , ne se

joignent que pour quelques moments, il n'y a

point d'intromission ni de vraie copulation.

Les poules produisent des œufs sans coq, mais

en plus petit nombre, et ces œufs, quoitpie par-

faits, sont inféconds; il ne croit pas, comme
c'est le sentiment des gens de la campagne, qu'en

deux ou trois jours d'habitude avec le coq, la

poule soit fécondée au point que tous les œufs

qu'elle doit produire pendant toute l'année

soient tous féconds ; seulement il dit avoir fait

cette expérience sur une poule séparée du coq

depuis vingt jours , dont l'œuf se trouva fécond

comme ceux qu'elle avait pondus auparavant.

Tant que l'œuf est attaché à son pédicule , c'est-

à-dire à la grappe commune, il tire sa nourriture

par les vaisseaux de ce pédicule commun
; mais

dès qu'il s'en détache , il la tire par intus-sus-

eeption de la liqueur blanche (jui remplit les

conduits dans lesquels il descend , et tout, jus-

qu'à la coquille , se forme par ce moyen.

Les deux cordons (chalazœ) qu'Aquapendente

regardait comme le germe ou la partie produite

parla semence du mâle, se trouvent aussi bien

dans les œufs inféconds (fue la poule produit

sans communication avec le coq
,
que dans les

œufs féconds, et Harvey remarque très-bien

que ces parties de l'œuf ne viennent pas du

' La plupart de ces (aiu sont tirés U'Aristotc.

mule , et qu'elles ne sont pas celles qui sont fé-

condées. La partie de l'œuf qui est fécondée

est très-petite, c'est un petit cercle blanc qui

est sur la membrane du jaune, qui y forme
une petite tache semblable à une cicatrice de

la grandeur d'une lentille environ , c'est dans

ce petit ench-oit que se fait la fécondation , c'est

là où le poulet doit nalti-e et croître , toutes les

autres parties de l'œuf ne sont faites que pour

celle-ci. ilurvey remarque aussi que cette cica-

tricule se trouve dans tous les œufs féconds ou

inféconds, et il dit que ceux qui veulent qu'elle

soit produite par la semence du mâle , se trom-

pent; elle est de la même grandeur et de la

même forme dans les œufs frais et dans ceux

qu'on a gardés longtemps; mais dès qu'on veut

les faire éclore et cjuc l'œuf reçoit un degré de

chaleur convenable, soit par la poule qui le

couve, soit par le moyen du fumier ou d'un four,

on voit bientôt cette petite tache s'augmenter et

se dilater à peu près comme la prunelle de l'œil :

voilà le premier changement qui arrive au bout

de quelques heures de chaleur ou d'incubation.

Lorsque l'œuf a été échauffé pendant vingt-

quatre heures, le jaune, qui auparavant était au

centre du blanc, monte vers la cavité qui est au

gros bout de l'œuf; la chaleur faisant évaporer

à travers la coquille la partie la plus liquide

du blanc, cette cavité du gros bout devient

plus grande, et la partie la plus pesante du

blanc tombe dans la cavité du petit bout de

l'œuf; la cicatricule ou la tache qui est au mi-

lieu de la tunique du jaune s'élève avec le jaune,

et s'appli(jue à la membrane de la cavité du

gros bout , cette tache est alors de la grandeur

d'un petit pois , et on y distingue un point blanc

dans le milieu , et plusieurs cercles concentri-

ques dont ce point parait être le centre.

Au bout de deux jours ces cercles sont plus

visibles et plus grands , et la tache parait di\ i-

sée conccntriquement par ces cercles en deux
,

et quelquefois , en ti'ois parties de différentes

couleurs; il y a aussi un peu de protubérance à

l'extérieur, et elle a à peu près la figure d'un

petit œil dans la pupille duquel il y aurait un

point blanc ou une petite cataracte. Entre ces

cercles est contenue par une mcmbi-ane très-dé-

licate une liqueur plus claire que le cristal, qui

parait être une partie dépurée du blanc de l'œuf;

la tache, qui est devenue une bulle, parait alors

comme si elle était placée plus dans le blanc que

dans la membrane du jaune. Pendant le troi-
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sième jour cette liqueur transparente et cristal-

line au^nicute à l'intérieur, aussi bien que la

petite membrane qui l'environne. Le quuli'ierae

jour on voit à la circonférence de la bulle une

petite lifîue de sang couleur de pourpre, et à

peu de distauce du centre de la bulle , on aper-

Voit un point aussi couleur de sang, qui bat; il

parait conmic une petite étincelle à chaque

diastole, et disparait à chaque systole; de ce

point animé partent deux petits vaisseaux san-

guins qui vont aboutir à la membrane qui en-

veloppe la liqueur cristalline ; ces petits vais-

seaux jettent des rameaux dans cette liqueur,

et ces petits rameaux sanguins partent tous du

même endroit, ù peu près comme les racines

d'un arbre partent du tronc; c'est dausl'angle

que ces racines t'ormeut avec le tronc, et dans

le milieu de la liqueur, qu'est le point animé.

Vers lafinduquatricme jour, ou au commen-
cement du cinquième, le point auimé est déjà

augmenté de façon ([u'il parait être devenu une

petite vésicule remplie de sang, et il pousse et

tire alternati\ émeut ce sang, et dés le même
jour on voit très-distinctement cette vésicule se

partager eu deux parties qui forment comme
deux vésicules, lesquelles alternativement pous-

sent chacune le sang et se dilatent, et de même
alternativement elles repoussent le sang et se

coutraeteut ; ou voit alors autour du vaisseau

sanguin, le plus court des deux dont nous avons

parlé, une espèce de nuage qui, quoique trans-

parent , rend plus obsciu-e la vue de ce vais-

seau; d'heure en heure ce nuage s'épaissit, s'at-

tache à la racine du vaisseau sanguin, et parait

eonune un petit globe qui peud de ce vais-

seau; ce petit globe s'allonge et pai-ait partagé

en trois parties : l'une est orbiculaire et plus

grande que les deux autres, et ou y voit paraîti-e

l'ébauche des yeux et de la tète entière, et dans

le reste de ce globe allongé on voit, au bout du

cinquième jour
,
l'ébauche des vertèbres.

Le sixième jour les ti'ois bulles de la tête pa-

raissent plus clairement : on voit les tuniques

des yeux , et en même temps les cuisses et les

ailes, et ensuite le foie, les poumons, le bec
;

le fœtus commence à se mouvoir et à étendre

la tète, quoiqu'il n'ait encore que les viscères

intérieurs, car le thorax , l'abdomen et toutes

les parties extérieures du devant du corps lui

manquent; à la fin de ce jour, ou au commen-
cement du septième, ou voit paraître les doigts

des pieds; le fœtus ouvre le bec et le remue, lea

parties antérieures du corps commencent à re-

couvrir les viscères; le septième join- le poulet

est enlièriMiient formé, et ce qui lui arrive dans

la suite
,
jusqu'à ce qu'il sorte de l'œuf, n'est

qu'un développement de toutes les parties qu'il

a acquises dansées sept premiers jours ; au qua-

torzième ou quinzième jour Us plumes parais-

sent; ilsorteulin, en rompant la coquille avec

son bec, au vingt-unième jour.

Ces expériences de Har\ ey sur le poulet dans

l'œuf paraissent , comme l'on voit, avoir été

faites avec la dernière exactitude; cepeudanton

verra dans la suite qu'elles sont inipai'faites, et

qu'il y a bien de l'apparence qu'il est tombé lui-

même dans le défautqu'il reproche aux autres,

d'avoir fait ses expériences dans la vue d'une

hypothèse mal fondée, et dans l'idée où il était,

d'après Aristote, que le cœur était le point auimé

qui parait le premier; mais, avant que de por-

ter sur cela notre jugement, il est bon de ren-

dre compte de ses autres expériences et de sou

système.

Tout le monde sait que c'est sur un grand

nombre de biches et de daims que Harvcy afiiit

ses expériences : elles reçoivent le niàle vers la

mi-septembre; quelques jours après l'accouple-

ment les cornes de la matrice deviennent plus

charnues et plus épaisses, et en même temps

plus fades et plus mollasses, et on remarquedans

chacune des cavités des cornes de la mati-ice

cinq caroncules ou verrues molles. Vers le 26ou

le 28 de septembre, la matrice s' épeiissit encore

davantage, les cinq caroncules se gonflent, et

alors elles sont à peu près de la forme et de la

grosseur du bout de lamamelle d'une nourrice:

en les ouvrantavecuu scalpel, ontrouve qu'elles

sontrempliesd'uueinfinitédepetitspointsbiancs.

Ilarvey prétend avoir remarqué qu'il n'y avait

alors, non plus que dans le temps qui suit im-

médiatement celui de l'accouplement, aucune

altération, aucun changement dans les ovaires

ou testicules de ces femelles, et que jamais il n'a

vu ni pu trouver une seule goutte de la semence

du mâle dans la matrice, quoiqu'il ait fait beau-

coup d'expériences etderecherchespour décou-

vrir s'il y en était entré.

Vers la fin d'octobre ou au commencement
de novembre, lorsque les femelles se séparent

des mâles, l'épaisseur des cornes de la matrice

commence à diminuer, et la surface intérieure

de leur cavité se tuméfie et parait enflée; les pa-

rois intérieures se touchent et paraissent collées
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ensemble , les caroncules subsistent, et le tout

est si niollnssc qu'on ne peut y toucher , et res-

semble à la substance de la cervelle. Vers le 1

3

eu I J (le novembre, Harvey ditquil aperçut des

rilaments, comme ceux des toiles d'araignée
,

qui traversaient les cavités des cornes de la ma-

trice, et celle de la matrice même ; ces filaments

partaient de l'angle supérieur des cornes, et

par leur multiplication formaient une espèce de

membrane ou tunique vitle. Un jour ou deux

après, cette tuniciue ou sac se remplit d'une

matière blanche , aqueuse et gluante ; ce sac

n'est adhèrent ;\ la matrice que par une espèce

de mucilage , et l'endroit ou il l'est le plus sen-

siblement, c'est ;\ la partie supcricuic ou se

forme alors l'ébauche du placenta; dans le troi-

sième mois ce sac contient un embryon long de

deux travers de doigt , et il contient aussi un au-

tre sac intérieur qui est l'amnios , leijuei ren-

ferme une liqueur transpai-ente et crystalline

dans laquelle nage le fœtus. Ce n'était d'abord

qu'un point anime, comme dans l'œuf de la

poule; tout lereste se conduit ets'achève comme
il l'a dit au sujet du poulet; la seule différence

est que les yeux paraissent beaucoup plus tôt

dans les poulets que dans les vivipares ; le point

animé parait vers le 19 ou 20 de novembre

dans les i)icbes et dans les daines , dès le lende-

main ou le surlendemain, on voit paraître le

corps oblong qui contient l'ébauche du fœtus
;

six ou sept jours aprè,-< il est formé au poiut d'y

reconnaître les sexes et tous les membres, mais

l'on voit encore le cœur et tous les viscères à dé-

couvert , et ce n'est qu'un jour ou deux après

que le thorax et l'abdomen viennent les couvrir,

c'est le dernier ouvrage, c'est le toit àrcdilice.

De ces expériences , tant sur les poules que

£>ir les biches, Harvey conclut que tous les

animaux femelles ont des œufs
,
que dans ces

œufsilse fait une séparation dune liqueur trans-

parente et cristalline contenue par une tunique

{Vamnios) et qu'une autre tunique extérieure

( le chorion ) contient le reste de la liqueur de

l'œuf, et en\eloppe l'œuf tout entier; que dans

la liqueur cristalline la première chose qui pa-

rait est un point sanguin et animé
;
qu'en un

mot , le commencement de la formation des vi-

viparcs se fait de la même façon que celle des

o\ ipares , et \ oici comment il explique la géné-

ration des uns et des autres.

La génération est l'ouv rage de la matrice
,
ja-

mais il n'y entre de semence du mâle
;

la ma-

trice conçoit le fœtus par une espèce de conta-

gion que la liqueur du mâle lui communique , à

peu près conmie l'aimant communique au fer la

vertu magnétique ; non-seulement cette conta-

gion masculine agit sur la matrice, mais elle se

communique même à tout le corps féminin , qui

est fécondé en entier, quoique dans toute la fe-

melle il n'y ait que la matrice qui ait la faculté

de concevoir le fœtus, comme le cerveau a seul

la faculté de concevoir les idées ; et ces deux
conceptions se font de la même façon : les idées

que conçoit le cerveau sont semblables aux ima-

ges des objets qu'il reçoit par les sens ; le fœtus

,

qui est l'idée de la matrice, est semblable à ce-

lui qui le produit, et c'est par cette raison que
le fils ressemble au père, etc.

Je me garderai bien de suivre plus loin noire

anatomiste, et d'exposer toutes les branches

de ce système, ce que je viens de dire suffit pour

en juger; mais nous avons des remarques int-

poitantes à faire sur ses expérieiices ; la ma-
nière dont il les a données peut imposer , il pa-

rait les a\ oir répétées un grand nombre de fois,

il semble qu'il ait pris toutes les précautions né-

cessaires pour voir, et on croirait qu'il a tout

vu , et qu'il a bien vu : cependant je me suis

aperçu que dans l'exposition il règne de l'in-

certitude et de l'obscurité; ses observations

sont rapportées de mémoire , et il semble, quoi-

qu'il dise souvent le contraire, qu'Aristote l'a

guidé plus ([ue l'expérience ; car, à toutprendre,

il a vu dans les œufs tout ce qu'Aristote adit , et

n'a pas vu beaucoup au delà; la plupart des

observations essentielles qu'il rapporte avaient

été faites avant lui ; on en sera bientôt con\ aincu,

si l'on veut donner un peu d'attention à ce qui

va suivre.

Aristote savait que les cordons [chalazœ) ne

servaient en rien à lagénération dupouletdans

l'œuf : Quœ ad principium lulei grandinrshœ-

rent, nilconferuntad(jcnerationeni, ni quidam

suspicantur. (Hist. Auim, lib. G, e. 2.) Parisa-

nus,'VolcberCoirer,Aquapendente, etc., avaient

remarqué la cicatricule aussi bien qu'Harvey.

Aquapendente croyait qu'elle ne servait à rien,

mais Parisaniis prétendait qu'elle était formée

par la semence du mâle, ou du moins que le

point blanc qu'on remarque dans le milieu de la

cicatricule était la semence du mâle qui devait

produire le poulet: Es/que, dit-il , ilhid (jalli

semcn albû et tenuissimd tuiucâ obductum,

quodsubstatduabuscommunibustotï ovo mem-
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brani.t, etc. Ainsi la st'uio docomcrtc (iiii appar-

ticimc ici à llurvey en propre, c'est il'a\oir ob-

servé que cette cicatricule se ti"ou\ c aussi bien

dans les œufs iutVcoiuIs que dans les anifs fé-

conds ; car Icsautres a\ aient observé comme lui

ladilatalioii descereles, i'aceroissemeutdu point

blauc, et il paraitmèmeque l'arisanus a^ail vu

letoutbeaucoup mieux ([ue lui. Voilù tout ce qui

arrive dans les deux premiers jours de l'incu-

bation, selon llarvey; ce ((u'il dit du troisième

jour n'est . pour ainsi dire ,
que la répétition de ce

qu'a dit Aristote tlllst. Anim, lib. G, cap. 4):

Per idtempusascend'itjam vitellusad superio-

rem partem ovi acuiiomn, idn et principium

ovi est et feelus exvluditur; voniue ipsum ap-

paretin albuminesanguineipuncti, quodpunc-

tum salitetmovet sese instar quasi animatum;

abeomeulusvenarumspccieduosanguincj)leni

ficxuosi , qui, ere.icente fœtu , feruntur in

utramque tunicam ambientem, ac membrana
sanguineasfibras habens eo tempore albumen

continet siib meatibus illis venanan similibus;

ac paulà post discernitur corpus pusillum ini-

tio, omninà et candidum, capite conspicuo, al-

gue in eo oculis maxime turgidis qui diu sic

permanent, sera enim parvifmnlac considunt.

Inparteaulem corporisinferiore nuUumextal
membrum per initia, quod respondeat supe-

rioribus. Meatus autcm illi qui à corde pro-

deunt, aller adcircumdanlem mcmbranam len-

dit, aller ad luteiim, officio umbilici.

Harvey fait un procès à Aristote sur ce qu'il

dit quelejaunede l'oeuf monte vers la partie la

plus aitïuë, vers le petit boutde l'œuf; etsur cela

seul cet anatomiste conclut qu' Aristote u'a\ ait

rien vu de ce qu'il rapporte au sujet de la for-

mation du poulet dans l'œuf, que seulement 11

avait été assez bien informé des faits, et qu'il les

tenait apparemment de quelque bon observa-

teur. Je remarquerai qu'Harvey a tort de faire ce

reproche à Aristote, et d'assurer généralement,

comme il le fait, que le jaune monte toujours

vers le gros boutde l'œuf; carceladépend uni-

quement de la position de l'œuf dans le temps

qu'il est couvé; le jaune monte toujours au plus

haut, comme plus léger que le blanc; et si le

gros bout est eu bas, le jaune montera \ ers le

pelit bout; comme, aucontrciire, silepetit bout

est eu bas, le jaune montera vers le gros bout.

Guillaume Langly, médecin de Lordrecht, qui

a fait en 1G5!>, c'est-à-dire quinze ou vingt ans

après Harvey, des observations sur les œufs cou-

vés, a fait le premier cette remarque. Voyez

Will. LaïKjtij Ohstrv.editœ ùJ ustii Schrudero,

AmsL, 1074. Les observations de Langly ne

commencent qu'après vingt-(iuatre heures d'in-

cubation, et elles ne nous apprennent piesque

rien de plus ([ue celles de llar\ey.

Mais, pour rexenir au passage que nous ve-

nonsde citer, on voit que la liqueur cristalline,

le point animé, les deux nu'mbranes, les deux

\ aisseaux sanguins, etc., souldoiuies par Aris-

tote précisément connue llar\eyles a\us; aussi

cet anatomiste prétend que le point animé est le

cœur, que ce cœur est le premier formé, que les

viscères et les autres membranes viennent en-

suite s'y joindre: tout cela a été dit par Ari-,tote,

vu par llarvey, et cependant toutcelau'estpas

conforme à la xérité ; il ne faut, pour s'en assu-

rer, que répéter les mêmes expériences sur les

œufs, ou seulement lire a\ec attention celles de

Malpighi [Malpighii pullusin o(/'o), qui ont été

fmtes en\ ii-on trente-cinq ou quai'ante ans après

celles de Har\ey.

Cetexcelleutobservateur a examiné avec at-

tention la cicatricule qui en effet est la partie

essentielle de l'œuf; il a trouvé cette cicatricule

grande dans tous les œufs féconds et petite dans

les œufs inféconds; et ayaut examiné cette cica-

tricule dans des œufs frais et qui n'avaient pas

encore été couvés, ilareconuu quele pointbiauc

dont parle Harvey, etqui, selon lui, devient le

point animé, est une petite bourse ou une bulle

qui nage dans une liqueur contenue par le pre-

miercercle,etdans le milieu decettebulieila vu

l'embryon; la membrane de cette petite bourse,

quiestl'amnios,étanttrès-minceettransparcute,

lui laissaitvoir aisémentlefœtusqu'elle envelop-

pait. Malpighi conclut avec raison de cette pre-

mièrcobservatiou que le fœtus existe dans l'œuf

avant même qu'il ait été couvé, et que ses pre-

mières ébauches ont déjà jeté des racines pro-

fondes : il n'est pas nécessaire de faire sentir ici

combien cette expérience est opposée au senti-

ment de Harvey, et même à ses expériences;

car Harvey n'a rien vu de formé ni d'ébauché

pendant les deux premiers joursde l'incubation,

et au troisième jour le premier indice du fœtus

est, selon lui, un point auimé qui est le cœur; au
lieu qu'ici l'ébauche du fa'tus existe en entier

dans l'œuf avant qu'il ait été couvé, chose qui,

comme l'on voit, est bien différente . et qui

est en effet d'une conséquence infinie , tant

par elle-même que par les inductions qu'on



rvs HISTOIRE NATURELLE
en doit tirer pour l'explication de In généra-

tion.

Après s'ôtre assuré de ce fait important, Mal-

pifîhi a examiné avec la même attention la cica-

ti'icule (les œufs inféconds que la poule produit

sans avoir eu de communication avec le mAle;

cette cieatrieule , comme je l'ai dit , est plus pe-

tite que celle qu'on trouve dans les œufs féconds,

elle a souvent des circonscriptions irréi;ulières,

et un tissu cpii quekpicfois est différent dans les

cicatricules de différents œufs : assez près de son

centre, aulieu d'une Iwule qui renfcrmelc fœtus,

il y a un corps alohideux comme une môle, qui

ne contient rien d'ortranisé , et qui étant ouvert

ne présente rien de différent de la môle même

,

rien de formé ni d'arranj;é ; seulementcette môle

a des appendices qui sont remplies d'un suc as-

sez épais, quoique transparent, et cette niasse

informe est enveloppée et environnée de plu-

sieurs cercles concentriques.

Après six heures d'incubation , la cieatrieule

des œufs féconds a déjà aus;menté considérable-

ment; on reconnaît aisément dans son centi'e la

bulle formée par la membrane nmnios , remplie

d'une lii[ucur dans le milieu de laquelle on voit

distinctement na^er la tète du poulet jointe à

l'épinedu dos; six heures après, toutse distint;ue

plus clairement
,
parce que tout a grossi , on re-

connaît sans peine la tête et les vertèbres de l'é-

pine. Six heures encore après , c'est-à-dire au

bout de dix-huit heures d'incubation
,
la tète a

grossi et l'épine s'est allongée, et au bout de

viuirt-quatre heures la tète du poulet parait s'être

recourbée , et l'épine du dos parait toujours de

couleur blanchâtre: les vertèbres sont disposées

des deux côtés du milieu de l'épine comme de

petits globules, et presque dans le même temps

on voit paraître le commencement des ailes; la

tète, le col et la poitrine s'allongent; après trente

heures d'incubation il ne parait rien de nouveau,

mais tout s'est augmenté , et surtout la mem-
brane amnios; on remarque autour de cette

membrane les vaisseaux ombilicaux
,
qni sont

d'une couleur obscure; au bout de trcute-huit

heures, le poulet étant devenu plus fort montre

une tète assez grosse dans laquelle on distingue

trois vésicules entourées de membranes qui en-

veloppent aussi l'épine du dos , à travers les-

quelles on voit cependant très-bien les vertèbres.

Au bout de quarante heures c'était, dit notre ob-

servateur
, une chose admirable que de voir le

poulet vivant dans la liqvieui- enfermée par l'am-

nios; l'épinedu doss'était épaissie, la tète s'était

coiu-bée
, les vésicules du cerveau étaient moins

découvertes, les premières ébauches des yeux
paraissaient, le cœur battait et le sang circulait

déjà. Malpighi donne ici la description des vais-

seaux et de la route du sang , et il croit a^ec rai-

son que
,
quoique le cœur ne batte pas avant les

trente-huit ou quarante heures d'incubation
, il

ne laisse pas d'exister auparavant , comme tout

le reste du corps du poulet; et en examinant sé-

parément le cœur dans une chambre assez obs-

cure, il n'a jamais vu qu'il produisit la moindre,

étincelle de lumière, comme Harvey paraît

l'insinuer.

Au l)out de deux jours on voit la bulle ou la

membrane amnios remplie d'une liqueur assez

abondante dans laquelle est le poulet; la tète

composéedevésieules est courbée , l'épine du do?

s'estallongée, et les vertèbres paraissent s'allon-

ger aussi : le cœur, qui pend hors de la poitrine,

bat trois fois de suite, car l'humeurqu'il contient

est poussée de la veine par l'oreillette dans les

ventricules du cœur, des ventricules dans lesar-

tères , et enfin dans les vaisseaux ombilicaux. Tl

remarque qxi'ayant alors séparé le poulet du blanc

de son œuf, le mouvement du cœur ne laissa pas

de continuer et de durer un jour entier. Après
deuxjours et quatorze heures, ou soixante-deux

heures d'incubation, le poulet, qnoique devenu
plus fort, demeure toujours la tête penchée dans
la liqueur contenue par l'aranios ; on voit des

veines et des artères qui arrosent les vésicules

du cerveau , on voit les linéaments des yeux et

ceux de la moelle de l'épine qui s'étend le long

des vertèbres , ettoutlecorps du poulet estcomme
enveloppé d'une partie de cette liqueur qui a pris

alors plus de consistance que le reste. Au bout de

ti'ois jours le corps du poulet parait eoiu-bé; on

volt dans la tète, outre les deux yeux , cinq vési-

cules rempliesd'humeur,lesquellesdans la suite

forment le cerveau
; on voit aussi les premières

ébauches des cuisses et des ailes, le corps com-

mence à prendredela chair, la prunelle des yeux

se distingue, et on peut déjà reconnaîti-e le cris-

tallin etl'humeur vitrée. Après lequatrièmejour,

les \ ésicules du cerveau s'approchent de plus en

plus les unes des autres, les émineuees des ver-

tèbres s'élèventdavantagc, les ailes et les cuisses

deviennent plus sofidesàmesurequ'elles s'allon-

gent, tout le corps est recouvert d'une chair onc-

tueuse, on voit sortir de l'abdomenles vaisseaux

ombilicaux; le coeur est caché en dedans, par-
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ce (jnela capacité de la poitrine est ferra i-e par

une membrane fort mince. Après le cinq\iième

jour, et à la lin du sixième , les vésicnics du cer-

veau commencent à se couvrir, lanioellc de l'é-

pines'étantdivisce en deux parties, commence à

prendre de la solidité et à s'avancer le long du

tronc, les ailes et les cuisses s'allongent, et les

pieds s' étendent , le bas-ventre estfermé et tumé-

flé, on voit le foie fort distinctement, il n'estpas

encore rouge, mais de blanchâtre qu'il était au-

paravant, il est alors devenu de couleurobscure;

le cœur bat dans ces deux ventricules , le corps

du poulet est recouvert delà peau , et l'on y dis-

tingue déjà les points de la naissaneedes plumes.

Le septième jour , la tète du poulet est fort grosse

,

le cerveau parait recouvert de ses membranes, le

bec se voit très-bien entre les deux yeux , les ailes,

les cuisses et les pieds ontacquis leur figure par-

faite, le cœur pai'aitalors être composé de deux

ventricules , comme de deux bulles contiguès et

réunies à la partie supérieure avec le corps des

oreillettes , et on remarque deux mouvements

successifs dans les ventricules aussi bien que

dans les oreillettes, c'est comme s'il y avait deux

cœurs séparés.

Je ne suivrai pas plus loin Malpighi ; le reste

n'est qu'un développement plus grand des par-

ties, qui se fait jusqu'au vingt-unième jour que

le poulet casse sa coquille après avoir j^ipé; le

cœur est le dernier à prendi-e la forme qu'il doit

avoir, et à se réunii- en deux ventiicules ; car

le poumon parait à la fin du neuvième jour :

il est alors de couleur blanchâtre , et le dixième

jour les muscles des ailes paraissent , les plumes

sortent , et ce n'est qu'au onzième jour qu'on

voit des artères, qui auparavant étaient éloi-

gnées du cœur, s'y attacher comme les doigts à

la main, et qu'il est parfaitement conformé et

réuni en deux ventricules.

On estmaintenant en état de juger sainement

de la valeur des expériences de Harvey ; il y a

grande apparence que ce fameux auatomiste

ne s'est pas servi de microscope
,
qui à la vérité

n'éttiit pas perfectionné de son temps , car il

n'aurait pas assuré, comme il l'a fait, que la

cieatricule d'un œuf infécond et celle d'un œuf
fécond n'avaient aucune différence ; il n'aurait

pas dit que la semence du mâle ne produit au-

cune altération dans l'œuf, et qu'elle ne forme

rien dans cette cieatricule
; il n'aurait pas dit

qu'on ne voit rien avant la fin du troisième

jour, et que ce qui parait le premier est un point

animé dans lecpiel il croit f[ue s'est changé le

point blanc; il aurait vu que ce point blanc était

une bulle qni contient l'ouvrage entier de la

génération , et qxie toutes les parties du fœtus

y sont ébauchées au moment que la poule a eu

communication avec le coq; il aurait reconnu

de même que, sanscette communication, elle ne

contient qu'une môle informe qui ne peut de-

venir animée
,
parce qu'en effet elle n'est pas

organisée comme un animal , et que ce n'est

que quand cette mAle, qu'on doit regarder

comme un assemblage des parties organiques

de la semence de la femelle, est pénétrée parles

paj'ties organiciues de la semence du mâle,

qu'il en résulte un animal
,
qui dès ce moment

est formé , mais dont le mouvement est encore

imperceptible, et ne se découvre qu'au bout

de quarante heures d'incubation; il n'aurait

pas assuré que le cœur est formé le premier,

que les autres parties viennent s'y joindre par

juxta-position, puisqu'il est évident, par les ob-

servations de Malpighi
,
que les ébauches de

toutes les parties sont toutes formées d'abord,

mais queces parties paraissent àmesure cpielles

se développent; enfin s'il eûtvu ce que Malpighi

a vu , il n'aurait pas dit affirmativement qu'il

ne restait aucune impi'cssion de la semence du

mâle dans les œufs, et que ce n'était que par

contagion qu'ils sont fécondés , etc.

Il est bon de remarquer aussi que ce (jue dit

Harvey au sujet des parties de la génération

du coq n'est point exact : il semble assurer

(fue le coq n'a point de membre génital, et

qu'il n'y a point d'intromission; cependant il

est certain que cet animal a deux verges au Ueu

d'une, et qu'elles agissent toutes deux enmême
temps dans l'acte du coït, qui est au moins

une forte compression, si ce n'est pas un vrai

accouplementavec intromission (Voyez Regn.

Graqf, page 242.) C'est par ce double organe

que le coq répand la Uqueur séminale dans la

mati-ice de la poule.

Comparons maintenant les expériences que

Harvey a faites sur les biches avec celles de

Graaf sur les femelles de lapins, nous verrons

que, quoique Graaf croie, comme Harvey,

que tous les animaux viennent d'un œuf, il y
a une grande différence dans la façon dont ces

deux anatomistes ont vu les premiers degrés

de la formation, ou plutôt du développement

du fœtus desvi\ipares.

Après a\oir fait tous ses efforts pour établir.
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pnr plusieurs raisonnements tires de l'anatomie

comparée
,
que les testicules des femelles vivipa-

res sont lie \ riiis o\ aires ,
Grauf explique eom-

mentk'sa'ufs (jui se detaelieut de ces ovaires

tombent dans les cornes de la matrice , et en-

suite il rapporte ce qu'il a obser\é sur une

lapine qu'il a disséquée une demi-heure après

raccouplement. Les cornes de la matrice, dit-il,

étiiieutplus rouges; il n'y avait aucun change-

ment aux ovaii'es, nou plus qu'aux, œufs qu'ils

contiennent , et il n'y a\ait aucune apparence

de semence du mâle
,
ni dans le vagin, ni dans

la matrice ,
ni dans les cornes de la matrice.

Ayant dissèque ime autre lapine six heui-es

après l'accouplemeut, il observa que les folli-

cules ou emcloppes qui, selon lui, contiennent

les œufsdans l'o\ aire, étaient dcveimes rougeà-

tres; il ne trouva de semence du mile ni dans

les ovaires, ni mlleurs. Vingt -{jualre heures

après l'accouplement il en disséqua une troi-

sième, et il rcinan]ua dans l'un des ovaires

trois, et dans l'autre cinq follicules altérés;

car de clairs et limpides qu'ils sont auparavant,

ils étaient devenus opaques et rougeAtres.

Dans une autre , disséquée vingt-sept heures

après l'accouplcnient, les cornes de la matrice

et les conduits supérieurs qui y aboutissent

étaient encore plus rouges , et l'extrémité de

ces conduits en\eloppait l'ovaire de tous cô-

tés. Dans une autre qu'il ouvrit quarante heures

après l'accouplement, il trouva dans l'un des

ovaii'es sept , et dans l'autre trois follicules

altérés. Cinquante-deux heures après l'accou-

plement il en disséqua une autre, dans les

ovaires de laquelle il trou\a uu follicule al-

téré dans l'un, et quatre follicules altérés dans

l'autre; et ayant examiné de prèset ouvert ces

follicules , il y trouva une matière presque

glanduleuse , dans le milieu de laquelle il y
avait une petite cavité oii il ne remarqua au-

cune liqueur sensible, ce qui liù fit soupçonner

que la liqueur limpide et transparente que ces

follicules conticiment ordinairement, et qui

est enveloppée ,
dit-il , de ses propres membra-

nes, pouvait eu avoir été chassée et séparée

par uue espèce de ruptiu-e ; il chercha donc

cette matière dans les conduits qui aboutissent

aux cornes de la matrice , et dans ces cornes

mêmes ,
mais il n'y trouva rien ;

il reconnut

seulement que la membrane intérieure des

cornes de la matrice était fort enflée. Dans uue

autre disséquée trois jours après l'accouple-

ment, il observa que l'extrémité supérieure

du conduit qui aboutit aux cornes de la ma
trice embrassait étroitement de tous côtés l'o-

vaire; et l'ayant séparée de l'ovaire, il re-

marqua dans l'oNaire droit trois follicules un

peu plus grands et plus durs qu'auparasant;

et ayant cherché avec grand soiudans les con-

duits dont nous avons parle, il trouva, dit-il,

dans le conduit qui est à droite, un œuf, et dans

la corne droite de la matrice deux autres œufs,

si petits qu'ils n'étaient pas plus gros que des

grains de moutarde; ces petits œufs avaient

chacun deux membranes qui les enveloppaient,

et l'intérieur était rempli d'une liqueur très-lim-

pide. Ayant examiné l'autre ovaire , il y aper-

çut quatre follicules altérés, mais des quatre

il y en avait trois qui étaient plus blancs et

qui avaient aussi un peu de liqueur limpide

dans leur milieu, tandis que le quatrième était

plus obscur et ne contenait aucune liqueur, ce

qui lui fit juger que l'œuf s'était séparé de ce

dernier follicule , et en effet : ayant cherché

dans le conduit qui y répond et dans la corne

de la matrice à laquelle ce conduit aboutit, il

trouva un œuf dans l'extrémité supèriem-e de

ia corne , et cet œuf était absolument sembla-

ble à ceux qu'il avait trouvés dans la corne

droite. Il dit que les œufs qui sont séparés de

l'ovaire sont plus de dix fois plus petits que

ceux qui y sont encore attachés, et il croit que

cette différence vient de ce que les œufs
,
lors-

qu'ils sont dans les ovaires, renferment encore

une autre matière, qui est cette substance glan-

duleuse qu'il a remarquée dans les follicules.

On verra tout à l'heure combien cette opinion

est éloignée de la Aérilé.

Quatre jours après l'accouplement, il en ou-

^ rit une autre, et il trouva dans l'un des ovaires

quatre , et dans l'autre trois follicules vides

d'œufs , et dans les cornes correspondantes à

ces ovaires il trouva ces quatre œufs d'un côté,

et les trois autres de l'autre ; ces œufs étaient

plus gros que les premiers qu'il avait trouvés

trois jours après l'accoupiemeut ; ils étaient à

peu près de la grosseur du plus petit plomb

dont on se sert pour tirer aux petits oiseaux (
'

)

,

et il remarqua que dans ces œufs la membrane
intérieure était séparée de l'extérieure, et qu'il

' Ccito roinparili.-ion de la grosseur (les œufs avec cille ilu

plomb mutilé , n'e^t mise ici quu pour en.(luiiiier une juste

idcSe. el pour évitvr Ue f.»ire {<rdver la plam^lie de (îiaaf,, OÙ
ces aufs sont rcpixiàentés daus leurs (UfKreaUi cUU»
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pm-aissait comme un second œuf dans le pre-

mier. Dans uuo autre , (jui l'ut disseciuce cinq

jours après l'aceouplemeut, il trouva dans les

ovaires six follicules \idcs, et autant d'ceufs

dans la matrice. a lac|uclle ils étaient si peu ad-

hérents qu'on pouvait, eu soufflant dessus, les

faire aller où on voulait; ces œufs étaient de la

grosseur du plomb qu'où appelle comuiuné-

jneut du plomb à lièvre , la membrane inté-

rieure y était bien plus apparente que dans

les précédents. Eu ayant ouvert une autre six

jours après l'aecouplemcnt, iltrou\a dans l'un

des oxiures six follicules vides, mais seulement

cinq a*ufs dans la corne correspondante de la

matrice; ces cinq a'ufs étaient touscinq eomuic

accumulés dans un petit monceau; dans l'au-

tre ovaire, il \it quatre follicules vides, et dans

la corne eorrespondaule de la matrice il ne

trouvaqu'uuœuf. (Je renuu'qucrai en passant

que Uraafa eu tort de prétendre q\ie le nombre

des œufs, ou plutôt des fœtus, répondait tou-

jours au nombre des cicatrices ou follicules vi-

des de l'ovaire , puisque ses propres observa-

tioQS prouvent le contraire.) Ces œufs ét.dentde

la grosseur du gros plombàgiboyer, ou d'une

petite chevrotine. Sept jours après raccouple-

ineut, ayantouvertune auti'e lapine, uotre ana-

toniiste trouva dans les ovaires quelques folli-

cules vides, plus grands, plus rouges et plus

durs que tous ceux qu'il avait observés aupara-

vant, et il aperçut alors autant de tumeurs

transparentes, ou, si l'on veut, autant de cel-

lules dans différents endroits de la matrice, et

les ayant ouvertes, il en tira les œufs, qui

étaient gros comme de petites balles de plomb

appelées vulgairement des postes ; la mem-
brane intérieure était plus apparente iju' elle ne

ra\ait encore été, et au-dedaus de cette mem-
brane il n'aperçut rien qu'une liqueur très-lim-

pide ; les prétendus œufs , comme l'on voit

,

a\ aient eu très-peu de temps tiré du dehors

une grande quantité de liqueur, et s'étaient

attachés à la matrice. Dans une autre qu'il dis-

séqua huit Jours aprèsl'accouplement, il trouva

dans la matrice les tumeurs ou cellules qui con-

tiennent les œufs; mais ils étaient trop adhé-

rents, il ue put les eu détacher. Dans une au-

tre, qu'il ouvrit neuf jours après l'accouple-

ment, il trouva les cellules qui contiennent

les œufs fort augmentées , et dans l'intérieur

de l'a'uf, qui ue peut plus se détacher, il \ it la

membrane iutérieuie contenant à l'ordinaire
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une liqueur très-claire, mais il aperçut dans

le milieu de cette liqueur un petit nuage dclic.

Dans une autre, disséquée dix jours après l'ac-

couplement, ce petit nuage s'était épaissi et

formait un corps obloug de la ligure d un petit

ver. Enlin, douze jours apics l'accouplement,

il reconnut distinctement l'embryon, qui deux

jours auparavant ne présentait (jue la ligure

d'un corps oblong; il étmt même si apparent

qu'on poux ait en distinguer les niend)rcs; dans

la région de la poitrine , il aperçut deux points

sanguins et deux autres points blancs, et dans

l'abdomen une substance mucilagincuse un peu

rougeàtre. Quatorze jours après l'accouple-

ment, la tête de l'embryon était grosse et trans-

parente, les yeux proéminents, la bouche ou-

verte; l'ébauche des oreilles paraissait; l'epiue

du dos, de couleur blanchâtre , était recourbée

vers le sternum , il eu sortait de chaciue coté

de petits vaisseaux sanguins , dont les ramili-

catious s'étendaient sur le dos et jusqu'aux

pieds ; les deux points sanguins aviiient grossi

considérablement, et se présentaient comme
les ébauches des ventricules du cœ'ur; à coté

de ces deux points sanguins , ou voyait deux

points blancs, qui étaient les ébauches des pou-

mons; dans l'abdomen, on voyait l'ébauche

du l'oie qui était rougeàtre, et un petit cor-

puscule tortillé comme un 111
,
qui était celle

de l'estomac etdes intestins; après cela, ce n'est

plus qu'un accroissement et un développe-

ment de toutes ces parties, jusqu'au trente-

unième jour, que la femelle du lapiu met bas

ses petits.

De ces expériences Graaf conclut que toutes

les femelles vivipares ontdes œufs, que ces œufs

sont contenus dans les testicules qu'il appelle

ovaires, qu'ils ne peuvent s'en détacher qu'a-

près avoir été fécondés par la semence du mule,

et il dit qu'on se trompe lorsqu'on croit que dans

les femmes et les filles il se détache très-sou\ eut

des anifs de l'ovaire: il parait persuadé que ja-

mais les œufs ne se séparent de l'ovaire qu après

leur fécondation par la liqueur séminaledu mâle,

ou plutôt par l'esprit de cette liqueur, parce

que, dit-il , la substance glanduleuse au moyen

de laquelle les œufs sortent de leurs follicules

n'est produite qu'après une copulation qui doit

avoir été féconde. Il prétend aussi que tous ceux

qui ont cru avoir vu des œufs de deux ou trois

jours déjà gros se sont trompes, parce que les

œufs, selon lui, restent plus de temps dans i'o-
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vairp, quoique fdcondi'cs.etqu'aulieud'aiicmen-

ter (l'abord , ils iliminiii'iit au contraire jusqu'à

devenir dix fois plus petits qu'ils n'étaient , et

que re n'est que quand ils sont descendus des

ovaires dans la matrice qu'ils commencent à

reprendre de l'accroissement.

En comparant ces ol)servations avec celles de

Harvey, on reconnaîtra aisément que les pre-

miers et principaux faits lui avaient échappé, et

quoiqu'il y ait plusieurs erreurs dans les r<ii-

sonnements et plusieurs fautes dans les expé-

riences de Graaf , cependant cet anatomiste
,

aussi bien que Malpiyhi , ont tous deux mieux

vu que Hai'vey ; ils sont assez d'accord sur le

fond des observations, et tous deux ils sont con-

traires à Harvey; celui-ci ne s'est pas aperçu

des altérations qui arrivent à l'ovaire, il n'a pas

TU dans la matrice les petits globules qui con-

tiennent l'œuvre de la génération, et que Graaf

appelle des œufs, il n'a pas môme soupçonné

que le fœtus pouvait être tout entier dans cet

œuf, et quoique ses expériences nous donnent

assez exactement ce cpii arrive dans le temps

de l'accroissement du fœtus , elles ne nous ap-

prennent rien, ni du moment de la fécondation,

ni du premier développement. Schrader, mé-

decin hollandais, qui a fait un extrait fort

ample du livre de Harvey , et qui avait une

grande vénération pour cet anatomiste , avoue

lui-mcme qu'il ne faut pas s'en fier à Harvey

sur beaucoup de choses et surtout sur ee qu'il

dit des premiers temps de la fécondation , et

qu'en effet le poulet est dans l'œuf avant l'in-

cubation, et que c'est Joseph de Aromatariis qui

l'a observé le premier, etc. Voyez Obs. Jusli

Schraderi, Amsl. 1 G74,inprœfatione. Au reste,

quoique Harvey ait prétendu que tous les ani-

maux venaient d'un œuf, il n'a pas cru que les

testicules des femmes continssent des œufs ; ce

n'est que par une comparaison du sac qu'il

croyait avoir vu se former dans la matrice des

vivipares, avec le revêtement et l'accroissement

des œufs dans celle des ovipares, qu'il a dit (jiie

tous venaient d'un œuf, et il n'a fait iiiic répéter

à cet égard ce qu'Aristote avait dit avant lui. Le

premier qui ait découvert les prétendus œufs

dans les ovaires des femelles est Stcnon : dans

la dissection qu'il fit d'un chien de mer femelle,

il vit, dit-il, des œufs dans les testicules, quoi-

que cet animal soit, comme on sait, vivipare ; et

il ajoute qu'il ne doute pas que les testicules des

femmes ne soient analogues aux ovaires des ovi-

pares
,
soit que les œufs des femmes tombent

,

de quelque façon c{ue ce puisse être, dans la

matrice , soit qu'il n'y tombe que la matière con-

tenue danscesœufs : cependant, quoique Stenon

soit le premier auteur de la découverte de ces

prétendus œufs, Graaf a voulu se l'attribuer, et

Swammerdam la lui a disputée, même avec

aigreur: il a prétendu que Van-Horn avait aussi

reconnu ces œufs avant Graaf; il est vraiqu'on

peut reprocher à ce dernier d'avoir assuré posi-

tivement plusieurs choses que l'expérience a

démenties, et d'avoir prétendu qu'on pouvait

juger du nombre des fœtus contenus dans la

matrice
,
par le nombre des cicatrices ou folli-

cules vides de l'ovaire, ce qui n'est point vrai

,

comme on le peut voir par les expériences de

"Verrheyen , tom.II,ch.,\\\,edil.deJiruxellci;,

1710; par celles de M. Méry, Hisl. det'Acad.,

1701; et par quelques-unes des propres expé-

riences de Graaf, où , comme nous l'avons re-

marqué , il s'est trouvé moins d'œufs dans

la matrice que de cicatrices sur les ovaires :

d'ailleurs nous ferons voir que ee qu'il dit sur

la séparation des œufs et sur la manière dont

ils descendent dans la matrice n'est point exact,

que même il n'est point vrai ([ue ces œufs exis-

tent dans les testicules des femelles
,
qu'on ne

les a jamais vus, que ce qu'on voit dans la ma-

trice n'est point un œuf, et que rien n'est plus

mal fondé que les systèmes qu'on a voulu éta-

blir sur les observations de ce fameux anato-

miste.

Cetteprétendue découverte des œufs dans les

testicules des femelles attira l'attention de la plu-

part des autres auatomistes ; ils ne trouvèrent ce-

pendant que des vésicules dans les testicules de

toutes les femelles vivipares sur lesquelles ils pu-

rent faire des observations; mais ils n'hésitèrent

pasàregarder ces vésicules comme des œufs; ils

donnèrent aux testicules le nom d'ovaires
, et

aux vésicules qu'ils contiennent, lenom d'œufs;

ils dirent aussi comme Graaf, ([ue danslemême

ovaire ces œufs sont de différentes grosseurs
,

que les plus gros dans les ovaires des femmes

ne sont pas de la grosseur d'un petit pois, qu'ils

sont très-petits dans lesjeunes personnes de qua-

torze ou quinze ans ,
mais que l'âge et l'usage

des hommesles fait grossir; qu'on en peut comp-

ter plus de vingt dans chaque ovaire; que ces

œufs sont fécond s dans l'ovaire par la partie

spiritueusede la liqueur séminale du mâle, qu'en-

suite ils se détachentettombent dans la matrice
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par les trompes de Fallopc, où le fœtus est formé

de la subst;uiceiulerieiue de l'œuf, et le placeula

de la matière extérieure; que la substance glan-

duleuse (|ui n'existe d;uis ToNaire qu'après une

c-opulatiou féconde ne sert qu'à comprimer

l'œuf, et à le faire sortir de l'ovaire , etc. Mais

Malpighi ayant examiné les choses déplus près,

me parait a\oir fait à lésiard de ces ;matomistes

ce qu'il avait fait à l'égard de llarvey au sujet

du poulet dans l'œuf: il a été beaucoup plus loin

qu'eux, et quoiqu'il ait corrigé plusieurs errems

avant même qu'elles fussent reçues , la plupart

des physiciens n'ont pas liu'ssé d'adopter le seu-

timeut dcGraaf et des anatoniistes dont uousve-

nons de parler , sans faire attention aux obser-

vations de Malpighi
,
qui cependant sont tiès-

importantes , et auxquelles son disciple Vallis-

uieri a donné beaucoup de poids.

Vallisnieri est de tous les naturalistes celui qui

a parlé le plus à fond sur le sujet de la généra-

tion . il a rassemblé tout ce qu'on avait décou-

vert avant lui sur cette matière; et ayant lui-

même , à l'exemple de Malpighi, fait un nombre

inlini d'observations , il me parait avoir prouvé

bien clairement que les vésicules qu'on trouve

dans les testicules de toutes les femelles ne sont

pas des œufs, que jam;us ces vésicules ne se dé-

tachent du testicule , et qu'elles ne sont autre

chose que les réservoirs d'une lymphe ou d'une

liqueur qui doit contribuer, dit-il, à la généra-

tion et à la fécondation d'un autre œuf, ou de

queUiue chose de semblable à un œuf, qui con-

tient le fœtus tout formé. >'ous allons rendre

compte des expériences et des remai-ques de ces

deux autem's, auxquelles ou ne saurait donner

trop d'attention.

Malpighi ayant examiné un grand nombre de

testicules de vaches et de quelques autres femel-

les d'animaux, assure avoirtrouvé dans tous ces

testicules des vésicules de différentes grosseurs,

soit dans les femelles encore fort jeunes, soit

dans les femelles adultes ; ces vésicules sont tou-

tes enveloppées d'une membrane assez épaisse

dans l'intérieur de laquelle il y a des vaisseaux

sanguins, et elles sont remplies d'une espèce de

lymphe ou de liqueur qui se durcit et se

caille par la chaleur du feu , comme le blanc

d'œuf.

Avec le temps on voit croître un corps ferme

et jaune qui est adhérent au testicule
,
qui est

proéminent, et qui augmente si fort qu'il devient

de la giaudeur d'une cerise , et qu'il occupe la
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plus grande partie du testicule. Ce corps est

composé de plusieurs petits lobes anguleux dont

la posUion est assez irrégulière, et il est couvert

d'une tunique semée de vaisseaux sanguins et

de nerfs. L'apparence et la forme intérieure de

ce corps jaune ne sout pas toujours les mêmes,

mais elles varient eu différents temps; lorsqu'il

n'est encore que de la grosseur d'un grain de

millet , il a à peu près la forme d'un paquet glo-

buleux dont l'intérieur ne parait élreque comme
un tissu variqueux. Très-souvent on remarque

une enveloppe extérieure, qui est composée de

la substance même du corps jaune , autour des

vésicules du testicule.

Lorsque ce corps jaune est devenu à peu près

de la giandeiu" d'un pois , il a la figure d'une

' poire, et en dedans vers son centre il aune pe-

' tite cavité remplie de liquciu-; quand il est par-

venu à la grosseur d'une cerise , il contient uue

cavité pleine de liquem*. Dans quelques-uns de

ces corps jaunes, lorsqu'ils sont parvenus à leur

entière maturité, on voit, dit Malpighi, vers le

centre, un petit œuf avec ses appendices, de la

grosseur d'un grain de millet; et lorsqu'ils ont

jeté leur œuf, on voit ces corps épuisés et vides;

ils ressemblent alors à un canal caverneux, daus

lequel on peut introduire un stylet, et la cavité

qu'ils renferment et qui s'est vidée est de la

grandeur d'un pois. On remarquera ici que Mal-

pighi dit n'avoir vu cpie quelquefois un œuf de

la grossem d'un grain de millet dans quelques-

uns de ces corps jaunes ; on verra
,
par ce que

nous rapporterons dans la suite, qu'il s'est

ti'ompé, et qu'il n'y a jamais d'œuf dans cette

cavité , ni rien qui y ressemble. Il croit que

l'usage de ce corps jaune et glanduleux que la

natm'e produit et fait paraître dans de certains

temps, est de conserver l'œuf et de le faire sor-

tir du testicule
,
qu'il appelle l'ovaire , et peut-

être de contribuer à la génération même de

l'œuf; par couséi[ueut, dit-il, les vésicules de l'o-

vaire qu'on y remarque en tout temps, et qui

en tout temps aussi sont de différentes gran-

deurs, ne sont pas les véritables œufs qui doi-

vent être fécondés , et ces vésicules ne servent

qu'à la production du corps jaune où l'œuf doit

se former. Au reste
,
quoique ce corps jaune ne

se trouve pas en tout temps et dans tous les testi-

cules, ou en trouve cependant toujours les pre-

mières ébauches, et notre observateur en a

ti'ouvé des indices dans de jeunes génisses nou-

vellement nées, dans des vaches qui étaient p!ei-
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nos, dons des femmes grosses, et il eonclut, avec

raison, que ce corps jaune et glanduleux n'est

pas , comme l'a cru Graaf, un effet de la fécon-

dation: selon lui, cette substance jaune produit

les tcuis inl'ccontls qui sortent de ro\uire sans

qu'il y ait communication avec le mâle, et aussi

les (Tufs féconds loisqu'il y a eu communica-

tion; de là ces œufs tombent dans les trompes,

et tout le reste s'exécute comme Graaf l'a dé-

crit.

Ces observations de Malpi|ibi font voir que

Ifs testicules des femelles ne sont pas de vrais

ovaires, comme la plupart des anatomistes le

croyaient de son temps, et le croient encore au-

jourd'hui; que les vésicules qu'ils contiennent

ne «ont pas des œufs; que jamais ces vésicules

ne sortent du testicule pour tomber dans la ma-

trice, et que ces testicules sont, comme ceux du

niiile, des eipèces de réservoirs qui contiennent

une licjiieur qu'on doit regarder comme une se-

mence de la femelle encore imparfaite, qui se

perfectionne dans le corps jaune et glanduleux,

en remplit ensuite la cavité intérieure, et se

répîtnd lorsque le corps glanduleux a acquis une

entière maturité; mais avant que de décider ce

point important, il faut encore rapporter les ob-

servations de Vallisnieri. On reconnaîtra que.

quoique Malpighi et Vallisnieri aient tous deux

fait de bonnes observations, ils ne les ont pas

poussées assez loin, et qu'ils n'ont pas tiré de ce

qu'ils ont fait les conséquences que leurs obser-

vations produisaient natiucllement, parce cpi'e-

tant tous deux fortement prévenus du système

des œufs et du fœtus préexistant dans l'œuf, le

premier croyait avoir vu l'œuf dans la liqueur

contenue dans la ca\ ité du corps jaune, et le se-

cond, n'ayant jamais pu y voir cet œuf, u'a pas

laissé de croire qu'il y était, parce qu'il fallait

bien ([u'il fut quelque part, et qu'il ne pouvait

être nulle part ailleurs.

Vallisnieri coramcnçases observations enl G92

sur des testicules de truie; ces testicules ne sont

pas composés comme ceux des vaches, des bre-

bis, des juments, des chiennes, desànesscs. des

chèvres ou des femmes, et comme ceux de beau-

coup d'autres animaux femelles vivipares, car

ils ressemblent à une petite grappe de raisin, les

grains sont ronds, proéminents en dehors : entre

CCS grains il y en a de plus petits qui sont de la

même espèce que les grands, et qui n'en diffè-

rent que parce qu'ils ne sont pas arrivés à leur

Diatuiité : CCS crains uc païuisscut pas être en-

veloppés d'une membrane commune , ils sont

,

dit-il, dans les truies, ceciuesontdaiis les vaches

les corps jaunes que Malpighi a observés; ils

sont ronds, d'une coideur (|ui tire sur le rouge,

leur surface est parsemée de vaisseaux sanguins,

comme les œufs des ov ipares, et tous ces grains

ensemble forment une masse plus grosse que

l'ovaire. On pevit, avec un peu d'adresse, et en

coupant la membrane tout autour, séparer uni»

un ces grains, et les tirer de l'ovaire, où ils lais-

sent chacun leur niche.

Ces corps glanduleux ne sont pas absolument

de la même couleur dans toutes lés truies : dans

les unes ils sont plus rouges, dans d'autres ils

sont plus clairs, et il y en a de toute grosseur,

depuis la plus petitejusqu'à celle d'un grain de

raisin : en les ouvrant, on trouve dans leur inté-

rieur une cavité triangulaire, plus ou moins

grande, remplie d'une lymphe ou liqueur très-

limpide, qui se caille par le feu, et de\ ient blan-

che comme celle qui est contenue dans les vési-

cules. Vallisnieri espérait trouver l'œuf dans

quelques-unes de ces cavités , et surtout dans

celles qui étaient les plus grandes ; mais il ne le

trouva pas. quoiqu'il le cherchât avec grand

soin, d'abord dans tous les corps glanduleux des

ovaires de quatre truies différentes, et ensuite

dans une infinité d'autres ovaii'es de truies et

d'autres animaux , et jamais il ne put trouver

l'œuf que Malpighi dit avoir trouvé une fois

ou deux. Mais voyous la suite des observa-

tions.

Au-dessous de ces corps glanduleux, on volt

les vésicules de l'ovaire qui sont en plus grand

ou en plus petit nombre, selon et à mesure que

les corps glanduleux sont plus gros ou plus pe-

tits : car, à mesure que les corps glanduleux

grossissent , les vésicules diminuent. Les unes

de ces vésicules sont grosses comme une lentille,

et les autres comme un grain de millet; dans

les testicules crus on pourrait eu compter vingt,

trente, ou trente-cinq; mais lorsqu'on les fait

cuire on en voit un plus grand nombre, et elles

sont si adhérentes dans l'intérieur du testicule,

et si fortement attachées avec des fibres et des

vaisseaux membraneux, qu'il n'est pas possible

de les séparer du testicule sans rupture des uns

ou des autres.

Ayant examiné les testicules d'une truie qui

n'avait pas encore porté, il y trouva, comme

dans les autres , les corps glanduleux , et dans

leui- intérieur la cav ité triangulaire remplie de
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lymphe, mais jamais d'œufs ni dans les unes ni

dans li's autres : les vcsieules de eette truie, qui

n'avait pas porté, étaient en plus p:rand nombre

que eelles des testieules des truies qui avaient

déjà porte ou (|ui l'taient pleines. Dans les testi-

cules d'une autre truie qui était pleine, et dont

les petits étaient déjà iiros. notre observateur

trouva deux eorps glanduleux des plusi;rands,

qui étaient vides et affaissés , et d'autres plus

petits qui étaient dans l'état ordinaire; et ayant

disseciué plusieurs autres truies pleines . il ob-

serva (pie le nombre des eorps jilanduleux était

toujours plus ^rand ((ue celui des f(etus, ce qui

conlirme ce (pie nous avons dit au sujet des ob-

servations de draaf. et nous prouve (ju'elles ne

sont point exactes à cet éi:ard . ce qu'il appelle

follicules de l'ovaire n'étant (pie les corps glan-

duleux dont il est ici (piestiou, et leur nombre

étant toujours plus sirandque celui des fœtus.

Dans les ovaires d'une jeune truie qui n'avait

que quekpies mois, les testicules étaient d'une

«irosseur convenable, et semés de vésicules as-

sez gonflées : entre ces vésicules, on voyait la

naissance de cpiatre corps glanduleux dans l'un

des testicules, et de sept autres corps glandu-

leux dans l'autre testicule.

Après avoir fait ces observations sur les testi-

eules des truies , \'allisuieri répéta celles de

Malpighi sur les testicules des vaches , et il

trouva que tout ce (pi'il avait dit était conforme

à la \ erite; seulement \ allisnieri avoue qu'il n'a

jamais pu trouver l'œuf que Malpighi croyait

avoir aperçu une fois ou deux dans la cavité in-

térieure du corps glanduleux, et les expériences

multipliées que Vallisnieri rapporte sur les testi-

cules des femelles de plusieurs espèces d'ani-

maux, (jii'il faisait à dessein de trouver l'œuf,

sans jamais avoir pu y réussir, auraient du le

porter à douter de l'existence de cet œuf pré-

tendu : cependant ou verra que. conti-e ses pro-

pres expériences, le préjugé où il était du sys-

tème des œufs lui a fait admettre l'existence de

cet œuf, qu'il n'a jamais vu et que jamais per-

sonne ne verra. On peut dire qu'il n'est guère

possible de faire un plus grand nombre d'expé-

riences, ni de les faire mieux (ju'il les a faites:

car i! ne s'est pas borné à celles que nous venons

de rapporter, il en a fait plusieurs sur les testi-

cules des brebis, et il observe comme une chose

particulière à cette espèce d'animal, cju'il n'y a

jamais plus de corps glanduleux sur les testi-

cules, que de fœtus dans la matrice: dans les

jeunes brebis qui n'ont pas porté, il n'y a (pi'un

eorps glanduleux dans chaque testicule, et lors-

que ee eorps e.st épuisé, il s'en forme un autre;

et si une brebis ne porte cpi'un seul ftelus dans

sa matrice, il n'y a(|u'un seul corps glanduleux

dans les testicules; si elle a deux fœtus, elle a

aussi deux corps glanduleux ; ce corps occupe

la plus grande partie du testicule, et, après

qu'il est épuisé et qu'il s'est évanoui , il en

pousse un autre qui doit servir à une autre gé-

nération.

Dans les testicules d'une .Inesse, il trouva des

vésicules grosses conune de petites ceri.ses . ce

qui prouve évidemment (pie ces vésicules ne

sont pas les œufs, puisque, étant de cette gros-

seur, quand même elles pourraient se détacher

du testicule, elles ne pourraient pas entrer dans

les cornes de la matrice, qui sont dans cet ani-

mal trop étroites pour les recevoir.

Les testicules des chiennes, des louves et des

renards femelles ont à l'extérieur une enveloppe

ou une espèce de capuchon ou de bourse pro-

duite par l'expansion de la membrane qui envi-

ronne la corne de la matrice. Dans une chiemie

qui commençait à entrer en chaleur, et (pie le

mâle n'avait pas encore approchée. Vallisnieri

trouva (pie cette bourse cpii recouvre le testicule,

et (pu n'y est point adhérente, était baignée in-

térieurement d'une licpieur semblable à du pe-

tit lait; il y ti-ouva deux corps glanduleux dans

le testicule droit, qui avaient environ deu\ li-

gnes de diamètre, ec qui tenaient presque toute

l'étendue de ee testicule. Ces corps glanduleux

avaient chacun un petit mamelon, dansle(piel on

voyait très-distinctement une fente d'environ

une demi-ligne de largeur, de laquelle il sortait,

sans (pi'il fût besoin de presser le mamelon, une

l!que(n' semblable à du petit lait assez clair; et,

lorsqu'on le pressait, il en sortait une plus grande

quantité, ce qui fit soupçonner à notre observa-

teur que cette liqueur était la même (pie celle

qu'il avait trouvée dans l'intérieur du capuchon.

Il souffla dans cette fente par le moyen d'un pe-

tit tuyau, et dans l'instant le corps glanduleux

se gonfla dans toutes ses parties; et. y ayant in-

troduit un fil de soie , il pénétra aisément jus-

rpi'au fond; il ouvrit ces corps glanduleux dans

le sens (pie le fil de soie y était entré, et il

trouva dans leur intérieur une cavité consi-

dérable (pii communiquait à la fente , et (pii

contenait aussi beaucoup de liqueur. Vallisnieri

espérait toujours qu'il pourrait enfin être assez
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heureux pour y trouver l'œuf ; mais quelque re-

clierolie qu'il fit, et <|uelque attention qu'il eiil

à re<;arder de tous cAtés, il ne put jamais l'a-

pereevoir ni dans l'un ni dans l'autre de ces

deux eorps silaiululeux. Au reste, il crut avoir

remarqué que l'extrémité de leur mamelon par

ou s'éeoulait la liqueur était resserrée par un

sphincter qui, comme dans la vessie, servait à

fermer ou à ouvrir le canal du mamelon ; il

trouva aussi dans letesticulegauehedeux corps

glanduleux et les mêmes cavités, les mêmes
mamelons, les mêmes canaux et la même li-

queur qui endistilie; cette li([ueur ne sortait pas

seulement par cette extrémité du mamelon,

miiis aussi par une infinité d'autres petits trous

de la circonférence du mamelon ; et n'ayant pu

trouver l'œuf ni dans cette licjueur, ni dans la

ca\ ite qui la contient, il fit cuire deux de ces

eorps glanduleux, espéraut que par ce moyen il

pourrait reconnaitre Vœui après lequel, dit-il,

ie soupirais ardemmenl ; mais ce fut en vain,

car il ne trou\a rien.

Ayant fait ouvrir une autre chienne qni avait

été couverte depuis quatre ou cinq jours, il ne

Irouv a aucune différence aux testicules ; il y
avait trois corps glanduleux faits comme les

précédents, et (pii de même laissaient distiller

delà liqueur par les mamelons. Il chercha l'œuf

avec grand soin partout, et il ne put le trouver,

ni dans ce eorps glanduleux, ni dans les autres

qu'il examina avec la plus grande attention, et

même k la loupe et au microscope ; il a reconnu

seulement, a\ec ce dernier instrument, que ces

corps glanduleux sont une espèce de lacis de

vaisseaux formés d'un nombre infini de petites

vésicules globuleuses, qui servent à filtrer la li-

queur qui remplit la cavité et qui sort par l'ex-

trémité du mamelon.

Il ouvrit ensuite uneautre chienne, qui n'était

pas en chaleur, et ayant essayé d'introduire de

l'air entre le testicule et le capuchon qui le cou-

vre, il vit que ce capuchon se dilatait très-con-

sidérablement, comme se dilate une vessie enflée

d'air. Ayant enlevé ce capuchon, il trouva sur

le testicule trois corps glanduleux; mais ils

étaient sans mamelon, sans fente apparente, et

il n'en distillait aucune liqueur.

Dans une autre chienne, ([ui avait mis bas

deux mois auparavant et qui avait cinq petits

chiens, il trouva cinq corps glanduleux, mais

fort diminués de volume, etqui commençaient à

s'oblitérer, sans produire de cicatrices; il restait

encore dans leur milieu une petite cavité, mais
elle était sèche et vide de toute liqueur.

Non content de ces expériences et de plu-

sieurs autres que je ne rapporte pas, Vallls-

nieri, qui voulait ahsolument trouver le pré-

tendu œuf, appela les meilleurs anatomistes de

son pays, entre autres M. Morgaimi, et ayant

ouvert une jeune chienne qui était en chaleur

pour la première fois, et qui avait été couverte

trois jours auparavant, ils reconnurent les vé-

sicules des testicules, les corpsglanduleux, leurs

mamelons, leur canal et la liqueur cpii en dé-

coule, et qui est aussi dans leur cavité inté-

rieure; maisjamais ils ne virent d'œuf dansau-

cunde ces corps glanduleux; il fit ensuite des

expériences, dans le même dessein, sur des cha-

mois femelles, sur des renards femelles, sur des

chattes, sur un grand nombre de souris, etc.
;

il trouva dans les testicules de tous ces ani-

maux toujours les vésicules, souvent les coi"ps

glanduleux et la liqueur ([u'ilscontiermeut, mais

jamais il ne trouva d'œuf.

Enfin, voulant examiner les testicules dés

femmes, il eut occasion d'ouvrir une jeune pay-

sanne mariée depuis ciuelques années
,
qui s'é-

tait tuée en tombant d'un ai'bre
;

quoiqu'elle

fut d'un bon tempérament, et que son mari fût

robuste et de bon âge, elle n'avait point eu

d'enfants; il chercha si la cause de la stérilité

de cette femme ne se découvrirait pas dans les

testicules, et il ti-ouva en effet que les vési-

cules étaient toutes remplies d'une matière noi-

râtre et corrompue.

Dans lestesticides d'une fille de dix-huit ans

qui avait été élevée dans uncouvent, et (pu, se-

lon toutes les apparences, était vierge, il trouva

le testicule droit un peu plus gros quele gauche,

il était de figm'e ovoïde, et sa superficie était un

peu inégale; cette inégalité était produite par

la protubérance de cinq ou six vésicules de ce

testicule qui avançaient au dehors. On voyait

du côté de la trompe une de ces vésicules qui

était plus proéminente que les autres, et dont

le mamelon avançait au dehoi-s, à peu près

comme dans les femelles des animaux lorsque

commencela saison de leurs amours. Ayant ou-

verteette vésicule, il en sortit un jet de lymphe;

il y avait autour de cette vésicule une matière

glanduleuse en forme de demi-lune et d'une

couleur jaune tirant sur le rouge : il coupa

transversalement le reste de ce testicule, où il

vit beaucoup de vésicules remplies d'une li-
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quciir limpide , et il remarqua que la trompe

c<.)rrespoiulante à ce testicule elail l'oit rout;e et

un peu plus };iosse que l'autre , comme il l'avait

ol)servé. plusieurs fois sur les matrices des fe-

melles d'animaux lorsqu'elles sont en chaleur.

Le testicule gauche était aussi sain que le

droit , mais il était plus blanc et plus uni à sa

surface; car, quoiqu'il y eût qnekiues vésicules

un peu proéminentes, il n'y en avait cepen-

dant aucune qui sortit eu forme de mamelon
,

elles étaient toutes semblables les unes aux au-

tres et sans matière glanduleuse , et la trompe

correspondante n'était ni gonllée ni rouge.

Dans une petite lille de cincf ans , il trouva

les testicules avec leurs \ ésicoles , leurs vais-

seaux sanguins, leurs fibres et leurs nerfs.

Dans les testicules d'une femme de soixante

ans . il trouva quel((ues vésicules et les vestiges

de l'ancienne substance glanduleuse, qui étaient

comme autant de gros points d'une matière de

couleur jaune-brune et obscui-e.

De toutes ces observations, Yallisnieri conclut

que l'ouvrage de la génération se fait dans les

testicules de la femelle, qu'il regarde toujours

comme des ovaires
,

quoiqu'il n'y ait jamais

trouvé d'œufs, et qu'ilait démonti'é au contraire

que les vésicules ne sont pas des œufs; il dit aussi

qu'il n'est pas nécessaire que la semence du mâle

entre dans la matrice pour féconder l'œuf; il

suppose que cet œuf sort par le mamelon du

cor[)s glanduleux après qu'il a été fécondé dans

l'ovaire, que de là il tombe dans la trompe, oùil

ne s'attache pas d'abord, qu'il descend et s'aug-

mente peu à peu, et qu'enfin il s'attache à la ma-
trice; il ajoute qu'il est persuadé que l'œuf est

caché dans la cavité du corps glanduleux , et

que c'est là où se fait tout l'ouvrage de la fécon-

dation, quoique, dit-il, ni moi ni aucun desana-

tomistes en qui j'ai eu pleine confiance, n'ayons

jamais vu ni trouvé cet œuf.

Scion lui, l'esprit de la semence du mâle

monte à l'ovaire, pénètrerœuf, et donne le mou-
vement au fœtus qui est préexistant dans cet

œuf. Dans l'ovaire de la premièrefemme étaient

contenus des œufs, qui non-seulement renfer-

maient en petit tous les enfants qu'elle a faits

ou qu'elle pouvait faire , mais encore toute la

race humaine . toute sa postérité
,
jusqu'à l'ex-

tinction de l'espèce. Que sinous nepouvons pas

concevoir ce développement infini et cette pe-

titesse extrême des individus contenus les uns

dans les autres à l'infini, c'est, dit-il, la faute
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de notre esprit , dont nous reconnaissons Ions

les jours la faiblesse : il n'en est pas moins \ rai

que tous les animaux qui ont été, sont et seront,

ont été créés tous à la fois
, et tous renfermes

dans les premières femelles. I.a ressemblance

des enfants à leurs parents ne vient , selon lui

,

que de l'imagination de la mère : la force de

cette imagination est si grande et si puissante

sur le fœtus, qu'elle peut produire des taches
,

des monstruosités, des dérangements de parties,

des accroissements extraordinaires , aussi bien

que des ressemblances parfaites.

Ce système des œufs, par lequel, comme
l'on voit, on ne rend raison de rien, et qui est si

mal fondé , aurait cependant emporté les suf-

frages unanimes de tous les physiciens, si, dans

les premiers temps qu'on a voulu l'établir, ou

n'eût pas fait un auti-e système fondé sur la dé-

couverte des animaux sperraatiques.

Cette découN erte, qu'on doit à Leeuwenhoek
et à Hartsoeker , a été confirmée par Audri

,

Vallisnieri , Bourguet, et par plusieurs autres

observateurs. Je vais rapporter ce qu'ils ont dit

de ces animaux spermati({ues qu'ils ont trouv es

dans la liqueur séminale de tous les animaux
mâles : ils sont en si grand nombre

,
que la se-

mence parait en être composée en entier
, et

Leeuwenhoek prétend en avoir vu plusieurs

milliers dans une goutte plus petite que le plus

petit grain de sable. On les trouve, disent ces ob-

servateurs, en nombre prodigieux daus tous les

animaux mâles , et on n'en trouve aucun dans

les femelles ; mais dans les mâles on les ti'ouve,

soit dans la semence répandue au dehors parles

voies ordinaires, soit dans celle qui est contenue

dans les vésicules séminales qu'on a ouvertes

dans des animaux vivants. Il y en a moins dans

la liqueur contenue daus les testicules que dans

celle des vésicules séminales, parce qu'appa-

remment la semence n'y est pas encore entiè-

rement perfectionnée. Lorsqu'on expose cette

liqueur de l'homme à une chaleur même médio-

cre
,
elle s'épaissit , le mouvement de tous ces

animaux cesse assez promptement ; mais si on

la laisse refroidir, elle se délaie, et les animaux
conservent leur mouvement longtemps , et jus-

qu'à ce que la liqueur vienne à s'épais-ir par

le dessèchement; plus la liqueur est délayée,

plus le nombre de ces animalcules parait s'aug-

menter, et s'augmente en effet au point qu'on

peut réduire et décomposer
,
pour ainsi dire

,

toute la substance de la semence en petits ani-
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maux, en la miMaiit avec quelque li((iieur dé-

Inyniite , eomnu' avec de l'eau; et lorsque le

mouvement de ees animalcules est prêt à finir,

soit h ea\ise de la elialeur , soit par le desséehe-

ment, ils paraissent se rassembler de plus piés,

et ils ont un mouvement eonnuun de tourbillon

dans le centre de la petite iioulletju'on observe,

et ils semblent périr tous dans le môme instant;

au lieu (pie , dans un plus tirnnd volume de li-

queur on les voit aisément périr successivement.

Os animalcules sont. disent-ils, de diltcreiite

fiiiure dans les différentes espèces d'animaux,

cependant ils sont tous longs , menus et sans

membres, ils se meuvent avec rapidité et en

tout sens; la matière ([ui contient ces animaux

est , comme je l'ai dit , beaucoup plus pesante

que le sang. De la semence de taureau a donné

à Vcrrheyen
,
par la chimie, d'abord du phleg-

me, ensuite une quantité assez considérable

d'huile fétide ,
mais peu de sel volatil en pro-

portion , et beaucoup plus de terre cpi'il n'au-

rait cru. 'Voyez Vcrrheyen svp. Anal. tom. II,

p. (!9. Cet auteur parait surpris de ce qu'en rec-

tifiant la liqueur distillée il ne put en tirer des

esprits ; et comme il était pt-rsuadé que la se-

mence en contient une grande quantité , il at-

tribue leur évaporation à leur trop grande sul>-

tilité; mais ne peut-on pas croire avec plus de

fondement qu'elle n'en contient que peu ou

point du tout? La consistance de cette matière

et son odeur n'annoncent pas qu'il y ait des es-

prits ardents
,

qui d'ailleurs ne se trouvent en

alwndanee que dans les liqueurs fermentées; et

à l'égard des esprits volatils, on sait que les

cornes, les os et les autres parties solides des

animaux en donnent plus que toutes les li-

queurs du corps animal. Ce que les anatomistes

ont doncappelécspritsséminaux, aura semtna-

!is, pourrait bien ne pas exister , et certaine-

ment ce ne sont pas ees esprits qui agitent les

particules qu'on voit se mouvoir dans les liqueurs

séminales; mais pour qu'on soit plus en état

de prononcer sur la nature de la semence et

sur celle des animaux spcrmatiques , nous

allons rapporter les principales observations

qu'on a faites à ce sujet.

Leeuvvenhoek, ayant observé la semence du

coq, y vit des animaux semblables par lu ligure

aux anii^illes de rivière, mais si petits, qu'il pré-

tend que cinquante mille de ces animalcules

n'égalent pas la grosseur d'un grain de sable;

dans la semence du rat, il en faut plusieurs
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milliers poiu- faire l'épaisseur d'un cheveu, etc.

Cet excellent observateur était persuadé que la

substance entière de la semence n'est qu'un

amas de ces animaux : il a observé ces animal-

cnlesdans la semence de l'homme, desanimaux

(piadrupèdes
, des oiseaux , des poissons , des

coquillages, des insectes; ceux de la semence

de la sauterelle sont longuets et fort menus
;

ils paraissent attachés, dit-il, par leur extré-

mité supérieure, et leur autre extrémité
, (pi'il

appelle leur ([ueue , a un nM)uvement très-vif,

comme serait celui de la (jueue d'un serpent

dont la tète et la partie supérieure du corps se-

raient immobiles. Lorsqu'on observe la semence

dans des temps où elle n'est pas encore par-

f;dte, par exemple, quelque temps avant ipie les

animaux cherchent à se joindre , il prétend

avoir vu les mêmes animalcules, mais sans au-

cun mouvement ; au lieu que quand la saison

de leurs amours est arrivée
, ces animalcules

se remuent avec une grande vivacité.

Dans la semence de la grenouille mâle il les

vit d'abord imparfaits et sans mouvement, et

quelque tempsaprès il lestrouva vivants; iissont

si petits qu'il en faut, dit-il, dixmiilepour éga-

ler la grosseur d'un seul oeuf de la grenouille fe-

melle ; au reste, ceux qu'il trouva dans les testi-

cules de la grenouille n'étaient pas vivants,

mais seulement ceux qui étaient dans la liqueur

séminale en grandvolurae, ou ils prenaient peu

à peu la vie et le mouvement.

Dans la semence de l'homme et dans celle du

chien, il prétend avoir vu des animaux de deux

espèces, qu'il regarde, les uns comme mâles et

les autres comme femelles; et ayant enfermé

dans un petit verre de la semence de chien , il

dit que le premier jour il nioui'ut un grand nom-

bre de ces petits animaux, cpie le second et le

troisièmejourilen mourut encore plus, qu'il en

restait fort peu de vivants le quatrième jour,

mais qu'ayant répété cette observation une se-

conde fois sur la semence du môme chien , il y
trouva encore au bout de septjours des animal-

cules vivants, dont quelques-uns nageaient avec

autant de vitesse qu'ils nagent ordinairement

dans la semence nouvellement extraite de l'ani-

mal; et qu'ayant ou vert une chienne (pii avait été

couverte trois fois par le nu'nie chien quelque

temps avant l'observation
,

il ne put apercevoir

avec les yeux seuls, dans l'une des cornes de

la matrice , aucune liqueur séminale du mâle;

mais qu'au moyen du microscope il y trouva
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les animaux spermatiqucs du i-liien
,

qu'il les

trouva aussi dans l'autre corne de la matrice, et

qu'ils ('taieut eu très-praudc quantité dans cette

partie de la matrice qui est voisine du vaj;in,

ce qui, dit-il, prouve évidemment que la li-

queur séminale du mâle était entrée dans la

matrice, ou du moins que les animaux sper-

matiqucs du diicn y ctaicut arrivés par leur

mouvement, qui peut leur laiie parcourirquatre

ou cinq pouces de chemin en une demi-heure.

Dans la matrice d'une femelle de lapin cpii ve-

nait de recevoir le niûle, il observa aussi une

quantité inlinie de ces animaux spermatiqucs

du inàle ; il dit que le corps de ces animaux est

rond
,

qu'ils ont de longues queues, et qu'ils

changent sou\cnt de figure, surtout lorsque la

matière humide dans laquelle ils nagent s'é-

vapore et se dessèche.

Ceux qui prirent la peine de répéter les obser-

vations de Leeu^^ enhock les trouvèrent assez

conformes à la vérité ; mais il y en eut qui vou-

luieiit encore enchérir sur ces découvertes, et

Dalenpatius, ayant observé la liqueur séminale

de l'homme, prétendit non-seulement y avoir

trouvé des animaux semblables aux têtards qui

doivent devenir des grenouilles, dont le corps lui

parut à peu près gros comme un grain de fro-

ment , dont la queue était quatre ou cinq fois

plus longue que le corps, qui se mouvaient avec

unegrandeagilité, et frappaient avec la queue la

liqueur dans laquelleils nageaient; mais, chose

plus merveilleuse, il vit un de ces animaux se

développer, ou plutôt quitter sou enveloppe; ce

u'etiiitplus un animal, c'était un corps humain,

dont îl distingua très-bien, dit-il, les deux jam-

bes , les deux bras , la poitrine et la tète , à la-

quelle l'enveloppe servait de capuchon ( Voijez

tS'oui^elles de la Rêpubl. des Lettres, an>iéelG99,

page 552 ). Mais par les figures mêmes que cet

auteur a données de ce prétendu embryon qu'il

a vu sortirde son enveloppe, il est évident que

le fait est faux ; il a cru voir ce qu'il dit, mais il

s'est trompé , car cet embryon, tel qpi'il le décrit,

aurait été plus formé au sortir de son enveloppe

et en quittant sa condition de ver spermatique

,

qu'il ne l'est en effet au bout d'un mois ou de cinq

semaines dans la matrice même de la mère ; aussi

çetteobservationde Dalenpatius, au lieu d'avoir

été conûrmée par d'autres observations, a été re-

jetée de tous les natiu'alistcs, dont les plus exacts

et les plus exerces à observer n'ont vu dans

cette liqueur de l'homme que de petits corps

ronds ou oblongs, quiparaissaientavuir de lon-

gues queues, mais sans autre organisation exté-

rieure, sans membres, conmic sont aussi ces

petits corps dans lu semence de tous les autres

animaux.

On pourrait dire ([ue Platon avait deviné ces

animaux spermatiqucs ([ui devieimentdcs hom-

mes
; car il dit à la lin du Timéc

, page 1088
,

trad. de Marc. Ficin: \ ulvuqiwque niatrijque

iafœminiseàdem ratione animalavidum gène-

randi, qnando procul à fœtupcrœtatisjlorem,

aul ttllrà diutius dctinetur, agré ferl viuram

ac pliirimUmindignatur , passimqiie per cor-

pusoberrans, meatus spiritûs intercludit, re-

spirare nonsinit, extremis vexât angiistiis,

morhisdeniqucoinnibuspremit,quoiisqueutro-

rumquc ciipido amorque quasi ex arboribusfcB-

tumfructii7nveproducunt,ipsumdeindedecer-

punt, et inmatricem velut agruminspargunt

:

hinc animalia primiim talia, ut nec propter

parvitattm videantur, necdum appareantfor-

mata, conciplunt: moxquœ conflaverant , ex-

plicant, ingentia intitsenutriunt, demiim edu-

cunt in lucem, animaliunique generationem

perjiciunt. Hippocrate dans sou traité de Diœta,

paraitinsinuer aussique lessemencesd'animaux

sont remplies d'animalcules; Démocrite parle de

certains vers qui prennent la figure humaine;

Aristote dit que les premiers hommes sortirent

de la terre sous la forme de ver; mais ni l'auto-

rité de Platon, d'Hippoerate, de Démocrite et

d'Aristote, ni l'observation de Dalenpatius ne

feront recevoir cette idée, que ces vers sperma-

tiqucs sont de petits hommes cachés sous une

enveloppe, car elle est évidemment contraire à

l'expérience et à toutes les autres observations.

Vallisnieri et Bourguet, que nous avons cités,

ayant fait ensemble des observations sur la se-

mence d'un lapin, y virent de petits vers dont

l'une des extrémités était plus grosse que l'autre;

ils étaient fort vifs, ils partaient d'un endroit

pour aller à un autre, et frappaient la liqueur de

leur queue; quelquefois ils s'élevaient, quelque-

fois ils s' abaissaient, d'autres fois ils se tournaient

en rond etse contournaientcomme des serpents;

enfin, dit Vallisnieri, je recomuis clairement

qu'ils étaientde vrais animaux, e gli riconobbi,

e gli giudicai senza dubitamento alcuno per

veri,verissimi,arciverissi)nivermi. V. Opère

delCav. Vallisnieri, tom. II, page 105 , prima
col. Cet auteur, qui était pré\ enu du système des

œufs , n'a pas laissé d'admettre les vers sperma-
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tiques et de les reconnaître, comme l'on voit,

pour de vrais juiimaux.

AL Audry a.\aiit l'ait des observations sur ces

verssiJcrmatiqucs de l'homme, prétend qu'ils ue

se trouvent (nif dans l'àf^e propre à la génération;

que dans lu premièrejeunesse et dans la j;raude

vieillesse ils n'existent point; ([uedansles sujets

incommodes de maladies vénériennes on n'en

trouve que peu. et ((u'ils y sont languissants et

morts pour la plupart
;
que dans les parties de la

génération des impuissants on n'en voit aucun

qui soit en vie; que ces vers dans l'iiomnie ont

la tète, c'est-à-dire l'une des extrémités, plus

gn>sse, par rapport à l'autre exti'émité, qu'elle

ne l'est dansles autres animaux; ce qui s'accorde,

dit-il, avec lafis^urcdu fd'tus etdel'enfant, dont

la tète en effet est beaucoup plus grosse, par rap-

port au corps, (pie celle des adultes; et il ajoute

que les gens qui font trop d'usage des femmes,

n'ont ordinairement que très-peu ou point du

tout de ces animaux.

Leeuvvenhoek,Andry etplusieurs autress'op-

posèrent donc de toutes leurs forces au système

des œufs; ils avaient découvert dans la semence

de tous les mâles des animalcules vivants; ils

prouvaient que ces animalcules ne pouvaient pas

être regardés comme des habitants de cette li-

qvicur, puis([ue leur volume était plus grand que

celui de la liipieur même, que d'ailleurs on ne

trouvait rien de semblable ni dans le sang, ni

dansles autres liqueurs du corps des animaux;

ils disaient que les femelles ne fournissant rien

de pareil, rien de vivant, il était évident que la

ft'condité qu'on leur attribumt appartenait au

contraire aux mâles; qu'il n'yavait que dans la

semence de ceux-ci où l'on vit quelque chose de

vivant, que ce qu'on y voyait était de vrais

animaux , et que ce fait tout seul avançait plus

l'explication de la génération que tout ce qu'on

avait imaginé auparavant, puisqu'en effet ce qu'il

y a de plus difficile h concevoir dans la généra-

tion, c'est la production du vivant, que tout le

reste est accessoire, et qu'ainsi on ne pouvait pas

douter que ces petits animaux ne fussent desti-

nés à devenir des hommes ou des animaux par-

faits de chaque espèce ; et lorsqu'on opposait aux

partisans de ce système qu'il ne paraissait pas

naturel d'imaginerque de plusieurs millions d'a-

nimalcules
,

qui tous pouvaient devenir un

homme, il n'y en eût qu'un seul qui eût cet

avantage ; lorstpi'on lui demandait pourquoi

cette profusion inutile de germes d'hommes , ils

répondaient que c'était la magnificence ordi-

naire de la nature
; ([ue dans les plaitfes et dans

les arbres, on voyait bien que, de plusieurs mil-

lions de graines qu'ils produisent naturellement,

il n'en réussit qu'un très-petit nombre, et

(pi'ainsi on ne devait point être étonné de celui

des animaux spermatiques, quelque prodigieux

qu'il fût. Lorsqii'on leur objectait la petitesse

infinie du ver spcrmatique, comparé à l'homme,
ils répondaient par l'exemple de la graine des

arbres, de l'orme, par exemple, laquelle com-
parée h l'individu parfait est aussi fort petite;

et ils ajoutaient, avec assez de fondement, des

raisons métaphysiques
,
par lesquelles ils prou-

vaient que le grand et le petit n'étant que des

relations, le passagedu petit au grand, ou du
grand au petit, s'exécute par lanature avec en-

core plus de facilité que nous n'en avons à le

concevoir.

D'ailleurs, disaient-ils, n'a-t-on pas des exem-
ples très-fréquents de transformation dans les in-

sectes? ne voit-on pas de petits vers aquatiques

devenir des animaux ailés, par un simple dé-

pouillement de leur enveloppe, laquelle cepen-

dant était leur forme extérieure et apparente?

les animaux spermaticjues, par une pareille trans-

formation , ne peuvent-ils pas devenir des ani-

maux parfaits ? Tout concourt donc, concluaient-

ils, à favoriser ce système sur la génération, et

à faire rejeter le système des œufs; et si l'on

veut absolument, disaient quelques-uns, que

dans les femelles des vivipares il y ait des œufs

comme dans celles des ovipares, ces œufs dans

les unes et dans les autres ne seront que de la

matière nécessaire à l'accroissement du ver sper-

matique, il entrera dans l'œufpar le pédicule qui

l'attachait à l'ovaire, il y trouvera une nourri-

ture préparée pour lui, tous les vers qui n'auront

pas été assez heureux pour rencontrer cette ou-

verture du pédiculede l'œuf périront; celui qui

seul aura enfilé ce chemin, arrivera à sati-ans-

formation: c'est par cette raison qu'il existe un

nomlirc prodigieux de ces petits animaux, que

la difficulté de rencoutrerun œuf et ensuite l'ou-

verture du pédicule de cet œuf, ne peut être

compensée que par le nombre infini des vers; il

y a un million, si l'on veut, à parier contre un,

qu'un tel ver spcrmatique ne rencontrera pas le

p<;dicule de l'œuf , mais aussi il y a un million de

vers; dès lors il n'y a plus qu'un à parier contre

un que le pédicule de l'œuf sera enfilé par un de

CCS vers ; et lorsc^u'il y est une fois entré et qu'il
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s'est logé daiis l'œuf, un auti-e ne peut plus y
entrer, parce que, Jisaient-ils , le premier ver

boucJie eutièreiueut le passage, ou bien il y a

une soupape àl'entrée du pédicule qui peutjouer

lorsque l'œuf n'est pas absolument plein ; mais,

lorsijue le ver a achevé de remplir l'œuf, la sou-

pape ne peut plus s'ouvrir, quoique poussée par

un second ver; cette soupape d'ailleurs est fort

bien imaginée, parée que s'il prend envie au pre-

mier ver de ressortir de l'œuf, elle s'oppose à

sou départ, il est obligé de rester et de se trans-

former; le verspermatique est alors le vrai fœ-

tus, la substance de l'œuf le nourrit, les mem-
branes de cet œuf lui servent d'enveloppe, et

lorsque la nourriture contenue dans l'œuf com-

mence à lui manquer, il s'applique à la peau in-

térieure de la matrice, et tire ainsi sa nourriture

du sang de lamère, jusqu'à ce que. par son poids

et par l'augmentation de ses forces, il rompe enfin

ses liens pour venir au monde.

Pai- ce système, ee n'est plus la premièrefemme
qui renfermait toutes les races passées

,
présen-

tes et futures , mais c'est le premier homme qui

en effet contenait toute sa postérité ; les germes

préexistants ne sont plus des embryons sans vie

renfermés comme de petites statues dans des

œufs contenus à l'infini les luis dans les autres

,

ce sont de petits animaux, de petits liomoncules

organisés et actuellement vivants, tous renfer-

més les uns dans les autres , auxquels il ne man-
que rien , et qui deviennent des animaux par-

faits et des hommes, par un simple développe-

ment aidé d'une transformation semblable à

celte que subissent les insectes avant que d'ar-

ri^er à lem* état de perfection.

Comme ces deux systèmes des vers spermati-

ques et des œufs partagent aujourd'hui les phy-

siciens
, et que tous ceux qui ont écrit nou^ clle-

ment sur la génération ont adopté l'une ou

l'autre de ces opinions , il nous parait nécessaire

de les examiner avec soin , et de faire voir que

non-seulement elles sont insuffisantes poiu- ex-

pliquer les phénomènes de la génération , mais

encore qu'elles sont appuyées sur des supposi-

tions dénuées de toute vraisemblance.

Toutes les deux supposent le progrès à l'in-

fini, qui, commenousl'avonsdit, est moins une

supposition raisonnable qu'une illusion de l'es-

prit ; un ver spermatique est plus de mille mil-

lions de fois plus petit qu'un homme; si donc

nous supposons que la grandeur de l'homme soit

prise pour l'unité, la grandeur du ver sperma-

tique ne pourra être exprimée que par la fraction

777i.'..-77: , e'est-ii-dire par un nombre de dix

chiffres; et comme l'homme est au ver sperma-

tique delà première génération en même raison

que ee ver est au ver spermati(|ue de la seconde

génération, lagrandeur, ou plutôt la petitessedu

%cr spermatique de la seconde génération
, ne

pouri-a être exprimée que pai- un nombre composé

de dix-neuf chiffres; et par la même raison la

petitesse du ver spermatique de la troisième gé-

nération ne pourra être exprimée que par un

nombre de vingt-buitchiffres, celle du ver sper-

matique de la quatrième génération sera expri-

mée par un nombre detrente-sept chiffres, celle

du \ er spermatique de la cin(iuiéme génération

pai'unnombre de quarante-six chiffres, et celle

du ver spermatique de la sixième génération

par un nombre de cinquante-cinq chiffres. Pour

nous former une idée de la petitesse représentée

par cette fraction , prenons les dimensions de la

sphère de l'univers depuis le sokil jusqu'à Sa-

turne , en supposant le soleil un million de fois

plus gros que l:i terre , et éloigné de Saturne de

mille fois le diamètre solaire ; nous trouverons

qu'il ne faut que quarante-cinq chiffres pour ex-

primer le nombre des lignes cubiques contenues

dans cette sphère, et en réduisant chaque ligne

cubique en mille millions d'atomes, il ne faut

quecinquante-quatrechiffres pour eu exprimer

le nombre; par conséquent l'homme serait plus

grand pai- rapport au ver spermatique de la

sixième génération
,
que la sphère de l'univers

ne l'est par rapport au plus petit atome de ma-

tière qu'il soit possible d'apercevoii- au micros-

cope. Que sera-ce si on pousse ce calcul seule-

ment à la dixième génération? la petitesse sera

si grande que nous n'aurons aucun moyen de la

faire sentir ; il me semble que la vrmsemblance

de cette opinion disparaît à mesure que l'objet

s'évanouit. Ce calcul peut s'appliquer aux œufs

comme aux vers spermatiques , et le défaut de

vraisemblance est commun aux deux systèmes:

on dira sans doute que la matière étant di\ isible

à l'infini , il n'y a point d'impossibilité dans cette

dégradation de gi-andeur , et que quoiqu'elle ne

soit pas vraisemblable, parce qu'elle s'éloigne

trop de ce que notre imagination nous repré-

sente ordinairement , ou doit cependant regar-

der comme possible cette division de la ma-

tière à l'infini, puisque par la pensée on peut

toujours diviser en plusieurs parties un atome,

quelque petit que nous le supposions. Mais je
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rôponds qu'on se fiiit sur cette divisibilité à l'in-

liiil la même Illusion ([ue sur toutes les autres

espèees il'iuliuis iiéométriqucs ou nrithniéli-

(|ues : eesinlinls ne sont tous que des abstrac-

tions (le notre esprit et n'existent pas dansia nn-

tine des choses ; et si l'on veut regarder la divi-

sibilité de la matière à l'infini comme un infini

absolu , il est encore plus aisé de démontrer

qu'elle ne peut exister dans ce sens; car si une

l'ois nous supposons le plus petit atome possible,

par notre supposition même cet atome sera né-

cessairement indivisible, puisque s'il étaitdivisi-

blc ec ue serait pas le plus petit atome possible

,

((ui serait contraire à la supposition. 11 me parait

donc que toute hypothèse où l'on admet un

progrès à linlini doit être rejetée, nou-seule-

inent comme fausse, mais encore comme dénuée

de toute \ raisemblanec ; et comme le système des

œufs et celui des vers spcrmati([ues supposent

ce progrès, on ne doit pas les admettre.

Une autre grande difficulté qu'on peut faire

contre ces deux systèmes , c'est que , dans celui

des œufs, la première femme contenaitdcs œufs

mâles et des leufs femelles; que les œufs mâles

ne contenaient piis d'autres œufs mâles, ou plu-

tôt ne contenaient qu'une génération de mâles;

et qu'au contraire les œufs femelles contenaient

des milliers de générations d'œufs mâles et

d'œufs femelles, de sorte que dans le même
temps et dans la même femme il y a toujours

un certain nombre d'œufs capables de se déve-

lopper à l'infini, et un autre nombre d'œufs

qui ne peuvent se dé\ elopper qu'une fois : et de

même dans l'autre système, le premier homme
contenaitdcs vers spermatiques , les uns mâles

et les autres femelles; tous les vers femelles n'en

contiennent pas d'autres, tous les vers mâles

au contraire en contiennent d'autres , les uns

mâles et les autres femelles , à l'infini , et dans

le même homme et en même temps il faut qu'il

y ait des vers qui doivent se développer à l'in-

fini, et d'autres vers qui ne doivent se dévelop-

per qu'une fois : je demiinde s'il y a aucune ap-

parence de v raisemblanec dans ces suppositions

.

Une troisième difficulté contre ces deux sys-

tèmes ,
c'est la ressemblance des enfants , tantôt

au père , tantôt à la mère , et quelquefois à tous

les deux ensemble ,
et les marques évidentes

des deux espèces dans les mulets et dans les ani-

maux mi-partis. Si le \er spcrmatique de la se-

mence du père doit être le fœtus, commeut se

peut-il que l'eufoiit ressemble à la mère':' et si

le fœtus est préexistant dans l'œuf de la mère,

comment se peut-il que l'enfant ressemble à son

père? et si le \er spcrmatique d'un cheval ou

l'œuf d'une ûnesse contient le fo-tus, comment
se peut-il que le nuilct participe de la nature du

cheval et de celle de l'ànesse?

Ces difficultés générales
,
qui sont invincibles,

ne sont pas les seules qu'on puisse faire contre

ces systèmes , il y en a de particulières qui ne

sont pas moins fortes; et pour commencer por

le système des vers spermatiques, ne doit-on

pas demander à ceux qui les admettent et qui

imaginent que ces vers se transforment en

homme , comment ils entendent que se fiiitcette

transformation, et leur objecter tpic celle des

insectes n'a et ne peut avoir aucun rapport avec

celle qu'ils supposent? car le ver qui doit de-

venir mouche, ou la chenille qui doit devenir

papillon
,
passe par un état mitoyen , qui est ce-

lui de la chrysalide, et lorsqu'il sort de la chry-

salide, il est entièrement formé, il a acqins sa

grandeur totale ettoute la perfection de sa forme^

et il est dès lors en état d'engendrer ; au lieu que

dans la prétendue transformation du versperma-

tique en homme on ne peut pas dire qu'il y ait

un état de chrysalide , et quand même on en

supposerait un pendant les premiei-s jours de la

conception
,
pourquoi la production de cette

chrysalide supposée n'est-elle pas un homme
adulte et parfait, et qu'au contraire ce n'est

qu'un embryon encore informe auquel il faut

un nouveau développement? on voit bien que

l'analogie est ici violée ,et que bien loin de con-

firmer cette idée de la transformation du ver

spermatitpie , elle la détruit lorsqu'on prend la

peine de l'examiner.

D'ailleurs , le ver qui doit se transformer en

mouche vient d'un œuf , cet œuf est le produit

de la copulation des deux sexes, de la mouche

mille et de la mouche femelle , et il renferme le

fœtus ou lever qui doit ensuitedevenirehrysa-

lide, et arriver enfin à son état de perfection

,

à son état de mouche, dans lequel seul l'ani-

mal a la faculté d'engendrer; au lieu que le ver

spcrmatique n'a aucun principe de génération,

il ne vient pas d'un œuf; et quand même on

accorderait que la semeuce peut contenir des

œufs d'où sortent les vers spermatiques, la dif-

ficulté restera toujours la même, car ces œufs

supposés n'ont pas pour principe d'existence la

copulation des deux sexes, comme dans les in-

sectes; par conséquent In production supposée,
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non plus q\ie le développement prétendu des

vers sperniatiques, ne peinent être comparés

à la production et au développement des in-

sectes; et bien loin que les partisans de cette

opinion puissent tirer avantai;e de la transfor-

mation des insectes , elle me parait au contraire

déli'uirele fondement de leur explication.

Lorsqu'on fait attention à la multitude in-

' norabrable des vers spcrmaticpics , et au très-

petit nombre de fœtus (pii en résulte ,
et qu'on

oppose aux physiciens prévenus de ce système.

la profusion énorme et inutile qu'ils sont obli-

gés d'admettre, ils répondent, comme je l'ai

dit , par l'exemple des plantes et des arbres

,

qui produisent un trés-graud nombre de grai-

nes assez inutilement pour la propagation ou la

multiplication de l'espèce, puisque de toutes ces

graines il n'y en a que fort peu qui produisent

des plantes et des arbres , et que tout le reste

semble être destiné à l'engrais de la terre, ou à

ia nomTiture des animaux ; mais cette compa-

raison n'est pas tout à fait juste, parce qu'il

est de nécessité absolue que tous les vers sper-

matiques périssent, à l'exception d'un seul, au

lieu qu'il n'est pas également nécessaù-e que

toutes les graines périssent , et que d'ailleurs

en servant de nourriture à d'autres corps orga-

nisés, elles servent au développement et à la

reproduction des animaux , lorsqu'elles ne de-

viennent pas elles-mêmes des végétaux , au lieu

qu'on ne voit aucun usage des vers spermati-

ques , aucun but auquel on puisse rapporter

leur multitude prodigieuse : au reste
,
je ne fais

cette remarqueque pour rapporter toutcequ'on

a dit ou pu dire sur cette matière , car j'avoue

qu'une raison tirée des causes finales n'établira

ni ne détruira jamais un système en physique.

Une auti-e objection que l'on a faite contre

l'opinion des vers sperniatiques, c'est qu'ils

semblent êh-e en nombre assez égal dans la se-

mence de toutes les espèces d'animaux , au lieu

(pi'il paraîtrait naturel que dans les espèces où

le nombre des fœtus est fort abondant, comme
dans les poissons , les insectes, etc., le nombre
des vers sperniatiques fût aussi fort grand ; et

il semble que dans les espèces où la génération

est moins abondante , comme dans l'homme

,

les quadrupèdes , les oiseaux, etc., le nombre
des vers dût être plus petit; car s'ils sont la

cause immédiate de la production
, pourquoi

n'y a-t-il aucune proportion entre leur nombre
et celui des fœtus? d'ailleurs il n'y a pas de dif-

férence proportionnelle dans la grandeur de la

plupart des espèces de vers spermaticiucs, ceux

des gros animaux sont aussi petits que ceux des

plus petits animaux ; lecabillau et l'éperlan ont

des animaux sperniatiques également petits;

ceux de la semence d'un rat et ceux de la li-

queur séminale d'un homme sont à peu près

de la même grosseur; et lorsqu'il j' a de la dif-

férence dans la grandeur de ces miimaux s-]icr-

niafi(pics .elle n'est point relative à la i;randeur

de l'individu; le calmar, (jui n'est ([u'un pois-

son assez petit , a des vers sperniatiques plus de

cent mille fois plus gros que ceux de l'homme ou

du eiiien, autre preuve que ces vers ne sont pas

la cause immédiate et uuitiue de la génération.

Les difficultés particulières qu'on peut faire

contre le système des œufs, sont aussi très-con-

sidérables; si le fœtus est préexistant dans l'œuf

avant la communication du mâle et de la fe-

melle, pourquoi dans les œufs que la poule pro-

duit sansavoir eu le coq, ne voit-on pas le fœtus

aussi bien que dans les œufs qu'elle produit

après la copulation avec le coq'? îNous avons

rapporté ci-devant les observations de Mal-

pighi, faites sur des œufs frais sortant du corps

de la poule, et qui n'avaient pas encore été

couvés, il a toujours trouvé le fœtus dans

ceux que produisaient les poules qui avaient

reçu le coq ; et dans ceux des poules vierges ou

séparées du coq depuis longtemps, il n'a ja-

mais trouvé qu'une môle dans la cicatricule : il

estdoncbien clair que le fœtus n'est paspréexis=

tant dans l'œuf, mais qu'au contraire il ne s'y

forme que quand la semence du mâle l'a pénétré.

Une autre difficulté contre ce système, c'est

que non-seulement on ne \oit pas le fa'tus dans

les œufs des ovipares avant la conjonction des

sexes, mais même on ne voit pas d'œufs dans

les vivipares. Les physiciens qui prétendent

que le ^erspermatique est le fœtus sous une en-

veloppe, sont au moins assurés de l'existence

des vers spermatiques; mais ceux qui veulent

que le fœtus soit préexistant dans l'œuf, non-

seulement imaginent cette préexistence, mais

même ils n'ont aucune preuve de l'existence

de l'œuf; au contraire, il y a probabilité pres-

que équivalente à la certitude, que ces œufs

n'existent pas dans les vivipares, puisqu'on a

fait des milliers d'expériences pourt;lcher de les

découvrir, et qu'on n'a jamais pu les trouver.

Quoique les partisans du système des œufs

ne s'accordent point au sujet de ce que l'on
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doit regardci' comme le vrai œuf dans les tes-

ticules des femelles, ils veulent cependant tous

que la fécondation se fasse immédiatement

dans ce testicule qu'ils appellent l'ovaire, sans

faire attention que si cela était, on trouverait la

plupart des fœtus dans l'abdomen, au lieu de

les trou>cr dans la matrice, car le pavillon,

ou l'extrémité supcrieure de la trompe étant,

comme l'on sait, séparée du testicule, les pré-

tendus œufs doivent tomber souvent dans l'ab-

domen, et on y trouverait souvent des fœtus:

or ou sait que ce cas est extrêmement rare,

je ne sais pas même s'il est vrai que cela soit

jamais arrivé par l'effet que nous supposons, et

je pense que les fœtus qu'on a trouvés dans

l'abdomen, étaient sortis, ou des trompes de

la matrice, ou de la matrice même, par quelque

accident.

Les difficultés générales et communes aux

deux systèmes ont été senties par un homme
d'esprit, qui me parait avoir mieux raisonné

que tous ceux qui ont écrit avant lui sur cette

matière, je veux parler de l'auteur de la Vénus

physique, imprimée en 1745; ce traité, cjuoicjue

fort court, rassemble plus d'idées philosophi-

ques qu'il n'y eu a dans plusieurs gros volumes

sur la génération: comme ce livre est entre les

mains de tout le monde, je n'en ferai pas l'ana-

lyse, il n'en est pas même susceptible; la pré-

cision avec laquelle il est écrit, ne permet pas

qu'on en fasse un extrait; tout ce que je puis

dire, c'est qu'on y trouvera des vues généi'ales

qui ne s'éloignent pas infiniment des idées que

j'ai données, et que cet auteur est le premier

(jiii ait commencé à se rapprocher de la vérité,

dont on était plus loin que jamais depuis qu'on

avait imaginé les œufs et découvert les animaux

spermatiques. 11 ne nous reste plus qu'à rendre

compte de quekfues expériences particulières,

dont les unes ont paru favorables et les autres

contraires à ces systèmes.

On trouve dans l'histoire de l'Académie des

Sciences, année 1701, quelques difficultés pro-

posées par M. Méry, contre le système des

œufs. Cet habile anatomiste soutenait avec rai-

son, que les vésicules qu'on trouve dans les

testicules des femelles, ne sont pas des œufs,

qu'elles sont adhérentes à la substance inté-

rieure du testicule, et qn'il n'est pas possible

qu'elles s'en séparent naturellement; que fpiand

même elles pourraient se séparer de la sub-

stance intérieure du testicule, elles ne pour-

raient pas encore en sortir, parce que la mem-
brane commune qui enveloppe tout le testicule,

est d'un tissu trop serré pour qu'on puisse

concevoir qu'une vésicule ou un œuf rond et

mollasse pùts'ouvrir un passage à travers cette

forte membrane ; et comme la plus grande par-

tie des physiciens et des anatomistes étaient

alors prévenus en faveur du système des œufs,

et que les expériences de Graaf leur avaient

imposé au point qu'ils étaient persuadés

,

comme cet anatomiste l'avait dit
,
que les cica-

tricules ((u'on trouve dans les testicules des fe-

melles étaient les niches des œufs, et que le

nombre de ces cicatricules marquait celui des

fœtus , M . Méry fit voir des testicules de femme

où il y avait une très-grande quantité de ces

cicatricules, ce qui, dans le système de ces

physiciens, aurait supposé dans cette femme
une fécondité inouie. Ces difficultés excitèrent

les autres anatomistes de l'Académie, qui étaient

partisans des a-ufs, à faire de nouvelles re-

cherches ; M. Duverney examina et disséqua

des testicules de vaches et de brebis, il pré--

tendit que les vésicules étaient les œufs, parce

qu'il y en avait qui étaient plus ou moins adhé-

rentes à la substance du testicule, et (ju'on

devait croire que dans le temps de la parfaite

maturité elles s'en détachaient totalement, puis-

qu'en introduisant de l'air et en soufllant dans

l'intérievu- du testicule , l'air passait entre ces

vésicules et les parties voisines. M. Méry ré-

pondit seulement que cela ne faisait pas une

preuve suffisante, puisque jamais on n'avait vu

ces vésicules entièrement séparées du testicule :

au reste, M. Duverney remarqua sur les testi-

cules le corps glanduleux ; mais il ne le recon-

nut pas pour une partie essentielle et néces-

saire à la génération, il le prit au contraire

pour une excroissance accidentelle et parasite,

h peu près, dit-il, comme sont sur les chênes

lesnoix de galle, les champignons, etc. M. Littre,

dont apparemment la prévention pour !e sys-

tème des œufs était encore plus forte que celle

de M. Duverney, prétendit non-seulement que

les vésicules étaient des œufs, mais même il

assura avoir reconnu dans l'une de ces vési-

cules, encore adhérente et placée dans l'inté-

rieur du testicule, un fœtus bien formé, dans

lequel il distingua, dit-il, très-bien la tête et le

tronc, il en donna même les dimensions; mais

outre que cette merveille ne s'est jamais offerte

qu'à ses yeux, et qu aucun autre observateur
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ii'n jamais rien aperçu de semblable, il suffit

délire son Mémoire («nnee 1701, ;wf/^ III),

pour reconnaître combien cette obser>ation

est douteuse. Par son propre exposé on voit

(|ue la matrice était sqiiirreuse et le testicule

entièrement vicié; ou voit que la vésicule, ou

l'œuf qui contenait le prétendu fœtus, était

plus petit que d'autres vésicules ou œufs qui

ne contenaient rien, etc.; aussi Vallisnlcri

,

quoi(iue partisan, et partisan très-zélé du sys-

tème des œufs, mais en même temps homme

très-véridiquc, a-t-il rappelé cette observation de

M. LittrectccUcsdeM. Duverncy àunexamen

sévère qu'elles n'étaient pas en état de subir.

Une expérience fameuse en faveur des œufs

est celle de Nuck ; il ouvrit une chienne trois

jours après l'accouplement , il tira l'une des

cornes de la matrice, et la lia en la serrant dans

son milieu, en sorte que la pai-tie supérieure

du conduit ne pouv;iit plus avoir de commu-

nication avec la partie inférieiure ; après quoi

il remit cette corne de la matrice à sa place et

ferma la plaie, dont la chienne ne parut être

que légèrement incommodée : au bout de

V ingt-uu jours il la rouvrit, et il trouva deux

fœtus dans la partie supérieure, c'est-à-dire

entre le testicule et la ligature, et dans la par-

tie inférieure de cette corne il n'y avait aucun

fœtus ; dans l'autre corne de la matrice qui n'a-

vait pas été serrée par une ligature, il en

trouva trois qui étaient régulièrement disposés;

ce qui prouve, dit-il, que le fœtus ne vient pas

de la semence du mâle, mais qu'au contraire il

existe dans l'œuf de la femelle. On sent bien

qu'en supposant que cette expérience qui n'a

été laite qu'une fois, et sur laquelle par consé-

quent on ne ddit pas trop compter ; en suppo-

sant, dis-je, (jue cette expérience fut toujours

suivie du même effet , on ne serait point

en droit d'en conclure que la fécondation se

fait dans l'ovaire, et qu'il s'en détache des

œufs qui contiennent le fœtus tout formé ; elle

prouverait seulement que le fœtus peut se for-

merdans les parties supérieures des cornes de

la matrice, aussi bien que dans les inférieures,

et il parait très-naturel d'imaginer que la liga-

ture comprimant et resserrant les cornes de la

matrice dans leur milieu, oblige les liqueurs

séminales qui sont dans les paities inférieures,

à s'écouler au dehors, et détruit ainsi l'ou-

vrage de la génération dans ces parties infé-

rieures.

VoiliV h très-peu près, où en sont demeurés

les anatomistcs et les physiciens au sujet de la

génération. Il me reste à exposer ce eiue mes

propi-es recherches et mes expériences m'ont

appris de nouveau; on jugera si le système ((uc

j'ai donné n'approche pas infiniment plus de

celui de la nature (pi'aucun de ceux dont je

viens de rendre compte.

4u Jardin du noi , le G février 1748.

CHAPITRE VI.

Espëriences au sujet de la Génération.

Je réfléchissais souvent sur les systèmes que

je viens d'exposer, et je me confirmais tous les

jours de plus en plus dans l'opinion que ma
théorie était infiniment plus vraisemblable

qu'aucun de ces systèmes
;
je commençai dès

lors à soupçonner que je pourrais peut-être

parvenir à reconnaître les parties organiques

vivantes dontje pensais que tous les animaux et

les végétaux tiraient leur origine. Mon premier

soupçon fut que les animaux spermatiques

qu'on voyait dans la semence de touslesmàles,

pouvaient bien n'être que ces parties organi-

ques , et voici comment je raisonnais : Si tous

les animaux et les végétaux contiennent une

iofiinité de parties organiques vivantes, on doit

trouver cesmêmes partiesorganiques dans leur

semence , et on doit les y trou\ er en bien plus

grande quantité que dans aucune aub-e sub-

stance , soit animale , soit végétale
,
parce que

lasemence n'étant que l'extrait de tout ce qu'il

y a de plus analogue à l'individu et de plus

organique, elle doit contenir un ti-ès-grand

nombre de molécules organiques , et les ani-

malcules qu'on voit dans la semence des mâles

ne soutpeut-être que ces mêmes molécules or-

ganiques vivantes, ou du moins ils ne sontque

la première réunion ou le premier assemblage

de ces molécules; mais si cela est, la semence

de la femelle doit contenir, comme celle du
mâle , des molécules organiques vivantes et à peu

près semblables à celles du mâle, et l'on doit,

par conséquent
, y trouver, comme dans celle

du mâle, des corps en mouvement, des ani-

maux spermatiques ; et de même
,
puisque les

partiesorganiques vi\ antes sont communes aux

animaux et aux végétaux, on doit aussi les

trouver dans les semences des plantes, dans le

uectareum, dans les étamines, qui sont les par-
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ties les plus substantielles de la plante, et qui

tontiiMuu'iit les moUeules organiques néecs-

soires à la rcproiluction. Je songeai donc sé-

rieusement à examiner au microscope les li-

queurs séminales des mâles et des femelles,

et les L'ermes des plantes, et je fis sur cela un

plan d'expériences; je pensai en même temps

que le rcser\oir de la semence des femelles

pouvait bien être la ca\ité du corps glandu-

leux, dans laquelle Vallisuieri et les autres

avaient inutilement cherebé l'œuf. Après avoir

réfléchi sur ces idées pendant plus d'un an, il

me parut qu'elles étaient assez fondées pour

mériter d'être suivies; enfin je me deternnnai

à entreprendre une suite d'observations et d'ex-

périences, qui demandait beaucoup de temps.

J'avais fait connaissance avec M. Needham,
fort connu de tous les naturalistes par les ex-

cellentes observations microscopiques qu'il a

fait imprimer en 1745. Cet habile homme, si

recommandablc par son mérite, m'avait été re-

commandé par M. Folkes, président de la So-

ciété royale de Londres; m'étant lié d'amitié

avec lui, je crus que je ne pouvais mieux faire

que de lui communit{uer mes idées; et comme
il avait un excellent microscope, plus commode
et meilleur qu'aucun des miens, je le priai de

me le prêter pour faire mes expériences; je lui

lus toute la partie de mon ouvrage qu'on vient

de voir, et en même temps je lui dis que je

croyais avoir ti'ouvé le vrai réservoir de la se-

mence dans les femelles, que je ne doutais pas

que la li((ueur contenue dans la cavité du corps

glanduleux ne fiit la vraie liqueur séminale des

femelles, cjue j'étais persuadé qu'on trouverait

dans cette liqueur, en l'observant au micro-

scope, des animaux spermatiques, comme dans

la semence des mâles, et que j'étais très-fort

porté à croire qu'on ti'ouverait aussi des corps

en mouvement dans les parties les plus sub-

stantielles des végétaux, comme dans tous les

germes des amandes des fruits, dans le necta-

reum, etc.; et qu'il y avait grande apparence

(pie ces animaux spermatiques, qu'on avait dé-

couverts dans les litiueurs séminales du m;\le,

n'étaient que le premier assemblage des parties

ori;aniques qui devaient être en bien plus grand

nombre dans cette licpieur que dans toutes les

autres substances qui composent le corps ani-

mal. M. Needham me parut faire cas de ces

idées, et il eut la bonté de me prêter son mi-

croscope, il voulut même être présent à quel-

ques-unes de mes observations
;
je communi-

quai en même temps à MM. Daubenton, Que-

neau et Dalibard mon système et mon projet

d'expériences, et quoique je sois fort exercé à

faire des observations et des expériences d'op-

tique, ctqxie je sache bien distinguer ce qu'il y
a de réel ou d'apparent dans ce que l'on voit an

microscope, je crus que je ne devais pas m'en

fiera mes yeux seuls, et j'engageai M. Dau-

benton à m'aider, je le priai de voir avec moi;

je ne puis trop publier combien je dois à son

amitié, d'avoir bien voulu quitter ses occupa-

tions ordinaires pour suivre a\ec moi, pendant

plusieurs mois , les expériences dont je vais

rendre compte; il m'a fait remarquer un grand

nombre de choses qui m'auraient peut-être

échappé ; dans des matières aussi délicates, où

il est si aisé de se tromper, on est fort heureux

de trouver quelqu'un qui veuille bien non-seu-

lement vous juger, mais encore vous aider.

M. Needham, M. Dalibard et M. Gueneauont

vu une partie des choses qae je vais rapporter,

et M. Daubenton les a toutes vues aussi bien

que moi.

Les personnes qui ne sont pas fort habituées

<i se servir du microscope, trouveront bon que

je mette ici quek[ues remarques qui leur se-

ront utiles lorsqu'elles voudront répéter ces ex-

périences ou en faire de nouvelles. On doit pré-

férer les microscopes doubles dans lesquels on

regarde les objets du haut en bas , aux micros-

copes simples et doubles dans lesipiels on re-

garde l'objet conti-e le jour et horizontalement
;

ces microscopes doubles ont un miroir plan ou

concave qui éclaire les objets par- dessous : on

doit se servir, par préférence , du miroir con-

cave, lorsqu'on observe avec la plus forte len-

tille. Leeuwenhoek, qui sans contredit a été le

plus grand et le plus infatigable de tous les ob-

servateurs au microscope, ne s'est cependant

servi, à ce qu'il parait, que de microscopes

simples , avec lesquels il regardait les objets

contre le jour ou contre la lumière d'une chan-

delle ; si cela est, comme l'estampe qui est à la

tête de son livre parait l'indicpier, il a fallu une

assiduité et une patience inconcevables pour se

tromper aussi peu qu'il l'a fait sur la quantité

presque infinie de choses qu'il a observées d'une

manière si désavantageuse. Il a légué à la So-

ciété de Londres tous ses microscopes , M. Need-

ham m'a assuré que le meilleur ne fan pas

autant d'effet que la plus forte lentille de celui
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dont ip me suis servi, et avec laquelle j'ai fait

toutes ine^ observations; si cela est, il est iicees-

suire de faire remarquer que la plupart îles gra-

vures que Leeuwenhoek a données des objets

mieroseopiqucs, surtout celles des aniraau.x sper-

mati((ues, les représentent beaucoup plus gros

et plus lou'^s qa'ils ne les a vus réellement, ce

qui doit induire en erreur; et que ces prétendus

animaux de l'homme , du chien , du lapin, du

coq, etc., qu'on trouve gravés dans les Trans-

actions philosophiques, n. 141, et dans Leeu-

wenhoek, /ut/if I, page 161 , et qui ont ensuite

été copiés par Vallisnieri
,
par M. Baker, etc.,

paraissent au microscope beaucoup plus petits

qu'ils ne le sont dans les gravures qui les repré-

sentent. Ce qui rend les microscopes dont nous

parlons préférables à ceux avec lesquels on est

obligé de regarder les objets contre lejour, c'est

qu'ils sont plus stables que ceux-ci, le mouve-

ment de la main avec laquelle on tient le micros-

cope, produisant un petit tremblement qui fait

que l'objet parait vacillant et ne présente ja-

mais qu'un instant la même partie. Outre cela,

il y a toujours dans les liqueurs un mouvement

causé par l'agitation de l'air extérieur, soit qu'on

les observe à l'un ou à l'autre de ces micros-

copes , à moins qu'on ne mette la liqueur entre

deux plaques de verre ou de talc très-minces,

ce qui ne laisse pas de diminuer un peu la

transparence, et d'allonger beaucoup le travail

manuel de robser\ ation ; mais le microscope

qu'on tient horizontalement, et dont les porte-

objets sont verticaux , a un inconvénient de

plus, c'est que les parties les plus pesantes de la

liqueur qu'on observe, descendent au bas de la

goutte par leur poids
,
par conséquent il y a

trois mouvements , celui du tremblement de la

m;iin, celui de l'agitation du fluide par l'action

de l'air, et encore celui des parties de la liqueur

qui descendent en bas; et il peut résulter une

infinité de méprises de la combinaison de ces

trois mouvements, dont la plus grande et la plus

ordinaire est de croire que de certains petits

globules qu'on voit dans ces licjueurs , se meu-

vent par un mouvement qui leur est propre et

par leurs propres forces , tandis qu'ils ne font

qu'obéir à la force composée de quelques-unes

des trois causes dont nous venons de parler.

Lorsqu'on vient de mettre une goutte de li-

queur sur le porte-objet du microscope double

dont je me suis servi, quoique ce porte-objet soit

posé horizontalement, et par conséquent dans

la situation la plus avantageuse, on ne laisse pas

de vo r dans la lic|ucur un iiiou\enientcomnuin

qui CMtraiuc du nu'uie côté tout ce i|u'elle con-

tient : il faut attendre que le fluide soit en équi-

libre et sans mouvement, pour observer, car il

arrive souvent que connue ce mouvement du

lluide entraîne plusieurs globules et qu'il forme

une espèce de courant dirigé d'un certain côté,

il se fait ou d'un côté ou de l'autre de ce cou-

rant , et quelquefois de tous les deux, une es-

pèce de remous qui renvoie (luclques-iins de

ces globules dans une direction très-dilTcri nie

de celle des autres; l'œil de l'observateur se

fixe alors sur ce globule qu'il voit suivre seul

une route différente de celle des autres, et il

croit voir un animal, ou du moins un corps qui

se meut de soi-même, tandis qu'il ne doit son

mouvement qu'àcelui du fluide; et cornme les li-

(pieurs sont sujettes à se dessécher et à s'épais-

sir par la circonférence de la goutte, il faut

tdcher de mettre la lentille au-dessus du centre

de la goutte, et il fautciue la goutte soit assez

grosse et qu'il y ait une aussi grande quantité de

liqueur qu'il se pourra, jusqu'à ce que l'on s'a-

perçoive que si on en prenait davantage il n'y

aurait plus assez de transparence pour bien voir

ce qui y est.

Avant que de compter absolument sur les

observations qu'on fait, et même avantque d'en

faire, il faut bien connaître sou microscope;

il n'y en a aucuns dans les verres desquels il n'y

ait quelques taches, quelques bulles
,
queUiues

fils, et d'autres défectuosités qu'il faut recon-

naître exactement, afin que ces apparences ne

se présentent pas comme si c'était des objets

réels et inconnus; il faut aussi apprendre à con-

naître l'effet que fait la poussière imperceptible

qui s'attache aux verres du microscope , on

s'assurera du produit de ces deux causes en oI>-

servant son microscope avide un grand nombre

de fois.

Pour bien observer, il faut que le point de

vue ou le foyer du microscope ne tombe pas

précisément sur la surface de la liqueur, mais

un peu au-dessous. On ne doit pas compter au-

tant sur ce que l'on voit se passer à la surface,

que sur ce que l'on voit à l'intérieur de la li-

q\ieur; il y a souvent des bulles à la surface qui

ont des mouvements irréguliers qui sont pro-

duits parle contact de l'air.

On voit beaucoup mieux à la lumière d'une

ou de deux bougies basses, qu'au plus grand
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et au plus beau jour, pourvu que cette lumière

ne soit point a-itee; et pour éviter cette ai;ita-

tion,ii l'iiut tncltre une espèce de petit paraxent

sur la table, qui cnferrae de trois côtés les lu-

mières et le microscope.

On voit souvent des corps qui paraissent noirs

et opa(pics, (le\ enir transparents
,
et même se

peindre de différentes couleurs , ou former des

anneaux concentriques et colorés, ou des iris sur

leur surface, et d'autres corps qu'on a d'abord

vus transparents ou colorés, devenir noirs etob-

scurs; ces changements ne sont pas réels, et ces

apparences ne dépendent que de l'obliquité sous

laiiuelie la lumière tombe sur ces corps , et de

la hauteur du plan dans lequel ils se trouvent.

Lorsqu'il y a dans une liqueur des corps fiui

se meuNcnt avec une grande vitesse, surtout

lorsque ces corps sont à la surface , ils forment

par leur niou\ ement une espèce de sillon dans

la liqueur, quiparait suivre le corps en mouve-

ment, et qu'on serait porté à prendre pour une

queue; cette apparence m'a trompé quelque-

fois dans les commencements, et j'ai reconnu

bien clairement mon erreur , lorsque ces petits

corps \ euaient à eu rencontrer d'autres qui les

arrêtaient, car alors il n'y avait plus aucune ap-

parence de queue. Ce sont là les petites remar-

(pics que j'id faites, et que j'ai cru devoii-

conmiuniquer à ceux qui voudraient faire

usage du microscope sur les liqueurs.

PREMIÈRE EXPÉRIENCE.

J'ai fait tirer des vésicules séminales d'un

homme mort de mort violente , dont le cada-

\ rc était récent et encore chaud, toute la liqueur

qui y était contenue , et l'ayant fait mettre

dans un cristal de montre couvert, j'en ai pris

une goutte assez grosse avec un cure-dent, et je

l'ai mise sur le porte-objet d'un très-bon micro-

scope double , sans y avoir ajouté de l'eau et

sans aucun mélange. La première chose qui

s'est présentée ,
étaient des vapeurs qui mon-

taient de la liqueur > ers la lentille et qui l'ob-

scurcissaient. Ces vapeurs s'élevaient de la li-

queur séminale qui était encore chaude , et il

fallut essuyer trois ou quatre fois la lentille

avant que de pouvoir rien distinguer. Ces va-

peurs étant dissipées
,
je vis d'abord des fila-

ments assez gros
,
qui dans de certains endroits

se ramiliaicnt et para ssaient s'étendre en dif-

férentes branches , et dans d'autres eudi-oits ils

se pelotonnaient et s'entremêlaient. Ces fila-

ments me parurent 'très-clairemcnt agités inté-

rieurement d'un mouvement d'ondulation, et ils

paraissaient être des tuyaux creux qui conte-

naient (juelque chose de mou\ ant. Je vis très-

distinctement deux de ces filaments qui étaient

joints suivant leur longueur , se séparer dans

leur milieu et agir l'un à l'égard de l'autre par

un mouvement d'ondulation ou de vibration, à

peu près comme celui de deux cordes tendues

qui seraient attachées et jointes ensemble par

les deux extrémités , et qu'on tirerait par leur

milieu, l'une à gauche et l'autre à droite, et qui

feraient des vibrations par lesquelles cette par-

tie du milieu se rapprocherait et s'éloignerait al-

ternativement; ces filaments étaient composés

de globules qui se touchaient et ressemblaient à

des chapelets. Je vis ensuite des filaments quise

boursouflaient et se gonflaient dans de certains

endroits , et je reconnus qu'à côté de ces en-

droits gonflés il sortait des globules et de petits

ovales qui avaient un mouvement distinct d'o-

scillation , comme celui d'un pendule qui serait

horizontal : ces petits corps étaient en effet at-

tachés au filament par un petit filet qui s'allon-

geait peu à peu à mesure que le petit corps se

mouvait; et enfin je vis ces petits corps se déta-

cher entièrement du gros filament , et emporter

après eux le petit filet par lequel ils étaient atta-

chés. Comme cette liqueur était fort épaisse et

que les filaments étaient trop près les uns des

autres poiu- que je pusse les distinguer aussi

clairement que je le désirais, je délayai avec de

l'eau de pluie pure et dans laquelle je m'étais

assuré qu'il n'y avait point d'animaux , une au-

tre goutte de la liqueur séminale
;
je vis alors

les filaments bien séparés, et je reconnus très-

distinctement le mouvement des petits corps

dont je viens de parler; il se faisait plus libre-

ment, ils paraissaient nager avec plus de vi-

tesse, et traînaient leur filet plus légèrement; et

si je ne les avais pas vus se sépai-er des fila-

ments et en tirer leur filet, j'aurais pris dans

cette seconde observation le corps mouvant

pour un animal , et le filet pour la queue de l'a-

nimal. J'observai donc a\ec grande attention

un des filaments d où ces petits corps mouvants

sortaient , il était plus de trois fois plus gios que

ces petits corps; j'eus la satisfaction de voir

deux de ces petits corps qui se détachaient avec

peine, et qui cntraiuaient chacun un filet fort

délié et fort long
,
qui empêchait leur mouve-

ment , comme je le diiai dans la suite.
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Cette luiiieur séminnie était d'abord fort

épaisse , mais elle prit peu à peu de la lluiditc
;

en moins d'une heure elle devint assez lluide

pour être presciue transparente ; à mesure que

eette lluidite aupnicutiiit , les phénomènes ehan-

gealent, comme je vais le dire.

II.

Lorsque la liqueur séminale est devenue plus

fluide , on ne voit plus les filaments dont j'ai

parle ; mais les petits eorps qui se meuvent, pa-

raissent eti urand mimbre , ils ont pour la plu-

part un mouvement d'oscillation comme celui

d'un pendule , ils tirent après eux un long filet,

ou voit clairement qu'ils font effort pour s'en

débarrasser; leur mou\ement de progression en

a\ ant est fort lent , ils font des oscillations h

droite et à gauche : le mouvement d'un bateau

retenu sur une rivière rapide par un câble atta-

ché à un point fixe, représente assez bien le

mouvement de ces petits corps, .'i l'exception

(jne les oscillations du bateau se font toujours

dans le même endroit au lieu que les petits corps

avancent peu ii peu au mojen de ces oscilla-

tions; mais ils ne se tiennent pas toujours sur le

même plan , ou ,
pour parler plus clairement

,

iis n'ont pas , comme un bateau , une base large

et plate
,
qui fait que les mêmes parties sont

toujours à peu près dans le même plan
; on les

V oit au contraire , à chaque oscillation
,
prendre

un mouvement de roulis très-considérable , en

sorte que , outre leur mouvement d'oscillation

ho4-izontaIe
,
qm est bien marqué , ils en ont un

de balancement vertical ou de roiilis
,
qui est

aussi très-sensible , ce qui prouve que ces petits

eorps sont de figure globuleuse , ou du moins

que leur partie inférieure n'a pas une base plate

assez étendue pour les maintenir dans la même
position.

ni.

Au bout de deux ou trois heures , lorsque la

liqueur est encore devenue plus lluide , ou voit

une plus grande quantité de ces petits corps

qui se meuvent , ils paraissent être plus libres

,

les fdets qu'ils traînent après eux sont devenus

plus courts qu'ils ne l'étaient aupai'avant; aussi

leur mouvement progressif commeuce-t-il à être

plus direct, et leur mouvement d'oscillation

horizontale est fort diminué; car plus les filets

qu'ils traînent sont longs
,
plus grand est l'an-

gle de leur oscillation , c'est-à-dire qu'ils font

d'autant plus de chemin de droite à gauche
, et

d'autant moins de chemin en avant , i|ue les fi-

lets qui les retiennent et qui les empêchent d'a-

vancer sent plus longs, et à mesure que ces filets

diminuent de longueur , le mouvement d'oscil-

lation dinunucet le mouNcmcnt progressif aug-

mente ;
celui du balancement v ertical subsiste

et se reconnaît toujours , tant (jue celui de pro-

gression ne se fait pas avec une grande vitesse :

or, jusqu'ici pour l'ordinaire, ce niouvcrncnide

progression est encore assez lent , el celui du

balancement est fort sensible.

IV.

Dans l'espace de cinq ou six heures la li-

queur acquiert presque toute la fluidité qu'elle

peut avoir sans se décomposer : on voit alors la

plupart de ces petits eorps mouvants entière-

ment dégagés du filet qu'ils traînaient
; ils sont

de figure ov aie , et se meuv eut progressivement

avec une assez grande vitesse , ils ressemblent

alors plus que jamais à des animaux qui ont

des mouvements en avant, en arrière et en

tout sens. Ceux qui ont encore des queues , ou

plutôt qui traînent encore leur filet
,
paraissent

être beaucoup moins vifs que les autres; et

parmi ces derniers qui n'ont plus de filet , il y
en a qui paraissent changer de figure et de

grandeur ; les uns sont ronds , la plupart ova-

les, quelques autres ont les deux extrémités

plus grosses que le milieu , et on remarque en-

core à tous un mouvement de balancement et

de roulis.

Au bout de douze heures la liqueur av ait dé-

posé au bas, dans le cristal de montre, une

espèce de matière gélatineuse blanchâtre , ou

plutôt couleur de cendre
,
qui avait de la con-

sistance
, et la liqueur qui surnageait était pres-

que aussi claire que de l'eau, seulement elle

avait une teinte bleuâtre, et ressemblait très-

bien à de l'eau elah-e dans laquelle on aurait

mêlé un peu de savon ; cependant elle conser-

vait toujours de la viscosité
, et elle filait lors-

qu'on en prenait une goutte et qu'on la voulait

détacher du reste de la liqueur ; les petits coi-ps

mouvants sont alors dans une grande activité;

ils sont tous débarrassés de leur filet, la plupart

sont ovales ; il y en a de ronds , ils se meuvent
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en tout sens , et plusieurs tournent sur leur

centre. J'en ai mi eli;ui;:er de liL;ure sous mes

yeux , et d'ovales devenir globuleux
;
j'en ai vu

se diviser, se partager, et d'un seul ovale ou

d'un globule en former deux ; ils avaient d'au-

tant plus (l'aetlvité et de mouvement, qu'ils

étiiient plus petits.

VI.

Vingt-quatre heures après, la liqueur sémi-

nale avait eneore déposé une plus grande ipiaii-

tité de matière gélatineuse; je voulus délayer

cette matière avec de i'eau pour l'observer;

mais elle ne se mêla pas aisément , et il faut un

temps considérable poiu- qu'elle se ramollisse et

se divise dans l'eau. Les petites parties que

j'en séparai, paraissaient opaques et composées

d'nne infinité de tuyaux, qui formaient une

espèce de lacis où l'on ne remarquait aucune

disposition régulière et pas le moindre mouve-

ment; mais il y en avait encore dans la liqueur

claire, on y voyait quelques corps en mouve-

ment
,
ils étaient à la vérité en moindre quantité;

le lendemain il y en avait encore quelques-uns,

mais après cela je ne vis plus dans cette liqueur

que des globules sans aucune apparence de

mouvement.

Je puis assurer que chacune de ces observa-

tions a été répétée un très-grand nombre de fois,

et suivie avec toute l'exactitude possible, et je

suis persuadé que ces fdets, que ces corps en

mouvement traiiicnt après eux, ne sont pas une

queue ou un membre qui leur appartienne et

qui fiisse partie de leur individu; car ces queues

n'ont aucune proportion avec le reste du corps,

elles sont de longueur et de grosseur fort diffé-

rentes, q\ioique les corps mouvants soient à peu

près de la même grosseur dans le même temps;

les unes de ces queues occupent une étendue très-

considérable dans le champ du microscope , et

d'autres sont fort courtes; le t;lobule est embar-

rassé dans son mouvement, d'autant plus que

cette queue est plus longue, quelquefois même

il ne peut avancer ni sortir de sa place, et il n'a

qu'un mouvement d'oscillation de droite à gau-

che ou de gauche à droite lors([ue cette (|ueue

est fort longue; on voit clairement qu'ils pa-

raissent faire des efforts pour s'en débarrasser.

VIL

Ayant pris de la liqueur séminale dans un

autre cadavre humain , récent et encore chaud

elle ne paraissait d'abord être à l'œil simple

([u'une matière mucilagineusc presque coagulée

et très-visqueuse, je ne voulus cependant pas

y mêler de l'eau, et en ayant mis une goutte as-

sez grosse sur le porte-objet du microscope , elle

se liquéfia d'elle-même et sous mes yeux ; elle

était d'abord comme condensée , et elle parais-

sait former un tissu assez serré , composé de

filaments d'une longueur et d'une grosseur

cousidéi'ables, qui paraissaient naître de la par-

tie la plus épaisse de la liqueur. Ces filaments

se séparaient à mesure que la liqueur devenait

plus fluide, et enfin ils se div isaient en globules

qui avaient de l'action et qui paraissaient d'a-

bord n'avoir que très-peu de force pour se met-

tre en mouvement, mais dout les forces sem-

blaient augmenter à mesure qu'ils s'éloignaient

du filament , dont il paraissait qu'ils faisaient

beaucoup d'effort pour se débarrasser et pour

se dégager, et auquel ils étaient attachés par un

filet qu'ils en tiraient , et qui tenait à leur partie

postérieure; ils se formaient ainsi lentement

chacun des queues de différentes longueurs,

dont quelcpies-unes étaient si minces et si lon-

gues qu'elles n'avaient aucune propoition avec

le corps de ces globules ; ils étaient tous d'autant

plus embai-rassés que ces filets ou ces queues

étaient plus longues ; l'angle de leur mouvement

d'oscillation de gauche à droite et de droite à

gauche, était aussi toujours d'autant plus grand

que la longueur de ces filets était aussi plus

grande, et leur mouvement de progression d'au-

tant plus sensible que ces espèces de queues

étaient plus courtes.

YIII

Ayant suivi ces observations pendant qua-

torze heures presque sans interruption, je re-

connus que ces filets ou ces espèces de queues

allaient toujours en diminuant de longueur , et

devenaient si minces et si déliées qu'elles ces-

saient d'être visibles à leurs extrémités successi-

vement ; en sorte que ces queues ,
diminuant

peu à peu par leurs extrémités , disparaissaient

enfin entièrement; c'était alors que les globules

cessaient absolument d'avoir un mouvement

d'oscillation horizontale , et que leur mouve-

ment progressif était direct
,
quoiqu'ils eussent

toujours un mouvement de balancement verti-

cal ,
comme le roulis d'un vaisseau : cependant

ils se mouvaient progressivement , à peu près

en ligne droite, et il n'y en avait aucun qui eût

I
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uneqiieuc; ils étaient alors ovales, transparents,

et tout à fait semblalik's iui\ prétendus animaux

qu"on voit dans l'eau d'Iuntre au six ou sep-

tième jour , et encore plus à ceux qu'on voit

dans la t;elée de veau rôti au bout du quatrième

jour , comme nous le dirons dans la suite en

parlant des expériences q\ie M. Needham a

bien voulu l'aire en conséquence de mon sys-

tème , et qu'il a poussées aussi loin que je pou-

vais l'attendre de la sagacité de son esprit et de

son habileté dans l'art d'observer au microscope.

IX.

Entre la dixième et onzième heure de ces

observations
,
la liiiueur étant alors fort fluide,

tous ces <;lobules me paraissaient venir du même
côté et en foule , ils traversaient le champ du

microscope en moins de quatre secondes de

temps , ils étiiient rangés les uns contre les au-

tres
, ils marchaient sur une liune de sept ou

huit de front, et se succédaient sans interrup-

tion , comme des troupes qui défilent. J'obser-

vai ce spectacle sing^ilier pendant plus de cinq

minutes , et comme ce courant d'animaux ne

limssait point , j'en voulus chercher la source

,

et ayant remué légèrement mon microscope
,
je

reconnus que tous ces globules mouvants sor-

taient d'une espèce de mucilage ou de lacis de

filaments qui les produisaient continuellement

sans interruption, beaucoup plus abondamment

et plus vite que ne les avaient produits les fi-

laments dix heures tiuparavant; il y avait en-

core une différence remarquable entre ces

espèces de corps mouvants produits dans la

lic|ueur épaisse
, et ceux-ci qiii étaient produits

dans la même liqueur , mais devenue fluide

,

c'est que ces derniers ne tiraient point de filets

après eux, (pi'ils n'avaient point de cpieue, que
leur mouvement était plus prompt, et qu'ils

allaient en troupeau comme des moutons <jui se

suivent. J'observai longtemps le mucilage d'oii

ils sortaient et où ils prenaient naissance, et je

le vis diminuer sous mes yeux et se convertir

successivement eu globules mouvants
,
juscpi'à

diminution de plus de moitié de son volume

,

après quoi la liqueur s'étant trop desséchée , ce

mucilage devint obscur dans son milieu , et

tous les environs étaient marqués et divisés par

de petits filets qui formaient des intervalles carrés

à peu près comme un parquet , et ces petits filets

paraissaient être formés des corps ou des cada-

vres de ces globules mouvants qui s'étaient

réunis
,
par le dessèchement , non pas en une

seule masse
, mais en lilets longs , disposés ré-

gulièrement , dont les intervalles étaient qua-
drangulaires; ces filets faisaient un réseau assez

semblable à une toile d'araignée sur la((uelle la

rosec se serait attachée en une inlinité de pe-

tits globules.

X.

J'avais bien reconnu par les obser\ations que
j'ai rappoitécs les premières, que ces petits

corps mouvants changeaient de ligure , et je

croyais m'étre aperçu qu'en géneial ils tUmi-

nuaient tous de grandeur, mais je n'en étais pas

assez certain pour pouxoir l'assurer. Dans ces

dernières obser\ations , à la douzième ou trei-

zième heure, je le reconnus plus ckuiement;

mais en même temps j'observai que
,
qiioicju'iis

diminuassent considérablement de grandeur on
de volume

,
ils augmentaient en pesanteur spé-

cifique
,
surtout lorsqu'ils étaient prêts à finir

de se mouvoir , ce qui arrivait presque tout à
coup , et toujours dans un plan différent de ce-

lui dans lequel ils se mouvaient; car lorsque

leur action cessait , ils tombaient au fond de la

liqueur et y formaient un sédiment couleur de

cendre , que l'on voyait à l'œil nu
, et qui , au

microscope
,
paraissait n'être composé que de

globules attachés les uns aux autres
,
quelque-

fois en filets , et d'autres fois en groupes , mais

presque toujours d'une manière régulière , le

tout sans aucun mouvement.

XI.

Ayant pris de la liqueur séminale d'un chien,

qu'il avait fournie par une émission naturelle

en assez grande (juautité
,
j'observai que cette

liciueur était claire , et qu'elle n'avait que peu

de ténacité. Je la mis, comme les autres dont

je viens de parler , dans un cristal de montre

,

et l'ayant examinée tout de suite au microscope

sans y mêler de l'eau
,
j'y vis des corps mou-

vants presque entièrement semblables à ceux

de la liqueur de l'homme : ils avaient des filets

ou des cpieues toutes pareilles , ils étaient aussi

à peu près de la même grosseur , en un mot ils

ressemblaient, presque aussi parfaitement (fu'il

est possible , à ceux que j'avais vus dans la li-

cp.ieur humaine licpiéfiée pendant deux ou trois

heures. Je cherchai dans cette liqueur du chien

les filaments que j'avais vus dans l'autre, mais

ce fut inutilement; j'aperçus seulement quel-

ques filets longuets et très-déliés , entièrement
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senihlnblcs à ceux qui servaient de queue à ees

filohuk's; CCS lilct-s ne tenaient point a des plo-

iuiles , et ils étaient sans mouvement. Les glo-

bules en mouvement, et qui avaient des queues,

me parurent aller plus vite et se remuer plus

vivement ([ue ceux de la liqueur séminale de

l'iionimc . ils n'avaient presque point de mouve-

ment d'oscillation horizontale , ra;iis toujours

un mouvement de balancement vertical ou de

roulis ; ces corps mouvants n'étaient pas en fort

grand nond)re, et ([uoique leur mouvement pio-

gressif lut plus fort que celui des corps mou-
vants de la liqueur de l'homme, il u'était ce-

pendant pas rapide , et il leur fallait un petit

temjjs hieu marqiu'
,
pour traverser le eliamp

du microscope. J'observai cette liqueur d'abord

continuellement pendant trois heures , et je n'y

aperçus aucun chansiemcnt et rien de nouveau
;

après quoi je l'observai de temps à autre suc-

cessivement pendant quatre jours, et je remar-

quai que le nombre des eorp.s mouvants dimi-

minuait peu à peu : le quatrième jour il y en

avait encore , mais en très-petit nombre , et

souvent je n'en trouvais qu'un ou deux dans

une goutte entière de liqueur. Dès le second

jour le nombre de ceux qui avaient une queue,

était plus petit que celui de ceux qui n'en

avaient plus ; le troisième jour il y en avait peu

qui eussent des queues ; cependant au dernier

jour il en restait encore (jueUfues-uns qui eu

avaient ; la liijueur avait alors déposé au fond

un sédiment l)lanch;\tre
,
qui paraissait être

composé de globules sans mouvement et de

plusieurs petits filets
,
qui me parurent être les

queues séparées des globules; il y en avait

aussi d'attachés A des glol)ules
,
qui paraissaient

être les cadavres de ces pet ts animaux
, mais

dont la forme était cependant différente de celle

que je leur venais de voir lorsqu'ils étaient en

mouvement , car le globule paraissait plus large

et comme entr'ouvert , et ils étaient plus gros

que les globules mouvants , et aussi que les glo-

bules sans mouvement qui étaient au fond , et

qui étaient séparés de leurs queues.

XII.

Ayantprls uneautrefois de la liqueur sémi-

nale du môme chien, qu'il avait fournie de

même par une émission naturelle, je revis les

premiers phénomènes que je viens de décrire;

mais je vis de plus dans une des gouttes de cette

liqueur une partie mucilagineuse, qui produisait

ATURELLE
des globules mouvants, comme dans l'expé-

rience IX , et ces globules formaientun courant,

et allaient de front et comme en troupeau. Je

m'attachai à observer ce mucilage, il me parut

animé intérieurement d'un mouvement de gon-

flement, qui produisait de petites boursouflures

dans différentes parties assez éloignées les unes

des autres; et c'était de ces parties gonflées dont

on voyait tout à coup sortir des globules mou-

vants avec une vitesse à peu près égale, et une

même direction de mouvement. Le corps de ces

globules n'était pas différent de celui des autres;

mais, quoiqu'ils sortissent immédiatement du mu-
cilage, ils n'avaient cependant point de queues.

J'observai que plusieurs de ces globules chan-

geaient défigure, ils s'allongeaient considéra-

blement , et devenaient longs comme de petits

cylindres , après quoi les deux extrémités du

cylindre se boursouflaient, et ils se divisaient en

deux autres globules, tous deux mouvants, et

qui suivaient la même direction que celle qu'ils

avaientlorsqu'ils étaient réunis, soitsous la forme

de cylindre, soit sous la forme précédente de

globule.

XIII.

Le petit verre qui contenait cette liqueur

ayant été renversé par accident, je pris une troi-

sième fois de la liqueur du même chien ; mais

soit qu'il fût fatigué par des émissions trop réi-

térées, soit par d'autres causes que j'ignore, la

liqueur séminale ne contenait rien du tout, elle

était transparente et visqueuse comme la lym-

phe du sang, et l'ayant observée dans le mo-

ment et une heure, deux heures, trois heures et

jusqu'à ^ ingt-quatre heures api-ès, elle n'offrit

rien de nouveau, sinon beaucoup de gros glo-

bules obscurs, il n'y avait aucun corps mou-

vant, aucun mucilage, rien, eu un mot, de sem-

blable à ce que j'avais vu les autres fois.

XIV.

Je fis ensuite ouvrir un chien, et je fis sépa-

rer les testicules et les vaisseaux qui y étaient

adhérents, pour répéter les mcmesobservations;

mais je remarquai qu'il n'y avait point de vési-

cules séminales, et apparemment dans ces ani-

maux la semence passe directement des testi-

cules dans l'urètre. Je ne trouvai que très-peu

de liqueur dans les testicules, ({uoicfue le chien

fût adulte et vigoureux, et qu'il ne fût pas en-

core mort dans le temps que l'on cherchait cette



DES ANIMAUX
liqticnr. J'observai au microscope la petite quan-

tité que je pus ramasser avec le gros bout d'un

cure-tleut; ii n'y avilit point de corps eu mou-
vement semblables à ceux que j'a\ais vus au-

paravant; on y voyait seulement une grande

quautite de trCs-petits globules dont la plupart

étaient sans mou\cment, et dont quelques-uns,

quictuient les plus petits de tous, avaient entre

eux dilltrents petits mouvements d'approxima-

tion que je ue pus pas suivre, parce que les gout-

tes de liqueur que je pouvais ramasser étaient

si petites qu'elles se desséchaient deux ou trois

minutes après qu'elles axaient été mises sur le

porte-objet.

XV.

G3

Ayant mis infuser les testicules de ce chien,

que j'avais l'ait couper chacun en deux parties,

dans un bocal de verre où il y a\ ait assez d'eau

pour les couvrir, et ayant fermé exactement ce

bocal, j'ai observé, trois jours après, cette infu-

sion que j'a\ ais faite dans le dessein de recon-

naitre si la chair ne contient pas des corps en

mouvement; je \isen effet, dans l'eau de cette

infusion une grande quantité de corps mou-

vants de figure globuleuse et ovale, et sembla-

bles à ceux que j'avais vus dans la liqueur sé-

minale du chien, à l'exception qu'aucun de ces

corps n'avait de fdets ; ils se mouvaient en tous

sens, et même avec assez de vitesse. J'obser-

vai longtemps ces corps qui pai'aissaieut ani-

més, j'en vis plusieurs changer de figure sous

mes yeux, j'eu vis qui s'allongeaient, d'autres

qui se raccourcissaient , d'autres , et cela fré-

quemment, qui se gonflaient aux deux extré-

mités; presque tous paraissaient tourner sur

leur centre, il y en avait de plus petits et de

plus gros; mais tous étaient eu mouvement, et

à les prendre en totalité, ils étaient de la gios-

seuretde la figure de ceux que j'ai décrits dans

la IVe expérience.

XVI.

Le lendemain le nombre de ces globules

mou\ auts était encore augmenté, mais je crus

m'apercevoir qu'ils étaient plus petits ; leur

mouvement était aussi plus rapide et encore

plus irrégulier, ils avaient une autre apparence

pour la forme et pour l'allure de leur mouve-

ment
,

qui paraissait être plus confus ; le sur-

lendemjiin et les jours suivants il y eut toujours

des corps en mouvement dans cette eau . jus-

qu'au vingtième jour; leur grosseur diminuait

tous les jours, et enfin diminua si fort que Je

cessai de les apercevoir, uniquement à cause de
leur petitesse, car le mou\ement n'avait pas

cessé, et les derniers que j'avais beaucoup de
peine à apercevoir aux dix-neuvième et ving-
tième jours, se mou\ aient avec autant et même
plus de rapidité que jamais. Il se forma au-des-
sus de l'eau une espèce de pellicule qui ne pa-

raissait composée que des en\eloppes de ces

corps en mouvement, et dont toute la substmice

paraissait être un lacis de tuyaux, de petits li-

lets, de petites écailles, etc., toutes sans aucun
mouvement

; cette pellicule et ces corps mou-
vants n'avaient pu venir dans la liqueur par le

m.oyen de l'air extérieur, puisque le bocal avait

toujoui-s été très-soigneusement bouché.

XVII.

J'ai fait ouvrir successivement, et à différents

jours, dix lapins, pour observer et examiner
avec soin leur liqueur séminale : le premier n'a-

vait pas une goutte de cette liqueur, ni dans les

testicules, ni dans les vésicules séminales
; dans

le second je n'eu timivai pas davantage, quoique

je me fusse cependant assuré que ce second lapin

était adulte, et qu'il fût même le père d'une nom-

breuse famille; je n'en trouvai point encore dans

le ti-oisième, qui était cependant aussi dans le cas

du second. Je m'imaginai qu'il fallait peut-être

approcher ces animaux de leur femelle pour ex-

citer et faire naitre la semence, et je fis acheter

des mâles et des femelles que l'on mit deux à

deux dans des espèces de cages où ils pouvaient

se voir et se faire des caresses, mais ou il ne leur

était pas possible de se joindre. Cela ne me réus-

sit pas d'abord, car on en ouvrit encore deux
,

où je ne trouvai pas plus de liqueur séminale que

dans les trois premiers : cependant le sixième

que je fis ouvrir eu avait une grande abondance,

c'était un gros lapin blanc qui paraissait fort \i-

goureux
;
je lui trouvai dans les vésicules sémi-

nales autant de liqueur congelée qu'il en pouvait

tenir dans une petite cuillère à café, cette matière

ressemblait à de la gelée de viande, elle était d'un

jaune citron et presque transparente ; l'aj aut

examinée au microscope, je vis cette matière

épaisse se résoudre lentement et par degrés en

filaments et en gros globules, dont plusieurs pa-

raissaient attaches les uns aux autres comme des

grains de chapelet; mais je ne leur remaniai au-
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fun mouvement bien distinct , seulementcomme
i;i matii'ic se lii|Ufliait ,

elle formait une espèce

de courant par lequel ces j;loljules et ces lila-

uients paraissaient tous être entraînés du même
côté : je m'attendais avoir prcnilre à cette ma-

tière un plus s^rand de^ré de lluldité, mais cela

n'arriva pas; après qu'elle se fut un peu liqué-

fiée , elle se dessécha, et je ne pus jamais voir

autre chose que ce que je viens de dire, en ob-

servant cette matière sans addition
;
je la mêlai

donc avec de l'eau; mais ce l'ut encore sans suc-

cès d'abord , car l'eau ne la pénétrait pas tout

de suite, et semblait ne pouvoir la délayer.

XV 111.

Ayant fait ouvrir un autre lapin, Je n'y trou-

vai qu'une très-petite quantité de matière sémi-

nale, qui était d'une couleur et d'une consistance

dilTcrcntc de celle dont je viens de parler, elle

ét;iit à peine colorée de jaune, et plus lluide que

celle-là; comme il n'y en avait que trcs-peu, et

que je craignais quelle ne se desséchât trop

promptement, je fus forcé de la mêler avec de

l'eau dès la première observation : je ne vis pas

les lilamcnts ni les chapelets que j'avais vus dans

l'autre, mais je reconnus sur le champ les gros

globules, et je vis de plus qu'ils avaient tous un

mouvement de tremblement et comme d'inquié-

tude ; ils avaient aussi un mouvement de pro-

gression , mais fort lent
,
quelques-uns tour-

naient aussi autour de quelques autres, et la plu-

part paraissaient tourner sur leur centre. Je ne

pus pas suivre cette observation plus loin, parce

que je n'avais pas une assez grande quantité de

cette liqueur séminale, qui se dessécha prompte-

ment.

XIX.

Ayant fait chercher dans un autre lapin
,
on

n'y trouva rien du tout, quoi(iu'il eût été depuis

quelques jours aussi voisin de sa remellcque les

autres ; mais dans les vésicules séminales d'un

autre on trouva presipie autant de liqueur con-

gelée que dans celui de l'observation X VU. Cette

!i(iueur congelée, que j'e.xaminai d'abord de la

même façon, ne me découvrit rien de plus, en

sorte que je pris le parti de mettre infuser toute

laquantité quej'en avaispu rassembler, dans une

quantité presque double d'eau pure
, et après

avoirsecoué violcmmentet souventia petite bou-

teille oii ce mélaniic était contenu, je le laissai

reposer pendant dix. minutes, après quoi j 'obser-

ATURELLE
vai cette infusion en prenant toujours à la sur-

face de la liqueur les gouttes que je voulais exa-

miner ; j'y vis les mêmes gros globules dont j'.ii

parlé, mais en petit nombre et entièrement déta-

chés et séparés, et même fort éloignés les uns

des autres; ils avaient différents mouvements

d'approximation les uns à l'égard des autres
,

niaisccs mouvements étaient si lents, qu'àpeine

étaient-ils sensibles. Deux ou trois heures après

il me parut que ces globules avaient diminué de

volume, et que leur mouvement était devenu

plus sensible, ils paraissaient tous tourner sur

leurs centres; et quoique leur mouvement de

tremblement fût bien plus marqué que celui de

progression, cependant on apercevaitclairement

qu'ils changeaient tous déplace irréguhèrement

les uns par rapport aux autres, il y en avait

même quelques-uns qui tournaient lentement

autour des autres. Six ou sept heures après, les

globules étaient encore devenus plus petits, et

leur action était augmentée ; ils me parurent

être en beaucoup plus grand nombre, et tous

leurs mouvements étaient sensibles. Le lende-

main il y avait dans cette liqueur une multitude

prodigieuse de globules en mouvement, et ils

étaient au moins trois fois plus petits qu'ils ne

m'avaient paru d'abord. J'observai ces globules

tous les jours plusieurs fois pendant huit jours,

il me parut qu'il y en avait plusieurs que si joi-

gnaient, et dont le mouv ement finissait après

cette union
,
qui cependant ne paraissait être

qu'une union superficielle et accidentelle ; il y
en avait de plus gros, de plus petits, la plupart

étaient ronds et sphériques, les autres étaient

ovales, d'autres étaient longuets, les plus gros

étaient les plus transparents, les plus petits

étaient presque noirs ; cette différence ne pro-

venait pas des accidents de la lumière, car dans

quelque plan et dans quelque situation que ces

petits globules se trouvassent, ils étaient tou-

jours noirs, leur mouvement était bien plus ra-

pide que celui des gros, et ce que je remarquai

le plus clairement et le plus généralement sur

tous, ce fut leur diminution de grosseur, en j,

sorte qu'au liuiiièmc jour ils étaient si petits

que je ne pouvais presque plus les apercevoir;

et enfin ils disparurent absolument à mes yeux

sans avoir cessé de se mouvoir,

XX.

Enfin ayant obtenu avec assez de peine de la

i liqueur siuuinale d'un autre lapin, telle qu'il la
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fournit à sa femelle, n\pc Inquelle il ne reste pas

plus d une minute en eopulation, je reniarquai

qu'elle était beaueoup plus lluide (|ue eelle qui

avait été tirée des vésieules snniiiales, et les

phénomènes qu'elle offrit étaient aussi fort diffé-

rents; car il y avait dans eette liiiueur les glo-

bules en mouvement dont j'ai parlé, et des fila-

ments sans mouvement, et eneore des espèces

de globules avee des liletsou des queues, et qui

ressemblaient assez à eeux de l'bomme et du

chien, seulement ils me parurent plus petits et

beaucoup plus agiles ; ils traversaient en un in-

stant le champ du microscope; leurs (iicts ou

leurs queues me parurent être beaucoup plus

courtes que celles de ces autres animaux sper-

matiques, et j'avoue que, quelque soin que je

me sois donné pour les bien examiner, je ne

suis pas sur t[ue ([uelques-unes de ces (jneues ne

fussent pas de fausses apparences produites par

le sillon que ces globules mouvants formaient

dans la liqueur qu'ils traversaient avec trop de

rapidité pour pouvoir les bien observer; car

d'ailleurs cette liqueur, quoique assez lluide,

se desséchait fort promptement.

XXI.

Je voulus ensuite examiner la liqueur sémi-

nale du bélier; mais comme je n'étais pas à

portée d'avoir de ces animaux vivants, je m'a-

dressai à un boucher, auquel je recommandai

de m'apporter sur-le-champ les testicules et les

autres parties de la génération des béliers qu'il

tuerait; il m'en fournit à différents jours, au

moins de douze ou treize difl'erents béliers,

sans qu'il me fut possible de trouver dans les

épididymes, non plus que dans les vésicules

séminales, assez de liqueur pour pouvoir la

bien observer ; dans les petites gouttes que je

pouvais ramasser, je ne vis que des globules

sans mouvement. Comme je faisais ces obser-

vations au mois de mars, je pensai que cette

saison n'était pas celle du rut des béliers, et

qu'en répétant les mêmes observations au

mois d'octobre, je pourrais trouver alors la li-

([ueur séminale dans les vaisseaux, et les corps

mouvants dans la liqueur. Je fis couper plu-

sieurs testicules en deux dans leur plus grande

longueur, et ayant ramassé avec le gros bout

d'un cure-dent la petite quantité de liqueur

qu'on pouvait en exprimer, cette liqueur ne

m'offrit, comme celle des épididymes, que des

globules de différente grosseur , et qui n'a-

vaient aucun mouvement : au i-este tous ces

testicules étaient fort sains, et tous étaient au

moins aussi gros que des œufs de poule.

XXII.

Je pris trois de ces testicules de trois diffé-

rents béliers, je les lis couper chacun en

quatre parties, je mis chacun des testicules

ainsi coupés en quatre, dans un bocal de verre

avec autant d'eau seulement qu'il en fallait

pour les cou\rir, et je bouchai exactement les

l)oeaux avec du liège et du parchemin; je

laissai cette chair infuser ainsi pendant quatre

jours, après quoi j'examinai au microscope la

liqueur de ces trois infusions; je les trouvai

toutes remplies d'une induite de corps en mou-

vement, dont la plupart étaient ovales, et les

autres globuleux ; ils étaient assez gros, et ils

ressemblaient à ceux dont j'ai parlé {exp. YIII).

Leur niou\ement n'était piis brusque, ni in-

certain, ni fort rapide, mais égal, uniforme et

continu dans toutes sortes de directions ; tous

ces corps en mouvement étaient à peu près de

la même grosseur dans chaque liqueur ,
mais

ils étaient plus gros dans l'une, un peu moins

gros dans l'autre, et plus petits dans la troi-

sième; aucun n'avait de queue, il n'y avait ni

filaments ni filets dans cette liqueur où le mou-

vement de ces petits corps s'est conservé pen-

dant quinze à seize jours ; ils changeaient

souvent de figure, et semblaient se dévêtir suc-

cessivement de leur tunique extérieure; ils deve-

naient aussi tous les jours plus petits, et je ne

les perdis de vue au seizième jour que par leur

petitesse extrême ; car le mouvement subsistait

toujours lorsque je cessai de les apercevoir.

XXIII.

Au mois d'octobre suivant je fis ouvrir un
bélier qui était en rut, et je trouvai une assez

grande quantité de liqueur séminale dans l'un

des épididymes; l'ayant examinée sur-le-champ

au microscope, j'y vis une multitude iimom-

brable de corps mouvants; ils étaient en si

grande quantité, que toute la substance de la li-

queur paraissait en être composée en entier
;

comme elle était trop épaisse pour pouvoir

bien distinguer la forme de ces corps mou-
vants, je la délayai avec un peu d'eau ; mais je

fus surpris de voir que l'eau avait arrêté tout

à coup le mouvement de tous ces corps
;
je les
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voyais très-distinctement clans la liqueur, mais

ils étaient tous absolumeiil immobiles : ayant

répété plusieurs l'ois cette même observation,

je m'aperçus que l'eau qui, comme je l'ai dit,

délaie très- bien les liqueurs séminales de

l'homme, du chien, etc., au lieu de délayer

la semence du bélier, semblait au contraire la

coaguler; elle avait peine à se mêler avec cette

liqueur, ce qui me fit conjecturer qu'elle pou-

vait être de la nature du suif, que le froid coa-

gule et durcit; et je me confirmai bientôt dans

cette opinion, car ayant lait ouvrir l'autre cpi-

didyme où je comptais trouver de la liqueur,

je n'y trouvai ([u'unc matière coagulée, épais-

sie et opaiiuc ; le peu de temps pendant lequel

ces parties avaient été exposées à l'air a\ ait

suffi pour refroidir et coaguler la liqueur sé-

minale qu'elles contenaient.

XXIV.

Je fis donc ouvrir un autre bélier , et pour

empêcher la liqueur séminale de se refroidir et

de se (iger, je laissai les parties delà génération

dans le corps de l'animal, que fon couvrait avec

des linges chauds; avec ces précautions il me
fut aisé d'observer un très-grand nombre de

fols la liqueurséminalc dans sonétat defluidité;

elle était remplie d'uu nombre infini de corps

en mouvement; ils étaient tous oblongs , et ils

se remuaient en tout sens; mais dès que la goutte

de liqueur qui était sur le porte-objet du mi-

croscope était refroidie , le mouvement de tous

ces corps cessait dans un instant, de sorte que

je ne pouvais les observer que pendant une

minute ou deux. J'essayai de délayer la liqueur

avec de l'eau chaude, le mouvement des petits

corps dura quelque temps de plus, c'est-à-dire

trois ou quatre minutes. La quantité de ces

corps mouvants était si grande dans cette li-

queur, quoique délayée
,

qu'ils se touchaient

presque tous les uns les autres ; ils étaient tous

delà même grosseur et de la même figxire, au-

cun n'avait de queue, leur mouvement n'était

pas fort rapide, .et lorsque par la coagulation de

la liqueur ils venaient a s'arrêter, ils ne chan-

geaient pas de forme.

XXV.

Comme j'étais persuadé, non-seulement par

ma théorie, mais aussi par l'examen que j'avais

lait des observations et des dicouvcrtcs de tous

ceux qui avaient ti'avoillé avant moi sui- celle

matière, que la femelle a, aussi bien que le mAIe,

une li([ueur séminale et vraiment prolilique
,

et que je ne doutais pas que le réservoir de cette

liqueur ne fût la cavité du corps glanduleux

du testicule, où les anatomistes prévenus de

leur système avaient voulu trouver l'œuf, je fis

acheter plusieurs chiens et plusieurs chiennes,

et quekiues lapins mâles et femelles
,
que je fis

garder et nourrir tous séparément les uns des

auties. Je parlai à un boucher pour avoir les

portières de toutes les vaches et de toutes les

brebis qu'il tuerait, je l'engageai à me les ap-

porter dans le moment même que la bête vien-

drait d'expirer, je m'assurai d'un ehirui-giea

pour faire les dissections nécessaires ; et, a(in

d'a\ oir un objet de comparaison pour la liqueur

de la femelle
,
je commençai par observer de

nouveau la liqueur séminale d'un chien
,
qu'il

avait fournie par une émission naturelle; j'y

trouvai les mêmes corps eu mouvement que j'y

avais observés auparavant; ces corps traînaient

après eux des filets qui ressemblaient à des

queues dont ils a\ aient peine à se débarrasser
;

ceux dont les queues étaient les plus courtes, se

mouvaient a\ ec plus d'agilité que les autres
;

ils avaient tous, plus ou moins , un mouvement

de balancement vertical ou de roulis, et en gé-

néral leur mouvement progressif
,
quoique fort

sensible ettrès-mai-qué, n'était pas d'une grande

rapidité.

XXVL
Pendant que j'étais occupé à cette observation,

l'on disséquait une chienne vivante qui était en

chaleur depuis quatre ou cinq jours , et que le

mâle n'avait point approchée. On trouva aisé-

ment les testicules qui sont aux extrémités des

cornes de la matrice , ils étaient à peu près gros

comme des avelines ; ayant examiné l'un de ces

testicules
,
j'y trouvai un corps glanduleux

,

rouge
,
proéminent , et gros comme un pois ; ce

corps glanduleux ressemblait parfaitement à un

petit mamelon , et il y avait au dehors de ce

corps glanduleux une fente très-visible, qui était

formée par deux lè\ res, dont l'une avançait en

dehors un peu plus que l'autre ; ayant entr' ou-

vert cette fente avec un stylet , nous en vimes

dégoutter de la liqueur que nous recueillîmes

pour la porter au microscope, après avoir recom-

mandé au cliirurgien de remettre les testicules

dans le corps de l'animal cpii était encore vi-

vant, afin de les tenir chaudement. J'examinai

donc cette liqueur au microscope , et du pre-
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mlercouii d'œil j'eus la sntisfection d'y voir des

eorps mouvants u\ec des queues, ijui étaient

pres<iue absolument semblables A eeux que je

venais de voir dans la li<pieur séminale du ebien

.

MM. Needliam et Daubenton, (fui observèrent

après mol , furent si surpris de cette ressem-

blanee
,
qu'ils ne pouvaient se persuader que

ces animaux spermatiques ne fussent pas eeux

du ehien que nous venions d'observer, ilseru-

rent que j'a\ ais oublié de changer de porte-

objet, et qu'il a\ ait pu rester de la liqueur du
cliien, ou bien que le cure-dent avec lequel nous

avions ramassé plusieurs gouttes de cette liqueur

de la chienne, pouvait a\oir servi auparavant

à celle du ehien. M. Necdham prit donc lui-

même un autre porte-objet , un autre cure-dent,

et , ayant été chercher de la liqueur dans la

fente du corps glanduleux , il l'examina le pre-

mier et y revit les mêmes animaux , les mêmes
corps eu mouvement , et il se convainquit avec

moi non-seulement de l'existence de ces ani-

maux spermatiques dans la liqueur séminale de

la femelle , mais encore de leur ressemblance

avec ceux de la liqueur séminale du mâle. Nous

revîmes au moins dix fois de suite et sur diffé-

rentes gouttes les mêmes phénomènes, car il y
avait une assez honue quantité de liqueur sé-

minale dans ce corps glanduleux , dont la fente

pénétrait daiis une cavité profonde de près de

trois lignes.

XXVII.

Ayant ensuite examiné l'autre testicule, j'y

trouvai un eorps glanduleux dans sou état d'ac-

croissement; mais ce eorps n'était pas mur , il

n'y avait point de fente àl'e.xtérieur, il était bien

plus petit et bien moins rouge que le premier;

et l'ayant ouvert avec un scalpel, je n'y trouvai

aucune liqueur, il y avait seulement une espèce

de petit pli dans l'intérieur
,
que je jugeai être

l'origine de la cavité qui doit contenir la licjucur.

Ce second testicule avait quelques vésicules lym-

phatiques très-visibles à l'extérieur; je perçai

l'une de ces vésicules avec une lancette, et il en

jaillit une licjueur claire et limpide que j'observai

tout de suite au microscope ; elle ne contenait

rien de semblable à celle du corps glanduleux
,

c'était une matière claire, composée de trcs-

petits globules qui étaient sans aucun mouve-

ment; ayant répété souvent cette observation,

comme on le verra dans la suite
,
je m'assurai

que cette li([ueur que renferment les yésicules

,

n'est (pi'une espèce de lymphe qui ne contient

rien d'animé
, rien de semblable à ce que l'on

voit dans la semence de la femelle, qui se forme

et qui se perfectionne dans le corps glanduleux.

XXVIII.

Quinze jours après je fis ouvrir une autre

chienne qui était en chaleur depuis sept ou huit

.fours , et qui n'avait pas été approchée jiar le

mille
;
je fis chercher les testicules, ils sont conti-

gus aux extrémités des cornes de la matrice
;

ces cornes sont fort longues, leur tunique exté-

rieure enveloppe les testicules , et ils paraissent

recouverts de cette membrane comme d'un ca-

puchon. Je trouvai sur chaque testicule un coips

glanduleux en toute maturité ; le premier que
j'examinai était entr'ouvert, et il avait un con-

duit ou un canal qui pénétrait dans le testicule,

et qui était rempli de la liqueur séminale; le se-

cond était un peu plus proéminent et plus gros,

et la fente ou le canal qui contenait la liqueur

,

était au-dessous du mamelon qui sortait au de-

hors. Je pris de ces deux liqueurs, et les ayant

comparées, je les trouvai tout à fait semblables;

cette liqueur séminale de la femelle est au moins
aussi liquide que celle du niAIe

; ayant ensuite

examiné au microscope ces deux liqueurs Crées

des deux testicules, j'y trouvai les mêmes corps

en mouvement, je revis à loisir les mêmes phé-

nomènes que j'avais vus auparavant dans la li-

queur séminale de l'autre chienne, je vis de plus

plusieurs globules qui se remuaient très-vive-

ment, qui tâchaient de se dégager du mucilage

qui les environnait , et qui emportaient après

eux des filets ou des cpieues ; il y en avait une

aussi grande quantité que dans la semence du
mâle.

XXIX.

J'exprimai de ces deux corps glanduleux

toute la liqueur qu'ils contenaient, et l'ayant

rassemblée et mise dans un petit cristid de

montre , il y en eut une quantité suffisante

pour suivre ces observations pendant quatre

ou cinq heures; je remarquai qu'elle faisait

un petit dépôt au bas , ou du moins que la li-

queur s'y épaississait un peu. Je pris une

goutte de cette liqueur plus épaisse que l'autre,

et l'ayant mise au mi'croscope, je reconnus

que la partie mueilagiueuse de la semence

s'était condensée, et qu'elle formait comme
un tissu continu; au bord extérieur de ce tissu,
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et dans une étendue assez eonsidoiablc de sa

circoiilVrence. ily avait un torrent, ou un cou-

rant (|ui paraissait eompose de plobules qui

coulaient avec rapidité; ces f;lobules avaient

des mouvements propres , ils étaient même très-

vifs, trés-actil's, et ils paraissaient être absolu-

ment deiraiiés de leur enveloppe mucilatiincuse

et de leurs queues; ceci ressemblait si bien au

cours du sans; lorsqu'on l'observe dans les pe-

tites veines transparentes
,
que

,
quoique la ra-

pidité de ce courant de jjlobules de la semence

l'i'it plus isrande, et que, de plus, ces globules

eussent des mouvements propres et particu-

liers
,
je fus frappé de cette ressemblance , car

ils paraissaient non-seulement être animés par

leurs propres forces, mais encore être poussés

par une force commune, et comnie contraints

de se suivre en troupeau. Je conclus de cette

observation et de la IX° et X1I°. que, quand le

fluide commence à se coaguler ou à s'épaissir,

soit par le dessécbement ou par quel([ues au-

tres causes , ces globules actifs rompent et dé-

chirent les enveloppes mucilagineuscs dans les-

quelles ils sont contenus, et (lu'ils s'échappent

du eùté ou la liqueur est demeurée plus (luide.

Ces corps mouvants n'avaient alors ni filets ni

rien de semblable à des cjneues, ils étaient pour

la plupart ovales et paraissaient un peu aplatis

par- dessous, car ils n'avaient aucun mouve-

ment de roulis, du moins qui fût sensible.

XXX,

Les cornes de la matrice étaient à l'extérieur

mollasses, et elles ne paraissaient pas être rem-

plies d'aucune liqueur; je les (is ouvrir lougi-

tudinalement , et je n'y trouvai qu'une très-pe-

tite quantité de liqueur; ily en avait cependant

assez pour qu'on pût la ramasser avec un cure-

dent, .l'observai cette lii|ueur au microscope,
|

c'était la même que celle ([ue j'avais exprimée

des corps glanduleux du testicule, car elle était

pleine de globules actifs (|ui se mouvaient de la

même façon, et qui étaient absolument sembla-

bles en tout à ceu\ que j'avais observés dans

la liqueur tirée immédiatement du corps glan-

duleux ; aussi ces corps glanduleux sont posés

de façon qu'ils versent aisément celte liqueur

sur les cornes delà matrice, et je suis persuadé

que tant que la chaleur des chiennes dure, et

peut-être encore quelque temps après , il y a

une stillation ou un degouttement continuel de

cette liqueur, qui tombe du corps glanduleux ,

dans les cornes de la matrice , et que cette stil-

lation dure jus(iu'à ce ([ue le corps glanduleux

iiit épuisé les vésicules du testicule auxquelles

il correspond, alors il s'affaisse peu à peu, il

s'efface , et il ne laisse qu'une petite cicatrice

rougeàtre qu'on voit à l'extérieur du testicule.

XXXI.

Je pris cette liqueur séminale qui était dans

l'une des cornes de la matrice et qui contenait

des corps mouvants ou des animaux sperma-

tiques , semblables à ceux du mâle; et, ayant

pris en même temps de la licjueur séminale d'un

chien
,
qu'il venait de fournir par une émission

naturelle, et qui contenait aussi, comme celle

de la femelle , des corps en mouvement
,
j'es-

sayai de mêler ces deux liqueurs en prenant

une petite goutte de chacune , et , ayant exa-

miné ce mélange au microscope
,
je ne vis rien

de nouveau, la liqueur étant toujours la même,
les corps en mouvement les mêmes; ils étaient

tous si semblables
,
qu'il n'était pas possible de

distinguer ceux du mâle et ceux de la femelle;

seulement je crus m' apercevoir que leur mou-

vement était un peu ralenti
;
mais à cela près

je ne vis pas que ce mélange eut produit la

moindre altération dans la liqueur.

XXXII.

Ayant fait disséquer une auti'e chienne qui

était jeune, qui n'avait pas porté, et qui n'a-

vait point encore été en chaleur, je ne trouvai

sur l'un des testicules qu'une petite protubé-

rance solide, que je reconnus aisément pour

être l'origine d'un corps glanduleux qui com-

mençait â pousser, et qui aurait pris son ac-

croissement dans la suite , et sur l'autre testi-

cule je ne vis aucun indice du corps glanduleux
;

la surface de ce testicule était lisse et unie, et

on avait peine à y voira l'extérieur les vésicu-

les lymphatiques, que je trouvai cependant fort

aisément en faisant séparer les tuniques qui re-

vêtentces testicules ; mais ces vésicules n'étaient

pas considérables , et ayant observé la petite

quantité de liciueur que je pus ramasser dans

ces testicules avec le cure-dent, je ne vis que

quelques petits globules sans mouvement, et

quelques globules beaucoup plus gros et plus

aplatis, que je reconnus aisément pour être des

globules du sang dont cette liqueur était en effet

un peu mêlée.
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XXXTII.

Dans une autre chiiMiiiequi ctait encore plus

jeune et ([ui n'avait iiiie trois ou (niatieniois,ii

n'y a\ait sur les testieules aucune apparence

du corps iilantlulcux; ils étaient blancs à l'ex-

térieur, unis sans aucune protubérauce , et re-

couverts de leur capucbon comme les autres;

il y avait ([uelques petites vésicules ,
mais qui

ne me parurent contenir que peu de liqueur , et

même la substance intérieure des testicules ne

paridssait être que de la chair assez semblable à

celle d'un ris de v eau , et à peine pouvait-on

remarquer quelques vésicules à l'extérieur, ou

plutôt à la circonférence de cette chair. J'eus

la curiosité de comparer l'iui de ces testicules

avec celui d'uu jeune chien de même grosseur

à peu près quela chienne, ils me parurent tout

à fait semblables à l'intérieur, la substance de

la chair était, pour ainsi dire, de la même
natiu-e. Je ne prétends pas contredire par cette

remarque, ce que les auatomistes nous ont dit

au sujet des testicules des mâles, qu'ils assu-

rent n'èti'e qu'un peloton de vaisseaux qu'on

peut dévider, et qui sont fort menus et fort

longs
;
je dis seulement que l'apparence de la

substance intérieure des testicules des femelles

est semblable à celle des testicules des mâles

,

loi-sque les corps glanduleux n'ont pas encore

poussé.

XXXIV.

On m'apporta une portière de vache qu'on

venait de tuer, et comme il y avait près d'une

demi-lieue de l'endroit ou on l'avait tuée jusque

chez moi, on enveloppa cette portière dans des

linges chauds, et ou la mit dans un panier sur

un lapin vi\ant, qui était lui-même couché sur

du linge au fond du panier ; de cette manière

elle était , lorscfue je la reçus
,
presque aussi

chaude qu'au sortir du corps de l'animal. Je fis

d'abord chercher les testicules, que nous n'eû-

mes pas de peine à trouver ; ils sont gros comme
de petits œufs de poule, ou au moins comme des

œufs de gi-os pigeons ; l'un de ces testicules a^ ait

un corps glanduleux, gros comme un gros pois,

qui était protubérant au dehors du testicule, à

peu près comme un petit mamelon ; mais ce

corps glanduleux n'était pas percé, il n'y avait

ni fente ni ouverture à l'extérieur, il était ferme

et dur; je le pressai avec les doigts, il n'en sortit

rien, je l'examinai de près, et à la loupe, pour

voir s'il n'avait pas quelque petite (ouverture

imperceptible, je n'en aperçus aucune; il avait

cependant de profondes racines dans la sul)-

stance intérieure du lesticule. J'observai, avant

(|uedc faiie entamer ce testicule, qu'il y avait

deux autres corps glanduleux à d'assez grandes

distances du premier ; mais ces corps glandu-

leux ne commençaient encore qu'à pousser, ils

étaient dessous la membrane comnuine du tes-

ticule ,
ils n'étaient guère plus gros que de

grosses lentilles; leur couleur était d'un blanc

jaunâtre, au lieu que celui qui paraissait avoii-

percé la membrane du testicule, et qui était au

dehors, était d'un rouge couleur de rose. Je

fis ouvrir longitudinalement ce dernier coips

glanduleux, qui approchait, comme l'on voit,

beaucoup plus de sa maturité que les autres;

j'examinai avec grande attention l'ouverlTire

qu'on V enait de faire et qui séparait ce corps

glanduleux par son milieu, je reconnus qu'il y
avait au fond une petite cavité ; mais ni cette

cavité, ni tout le reste de la substance de ce

corps glanduleux ne contenait aucune liqueur
;

je jugeai donc qu'il était encore assez éloigné

de son entière matuiité.

XXXV.

L'autre testicule n'avait aucun corps glandu-

leux qui fût proéminent au dehors, et qui eût

percé la membrane commune qui recouvre le

testicule ; il y avait seulement deux petits corps

glanduleux qui commençaient à naitre et à for-

mer chacun une petite protubérauce au-des-

sous de cette membrane : je les ouvris tous les

deux avec la pointe du scalpel, il n'en sortit

aucune liqueur; c'étaient des corps durs, blan-

châtres, un peu teints de jaune ; on y voyait à

la loupe quelques petits vaisseaux sanguins.

Ces deux testicules avaient chacun quatre ou

cinq vésicules lymphatiques
,
qu'il était très-

aisé de distinguer à leur surface ; il paraissait

quela membrane qui recouvre le testicule, était

plus mince que dans l'endroit où étaient ces

vésicules , et elle était comme transparente :

cela me fit juger que ces vésicules contenaient

une bonne quantité de liqueur claire et lim-

pide ; et, en effet, en ayant percé une dans son

milieu avec la pointe d'une lancette, la liqueur

jaillit à (pielques pouces de distance ; et ayant

percé de même les autres vésicules, je ramassai

une assez grande (fuantité de cette licjueurpour
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pouvoir l'observer aisi'ment et à loisir; mais je

n'y découvris rien du tout ;
cette liqueur est

une lymphe pure, très-transparente, et dans

laquelleje ne vis que quelcpies globules ti'ès-pe-

tits. et sans aucune sorte de mouvement : après

quelques heures j'examinai de nouveau cette

liqueur des v(?sicules, elle me parut être la

même; il n'y avait rien de diffèrent, si ca n'est

un peu moins de transparence dans quelques

parties de la litpieur: je continuai à l'examiner

pendant deux jours jusqu'à ce qu'elle fût des-

séchée, et je n'y reconnus aucune altération,

aucun changement, aucun mouvement.

XXXVI.

Huit jours après on m'apporta deux autres

portières de vaches qui venaient d'être tuées

,

et qu'on avait enveloppées et transportées de

la même façon que la première; on m'assura

que lune était d'une jeune vache qui n'avait

pas encore porté, et que l'autre était d'une va-

che qui avait fait plusieurs veaux, et qui ce-

pendant n'était pas vieille. Je fis d'abord cher-

cher les testicules de cette vache qui avait

porté, et je trouvai sur l'un de ces testicules un

corps glanduleux, gros et rouge comme une

bonne cerise, ce corps paraissait un peu mol-

lasse à l'extrémité de son mamelon
;
j'y dis-

tinguai très-aisément trois petits trous où il

était facile d'introduire un crin : ayant un peu

pressé ce corps glanduleux avec les doigts, il

en sortit une petite quantité de liqueur que

je portai sur-le-champ au microscope, et

j'eus la satisfaction d'y voir des globules mou-

vants, mais différents de ceux que j'avais vus

dans les autres liqueurs séminales; ces globu-

les étaient petits et obscurs ; leur mouvement

progressif, quoique fort distinct et fort aisé à

reconnaître, était cependant fort lent, la li-

queur n'était pas épaisse; ces globules mou-

vants n'avaient aussi aucune apparence de

queues ou de fdcts , et ils n'étaient pas à

beaucoup près tous en mouvement; il y en avait

un bien plus grand nombre qui paraissaient

ti'ès-semblables aux auUes, et qui cependant

n'avaient aucun mouvement: voilà tout cetiue

je pus voir dans cette liqueur que ce corps

glanduleux m'avait fournie ; comme il n'y eu

avait ([u'uue très-petite quantité, qui se dessé-

cha bien vite, je voulus presser une seconde

fois le corps glanduleux, mais il ne me fournit

qu'une quantité de liqueur encore plus petite,

et mêlée d'un peu de sang
;
j'y re\is les petits

globules en mouvement, et leur diamètre com-

paré a celui des globules du sang qui était mêlé

dans cette liqueur, me parut être au moins

(piatie fois plus petit que celui de ces globules

sanguins.

xxxvu.

Ce corps glanduleux était situé à l'une des

extrémités du testicule, du côté de la corne de

la matrice, et la liqueur qu'il préparait et qu'il

rendait devait tomber dans cette corne : cepen-

dant ayant fait ouvrir cette corne de la ma-
trice, je n'y trouvai point de liqueur dont la

quantité fût sensible. Ce corps glanduleux pé-

nétrait fort avant dans le testicule, et en occu-

pait plus du tiers de la substance intérieure
;

je le fis ouvrir et séparer eu deux longitudiua-

lemcut, j'y trouvai une cavité assez considé-

rable, mais entièrement vide de liqueur : il y
avait sur le même testicule, à quelque distance

du gros corps glanduleux, un autre petit corps

de même espèce, mais qui commençait encore

à naitre, et qui formait sous la membrane de

ce testicule une petite protubérance de la gros-

seur d'une bonne lentille ; il y avait aussi deux

petites cicatrices, à peu près de la même gros-

seur qu'une lentille, cpii formaient deux petits

enfoncements, mais très-superficiels; ils étaient

d'un rouge foncé : ces cicatrices étaient celles

des anciens corps glanduleux qui s'étaient obli-

térés. Ayant ensuite examiné l'auti-e testicule

de cette même vache qui avait porté, j'y comp-

tai quatre cicatrices et trois corps glanduleux,

dont le plus avancé avait percé la membrane;

il n'était encore que d'un rouge couleur de

chair, et gros comme un pois : il était ferme et

saus aucune ouverture à l'extrémité, et il ne

contenait encore aucune liqueur ; les deux au-

tres étaient sous la membrane, et cpioique gros

comme de petits pois, ils ne paraissaient pas

encore au dehors ; ils étaient plus durs que le

premier, et leur couleur était plus orangée que

rouge. Il ne restait sur le premier testicule que

deux ou trois vésicules lymphatiques bien ap-

parentes, parce que le corps glanduleux de ce

testicule, qui était arrivé à son entière matu-

rité, avait épuisé les autres vésicules ,
au lieu

que sur le second testicule, où le corps glandu-

leux n'avait encore pris cjue le quart de sou

accroissement, il y avait un beaucoup plus
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grand nombre de vdsicules lymphatiques

;
j'en

comptai luiit à l'extérieur de ce testicule, et

ayant examiné au microscope la liiiueur de ces

vésicules de l'un et de l'autre testicule, je ne

Vis qu'une matière fort transparente et qui ne

contenait rien de mouvant, rien de semblable

h ce que je venais de voir dans la liqueur du

corps glanduleux.
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XXXVIII.

J'examinai ensuite les testicules de l'autre

vache qui n'avait pas porté: ils étaient cepen-

dant aussi gros , et peut-être un peu plus gros

que ceux de la » ache qui avait porté , mais il

est vrai (ju'il n'y avait point de cicatrice ni

sur l'un ni sur l'autre de ces testicules; l'un

était même absolument lisse , sans protubérance,

et fort blanc, on distinguait seulement à sa sur-

face plusieurs endroits plus clairs et moins

opaques que le reste , et c'étaient les vésicules

lymphatiques qui y étaient en grand nombre :

on pouvait eu compter aisémentjusqu'à quinze,

mais il n'y avait aucun indice de la naissance

des corps glanduleux. Sur l'autre testicule, je

reconnus les indices de deux corps glandu-

leux, dont l'un commençait à uaitre, et l'autre

était déjà gros comme un petit pois un peu aplati;

ils étaient tous deux recouverts de la même
membrane commune du testicule , comme le

sont tous les corps glanduleux dans le temps

qu'ils commencent à se former : il y avait aussi

sur ces testicules un grand nombre de vésicules

IjTiiphatiques
;
j'en lis sortir avec la lancette de

la iicjueur que j'examinai , et qui ne contenait

rien du tout, et ayant perce a\ec la même lan-

cette les deux petits corps glanduleux, il n'en

sortit que du sang.

XXXIX.

Je fis couper chacun de ces testicules en

quatre parties , tant ceux de la vache qui n'a-

vait pas porté
,
que ceux de la vache qui avait

porté, et les ayant mis chacun séparément dans

des bocaux, j'y versai autant d'eau pure qu'il

en fallait pour les couvrir , et après avoir bou-

ché bien exactement les bocaux, je laissai cette

chair infuser pendant six jours : après quoi

ayant examiné au microscope l'eau de ces in-

fusions
,
j'y vis une quantité innombrable de

petits globules mouvants; ils étaient tous, et

dans toutes ces infusions , extrêmement petits

,

fort actifs, tournant la plupart en rond et sur
leur centre; ce n'était, pour ainsi dire

,
que des

atomes
,
mais qui se mouvaient avec une pro-

digieuse rapidité, et en tout sens. Je les obser-
vai de temps à autre pendant trois jours, ils

me parurent toujours devenir plus petits, et

enfin ils disparurent à mes yeux par leur ex-
trême petitesse, le troisième jour.

XL.

On m'apporta, lesjours suivants, trois autres

portières de vaches qui venaient d'être tuées :

je fis d'abord chercher les testicules, pour voir
s'il ne s'en trouverait pas quelqu'un dont le

corps ghmduleuxfùten parfaite maturité; dans
deux de ces portières, je ne trouvai siu- les tes-

ticules que des corps glanduleux en accroisse-

ment, les uns plus gros, les autres plus petits
,

les uns plus , les autres moins colorés. On n'a-
V ait pu me dire si ces v aches avaient porté ou
non

; mais il y avait grande apparence que
toutes avaient été plusieurs fois en chaleur, car
il y avait des cicati-ices en assez grand nombre
sur tous CCS testicules. Dans la troisième por-
tière, je trouvai un testicule sur lequel il y avait

uu corps glanduleux, gros comme une cerise et

fort rouge, il était gonflé et me parut être en
maturité; je remarquai à son extrémité un pe-
tit trou qui était l'orifice d'un canal rempli de
liqueur; ce canal aboutissait à la cavité inté-

rieure, qui en était aussi remplie : je pressai

im peu ce mamelon avec les doigts , et il en
sortit assez de lirpieur pour pouvoir l'observer

un peu à loisir. Je retrouvai dans cette liqueur
des globules mouvants qui paraissaient être

absolument semblables à ceux que j'avais vus
auparavant dans la liqueur que j'avais expri-

mée de même du corps glanduleux d'une au-
tre vache dont j'ai parlé article XXX'VI , il me
parut seulement qu'ils étaient en plus grande
quantité et que leur mou\ ement progressif était

moins lent, ils me parurent aussi plus gros , et

les ayant considérés longtemps
,
j'en vis qui

s'allongeaient et qui changeaient de figure
;
j'in-

troduisis ensuite un stylet très-fin dans le petit

ti'ou du corps glanduleux, il y pénétra aisément

à plus de quatre lignes de profondeur, et ayant
ouvert le long du stylet ce corps glanduleux

,
je

trouvai la cavité intérieure remplie de liqueur
;

elle pouvait en contenir en tout deiix grosses

gouttes. Cette liqueiur m'ofitit au microscope les
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mêmes phénomènes, les mêmes globules en

niomemeiit; mais je ne vis jamais dans eette

Uqueur, non plus cjuc dans celle que j'avais ob-

servée auparavant, article XXXVI, ni iila-

ments , ni filets , ni queues à ces globules. La

liqueur des vésicules (pie j'observai ensuite ne

m'ol'l'iit rien de plus que ce que j'avais déjà vu

les autres fois, c'était toujours une matière

presque entièrement transparente, et qui ne

contenait rien de mouvant; j'aurais bien dé-

sire d'avoir de la semence de taureau pour

la comparer avec celle de la vache
,
mais les

gens à qui je m'étais adressé pour cela me mau-

qucreul de parole.

XLL

On m'apporta encore, à différentes fois, plu-

sieurs autres portières de vaches; je ti-ouvai

dans les unes les testicules chargés de corps

glanduleux presque mûrs, dans les testicules de

quelques autres je vis que les corps glanduleux

étaient dans différents états d'accroissement, et

je ne remarquai rien de nouveau, sinon que

dans deux testicules de deux vaches différentes

je vis le corps glanduleux dans son état d'affais-

sement; la base de l'un de ces corps glandu-

leux était aussi large que la circonférence d'une

cerise, et cette base n'avait pas encore diminué

de largeur, mais l'extrémité du mamelon était

mollasse , ridée et abattue , on y reconnaissait

aisément deux petits trous par où la liqueur s'é-

tait écoulée; j'y introduisis avec ;xsscz de peine

un petit crin ,
mais il n'y avait plus de liqueur

dans le canal, non plus ([ue dans la cavité inté-

rieure qui était encore sensible, comme je le re-

connus en faisant fendre av ec un scalpel ce

corps glanduleux ;
l'affaissement du corps glan-

duleux commence donc par la partie la plus

extérieure, par l'extrémité du mamelon; il

diminue de hauteur d'abord, et ensuite il com-

mence à diminuer en largeur, comme je l'obser-

vai sur un autre testicule où ce corps glandu-

leu.v était diminué des près de trois cjuai-ts; il

était presque entierenuMit abattu
,
ce n'était

,

pour ainsi dire, qu'une peau d'un rouge obscur

qui était vide et ridée , et la substance du testi-

cule qui l'environnait à sa base ,
avait resserré

la circonférence de cette base et l'avait déjà ré-

duite à plus de moitié de sou diamètre.

XLIL

Comme les testicules des femelles de lapin

sont petits , et qu'il s'y forme plusieurs corps

glanduleux qui sont aussi fort petits, je n'ai pu

rien observer exactement au sujet de leur li-

queur séminale
,
quoique j'aie fait ouvrir plu-

sieurs de ces femelles devant moi
;

j'ai seule-

ment reconnu que les testicules des lapines sont

dans des états très-différents les uns des autres,

et qu'aucun de ceux que j'ai vus ne ressemble

parfaitement à ce que Graaf a fait graver; car

les corps glanduleux n'enveloppent pas les vé-

sicules lyniphatiipies, et je ne leur ai jamais vu

une extrémité pointue comme il la dépeint;

mais je n'ai pas assez suivi ce détail anatomique

pour en rien dire de plus.

XLIIL

J'ai trouvé sur quelques-uns des testicules de

vaches que j'ai examinés , des espèces de ves-

sies pleines d'une liqueur transparente et lim-

pide
;
j'en ai remarqué trois qui étaient dans

différents états, la plus grosse était grosse comme

un gros pois, et attachée à la membrane exté-

rieure du testicule par un pédicule membraneux

et fort; une autre un peu plus petite était encore

attachée de même par un pédicule plus court

,

et la troisième, qui était à peu près de la même

grosseur que la seconde, paraissait n'être qu'une

vésicule lymphatique beaucoup plus éminente

que les autres. J'imagine donc cpie ce» espèces

de vessies qui tiennent au testicule, ou qui s'en

séparent quelquefois
,

qui aussi deviennent

quelquefois dune grosseur très- considérable,

et que les anatomistes ont appelées des hyda-

tides
,

pourraient bien être de la même nature

que les vésicules lymphaticpies du testicule;

car , ayant examiné au microscope la liqueur

que contiennent ces vessies, je la trouvai entiè-

rement semblable à celle des vésicules lympha-

tiques du testicule; c'était une liqueur transpa-

rente ,
homogène, et qui ne contenait rien de

mouvant. Au reste, je ne prétends pas dire que

toutes les hydatides que l'on trouve, ou dans

la matrice, ou dans les autres parties de l'abdo-

men, soient semblables à celles-ci; je dis seule-

ment ([u'rl m'a paru que celles que j'ai vues at-

tachées aux testicules , semblaient tirer leur

origine des vésicules lymphati(iues, et qu'elles

étaient en appaieuce de la même nature.
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XLIV.

Dans ce même temps
,
je fis des observations

sur de l'eau d'Iuiitres, sur de l'eau ou l'on a\ait

fait bouillir du poi\re, et sur de l'eau ou l'on

a\!ut simplement t'mt tremper du poi\re, et en-

core sur de l'eau où j'avais mis infuser de la

graine d'œillct , les bouteilles qui contenaient

ces infusions étaient exactement bouchées ; au

bout de deux jours
,
je vis dans l'eau d' huîtres

une grande quantité de corps ovales et globu-

leux qui semblaient nager comme des poissons

dans un étang , et qui avaient toute l'apparence

d'être des animaux ;
cependant ils n'ont point

de membres, et pas même de queues; ils étiiient

alors transparents
,
gros et fort visibles

;
je les

ai vus changer de figure sous mes yeux
,
je les

al vus devenir successivement plus petits, pen-

dant sept ou huit jours de suite qu'ils ont duré
,

et que je les ai obser\ es tous les jours ; et enfin

j'ai vu dans la suite, avec M. ÏNeedhani, des ani-

maux si semblables dans une infusion de gelée

de veau rôti
,
qui a\ ait aussi été bouchée très-

exactement
,
que je suis persuadé que ce ne

sont pas de vrais animaux , au moins dans l'ac-

ception reçue de ce terme, comme nous l'ex-

pliquerons dans la suite.

L'infusion d'oeillet m'offrit au bout de quel-

ques jours uu spectacle que je ne pouvais me
lasser de regarder : la liqueur était remplie d'une

multitude innombrable de globules mouvants

,

et qui paraissaient animes comme ceux des li-

queurs séminales et de l'infusion de la chair des

animaux ; ces globules étaient même assez gros

les premiers jours , et dans un grand mouve-

ment
, soit sur eux-mêmes autour de leur cen-

tre , soit eu droite ligne , soit eu Ugue courbe

,

les uns autour des autres, cela dura plus de

trois semaiues , ils diminuèrent de grandeur peu

à peu , et ue disparurent que par lem- extrême

petitesse.

Je v is la même chose , mais plus tai-d , dans

l'eau de poiv re bouillie, et encore la même chose

,

mais encore plus tard , dans celle qui n'avait pas

bouilli. Je soupçonnai dès lors que ce cju'on ap-

pelle fermentation pouvait bien n'être que l'ef-

fet du mouvement de ces parties organiques des

animaux et des végétaux , et pour voir quelle

différence il y avait entre cette espèce de fer-

mentation et celle des minéraux
,
je mis au mi-

croscope un tant soit peu de poudie de pierre

,

sur laquelle on versa une petite goutte d'eau-

forte , ce qui produisit des phénomènes tout dif-

férents, c'étaient de grosses bulles qui mon-

taient h lasurface et qui obscurcissaient dans un

instant la lentille du microscope, c'était une dis-

solution de parties grossières et missives qui

tombaient à cote et ([ui demeuraient .sans mou-

vement, et il n'y avait rien (pi'on put comparer

en aucune façon avec ce que j'avais vu dans les

infusions d'œillct et de poivre.

XLV.

J'examinai la liqueur séminale qui remplit les

laites de différents poissons, de la carpe, du

bioclu't, du barbeau
;
je faisais tirer la laite tan-

dis (ju'ils étaient vivants, et ayant observé avec

beaucoup d'attention ces différentes liqueurs, je

n'y vis pas autre chose que ce que j'avais vu

dans l'infusion d'œillct , c'est-à-dire une grande

quantité de petits globules obscurs eu mouve-
ment

;
je me lis apporter plusieurs autres de ces

poissons vivants, et ayant comprimé seulement

en pressant un peu avec les doigts la partie du
V entre de ces poissons par laquelle ils répandent

cette liqueur, j'en obtins, sans faire aucune

blessure à l'animal , une assez grande quantité

pour l'observer, et j'y vis de même une infinité

de globules en mouvement, qui étaient tous ob-

scurs
,
presque noirs et fort petits.

XLVI.

Avant que de finir ce chapitre
,
je vais rap-

porter les expériences de M. INeedhara sur la

semence d'une espèce de sèches appelées Cal-

mar ; cet habile observateur ayant cherche les

animaux spermatiques dans les laites de plu-

sieurs poissons différents
, les a trouvés d'une

grosseur considérable dans la laite du calmar -,

ils ont trois et quatre lignes de longueur, vus a

rœ'il simple. Pendant tout l'été qu'il disséqua

des calmars à Lisbonne, il ue trou\a aucune
apparence de laite , aucun réservoir qui lui pa-

rut destiné à recevoir la liqueur séminale , et ce

ne fut que vers le milieu de décembre qu'il

commença à apercevoir les premiers vestiges

d'un nouveau vaisseau rempli d'un suc laiteux.

Ce réservoir augmenta , s'étendit, et le suc lai-

teux , ou la semence qu'il contenait
, y était ré-

pandue assez abondamment. En examinant cette

semence au microscope , M. ISeedliam n'aperçut

dans cette liqueur que de petits globules opaques,

qui nageaient dans une espèce de matière sé-

reuse, sans aucune apparence de vie; mais
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ayant examina qiieUpie temps après la laite d'un

autre cniniar, et Ui litiueur (m'elle contenait, il

y trou\ a des parties organiques toutes iormées

dans plusieurs endroits du réservoir, et ces

parties organiques n'étaient autre ehose que

de petits ressorts faits en spirale, et renfermés

dans une espèce d'étui transparent. Ces res-

sorts lui parurent , des la première fois, aussi

parfaits qu'ils le sont dans la suite; seulement,

il arri\ e qu'avec le temps le ressort se resserre

,

et forme une espèce de vis, dont les pas sont

d'autant plus serrés
,
que le temps de l'action

de ces ressorts est plus prochain. La tcte de

l'étui dont nous venons de parler est une es-

pèce de valvule qui s'ouvre en dehors, et par

laquelle on peut faire sortir tout l'appareil cpii

est contenu dans l'étui; il contient de plus une

auti-e valvule 6, un barillet c, et une substance

spongieuse d c. Ainsi toute la machine consiste

en un étui extérieur, a, transparent et carti-

lagiiieux , dont l'extrémité supérieure est ter-

minée par une tête arrondie, qui n'est formée

que par l'étui lui-même, qui se contourne et fait

office de valvule. Dans cet étui extérieur est

contenu un tuyau transparent
,
qui renferme le

ressort dont nous avons parlé
,
une soupape, un

bai-illet et une substance spongieuse ; la vis oc-

cupe la partie supérieure du tuyau et de l'étui

,

le piston et le barillet sont placés au milieu , et

la substance spongieuse occupe la partie infé-

rieure. Ces machines pompent la liqueur lai-

teuse , la substance spongieuse qu'elles contien-

nent s'en remplit , et avant que l'animal fraie

,

toute la laite n'est plus cpi'un composé de ces

parties organiques qui ont absolument pompé et

desséché la liqueur laiteuse; aussitôt (jue ces

petites machines sortent du corps de l'animal et

({u'elles sont dans l'eau ou dans l'air, elles agis-

sent, le ressort monte, suivi de la soupape, du

barillet et du corps spongieux qui contient la li-

queur , et dès que le ressort et le tuyau qui le

contient commencent à sortir hors de l'étui , ce

ressort se plie , et cependant tout l'appareil qui

reste en dedans continue à se mouvoirjusqu'à ce

que le ressort, la soupape et le barillet soient

entièrement sortis ; dès que cela est fait , tout

le reste saute dehors en un instant , et la liqueur

laiteuse qui avait été pompée et qui était con-

tenue dans le corps spongieux , s'écoule par le

barillet.

Comme cette observation est très-singulière et

qu'elle prouve incontestablement que les corps

mouvants qui se trouvent dans la laite du cal-

mar ne sont pas des animaux
, mais de simples

machines, des espèces de pompes, j'ai cru

devoir rapporter ici ce qu'en dit M. Needham,
ch. C '

.

« Lorsque les petites machines sont , dit-il

,

») parvenues à leur entière maturité
,
plusieurs

1) agissent dans le moment qu'elles sont eu plein

» air; cependant la plupart peuvent être placées

» commodément pour être vues au microscope

I) avant que leur action commence; et même
I) pour qu'elle s'exécute il faut humecter avec

» une goutte d'eau l'extrémité supérieure de

I) l'étui extérieur, qui commence alors à se dé-

» velopper
,
pendant que les deux petits liga-

» ments qui sortent hors de l'étui , se contour-

» nent et s'entortillent en différentes façons. En
1) même temps la vis monte lentement , les vo-

1) lûtes qui sont à son bout supérieur se rappro-

1) chent et agissent contre le sommet de l'étui;

» cependant celles qui sont plus bfis a^ancent

» aussi et semblent être continuellement suivies

I) par d'autres (pii sortent du piston; je dis

I) qu'elles semblent être suivies
,
parce que je ne

» crois pas qu'elles le soient effectivement , ce

» n'est qu'une simple apparence produite par la

1) natiue du mouvement delà vis. Le piston et

» le barillet se meuvent aussi suivant la même
» direction , et la partie inférieure qui contient

» la semence , s'étend en longueur et se meut en

» même temps vers le haut de l'étui , ce qu'on

» remarque par le vide qu'elle laisse au fond

.

« Dès que la vis , avec le tube dans lequel elle

» est renfermée , commence à paraître hors de

» l'étui , elle se plie
,
parce qu'elle est retenue

» par ses deux ligaments; et cependant tout

» l'appareil intérieur continue à se mouvoir len-

I) tement , et par degrés
,
jusqu'à ce cpie la vis

,

I) le piston et le barillet soient entièrement sor-

I) tis : quand cela est fait , tout le reste saute de-

» hors en un moment; le piston b se sépare

n du barillet c; le ligament apparent, qui est au-

» dessous de ce dernier, se gonfle , et acquiert

I) un diamètre égal à celui de la partie spon-

1) gieuse qui le suit : celle-ci
,
quoique beaucoup

» plus large (jue dans l'étui, devient encore cinq

» fois plus longue (^'auparavant; le tube qui

» renferme le tout , s'étréeit dans son milieu , et

I) forme ainsi deux espèces de nœuds (/,p, distants

I) env iron d'un tiers de sa longueur, de chacune

I Voy. nouvelles Pécouvcries faites avec le microscope par

M. Necdliam. Leyde, t747, pag. iJî.
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I de ces extrcnutés; ensuite la semence s'é-

coule par le barillet c, et elle est eoniposi'c

» de petits ^lol)ules opaques; qui najient dans

» une matière séreuse , sans donner aucun si-

» jine de vie, et qui sont précisément tels ipic

1) j'ai dit les avoir vus , lorsqu'ils étaient répan-

» dus dans le réservoir de la laite '
. Dans la (i-

» gure , la partie comprise entre les deux nœuds

» rf,^, parait être frangée; quand on l'examine

» avec attention , l'on trouve que ce qui la fait

» paraître telle, c'est que la substance spon-

I) gieuse qui est en dedans du tube est rompue

» et séparée en parcelles à peu près égales; les

B phénomènes suivants prouveront cela clairc-

» ment.

» Quelquefois il arrive que la vis et le tube

» se rompent précisément au-dessus du pis-

B toal), lequel reste dans le barillet r; alors le

» tube se ferme en un moment et prend une

» figure conique en se contractant, autant

» qu'il est possible, par-dessus l'extrémité de

D la vis /; cela démontre qu'il est très-élasti-

I) que en cet endroit, et la manière dont il

» s'accommode à la figure de la substance qu'il

» renferme, lorsque celle-ci souffre le moindre

» changement
,
prouve qu'il l'est également

» partout ailleurs. »

M. iN'eedham dit ensuite qu'on serait porté

à croire que l'action de toute cette machine se-

rait due au ressort de la vis ; mais il prouve

par plusieurs expériences que la vis ne fait au

contraire qu'obéir à une force qui réside dans

la partie spongieuse ; dès que la vis est sépa-

rée du reste, elle cesse d'agir et elle perd

toute son activité. L'auteur fait ensuite des ré-

flexions sur cette singulière machine.

a Si j'avais vu, dit-il, les animalcules qu'on

» prétend être dans la semence d'un animal

D vivant, peut-être serais-je en état de déter-

u miner si ce sont réellement des créatures vi-

' Je dois remarquer que M, Needliam n'avait pas alors

suivi ces globules assez loin, car s'il les eût examinés atlenti-

veraeut il aurait sans doute reconnu qu'ils viennent à pren-

dre de la vie, ou plutôt de ractiviic' et du mouvement conmie

toutes les autres parties organiques des semences animales ;

et de même, si dans ce tenqis il eflt observé là première li-

queur laiteuse dans les vues qu'il a eues depuis, d'après ma
théorie que je lui ai communiipiée. je ne doute pas. et il le

croit lui-même, qu'il aurait vu entre ces globules quelque

mouvement d'approximation, puisque les machines se sont

se sont formées de l'assemblage de ces globules ; car on doit

observer que les ressorts qui sont les parties qui caraissent

tes premières, sont entièrement détachés du vaisseau séminal

qui les conlient. et qu'ils nagent librement dans la llcpieur.

ce qui prouve qu'Us sont (ormes immédiatement de cette li-

queur

i> vantes, ou simplement des machines protli-

» gieusement petites, et qui sont en miniature

I) ce que les vaisseaux du calmar sont en

» grand. »

Pm' cette analogie et par quelques autres

raisonnements, M. JNeedham eonciut qu'il y a

grande apparente que les vers spermatiques

des autres animaux ne sont que des corps or-

ganisés, et des espèces de machines semblables

à celles-ci, dont l'action se fait en différents

temps j car, dit-il, supposousque dans le nom-

bre prodigieux de vers spermatiques qu'on

voit en même temps dans le champ du micros-

cope, il y en ait seulement quelques milliers

qui agissent et se dé\ eloppent en même temps,

cela suffira pour nous faire croire qu'ils sont

tous vivants : concevons de même, ajoute-t-il,

que le mouvement de chacun de ces vers sper-

matiques dure, comme celui des machines du
calmar, environ une demi-minute; alors, comme
il y aura succession d'action et de machines les

unes aux autres, cela pourra durer longtemps,

et les prétendus animaux paraîtront mourir

successivement. D'ailleurs, pourquoi le calmar

seul n'aurait-il dans sa semence que des ma-
chines, tandis que tous les autres animaux au-

raient des vers spermatiques, de vrais ani-

maux? l'analogie est ici d'une si grande force,

qu'il ne parait pas possible de s'y refuser.

M. Needham remarque encore très-bien, que

les obser\ allons même de Leeu\^enhoek sem-

blent indiquer que les vers spermatiques ont

beaucoup de ressemblance avec les corps or-

ganisés de la semence du calmar. J'ai pris, dit

Leeuvvenhoek en parlant de la semence du ca-

billau, ces corps ovales pour ceux des animal-

cules qui étaient crevés et distendus, parce

qu'ils étaient quatre fois plus gros que les

corps des animalcules lorsqu'ils étitient en vie
;

et dans un autre endroit, j'ai remarqué, dit-il,

en parlant de la semence du chien, que ces

animaux changent souvent de figure, surtout

quand la liqueur, dans laquelle ils nagent, s'é-

vapore ; leur mouvement progressif ne s'étend

pas au-delà du diamètre d'un cheveu. ( Voj'ez

Leeuwenhock, Arc. JSat. , pag. 306, 309 et 3 1 0).

Tout cela étant pesé et examiné, M. Need-

ham a conjecturé que les prétendus animaux

spermatiques pouvaient bien n'être en effet

que des espèces de machines naturelles, des

corps bien plus simplement organisés que le

corps d'un animal. J'ai vu à son microscope,
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et avec lui, ces mômes machines de la laite

du calmar, et (wi peut être assuré que la des-

cription qu'il eu a donnée est très-fidèle et

très-exacte. Ces observations nous font donc

voir(|iic la semence est composée de parties

qui clieiclieiit à s'ori;aniscr, qu'elle produit

eu effet dans elle-même des corps organisés,

mais (juc ces corps orjianisés ne sont pas en-

core des animaux ni des corps organisés sem-
blables à l'individu (]ui les produit. On pour-

rait croire que ces corps organisés ne sont que
des espèces d'instruments qui servent à per-

fectionner la liqueur séminale et à la pousser

avec l'orce, et que c'est par cette action vive

et intérieure qu'elle pénètre plus intimement

la liqueur de la femelle.

CHAPITRE VU.

Comparaison de mes observations avec celles de

M. Leeuwcnhoek.

Quoique j'aie fait les observations que je

viens de rapporter, avec toute l'attention dont

je suis capable, quoique je les aie répétées un

très-grand nombre de fois, je suis persuadé

qu'il m'a encore échappé bien des choses que

d'autres pourront apercevoir; je n'ai dit que

ce que j'ai vu, revu, et ce que tout le monde

pourra voir, comme moi, avec un peu d'art et

beaucoup de patience. J'ai même évité, afin

d'être libre de préjugés, de me remplir la mé-

moire de ce que les autres observateurs ont dit

avoir vu dans ces liqueurs; j'ai cru que par là

je serais plus assuré de n'y voir en effet que

ce qui y est, et ce n'est qu'après avoir fait et

avoir rédigé mes observations, comme l'on

vient de le voir, que j'ai voulu les comparer à

celles des autres, et surtout à celles de Leeu-

\^enhoek. Je n'ai garde de me comparer moi-

même à ce célèbre observateur, ni de pré-

tendre avoir plus d'habileté qu'il n'en a eu

dans l'art d'observer au microscope ; il suffit

de dire qu'il a passé sa vie entière à faire des

microscopes et à s'en servir, qu'il a féiit des

observations continuelles pendant plus de

soixante ans, pour faire tomber les préten-

tions de ceux qui voudraient se mettre au-

dessus de lui dans ce genre, et pour faire sen-

tir en même temps combien je suis éloigné

d'en avoir de pareilles.

Cependant, quelque autorité q\ie ces consi-

dérations puissent donner aux découvertes de

ce fameux microscopiste, il est permis de les

examiner, et encore plus de comparer ses pro-

pres observations avec les siennes. La vérité

ne peut que gagner à cet examen, et on re-

connaîtra que nous le faisons ici sans aucune

partialité, et dans la vue seule d'établir quel-

que chose de fixe et de certain sur la nature

de ces corps en mouvement qu'on vcit dans

les liqueurs séminales.

Au mois de novembre 1677, Leeuvvenhoek,

qui avait déjà communiqué à la Société royale

de Londres plusieurs observations microsco-

piques sur le nerf optique, sur le sang, sur la

sève de quelques plantes, sur la texture des

arbres, sur l'eau de pluie, etc., écrivit à my-
lord Brouncker, président de la Société, dans

les termes sui\'ants '
: Poslquam Exe. domi-

nus professor Cranen me visitatîone svâ sœ-

piùs /tonorârat, litturis rogavit, domino Ham
cognalo svo, quasdam observalionum mearum
vidcndas darem. Hic domintis Ham me se-

ciindà invisens,secitm inlaguncula vitrsase-

men viri, gonorrhwa lahorantis, spontè dis-

tillatum, atlulit, dicens, se post paucissimas

lemporis minuûas [cùm materia illajam in

taniiim esset resoluta iitjistulœ vitreœ immitti

posxet) aiiimalcnla viva in eo observasse

,

qiiœ caudala et ultra 24 /toras non viventia

judicabat: idem referebat se animalcula ob-

servasse mortuu post sumptam ab œgroto te-

rebent/iinam. Materiam prœdicatani flstulœ

vitreœ immissam , prœscnte domino Ham,
observavi, quasdamque in eà creaturas vi-

ventes;atpost decursum 2 aut 3 horarum eam-

dem solus materiam observans, mortuasvidi.

Eamdem materiam ( semen virile ) non

œgroti aiicujus, non diutvrnâ conservatione

corruptam, velpost aliquot momerita Jluidio-

remfactam, sedsani viri statim post ejectio-

nem, ne interlubentibvs quidem sex arleriœ

piilsibus, sœpiusculè observavi, tantamque in

eà viventiian animulcidorum multitudinem

vidifUt intcrdiim plura quàm 1000 inmagni-

iudine arenœ sese moverent ; non in toto

seminc, sed in materiûfluidd crassiori adhœ-

rentc, ingcntem illam animalculorum mul-

titudinem observavi ; in crassiori verà seminis

materid qvasi sine motxijacebant, quod indè

pruvcnire mihi imaginubar; quàd materia illa

' Voyei Transactions philosophiques, u. 141, p. «04»,

i
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crasfa fxlom variiscohœreatparlibus, vlani-

malculain pd se movcre nci/uirent; minora ijlo-

btili s(in(juiiii.t rtibortiii udferentibus lnvc aiii-

tiiatcula craiit , ut judicem, mitlena milita

arenan grandioremmagniludine non œquu-

tura. Corpora eoriim rolunda, untcriora obtusa
,

posteriorafermé in aculeiim desineiilia hnbe-

bant;caudà tenui lonç/iludine corpus guinquies

sexiesve excedente, et pcUucidà, crassitiem

verà ad 25 partem corporis habenie prœdila

eranl, adeo ut ea quoad figuram cum cijcla-

tninis mi>ioribus-,loiigam caudatii habrntibus,

optimè comparare qucam : molu C'.tudu' srr-

pcntino, aut ulanguillœ in aqud natanlispro-

gredicbantur; in materiâ vcrà aliquantuliim

crassiori caudam oclies decicsve quidem cvi-

brnbant antequam lalitudincm capilli prove-

debanl. Inlerdiim mihi imuginabar me in-

ternoscere passe adhuc varias in corpore

horum animulculorum partes, quia verà con-

linuo eas vidcre nequibam, de ils tacebo. His

animalcutis minora adhuc anitnalcula, quibus

non nj« globuli figuram attribuere possum,

permista erant.

Memini me ante très aut quatuor annos, ro-

gatu domini Oldcnburg B. M. semen virile

observasse, et prœdicla animalia pro globulis

habuisse ; sed quia fastidiebam ab vlteriori

inquisitione, et magïs quidem à descriplione,

tune temporis eam omisi. Jam quoad partes

ipsas, ex quibus crassam serninis materiam,

quoad majorem sui partem consistere sœpiits

cum admiratione observavi,easunttàm varia

acmulta vasa, imà in tantdmultiludine hœc

vasa vtdi, ut credam me in unicd seminis

guttâ plura observasse quàm anatomico per

integrum diem subjectum aliquod secanti oc-

currunl. Quibus visisjirmiler credebam nulla

in corpore htnnano jam formata esse vasa,

quœ in semine virili bene consliluio non re-

periantur. Ciim materia hœc per momenta

quœdam aëri fuisset ezposita, prœdicla va-

sorum multiludo in aquosam magnis oleagi-

nosis globulis pemiistam materiam mulaba-

tur, etc.

Le secrétaire de la Société royale répondit à

cette lettre de M. Leeuwenhoek, qu'Userait bon

de faire des observations semblables sur la se-

mence des animaux, comme sur celle des chiens,

des chevaux, et d'autres, non-seulement pour

mieux juper de la première découverte, mais

aussi pour recomiaitre les différences qui pour-

raient setrouver, tantdansie nomlirc tpie dans la

fiiiure de CCS animalcules; et par rapport aux vais-

seaux de la partie la plus épaisse de la ru(iu'ur

séminale, il lui nian|uait qu'on doutait beau-

coup de ce qu'il en avait dit, que ce n'étaient

peut-être que desdlaments; (ywK'/i'ft/ videbatur

vasarum congéri's, forlussis soninis sunt quœ-

damfilamenla, haud organivè constructa; sed

diim permearunt vasa gencrat'wni inservien-

tia in istiusmodifiguram. elongata. Non dis-

simili modo ac sœpiiis notatus sum salivam

crassiarem ex glandularum fiucium farami-

nibus edilam, quasi é convolulis fibrillis con-

slanlem. Voyez la réponse du secrétaire de la

Société à la letti'e de Leeuwenhoek , dans les

Trans. phil., n" 141, paiz. 1043.

Leeuwenhoek répondit le l« mars 167 8, en

ces termes : Si quandà canes coeunt marem à

fœmind slatim seponas, materia quœdam te-

nuis et aquasa ( lijmpha scilicct spermatica
) è

penc soktpaulalim cxstillarc; hanc malerium

numerosissimis animalculis replelum aliquo-

ties vidi, eorum magnitudine quœ in semine

virili conspiciuntur , quibus particulœ globn-

lares aliquot quinquagies majores permisce-

banhir.

Quod ad vasorum in crassiori seminis vi-

rilis portione spectabilium observationem at-

tinet , denuà non semel ileratum , sallem mi-

himctipsi comprobusse videor ; mequeomninà

persuasum habea , cuniculi , canis,felis, arte-

rias, venasve fuisse à peritissimo anatomico

haud unquam mugis perspicuè observatas

,

quàm mihi vasa in semine virili, ope perspi-

cilli, in conspeclum venére.

Ciim mihi prœdicla vasa primùm inno-

tuêre, slatim etiàm pituilam , tùm et salivam

perspiciUo applicavi ; veriim hic minime exi-

slentia animalia frustra quœsivi.

A cunicvlorum coitu lijmphœ spermuticœ

ffuttulam unam, et alleram , è femellâ exstil-

lantem , examini subjeci, ubi animalia prœ-
dictorum similia, sed longé pauciora compa-

ruérc. Globuli item quàm plurimi, pleriquc

magniludine animalium , iisdcm permisti

sun t.

Horum animalium aliquot etiam delinea-

lioncs transmisi
; figura i exprimit eorum ali-

quot vivum (in semine ctiniculi arbilrar)

cdque forma qud videbatur, dùm aspicien-

tem me versus tendit. ABC, capilulum cum
trunco indicant; CD , ejusdem caudam, guam
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pnriier vt suam anguilla intcr nntandum vi-

huit. Ilonm millcna millia, quanlinn conjec-

ture est, arcnulœ majoris moirm vix miperaiil.

Sunt ejusdevi generis anhnalia, sed jam

emortua.

Drlincaliir vivum aiiimalculum , qiiemnd-

inodhm in semine caninosesr aliquotiesmihi

altniliùs inlucnti cxhibuil. EFG, cniml cum

tntnco indif/itant, GH , ejiisdem caudam.

Alla sunt in semine canino quce motu et vità

privantvr , qiia/him eliam vivorum rmmeritm

adeù ingentcm vidi , vtjudicarcm portionem

hjtnphœ spennaticœ aremilœ mediocrircspon-

(lenlem, eorum vt minimum decena millia

continerc.

Par uni' autre lettre «^critc à la Société royale,

le 31 mai t678, Lecinvenhock ajoute ce qui

suit : Seminis canini tanlilltim microscopio

applicatum iteriim contemplaius snm, in

eoque anfeà dcscripta animalia nutnerosissimè

consprxi. Aqua pluvialis pari quantitate ad-

jecta, iisdem confestim moricm accersit. Ejvs-

dem seminis canini portiunculâ in vitreo

tubido unciœ partem duodecimalem c?-as.<io

serratù , sex et triginta horarum spulio con-

tenta animalia vilâ destituta pleraque, reii-

qiia moribunda videbantur.

Qità de vasorum in semine genitali existen-

tia wag\s conslaret, delineationem corum

a[iqualemmitto,jit inJigiirdABCDEquibus lit-

teris circitmscriptam spatium aremilam me-

dtorrem vix svperat.

J'ai cru devoir rapporter tout au long ce que

Leeu>yenhoek écrivit d'abord dans les premiers

temps de la découverte des animaux spermati-

ques
;
je l'ai copié dans les Transactions ptiilo-

sophicjues
,
parce tpie dans le recueil entier des

ouv rages de Leeuwenheok en C[uatre volumes

in-i" , il se trouve ipielque différence que je

ferai remarquer , et que dans des matières de

cette espèce les premières observations que l'on

a faites sans aucune vue de système , sont tou-

jours celles qui sont décrites le plus (idèieraent,

et sur lesquelles par consétpicnt on doit le plus

compter. On verra qu'aussitôt que cet habile

observateur se fut formé un système au sujet

des animaux spcrmatiques , il commença à va-

rier , même dans les choses essentielles.

Il est aisé de voir
,
par les dates que nous ve-

nons de citer
,
que Hartsoeker n'est pas le pre-

mier qui ait public la découverte des animaux

spcrmatiques ; il n'est pas sur qu'il soit en effet

le premier auteur de cette découverte , comme
plusieurs écrivains l'ont assuré. On trouve dans

le Journal des Savants, du 15 aoiit l(j78,

page 331, l'extrait d'une lettre de M. lluyghens,

au sujet d'une nouvelle espèce de microscope

fait d'une seule petite boule de verre , avec le-

quel il dit avoir vu des animaux dans de l'eau

où on avait fait tromper du poivre pendant deux

ou trois jours, comme Leeuwenhoek l'avait

observé auparavant avec de semblables micros-

copes , mais dont les boules ou lentilles n'étaient

pas si petites. Iluyghens ajoute que ce qu'il a

observé de particulier dans cette eau de poivre,

est que toute sorte de poivre ne donne pas une

môme espèce d'animaux , ceux de certains poi-

V rcs étant beaucoup plus gros que ceux des au-

tres , soit que cela vienne de la vieillesse du poi-

vre ou de quelque autre cause qu'on pourra

découvrir avec le temps. Il y a encore d'autres

graines qui engendreut de semblables animaux,

comme la coriandre. J'ai vu, continue-t-il , la

même chose dans la sève de bouleau après l'avoir

gardée cinq ou six jours. Il y en a qui en ont

observé dans l'eau où l'on a fait tremper des

noix muscades et de la cannelle , et apparem-

ment on en découvrira en bien d'autres ma-
tières. On pourrait dire que ces animaux

s'engendrent par quelque con-uption ou fermen-

tation ; mais il y en a , ajoute-t-il , d'une autre

sorte, qui doivent avoir un autre principe,

comme sont ceux qu'on découvre avec ce mi-

croscope dans la semence des animaux, lesquels

semblent être nés avec elle , et qui sont en si

grande quantité qu'il semble qu'elle en est pres-

cpie toute composée ; ils sont tous d'une matière

transparente
, ils ont un mouvement fort vite

,

et leur figure est semblable à celle qu'ont les gre-

nouilles avant que leurs pieds soient formés.

Cette dernière découverte, qriia été faite en Hol-

lande pour la première fois , me parait fort im-

portante , etc.

M. Ihiyghens ne nomme pas , comme l'on

voit, dans cette lettre, l'auteur de la découverte,

et il n'y est cpiestion ni de Leeuvveulioek
, ni de

Hartsoeker par rapport à cette découverte; mais

on trouve dans le Journal du 29 août de la même
année , l'extrait d'une lettre de M. Hartsoeker,

dans laquelle il donne la manière d'arrondir à

la lampe ces petites houles de verre , et l'auteur

du Journal dit : « De cette manière , outre les

1) observations dont nous avons déjù parlé
, il a

» découvert encore nouvellement que dans l'a-

II
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a fine qu'on |;arde queUixics jours , il s'y cngen-

i) (lie de petits animaux
,
qui sont encore bcnu-

» coup plus petits que ceux qu'on voit dans l'eau

B de poivre , et qui ont la (Igure de petites an-

» guilles ; il en a trouvé dans la semence du coq,

I) qui ont paru à peu pri"S de cette même figure,

11 qui est fort différente ,
comme l'on voit , de

» celle qu'ont ces petits animaux dans la se-

B menée des autres
,
qui ressemblent , comme

» nous l'avons remarqué, h des grenouilles nais-

» santés, n Voilà tout ce qu'on trouve dans le

Journal des Savants au sujet de cette découverte;

l'auteur pai-ait l'attribuer à Hartsoeker , mais si

l'on fait réflexion sur la manière incertaine dont

elle y est présentée ; sur la manière assurée et

détaillée dont Leeuvvenhoek la donne dans sa

lettre écrite et pul)liée près d'un an auparavant,

on ne pourra pas douter ([u'il ne soit en effet le

premier qui ait f;iit cette observation ; il la re-

vendique aussi , comme un bien tpii lui appar-

tient , dans une lettre qu'il écrivit à l'occasion

des essais de Dioptrique de Hartsoeker
,
qui pa-

rurent vingt ans après. Ce dernier s'attribue

dans ce livre la première découverte de ces ani-

maux ; Leeuwenhoek s'en plaint hautement , et

il fait entendre que Hartsoeker a voulu lui enle-

ver la gloire de cette découverte , dont il avait

fait paît en 1677, non - seulement â milord

Brouncker et à la Société royale de Londi-es

,

mais même à M. Constantin Huyghens, père du

fameux Huyghens que nous venons de citer :

cependant Hartsoeker soutint toujours qu'il

avait fait cette découverte en 1674 à Fàge de

dix-huit ans ; il dit qu'il n'avait pas osé la com-

muniquer d'abord, mais qu'en 1 G76 il en fit part

h son maître de mathématiques et à un autre

anJ , de sorte que la contestation n'a jamais été

bien décidée. Quoi qu'il en soit , on ne peut pas

ôter à Leeuwenhoek la première invention de

cette espèce de microscope , dont les lentilles

sont des boules de verre faites à la lampe : on ne

peut pas nier que Hartsoeker n'eût appris cette

manière de faire des microscopes de Leeuwen-

hoek même , chez lequel il alla pour le voir ob-

server ; enfin il parait que si Leeuwenhoek n'a

pas été le premier qui ait fait cette découverte

,

il est celui qui l'a suivie le plus loin et qui l'a lé

plus accréditée
; mais revenons à ses oI)serva-

tions.

Je remarquerai , i" que ce qu'il dit du nom-
bre et du mouvement de ces prétendus animal-

cules , est \Toi , mais que la figure de leur corps

ou de cette partie (lu'il regarde comme la tét* et

le tronc du corps , n'est pas toujours telle qu'il

la décrit
;
qiu'Kiuefois cette partie qui précède la

(|ucue , est toute ronde ou globuleuse , d'autres

fois elle est allongée , souvent elle parait aplatie,

quelquefois elle parait plus large que longue, etc.;

et à l'égard de la ([ueue , elle est aussi tJ'ès-sou-

vent beaucoup plus grosse ou plus petite qu'il ne

le dit ; le mouvement de llexiou ou de vibration,

motus serpentimi s , qu'il donne à cette queue,

et au moyen duquel il prétend (juc l'animalcule

nage et a\ ance progressivement dans ce fluide,

ne m'a jamais paru tel qu'il le décrit. J'ai vu plu-

sieurs de ces corps mouvants faire huit ou dix

oscillations de droite à gauche , ou de gauche à

droite . avant que d'av anccr en effet de l'épms-

scur d'un cheveu , et même je leur en ai vu faire

un beaucoup plus grand nombre sans a\aucer

du tout
,
parce que cette queue , au lieu de les

aider à nager , est au contraire un filet engagé

dans les filaments ou dans le mucilage, ou même
dans la matière épaisse de la liqueur ; ce filet re-

tient le corps mouvant, comme un fil accroché

à un clou retient la balle d'un pendule , et il

m'a paru que quand cette queue ou ce filet avait

quelque mouvement, ce n'était que comme un

fil qui se plie ou se courbe un peu à la fin d'une

oscillation. J'ai vu ces filets ou ces queues te-

nir aux filaments que Leeuwenhoek appelle

des vaisseaux , vam; je les ai vus s'en séparer

après plusieurs efforts réitérés du corps en mou-

vement; je les ai vus s'allonger d'abord, en-

suite diminuer , et enfin disparaître totalement;

ainsi je crois être fondé à regarder ces queues

comme des parties accidentelles , comme une

espèce d'enveloppe au corps mouvant, et non

pas comme une partie essentielle , une espèce

de membre du corps de ces prétendus animaux.

Mais ce qu'il y a de plus remarq[uable ici , c'est

que Leeuwenhoek dit précisément dans cette let-

tre à milord Brouncker
,
qu'outre ces animaux

qui avaient des queues, il y avait aussi dans

cette liqueur des animaux plus petits qui n'a-

vaient pas d'autre figure que celle d'un globule :

His animalciilis ( cuudatis scilicel) minora ad-

hue animalcula , quibus nonnisi globuli figu-

ram attribiiere possum
,
permista erant. C'est

la vérité ; cependant après que Leeuwenhoek

eut avancé que ces animaax étaient le seul

principe efficient de la génération , et qu'ils de-

vaient se transformer en hommes ; après qu'il

eut fait son système , il n'a regaidé comme des
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animaux que ceux qui avnicut des queues; et

comnu' il ne convenait pas à ses vues que des

animaux qui doi\cnl se nu'tamoi'plioser en

honuiH's, n'eussent pas une forme constante et

une unité d'espèce , il ne fait plus mention dans

la suite ,
de ces j;lobules mou\ants , de ces plus

petits animaux qui n'ont point de queues; et j'ai

été fort surpris lorsque j'ai comparé la copie de

cette même lettre qu'il a publiée plus de \ingt

ans après , et qui est dans son troisième vo-

lume
,
page 58 , car au lieu des mots que nous

venons de citer, on trouve ceux-ci, page G2 :

Aniwalculix /liscr pcniiisld'jaci'hant aliœ mi-

nutiores parlicu/œ, quibus non aliam quàm
globulorum seu sphœricam figuram assigtiare

queo; ce qui est, comme l'on voit, fort diffé-

rent. Une particule de matière à laqiu-lle i! n'at-

tribue pas de niouvement, est fort différente

d'un animalcule , et il est étonnant que Leeu-

vvenhoek , en se copiant lui-même , ait changé

cet article essentiel. Ce qu'il ajoute immédiate-

ment après , mérite aussi attention ; il dit qu'il

s'est souvenu qu'à la prière de M. Oldenburg

il avait observé cette licpieur trois ou quatre

ans auparavant, et qu'alors il avait pris ces

animalcules pour des globules , c'est qu'en ef-

fet il y a des temps où ces prétendus animal-

cules ne sont que des globules ; des temps où

ce ne sont ([ue des glol)ulcs sans presrpie aucun

mouvement sensible , d'autres temps où ce sont

des globules en grand mouvement , des temps

où ils ont des queues
,
d'autres où ils n'en ont

point. Il dit en parlant en général des animaux

spermatiques , tome III, page 371 : Ex hisce

meis obserra/ionibus coyitare cœpt
,
quamvis

anlehhc de animulculis in sfiminibus masculi-

nis agens scripscrim me in illis caudas non

detexisse,fieri tamen posse ut illa animalcula

œqvè candisfuerint instrucia ac nimc comperi

de animalintlix in gnilorum gallinaceorum se-

mine masculino : autre preuve ([u'il a vu sou-

vent les prétendus animaux spermatiques de

toute espèce sans queues.

On doit remarquer en second lieu, que les fi-

laments dont nous avons parié, et que l'on voit

dans la liqueur séminale avant qu'elle soit li-

quéfiée, avaient été reconnus par Leeuvvcnhoek

et que , dans le temps de ses prenu'ères obser-

vations ,
lorsqu'il n'avait point encore fait d'hy-

pothèse sur les animaux spermatiques , ces fi-

laments lui parurent des veines , des nerfs et

des artères, qu'il croyait fermement que toutes

ces parties et tous les vaisseaux du corps hu-

main se voyaient dans la li(|ueur séminale aussi

clairement (ju'un anatomiste les voit en faisant

la dissection d'un corps, et qu'il persistait dans
cesentiment malgré les représentations queOI-
denburg lui faisait à ce sujet, de la part de la

Société royale; mais desqu'il eutsongéàtrans-

formcr en hommes ces prétendus animaux
spermati([ues, il ne parla plus des vaisseaux

qu'il avait observés; et, au lieu de les regarder

comme les nerfs , les artères et les veines du
corps humain déjà tout formés dans la semence,

il ne leur attribue pas même la fonction qu'il

ont réellement, qui est de produire ces corps

mouvants; et il dit, page 7, tome I, Quidfiet
de omnibus illis pcuiiculis scu corpusculis

prœtcr illa animalcula semini virili homi-

num inhœrentibus! Olim cl priusquàm hœc
scriberem , in eu senteniiùfui prœdiclas strias

vel vasa ex testiculis principiwn secum duce-

re, etc. ; et dans un autre endroit il dit que s'il

a écrit autrefois quelque chose au sujet de ces

vaisseaux qu'on trouve daus la semence, il ne
faut y faire aucune attention; en sorte queees

vaisseaux, qu'il regardait dans le temps de sa

découverte comme les nerfs, les veines et les

artères du corps qui devait être formé , ne lui

parurent daus la suite que des filaments inuti-

les, et auxquels il n'attribue aucun usage,

auxquels même il ne veut pas qu'on fasse at-

tention.

Nous observerons, en troisième lieu
,
q\ie si

l'on compare les figiu'es 1 , 2 , 3 et que nous

avons fait ici représentercomme elles le sont

dans les Transactions philosophicpics , avec

celles que Leeuvvcnhoek fit graver plusieurs

années après, on y trouve une différence

aussi grande qu'elle peut l'être dans des corps

aussi peu organisés, surtout les figures 2, 3

et 4 des aniuiaux morts du lapin : il en est

de même de ceux du chien
;
je les ai fait re-

présenter afin qu'on puisse en juger aisément.

De tout cela nous pouvons conclure que Leeu-

vvcnhoek n'a pas toujours vu les mêmes cho-

.ses; que les corps mouvants qu'il regardait

comme des animaux, lui ont paru sous des for-

mes différentes, et qu'il n'a varié dans ce qu'il

en dit, que daus la vue d'en faire des espèces

constantes d'hommes ou d'animaux. Non-seu-

lement il a varié dans le fond de l'observation,

mais même sur la manière de la faire , car il

dit expressément que toutes les fois qu'il a



DES ANIMAUX. 81

voulu bien voiries animaux speninatiques , il a

toujours délaye cette liqueur avec de l'eau, afin

de séparer et diviser davantage la liqueur, et de

donner plus de mouxenient à ces aninialeules,

( Voyez luiiie III, pag. "J2 et 9')) , et cependant

il dit, dans cette première lettre àmylord Brou-

ncker, qu'ayant mêle de l'eau de pluie en quan-

tité éiiale avec de la liqueur séminale d'un chien,

dans laquelle. lors(|u'il l'examinait sans mé-

lange , il venait de voir une infinité d'animalcu-

les vivants, cette eau qu'il mêla leur causa la

mort ; rnnsi les premières observations de Leeu-

\\enlioek ont été faites comme les miennes, sans

mélange, et il parait qu'il ne s'est avisé démê-

ler de l'eau a\ec la li([ueur, que longtemps

après
,
puisqu'il croyait avoir reconnu

,
par le

premier essai qu'il en avait fait, que cette eau

faisait périr les aninuilcules , ce qui cependant

n'est point vrai
;
je crois seulement que le mé-

lange de l'eau dissout les lilanients très-promp-

tenient , car je n'ai \m que fort peu de ces fila-

mcntsdans toutes lesobservations quej'ai faites,

lorsque j'avais mêlé de l'eau avec la liqueur.

Lorsque Leeuwenhoek se fut une fois persuadé

que les animaux spermaticiues se transfor-

maient en hommes ou en animaux , it crut re-

marquer, dans les liqueurs séminales de cha-

que espèce d'animal , deux sortes d'animaux

spermatiques , les uns mâles et les autres fe-

melles; et cette différence de sexe servait, se-

lon lui , non-seulement à la génération de ces

animaux entre eux, mais aussi à la production

des mâles et des femelles qui doivent venir au

monde , ce qu'il était assez difficile de conce-

voir par la simple transformation , si ces ani-

maux spermatiques n'avaient pas eu aupara-

vant dilYérents sexes. Il parle de ces animalcu-

les mâles et femelles dans sa lettre imprimée

dans les Transactions philosopldques, n' 1 45

,

et dans plusieurs autres endroits ( Voyez tome I,

p. 1G3, et tome III
,
p. 101 du Recueil de ses

ouvrayes); mais nulle part il ne donne la des-

cription ou les différences de ces animaux mâ-

les et femelles , lesquels n'ont en effet jamais

existé que dans son imagination.

Le fameux Boerhaave ayant demandé à

Leeuv\ enhoek s'il n'avait pas observé dans les

animaux spermatiques différents degi'és d'ac-

croissement et de grandeur, Leeuwenhoek lui

répond ([u'ayant fait dissé([uer un lapin , il a

pris la liqueur qui était dans les épididymes

,

et qu'il a vu et fait \ oir à deux autres person-

ni.

nés une infinité d'animaux vivants : Incredi'

bilem , dit-il, viveiilium animalculonim mimC'
rum conspexerunt , cUm hœc animnlcula scy-

plio h/iposita vilreo et illic emortua, in rario-

les ordiiies disporassem, etpcr conliniros uli-

quot diessœpiiis visu examinassem , quœdam
adjustam mnynitudincm nondùm excrevisse

advcrti. Ad hœc quasdam observavi particu-

lusperexUes et obhnujas, atias a/i/s majores^ et,

quantiim oculis apparebat, caudd destitutas;

quas quidem particulas non nisi animalcula
esse credidi

,
quœ ad justam maynitudi-

7iem nonexcrevissent ( Voyez tome IV
,
pag.

280 e/28l). Voilà donc des animaux de plu-

sieurs grandeurs différentes, voilà des animaux
avec des queues , et des animaux sans queues,

ce qui s'accorde beaucoup mieux avec nos ob-
servations qu'avec le propre système de Leeu-

wenhoek
; nous différons seulement sur cet

article, en ce qu'il dit que ces particules oblon-

gues et sans queues étaient de jeunes animal-

cules qui n'a\ aient pas encore pris leur juste

accroissement, et qu'au contraii-e j'ai vu ces

prétendus animaux naître a\ ec des queues ou

des filets , et ensuite les perdre peu à peu.

Dans la même lettre à Boerhaave il dit,

paye 28, tome IV, qu'ayant fait apporter chez

lui les testicules encore chauds d'un bélier qui

venait d'être tué, il vit, dans la liqueur qu'il

en tira, les animalcules aller en troupeau

comme vont les moutons. A tribus circiter an-

nis, testes arietis , adhùc calentes, ad œdes

meas deferri curaveram ,- ciim igitur tiiaterium

ex epididymibus edxwtam, ope microscopii

contemplarer , non sine ingcnti voluptate ad-

vertebam animalcula omnia , '/uotquot inna-

tabant semini masculino, eumdem natando

cursum tenere; ità nimirùm ut quo itinere

priora prœnatarent , eodem postcriora subse-

querentur , adeù ut hisceanimalculis quasi sit

ingenitum , quod oves factilare videmus, sci-

licet ut prœcedentium vestigiis grex universus

incedat. Cette observation, que Leeuwenhoek a

faite en 1713, car sa lettre est de 1

7

1 G
,
qu'il

regarde comme une chose singulière et nou-

\elle, me prouve qu'il n'avait jamais examiné

les liqueurs séminales des animaux avec atten-

tion et assez longtemps de suite, pour nous

donner des résultats bien exacts; Leeuwenhoek.

avait soixante-onze ans en 17)3, il y avait

plus de quarante-cinq ans qu'il observait au

microscope , il y en avait trente-six qu'il avait
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publié la découverte des animaux spermatiques,

et cepeiulmit il \ ovait pour la piTiniure l'ois

,

dans la ii((ueur si'minale du bélier, ce qu'on

voit dans toutes les liqueurs séminales, et ce

(jue j'ai vu plusieurs fois et (|ue j"ai rapporté

dan» le sixième cbapitre , ailicle IX de la se-

mence de l'homme, article \ll de celle du

chien , et article XXIX au sujet de la semence

de la chienne. Il n'est pas nécessaire de recou-

rii- au naturel des moutons , et de transporter

leur instinct aux animaux spermaticpies du bé-

lier
,
pour explicpier le mouvement de ces ani-

malcules qui vont en troupeau , puisque ceux

de l'homme , ceux du chien et ceux de la

chienne vont de même, et que ce mou\ement
dépend uniquement de quelques circonstances

particulières dont la principale est que toute la

matière tluidede la semence soit d'un cùté, tandis

(pie la partie épaisse est de l'autre ; car alors

tous les corps en mouvement se dégagent du
mucilage du même côté , et suivent la même
route dans la partie la plus fluide de la liqueur.

Dans une autre lettre écrite la même année à

Boerhaave ( Voyes pag. 304 et suiv. , toin. I V),

il rapporte d'auti-es observations qu'il a ftu'tes

sur les béliers , et il dit qu'il a vu , dans la li-

queur prise dans les vaisseaux déférents, des

troupeaux d'animalcules (jui allaient tous d'un

côté, et d'autres troupeaux qui revenaient d'un

autre côté et en sens contraire
;
que dans celle

desépididymesil avait vu une prodigieuse quan-

tité de ces animaux vivants
;
qu'ayant coupé

les testicules en deux , il n'avait point trouvé

d'animaux daus la liqueur qui en suintait
;

mais que ceux des épididymes étaient en si

grand nombre et tellement amoncelés, qu'il

avait peine à eu distinguer le corps et la queue,

et il ajoute, neque illucl in unicà epididymum
parte, sed et in aliis quas prœcideram parti-

bus , observavi. Ad hœc , in quddam parasta-

ianiin resecld portione compliira vidi animal-

cula qttœ necdiim injustam maynitudinem

adolevcranl, nam etcorpuscula illis exiliora et

caudœ iriplo breviores erant quàin adullis. Ad
hœc, caudas non habebant desinentes in mu-
cronem, quales tamcn adultis esse passim

comperio. f'rœlereà in quamdamparastaturum
portionem incidi, animalculis , quantum dis-

cernere potui , deslitulam , tantiim illi qriw-

dam perexiguœ ineranl pnrlicvlœ, parlim

lonyiores, partim breviores, sed allerd sut ex-

tremitate crassiunculœ ; istas parlicvlas in

animalcula transituras esse non dubitabam.

Il est aisé de voir
,
par ce passage, que Leeu-

wenhoek a vu en effet , dans cette liqueur sé-

minale, ce que j'ai vu dans toutes, c'est-à-dire,

des corps niou\auts de différentes grosseurs,

de figures différentes , dont les mouvements

étaient aussi différents ; et d'en conclure que

tout cela convient beaucoup mieux à des particu-

les organiques eu mouvement qu'à des animaux.

Il parait donc que les observations de Leeu-

wenhoeknesout nullement contraires aux mien-

nes
, et, quoiqu'il en ait tiré des conséquences

três-dilTérentes de celles ([ue j'ai cru devoir tirer

des miennes, il n'y a que peu d'opposition dans

les faits, et je suis persuadé que si des personnes

attentives se donnent la peine défaire de pareil-

les observations , elles n'auront pas de peine à

reconnaître d'où proviennent ces différences,

et qu'elles verront en même temps (jue je n'ai

rien avancé cpii ne soit entièrement conforme à

la vérité
;
pour les mettre plus en état de déci-

der
,
j'ajouterai quekjues remarques que j'm

faites et qui pourront leur être utiles.

On ne voit pas toujours dans la liqueur sé-

minale de l'homme les filaments dont j'ai parlé
;

il faut pour cela l'examiner dans le moment
qu'elle vient d'être tirée du corps , et encore

arrivera-t-il que de trois ou quatre fois il n'y en

aura qu'une où l'on verra de ces filaments;

cpielquefois la liqueur séminale ne présente,

surtout lors(pi'elle est fort épaisse
,
que de gros

globules, qu'on peut même distinguer avec une

loupe ordinaire; en les regardant ensuite au

microscope on les voit gros comme de petites

oranges , et ils sont fort opaques , un seul tient

souvent le champ entier du microscope. La pre-

mière fois que je vis ces globules
,
je crus d'a-

bord que c'étaient quelques corps étrangers qui

étaient tombés dans la liqueur séminale ; mais

en ayant pris différentes gouttes, et ayant tou-

jours vu la même chose , les mêmes globules

,

et ayant considéré cette licpieur entière avec

une loupe, je reconnus qu'elle était toute com-

posée de ces gros globules. J'en cherchai au

microscope un des plus ronds et d'une telle

grosseur que, son centre étant dans le milieu du

champ du microscope
,
je pouvais en même

temps en voir la circonférence entière, etjel'ob-

3er\ai ensuite fort longtemps; d'abord il était

absolument opaque, peu de temps après je vis

se former sur sa surface, à environ la moitic de

la distance du ceutrc à la circonférence, uu bel
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dciui-lu'uie , et ((\d ensuite approi'lia du centre

du globule par detires, et alors leeenlre du 'glo-

bule était éclairé et colore, tandis (|ue tout le reste

était opaciue. Cette lumière, (pii éelairaitle cen-

tre du globule, ressemblait alors à celle que l'on

voit dans les grosses bulles d'air qui se trouvent

assez ordinairement dans toutes les litjueurs :

le gros globule que j'observais prit un peu d'a-

platissement, et en même temps un petit degré

de transparence , et l'ayant examiné pendant

plus de trois heures de suite, je n'y vis aucun

autre changement , aucune apparence de mou-

vement, ui intérieur, ni extérieur. Je crus qu'en

mêlant cette liqueur avec de l'eau ces globules

poiu'raient changer ; ils changèrent en effet

,

mais ils ne me présentèrent ([u'une liqueur

transparente et comme homogène , où il n'y

avait rien de remarquable. Je laissai la liqueur

séminale se liquéfier d'elle-même , et l'ayant

examinée au bout de six heures, de douze heu-

res, et de plus de vingt-quatre heures, je ne vis

plus qu'une liqueur fluide , transparente, homo-

gène , dans laquelle il n'y avait aucun mouve-

ment ni aucun corps sensible, .le ne rapporte

cette observation que comme une espèce d'aver-

tissement , et pour qu'on sache qu'il y a des

temps où on ne voit rien dans la liqueur sémi-

nale de ce (ju'on y voit dans d'autres temps.

Quekfuefois tous les corps mouvants pai'ais-

sent avoir des queues , surtout dans la litfueur

de l'homme et du chien, leur mouvement alors

n'est point du tout rapide , et il parait toujours

se faire avec effort; si on laisse dessécher la

liqueur, on voit cette cfueue ou ce filet s'atta-

cher le premier , et l'extrémité antérieure conti-

nue pendant cpielque temps à faire des oscilla-

tions , après rpioi le mouvement cesse partout

,

et on peut conserver ces corps dans cet état de

dessèchement pendant longtemps; ensuite, si

on mêle une petite goutte d'eau , leur figure

change et ils se réduisent en plusieurs petits glo-

bules, qui m'ont paru quelquefois avoir de petits

mouvements , tant d'approximation entre eux

que de trépidation et de tournoiement siu" eux-

mêmes autour de leurs centres.

Ces corps mouvants de la licfueur séminale de

l'homme, ceux de la liqueur séminale du chien,

et encwe ceux de la chienne, se ressemblent au

point de s'y méprendre , surtout lorsqu'on les

examine dans le moment que la liqueur vient

de sortir du corps de l'animal. Ceux du lapin
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m'ont paru plus petits et plus agiles; mais ces

différences ou ressemblances viennent autant

des états différentsou semblables, dans lesquels

la liqueur se trouveau momiutde l'observaliun,

que de la nature même do la liqueur
,
qui doit

être en effet différente dans les différentes es-

pèces d'animaux
;
par exemple ,

dans celle de

l'homme, j'ai vu des stries ou de gros filaments;

et j'ai vu les corps mouvants se séparer de ces

filaments, où il m'a paru qu'ils prenaient nais-

sance; mais je n'ai rien vu de semblable dans

celle du chien : au lieu de lilaments oudesfries

séparées, c'est ordinairement un mucilage dont

le tissu est plus serré, et dans lequel on ne dis-

tingue qu'avec peine quelques parties filamen-

teuses, et ce nnicilage donne naissance aux

corps en mouvement
,
qui sont cependant sem-

blables à ceux de l'homme.

Le mouvement de ces corps dure plus long-

temps dans la liqueur du chien que dans celle

de l'homme, et il est aussi plus aisé de s'assurer

sur celle du chien , du changement de forme

dont nous avons parlé. Dans le moment que

cette liqueur sort du corps de l'animal, on verra

que les corps en mouvement ont pour la plu-

part des queues; douze heures, ou vingt-quatre

heures, ou trente-six heures après, on trouvera

que tous ces corps eu mouvement , ou presque

tous , ont perdu leurs queues ; ce ne sont plus

alors que des globules un peu allongés , des

ovales en mouvement, et ce mouvement est

souvent plus rapide que dans le premier temps.

Les corps mouvants ne sont pas immédiate-

ment ;\ la surftice de la liqueur, ils y sont plon-

gés; on voit ordinairement à la surface quel-

ques grosses bulles d'air transparentes , et (jui

sont sans aucun mouvement; quelquefois à la

vérité ces bulles se remuent et paraissent avoir

un mouvement de progression ou de circon\ o-

lution; mais ce mouvement leur est communiqué

par celui de la liqueur que l'air extérieur agite,

et qui d'elle-même, en se liquéfiant, a un mou-

vement général
,
quelquefois d'un côté

,
quel-

quefois de l'autre , et souvent de tous côtés. .Si

l'on approche la lentille un peu plus qu'il ne

faut , les corps en mouvement paraissent plus

gros qu'auparavant; au couti-aire, ils paraissent

plus petits si on éloigne le verre , et ce n'est

que par l'expérience qu'on peiit apprench-e à

bien .juger du point de vue, et à saisir toujours

le même. Au-dessous des corps en mouvement,

on en voit souvent d'auti'cs beaucoup plus petits,
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qui sont plonfôs plus profondi'mi'nt dans la li-

queur, ft ([ui lu' paiaissrnt ètie que comme des

globules , dont souvent le plus grand nombre

est en mouveineut; et j'ai reniai-(iué générale-

ment <|ue dans le nombre de globules qu'on

voit dans toutes ces liqueurs, ceux qui sont fort

petits et <iui sont en mouvement, sont ordinai-

rement noirs ou plus obseurs que les autres, et

([ue eeu\ qui sont extrêmement petits et transpa-

rents n'ont (pie peu ou point de mouvement ;
il

semble aussi qu'ils pèsent spécifiquement plus

que les autres, car ils sont toujours au-dessous,

soit des autres globules, soit des corps eu mou-

vement dans la liqueur.

CHAPITIŒ VllI.

lléQciions sur les expériences précédentes.

J'étaisdonc assuré par les expériences que je

viens de rapporter, que les femelles ont, comme

les mâles, une liqueur séminale qui contient des

corps eu mouvement; je m'étais confirmé de

plus en plus dans l'opinion que ces corps en

mouvement ne sont pas de vrais animaux
,

mais seulement des parties organiques vivantes;

je m'étais convaincu que ces parties existent

non-seulement dans les licpieurs séminales des

deux sexes , mais dans la chair même des ani-

maux, et dans les germes des végétaux ; et pour

reconnaître si toutes les parties des animaux

et tous les germes des végétaux contenaient

aussi des parties organiques vivantes, je fis faire

des infusions de laehair de différents animaux,

et de plus de vingt espèces de graines de diffé-

rentes plautes; je mis cette chair et ces graines

dans de petites bouteilles exactementbouchécs,

dans lesquelles je mettais assez d'eau pour re-

couvrir d'un demi-pouce environ les chairs ou

les graines; et les ayant ensuite observées qua-

tre ou cin(i jours après les avoir mises en infu-

sion, j'eus la satisfaction de trouver dans toutes

ces mêmes parties organiquesen mouvement
; les

unes paraissaient plus tôt , les autres plus tard;

queUpies-unes conservaient leur mouvement
pendant des mois entiers, d'autres cessaient plus

Irtt; les unes produisaient d'abord de gros glo-

l.ules en mouvement
,
qu'on aurait pris pour

des animaux
, et qui changeaient de figure , se

séparaient et devenaient successivement plus

petits ; les autres ne produisaient q\ic de petits

globules fort actifs
,
et dont les mouvements

étaient très-rapides; les autres produisaient des

filaments quis'allougeai<'nt et semblaient végé-

ter, et ((ui ensuite se gontlaient et laissaient sortir

des milliers de globules en mouvement; mais il

est inutile de grossir ce livre du détail de mes
observations sur les infusions de plantes

,
parce

que M. ^eedham les a suivies avec beaucoup

plus de soin que je n'aurais pu le faire moi-

même, et que cet habile naturaliste doit donner

incessamment au public le recueil des découver-

tes qu'il a faites sur cette matière; je lui avais

lu le traité précédent , et j'avais très-souvent

raisonné avec lui sur cette matière, et en parti-

culier sur la vraisemblance qu'il y avait que

nous trouverions dans les germes des amandes

des fruits , et dans les autres parties les plus

substantielles des végétaux, des corps en mou-

vement, des parties organiques vivantes, comme
dans la semence des animaux mâles et femelles.

Cet excellent observateur trouva que ces vues

étaient assez fondées et assez grandes pour mé-

riter d'être suivies ; il commença à faire des

observ ations sur toutes les parties des végétaux,

et je dois avouer que les idées que je lui ai don-

nées, sur ce sujet , ont plus fructifié entre ses

mains qu'elles n'auraient fait entre les miennes
;

je pourrais en citer d'avance plusieurs exem-

ples, mais je me bornerai à un seul
,
parce que

j'ai ci-devant indiqué le fait dont il est question,

et que je vais rapporter.

Pour s'assurer si les corps mouvants qu'on

\ oit dans les infusions de la chair des animaux

étaient de véritables animaux , ou si c'étaient

seulement, comme je le prétendais, des parties

organiques mouvantes, M. INeedham pensa

qu'il n'y avait qu'à examiner le résidu de la

viande rôtie
,
parce que le feu devait détruire

les animaux ; et qu'au contraire si ces corps

mouvants n'étaient pas des animaux, on devait

les y retrouver comme on les trouve dans la

viande crue ; ayant donc pris de la gelée de

veau et d'autres viandes grillées et rôties, il les

examina au microscope après les avoir laissées

infuser pendant quelques jours dans de l'eau

qui était contenue dans de petites bouteilles bou-

chées avec grand soin, et il trouva dans toutes

des corps mouvants en grande quantité ; il me
fit voir plusieurs fois quel([ues-unes de ces infu-

sions ,
et entre autres celle de gelée de \ eau

,

dans laquelle il y av ait des espèces de corps en

I
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mouvement, si parfaitement semblables à ceux

qu'on %olt dans les liciueurs sominales de l'Iiom-

mc , du chien et de la chienne dans le temps

qu'ils n'ont plus de filets ou de queues
,
que je

ne pouvais me lasser de les rcizarder; on les au-

rait pris pour de vrais animaux ; et quoique

nous les vissions s'allonger , chani:er de lifiure

et sed(?composer, leur mouvement ressemblait

si fort au mouvement d'un animal qui nage, que

quiconque les verrait pour la première l'ois
, et

sans savoir ce qui a été dit précédemment , les

prendrait pour des animaux. Je n'ajouterai

qu'un mot i\ ce sujet , c'est que M. Needham

s'est assuré par une inlinité d'observations, que

toutes les parties des végétaux contiennent des

parties organiques mouvantes , ce qid confirme

ce que j'ai dit, et étend encore la théorie (fue

j'ai établie au sujet de la composition des cti'cs

organisés, et au sujet de leur reproduction.

Tous les animaux, màlcs ou femelles, tous

ceux qui sont pourvus des deux sexes ou qui

en sont privés, tous les végétairx, de queltpies

espèces qu'ils soient, tous les corps, en un mot,

vivants ou végétaux, sont donc composés de

parties organiques vivantes qu'où peut démon-

trer aux yeux de tout le monde ; ces parties

organiques sont en plus grande quantité dans

les liqueurs séminales des animaux ,
dans les

germes des amandes des fruits, dans les grai-

nes, dans les parties les plus substantielles de

l'animal ou du végétal ; et c'est de la réunion

de ces parties organiques, renvoyées de toutes

les parties du corps de l'animal ou du végétal,

que se fait la reproduction, toujours semblable

à l'animal ou au végétal dans lequel elle s'o-

père, parce que la réunion de ces parties or-

ganiques ne peut se faire qu'au moyen dn

moule intérieur , c'est-à-dire dans l'ordre que

produit la forme du corps de l'animal ou du

végétal ; et c'est en quoi consiste l'essence de

l'unité et de la continuité des espèces, qui dès-

lors ne doivent jamais s'épuiser, et qui d'elles-

mêmes dureront autant qu'il plaira à celui qui

les a créées de les laisser subsister.

Mais avant que de tirer des conséquences

générales du système que je viens d'établir, je

dois satisfaire à plusieurs choses particulières

qu'on pourrait me demander, et en même temps

en rapporter d'autres qui serviront à mettre

cette matière dans un plus grand jour.

On me demandera sans doute pourquoi je

ne veux pas que ces corps mouvants qu'on

MAUX. «5

trouve dans les liqueurs séminales soient des

animaux, puiscjuc tous ceux qui les ont ob-

servés les ont regardés comme tels , et ([ue

I.ceuwenbock et les antres observateurs s'ac-

cordent à les appeler animaux
,

qu'il ne parait

même pas qu'ils aient eu le moindre doute, le

moindre scrupule sur cela. On pourra me dire

au.ssi qu'on ne conçoit pas trop ce que c'est que

des parties organi<pu's vivantes, à moins (|ue

de les regarder comme des animalcules; et (|ue

de supposer qu'un animal est composé de petits

animaux, est h peu près la même cliose que

de dire qu'un être organisé est composé de par-

tics organiques vivantes. Je vais tâcher de ré-

pondre à ces questions d'une manière satisfai-

sante.

Il est vrai que presque tous les observateurs

se sont accordés à reirarder comme des ani-

maux les corps mouvants des li(iueurs sémi-

nales, et qu'il u'y a guère que ceux qui, comme

Verheyen , ue les avaient pas observées avec

de bons microscopes, qui ont cru que le mou-

vement qu'on voyait dans ces \i(iueurs pou-

vait provenir des esprits de la semence qu'ils

supposaient être en grande agitation ;
mais il

n'est pas moins certain, tant par mes observa-

tions que par celles de M. Needham sur la .se-

mence du calmar, que ces corps en mouve-

ment des liqueurs séminales sont des êtres plus

simples et moins organisés que les animaux.

Le mot animal, dans l'acception où nous le

prenons ordinairement , représente une idée

générale, formée des idées particulières qu'on

s'est faites de quelques animaux particuliers :

toutes les idées générales renferment des idées

différentes, qui approchent ou diffèrent plus ou

moins les unes des autres, et par conséfiuent

aucune idée générale ne peut être exacte ni

précise ; l'idée générale que nous nous sommes
formée de l'animal sera , si vous voulez

,
prise

principalement de l'idée particulière du chien,

du che\al, et d'autres bêtes qui nous paraissent

avoir de l'intelligence, de la volonté, qui sem-

blent se déterminer et se mouvoir suivant

cette volonté
, et qui de plus sont composées

de chair et de sang, qui cherchent et prennent

leur nourritm-e, qui ont des seus, des sexes et

la faculté de se reproduire. Nous joignons donc

ensemble une grande quantité d'idées particu-

lières, lorsque nous nous formons l'idée géné-

rale que nous exprimons par le mot animal;

et l'on doit observer que dans le grand nonabre
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de ces idées particulières, il u'y en a pas une

qui constitue l'csseuce de l'idée générale; car

il y a, de l'aveu de tout le monde, des auimaux

qui paraissent n'avoir aucune intelligence, au-

cune volonté, aucun mouvement progressif; il

y en a (jui n'ont ni chair ni sang, et qui ne pa-

raissent être qu'une glaire congelée; il y en a

qui ne peuvent chercher leur nourriture, et qui

ne la reçoivent que de l'élément qu'ils habi-

tent ; enfin il y en a qui n'ont point de sens,

pas même celui du toucher, au moins à un de-

gré qui nous soit sensible : il y en a qui n'ont

point de sexes, ou qui les ont tous deux, et il

ne reste de général à l'animal que ce qui lui

est commun a\ec le végétal, c'est-à-dire la fa-

culté de se reproduire. C'est donc du tout en-

semble qu'est composée l'idée générale, et ce

tout étant composé de parties différentes, il y
a nécessairement entre ces parties des degrés

et des nuances; un insecte, dans ce sens, est

quelque chose de moins animal qu'un chien;

une huître est encore moins animal qu'un in-

secte, une ortie de mer, ou un polype d'eau

douce, l'est encore moins qu'une huitre; et

comme la nature va par nuances insensibles,

nous devons trou\er des êtres qui sont encore

moins animaux qu'une ortie de mer ou un po-

lype. Nos idées générales nesont que des métho-

des artificielles, que nous nous sommes formées

pour rassembler une grande quantité d'objets

dans le même point de vue, et elles ont, comme

les méthodes artificielles dont nous avons paj-lé

(tomel, dise. i),Ie défaut de ne pouvoir jamais

tout comprendre; elles sont de même oppo-

sées à la raai-chc de la nature, (pii se fait uni-

formément, insensiblement et toujours pai-ticu-

lièrement ; en sorte que c'est pour vouloir

comprendj-e un trop grand nombre d'idées par-

ticuheres dans un seid mot, que nous n'avons

plus une idée claire de ce que ce mot signifie,

parce que ce mot étant reçu, on s'imagine que

ce mot est une ligne qu'on peut tirer entre les

productions de la nature, que tout ce qui est

au-dessus de cette ligne est en effet animal, et

que tout ce qui est au-dessous ne peut être que

végétal; autre mot aussi général cpie le premier,

qu'on emploie de même comme une ligne de

séparation entre les corps organisés et les coi-ps

bruts. Mais, comme nous l'avons déjà dit plus

d'une fois, ces lignes de séparation n'existent

point dans la nature ; il y a des êtres qui ne

sont ni animaux, ni végétaux, ni minéraux,

et qu'on tenterait vainement de rapporter aux
uns ou aux autres; par exemple

, lorsque

M.Trembley, cetauteur célèbre de la découverte

des animaux qui se multiplient par chacune

de leurs parties détachées, coupées ou sépa-

rées, observa pour la première fois le polype

de la lentille d'eau, combien employa-t-il de

temps pour reconnaiti-e si ce polype était un
animal ou une plante, et comhien n'eut-il pas

sur cela de doutes et d'incertitudes ! c'est qu'en

effet le polype de la lentille n'est peut-être ni

l'un ni l'autre, et que tout ce qu'on en peut

dire, c'est qu'il approche un peu plus de l'ani-

mal que du végétid ; et comme ou veut abso-

lument que tout être vivant soit un animal ou

une plante, on croirait n'avoir pas bien connu

un être organisé, si on ne le rapportait pas à

l'un ou à l'autre de ces noms généraux, tandis

qu'il doit y avoir, et qu'en effet il y a une

gi'ande (paantité d'êtres organisés qui ne sont

ni l'un ni l'auti-e. Les corps mouvants que l'on

trouve dans les liqueurs séminales , dans la

chair infusée des animaux et dans les graines

et les autres parties infusées des plantes, sont

de cette espèce ; on ne peut pas dire que ce

soient des animaux , on ne peut piis dire que

ce soient des végétaux, et assurément on dira

encore moins que ce sont des minéraux.

On peut donc assurer, sans crainte de trop

avancer, que la grande division des produc-

tions de la nature en animaux, végétaux et

minéraux, ne contient pas tous les êtres ma-

tériels ; il existe, comme on vient de le voir,

des corps organisés qui ne sont pas compris

dans cette division. Nous avons dit que la

marche de la natui-e se fait par des degrés

nuancés et souvent imperceptibles, aussi passe-

t-elle par des nuances insensibles de l'animal

au végétal; mais du végétal au minéral le pas-

sage est brusque, et cette loi de n'aller que

par degrés nuancés pai'alt se démentir. Cela

m'a fait soupçonner qu'en examinant de près

la nature, ou viendrait à découvrir des êtres

intermédiaires, des corps organisés qui, sans

avoir, par exemple, la puissance de se repro-

duire comme les animaux et les végétaux, au-

raient cependant une espèce de vie et de mou-

vement; d'autres êtres qui, sans être des

animaux ou des végétaux, pourraient bien en-

trer dans la constitution des uns et des autres
;

et enfin d'autres êtres qui ne seraient que le

premier assemblage de» molécules organiques
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dout j'ai parlé clans les chapitres pn'ci'dents.

Je mettrais voloutiers dans la pieiniore classe

de ces espèces d'êtres, les œufs, comme ctant

le f;ei)re le plus appai-eut. Ceux des poules et

des auties oiseaux femelles, tieiiueut, comme

on sait, à un pédicule comnum, et ils tirent

leur oriiiine et leur premier accroissement du

corps de l'animal ; mais dans ce temps qu'ils

sont attachés à l'ovaire, ce ne sont pas encore

de V riùs œufs, ce ne sont que des {ilobes jaunes

qui se séparent de l'ovaire dès qu'ils sont par-

venus à un certain degré d'accroissement;

lorsqu'ils viennent à se séparer, ce ne sont en-

core que des plobes jaunes , miiis des globes

dont l'orgiuiisation intérieure est telle qu'ils ti-

rent de la nourriture
,

qu'ils la tournent eu

leur- substance, et qu'ils s'approprient la lym-

phe dont la matiice de la poule est baignée,

et qu'en s'appropriant cette liqueur ils forment

le blanc, les meml)raues, et enliu la coquille.

L'œuf, comme l'on voit, a une espèce de vie

et d'organisation, un accroissement, un déve-

loppement, et une forme qu'il prend de lui-

même et par ses propres forces ;
il ne vit pas

comme l'animal , il ne végète pas coumie la

plante, il ne se reproduit pas comme l'un et

l'auti-e ; cependant il croit, il agit à l'extérieur

et il s'organise. IN'e doit-pas dès-lors regarder

l'œuf comme un être qui fait une classe à pai-t,

et qui ne doit se rapporter ui aux animaux

,

ni aux minéraux '? cai- si l'on prétend que l'œuf

n'est qu'une production animale destinée pour

la nourriture du poulet, et si l'on veut le re-

gai'der comme une partie de la poule, une

partie d'animal
,
je répondrai que les œufs,

soit qu'ils soient fécondés ou non , soit qu'ils

contiennent ou non des poulets, s'organisent

toujours de la même façon
;
que même la fé-

condation n'y change qu'une pai-tie presque

invisible, que dans tout le reste l'organisation

de l'œuf est toujours la même, qu'il arrive à

sa perfection et à l'accomplissement de sa

forme, tant extérieure qu'intérieure, soit qu'il

contienne le poulet ou non, et (jiie par consé-

quent c'est un être qu'on peut bien considérer

à part et en lui-même.

Ce que je viens de dii'e paraîtra bien plus

clair, si on considère la formation et l'accroisse-

ment des œufs de poisson ; lorsque la femelle

les répand dans l'eau, ce ne sont encore, pour
ainsi dire, que des ébauches d'œufs; ces ébau-

ches sépai'ées totalement du corps de l'animal

,

ctflollantes dans l'eau, attirent à elles et s'ap-

proprient les parties qui leur conviennent , et

croissent ainsi par intus-susccption ; de la même
façon que l'uuf ilc la poule acquieit des mem-
branes et du blanc dans la matiice où il flotte

,

de môme les œufs de poissons acquièrent d'eux-

mêmes des membranes et du blanc dans l'eau où

ils sont plongés, et soit que le nu'ilc vienne les

féconder eu répandant dessus la liqueur de sa

laite , ou qu'ils demeurent inféconds faute d'a-

voir été arrosés de cette liqueur , ils n'arrivent

pas moins , dans l'un et l'autre cas , à leur en-

tière perfection. Il me semble donc qu'on doit

regarder les œufs en général comme des corps

organisés qui , n'étant ni animaux ni végétaux,

font un genre à paît.

Un second genre d'êtres de la même espèce

sont les corps organisés qu'on trouve dans la se-

mence de tous les animaux, et qui, comme
ceux de la laite du calmar, sont plutôt des ma-
chines naturelles que des animaux. Ces êtres

sont proprement le premier assemblage qui ré-

sulte des molécules organiques dout nous avons

tant parlé , ils sont peut-être même les parties

organiques qui constituent les corps organisés

des animaux. On les a trouves dans la semence

de tous les animaux
,
parce que la semence n'est

en effet que le résidu de toutes les molécules or-

ganitjues qi>e l'animal prend avec les aliments;

c'est , comme nous l'avons dit , ce qu'il y a de

plus analogue à l'animal même , ce qu'il y a de

plus organique dans la nourriture, qui fait la

matière de la semence , et par conséquent on ne

doit pas èti-e étonné d'y trouver des corps orga-

nisés.

Pour reconnaiti-e clairement que ces corps

organisés ne sont pas de vrais animaux , il n'y

a qu'à réfléchir sur ce que nous présentent les

expériences précédentes : les corps mouvants

que j'ai observés dans les liqueurs séminales ont

été pris pour des animaux
,
parce (jn'ils ont un

mouvement progressif, et qu'on a cru leur re-

marquer une queue; mais si on fait attention

d'un côté à la nature de ce mouvement progres-

sif qui
,
quand il est une fois commencé , fini'

tout à coup sans jamais se renouveler , et d(

l'autre, à la nature de ces queues
,
qui ne sont

que des filets que le corps en mouvement tire

après lui , on commencera à douter, car un ani-

mal va quelquefois lentement, quelquefois vite,

il s'arrête et se repose quelquefois dans son mou-

vement; ces corps mouvants au contraire vont
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tonjours (le m^me , dans le iiK^me temps
, je ne

les ai janinis vus s'arrêter et se remettre en mou-

vement, ils eontinuent d'aller et de se mouvoir

pro^;ressivement sans jamais se reposer, et lors-

qu'ils s'arrivent une fois , c'est pour toujours. Je

demande si eettc espèce de mouvement continu,

et sans aucun repos, est un mouvement ordi-

naire aux animaux , et si cela ne doit pas nous

faire douter cpie ces corps en mouvement soient

de vrais animaux . De même il parait ([u'un ani-

mal , quel qu'il soit, doit avoir une forme con-

stante et des membres distincts; ces corps mou-

vants au contraire changent de forme à tout in-

stant, ils n'ont aucun membre distinct, et leur

(pieue ne parait être qu'une partie ctrantière à

leur individu; dès-lors, doit-on croire que ces

corps mouvants soient en effet des animaux ?

On voit dans ces liqueurs des filaments qui s'ai-

lonirent et qui semblent végéter, ils se gonflent

ensuite et produisent des corps mouvants : ces

filaments seront, si l'on veut, des espèces de

végétaux ; mais les corps mouvants qui en sor-

tent ne seront pas des animaux , car jamais l'on

n 'a \ u de végétal produire un animal ; ces corps

mouvants se trouvent aussi bien dans les ger-

mes des plantes que dans la liqueur séminale

des animaux , on les trouve dans toutes les sub.

stances végétales ou animales ; ces corps mou-
vants ne sont donc pas des animaux ; ils ne se

produisent pas par les voies de la génération, ils

n'ont pas d'espèce constante; ils ne peuvent

donc être ni des animaux, ni des\égétaux. Que
seront-ils donc'? on les trouve partout , dans la

chair des animaux , dans la substance des vé-

gétaux ; on les trouve en plus grand nombre

dans les semences des uns et des autres , n'est-

il pas naturel de les regarder comme des parties

orgiiniques vivantes qui composent l'animal ou

le végétal , comme des parties qui , ayant du

mouvement et une espèce de vie , doivent pro-

duire par leur réunion des êtres mouvants et

vivants , et former les animaux et les végétaux?

Mais
,
pour laisser sur cela le moins de doute

que nous pourrons , examinons les observations

des autres. Peut-on dire que les machines acti-

ves que M. Needbam a trouvées dans la laite du

calmar soient des animaux? pourrait-on croire

que les œufs
,
qui sont des machines actives

d'une autre espèce, soient aussi des animaux?

et si nous jetons les yeux sur la représentation

de prrscpie tous les corps en mouv ement que

T.ccuwenhoek a vus nu microscope dans une in-
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finité de différentes matières , ne reconnaîtrons-

nous pas, même a la première inspection
, que

ces corps ne sont pas des animaux
,
puisque au-

cun d'eux n'a de membres, et qu'ils sont tous

ou des globules , ou des ovales plus ou moins
allongés, plus ou moins aplatis? Si nous exa-

minons ensuite ce que dit ce célèbre observa-
teur lorsqu'il décrit le mouvement de ces pré-
tendus animaux, nous ne pourrons plus douter

qu'il n'ait eu tort de les retrarder comme tels,

et nous nous confirmerons de plus en plus dans

notre opinion, que ce sont seulement des par-

ties organiques en mouvement, nous en rap-

porterons ici plusieurs exemptes. Leeuv^ enhoek
donne (tome /, paye 51) la figure des corps

mouvants qu'il a observés dans la liqueur des

testicules d'une grenouille mâle. Cette figure

ne représente rien qu'un corps menu, long et

pointu par l'une des extrémités, et voici ce

qu'il en dit : l'no iempore capid (c'est ainsi

qu'il appelle l'extrémité la plus grosse de ce

corps mouvant) crassius mihi apparebal alio ;

pkrumque agnoxccbam animalmlum haudul-

tcn'iis qiiàm à capite ad médium corpus , ob

cnvdœ tenuilalem, elciim idem animalcidum

pailla vehementiùs moveretur
(
qiiod tamen

tardé fiebat] quasi volumine quodam circà ca-

put ferebatur. Corpus feré carebat motu

,

cauda tamen in trcx quatuorve flexus volve-

bnlnr. Voila le changement de forme que j'ai

dit avoir observé , voilà le mucilage dont le corps

mouvant fait effort pour se dégager, voilà une

lenteur dans le mouvement lorsque ces corps

ne sont pas dégagés de leur mucilage, et enfin

voilà un animal , selon Leeuvvenhoek , dont une

partie se meut et l'autre demeure en repos

,

dont l'une est vivante et l'autre morte; car il

dit plus bas : Movebnnt posteriorem soliimjuir'

tem ; qtiw ulti)na,morti vicina essejudicabam.

Tout cela, comme l'on voit, ne convient guère

à un animal , et s'accorde avec ce que j'ai dit, à

l'exception que je n'ai jamais vu la queue ouïe

filetse mouvoir que par l'agitation du corps qui

le tire , ou bien par un mouvement intérieur que

j'ai vu dans les filaments lorsqu'ils se gonflent

pour produire des corps en mouvement. 11 diten-

suite, page .52,enparlantde la liqueur séminale

du cabillau : ï\'on est pulandiiMt omnia animal-

cula in semine aselli contenta uno eodemq^te

Iempore vivere , sed illa potiiis taniitm r-ivero

quœ exitui seu partui viciniora simt, quœ et

copiosiori humido innatant prœ rcUquis vitâ



DES AN
earenl.'hiis , adhuc tn crassii ma/rrid , tjtttim

huiiior corum rfjkit.jacentibus. Si ce sont des

animaux ,
pourquoi n'ont-ils pas tous vie ? poui"-

quoiceux qui sont dans la partie la plus licpiide

sont-il> vivants, tandis que ceux qui sont tians

la partie ia plus épaisse de la li(iueur ne le sont

pas'M.eeuwenhockn'a pas remar([ué que cette

matière épaisse, dont il attribue l'origine à l'hu-

meur de ees aninialeules, n'est au contraire au-

tre chose qu'une matière mucilaiiineuse qui les

produit. En délayant avec de l'eau cette ma-

tière mueilac:ineuse , il aurait fait vivre tous ces

animalcules, qui cependant, selon lui, ne doi-

vent vivre ipie loni;temps après; sou^ent même
ce mucilai^e n'est qu'un amas de ces corps ([ui

doiventsc mettre en mouvement dès qu'ils peu-

vent se séparer, et par conséquent cette ma-

tière épaisse, au lieu d'être une humeur que

cei animaux produisent, n'est au contraire (pie

les iuiimau.x eux-mêmes , ou plutôt c'est, comme
nous venons de le dire , la matière qui contient

et qui produit les parties organiques qui doi-

vent se mettre en mouvement. En parlant de la

semence du coq ,
Leeuvvenhoek dit, page .ï de

sa lettre écrite à Grew : Contemplando matc-

riam [seminalem],animadverti ibidem tantnm

abundnniiam viventium anhnaJhi

m

,
ut râ slu-

percm ; forma seu externn figiirâsuâ nostratcs

anyuillas fluviatiles referebant , vehemenfis-

si»ui agitatione movebantur ; quibus tamen

siibstrali videbantur rnulii et admodùm exiles

globulijitem multœ plcm-ovalesfigiine , cjuibus

eliam vilapossct nttribui , et quidem proplcr

earumdem commotiones ; sed existimabam

omnês hasce commotiones et agitationes prove-

veiiire ab animalculis, sicque etiam res seha-

bcbat ; altamcn ego non opinione solitm , sed

etiam ad verilatem mihi persuadeo has pnr-

ticulax planam et ovatcm flguram habentes

,

esse quœdam animalcula inter se ordine suo

disposi/a et mixta, vitàque adhuc carentia.

Voilà donc dans la même litpieur séminale des

animalculesde différentes formes, etje suis con-

vaincu par mes propres observations que , si

Leeuwenhoek eût observé exactement les mou-
vements de ces ovales, il aurait reconnu qu'ils

se remuaient par leur propre force , et que par

conséquent ils étaient vivants aussi bien que les

autres. Tl est visible que ceci s'accorde parfai-

tement avec ce que nous avons dit ; ces corps

mou\ ants sont des parties organiques qui pren-

nent différentes formes, et ce ne sont pas
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des espèces constantes d'animaux , car dans le

cas présent , si les corps (jui ont la ligure d'une

anguille sont les vrais animaux spermatiiiues

dont chacun est destiné k devenir un coq , ce

(pii suppose une organisation bien parfaite et

une forme bien cousl.uilc; (pie seront les au-

tres (pii ont luie ligure ovale, et à quoi servi-

ront-ils'^ Il dit un peu plus bas qu'on pourrait

concevoir que ces ovales seraient les mômes
animaux (pie les anguilles, en siip|)osaiit que

le corps de ces miguillcs fiit tortillL- et ras-

semblé en spirale; mais alors comment coiice-

vra-t-on qu'un animal dont le corps est ainsi

contraint puisse se mouvoir sans s'étendre ? Je

ciois doue (jue ces ovales n'étaient autre chose

que les parties organi([ues séparées de leur filet,

et que les anguilles étaient ces mêmes parties

(jui traînaient leur lilet, comme je l'ai vu plu-

sieurs fois dans d'autres li(]ueurs séminales.

Au reste Leeuwenhoek, qui croyait quêtons

ces corps mouvants étaient des animaux
,
qui

avait établi sur cela un système, cpii prétendait

que ces animaux spermatiques devaient devenir

des hommes et des animaux
, n'avait garde de

soupçonner que ces corps mouvants ne fussent

en effet cpie des machines naturelles , des par-

ties organiques en mouvement ; car il ne doutait

pas (
voyez lom. I^png. 67

)
que ces animaux

spermatiepies ne continssent en petit le grand

animal, et il dit : Progeneratio animalis ex ani-

malculo in seminibus mascniinis omni excep-

lione ninjor est; nam eliamsi in animulcitlo

ex semine masculo, undè ortuni est, figitram

animalis conspicere nequeamits, attamen sa-

lis siiperque certi esse possum^tsJigiiram ani-

malis ex qxiâ animal ortum est, in animalculo

quod in semine masculo reperitur, conclusam

jacere sive esse : et quanquam mihi sa'piiis ,

conspectis animalculis in semine masculo ani-

malis, imaginatusfuerim me passe dicere, en

ibi capuf, en ibihumeros, enibifemora; alta-

mcn cùm ne minimâ quidem certiludine de iis

jiidicium ferre potuerim, hiicusque certi quid

slaiuere supersedeo, donec taie animal, cujus

scminamasnda tam magna erunt, ut in iisft-

giiram, creaturœ ex qud provenit , agnoscere

queam, invenire sccundanobis concédaifor-

tiina. Ce hasai'd heureux cpie Leeuwenhoek dé-

sirait, et n'a pas eu, s'est offert à M. A'eedhara.

Les animaux spermatiques du calmar ont trois

ou quatre lignes de longueur à l'œil simple , il

est extrêmement aisé d'en voir toute l'organi-
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sation et toutes les parties ; mais ce ne sont pas

do petits câlinais, connue l'aurait voulu l,ccu-

wenhoek, ce ne sont pas niciue ties animaux
,

quoiqu'ils aient du niouvenieut ; ce ne sont
,

comme nous l'avons dit, que desmacliinesque

l'on doit rcfiarder comme le premier produit de

la réunion des parties oisianiqueseii mou\ enient.

Quoique Leeuvvenhoek n'ait pas eu l'avan-

tage de se détromper de cette façon, iJ avait ce-

pendant observé d'autres phénomènes qui au-

raient du l'éclairer; par exemple, il avait

remarqué (coi/r; tom. I, pug. I0())queles ani-

maux spermatiques du cbien changeaient sou-

vent défigure, surtout lorsque la liqueur dans

laquelle ils nageaient était sur le point de s'éva-

porer entièrement; il avait observé que ces pré-

tendus (U)imaux avaient une ouverture à la tète

lorsqu'ils étaient morts , et que cette ouver-

ture n'existait point pendant leur vie; il avait

vu que la partie qu'il regardait comme la

tète de l'animal était pleine et arrondie lors-

qu'il était vi\ ant, et qu'au contraire elle était

affaissée et aplatie après la mort : tout cela de-

vait le conduire à douter que ces corps mou-

vants lussent de vrais animaux; et eu el'l'et cela

convient mieux à une espèce de machhiequise

vide , comme celle du calmar, qu'à uu animal

qui se meut.

J'ai dit que ces corps mouvants, ces parties

organi(}ues ne se meuvent pas comme se mou-

vraient des animaux, qu'il n'y a jamais aucun

intervalle de repos dans leur mouvement. Leeu-

wenhoek l'a observé tout de même, et il le

remarque précisément, tome I, pag. 1C8. Quo-

tiescumque , dit-il, animalcula insémine mas-

culo animaliumfuerimcontemplatus, atiamen

illa seunquàm ad quietem contulisse, meniin-

quàm vidisse, mihi dicendum est, xi modo sut

fluidœ superesset materiœ in qiid sese com-

mode movere poieranl; al eadem in continua

manent motu, et tempore quo ipsis moriendum

appropinquanle , motus magis magisque dé-

ficit usquedùm nullus proisits molus in iliis

agnosccndus sit. Il me parait qu'il est diflicilc

de concevoir qu'il puisse exister des animaux

qui dès le moment de leur naissance jusqu'à

celui de leur mort soient dans un mouvement
continuel et très-rapide, sans le plus petit inter-

valle de repos, et comment imaginer que ces

prétendus animaux du chien, par exemple, que

Leeuwenhoek a vus, après le septième jour, en

mouvement aussi rapide qu'ils l'étident au sor-

tir du corps de l'animal, aient conservé pendant
ce temps un mouvement dont la vitesse est si

grande
,

qu'il n'y a point d'animaux sur la

teri'e qui aient assez de force pour se mouxoir
ainsi peiulant une heure, surtout si l'on fait at-

tention à la résistance qui provient tant de la

densité que de la ténacité de la liqueur dans

laquelle ces prétendus animaux se meuvent ?

Cette espèce demouvemeutcoutinucouvient au

contraire à des parties organiques qui , comme
des machines artilicielles, produisent dans uu

temps leur effet d'une manière continue, et qui

s'arrêtent lorsque cet effet est produit.

Dans le grand nombre d'observations que
Lceuv\ enboek a faites , il a sans doute vu sou-

vent ces prétendus animaux sans queue, il le

dit même en quelques endroits, et il tâche d'ex-

pUquer ce phénomène pai' quelque supposition;

par exemple ( tom. II, pag. 150 ) il dit en par-

lant de la semence du merlus : L'Oiverà ad luc-

lium accedcrem observalionem, in iis parti-

bus quas animalcula esse censebam, ncque

vilam neque caudam dignoscere potui ; cujus

rci raiionetn esse existimubam, quod quandiU

animalcula nalundo loca sua perj'ectè mulure

non possunl, tnm diii etiam caudu concimiè

circà corpus muneat ordinala
, quàdque ideà

singula animalcula rotundum reprœsentent

corpusculum. Il me parait qu'il eût été plus

simple de dire, comme cela est en effet, que les

animaux spermatiques de ce poisson ont des

queues dans un temps et n'en ont point dans

d'autres, que de supposer que cette queue est

tortillée si exactement autour de lem' corps
,

que cela lem- donue la figure d'un globule. Ceci

ne doit-il pas nous porter à croire que Leeu-

wenhoek n'a fixé ses yeux que sur les corps

mouvants auxquels il voyait des queues; qu'il

ne nous a donné la description que des corps

mouvants qu'il a vus dans cet état; qu'il a né-

gligé de nous les décrire lorsqu'ils étaient sans

queues
,
parce qu'alors

,
quoiipi'ils fussent en

mouvement, il ne les regardait pas comme des

animaux , et c'est ce qui fait que presque tous

les animaux spermatiques qu'il a dépeints, se

ressemblent, et qu'ils ont tous des queues, pai'-

cc qu'il ne les a pris pour de vrais animaux quo

lorsqu'ils sont en effet dans cet état , et que

quand il les a vus sous d'autres formes il a

cru qu'ils étaient encore imparfaits , ou bien

qu'ils étaient près de mourir , ou même qu'ils

étaient morts. Au reste , il parait par mes ob-
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servations qvic, bien loin que le prctciulu ani-

malcule déploie sa queue, d'autant plus qu'il

est plus en état de nager, comme le dit ici l.ceu-

weuhoek, il perd au contriiire successi\ émeut

les parties extrêmes de sa queue, à mesure qu'il

nat;e plus proniplemeut, et qu'enfin celte queue,

qui n'est qu'un corps éti-auger, un filet que le

corps eu mouvement traîne , dispmait entière-

ment au bout d'uu certain temps.

Dans un autre endroit [loin. III, pag. 93),

Leeuweuhoek, en parlant des animaux sperma-

tiques de l'homme , dit : Aliquando eliam tini-

mudccrli inter animalcu/a parliculas quas-

dain minores et subroluitdas, cinu verà se ea

aliquolieseo modo oculis meisexhibuerint, ut

mihi imaginarer eas exiguis înslruclas esse

ca udis, cogitare cœpian non hœ forlè particulœ

forent animalciila recens mita; ccrtum enim

mihi est ea ctiam aninialcula per gencratio-

nem provenire, tel ex mole niinusculd ad

adultam procedere quantilatem : etquisseit

an non ea animalcula, ubi moriuntur, alio-

rum aniiiialciilorum nutritioni atqice augmini

inserviant? Il pai-ait par ce passage que Leeu-

weuhoek a vu dans la liqueur séminale de

l'homme des animaux sans queue, aussi bien

que des animaux a\ ec des queues , et qu'il est

obligé de supposer que ces animaux qui n'a-

vaient point de queue étaient nouvellement nés

et n'étaient point encore adultes. J'ai observé

tout le contraire , car les corps en mouvement

ne sont jamais plus gros que lorsqu'ils se sépa-

rent du filament , c'est-à-dire lorsqu'ils com-

mencent à se mouvoir , et lorsqu'ils sont entiè-

rement débarrassés de leur enveloppe
,
ou si

l'on veut , du mucilage qui les environne , ils

sont plus petits , et d'autant plus petits qu'ils

demeurent plus longtemps en mouvement. A
l'égard de la génération de ces animaux , de

laquelle Leeuwenhoek dit dans cet endroit cpi'il

est certain
,
je suis persuadé que toutes les per-

sonnes (jui voudi'ont se donner la peine d'ob-

server avec soin les liqueurs scmiuales , trou-

^ cront qu'il n'y a aucun indice de génération

d'animal par un autre animal , ni même d'ac-

couplement; tout ce que cet habile observateur

dit ici est avancé sur dépures suppositions; il

est aisé de le lui prouver, en ne se servant que

de ses propres observations
;

pai- exemple , il

remarque fort bien [page 98, tome III) que

les laites de certains poissons , comme du ea-

billau , se remplissent peu à peu de liqueur sé-

minale, et qu'ensuite, après que le poisson a ré-

pandu cctli; liqueur , ces Uiiles se dcsseclicut

,

se rident, et ne sont plus qu'une meudiraue

sèche et dénuée de toute liqueur. Eo temporc,

dit-il, quo asellus major lactés suos emisil,

lugœ illw , seu tortilcs lactium partes, vsque

iideo contrahuntur , ut nihil prœtcr pelliculus

seu membranas esse videantur. Comment en-

tend-il donc que cette membrane sèche , dans

laquelle il n'y a plus ni liqueur séminale ni ani-

maux, puisse reproduire des animaux de la

même espèce l'année suivante ? s'il y a\ ait une

vraie génération dans ces animaux
,
c'est-à-dire

si l'animal était produit par l'animal , il ne

pourrait pas y aNoir cette interruption, qui

dans la plupart des poissons est d'une année

entière ; aussi, pour se tirer de cette diPiiculté, il

dit un peu plus bas : Necessario statiicndum

erit, ut asellus major scmen smwi emiseril

,

in lactibus etiumnum mulliim mattriœ semi-

nalis gignendis animalcuUs aptœ remansisse,

ex qud muterià plura oportet provenire ani-

nialcula seminalia quàm annoproximé elapso

cmissafuerant. On voit bien que cette suppo-

sition
,
qu'il reste de la matière séminale dans

les laites pour produiie les animaux sperma-

tiques de l'année suivante, est absolument gra-

tuite , et d'ailleurs contraire aux obserx ations

,

par lesquelles on reconnaît évidemment que la

laite n'est dans cet intervalle qu'une membrane

mince et absolument desséchée. Mais comment

répoudi'e à ce que l'on peut opposer encore

ici , en faisant voii' qu'il y a des poissons
,

comme le calmar, dont non-seulement la li-

queur séminale se forme de nouveau tous les

ans , mais même le réservoir qui la contient

,

la laite elle-même'? pourra-t-on dire alors qu'il

reste dans la laite de la matière séminale pour

produire les animaux de l'année suivante

,

tandis qu'il ne reste pas même de laite , et qu'a-

près l'émission entière de la liqueur séminale
,

la laite elle-même s'oblitère entièrement et dis-

parait , et que l'on voit sous ses yeux une nou-

velle laite se former l'année suivante? Il est

donc très-certain que ces prétendus animaux

spermatiques ne se multiplient pas , comme les

autres animaux
,
par les \oies de la génération,

ce qui seul suffirait pour faire présumer que

ces parties qui se meuvent dans les liqueurs sé-

minales ne sont pas de vrais animaux. Aussi

;
Leeuvv enlioek, qui, dans l'eudi-oit que nous ve-

]
nous de citer , dit qu'il est certam que les ani-
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maux spcrmatiqucs se multiplient et se propa-

gent par la jii'iiiiation, a\oue ccpeiulaiit dans

un autre endroit (/ome Impayé 2C), que la ma-

nière dont se produisent ces animaux est fort

obseuie, et qu'il laisse à d'autres le soin d'é-

claiieir cette niaticrc. l'crst/utlrbain w//i/,dH-i\

en parlant des animaux spermatiques du loir

,

hœcce animalcula ovibns prognasci , quia di-

versa in orbemjaccntiu et in scmcl conroluta

videbum; sed iinde , rjiiœso, primam illorum

origincm derivabimus? un nnimo nostro con-

cipiemus horum animalculorum semen jam
procreatum esse in ipsd generatione, hocque

semen tam diii in tcsliculis homimim liœrcrc,

vsquediim ad annumœtalis decimum quartum
veldecimum quintum aut sextumpervenerint,
eudemque animalcula tiim demiim vitâ do-

nari , vel injusiam staluram excrei'isse , illo-

que temporis artirulo genernndi maturilnlem

adcsse? scd hwc lampada aliis trado. Je ne

crois pas qu'il soit nécessaire de faire de plus

grandes rédexions sur ce {jue dit ici Leenwen-
hoek : il a vu dans la semence du loir des ani-

maux spermati([ues sans queue et ronds; in

scmel convolula , dit-il, parce qu'il supposait

toujours qu'ils devaient avoir des queues ; et à

l'égard de la génération de ces prétendus ani-

maux
,
on voit que l)ien loin d'être certain

,

comme il le dit ailleurs, que ces animaux se

propagent par la génération , il parait ici con-

vaincu du contraire. Mais lorsqu'il eut observé

la génération des pucerons, et qu'il se fut assuré

{voyez (orne II, page -199 et siiiv.; et tome IH,
page 271) qu'ils engendrent d'eux-mêmes et

sans accouplement, il saisit cette idée pour ex-

pliquer la généi'ation des animaux spermati-

ques : Quemadmodunr , à\\.-\\
^ unimuleula hœc

quœ pediculorum anteà nomine designavimus

(les pucerons), diim adhuc in utero materno
latent, jam prœdila sunt materid scminali ex

qitd ejiisdcm ycneris proditura sunt animal-

cula, pari ratione cogitare licet animalcula

in seminibus masculinis ex animalium lesti-

culis non migrare, seu ejici, qiiin post se re-

linquant minuta animalcula , aut sultem ma-
teriam seminalcm ex qud ileriim alla ejusdem

generis animalcula proventura sunt, idque

ubsque coitu , eûdem ratione qud supradicta

animalcula gencrari obserrarimus. Ceci est

,

comme l'on voit, une nouvelle supposition qui

ne satisfait pas plus que les précédentes ; car

on n'entend pas mieux, par cette comparaison

' de la génération do ces animalc\iles avec celle

du puceron , comment ils ne se trouvent dans
la liqueur séminale de l'homme que lorsqu'il

est parvenu à l'âge de quatorze ou quinze ans;

on n'en sait pas plus d'où ils viennent, on n'en

conçoit pas mieux comment ils se renouvellent

tous les ans dans les poissons , etc. ; et il me
parait que quekines efforts que Leeuvvenhoek
ait faits pour établir la génération de ces pré-

j

tendus animaux spermatiques sur quelque chose

, de probable , cette matière est demeurée dans

une entière obscurité , et y serait peut-être de-

meurée perpétnellemeut, si les expériences pré-

cédentes ne nous avaient appris que ces ani-

' maux spermatiques ne sont pas des animaux,

mais des parties organiques mouvantes qui sont

contenues dans la nourritiu-e que l'animal prend.

et qui se trouvent en grande abondance dans

la liqueur séminale , cfui est l'extrait le plus pur

et le plus organique de cette nourriture.

Leeuvvenhoek avoue en quelques endroits

qu'il n'a pas toujours trouvé des animaux dans

les liqueurs séminales des mâles; par exemple,

dans celle du coq, qu'il a observée très-souvent,

il n'a vu des animaux spermatiques en forme

d'anguilles qu'une seule fois, et plusieurs an-

nées après il ne les vit plus sous la figure d'une

anguille (Toyc; tome III, page 370), mais avec

une grosse tête et une queue que son dessina-

teur ne pouvait pas voir. Il dit aussi {tome III,

^«jre 30 G) qu'une année il ne put trouver, dans

la liqueur séminale tirée de la laite d'un cabil-

lau, des animaux vivants; tout cela venait

de ce qu'il voulait trouver des queues à ces

animaux , cl que quand il voyait de petits

corps en mouvement et qui n'avaient que la

forme de petits globules, il ne les regardait

pas comme des animaux; c'est cependant sous

cette l'orme qu'on les voit le plus généralement,

et qu'ils se trouvent plus souvent dans les sub-

stances animales ou végétales. Il dit dans le

même endroit . qu'ayant pris toutes les pré-

cautions possibles pour faire voir à un dessina-

teur les animaux spermatiques du cabillau

,

qu'il avait lui-même vus si distinctement tant

de fois , il ne put jamais en venir à bout : ISon

soliim, dit-il, ob eximiam eorum exilitatem,

sed etiatn quàd corutn corpora adeà esscntfra-

gilia, ut corpnsculu passïm dirumperentur ;

vnde fnctum fuit ut nonnisi rare , nec sine

allcnlissimd observatione animadvertcrem

particulas planas atque ovorum in morem

I



DES ANIMAUX. 93

Ion (/as, in quibus ex parte caudas dignnaccre

licebat; particuhts lias oi'ijurnics eaistii/iavi

uiimalcuia esse dirupta, quàd parliculw

hœ dinipla' quadrupià ferè vidercntur majo-

res corporibus aniinulvulorum virorum. Lors-

qu'un animal, de quelque espèce qu'il soit,

cesse de \ ivre , il ne change pas , comme
ceux-ci , subitement de forme ; de long comme
un (il, il ne devient pas rond connue une Iwule;

il ue dcNientpas non plus quatre l'ois plus gros,

après sa mort, qu'il ne l'était pendant sa vie
;

rien de ce que dit ici Leeuwenlioek ne convient

k des animaux , tout convient au contraire à

des espèces de machines (lui , comme celles du

calmar , se vident après avoir l'ait leurs fonc-

tions. Mais suivons encore cette observation :

il dit (|u'il a vu des animaux spermatiques du

cabillau sous des formes différentes, iitulla

wppurebunt aniinalcula sphwiam pcllucidam

reprœsenlanlia ; il les a \ us de différentes gros-

seurs, hœc animalcula minori videbanlur

mole, qitàm uhi eadem antehàc in tiibo vilrco

rotundo examinuvcram. 11 n'en faut pas da-

vantage pour faire voir qu'il n'y a point ici

d'espèce ni de forme constante , et que par

conséquent il n'y a point d'animaux, mais seu-

lement des parties organiques en mouvement

,

qui prennent en efi'etpar leurs différentes com-

binaisons des formes et des grandeurs différen-

tes. Ces parties organiques mou\antes se trou-

vent en grande quantité dans l'extrait et dans

les résidus de la nourriture : la matière qui

s'attache aux dents, et qui, dans les personnes

saines
,^
a la même odeur que la liqueur sémi-

nale, doit être regardée comme un résidu de

la nourriture ; aussi y trouve-t-on une grande

quantité de ces prétendus animaux ,
dont quel-

ques-uns ont des queues et ressemblent à ceux

de la liqueur séminale. M. Baker en a fait gra-

ver quatre espèces différentes , dont aucune

n'a de membres, et qui toutes sont des espèces

de eylindi'es, d'ovales ou de globules sans

queues, ou de globules avec des queues. Pour

moi je suis persuadé , après les avoir exami-

nées, qu'aucune de ces espèces ne sont de ^ rais

animaux, et ipie ce ne sont, comme dans la

semence
,
que les parties organiques et vivantes

de la nourriture, qui se présentent sous des

formes différentes. Leeuwenhock, qui ne savait

à quoi atti'ibuer l'origine de ces prétendus ani-

maux de cette matière qui s'attache aux dents

,

suppose qu'ils viennent de certaines nourritures

où il y en a, comme du fromage; mais on les

trouve également dans ceux qui mangent du

fromage et dans ceux qui n'en mangent point ; et

d'ailleurs ils ne ressemblent en aucune façon aux

mites, non plus (piaux aiUres petites bétes

qu'on voit dans le fromage corrompu. Dans un

autre endroit il dit que ces animaux des dents

peu\ent venir de l'eau de citerne que l'on boit,

parce qu'il a obser\é des aniniaux semblables

dans l'eau du ciel , surtout dans celle qui a sé-

journé sur des toits couverts ou bordés de

plomb, ou l'on trouve un grand nombre d'es-

pèces d'animaux différents; mais nous ferons

voir, lorsque nous donnerons l'histoire des ani-

maux microscopiques, que la plupart de ces

animaux, qu'on trouve dans l'eau de pluie, ne

sont que des parties organiques mouvantes qui

se divisent, qui se rassemblent, qui changent

de forme et de grandeur, et ([u'on peut enfin

faire mouvoir et rester en repos , ou \i\ re et

mourir, aussi souvent qu'on le veut.

La plupart des liqueurs séminales se délaient

d'elles-mêmes , et deviennent plus liquides à

l'air et au froid, qu'elles ne le sont au sortir du
corps de l'animal ; au coutiaire elles s'épaissis-

sent lorsqu'on les approche du feu et tpi'on

leur communique un degré, même médiocre
,

de chaleur. J'ai exposé quelques-unes de ces

liqueurs à un froid assez violent, en sorte qu'au

toucher elles étaient aussi froides que de l'eau

prête à se glacer ; ce froid n'a fait aucun mal

aux prétendus animaux ,
ils continuaient à se

mouvoii' aN ec la même vitesse et aussi longtemps

que ceux qui n'y avaient pas été exposés; ceux

au contraire qui avaient souffPrtun peu de cha-

leur cessaient de se mouvoir
,
parce que la li-

([ueur s'épaississait. Si ces corps en mouvement
étaient des animaux, ils seraient donc d'une

complexion et d'un tempérament tout différent

de tous les autres animaux , dans lesquels une

chaleur douce et modérée ne fait qu'entretenir

la vie et augmenter les forces et le mouvement

,

que le fi-oid arrête et détruit.

Mais ^ oilà peut-être ti'op de preuves contre

la réalité de ces prétendus animaux, et on pourra

trou\er que nous nous sommes trop étendus

sur ce sujet. Je ne puis cependant m'empécher

de faire une remaix(ue, dont on peut tirer quel-

ques conséquences utiles ; c'est que ces préten-

dus animaux spermatiques, qui ne sont en effet

que les parties organiques vivantes de la nour-

riture, existent non-seulement dans les liqueurs
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séminales des deux sexes et dans le résida de la

nourririire qui s'attache aux dents, mais qu'on

les trou\e aussi dans le chyle et dans les excré-

ments. I.ci'uwcnlioek les ayant rencontrés dans

les excréments des grenouilles et de plusieurs

autres animaux qu'il disséquait, en fut d'ahord

fort surpris; etnepou\ant concevoir d'où ve-

naient ces animau \
,

qui étaient entièrement sem-

blables ti ceux des liqueurs séminales qu'il

venait d'observer, il s'accuse lui-même de mal-

adresse , et dit qu'apparemment en disséquant

l'animal . il aura ouvert avec le scalpel les vais-

seaux qui contiennent la semence, et ([u'elle se

sera sans doute mêlée aveelesexcréments; mais

ensuite lesayant trouvés dans les excréments de

quekpies autres animaux , et même dans les

siens, il nesait plus quelle oritrine leur attribuer.

J'observerai que Leeuwenhoek ne les a jamais

ti'ouvés dans ses excréments, cpie quand ils

étaient liquides; toutes les fois cpie son estomac

ne faisait pas ses fonctions et qu'il était dé-

voré, il y trouvait de ces animaux : mais lors-

que la coction de la nourriture se faisait bien et

que les excréments étaient durs, il n'y en avait

aucun, quoiqu'il les délayàtavecde l'eau, ce qui

semble s'accorder parfaitement avec tout ce cjne

nous avons dit ci-de\ ant ; car il est aise de com-

prendre que lorsqxic lestomac et les intestins

font bien leurs fonctions, les excréments ne sont

qi.ie le marc de la nourriture, et que tout ce

qu'il y avait de vraiment nourrissant et d'orga-

nique est entré dans les vaisseaux qui ser\ eut

à nourrir l'animal
;
que par consécpient on ne

doit point trouver alors de ces molécules orga-

niipies dans ce marc, qui est principalement

composé des parties brutes de la nourrit\n-e et

des récréments du corps, qui ne sont anssi cjue

des parties brutes ; au lieu qne si l'estomac et

les intestins laissent passer la nourriture sans la

dicérerasscz pour que les vaisseaux qui doi\ eut

recevoir ces molécules organiipics puissent les

admettre; ou bien, ce qui est encore plus proba-

ble , s'il y a trop de relâchement ou de tension

dansles parties solides deces vaisseaux, et qu'ils

ne soient pas dans l'état où il faut qu'ils soient

pour pomper la nourriture, alors elle passe avec

les parties brutes, et on trouve les molécules or-

ganiques vivantes dans les excréments
; d'où

l'on peut conclure que les gens q\ii sont sou\ ent

dévoyés doivent avoir moins de liqueur sé-

minale que les autres ; et cpie ceux au con-

traire dont les excréments sont moulés, et qui
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vont rarement à la garde-robe, sont les plus

vigoureux et les plus propres à la génération.

Dans tout ce quej'aidit jusqu'ici, j'ai toujours

supposé que la femelle fournissait, aussi bien

que le mâle, une liqueur séminale, et que cette

liqueur séminale était aussi nécessaire à l'œuvre

de la génération que celle du mâle. J'ai tâché

d'établir (chapilre I) que tout corps organisé

doit contenir des parties organiques vivantes.

J'ai prouvé [chapitres II et III) que la nutri-

tion et la reproduction s'opèrent par une seule

et même cause
;
que la nutrition se fait par la

pénétration intime de ces parties organiques

dans chaciue partie du corps , et que la repro-

duction s'opère par le superflu de ces mêmes
parties organiques , rassemblées dans quelcpie

endroit où elles sont renvoyées de toutes les

parties du corps. J'ai explicpié {chapitre IV)

comment on doit entendre cette théorie dans la

génération de l'homme et des animaux qui ont

des sexes. Les femelles étant donc des êtres or-

ganisés comme les mâles , elles doivent aussi

,

comme je l'ai établi , avoir quelques réservoirs où

le superflu des parties organitiues soit renvoyé

de toutes les parties de leur corps; ce superflu ne

peut pas y arriver sous une autre forme que sous

celle d'une liqueur, puisque c'est un extrait de

toutes les parties du corps, et cette litjueurest ce

que j'aitoujours appelé la semence de la femelle.

Cette licfueur n'est pas , comme le prétend

Aristote, une matière inféconde par elle-même,

et quin'cnti-c ni comme matière, ni comme for-

me, dans l'ouvrage de la génération; c'est au

contraire une matière prolifique, et aussi essen-

tiellement prolifique que celle du mâle
,
qui

contient les parties caractéristiques du sexe fé-

minin, (pie la femelle seule peut produire;

comme celle du mâle cont'cnt les parties qui

doivent former les organes masculins : et cha-

cune de CCS liqueurs contient en même temps

toutes les autres parties organiques, qu'on peut

regarder comme communes aux deux sexes, ce

qui fait ([ue par leur mélange la fille peut res-

sembler <à son père, et le fils h sa mère. Cette

liqueur n'est pas composée comme le dit Rippo-

crate, de deux liqueurs , lune forte
,
qui doit

servira produire des mâles, et l'autre faible, qui

doit former les femelles ; cette supposition est

gratuite ; et d'ailleurs, je ne vois pas comment

on peut concevoir que dans une liqueur qui est

l'extrait de toutes les parties du corps de la fe-

melle, il y ait des parties qui puissent produii-e
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des orpanos qtic la femelle n'n pas , c'est-à-dire

les organes du ni;ile.

Cette liqueur doit arriver par quelque voie

daus la matriee des animaux (pii portent et

nourrisseut leur fcrtus au dedans de leur corps;

ou bien elle doit se répandre sur d'autres parties

dans les animaux cpii n'ont point de vraie ma-

trice; ces parties sont les crufe, qu'on peut re-

garder connue des matrices portatives , et que

l'animal jette au dehors. Ces matrices contien-

nent eiiacune une petite poutte de cette liqueur

prolilique de la femelle , dans l'endroit qu'on

appelle la cieatricule; lorsqu'il n'y a pas eu de

communication avec le m;\le , cette goutte de

liqueur prolifique se rassemble sous la iifiure

d'un petit môle, comme l'a observé Malpijihi,

et quand cette liqueur prolifique de la femelle

,

contenue dans la cieatricule , a été pénétrée

pnr celle du mâle, elle produit un fœtus qui tire

sa nourriture des sucs de cette matrice dans

laquelle il est contenu.

T,es œufs, au lieu d'être des parties qui se

trouvent généralement dans toutes les femelles,

ne sont donc au contraire que des parties que

la nature a employées pour remplacer la matrice

dans les femelles qui sont privées de cet organe;

au lieu d'être les partiesactives et essentielles à

la première fécondation, les œufs ne servent

que comme parties passives et accidentelles à la

nuti'itiou du fœtus déjà formé par le mélange

des liqueurs des deux sexes, dans un endroit de

cette matrice , comme le sont les fœtus dans

quelque endioit de la matrice des vivipares;

au lieu d'être des êtres existants de tout temps,

renfermés à l'infini les uns dans les autres, et

contenant des millions de millions defœtusmàles

et femelles, les œufs sont au contraire descorps

qui se forment du superflu d'une nourriture

plus grossière et moins organi(pie que celle qui

produit la liqueur séminale et prolifique; c'est

dans les femelles ovipares quelque chose d'é-

quivalent, non-seulement à la matrice, mais

même aux menstrues des vivipares.

Ce qui doit achever de nous convaincre que

les œufs doivent être regardés comme des par-

ties destinées, par la natiu'c, à remplacer la ma-

trice dans les animaux cpii sont privés de ce vis-

cère, c'est que ces femelles produisent des œufs

indépendamment du mâle. De la même façon

que la mati-ice existe dans les vivipares, comme
partie appartenante au sexe féminin, les poules,

qui n'ont point de matrice, ont des œufs qui la

remplacent ; oc sont plusieurs matrices qui se

produisent succcssiveineut, et ([ui existent dans

ces femelles nécessairement et indépendamment

de l'acte de la génération et de la communication

avecle mâle. Prétendre (pie le firtusest préexis-

tant dans ces œufs, et que ces (cufs sont conte-

nus à l'inïini les uns dans les autres, c'està peu

près comme si l'on prétendait que le ftrtus est

préexistant dan» la matrice, et que toutes les ma-

tricesétaient renfermées lesunesdans lesauties,

et toutes dans la matrice de la pi-emière femelle.

Les anatomistesont pris le mot «'?(/dans des

acceptions diverses, et ont entendu des choses

différentes par ce nom. Lorsque Harvey a pris

pour divise : Ownia ex ovo , il entendait par

l'œuf desvivipares, lesacqui renferme le fœtus

et tous ses appendices ; il croyait avoir vu

former cet œuf ou ce sac sous ses yeux après

la copulation du mâle et de la femelle; cet u'uf

ne venait pas de l'ovaire ou du testicule de la

femelle , il a même soutenu qu'il n'avait pas

remarqué la moindre altération à ce testicule, etc.

On voit bien qu'il n'ya rien ici(iiii soit sembla-

ble à ce que l'on entend ordinairement par le

mot d'œuf , si ce n'est que la figure d'un sac

peut être celle d'un œuf, comme celle d'un œuf
peut être celle d'un sac. Harvey, qui a disséqué

tant de femelles vivipares, n'a, dit-il
,
jamais

aperçu d'altération aux testicules; il les regarde

même comme de petites glandes qui sont tout

à fait inutiles à la génération ( voyez Uarvei/

,

Exercit. G4 et C5); tandis que ces testicules

sont des parties fort considérables dans la plu-

part des femelles, et qu'il y arrive des change-

ments et des altérations très-marquées, puis-

qu'on peut voir dans les vaches croître le corps

glanduleux depuis la grosseur d'un grain de

millet jusqu'à celle d'une grosse cerise; ce qui

a trompé ce grand anatomiste
, c'est que ce

changement n'est pas à beaucoup près si mar-

qué dans les biches et dans les daines. Conrad

Peyer, qui a ftiit plusieurs observations sur les

testicules des daines
,

dit : Exigui quidem

mnt damarum (esticidi, sedpost coitum/œcun-

diim in alterulro eorum papifla. s/ve tubercu-

li/m/ihrosnm semper auccrescit; scrojis aideni

pro'pianlibus tanta accidit (estimloriim mit-

latio, nlmediocrem qiwqvc altcniionem fugere

nequrat. [Vide Conradi Peyeri Merycologia.
)

Cet auteur croit avec rpielque raison que la

petitesse des testicules des daines et des biches

est cause de ce que Harvey n'y a pas remarqué
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de l'iiniisiemcnts, mais ilest lui-riK'mc dans l'er-

reureii vv (|u'il dit ([lie ws chan^ifiiicnts iiu'ily

a iTrnai(iiics, et qui a\aieiil('c'ha|)pi'aliai\cy,

n'arriM'iit qu'apri's uue copulation IVoonde.

Il parait d'ailleurs qxie Harvey s'est trompé

sur plusieurs autres ehoses essentielles; il as-

sure que la senienee du mi\le n'entre pas dans

la matrice de la femelle , et même ([u'elle ne peut

pas y entrer; et cependant \'erheyen a trouvé

une grande quantité de semence du mâle dans

la matrice d'une vache disséquée seize heures

après l'accouplement ( \ oyez \erhcijcji, stip.

Anat. 'Ira. V, cap. 3). Le célèbre Ruysch as-

sure avoir disséqué la matrice d'une l'emme qui,

ayant été surprise en adultère , fut assassinée

sur-le-eliamp, et avoir trouvé non-seuleniciit

dans la ca\itc de la matrice, mais aussi dans les

deux trompes, une bonne quantité de liqueur

séminale du mâle (Voyez Riiysc/i, Thés. anal,

par/. 90, Tabl. Vl,fi(/. I). Vallisnicri assure

que Fallope et d'autres anatoraistes ont aussi

trouvé , eomuie Ruysch , de la semence du mâle

dans la matrice de plusieurs femmes; on ne

peut donc guère douter, après le témoignage

positif de ces grands anatomistes, que Harvey

ne se soit trompé sur ce point important, sur-

tout si l'on ajoute à ces témoignages celui de

Leeuwenhoek
,
qui assure avoir trouvé de la

semence du mâle dans la matrice d'un très-

grand nombre de femelles de toute espèce, qu'il

a dissécjuées après l'accouplement.

Uue autre erreur de fait est ce que dit Har-

vey, cap. 16, n" 7 , au sujet d'une fausse cou-

che du second mois , dont la niasse était grosse

comme un œuf de pigeon, mais encore sans

aucun fœtus formé ; tandis qu'on est assuré

,

par le témoignage de Ruysch et de plusieurs

autres anatomistes, que le fœtus est toujours re-

connaissablc , même à l'œil simple
,
dans le pre-

mier mois. L'Histoire de l'Académie fait men-

tion d'un fœtus de vingt-un jours, et nous ap-

prend qu'il était cependant formé en entier, et

qu'on en distinguait aisément toutes les parties.

Si l'on ajoute à ces autorités celle de Malpighi,

qui a reconnu le poulet dans la eicatricule, im-

médiatement après que l'œuf fut sorti du corps

de la poule, et avant qu'il eût été couvé ,
on ne

pourra pas douter (|ue le fœtus ne soit formé

et n'existe dès le premier jour et immédiate-

ment après la copulation ; et par conséquent on

ne doit donner aucune croyance à tout ce que

Harvey dit au sujet des parties ijui viennent
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s'ajuster les unes auprès des autres par juxta-

position
,
puisque au contraire elles sont toutes

existantes d'abord , et qu'elles ne fout que se

développer successivement.

Graafa pris le mot d'œuf dans une accep-

tion toute différente de Har\ey; il a prétendu

que les testicules des femmes étaient de vrais

ovaires qui contenaient des œufs semblables à

ceux que contiennent les ovaires des l'enielles

ovipares; mais seulement que ces œufs étaient

beaucoup plus petits, et qu'ils ne tombaient pas

au dehors
,
qu'ils ne se détachaient jamais que

quand ils étaient fécondés; et qu'alors ils des-

cendaient de l'ovaire dans les cornes de la ma-
trice, où ils grossissaient. Les expériences de

Gi-aaf sont celles qui ont le plus contribué à

faire croire l'existence de ces prétendus œufs,

qui cependant n'est point du tout fondée; car

ce fameux anatomiste se trompe, i°en ce qu'il

prend les vésiculaircs de l'ovaire pour des a'ufs,

tandis ((ue ce ne sont que des parties insépa-

rables du testicule de la femelle
,
qui même en

forment la substance , et que ces mêmes vési-

cules sont remplies d'une espèce de lymphe. ]|

se serait moins trompé s'il n'eût regardé ces

vésicules que comme de simples réservoirs,

et la lymphe qu'elles contiennent comme la li-

queur séminale de la femelle , au lieu de pren-

dre cette liqueur pour du blanc d'œuf; 2° il se

trompe encore en ce qu'il assure que le follicule

ou le corps glanduleux est l'enveloppe de ces

œufs ou de ces vésicules, car il est certain, par

les obser\ations de Malpighi, de Valisnieri,

et par mes propres expériences, que ce corps

glanduleux n'enveloppe point ces vésicules

,

et n'en contient aucune ;
3° il se trompe encore

davantage lorsqu'il assure que ce follicule ou

corps glanduleux ne se forme jamais qu'a-

près la fécondation; tandis qu'au contraire on

trou\e ces corps glanduleux formés dans toutes

les femelles (jui ont atteint la puberté ;
4" il se

trompe lorsqu'il dit que les globules qu'il a vus
j^

dans la matrice , et qui contenaient le fœtus

,

étaient ces mêmes vésicules ou œufs de l'ovaire

qui y étaient descendus , et qui , dit-il
, y étaient

devenus dix fois plus petits qu'ils ne l'étaient

dans l'ovaire : cette seule remarque de les avoir

trouvés dix fois plus petits dans la matrice

qu'ils ne l'étaient dans l'ovaire au moment de

la fécondation, ou même avant et après cet in-

stant, u'aurait-elle pas dû lui faire ouvrir les

yeux, et lui faire recomiaitre que ce qu'il voyait
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dans la matrice n'était pas ce qu'il avait vu

dans ie testicule? 5" Il se trompe cudisautque

les corps «lianduleux du testicule ne sont (jue

l'enveloppe de l'œuf fécond, et que le nombre

de ces enveloppes ou follicules vides repond

toujours au nombre des fœtus : cette assertion

est tout à fait contraire à la vérité , car on

trou\ e toujours sur les testicules de toutes les

femelles un plus j^rand nombre de corps (glan-

duleux ou de cicatrices qu'il n'y a eu de pro-

ductions de fœtus , et ou eu trouve dans celles

(pii n'ont pas produit du tout. Ajoutez à tout

cela qu'il n'ajamais vu l'œufdans sa prétendue

enveloppe ou dans son follicule , et que ni lui,

ni Verheyeu, ni les autres qui ont fait les

mêmes expériences, n'ont vu cet œuf sur le-

quel ils ont cependant établi leur système.

Malpighi
,
qui a reconnu l'accroissement du

corps glanduleux dans le testicule de la femelle,

s'est trompé lorsqu'il a cru \oir une fois ou

deux l'œuf dans la cavité de ce corps glandu-

leux
,
puisque cette cavité ne contient que de

la liqueur, et qu'après un nombre infini d'ob-

servations on n'y a jamais trouvé rien de sem-

blable à un œuf, comme le prouvent les expé-

riences de Valisnieri.

N'alisnieri
,
qui ne s'est point trompé sur

les faits , en a tiré une fausse conséquence , sa-

voir: que, quoiqu'il n'ait jamais, ni lui ni au-

cun auatomiste en qui il eût confiance
,
pu trou-

ver l'œuf dans la cavité du corps glanduleux
,

il fallait bien cependant qu'il y fut.

Voyous donc ce qui nous reste de réel dans

les découvertes de ces observateurs, et sur quoi

nous puissions compter. Graaf a reconnu le pre-

mierqu'ilyavaitdesaltérationsauxtesticulesdes

femelles, et il a eu raison d'assurer que ces testi-

cules étaient des parties essentielles et néces-

saires à la génération. Malpighi a démontré ce

que c'était que ces altérations aux testicules des

femelles , et il a fatt voir que c'étaient des corps

glanduleux qui croissaient jusqu'à une entière

maturité, après quoi ils s'affaissaient, s'oblité-

raient, et ne laissaient qu'une très-légère cica-

trice. Valisnieri a mis cette découverte dans

un très-grand jour ; il a fait voir que ces corps

glanduleux se trouvaient sur les testicules de tou-

tes les femelles , ([u'ils prenaient un accroisse-

ment considérable dans la saison de leurs

amours, qu'ils s'augmentaient et croissaient

aux dépens des vésicules lymphatiques du tes-

ticule, et qu'ils contenaient toujours dans le
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temps de leur maturité une cavité remplie de

liqueur. Voilà à (pioi se réduit au vrai tout

ce qu'on a trouvé au sujet des prétendus ovai-

res et des a'ufs des vi\ipares. Qu'en doit-on

conclure'? deux choses (|ui me paraissent évi-

dentes : l'une, qu'il n'existe point d'u'ufs dans

les testicules des femelles
,
puisciu'on n'a pu y

en trouver; l'autre, qu'il existe de la liqueur, et

dans les vésicules du testicule , et dans la cavité

du corps glaiululeux
,
puiscpi'on y en a toujours

trouvé; et nous avons démontré, parles expé-

riences précédentes
,
que cette dernière liqueur

est la vraie semence de la fenuMle
,
puisqu'elle

contient, comme celle du mâle, des animaux

spcrmatiqucs, ou plutôt des parties organi-

ques en mouvement.

Nous sommes donc assurés maintenant que

les femelles ont, connue les niAles, une liqueur

séminale. Nous ne pouvons guère douter, après

tout ce que nous avons dit, que la liiiueiu- sé-

minale en général ne soit le superllu de la nour-

riture organique, qai est renvoyé de toutes les

parties du corps dans les testicules et les vési-

cules séminales des mâles, et dans les testicules

et la cavité des corps glanduleux des femelles :

cette liqueur, qui sort parle mamelondeseorps

glanduleux, arrose continuelIemcKt les cornes

de la matrice de la femelle, et peut aisément y
pénétrer, soit par la succion du tissu même de

ces cornes qui, quoique membraneux, ne laisse

pas d'être spongieux ; soit par la petite ouver-

ture qui est cl l'extrémité supérieure des cornes,

et il n'y a aucune difficulté à concevoir com-

ment cette litpieur peut entrer dans la matrice;

au lieu que, dans la supposition que les vé-

sicules de l'ovaire étaient des œufs qui se dé-

tachaient de l'ovaire, on n'a jamais pu com-

prendre comment ces prétendus œufs
,
qui

étaient dix ou vingt fois plus gros que l'ouver-

ture des cornes de la matrice n'était large, pou-

vaient y enti-er, et on a vu que Graaff, auteur

de ce système des œufs, était obligé de sup-

poser, ou plutôt d'avouer que, quand ils étaient

descendus dans la matrice, ils étaient devenus

dix foispluspetits qu'ils ne le sont dans l'ovaire.

La liqueur que les femmes répandent lors-

qu'elles sont excitées, et qui sort, selon Graaf,

des lacunes qui sont autour du col de la matrice

et autour de l'orifice extérieur de l'urètre,

pourrait bien être une portion surabondante de

la liqueur séminale qui distille continuellement

des corps glanduleux, du testicule sur les trompes

7
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de la matrice, et qui peut y entrer directement

toutes les t'ois ((uc le pavillon se relève et s'np-

proehe du testicule ; mais peut-être aussi cette

liqueur est-elle une sécr{''tion d'un autre genre

et tout il l'ait inutile à la génération'? Il aurait

fallu, pour décider cette question, faire desob-

servations au microscope sur cette liqueur; mais

toutes les expériences ne sont pas permises,

même aux philosophes : tout ce que je puis

dire, c'est que je suis fort porté à croire qu'où

y trouv erait les mêmes corps en mouvement,

les mêmes animaux spermatiques
,
que l'on

trouve dans la liqueur du corps glanduleux ; et

je puis citer ;\ ce sujet un docteur italien, qui

s'est permis de faire avec attention cette espèce

d'observation
,
que Valisnieri rapporte en ces

termes (tome II, p. 156. col. i) : Aygiugne illo-

dato sig. liono d'avcrgli ancoveduti (animait

sjjcniuilici) iti questa linfa o sicro, diro cosi

voluttuoso, chc nel (cwpo dell' amorosa ziiffa

scappa dalle femine libidinose , senzache si

polesse sospettare chefossero di que' dcl mas-

chio, etc. Si le fait est vrai, comme je n'en

doute pas, il est certain que cette liqueur, que

les femmes répandent, est la même que celle

qui se trouve dans la cavité des corps glandu-

leux de leurs testicules, et que, par conséquent,

c'est de la liqueur -n raiment séminale
; et

quoique les anatomistes n'aient pas découv ert

de communication entre les lacunes de Graaf

et les testicules, cela n'empêche pas que la li-

queur séminale des testicules étant une fois

dans la matrice, où elle peut entrer, comme je

l'ai dit ci-dessus, elle ne puisse en sortir par

ces petites ouvertures ou lacunes qui en envi-

ronnent le col, et que, par la seule action du

tissu spongieux de toutes ces parties, elle ne

puisse parvenir aussi aux lacunes qui sout au-

tour de l'orifice extérieur de l'urètre, surtout

si le mouvement de cette liqueur est aidé par

les ébranlements et la tension que l'acte de

la génération occasionne dans toutes ces par-

ties.

De là on doit conclure que les femmes qui

ont beaucoup de tempérament, sont peu fé-

condes, surtout si elles font un usage immo-

déré des hommes, parce (lu'ellcs répandent au

dehors la liqueur séminale qui doit rester dans

la matrice pour la formation du fœtus. Aussi

voyons-nous que les fennnes pul)li(iues ne font

point d'enfants, ou du moins qu'elles en font

bien plus rai'cnieut que les autres ; et dans les

pays chauds, où elles ont toutes beaucoup plus

de tempérament que dans les pays froids, elles

sont aussi beaucoup moins fécondes. Mais

nous aurons occasion de parler de ceci dans la

suite.

Il est naturel de penser que la liipieur sémi-

nale, soit du mâle, soit de la femelle, ne doit

être féconde que quand elle contient des corps

en mouvement ; cependant c'est encore une

question, et je serais assez porté à croire que,

comme ces corps sont sujets à des changements

de forme et de mouvement, que ce ne sont cpie

des parties organiques qui se mettent en mou-
vement selon différentes circonstances, qu'ils

se développent, qu'ils se décomposent, ou qu'ils

se composent suivant les différents rapports

qu'ils ont entre eux, il y a une infinité de diffé-

rents états de cette liqueur, et que l'état où elle

est lorsf[u'on y voit ces parties organiques en

mouvement , n'est peut-être pas absolument

nécessaire pour que la génération puisse s'o-

pérer. Le même docteur italien que nous avons

cité, dit qu'ayant observé, plusieurs années de

suite, sa liqueur séminale, il n'y avaitjamais vu

d'animaux spermatiques pendant toute sa jeu-

nesse, que cependant il avait lieu de croire que

celteliqueur était féconde, puisqu'il était devenu

pendant ce temps le père de plusieurs enfants,

et qu'il n'avait commencé à voir des animaux

spermatiques dans cette liqueur, que quand il

eut atteint le moyen âge, l'âge auquel on est

obligé de prendi-e des lunettes, qu'il avait eu

des enfants dans ce dernier temps aussi bien

que dans le premier ; et il ajoute qu'ayant

comparé les animaux spermatiques de sa li-

queur séminale avec ceux de quelques autres,

il avait toujours trouvé les siens plus petits que

ceux des autres. Il semble que cette observa-

tion pourrait faire croù-e que la liqueur sémi-

nale peut être féconde quoiqu'elle ne soit pas

actuellement dans l'état où il faut qu'elle soit

pour qu'on y trouve les parties organiques en

mouvement, peut-être ces parties ne prennent-

elles du mouvement dans ce cas, que quand la

liqueur est dans le corps de la femelle; peut-

être le mouvement qui y existe est-il insensible,

parce que les molécules organiques sont trop

petites.

On peut regarder ces corps organisés q;ii se

meuvent, ces animaux spermatiques, comme
le premier assemblage de ces molécules orga-

niques qui proviennent de toutes les parties du
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corps, lorsqu'il s'en rassemble une assez grande
[

quantité, elles forment un corps qui se meut et

qu'on peut apercevoir au microscope ;
mais si

elles ne se rassemblent qu'en petite iiuantité, le

eorps qu'elles formeront sera trop petit pour

être aperçu, et dans ce cas ou ne pourra rien

distinguer de mouvant dans la liqueur sémi-

nale : c'est aussi ce que j'ai remarqué très-sou-

vent ; il y a des temps où cette liqueur ne con-

tient rien d'animé, et il faudrait une très-longue

suite d'observations pour déterminer quelles

peuvent être les causes de toutes les différences

qu'on remarque dans les états de cette liqueur.

Ce que je puis assurer, pour l'avoir éprouvé

souvent, c'est qu'en mettant infuser avec de

l'eau les liqueurs séminales des animaux dans

de petites bouteilles bien bouchées , on trouve

au bout de trois ou quatre jours, et souvent

plus tùt, dans la liqueur de ces infusions, une

multitude infinie de corps en mouvement; les

liqueurs séminales drnis lesquelles il n'y a au-

cun mouvement, aucune partie organique

mouvante au sortir du eorps de l'animal, en

produisent tout autant que celles où il y en a

une grande quantité ; le sang, le chyle, la chair,

et même l'urine, contienueut aussi des parties

organiques qui se mettent en mouvement au

bout de quelques jours d'infusion dans de l'eau

pure ; les germes des amandes de fruits, les

g.-aines, le nectareum, le miel et même les

bois, lesécorces et les auties parties des plantes

en produisent aussi de la même façon : on ne

peut donc pas douter de l'existence de ces par-

ties organiques vivantes dans toutes les sub-

stances animales ou végétales.

Dans les Iqueurs séminales, il pai-ait que

ces pai'ties organiques vivantes sont toutes en

action; il semble qu'elles cherchent à se déve-

lopper, puisqu'on les \oit sortir des filaments,

et qu'elles se forment aux yeux même de l'ob-

servateur; au reste, ces petits eorps des li-

queurs séminales ne sont cependant pas doués

d'une force qui leur soit particulière, car ceux

que l'on voit dans toutes les autres substances

animales ou végétales, décomposées à un cer-

tain point, sont doués de la même force ; ils

agissent et se meuvent à peu près de la même
façon, et pendant un temps assez considérable;

ils changent de forme successivement pendant

plusieurs heures, et même pendant plusieurs

jours. Si l'on voulait absolument que ces corps

fussent des animaux, il faudrait donc avouer

IMAUX. !»

que ce sont des animaux si imparfaits, qu'on

ne doit tout au plus les regarder que comme

des ébauches d'animal, ou bien comme des

coii)s simplement composés des parties les plus

essentielles à un animal ; car des machines na-

turelles, des pompes telles que sont celles qu'on

trouve en si grande quantité dans la laite du

calmar, qui d'elles-mêmes se mettent en action

dans un certain temps, et qui ne finissent d'agir

et de se mouvoir qu'au bout d'un autre temps,

et après avoir jeté toute leur substance, ne

sont certainement pas des animaux, quoique ce

soient des êtres organisés, agissants, et, pour

ainsi dire, vivmits ,
mais leur organisation est

plus simple que celle d'un animal
; et si ces

machines naturelles, au lieu de n'agir que pen-

dant trente secondes ou pendant une minute

tout au plus, agissaient pendant un temps

beaucoup plus long, par exemple pendant un

mois ou un an, je ne sais si on ne serait pas

obligé de leur donner le nom d'animaux, quoi-

qu'elles ne parussent pas avoir d'autre mouve-

ment que celui dune pompe qui agit par elle-

même, et que leur organisation fût aussi simple

en apparence que celle de cette machine artili-

eielle;car, combien n'y a-t-il pas d'animaux

dans lesquels nous ne distinguons aucun mou-

vement produit par la volonté ! et n'en cou-

naissous-nous p;is d'autres dont l'organisation

nous parait si simple que tout leur corps est

tt-ansparent comme du cristal , sans aucun

membre et presque sans aucune organisation

apparente ?

Si l'on convient une fois que l'ordre des pro-

ductions de la nature se suit uniformément et

se fait par degrés et par nuances, on n'aura pas

de peine à concevoir" qu'il existe des eorps or-

ganiques qui ne sont ni animaux, ni végétaux,

ni minéraux : ces êtres intermédiidres auront

eux-mêmes des nuances dans les espèces qui

les constituent, et des degrés différents de per-

fection et d'imperfection dans leur organisa-

tion; les machines de la laite du calmar sont

peut-être plus organisées, plus parfaites que les

autres animaux spermati([ucs, peut-être aussi

le sont-elles moins, les œufs le sont peut-être

encore moins que les uns et les autres ; mais

nous n'avons sur cela pas même de quoi fonder

des conjectures raisonnables.

Ce qu'il y a de certain, c'est que tous les ani-

maux et tous les végétaux, et toutes lespaities

des animaux et des végétaux coutieuncut une
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infinité dcnioli'ciilcsorganitiiics \ivanlcs,(|u'oii
[

peut i'\|)os('i' aux veux de tout le monde,
|

cotnnie nous l'a\ons fait par les expéiienees

préeédcnles ;
ces molécules organiques pren-

nent successivement des formes différentes et

des degrés différents de mouvement et d'acti-

vité, sui\ant les différentes circonstances:

elles sont en lu-aucoup plus grand noml)re dans

les liqueurs séminales des deux sexes et dans

les germes des plantes, que dans les autres par-

ties de l'animal ou du v égétal ; elles y sont au

moins plus apparentes et plus développées, ou,

si l'on \eut, elles y sont accumulées sous la

forme de ces petits corps en mouvement. Il

existe donc dans les végétaux et dans les ani-

maux une substance vivante (|ui leur est com-

mune, c'est cette substance vivante et orgaui-

([ue ([ui est la matière nécessaire à la nutrition
;

l'animal se nourrit de l'animal ou du végétal,

comme le végétal peut aussi se nourrir de l'a-

nimal ou du végétal décomposé : cette sub-

stance nutritive, commune à l'un et à l'autre,

est toujours vivante, toujours active; elle pro-

duit l'animal ou le végétal, lorsqu'elle trouve

un moule intérieur, une matrice convenable et

analogue à l'un et à l'autre, comme nous l'a-

vons expliqué dans les premiers chapitres;

mais, lorsque cette substance active se trouve

rassemblée en grande abondance dans des en-

droits où elle peut s'unir, elle foi'me dans le

corps animal d'autres animaux tels que le

taenia , les ascarides , les vers qu'on trouve

{[uelquefois dans les veines, dans les sinus du

cerveau, dans le foie, etc. Ces espèces d'ani-

maux ne doivent pas leur existence à d'autres

animaux de même espèce qu'eux, leur géné-

ration ne se fait pas comme celle des autres

animaux; on peut donc croire qu'ils sont pro-

duits par cette matière organi([ue lorsqu'elle

est extravasée, ou lorsqu'elle n'est pas pompée

par les vaisseaux qui servent à la nutrition du

corps de l'animal; il est assez probable qu'a-

lors cette substance pi'oductive, qui est tou-

jours active, et qui tend à s'organiser, produit

des vers et de petits corps organisés de diffé-

rente espèce suivant les différents lieux, les

différentes matrices ou elle se trouve rassem-

blée : nous aurons dans la suite occasion d'exa-

niinerplusendctail lanature de ces vers et de

plusieurs autres animaux qui se forment de la

même façon, et de faire voir que leur producMon

est Irès-différeulc de ceque l'on a pensejusqu'ici.

AT UR ELLE
Lorsque cette matière organique, qu'on peut

l'egardcr comme une semence universelle, est

rassemblée en assez grande quantité, comme
elle l'est dans les liqueurs séminales et dans la

partie mucila^ineuse de l'infusion des plantes,

son premier effet est de végéter on plutôt de

produire des êtres végétants; ces espèces de

zoophytes se gonflent, se boursouflent, s'éten-

dent, se ramifient, et produisent ensuite des

globules, des ovales et d'autres petits corps de

différente figure, ((ui ont tous une espèce de

vie animale, un mouvement progressif, sou-

vent très-rapide, et d'autres fois plus lent ; ces

globules eux-mêmes se décomposent, changent

défigure, et deviennent plus petits, et à me-
sure qu'ils diminuent de grosseur, la rapidité

de leur mouvement augmente; lorsque le mou-

vement de ces petits corps est fort rapide, et

qu'ils sont eux-mêmes en très-grand nombre

dans la liqueur , elle s'échauffe à un point

même très-sensible, ce qui m'a fait penser que

le mouvement et l'action de ces parties organi-

ques des végétaux et des animaux, pourraient

bien être la cause de ce (p.ic l'on appelle fer-

mentation.

J'ai cru qu'on pouvait présumer aussi que le

venin de la vipère et les autres poisons actifs,

même celui de la morsure d'un animal enragé,

pourraient bien être cette matière active trop

exaltée; mais Je n'ai pas encore eu le temps de

faire les expériences que j'ai projetées sur ce

sujet, aussi bien que sur les drogues qu'on em-

ploie dans la médecine ; tout ce que je puis as-

surer aujourd'hui, c'est quetoutes les infusions

des drogues les plus actives fourmillent de

corps en mouvement, et que ces corps s'y for-

ment eu beaucoup moins de temps que dans les

autres substances.

Presque tous les animaux microscopiques

sont de la même nature que les corps organisés

cjui se meuvent dans les liqueurs séminales, et

dans les infusions des végétaux et de la chair

des animaux; les anguilles de la farine, celles

du blé ergoté, celles du vinaigre, celles de l'eau

qui a séjourné sur des gouttières de plomb,

etc., sont des êtres de la même nature que les

premiers, et qui ont une origine semblable;

mais nous réservons pour l'histoire particulière

des animaux microscopiques les preuves que

nous pourrions en donner ici.
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ADDITION

Aui articles oii il est question des corps Blaïululeiix (lui

coulienuenl la liiiucur seiuiuale des femelles.

Comme plusieurs physieiens, et même quel-

ques anatomistes paraissent encore douter de

l'existence des corps filanduleux daiis les

ovaires, ou pour mieux dire dans les testicules

des femelles, et particulièrement dans les tes-

ticules des femmes, malure les ol)ser\ations de

Valisuieri, confirmées par mes expériences et

par la découverte que j'ai faite du réservoir

réel de la liqueur séminale des femelles, qui

est filtrée par ces corps i;landuk'u\, et conte-

nue dans leur cavité intérieure
;
je crois de-

voir rapporter ici le témoignage d'un très-ha-

bile anatomiste, M. Ambroise Berlraudi , de

Turin, qui m'a écrit dans les ternies suivants

au sujet de ces corps glanduleux •

In pueUis à decimo-quarto ad vigcsimum

annum,quas nonminùs transa-clœvitœ (/enus,

quàm purlium genitalium intemerata inlegri-

tas virgines decessisse indicabat, avaria levia,

giobosa, atque turgidula reperubum; in ali-

quibus porrà liileas quasdamjmpillas delcge-

bam quœ corporum luteorum rudhnenla rej'er-

rent. Inaliis verà adeà pcrfecta et turgentia

vidi, ut lotam amplitudincm suam acqiiisi-

visse vidcrentur. Imà in robustà et succipU'nd

puelld quœ furore nterino, diutino et veke-

menti, tandem occubuerat, hiijvsmodi corpus

inveni, quodcerasi magnitudinem excedebat,

cujus veràpapUla gangrena erat correpta, id-

quë totum atro sanguine opplelum. Corpus

hoc luteum apud aniicum asservatur.

Ovaria in adolescentibus intùs interlexta

videnturconfertissimisvascutoriimfasciculis,

quœarteriœ sperwaticœ propagines sunt. In

Us, quibus inammœ sororiari inciptunt et

menstruafluunt, admodUm rubella apparent;

nonnullœ ipsorum temiissimœ propagines cir-

cum vesicidas. quas ovu nominant perducun-

tur. Yeriim è profundo ovarii villas nannullos

luteos gernûnantes vidimus, qui graminis ad
instar, ut ait Malpighius, vesiculis in arcum.

ducebuntur. Luteas hujusmodi propagines è

sanguincis vasculis spermaticis elangari ex
eo suspicabar, quod injiciens per arteriam

spermaiicam tenuissimayn gummi solutionem

inalkool, corporis lutei niamillax pervadisse

vider'im.

Très porcellas Indicas à maire subduxi,

atque (i masculis separalus per quiiidrcim

Mensesasservavi^/ineenecnlis finduoruin tur-

gidulisûvariis curpuscula lutea inveni, succi

plena,atque perfe.ctœ pleniludinis. In pccubus

quœ quidem à inasculo compressœ fuerant,

nunquam verà vonceperunt, lulea corpora

sœpissimè observavi.

Egregius analomicus Santorinus hœc scrip-

sitdccorpuribus luteis. Ob>.er>;ulionum una-

tomicarum, cap XI.

§ XIV. In connubiis muluris ubieorutn cor-

pora procreationi apta sunt.... corpus luteum

perpétua reperilur.

§ XV. Graajius.... corpora lutea cognovit

post coilum dunlaxat, anteà nunqumn sibi

visa d'icit... I^'osea /amen in intcmeratts vir-

ginibus plurimis sœpé commonstrata lucvlen-

1er vidimus, atque adeà neque ex viri indu

tian primiini exciluri, neque ad maturilatein

perduci, sed iisdem conclusuni ovulum .salum-

modàfecundari dicendum est.

.... Levia virginuin ovaria quibus etiàm

maturum corpus inerat, nullo pertusa osru/o

albd valida circumsepla tnei/ibranû vidiwus.

Vidimus aliquandà etnostris copiani feviwus

in maturà intemerutd quetnodici habitùs vir-

gine, dirissimi ventris cruciatu brevi per-

emptâ, non sic se alterum ex ovariis habere;

quod quiim molle ac lulumferé succulcntuw ,

in altero tamen extremo luteum corpus, mino-

ris cerasiferè magnitudine.paululian proini-

nens exhibebat
,
quod non mole duntuxat

,

sed et habitu et colore se conspiciendum da-

bat.

Il est donc démontré, non-seulement p;ir

mes propres observations, mais encore par cel-

les des meilleurs anatomistes qui ont tra\ aillé

sur ce sujet, qu il croit sur les ovaires, ou pour

mieux dire sur les testicules de toutes les fe-

melles , des corps glanduleux d;ms l'âge de

leur puberté , et peu de temps avant qu'elles

n'entrent en chaleur; que dans la femme, où

toutes les saisons sont à peu près égales à

cet égard, ces corps glanduleux commencent à

paraître lorsque le sein commence à s'élever

,

et que ces corps glanduleux, dont on peut com-

parer l'accroissement à celui des fruits par la

végétation, augmentent en effet en grosseur et

en couleur jusqu'à leur parfaite maturité; cha-

que corps glanduleux est ordinairement isolé ;

il se présente d'abord comme un petit tuber-
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culo formant une Usibrc prohib(<rance sous la

peau liisc cl unie du testicule, peuàpeu il sou-

lève cette peau flue , et enfin il la perce lorsqu'il

parvient Asn maturitc'; il est d'abord d'un blanc-

jaunàlrc
,
qui bientôt se change en jaune foncé

,

ensuite en rouge-rose, enfin en rouge couleur

de sang; ce corps glanduleux contient, comme
les fruits, sa semence au dedans; mais au lieu

d'une graine solide , ce n'est qu'une liepieur qui

est la vraie semence de la femelle. Dès que le

corps glanduleux est mûr, il s'eutr'ouvre par

son extrémité supérieure, et la liqueur sémi-

nale contenue dans sa cavité intérieure s'écoule

par cette ou\ crture , tombe goutte .'i goutte dans

les cornes de la matrice et se répand dans toute

la capacité de ce viscère, où elle doit rencon-

trer la liqueur du mAIe , et former l'embryon

par leur mélange intime ou plutôt par leur pé-

nétration.

La mécanique par laquelle se filtre laUqneur

séminale du mâle dans les testicules
,
pour ar-

river et se eonser\er ensuite dans les vésicules

séminales, a été si bien saisie et décrite dans

un si grand détail par les anatomistes
,
que je

ne dois pas m'en occuper ici ; mais ces corps

glanduleux, ces espèces de fruits que porte

la femelle , et auxquels nous devons en par-

tie notre propre génération , n'avaient été que

très-légèrement observés, et personne avant

moi n'en avait soupçonné l'usage, ni connu

les véritables fonctions
,
qui smt de filtrer la

liqueur séminale et de la contenir dans leur

cavité intérieure, comme les vésicules sémi-

nales contiennent celle du mâle.

Les ovaires ou testicules des femelles sont donc

dans un travail continuel depuis la puberté jus-

qu'à l'âge de stérilité. Dans les espèces ou la

femelle n'entre en chaleur cju'une seule fois par

an, il ne croit ordinairement qu'un ou deux corps

glanduleux sur chatpie testicule , et quelquefois

sur un seul; ils se trouvent en pleine maturité

dans le temps de la chaleur dont ils paraissent

être la cause occasionnelle ; c'est aussi pendant

ce temps qu'ils laissent échapper la litiueur cou-

tenue dans leur cavité , et dès que ce réservoir

est épuisé et que le testicule ne lui fournit plus

de llc[ueur, la chaleur cesse et la femelle ne se

soucie plus de recevoir le mâle; les corps glan-

duleux, qui ont fait alors toutes leurs fond ions,

commencent à se flétrir, ils s'affaissent, se des-

sèchent peu à peu , et finissent par s'oblitérer

en ne laissant qu'une petite cicatrice sur la peau

du testicule. L'année suivante, avant le temps

de la chaleur, on voit germer de nouveaux corps

glanduleux sur les testicules, mais jamais dans

le même endroit où étaient les précédents; ainsi

les testicules de ces femelles qui n'entrent en

clialeur qu'une fois par an, n'ont de travail que

pendant deux ou trois mois ; au lieu que ceux

de la femme
,
qui peut concevoir en toute sai-

son, etdontia chaleur, sans être bien marquée,

ne laisse pas d'être durable et même conti-

nuelle , sont aussi dans un travail continuel
;

les coi'ps glanduleux y germent en tout temps

,

il y en a toujours quelques-uns d'entièrement

mûrs, d'autres approchant de la maturité, et

d'autres, en plus grand nombre, (jui sont obli-

térés , et qui ne laissent que leur cicatrice à la

surface du testicule.

On voit, par l'observation de M. Ambroise

Bertrand! , citée ci-dessus
,
que quand ces corps

glanduleux prennent une végétation trop forte,

ils causent dans toutes les parties sexuelles une

ardeur si violente
,

qu'on l'a appelée fureur

utérine; si quelque chose peut la calmer, c'est

l'évacuation de la surabondance de cette liqueur

séminale filtrée eu trop grande quantité par

ces corps glanduleux trop puissants; la conti-

nence produit dans ce cas les plus funestes ef-

fets ; car si cette évacuation n'est pas favorisée

par l'usage du mâle , et par la conception qui

doit en résulter, tout le système sexuel tombe

en irritation et ai-rive à un tel érétisme que

quelquefois la mort s'ensuit et souvent la dé-

mence.

C'est à ce travail continuel des testicules de

la femme , travail causé par la germination et

l'oblitération presque continuelle de ces corps

glanduleux
,
qu'on doit attribuer la cause d'un

grand nombre des maladies du sexe. Les ob-

servations recueillies par les nv'decins anato-

mistes, sous le nom de maladies des ovaires,

sont peut-être en plus grand nombre que celles

des maladies de toute autre partie du corps , et

cela ne doit pas nous surprendre
,
puistjue l'on

sait que ces parties ont de plus que les autres

,

et indépendamment de leur nutrition , un tra-

vail particulier presque continuel
,
qui ne peut

s'opérer qu'à leurs dépens , leur faire des bles-

sures, et finir par les charger de cicatrices.

Les vésicules cjui composent prescpie toute la

substance des testicules des femelles . et qu'on

croyait juscju'à nos jours être les œufs des vi-

vipares, ne sont rien autre chose que les ré-
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servoirs d'une lymphe épmôc
,
qui fait la prc-

niitTt' hase de la liinieurscniinaloii'ctto l> mphc

tjiii remplit les vésicules ne contient encore au-

cune molécule auimée, aucun atome vivant ou

se mouvant; mais dès qu'elle a passé par le

filtre du corps glanduleux et ([u'elle est d('pos(?e

dans sa cavité , elle cliauge de nature ; car des

lors elle parait composée, eoninie la liqueur

séminale du mâle, d'un nombre inlini de par-

ticules orpanicpies vivantes et toutes semblables

à celles que l'on observe dans la liqueur éva-

cuée par le mâle , ou tirée de ses vésicules sé-

minales. C'était donc par une illusion bien

grossière que les anatomistes modernes, pré-

venus du système des œufs
,
prenaient ces vési-

cules
,
qui composent la substance et forment

l'organisation des testicules
,
pour les œufs des

femelles vivipares; et c'était non-seulement par

une fausse analogie qu'on a^ ait transporté le

mode de la génération des ovipares aux vivi-

pares, mais encore par une grande erreur qu'on

attribuait à l'œuf prescpie toute la puissance et

l'effet de la génération. Dans tous les genres,

l'œuf, selon ces physiciens-anatomistes , conte-

nait le dépôt sacré des germes préexistants,

qui n'avaient besoin pour se développer que

d'être e.xeités par l'esprit séminal (aura semi-

natis] du mâle ; les œufs de la première fe-

melle contenaient non-seulement les germes des

enfants qu'elle devait ou pouvait produire,

mais ils renfermaient encore tous les germes de

sa postérité
,
quelque nombreuse et quelque

éloignée qu'elle put être. Rien de plus faux

que toutes ces idées : mes expériences ont clai-

rement démontré qu'il n'existe point d'œuf

dans les femelles vivipares
,
qu'elles ont coomie

le mâle leur liqueur séminale
,
que cette liqueur

réside dans la cavité des corps glanduleux;

qu'elle contient , comme celle des mâles , une

iniinité de molécules organiques vivantes. Ces

mêmes expériences démontrent de plus que les

femelles oviparesont , comme les vivipares, leur

liqueur séminale toute semblable à celle du mâle;

que cette semence de la femelle est contenue

dans une très-petite partie de l'œuf, qu'on ap-

pelle la cicatricule; que l'on doit comparer

cette cicatricule de l'œuf des femelles ovipares

au corps glanduleux des testicules des vivipares,

puisfjue c'est dans cette cicatricule que se filtre

et se conserve la semence de la femelle ovipare

,

comme la semence de la femelle vivipare se fil-

tre et se conserve de même dans le corps glan-

duleux : que c'est h cette même cicatricule que

la li(|ueur du mftie arrive pour pénétrer celle de

la femelle et y former l'embryon
;
que toutes les

autres parties de l'œuf ne servent qu'à sa nutri-

tion et à son développement; qu'enfin l'œuf lui-

même n'est qu'une vraie matrice, une espèce de

viscère portatif, qui remplace dans les femelles

ovipares la matrice qui leur manque; la seule

différence (pi'il y ait entre ces deux viscères,

c'est que l'œuf doit se séparer du corps de l'a-

nimal
, au lieu que la matrice y est fixement ad-

liérente; queehaque femelleviviparen'a qu'une

matrice, qui fait partie constituante de son corps

et qui doit servir à porter tous les individus

qu'elle produira , au lieu que dans la femelle

ovipare il se forme autant d'œufs, c'est-à-dire

autant de matrices qu'elle doit produire d'em-

bryons, en la supposant fécondée par le mâle
;

cette production d'œufs ou de matrices se fait

successivement et en fort grand nombre, elle se

fait indépendannuent de la communication du
mâle ; et lorsque l'œuf ou matrice n'est pas im-

prégnée dans sa primeur, et que la semence de

la femelle contenue dans la cicatricule de cet

œuf naissant n'est pas fécondée, c'est-à-dire

pénétrée de la semence du mâle, alors cette ma-
trice, quoique parfaitement formée à tous au-

tres égards, perd sa fonction principale, qui

est de nourrir l'embryon qui ne commence à

s'y développer que par la chaleur de l'incuba-

tion.

Lorsque la femelle pond, elle n'accouche

donc pas d'un fœtus, mais d'une matrice entiè-

rement formée ; et lorsque cette matrice a été

précédemment lïcondée par le mâle, elle con-

tient dans sa cicatricule le petit embryon dans

un état de repos ou de non-vie, duquel il ne

peut sortir qu'à l'aide d'une chaleur addition-

nelle, soit par l'incubation, soit par d'autres

moyens équivalents ; et si la cicatricule qui con-

tient la semence de la femelle n'a pas été ar-

rosée de celledu mâle, l'œuf demeure infécond,

mais il n'en arrive pas moins à son état de per-

fection ; comme il a en propre et indépendam-

ment de fembryon une vie végétative, il croit,

se développe et grossit jusqu'à sa pleine matu-

rité; c'est alors qu'il se sépare de la grappe à la-

quelle il tenait par son pédicule, pour se revêtir

ensuite de sa coque.

Dans les vivipares, la matrice a aussi une vie

végétative; mais cette ^ie est intermittente, et

n'est même excitée que par la présence de
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l'embnon. A mpsuroquc le fœhis croit, la ma-
trice cioit aussi, l't ce n'est pas une simple ex-

tension en surface, ce qui ne supposerait pas

une vie végétative , mais c'est un accroisse-

ment réel, une augmentation de substance et

d'otcnduc dans toutes les dimensions
; en sorte

que la matrice devient, pendant la jirossessc,

plus épaisse, plus larfj;e et plus longue. Et cette

espèce de vie végétative de la matrice, qui n'a

commencé qu'au même moment que celle du
fœtus, finit et cesse avec son exclusion; car

après l'accoucliement la matrice éprouve un
mouvement rétrograde dans toutes ses dimen-
sions; au lieu d'un accroissement, c'est un af-

faissement, elle devient plus mince, plus étroite,

plus courte, et reprend en assez peu de temps
ses dimensions ordinaires, jusqu'à ce que la

présence d'un nouvel embryon lui rende une
nouvelle vie.

La vie de l'œuf étant au contraire tout à fait

indépendante de celle de l'embryon, n'est point

intermittente, mais continue depuis le premier

instant qu'il commence de végéter sur la grappe

à laquelle il est attaché, jusqu'au moment de

son exclusion par la ponte ; et lorsque l'em-

bryon, excité par la chaleur de l'incubation,

commence à se développer, l'œuf, qui n'a plus

de vie végétative, n'est dès lors qu'un être

passif, qui doit fournir à l'embryon la nourri-

ture dont il a besoin pour son accroissement et

son développement entier; l'embryon convertit

en sa propre substance la majeure partie des

différentes liqueurs contenues dans l'œuf qui

est sa vraie matrice, et qui ne diffère des au-

tres matrices que parce qu'il est séparé du corps

de la mère ; et lorsque l'embryon a pris dans
cette matrice assez d'accroissement et de force

pour briser sa coque, il emporte avec lui le reste

des substances qui y étaient renfermées.

Cette mécanique de la génération des ovipa-

res
,
quoique en apparence plus compliquée que

celle de la génération des vivipares, est néan-

moins la plus facile pour la nature
,
puisqu'elle

est la plus ordinaire et la plus commune
; car

si l'on compare le nombre des espèces vivipa-

res à celui des espèces ovipares , on trouvera

que les animaux quadrupèdes et cétacés . qui

seuls sont vivipares, ne font pas la centième

partie du nondire des oiseaux
, des poissons et

des insectes qui tous sont ovipares
; et comme

cette génération par les œufs a toujours été

celle qui s'est présentée le plus généralement
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et le plus fréquemment , il n'est pas étonnant

qu'on ait voulu ramener à cette génération par

les œufs, celle des vivipares, tant qu'on n'a

pas connu la vraie nature de l'œ'uf , et qu'on

ignorait encore si la femelle avait, comme le

mâle, une liqueur séminale : l'on prenait donc

les testicules des femelles pour des ovaires, les

vésicules lymphatiques de ces testicules pour

des œufs, et on s'éloignait de la vérité, d'au-

tant plus qu'on rapprochait de plus près les

prétendues aualogies , fondées sur le faux prin-

cipe omnia ex ovo, que toute génération venait

d'un œuf.

CHAPITRE IX.

Variétés dans la génération des animaux.

La matière qui sert à la nutrition et à la re-

production des animaux et des végétaux est

donc la même; c'est une substance productive

et universelle composée de molécules organi-

ques toujours existantes , toujours actives, dont

la réunion produit les corps organisés. La na-

ture travaille donc toujours sur le même fonds,

et ce fonds est inépuisable ; mais les moyens

qu'elle emploie pour le mettre en valeur sont

différents les uns des autres , et les différences

ou les convenances générales méritent que

nous y fassions attention, d'autant plus que

c'est de là que nous devons tirer les raisons des

exceptions et des variétés particulières.

On peut dire en général que les grands ani-

maux sont moins féconds que les petits; la ba-

leine, l'éléphant, le rhinocéros, le chameau
,

le bœuf, le cheval, l'homme, etc., ne produi-

sent qu'un fœtus , et très-rarement deux ; tandis

que les petits animaux , comme les rats , les ha-

rengs, les insectes, produisent un grand nom-

bre de petits. Cette différence ne viendrait-elle

pas de ce qu'il faut beaucoup plus de nourri-

ture pour entretenir \m grand corps que pour

en nourrir un petit, et que, proportion gardée,

il y a dans les grands animaux beaucoup moins

de nourriture superflue qui puisse devenir se-

mence
,
qu'il n'y en a dans les petits animaux?

Il est certain que les petits animaux mangent

plus à proportion que les grands ;
mais il sem-

ble aussi que la multiplication prodigieuse des

plus petits îuiimaux ,
comme des abeilles , des

mouches et des autres insectes
,
pourrait être
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attrilnu-e à ce que ces petits animaux étant

liouis d'oi-^anes tres-lins et de nH'iul)ifs Ires-

deliés , ils sont plus en état que les autres de

i-hoisir ce qu'il y a de plus substantiel et de

plus organique dans les matières Végétales ou

animales dont ils tirent leur nourriture, lue

abeille, qui ue vit que de la substiuiee la plus

pure des fleurs , reçoit certainement par cette

nourriture beaucoup plus de molécules organi-

ques, proportion gardée, qu'un ehe\al ne peut

eu recevoir par les parties grossières des végé-

taux, le l'oiu et la paille
,
qui lui servent d'ali-

ment; aussi le cheval ue produit-il qu'un fœtus,

tandis que l'abeille en produit trente mille.

Les animaux ovipares sont en général plus

petits q\ie les vivipares , ils produisent aussi

beaucoup plus : le séjour que les fœtus font

dans la matrice des vivipares s'oppose encore

à la multiplication; tandis que ce viscère est

rempli et qu'il travaille à la nutrition du fœtus,

il ue peut y avoir aucune nouvelle génération
;

au lieu que les ovipares qui produisent eu même

temps les matrices et les fœtus , et qui les lais-

sent tomber au dehors , sont presque toujours

en état de produire; et l'on sait qu'eu empé-

ehant une poule de couver et en la nourrissant

largement , on augmente considérablement le

produit de sa ponte; si les poules cessent de

pondi'e lorsqu'elles couvent , c'est parce qu'elles

ont cessé de manger ,
et que la crainte où elles

paraissent être de laisser refroidir leurs œufs

fait (pi elles ne les quittent qu'une fois par jour,

et pour un très-petit temps
,
pendant lequel

elles prennent un peu de nourriture, qui peut-

être ne va pas à la dixième partie de ce qu'elles

en prennent dans les autres temps.

Les animaux qui ne produisent qu'un petit

nombre de fœtus prennent la plus grande

partie de leur accroissement , et même leur ac-

croissement tout entier , avant que d'être en

état d'engendrer ; au lieu que les animaux qui

multiplient beaucoup engendrent avant même
que leur corps ait pris la moitié , ou même le

quart de son accroissement. L'homme, le che-

val , le bœuf, l'àne , le bouc , le bélier, ue sont

capables d'engendi-er que quand ils ont pris la

plus grande partie de leur accroissement; il en

est de même des pigeons et des autres oiseaux

qui ne produisent qu'un petit nombre d'œufs
;

mais ceux qui en produisent un grand nombre,

comme les coqs et les poules, les poissons, etc.,

engendrent bien plus tôt; un coq est capable

d'engendrer A l'Age de trois mois , et il n'a pas

alors pris plus du tiers de son aecroisscment;

un poisson qui doit au bout de vingt ans peser

trente livres , engendre des la prciuiere ou se-

conde année , et cependant il ne pèse peut-être

pas alors une demi-li\ re. Mais il y aurait des

observations particulières à faire sur l'accrois-

sement et la durée de la vie des poissons ; on

peut reconnaitre à peu près leur âge , en exa-

minant avec une loupe ou un microscope les

couches annuelles dont sont composées leurs

écailles ,
mais on ignore jusqu'où il peut s'é-

tendre; j'ai vu des carpes chez M. le comte de

Maurepas ,
dans les fossés de son château de

Pontcliartrain, qui ont au moins centciu(|uante

ans bien avérés , et elles m'ont paru aussi agi-

les et aussi vives que des carpes ordinaires. Je

ne dirai pas avec Leeuwenhoek que les poissons

sont inmiortels , ou du moins qu'ils ne peuvent

mourir de vieillesse; tout , ce me semble, doit

périr avec le temps , tout ce qui a eu une ori-

gine, une naissance, un commencement, doit

arriver à un but , à une mort , à une fin ; mais

il est vrai que les poissons vivant dans un élé-

ment uniforme, et étant à l'abri des grandes vi-

cissitudes et de toutes les injures de l'air, doi-

vent se conserver plus longtemps dans le même

état que les autres animaux; et si ces vicissitu-

des de l'air sont , comme le prétend un grand

philosophe ' , les principales causes de la des-

truction des êtres vivants, il est certain que les

poissons étant de tous les animaux ceux qui y

sont le moins exposés ,
ils doivent durer beau-

coup plus longtemps que les autres; mais ce qui

doit contribuer encore plus à la longue durée

de leur vie, c'est que leurs os sont d'une sub-

stance plus molle que ceux des autres animaux,

et qu'ils ne se durcissent pas , et ne changent

presque point du tout avec l'âge ; les arêtes des

poissons s'allongent
,
grossissent et prennent de

l'accroissement sans prendre plus de solidité
,

du moins sensiblement; au lieu que les os des

autres animaux , aussi bien que toutes les au-

tres parties solides de leur corps, prennent tou-

jours plus de dureté et de solidité; et enfin lors-

qu'elles sont absolument remplies et obstruées,

le mouvement cesse et la mort suit . Dans les

arêtes , au contraire , cette augmentation de so-

lidité , cette réplétion , cette obstruction qui est

la cause de la mort naturelle , ue se trouve pas.

' Le chancelier Bacon. Voyez son Traité de la vie et de la

mort.
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ou du moins ne se fait que par de2;rés beaucoup

plus lents et plus insensibles, et il faut peut-être

beaucoup ilc temps pour que les poissous arri-

vent à la vieillesse.

Tous les animaux quadrupèdes etqui sont cou-

verts de poil sont vivipares; tous ceux qui sont

couverts d'écaillés sont ovipares; les vivipares

sont, eonune nous l'avons dit, moins féconds

que les ovipares : ne pourrait-on pas croire que

dans les quadrupèdes ovipares, il se f;iit une

bien moindre déperdition de substance par la

transpiration
,
que le tissu serré des écailles la

retient, au lieu que dans les animaux couverts

de poil cette transpiration est plus libre et plus

abondante? et n'est-ce pas en partie par cette

surabondance de nourriture
,
qui ne peut être

emportée par la transpiration
,
que ces animaux

multiplient davantage, et qu'ils peuvent aussi

se passer plus longtemps d'aliments que les au-

tres? Tous les oiseaux et tous les insectes qui

volent , sont ovipares , à l'exception de quelques

espèces de mouches ' qui produisent d'autres

petites mouches vivantes; ces mouches n'ont

point d'ailes au moment de leur naissance , on

voit ces ailes pousser et prandir peu à peu , à

mesure que la mouche grossit, et elle ne com-
mence à s'en servir que quand elle a pris son

accroissement
;
les poissons couverts décailles

sont aussi tous ovipares; les reptiles qui n'ont

point de pieds , comme les couleuvres et les dif-

férentes espèces de serpents, sont aussi ovipa-

res; ils changent de peau, et cette peau est

composée de petites écailles. La vipère ne fait

qu'une légère exception à la règle générale , car

elle n'est pas vraiment vivipare; elle produit

d'abord des œufs , et les petits sortent de ces

œufs; mais il est vrai que tout cela s'opère dans

le corps de la mère , et qu'au lieu de jeter ses

œufs au dehors , comme les autres animaux ovi-

pares elle les garde et Icsfaitéclorcen dedans : les

salamandresdans lesquelleson trouve des œufs,

et en même temps des petits déjà formés
,

comme l'a observé M. de Maupertuis -, feront

une exception de la même espèce dans les ani-

maux quadrupèdes ovipares.

La plus grande partie des animaux se perpé-

tuent par la copulation; cependant parmi les

animaux qui ont des sexes il y en a beaucoup

qui ne se joignent pas par une vraie copula-

tion ; il semble que la plupart des oiseaux ne

' Voypi Lccnwcnhopk. tom.IV. p.iRPs'jl cl 92.
" lléinoires UerAcad<!mie. année )727, pjgc32.

fassent que comprimer fortement la femelle,

comme le coq, dont la verge, quoique double
,

est fort courte, les moineaux, les pigeons, etc.;

d'autres à la vérité, comme l'autruche, le ca-

nard, l'oie, etc., ont un membre d'une gros-

seur considérable, et l'intromission n'est pas

équivoque dans ces espèces : les poissons mâles

s'approclient de la femelle dans le temps du
frai; il semble même qu'ils se frottent ventre

contre ventre, car le mâle se retourne quelque-

fois sur le dos pour rencontrer le ventre de la

femelle
;
mais avec cela il n'y a aucune copula-

tion, le membre nécessaire à cet acte n'existe

pas, et lorsque les poissons mâles s'approchent

de si près de la femelle, ce n'est que pour ré-

pandre la liqueur contenue dans leurs laites sur

les œufs que la femelle laisse couler alors; il

semble que ce soient les œufs qui les attirent

plutôt que la femelle, car si elle cesse de jeter des

tt'ufs, le mâle l'abandomie, et suit avec ardeur

les œufs que le courant emporte, ou cjue le vent

disperse : on le voit passer et repasser cent fois

dans tous les endroits où il y a des œufs : ce

n'est sûrement pas pour l'amour de la mère
qu'il se donuetous ces mouvements, il n'est pas

à présumer qu'il la connaisse toujours, car on le

voit répandre sa liqueur sui- tous les œufs qu'il

rencontre, et souvent avant que d'avoir rencon-

tré la femelle.

Il y a donc des animaux qui ont des sexes

et des parties propres à la copulation, d'autres

qui ont aussi des sexes, et qui manquent des

parties nécessaires à la copulation ; d'autres,

comme les limaçons, ont des parties propres à

la copulation, et ont en même temps les deux
sexes; d'autres, comme les pucerons, n'ont

point de sexe, sont également pères ou mères,

et engendrent d'eux-mêmes et sans copulation,

quoicpi'ils s'accouplent aussi quand il leur plaît,

sans qu'on puisse savoir trop pourquoi , ou
,

pour mieux dire, sans qu'on puisse savoir si

cet accouplement est une conjonction de sexes,

puisqu'ils en paraissent tous éi;alement privés

ou également pourvus ; à moins qu'on ne veuille

supposer que la nature a voulu renfermer dans

l'individu de cette petite bête plus de facultés

pour la génération que dans aucune autre es-

pèce d'animal, et qu'elle lui aura accordé uon-

sculcment la puissance de se reproduire tout

seul, mais encore le moyen de pouvoir aussi se

multiplier par la communication d'un autre in-

dividu.
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Mais (le quelqiie façon que la génération s'o-

père dans les dillVicnles espèces d'animaux, il

parait que la nature la prépare par une nou-

velle production dans le corps de l'animal ; soit

que cette production se manifeste au dehors,

soit qu'elle reste cachée dans l'intérieur, elle

précède toujours la génération; car si l'on exa-

mine les ovaires des o^ipares et les testicules

des femelles vivipares, on reconnaîtra qu'a-

vant l'imprégnation des unes et la fécondation

des autres, il arrive un changement considé-

rahle à ces parties, et qu'il se forme des pro-

ductions nouvelles dans tous les animaux
,

lorsqu'ils arrivent au temps où ils doivent se

multiplier. Les ovipares produisent des œufs,

([ui d'abord sont attachés à l'ovaire, qui peu ji

peu grossissent et s'en détachent, pour se re-

vêtir ensuite, dans le canal qui les contient, du

blanc, de leurs membranes et de la coquille.

Cette production est une marque non équi-

voq\ie de la fécondité de la femelle , marque

qui la précède toujours, et sans laquelle la

génération ne peut être opérée. De même dans

les femelles vivipares il y asur les testicules un

ou plusieurs corps glanduleux, qui croissent

peu à peu au-dessous de la membrane qui en-

veloppe le testicule; ces corps glanduleux

grossissent, s'élèvent, percent, ou plutôt pous-

sent et soulèvent la membrane qui leur est

commune av ec le testicule ; ils sortent à l'ex-

térieur, et lorsiju'ils sont entièrement formés,

et que leur maturité est parfaite, il se fait à

leur extrémité extérieure une petite fente ou

plusieurs petites ouvertures, par- où ils laissent

échapper la liqueur séminale, qui tombe en-

suite dans la matrice: ces corps glanduleux

sont, comme l'on voit, une nouvelle production

qui précède la génération, et sans laquelle il

n'y en aurait aucune.

Dans les mâles il y a aussi une espèce de

production nouvelle qui précède toujours la

génération; car dans les mâles des ovipares, il

se forme peu à peu une grande quantité de li-

queur qui remplit un réservoir très-considéra-

ble, et (pielcp-iefois le réservoir même se forme

tous les ans; dans les poissons, la laite se forme

de nouveau tous les ans, comme dans le cal-

mar; ou bien, d'une membrane sèche et ridée

qu'elle était auparavant, elle devient une mem-
brane épaisse et qui contient une licpieur abon-

dante: dans les oiseaux, les testicules se gon-

flent extraordinairement dans le temps qui

précède celui de leurs amours, en sorte (|ue

leur grosseur devient, pour ainsi dire, nuin-

strucusc si on la compare ù celle qu'ils ont or-

dinairement ; dans les nii'des des vivipares, les

testicules se gonllcnt aussi assez considérable-

ment dans les espèces qui ont un temps de rut

marqué ; et en général dans toutes les espèces

il y a de plus un gonllement et une extension du

membre génital, qui, quoiciu'elle soit passagère

et extérieure au corps de l'animal, doit cepen-

dant être regardée comme nue production nou-

velle qui précède nécessairement toute géné-

ration.

Dans le corps de chaque animal, soit mule ,

soit femelle, il se forme donc de nouvelles pro-

ductions qui précèdent la génération ; ces pro-

ductions nouvelles sont ordinairement des par-

tics particulières, comme les œufs , les corps

glanduleux, les laites, etc., et quand il n'y a

pas de production réelle, il y a toujours un

gonflement et une extension très-considérable

dans quelques-unes des parties qui serv eut à la

génération; mais dans d'autres espèces, non-

seulement cette production nouvelle se mani-

feste dans quelques parties du corps, mais

même il semble que le corps entier se repro-

duise de nouveau avant que la génération puisse

s'opérer, je veux parler des insectes et de leurs

métamorphoses. Il me parait que ce change-

ment, cette espèce de transformation qui leur

arrive, n'est qu'une production nouvelle qui

leur donne la puissance d'engendrer; c'est au

moyen de cette production que les organes de

la génération se développent et se mettent en

état de pouvoir agir , car l'accroissement de

l'animal est pris en entier avant qu'il se trans-

forme; il cesse alors de prendre de la nourri-

ture, et le corps sous cette première forme n'a

aucun organe pour la génération, aucun moyeu

de transformer cette nourriture, dont ces ani-

maux ont une quantité fort surabondante, en

œufs et en liqueur séminale ; et dès lors cette

quantité surabondante de nourriture, cjui est

plus grande dans les insectes que dans aucune

autre espèce d'animal, se moule et se réunit

tout entière, d'abord sous une forme qui dé-

pend beaucoup de celle de l'animal même, et

qui y ressemble en partie : la chenille devient

papillon, parce que n'ayant aucun organe, au-

cun viscère capable de contenir le superflu de

la nourriture , et ne pouvant par conséquent

produire de petits êtres organisés, semblables
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au prnnd, cette nourriture organique, toujours

aetivi', pri'iiil une autre forme eu se joljinaiit

eu total selon les eonilnnaisons qui rebu lient

de la ligure de la chenille, et elle l'orme uu pa-

pillon, dont la ligure répond eu partie, et même

pour la constitution essentielle, à celle de la

chenille , mais dans lequel les organes de la

gcuération sont développes, et peuvent rece-

voir et transmettre les parties organiques de

la nourriture cjui forment les œufs et les indi-

vidus de l'espèce, qui doivent, en un mot,

opérer la génération; et les individus qui pro-

viennent du papillon ne doivent pas être des pa-

pillons, mais des chenilles, parce qu'en effet

c'est la chenille qui a pris la nourriture, et que

les parties organiques de cette nourriture se

sont assimilées à la forme de la chenille et

non pas à celle du papillon, qui n'est qu'une

production accidentelle de cette même nourri-

ture sural)ondante, qui précède la production

réelle des animaux de cette espèce, et qui n'est

qu'un moyen que la nature emploie pour y
arriver, comme lorsqu'elle produit les corps

glanduleux, ou les laites, dans les autres es-

pèces d'animaux : mais cette idée, au sujet de

la métamorphose des insectes, sera développée

avec avantage, et soutenue de plusieurs preuves,

dans notre histoire des insectes.

Lorsque la quantité surabondante de lanour-

riture organique n'est pas grande, comme dans

l'homme et dans la plupart des gros animaux,

ta génération ne se fiUt que ((uand l'accroisse-

ment du corps de l'animal est pris, et cette gé-

nération se borne à la production d'un petit

nombre d individus; lorsque cette quantité est

plus abondante, comme dans l'espèce des coqs,

dans plusieurs autres espèces d'oiseaux, et

dans celles de tous les poissons ovipares, la

génération se fait avant que le corps de 1 ani-

mal ait pris son accroissement, et la produc-

tion de cette génération s'étend à un grand

nombre d'individus ; lorsque cette quantité de

nourriture organi(iue est encore plus surabon-

dante, comme dans les insectes, elle produit

d'abord uu grand corps organisé, qui retient la

constitution intérieure et essentielle de l'ani-

mal, mais qui en diffère par plusieurs parties,

comme le papillon diffère de la chenille ; et en-

suite, après avoir produit d'abord cette nou-

velle forme de corps, et développé sous cette

forme les organes de la génération, cette gé-

nération se fait en très-peu de temps, et sa pro-

duction est un nombre prodigieux d'individus

sendjlubles a l'animal qui le premier a préparé

cette nourriture organique dont sont composés

les petits individus naissants ; enfin, lorsque la

surabondance de la nourriture est encore plus

grande , et qu'en même temps l'animal a

les organes nécessaires à la génération, comme
dans l'espèce des pucerons, elle produit d'a-

bord une génération dans tous les individus,

et ensuite une transformation, c'est-à-dire un

grand corps organisé, comme dans les autres

insectes; le puceron devient mouche, mais ce

dernier corps organisé ne produit rien, parce

qu'il n'est en effet que le superflu, ou plutôt le

reste de la nourriture organique qui n'avait pas

été employée à la production des petits puce-

rons.

Presque tous les animaux, à l'exception de

l'homme, ontchaque année des temps marqués

pour la génération
; le printemps est pour les

oiseaux la saison de leurs amours; celle du frai

des carpes et de plusieurs autres espèces de

poissons, est le temps de la plus grande cha-

leur de l'année, comme aux mois de juin et

d'août; celle du frai des brochets, des bar-

beaux et d'autres espèces de poissons, est au

printemps ; les chats se cherchent au mois de

janvier, au mois de mai et au mois de septem-

bre ; les chevreuils, au mois de décembre ; les

loups et les renards, eu janvier; les chevaux,

eu été ; les cerfs, au mois de septembre et d'oc-

tobre; presque tous les insectes ne se joignent

qu'en automne, etc. Les uns, comme ces der-

niers, semblent s'épuiser totalement par l'acte

de la génération; et en effet, ils meurent peu

de temps après, comme l'on voit mourir au

bout de quelcfues jours les papillons qui pro-

duisent les vers à soie ; d'autres ne s'épuisent

pas jusqu'à l'extinction de la vie, mais ils de-

viennent, comme les cerfs, d'une maigreur ex-

trême et d'une grande faiblesse, et il leur faut

un temps considéi-able pour réparer la perte

(|u'ils ont faite de leur substance organique
;

d'autres s'épuisent encore moins et sont eu état

d'engendrer plus souvent ; d'autres enfin
,

comme l'homme, ne s'épuisent point du tout,

ou du moins sont en état de réparer prompte-

mcnt la perte qu'ils ont faite, et ils sont aussi

en tout temps en état d'engendrer; cela dépend

uniquement de la constitution particulière des '1

organes de ces animaux : les grandes limites

que la nature a misesdansia manière d'exister,
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se tiouvcnt toutes aussi ('tendues dans la ma-

uiéix de prendre et de di'^eier la nourriture,

dans les moyens de la rendre ou de la garder,

dans eeux de la séparer et d'en tirer les niolé-

euies organiques nécessaires à la reproduction;

et partout nous trouverons toujours que tout ce

qui peut être, est.

On doit dire la même eliose du temps de la

génération des femelles ; les unes , comme les

juments, portent le l'a his pendant onze à douze

mois; d'autres, comme les femmes, les vaches,

les biches, pendant neuf mois ; d'autres, comme

les renards, le louves, pendant cinq mois; les

chiennes pendant neuf semaines, les chattes

peniîaut six, les lapins trente-un jours; la plu-

pait des oiseaux sortent de l'œuf au bout de

vingt-un jours
;
quelques-uns, comme les se-

rins, eclosent an bout de treize ou quatorze

jours, etc.; la \arlete est ici tout aussi grande

qu'en toute autre chose, seulement il parait que

les plus gros animaux, qui ne produisent qu'un

petit nombre de foetus, sont ceux qui portent le

plus longtemps ; ce qui coutirme encore ce que

nous avons dit, que la quantité de nourriture

organique est à proportion moindre dans les

gros que dans les petits animaux, car c'est du

superdu de la nourriture de la mère, que le

fœtus tire celle qui est nécessaire à son ac-

croissement et au développement de toutes ses

parties; et puisque ce développement demande

beaucoup plus de temps dans les gros animaux

que dans les petits, c'est une preuve que la

quantité de matière qui y contribue n'est pas

aussi abondante dans les premiers que dans les

derniers.

Il y a donc une variété infinie dans les ani-

maux pour le temps et la manière de porter,

de s'accoupler et de produire, et cette même
variété se trouve dans les causes mêmes de la

génération; car quoique le principe général de

toute production soit cette matière organique

qui est commune atout ce qui vit ou végète, la

manière dont s'en fait la réunion doit avoir des

combinaisons à l'infini; qui toutes peuvent de-

venir des sources de productions nouvelles :

mes expériences démontrent assez clairement

qu'il n'y a point de germes préexistants, et en

même temps elles prouvent que la génération

des animaux et des végétaux n'est pas uni-

voque; il y a peut-être autant d'êtres, soit vi-

vants, soit végétants
,
qui se produisent par

l'assemblage fortuit des molécules organiques,
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qu'il y a d'animaux ou de végétaux qui peu-

vent se reproduire par une succession con-

stante de générations ; c'est à la production

de ces espèces d'êtres, qu'on doit appliquer

l'axiome des anciens : Corntplio uiiiiis, yrne-

ralio a/lfrius. l.a corruption, la décomposit on

des animaux et des végétaux produit une in-

finité de corps organisés vivants et végétants :

quelques-uns, comme ceux de la laite du cal-

mar, ne sont que des espèces de machines,

mais des machines qui, quoique très-simples,

sont actives par elles-mêmes ; d'autres, comme
les animaux spermatiques, sont des corps qui,

par leur mouvement, semblent imiter les ani-

maux ; d'autres imitent les végétaux par leur

manière de croître et de s'étendre ; il y en a

d'autres, comme ceux du blé ergoté, qu'on

peut alternativement faire vivre et mourir

aussi sou\ eut que l'on veut, et l'on ne sait à

quoi les comparer; il y en a d'autres, même
en grande quantité, qui sont d'abord des es-

pèces de végétaux, qui ensuite deviennent des

espèces d'animaux, lesquels redeviennent à

leurtour des végétaux, etc. 11 y a grande ap-

parence que plus on observera ce nouveau

genre d'êtres organisés, et plus on y trouvera

de variétés, toujours d'autant plus singulières

pour nous qu'elles sont plus éloignées de nos

yeux et de l'espèce des autres variétés que

nous présente la natiu-e.

Par exemple , l'ergot ou le blé ergoté, qui

est produit par une espèce d'altération ou de

décomposition de la substance organique du

gi-ain, est compose d'une infinité de filets ou de

petits corps organisés, semblables par la figure

à des anguilles; pour les observer au micros-

cope, il n'y a qu'à faire infuser le grain pendant

dix à douze heures dausde l'eau, et séparer les

filets qui en composent la substance, on verra

qu'ils ont un mouvement de flexion et de tor-

tillement tres-marqué, et qu'ils ont en môme
temps un léger mou\ ement de progression qui

imite en perfection celui d'une anguille qui se

tortille ; lorsque l'eau vient à leur manquer, ils

cessent de se mouvoir ; en y ajoutant de la nou-

velle eau, leur mou\ ement recommence, et si

on garde cette matière pendant plusieurs jours,

pendant plusieurs mois, et même pendant plu-

sieurs années, dans quelque temps qu'on la

prenne pour l'observer, on y verra les mêmes

petites anguilles, dès qu'on la mêlera avec de

l'eau, les mèn\es filets en mouvement qu'où y
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nura mis [a prcmii-ic fois; en sorte qu"oii peut

fuire iij^ir l'cs |)clilcs niacliiues aussisomeiit et

aussi longtemps qu'on le veut, sans les détruire

et sans qu'elles perdent rien de leurl'orec ou de

leur activité. Ces petits corps seront, si l'onvcut,

desespccesde machines (|ui se mettent en mou-

vement des qu'elles sont plon|ices dans un

fluide. Ces lilets s'ouvrent quelquefois comme
les lilameiits de la semence , et produisent des

globules mou\ants ; on pourrait donc croire

qu'ils sont de la même nature, et qu'ils sont

seulement plus fixes et plus solides que ces fila-

ments.

Les anguilles qui se forment dans la eolle faite

avec de la farine, n'ont pas d'autre orif;ine que

la réunion des molécules oriianiques de la partie

la plus substantielle du yrain ; les premières

anguilles qui paraissent ne sont certainement

pas produites par d'autres anguilles; cependant,

quoiqu'elles n'aient pas été engendrées, elles ne

laissent pas d'engendrer elles-mêmes d'autres

anguilles vivantes; on peut, en les coupant avec

la pointe d'une lancette, voir les petites an-

guilles sortir de leur corps, et même en très-

grand nombre, il semble que le corps de l'ani-

mal ne soit qu'un fourreau ou un sac qui con-

tient une multitude d'autres petits animaux,

qui ne sont peut-être eux-mêmes que des

fourreaux de la même espèce, dans lesquels, à

mesure qu'ils grossissent, la matière organique

s'assimile et prend la même forme d'anguilles.

Il faudrait un plus grand nombre d'observa-

tions que je n'eu ai, pour établir des classes et

des genres entre ces êtres si singuliers et jus-

qu'à présent si peu connus ; il y en a qu'on

pourrait regarder comme de vrais zoophytes

qui végètent, et qui en même temps paraissent

se tortiller, et cjui meuvent quelques-unes de

leurs parties^ comme les animaux les remuent ;

il y en a qui paraissent d'abord être des ani-

maux, et qui se joignent ensuite pour former

des espèces de végétaux : qu'on suive seule-

ment avec un peu d'attention la décomposition

d'un grain de froment dans l'eau, on y verra

une partie de ce que je viens de dire. Je pour-

rais joindre d'autres exemples à ceux-ci ; mais

je ne lésai rapportés que pour faire icmarquer

la variété qui se trouve dans la génération

prise généralement; il y a certainement des

êtres organisés que nous regardons comme des

animaux, et qui cependant ne sont pas engcn-

diés par des animaux de même espèce qu'eux
;

il y en a qui ne sont que des espèces de ma-
chines; il y a de ces machines, dont l'action est

limitée à un certain effet, et qui ne peuvent

agir qu'une fois et pendant un certain temps,

comme les vaisseaux kiiteux du calmar; il y eu

a d'autres qu'on peut l'aire agir aussi longtemps

et aussi sou\ ent qu'on le veut, comme celles

du blé ergoté ; il y a des êtres végétants qui

produisent des corps animés, comme les fila-

ments de la semence humahie, d'où sortent des

globules actifs et qui se meuvent par leurs pro-

pres forces. Il y a dans la classe de ces êtres

organisés qui ne sont produits que par la cor-

ruption, la fermentation, ou plutiit la décom-

position des substances animales ou végétales
;

il y a, dis-je, dans cette classe des corps orga-

nisés qui sont de vrais animaux
,
qui peuvent

produire leurs semblables, quoiqu'ils n'aient

pas été produits eux-mêmes de cette façon. Les

limites de ces variétés sont peut-être encore

plus grandes que uous ne pouvons l'imaginer
;

nous avons beau généraliser nos idées, et faire

des efforts pour réduire les effets de la nature

à de certains points, et ses productions à de

certaines classes, il nous échappera toujours

une infinité de nuances, et même de degrés,

qui cependant existent dans l'ordie naturel des

choses.

ADDITION

A l'article des Variclés dans la Généraliou, et aux

ariicles où il est question de la génération spon-

tanée.

Mes recherches et mes expériences sur les

molécules organiques démontrent qu'il n'y a

point de germes préexistants, et en même temps

elles prouvent que la génération des animaux

et des végétaux n'est pas uulvoque
;
qu'il y a

peut-être autant d'êtres, soit vivants , soit vé-

gétants, qui se reproduisent par l'assemblage

fortuit des molécules organiques, qu'il y a d'a-

nimaux ou de végétaux qui peuvent se repro-

duire par une succession constante de généra-

tions ; elles prouvent que la corruption , la

décomposition des animaux et des végétaux,

produit une infinité de corps organisés vivants

et végétants; que (|uelques-uns, comme ceux

de la laite du calmar, ne sont que des espèces

de machines, mais dos machines f|ui, quoique

trcs-simples, sont actives par elles-mêmes; que

d'autres, comme les animaux spermatiqucs,
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sont des corps q\ii, par leur mouvement, sem-

blent imiter les animaux.; que d'autres ressem-

blent aux végétaux par leur manière de croître

et de s'étendre dans toutes leurs dimensions
;

qu'il y eu a d'autres, comme ceux Avibic ergoté,

qu'on peut foire vivre et mourir aussi souvent

que l'on veut; que l'ergot ou le blé ergoté, qui

est produit par uue espèce d'altération ou de

décomposition de la substance organique du

griiin, est composé d'une intinité de filets ou de

petits corps organisés, semblables pour la fi-

gure à des anguilles; que pour les observer au

microscope il n'y a qu'a faire infuser le graiu

ergoté pendant dix à douze heures dans l'eau,

et sépai'cr les filets qui en composent la sub-

stance
;
qu'on verra qu'ils ont un mouvement

de llexion et de tortillement très-marqué , et

qu'ils ont en même temps un léger mouvement

de progression qui imite en perfection celui

duue anguille qui se tortille; que quand l'eau

vient à leur manquer ils cessent de se mou-

voii'; mais qu'eu ajoutant de la nouvelle eau,

leur mouvement se renouvelle; et que si on

garde cette matière pendant plusieurs jours,

pendant plusieurs mois, et même pendant plu-

sieurs anuées, dans cpielque temps qu'on la

prenne pour l'observer on y verra les mêmes
petites anguilles dès qu'on la mêlera avec de

l'eau, les mêmes filets eu mou\ ement qu'on y
aura vus la première fois ; eu sorte qu'on peut

faire agir ces petits corps aussi souvent et aussi

longtemps qu'on le veut, sans les détruire et

sans qu'ils perdent rieu de leur force ou de leur

activité. Ces petits corps seront, si l'on veut,

des espèces de machines qui se mettent eu

mouvement dès qu'elles sont plongées daus un

fluide. Ce sont des Olets ou iilamcnts qui s'ou-

vrent quelquefois comme les Iilamcnts de la se-

mence des animaux, et produisent des globules

mouvants ; on pourrait donc croire qu'ils sont

de la même nature, et qu'ils sont seulement plus

fixes et plus solides que ces fi^Iameuts de la li-

queur séminale.

VoiLi cequejai ditausujetdeladécomposition

du blé ergoté. Cela me parait assez préciset même
toulà fait assez détaillé; cependantje viens de re-

cevoir une lettre de M. l'abbé Luc Magnanima,

datée de Livourne, leôomai 1775, par laquelle

il m'annonce, comme une grande et nouvelle

découverte de M. l'abbé Fontana, ce que l'on

vient de LL'e, et que j'ai publié il y a plus de

trente ans. Voici les termes de cette lettre : Il

Si(j. Abbate Fontana, FisicocUS. A. 1(. ha /alto

stampare
,
poche sctlhnaiic sono, una lettcra

nclla (jiiale cgli publica due scojjcrlc chr dcb-

bon sosprvnderc chimique. La prima versa in-

torno a quella malatlia del grano che i Fran-

ccsi chiamaiio ergot, e noi tjrano cornuto....

lia trovato , colla prima scupcrta , il sig.

Fontana , che si ascondono in quella malallia

dii grano alcune anguillette , o scrpcnlelli, i

quali morli che sieno, posson tornare a viuere

mille e mille voile, e non con allro mezzo che

cou îtna simplicc gocciu d'acqua ; si dira che

non eran forse morli quando si è preteso che

tornino in vita. Queslo si è pensalo daW
observalore stcsso , e per accerlarsi che eran

morli di fatto, colla punla di un ugo ci yli ha

tcnlaii, e gli ha veduli andursene in co-

nere.

Il faut que MM. les abbés Magnanima et

Fontana n'aient pas lu ce que j'ai écrit àce sujet,

ou qu'ils ne se soient pas souvenus de ce petit

fait, puisqu'ils donnent cette découvertecomme

nouvelle : j'ai donc tout droit de la revendiquer,

et je vais y ajouter quelques réflexions.

C'est travailler pour l'avancement des scien-

ces, que d'épargner du temps à ceux qui les

cultivent : je crois donc devoir dire à ces obser-

vateurs
,
qu'il ne suffit pas d'avoir un bon mi-

croscope pour faire des observations qui méri-

tent le nom de découvertes. JMainteuant qu'il

est bien reconnu que toute substance organisée

contient une infmité de molécules organiques

vivantes, et présente encore après sa décompo-

sition les mêmes particules vivantes; mainteuant

(lue l'on sait que ces molécules organiques ne

sont pas de vrais animaux, et qu'il y a dans ce

genre d'êtres microscopi(|ues autant de variétés

et de nuances que la nature en a mis daus toutes

ses autres productions , les découvertes qu'on

peut faire au microscope se réduisent à bien peu

de chose, car on voit de l'œil de l'esprit et sans

microscope l'existence réelle de tous ces petits

étresdont il est inutile de s'occuper séparément;

tousont une origine commune et aussi ancienne

que la nature, ils en constituent la vie, et pas-

sent de moules en moules pour la pei-pétuer.

Ces molécules organiques toujours actives, tou-

jours subsistantes , appartiennent également à

tous les êtres organisés, aux végétaux comme
aux animaux; elles pénètrent la matière brute,

la travaillent, la remuent dans toutes ses di-

mensions, et la fout servir- de base au tissu do
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l'oriTaiiisntion , de laquelle ecs molécules vivan-

tes sont les seuls principes et les seuls instru-

ments ; elles ne sont soumises qu'à une seule

puissance qui, quoique passive, diri).'e leur

iiioineinciit et fixe leur position. Cette puissance

est le moule intérieur du corps orj^anisé ; les

molécules vivantes que l'animal ou le végétal

tire des aliments ou de la sève, s'assimilent à

toutes les parties du moule intérieur du corps,

elles le pénètrent dans toutes ses dinieusious ,

elles y portent la végétation et la vie, elles ren-

dent ce moule vivant et croissant dans toutes

ses parties; la forme intérieure du moule déter-

mine seulement leur mouvement et leur position

pour la nutrition et le développement dans

tous les êtres organisés.

Et lorsque ces molécules organiquesvivantes

ne sont plus contraintes par la puissance du

moule intérieur, lorsque la mort fait cesser le

jeu de l'organisation
, c'est-à-dire la puissance

de ce moule, la décomposition du corps suit, et

les molécules organiques, qui toutes survivent,

se retrouvant en liberté dans la dissolution et la

putréfaction des corps
,
passent dans d'autres

corps aussitôt qu'elles sont pompées par la puis-

sance de quelque autre moule ; en sorte qu'elles

peuvent passer de l'animal au végétal, et du

végétal à l'animal sans altération , et avec la

propriété permanente et constante de leur porter

la nutrition et la vie, seulement il arrive une

infmité de générations spontanées dans cet

intermède où la puissance du moule est sans

action, c'est-à-dire dans cet intervalle de temps

pendant lequel les molécules organiques se

trouvent en liberté dans la matière des corps

morts et décomposés; dès qu'elles ne sont point

absorbées par le moule intérieur des êtres orga-

nisés qui composent les espèces ordinaires de

la nature vivante ou végétante , ces molécules

toujours actives travaillent à remuer la matière

putréfiée elles s'en approprient quelques parti-

cules brutes , et forment par leur réunion une

multitude de petits corps organisés, dont les uns,

comme les vers de terre, les champignons, etc.,

paraissent être des animaux ou des végétaux

assez grands; mais dont les autres, en nombre

presque infini , ne se voient qu'au microscope
;

tous ces corps n'existent que par une génération

spontanée, et ils remplissent l'intervalle que la

nature a mis entre la simple molécule organi-

que vivante et l'animal ou le végétal ; aussi

Irouve-t-on tous les degrés, toutes les nuances

imaginables dans cette suite, dans cette cîiaîne

d'êtres, qui descend de l'animal le mieux orga-

nisé à la molécule simplement organique; prise

seule, cette molécule est fort éloignée de la na-

ture de l'animal; prises plusieurs ensemble, ces

molécules vivantes en seraient encore tout aussi

loin si elles ne s'appropriaient pas des particules

brutes, et si elles ne les disposaient pas dans

une certaine forme approchante de celle du

moule intérieurdes animaux ou des végétaux;

et comme cette disposition de forme doit varier

à l'infini, tant pour le nombre que par la diffé-

rente action des molécules vivantes contre la

matière brute, il doit en résulter et il en résulte

en effet des êtres de tous degrés d'animalité.

Et cette génération spontanée à laquelle tous ces

êtres doivent également leur existence s'exerce

et se manifeste toutes les fois que les êtres orga-

nisés se décomposent; elle s'exerce constam-

ment et universellement après la mort , et quel-

quefois aussi pendant leur vie , lorsqu'il y a

quelque défaut dans l'organisation du corps,

qui empêche le moule intérieur d'absorber et de

s'assimiler toutes les molécules organiques con-

tenues dans les aliments; ces molécules sur-

abondantes qui ne peuvent pénétrer le moule

intérieur de l'animal pour sa nutrition , cher-

chent à se réunir avec quelques particules de la

matière brute des aliments, et forment, comme
dans la putréfaction, des corps organisés; c'est

là l'origine des ténias , des ascarides, des dou-

ves et de tous les autres vers qui naissent dans

le foie, dans l'estomac, les intestins et jusque

dans les sinus des veines de plusieurs animaux;

c'estaussi l'origine de tous les vers qui leur per-

cent la peau ; c'est la même cause qui produit

les maladies pédieulaires ; et je ne finirais pas

si je voulais rappeler ici tous les genres d'êtres

qui ne doivent leur existence qu'à la génération

spontanée; je me contenterai d'observer que le

plus grand nombre de ces êtres n'ont pas la

puissance de produire leur semblable : quoi-

qu'ils aient un moule intérieur
,
puisqu'ils ont

à l'extérieur et à l'intérieur une forme déter-

minée
,
qui prend de l'extension dans toutes ses

dimensions, et que ce moule exerce sa puissance

pour leur nutrition , il majique néanmoins à

leur organisation la puissance de renvoyer les

molécules organiques dans un réservoir com-

mun
,
pour y former de nouveaux êtres sem-

blables à eux. Le moule intérieur suffit donc

ici à la nutrition de ces corps organisés, son
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action est limitée à cette opération, mais sa

puissauee ne s'ctcnil pas jusiiu'à la reproduc-

tion. Presque tous ces clics engendres dans la

corruption y périssent en entier; comme ils

sont nés sans parents ils meurent sans postérité.

Cependimt quelnues-uns , tels que les anguilles

du mucilage de la farine , semblent contenir des

germes de postérité; nous avons vu sortir,

même eu assez grand nombre , de petites an-

guilles de cette espèce d'une anguille plus

grosse; néanmoins cette mère anguille n'avait

point eu de mère , et ne devait son existence

qu'à une génération spontanée; il parait donc

par cet exemple et par plusieurs autres, tels

([ue la production de la v ermine dans les mala-

dies pediculaires
,
que dans de certains cas cette

génération spontanée a la même puissance que

la génération ordinaire, puistiu'ellc produit des

êtres qui ont la faculté de se reproduire. A la

vérité , nous ne sommes pas assurés que ces

petites anguilles de la farine
,
produites par la

mère anguille, aient elles-mêmes la faculté de

se reproduire par la voie ordinaire de la géné-

ration, mais nous devons le présumer, puisque

dans plusieurs autres espèces , telles que celles

des poux qui , tout à coup sont produits en si

grand nombre par une génération spontanée

dans les maladies pediculaires, ces mêmes poux

qui n'ont ni père ni mère , ue laissent pas de

se perpétuer comme les autres par une généra-

tion ordinaire et successive.

Au reste
,
j'ai donné dans mon Traité de la

Génération un grand nombre d'exemples qui

prouvent la réalité de plusieurs générations

spontanées: j'ai dejàdit {v. p. \ô5de ce volume)

que les molécules organiques vivantes , conte-

nues dans tous les êtres vivants ou végétants

,

sont toujours actives, et que quand elles ne

sont pas absorbées en entier par les animaux,

ou par les végétaux pour leur nutrition, elles

produisent d'autres êtres organisés. J'ai dit aus-

si
, p^ i.jG, que quand cette matière organique

et productive se trouve rassemblée en grande

([uantité dans quelques parties de l'animal où

elle est obligée de séjourner sans pouvoir être

repompée , elle y forme des êtres vivants
;
que

le ténia , les ascarides
, tous les vers qu'on

trouve dans le foie
, dans les veines, etc , ceux

qu'on tire des plaies , la plupart de ceux qui se

forment dans les chairs corrompues , dans le

pus, n'ont pas d'autre origine; et que les an-

guilles de la colle de farine , celles du vinaigre,

m.

MAUX. wz
tous les prétendus animaux microscopiques, ne

S(uil ([uc des formes difl'cientes ([ue prend

d'elle-même , et sui\ant les circonstaïK'CS, cette

matière toujours active et qui ne tend qu'à l'or-

ganisation.

Il y a des circonstances où cette même ma-

tière organique non - seulement produit des

corps organisés , comme ceux que je viens de

citer , mais encore des êtres dont la forme par-

ticipe de celle des premières substances nutri-

tives qui contenaient les molécules organi-

ques. J'ai donné précédemment l'exemple d'un

peuple des déserts de l'Ethiopie, qui est sou-

vent réduit à vivre de sauterelles : cette mau-

vaise nourriture fait ([u'il s'engendre dans leur

chair des insectes ailés
,
qui se mulliplicnt en si

grand nombre
,
qu'en très-peu de temps leur

corps en fourmille; en sorte que ces honunes,

qui ne se nourrissent que d'insectes, sont à leur

tour mangés par ces mêmes insectes. Quoique

ce fait m'ait toujours paru dans l'ordre de la

nature , il serait incroyable pour bien des gens,

si nous n'avions pas d'autres faits analogues et

même eneoi-e plus positifs.

Un très-habile physicien et médecin de Mont-

pellier, M. Moublet, a bien voulu me commu-
niquer , avec ses réflexions , le Mémoire sui-

vant, que j'ai cru devoir copier en entier.

«Une personne âgée de quarante-six ans,

dominée depuis longtemps par la passion immo-

dérée du vin, mourut d'une hydi'opisie ascite

,

au commencement de mai 1750. Son corps

resta environ un mois et demi enseveli dans la

fosse où il fut déposé et couvert de cinq à six

pieds de terre. Après ce temps, on l'en tira

pour en faire la translation dans un caveau

neuf, préparé dans un endroit de l'église éloi-

gné de la fosse. Le eada\re n'exhalait aucune

mauvaise odeur; mais quel fut l'étounement

des assistants
,
quand l'intérieur du cercueil et

le linge dans lequel il était enveloppé
,
parurent

absolument noirs , et qu'il en sortit par la se-

cousse et le mouvement qu'on y avait excité
,

un essaim ou une nuée de petits insectes ailés
,

d'une couleur noire, qui se répandirent au

dehors. Cependant on le transporta dans le ca-

veau qui fut scellé d'une large pierre
,
qui s'a-

justait parfaitement. Le surlendemain on vit

une foule des mêmes animalcules qui erraient

et voltigeaient autour des rainures et sur les

petites fentes de la pierre où ils étaient particu-

Uèremeut attrounés. Pendant les trente à qiia-
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rnntc jours qui siiiviront rexluimation, leur

nomlirey l'ut i)rotli;4icux, quoiqu'on en écrasAt

une partie en niarcliant eontiuuclleinent dessus.

Leur quantité considérable ne diminua ensuite

qii'avee le temps , et trois mois s'étaient déjà

écoulés qu'il en existait encore beaucoup.

(I Ces insectes funèbres avaient le corps noi-

rfttre ; ils avaient pour la figure et pour la forme

une conformité exacte avec les moucherons (jui

sucent la lie du vin; ils étaient plus petits, et

paraissaient entre eux d'une grosseur égale :

leurs ailes étaient tissues et dessinées dans leur

proportion en petits réseaux, comme celles des

mouches ordinaires; ilsen faisaientpeu d'usage,

rampaient presque toujours, et malgré leur mul-

titude ils n'excitaient aucun bourdonnement.

« Vus au microscope , ils étaient hérissés

sous le ventre d'un duvet fin , légèrement sil-

lonné et nuancé en iris, de difl'érente couleur,

ainsi qxie quelques vers apodes, qu'on trouve

dans des plantes vivaccs. Ces rayons colorés

étaient dus à des petites plumes squammeuses

,

dont leur corcelet était inférieurement couvert

et dont on aurait pu facilement les dépouiller, en

se servant de la méthode que Swammerdam
employait pour en déparer le papillon dejardin.

(I Leurs yeux étaient lustrés comme ceux de

la Musca clmjsophis de Goëdaert. Ils n'étaient

armés ni d'antennes, ni de trompes, ni d'ai-

guillons; ils portaient seulement des barbillons

à la tète , et leurs pieds étaient garnis de petits

maillets ou de papilles extrêmement légères,

qui s'étendaient jusqu'à leurs extrémités.

(( Je ne les ai considéra cjue dans l'état (fue

je décris; quelque soin que j'aie apporté dans

mes recherches
,
je n'ai pu reconnaître aucun

indice qui me fit présumer qu'ils aient passé

par celui de larve et de nymphe
;

peut-être

plusieurs raisons de convenance et de proba-

bilité donnent lieu de conjecturer qu'ils ont

été des vers microscopiques d'une espèce par-

ticulière, avant de devenir ce qu'ils m'ont paru.

Eu les anatomisant, je n'ai découvert aucune

sorte d'enveloppe dont ils pussent se dégager,

ni aperçu sur le tombeau aucune dépouille qui

ait pu leur appartenir. Pour éclaircii- et ap-

profondir leur origine, il aurait été nécessaire,

et il n'a pas été possible de faire infuser de la

ehair du cadavre dans l'eau, ou d'observer sur

lui-même, dans leur principe, les petits corps

mouvants qui en sont issus.

• D'apre« les traits dont jo viens do les dé-

peindre, je crois qu'on peut les rapporter au

premier ordre de Svammerdam. Ceux que j'ai

écrasés n'ont point exhalé de mauvaise odeur

sensible; leur couleur n'établit point une diffé-

rence : la qualité de l'endroit où ils étaient

resserrés, les impressions diverses qu'ils ont

reçues et d'autres conditions étrangères
,
peu-

vent être les causes occasionnelles de la confi-

guration variable de leurs pores extérieurs , et

des couleurs dont ils étaient revêtus. On sait que
les vers de terre, après avoir été submergés et

avoir resté quelque temps dans l'eau , devien-

nent d'un blanc de lis qui s'efface et se ternit

quand on les a retirés, et qu'ils reprennentpeu à

peu leur première couleur. Le uomhrede ces in-

sectes ailés a été inconcevable ; cela me per-

suade que leur propagation a coûté peu à la

nature, et que leurs transformations, s'ils en

ont essuyé, ont dû être rapides et bien subites.

(I 11 est à remarquer qu'aucune mouche ni au-

cune autre espèce d'insectes ne s'en sont jamais

approchés. Ces animalcules éphémères, retirés

de dessus la tombe dont ils ne s'éloignaient

point, périssaient une heure après, sans douté

pour avoir seulement changé d'élément et de

pâture, et je n'ai pu parvenir par aucun moyeu
à les conserver en vie.

« J'ai cru devon tirer de la nuit du tombeau

et de l'oubli des temps qui l'ont annihilée, cette

obser^ation particulière et si surprenante. Les

objets qui frappent le moins les yeux du vul-

gaire, et que la plupart des hommes foulent

aiLX pieds, sont quelquefois ceux qui méritent

le plus d'exercer l'esprit des philosophes.

(( Car comment ont été produits ces insectes

dans un lieu où l'air extérieur n'avait ni com-

munication ni aucune issue? pourquoi leur

génération s'est-elle opérée si facilement?

pourquoi leur propagation a-t-elle été si grande?

quelle est l'origine de ceux qui , attachés sur

les bords des fentes de la pierre qui couvrait le

caveau, ne tenaient à la vie qu'en humantl'air

que le cadavre exhalait! d'où viennent enfin

leur analogie et leur similitude avec les mou-

cherons qui naissent dans le marc du vin? I!

semble que plus on s'efforce de rassembler les

lumières et les découvertes d'un plus grand

nombre d'auteurs, pour répandre un certain

jour sur toutes ces questions, plus leurs juge-

ments partagés et combattus les replongent

dans l'obscurité où la nature les tient cachées.

« Les anciens ont reconnu qu'il uait coih
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stammeiit et régiiliôrcmcnt une foule d'in-

sectes ailés (le la poussière humide des eaver-

ues souteri;iines'. Ces observât ions et l'exemple

que je rapporte, établissent évidemment que

telle est la structure de ces animalcules que

l'air n'est point nécessaire cl leur vie ni à leur

génération, et ou a lieu de présumer qu'elle

n'est accélérée, et que la multitude de ceux

qui étaient renfermés dans le cercueil n'a été

si grande, que parce que les substances ani-

males qui sont concentrées profondément dans

le scinde la terre, soustraites à l'action de l'air,

ne souffrent presque point de déperdition, et

que les opérations de la nature n'y sont ti'ou-

blces par aucun dérangement étranger.

« D'ailleurs, nous connaissons des animaux

qui ne sont point nécessités.de respirer notre

air ; il y en a qui vivent dans la machine

pneumatique. Enfin Théophraste et Aristote

ont cru que certaines plantes et quelques ani-

maux s'engendrent d'eux-mêmes, sans germe,

sans semence, sans la médiation d'aucun ageuf

extérieur; car on ne peut pas dire, selon la

supposition de Gassendi et de Lyster, que les

insectes du cadavre de notre hydropique aient

été fournis par les animalcules qui circulent

dans l'air, ni par les œufs qui peuvent se trou-

ver dans les aliments, ou par des germes pré-

existants qui se sont introduits dans son corps

pendant la vie, et qui ontéclos et se sont mul-

tipliés après sa mort.

« Sans nous arrêter, pour rendre raison de

ce phénomène, à tant de systèmes incomplets

de ces philosophes, étayons nos idées de ré-

flexions physiques d'un savant naturaliste qui

a porté dans ce siècle le flambeau de la science

dans le chaos de la nature. Les éléments de

notre corps sont composés de particules si-

milaires et organiques qui sont tout à la fois

nutritives et productives, elles ont une exis-

tence hors de nous, une vertu intrinsèque inal-

térable. En changeant de position, de combi-

naison et de forme, leur tissu ni leur masse ne
|

dépérissent point, leurs propriétés originelles

ne peuvent s'altérer; ce sont de petits ressorts

doués d'une force active en qui résident les

principes du mouvement et de la vitalité, qui

ont des rapports infinis avec toutes les choses

créées, qui sont susceptibles d'autant de chan-

gements et de résultats divers qu'ils peuvent

être mis en jeu par des causes différentes. No-

<riiac,ni3l.Dat., lib. \[I.

tre corps n'a d'adhérence à la vie qu'autant

que ces molécules organiques conserv eut dans

leur intégrité leurs qualités virtuelles et leurs

facultés génératives, qu'elles se tiennent arti-

culées ensemble dans une proportion exacte,

et que leurs actions rassemblées concourent

également au mécanisme général ; car chaque

partie de nous-mêmes est un tout parfait qui a

un centre où son organisation se rapporte, et

d'où son mouvement progressif et simultané se

développe, se multiplie et se propage dans tous

les points de la substance.

« Nous pouvons donc dire que ces molé-

cules organiques, telles que nous les représen-

tons, sont les germes communs, les semences

universelles de tous les règnes, et qu'elles cir-

culent et sont déterminées eu tout lieu : nous

les ti'ouvons dans les aliments que nous pre-

nons, nous les humons à chaque instant avec

l'air que nous respirons; elles s'ingèrent et

s'incorporent en nous, elles réparent par leur

établissement local, lorsqu'elles sont dans une
quantité suffisante, les déperditions de notre

corps, et eu conjuguant leur action et leur vie

particulière, elles se convertissent en notre

propre nature et nous prêtent une nouvelle vie

et des forces nouvelles.

« Mais si leur Intus-susception et leur abon-

dance sont telles, que leur quantité excède de

beaucoup celle qui est nécessaire à l'entretien

et à l'accroissement du corps, les particules

organiques qui ne peuvent être absorbées pour

ses besoins, refluent aux extrémités des vais-

seaux, rencontrent des canaux oblitérés, se

ramassent dans quelque réservoir intérieur, et

selon le moule qui les reçoit, elles s'assimilent,

dirigées par les lois d'une affinité naturelle et

réciproque, et mettent au jour des espèces

nouvelles, des êtres animés et vivants, et qui

n'ont peut-être point eu de modèles et qui

n'existeront jamais plus.

« Et quand en effet sont-elles plus abon-

dantes, plus riimassées, que lorsque la nature

accomplit la destruction spontanée et parfaite

d'un corps organisé? Dès l'instant que la vie

est éteinte, toutes les molécules organiques qui

composent la substance vitale de notre corps

lui deviennent excédantes et superflues ; la

mort anéantit leur harmonie et leur rapport,

détruit leur combinaison, rompt les liens (|ui les

enchaînent et qui les unissent ensemble ; elle

eu fait l'entière dissection et la vraie ana-
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lyso. La matière vivante se sépare peu à peu de

la inatK'i'c morte ;
il se fait une di\ isiou réelle des

particules orj;aiii(|ues et des particules brutes;

eelles-ei. ([ui ne sont ([u'aeeessoires, et qui ne

ser\ent que de base et d'appui aux premières,

tombent eu lambeaux et se perdent dans la

poussière, tandis que les autres se dégagent

d'elles-mêmes, alïraneiiies de tout ce (jui les cap-

tivait dans leur anangcment et leur situation

particulière; livrées à leur mouvement intestin,

elles jouissent d'une liberté illimitée et d'une

anardiie entière, et cependant disciplinée,

parce que la puissance et les lois de la nature

sur\ i\ eut à ses propres ouvrages. Elles s'atnon-

celent encore, s'anastomosent et s'articulent,

forment de petites masses et de petits erabi'j'ons

qui se développent , et produisent, selon leur

assend)lage et les matrices ou elles sont recelées,

des corpsnKnivants,desétrcs animés et vivants.

La nature, d'une manière également facile, ré-

gulière et spontanée, opère par le même méca-

nisme la décomposition d'un corps et la généra-

tion d'uu autre.

( Si cette substance organique n'était effec-

tivement douée de cette faculté générative, qui

se manifeste d'une façon si authentique dans

tout l'univers, comment pourraient éelore ces

animalcules qu'on découM'c dans nos \iscéres

les plus cachés, dans les vaisseaux les plus pe-

tits '! Comment dans des corps insensibles, sur

des cendres inanimées, au centre de la pourri-

ture et de la mort, dans le sein des cadavres

qui reposent dans une nuit et un silence imper-

turbables, naîtrait en si peu de temps une si

grande multitude d'insectes si dissemblables à

eux-mêmes, qui n'ont rien de commun que leur

origine, et que Leeuwenhoek et M. de Réau-

mur ont toujours trouvés d'une figure plus

étrange, et d'une forme plus différente et plus

extraordinaire?

« Il y a des quadrupèdes qui sont remplis de

lentes. Le père Kircher [Scrul.pert. sccl. I ,

cap. 7 ; experim. 3 , et mund. sxtblcrran.

lib. XII) a aperçu, à l'aide d'un microscope,

dans des feuilles de sauge, une espèce de ré-

seau, tissu comme une toile d'araignée, dont

toutes les mailles montraient un nombre infini

de petits animalcules. Swammerdam a vu le

cadavre d'un animal qui fourmillait d'un million

devers; leur quantité était si prodigieuse, qu'il

n'était p;;s possible d'en découvrir 1rs chairs

qui ne pouvaient suffire pour les nourrir; il

semblait à cet auteur qu'elles se transformaient

toutes en vers.

« Mais si ces molécules organiques sont com-

munes à tous les êtres si Icuressence et leur ac-

tion sont indestruclililes, ces petits animaux de-

vraient toujours être d'un même genre et d'une

même forme ; ou si elle dépend de leur combi-

naison, d'où vient qu'ilsne varient pas à l'infini

dans le même corps'? Poiu'quoi enfin ceux de

notre cadavre ressembiaieut-ils aux mouche-

rons qui sortent du marc du vin?

« S'il est vrai que l'action perpétuelle et una-

nime des organes vitaux détaclie et dissipe à

chaciue instant les parties les plus subtiles et les

plus épurées de notre substance; s'il est néces-

saire que nous réparions journellement les dé-

perditions immenses qu'elle souffre par les éma-

nations extérieures et par toutes les voies

excrétoires; s'il faut enfin que les parties nu-

tritives des aliments, après avoir reçu les coc-

tions et toutes les élaborations que l'énergie de

nos viscères leur fait subir, se modifient, s'assi-

milent, s'affermissent et inhérent aux extrémi-

tés des tuyaux capillaires, jusqu'à ce qu'elles

en soient chassées et remplacées à leur tour par

d'autres qui sont encore amovibles ; nous

sommes induits à croire que la partie substan-

tielle et vi\ ante de notre corps doit acquérir le

caractère des aliments que nous prenons, et doit

tenir et emprunter d'eux les qualités foncières

et plastiques qu'elles possèdent.

« La qunlilé, la qiuintité de la chair, dit

^L de Buffon ( voij. l'art, du Cerf, dans les

Mammifères), varient suivant les différen-

tes nourritures. Cette matière organique que

l'animal assimile à son corps par la nutri-

tion, n'est pas absolument indifférente à re-

cevoir telle ou telle modification, elle retient

quelques caractères de sonpremier état, et agit

par sa propre forme sur celle du corps orga-

nisé qu'elle nourrit L'on peut donc pré-

sumer que des animaux auxquels on ne don-

neraitjamaisque la mémeespèce de nourriture,

prendraient en assez peu de temps une tein-

ture des qualités de cette nourriture. Ce ne se-

rait plus la nourriture qui s'assimilerait en

entier à la forme de l'animal, mais l'animal

qui s'assimilerait en partie à la forme de la

nourriture.

« En effet, puis([ue les molécules nutritives

et organi([Ucs ourdissent la trame des fibres de

notre corps, puisqu'elles fournissent la source
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des esprits, du sang et des humeurs, et qu'elles

se rém'iu'ri'ut chaque jour, il est plausible de

penser qu'il doit nc(|uerir le niènie tempeia-

ment qui résulte d'elles-mêmes. Ainsi n la ri-

gueur et dans un eertain sens, le tempéra-

ment d'un individu doit souvent ehansjscr, être

tantftt énervé, tantùt t'ortilié par la qualité et

le mélange varié des aliments dont il se nour-

rit. Ces inductions conséquentes sont relatives

fila doctrine d'Hippoerate qui, pour corriger

l'excès du tcnipcrameut. ordonne l'usage con-

tmu d'une nourriture contraire à sa consti-

tution.

t Le corps d'un homme qui mange habi-

tuellement d'un mixte quelconque, contracte

donc insensiblement les propriétés de ce mixte,

et, pénétré des mêmes principes, devient sus-

ceptible des mêmes dépravations et de tous les

clwngements auxquels il est sujet. Rédi ayant

ouvert un meunier peu de temps après sa

mort, trouva l'estomac, le colon, le cœcuni et

toutes les entrailles remplies d'une quantité

prodigieuse de vers extrêmement petits, qui

avaient la tête ronde et la queue aiguë, par-

faitement ressemblants <à ceux qu'on observe

dans les infusions de farine et d'épis de blé;

ainsi nous pouvons dire d'une personne qui

fait un usage immodéré du vin, que les parti-

cules nutritives qui deviennent la masse orga-

nique de son corps sont d'une nature vineuse,

qu'il s'assimile peu à peu, et se transforme en

elles, et que rien n'empêche eu se décompo-

sant qu'elles ne produisent les mêmes phéno-

mènes qui arrivent au marc du vin.

(1 On a lieu de conjecturer qu'après que le

cadavre a été inhumé dans le caveau, la quan-

tité des insectes qu'il a produits a diminué,

parce que ceux qui étaient placés au dehors

sur les fentes de la pierre sav ouraient les par-

ticules organiques qui s'exhalaient en vapeurs

et dont ils se repaissaient, puisqu'ils ont péri

dès qu'ils en ont été sevrés. Si le cadavre etit

resté enseveli dans la fosse, où il n'eût souffert

aucune émanation ni aucune perte, celles qui

se sont dissipées par les ouvertures, et celles

qui ont été absorbées pour l'entretien et pour

la vie des animalcules fugitifs qui y étaient

arrêtés, auraient servi à la génération d'un

plus grand nombre.

« Car il est évident que lorscju'une sub-

stance organique se démonte, et que les par-

ties qui la composent se séparent et semblent

se découdre, de quelque manière que leur dé-

périsscnu'ut se fasse , abandonnées à leur action

naturelle, elles sont nécessitées h produire d<'s

animalcules particuliers à elles-mêmes. Ces

faits sont vérifiés par une suite d'observations

exactes. Il est eertain ([u'ordinaiiement les

corps des animaux lierbivorcs cl frujiivores,

dont rinstinct dcteriuine la pAUue et règle

l'appétit, sont couverts après la mort des mê-
mes insectes qu'on voit voltiger et alxuider sur

les plantes et les fruits pourris dont ilssenoui-T

rissent. Ce qui est dautani plus dif;ne de re-

cherche et facile à remarquer, qu'un grand

nombre d'entre eux ne vivent que d'une seule

plante ou des fruits d'un même genre. D'habiles

naturalisles se sont servis de cette voie d'ana-

logie pour découvrir les vertus des plantes ; et

Fahius-Columna a cru devoir attribuer les

mêmes propriétés et le même earactèie à toutes

celles qui servent d'asile et de pâture à la

même espèce d'insecte, et les a rangées dans

la même classe.

« Le père Bonanni, qui défend la généra-

tion spontanée, soutient que toute Heur parti-

culière, toute matière diverse, produit par la

putréfaction constamment et nécessairement

une cert;iine espèce de vers ; en efl'et, tous les

corps organisés qui ne dégénèrent jioint, qui

ne se dénaturent par aucun moyeu, et qui vi-

vent toujours d'une manière réiiulière et uni-

forme, ont une façon d'être qui leur est parti-

culière, et des attributs immuables qui les

caractérisent. Les molécules nutritives qu'ils

puisent en tout temps dans une même source

conservent une similitude, >uie salubrité, une
analogie, une forme et des dimensions qui leur

sont communes; parfaitement semblables à

celles qui constituent leur substance organique,

elles se trouvent toujours chez eux sans al-

liage, sans aucun mélange hétérogène. La
même force distributive les porte, les assortit,

les applique, les adapte et les contient dans

toutes les parties avec une exactitude égale et

une justesse symétrique; elles subissent peu de

changements et de préparations ; leur disposi-

tion
,

leur arrangement, leur énergie, leur

contexture et leurs facultés intrinsèques, ne

sont altérées (jue le moins qu'il est po.ssible,

tant elles approchent du tempérament et de la

nature ducorps qu'ellesmaintiennentetqu'elles

reproduisent; et lorsque l'ilge et les injures du
temps, quelque état forcé ou un accident iui-
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pr^vu et extraordinaire viennent h saper et a

di'fniii'e leur nssi'ml)inge, elles jouissent en-

core, en se désunissant, de leur siniplieité, de

leur homogénéité, de leur rapport essentiel, de

leur action univoque; elles eonservent une pro-

pension égale, une ajjtitude naturelle, une of-

fihilé puissante qui leur est générale et qui les

rejoint, les conjugue et les identifie ensemble

de la môme manière, et suscite et forme une

combinaison déterminée ou un être organisé

dont la structure, les ((ualités, la durée et la

vie, sont relatives à l'harniouie primitive qui

les distingue, et au mouvement génératif qui

les anime et les revivifie. Tous les individus

de la même espèce qui reconnaissent la même
origine, qui sont gouvernés par les mêmes

principes, formés selon les mêmes lois, éprou-

vent les mêmes changements et s'assimilent

avec la même régularité.

« Ces productions efl'cctives , surprenantes et

invariables, sont de l'essence même des êtres.

On pourrait, après une analyse exacte et par

vme méthode sûre , ranger des classes
,
pi'évoir

et fixer les générations microscopiques futures,

tous les êtres animés invisibles, dont la naissance

et la v ie sont spontanées, en démêlant le caractère

génériqueet particulier des partieulesintégrantes

qui composent les substances organisées dont

elles émanent , si le mélange et l'abus que nous

faisons des choses créées n'avait bouleversé l'or-

dre primitif du globe que nous habitons , si nous

n'avions perverti , aliéné , fait avorter les pro-

ductions naturelles. Mais l'art et l'industrie des

hommes, presque toujours funestes aux arran-

gements médités par la nature, à force d'allier

des substances hétérogènes, disparates et in-

compatibles, ont épuisé les premières espèces

qui en sont issues et ont varié à l'infini, par la

succession des temps, les combinaisons irrégu-

lières des masses organiques et la suite des gé-

nérations qni en dépendent.

« C'est ainsi que telle est la chaîne qui lie tous

les êtres et les événements naturels, qu'en por-

tant le désordre dans les substances existantes,

nous détériorons , nous défigurons , nous chan-

geons encore celles qui en naîtront à l'avenir

,

car la façon d'être actuelle ne comprend pas

tous les états possibles. Toutes les fois que la

sai>té du corps et que l'intégrité de ses fonctions

s'altèrent vivement, parce (jue la masse du sang

est atteinte de quelque qualité vicieuse, ou que

les humeurs sont perverties par un mélange ou

un levain corrupteur , on ne doit imputer ces

accidents funestes ([u'à la dégénérescence des mo-

lécules organiques; leur relation, leur équili-

bre, leur juxta-position , leur assemblage et

leur action , ne se dérangent qu'autant ciu'elles

sont affectées d'une détérioration particulière

,

qu'elles prennent une modification différente,

qu'elles sont agitées par des mouvements dés-

ordonnés, irréguliers et extraordinaires; car Iq

maladie ébranle leur arrangement, infirme leur

tissu, émousse leur activité , amoriit leurs dispo-

sitions salubres, et exalte les principes hétéro-

gènes et destructeurs qui les iuficient.

(( On comprend par lA combien il est dange-

reux de manger de la chair des animaux morts

de maladie; une petite cpiantité d'une substance

viciée et contagieuse parvient à pénétrer , à cor-

rompre et à dénaturer toute la masse vitale de

notre corps , trouble son mécanisme et ses sen-

sations, et change son existence, ses propor-

tions et ses rapports.

« Les mutations diverses qu'elle éprouve sou-

vent se maniTestent sensiblement pendant la

vie ; tant de sortes de vers qni s'engendrent dans

nos viscères et la maladie pédiculaire ne sont-

ils pas des preuves démonstratives de ces trans-

formations et de ces aliénations fréquentes';'

Dans les épidémies , ne regardons-nous pas les

vers qui sortent avec les matières excrémen-

tielles comme un symptôme essentiel qui dési-

gne le degré éminent de dépravation où sont

portées les particules intégrantes substantielles

et spiritueuses des humeurs? et qu'est-ce que

ces particules, si ce n'est les molécules organi-

(pies qui , différemment modifiées , affinées , et

foulées par la force systaltique des vaisseaux

,

nagent dans un véhicule qui les entraine dans

le torrent de la circulation?

« Ces dépravations malignes que contractent

nos humeurs , ou les particules intégrantes et es-

sentielles qui les constituent, s'attachent et in-

hérent tellement en elles, qu'elles persévèrent

et se perpétuent au-delà du trépas. Il semble

que la vie ne soit qu'un mode du corps ; sa dis-

solution ne parait être qu'un changement d'état,

ou une suite et une continuité des mêmes révo-

lutions et des dérangements qu'il a soufferts, et

qui ont commencé de s'opérer pendant la ma-

ladie, qui s'achèvent et se consomment après

la mort. Ces modifications spontanées des mo-

lécules organiques et ces productions Acrmi-

neuscs, ne paraissent le plus souvent qu'alors;



DES ANIMAUX. H9

et ce n'est que rarement, dans les maladies vio-

lentes et les plus en\enini(?es ou leur dcgéné-

resceneeest aecélérée, qu'elles se développent

plus tùt eu nous. Nos plus vi\es misères sont

donc cachées dans les horreurs du tombeau, et

nos plus grands maux ne se réalisent , ne s'ef-

fectuent , et ne parviennent ù leur comble, que

lorsque nous ne les sentons plus I

« J'ai vu depuis peu un cadavre qui se cou-

vrit bientôt, après la mort, de petits vers blancs,

ainsi qu'il est remar([ué dans l'observation citée

ci-dessus. .l'ai en lieu d'observer en plusieurs

circonstances, que la couleur, la figure, la forme

de ces animalcules varient suivant l'intensité et

le genre des maladies.

« C'est ainsi que les substances organisées se

transforment et ont différentes manières d'être,

et que cette multitude infinie d'insectes concen-

trés dans l'intérieur de la terre et dans les en-

droits les plus infects et les plus ténébreux sont

é\ oqués , naissent , et continuent à se repaitre

des débris et des dépouilles de rbumanité. L'u-

nivers vit de lui-même, et tous les êtres en pé-

rissant ne fout que rendre à la nature les parties

organiques et nutritives (ju'elle leur a prêtées

pour exister; tandis que notre âme, du centre

de la corruption , s'élance au sein de la divinité,

notre corps porte encore après la mort l'em-

preinte et les marques de ses vices et de ses dé-

pravations; et, pour finir enfin par concilier la

saine philosophie a\ec la religion , nous pou-

vons dire que jusqu'aux plus sublimes décou-

vertes de la physique , tout nous ramène à no-

tre néant. »

Je ne puis qu'approuver ces raisonnements

de M. Moublet, pleins de discernement et de

sagacité
;

il a trcs-bieu sîiisi les principaux points

de mon système sur la reproduction , et je re-

gai-de son observation comme une des plus eu-

rieuses qui aient été faites sur la génération spon-

tanée'. Plus on observera la nature de près

,

' On peut voir plusieurs exemples de la génération spon-

tanée de quelques iusecles dans différentes parties du corps
humain , en consultant les ouvrages de .M. Auilry et de quel-

ques autres observateurs qui se sont efforcés, sans succès

.

du les rapporter à des espèces connues, et qui tâchaient d'ex-

plii|uer leur génération , en supposant que les œufs de ces

Insectes avaient été respires ou avalés par les personnes dans
lesquelles ils se sont trouvés ; mais cette opinion , fondée sur
le préjugé que tout cire vivant ne peut venir que d'un œuf

,

«c trouve démentie par les faits mêmes que rapportent ces ob-
servateurs. D est impossible que des œufs d'insectes, respires

ou avalés, arrivent il.ins le foie, dans les veines, dans les

sinus, etc.; et d'ailleurs plusieurs de ces insectes, trouvés
dans l'intérieur du corps de l'homme et des animaux , n'ont

et plus on reconnaîtra qu'il se produit en petit

beaucoup plus d'ébcs de cette façon que do

que peu ou point de rapport avec les autres insectes, et doi-

vent , sans contri'dil, iLurorigiue et leur naissance à une gé-

nération spontanée. >uus citerons ici deui eieuiples récents,

le premier, de .M. le président 11 qui a reuilu par les

urines un petit crustacé assez semblable & une crevette ou
chevretle de mer, mais qui n'avait que trois ligues ou trois

lignes et demie de longueur. Monsliur son lils a eu la bonté
de me faire voir cet insecte, qui n'était pas le seul de celte

espèce que monsieur son père avait rendu parles urines; et

précédcumient il avait rendu par tenez, dans un violent

éternueuieut , une espèce de cbeuUle qu'on n'a pas conservée

et que je n'ai pu voir,

Un autre eiemple est celui d'une demoiselle du Mans, dont
M. VetiUard, médecin de cette ville, m'a envoyé le détail par

sa lettre du Gjuillet 1771, dont voici rexlrait. Mademoiselle

Cabaret , demeurante au Mans, paroisse Notre-Dame de la

Couture , Igée de trente et quelques années , était malade
depuis environ trois ans, et au troisième degré, d'une plitljj-

sie pulniunasrc, pour laquelle je lui avais fait prendre le

lait d':U>esse le printemps et l'automne I7S9. Je l'ai gouver-

née eu conséquence depuis ce temps,

Le S juin dernier, sur les onze heures du soir, la malade
après de violents efforts occasionnés, disait-elle, par un
chatouillement vit et extraordinaire au creux de l'estomac,

rejeta une partie de rôtie au vin et au sucre qu'elle avait

prise dans laprès-dinée. Quatre personnes présentes alors

avec des lumières pour secourir la malade , qui croyait être

à sa dernière heure , aperçurent quelque chose remuer au-

tour d'une parcelle de pain, sortant de la bouche de la ma-
lade : c'était un insecte qui, par le moyen d'un grand nom-
bre de pattes , cherchait à se détacher du petit morceau de
pain qu'il entourait en forme de cercle. Dans l'instant les

efforts cessèrent, et la malade se trouva soulagée ; elle

réunit son attention à la curiosité et à l'élouncuient des

quatre spectatrices qui reconnaissaient à cet insecte la fi-

gure d'une chenille ; elles la ramassèrent dans un cornet

de papier qu'elles laissèrent dans la cliandirc de la malade.

Le lendemain, à cinq heures du malin, elles me firent aver-

tir de ce plu'nomène , que j'allai aussitôt examiner. L'on

me présenta une chenille , qui d'abord me parut morte,

mais l'ayant réchauffée avec mon haleine, elle reprit vi-

gueur et se mit à courir sur le papier.

« Après beaucoup de questions et d'objections faites à la

malade et aux témoins, je me déterminai à tenter qucKpies

expériences . et à ne point mépriser , dans une affaire de

physique , le témoignage de cinq personnes , qui toutes

m'assuraient le même fait et avec les mêmes circon-

stances.

€ l'histoire d'un ver-chenille, rendu par un grand-vicaire

d'.\lais , que je me rappelai avoir lue dans l'ouvrage de
M. Andri.contribua à me faire regarder la chose comme

« possible

f J'emportai la chenille chez moi , dans une botte de bois

• que je garnis d'étoffe et que je perçai en différents cn-
c droits : je mis dans la boite des feuilles de différentes

• plantes légumineuses, que je choisis bien entières , alin de
m'apercevoîr auxquelles elle se serait alLtchée : j'y regar-

f dai plusieurs fois dansia journée ; voyant qu'aucune ne
f paraissait de son goût, j'y substituai des f> uillos d'arbres

• et d'arbrisseaux que cet insecte n'accueillit pas mieux. Je

1 retirai toutes ces feuilles intactes, et je trouvai à chaipie

• fois le petit .mimai monté au couvercle de la boite, comme
« pour éviter la verdure que je lui avais présenlée.

< Le9ausoir, sur les six heures, ma chenille était encore

à jeun depuis onze heures du soir la veille, qu'elle était

« sortie de 1 estomac; je lent.ù alors de lui ilonner les mêmes
< aliments que ceux dont nous nous nourrissons, je cuui-

• mençal par lui présenter le pain en rôtie avec le vin, l'eau

€ et le sucre, tel <iue celui autour duquel ou l'avait trouvée
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toMte mitre. On s'nssurora de môme que cette

niuiiierc de génération est non-seulement la plus

< attachée ; elle fuyait i lontes Jambes :1e pain sec, diffdrcn-

« le» l'spèces de laitage, dirft'rcntes viandes crues, difri'rents

« fruits, elle passait par-dessus sans s'en eruharrnsser et sans

t y toucher. Le ho-uf et le veau cuits, un peu ctiaiids, elle s'y

t .irrèl.i, mais sans ru uianf;er. Voyant mes tentatives iuuti-

t les, je pi'usai tjue si l'insecte était i^lcvi^ dans l'estomac , les

• aliments ne passaient dans ce viscère qu'après avoir été

t préparés par la masticatiun, et conséiiuemment empreints

i des sucs salivaircs; qu'ils étaient de goût différent , et qu'il

c fallait lui offrir des aliments m.1eliés,coii>n)eplus analogues
« à sa nourriture ordinaire i après plusieurs expciiences de
t ce genre faites et répétées sans succès, je mâchai du bœuf
€ et le lui présentai, l'insecte s'y attacha, l'assujettit avec ses

« pâtes .Ultérieures, et j'eus, avec Icaucoup d'autres témoins,
« la satisfaction de le voir manger pendant deux minutes
• après lesqurllcs i 1 abandonna cet aliment et se remit à cou-
• rir. Je lui en donnai de nouveau maintes et maintes fois

• sans succès. Je in.'iehal du veau, liusecle affamé me donna
• i peine le temps de le lui présenter. Il accourut à cet ali-

• ment, s'y attacha et ne cessa de manger pendant unedemi-
• heure. Il était environ huit heures du soir ; et cette espé-

• ricnce se lit en pré-ence de huit ou di\ personnes dans la

• maison de la malade, chez laipielle je l'avais reporté. Il est

bon de faire observer que les viandes blanches faisaient

€ partie du régimeque j'avais prescrit à cette demoiselle, et

• (pi'elles ét^iient sa nourriture ordinaire , aussi le poulet

I mâché s'est-il également trouvé du gofit de ma chenille.

Je l'ai nourrie de cette manière depuis le 8 juin justju'au

• 27, qu'elle périt par accident, (pielqu un l'ayant laissé tom-

« ber par terre, à mon grand regret; j'aurais été fort curieux

f de savoir si cette chenille se serait nu-lamorphosée, et

i comment? malgré mes soins et mon attention à la nourrjr

selon son fioiM, loin de proHter pendant les dix-neuf jours

« que je l'ai conservée, elle a dépéri de deux ligues en lon-

« gueu." et d'une demi-ligne en largeur i je la conserve dans

• I esprit-de-vin.

« Depuis le 17 juin jusqu'au 22, elle fut paresseuse lan-

€ guissaule, ce n'était qu'en la réchaullant avec mon haleine

que je la fais.ils remuer: elle ne faisait que deux ou trois

t petits repas dans la journée, quoique je lui présentasse de

f la nourriture bien plus souvent; cette laugneur me fit es-

t pérer de la voir changer de peau , mais inntilenient : vers

< le 22 sa vigueur et sou appétit revinrent sans qu'elle eiit

fl quitté sa dépouille.

Plus de deux et nts personnes de toutes conditions ont

a assisté à ses repas , qu'elle rtcomineii(;ait dix â douze fois

< le jour, pourvu qu'on lui donu.1t des mets selon sou goût

• et récemment mâchés ; car sitôt qu'elle avait ahandonné un

f morceau elle n'y revenait plus. Tant qu'elle a vécu j'ai con-

t tinué tous les jours de mettre dans sa boîte différentes es-

fl pèces de feuilles sans (pi'elle en ait accueilli aucune. . . .

« cl fl est de fait incontestable, que cet insecte ne s'est nourri

• que de viande depuis le 9 juin jusqu'au 27.

* Je ne crois pas que, jusqu'à présent, les naturalistes aient

• remarcpié <pie les chenilles ordinaires vivent de viande;

< j'ai fait chercher, et j ai cherché moi-même , des chenilles

f de toutes les espèces, je les ai fait jeûner plusieurs jours,

• et je n'en ai trouvé aucune qui ait pris goût à la vi.inde

« crue, cuite ou mâchée. . . .

Notre chenille a donc ipielque chose de singulier, et qui

« méritait d'être ohservé , ne serait-ce que son goût pour la

Tiande, encore fallait-ilqu'ellc fût récemment mâchée; aii-

• tre singularité vivant dans l'estomac elle était ac-

f cootumée à un grand degré de chaleur, et je ne doute pas

< que le degré de chaleur moindre de l'air où elle se trouva

• lor-qu'ellc fut rejetée, ne soit la cause de cet eugourdissc-

« ment où je la trouvai le matin, et ipii me la lit croire morte;

• je ne la tirai de cet état qu'en réchauffant avec mon ha-

• leinc, moyeu dont je me suis toujours servi quand elle m'a

fréquente et la plus générale , mais encore la

plus ancienne , c'est-à-dire la première et la plus

universelle
; car s\ipposons pour un instant qu'il

pli'it au souverain Être de supprimer la vie de
tous les individus actuellement existants

,
que

tous fussent frappés de mort au même instant;

les molécules orgauitiues ne laisseraient pas de
survivre à cette mort universelle; le nombre de

ces molécules étant toujours le même, et leur

essence indestructible aussi permanente que celle

de la matière brute que rien n'aurait anéanti,

la nature posséderait toujours la même quantité

de vie, et l'on verrait l)ientôt paraître des espè-

ces nouvelles (jui remplaceraient les anciennes
;

car les molécules organiques vivantes se trou-

vant toutes en liberté , et n'étant ni pompées

,

ni absorbées par aucun moule subsistant , elles

pourraient travailler la matière brute eu grand;

produire d'abord une infinité d'êtres organisés,

dont les uns n'auraient que la faculté de croître

et de se nourrir, et d'autres plus parfaits

qui seraient doués de celle de se reproduire;

ceci nous parait clairement indiqué par le tra-

vail que ces molécules font en petit dans la pu-

tréfaction et dans les maladies pédiculaires , où

s'engendrent des êtres qui ont la puissance de

se reproduire
; la nature ne pourrait mantjuer

de faire alors en grand ce qu'elle ne fait au-

jourd'bui qu'en petit, parce que la puissance

de ces molécules organiques étant proportion-

nelle à leur nombre et à leur liberté, elles

formeraient de nouveaux moules intérieurs, aux-

quels elles donnerctieut d'autant plus d'exten-

• paru avoir moins de vigueur : peut-être aussi le manque
« de chaleur a-t-il été cause qu'elle n'a point changéde peau.

et qu'elle a sensiblement dépéri pendant le temps que je

i l'ai conservée. . , .

• Cette chenille était brunâtre avec des bandes lungitudl-

f nales plus noires , elle avait seize jambes et marchait

fl comme les autres chenilles; elle avait de petites aigrettes

• de poil, principalement sur les anneau.\ de son corps. . ,

La tête noire, brillante, écailleuse, divisée par un sillon en
« deux parties égales: ce qui pourrait faire prendre ces deux
« parties pour les deux yeux. Cette tète est attachée au pre-

< niier anneau ; quand la chenille s'allonge, on aperçoit entre

€ la tète et le premier anneau, un intervalle membraneux
t d'un blanc sale, que je croirais être le cou, si entre les an-

t très anneaux, je n'eussepasêgalemenldistingué cet inter-

valle qui est surtout sensible entre le premier et le second
,

t et le devient moins à proportion de l'éloignemeut de la

> tète.

f Dans le devant de la lête on aperçoit un espace trian-

• gnlaire blanehâlre , au bas duc|uel est une partie noire et

écailleuse. comme celle qui forme les deux angles supé-

• rieurs ; on pourrait regarder celle-ci comme une espèce de

t museau Fait au Mans, le 6 juillet 1761. »

Cette relation est appuyée il'un certificat signé de la ma-

lade, de son médecin et de quaire autres témoins.
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sion cpi'ellcs se trouveraient coneourir en plus

gi-aude quantité à la formation de ces moules,

lesquels présenteraient dès lors une nouvelle

nature vivante , peut-être assez semblable à celle

que nous connaissons.

Ce remplacement de la nature vivante ne se-

rait d'abord que très-incomplet; mais avec le

temps tous les grands êtres qui n'auraient pas

la puissance de se reproduire disparaîtraient;

tous les corps imparl'aitement organises , toutes

les espèces défectueuses s'évanouiraient, et il

ne resterait , comme il ne reste aujourd'luii
,
que

I les moules les plus puissants , les plus complets

,

f
soit dans les animaux , soit dans les végéUmx

;

I
et ces nouveaux êtres seraient en quelque sorte

semblables aux anciens , pai'ce que la matière

brute et la matière vivante étant toujouns la

même, il en résulterait le même plan général

d'organisation et les mêmes variétés dans les

formes particulières; on doit seulement présu-

mer
,
d'après notre hypothèse

,
que cette nou-

velle nature serait rapetissée, parce que la cha-

leur du globe est une puissance qui intlue sur

l'étendue des moules ; et cette chaleur du globe

n'étant plus aussi forte aujourd'hui qu'elle l'était

au commencement de notre nature v ivante , les

plus grandes espèces pourraient bien ne pas naî-

tre ou ne p;is arriver à leurs dimensions.

>ous en avons presque un exemple dans les

animaux de l'Amérique méridionale : ce conti-

nent
,
qui ne tient au reste de la terre que par

la chaîne étroite et moutueuse de l'isthme de

Panama , et auquel manquent tous les grands

animaux nés dans les premiers temps de la forte

chaleur de la terre, ne nous présente qu'une

nature moderne , dont tous les moules sont plus

petits que ceux de la nature plus ancienne dans

l'autre continent; au lieu de l'éléphant , du rhi-

nocéros, de l'hippopotame, de la uiral'fe et du

chameau, qui sont les espèces insignes de la na-

ture dans le vieux continent , on ne trouve dans

le nouveau , sous la même latitude
,
que le tapir

,

!e cabiai , le lama, la vigogne
,
qu'on peut re-

garder comme leurs représentants dégénérés

,

défigurés, rapetisses, parce qu'ils sont nés plus

tard , dans un temps ou la chaleur du globe était

déjà diminuée, l'.t aujourd'hui que nous nous

trou\ ons dans le commencement de l'arrière-

saison de celle de la chaleur du globe, si par

quelque grande catastrophe la nature vivante

se trouvait dans la nécessité de remplacer les

formes actuellement existantes , elle ne pourrait

le faire que d'imc manière encore plus impar-

faite qu'elle l'a l'ait en Amérique; ses produc-

tions n'étant aidées dans leur développement

que de la faible chaleur de la température ac-

tuelle du globe, seraient encore plus petites que

celles (lu iiouxeau couliiieut.

Tout philosophe sans préjuges, tout homme
de bon esprit qui voudra lire avec attention ce

que j'ai écrit au sujet de la nutrition, de la géné-

ration, delaproductioUjCt (luiauramêditesur la

puissance des moules intérieurs, adoptera sans

peine cette possibilité d'une nouvelle nature,

dont je n'ai fait l'exposition que dans l'hypo-

thèse de la destruction générale et subite de

tous les êtres subsistants; leur organisation

détruite, leur vie éteinte, leurs corps décom-

posés, ne seraient pour la nature que des for-

mes anéanties, qui seraient bientôt remplacées

par d'autres formes, puisque les masses géné-

rales delà matière vivante et de la matière brute,

sont et seront toujours les mêmes
;
puisque cette

matière organique vivante survit à toute mort,

et ne perd jamais son mouv ement, son activité

ni sa puissance de modeler la matière brute et

d'en former des moules intérieurs, c'est-à-dire

des formes d'organisation capables de croître,

de se développer et de se reproduire. Seulement

on pourrait croire avec assez de fondement,

que la quantité de la matière brute, qui a tou-

jours été immensément plus grande que celle

de la matière vivante, augmente avec le temps,

tandis qu'au contraire laquantitéde la matière

vivante diminue et diminuera toujours de plus

en plus, à mesure que la terre perdra, par le

refroidissement, les trésors de sa chaleur, qui

sont en même temps ceux de sa fécondité et de

toute vitalité.

Car, d'où peuvent venir primitivement ces

molécules organiques vi\antes? nous ne con-

naissons dans la nature qu'un seul élément ac-

tif, les trois autres sont purement passifs, et ne

prennent de mouvement qu'autant que le pre-

mier leur eu donne. Chaque atome de lumière

ou de feu suffit pour agiter et pénétrer un ou

plusieurs autres atomes d'air, de terre ou d'eau:

et comme il se joint à la force impulsive de ces

atomes de chaleur une force attractive, réci-

proque et commune à toutes les parties de la

matière, il est aisé de concevoir que chaque

atome brut et passif devient actif et vivant au

moment qu'il est pénétré dans toutes ses di-

mensions par l'élément vivifiant : le nombre
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des mohV'iilos vivantes est donc en nu^nie rai-

son que l'i'lui (les i''nuinatioiis de celle ehaleur

douce, qu'on doit regarder comme rélcmcnt

priniitirdc la vie.

Nous n'ajouterons rien à ces réflexions, elles

ont besoin d'une profonde connaissance de la

nature, et d'un dépouillcmeut entier de tout

prc'Jngé pour tïtre adoptées, même pour 6tre

senties ; ainsi un plus grand développement ne

sul'tiralt pas encore h la plupart de mes lec-

teurs, et serait superflu pour ceux qui peuvent

m'entendre.

CHAPITUE X.

De la furmalioa du fœlus.

Il paiait certain par les observations de

Ncrheycn
,
qui a trouve de la semence de tau-

reau dans la matrice de la vache
;
par celles de

Ru\scli,de Fallope, et des autres auatomistes,

qui ont trouvé de celle de l'homme dans la

matrice de plusieurs femmes, par celles de

Lccuwcnhoek, quicna trouvé dans la matrice

d'une grande quantité de femelles toutes dis-

séquées immédiatemcntaprès l'accouplement;

il parait, dis-je, très-certain que la liqueur sé-

minale du mâle entre dans la matrice de la fe-

melle, soit qu'elle y arrive eu substance par

l'orilice interne qui parait être l'ouverture ua-

turelle par où elle doit passer, soit qu'elle se

fasse un passage en pénétrant à travers le tissu

du col et des autres parties inférieures de la

matrice qui aboutissent au vagin. Il est très-

probable que dims le temps de la copulation

l'orilice de la matrice s'ouvre pour recevoir la

liqueur séminale, et qu'elle y entre eu effet

par celte ouverture qui doit la pomper : mais

on peut croire aussi que cette liqueur, ou plu-

tôt la substance active et prolifique de cette li-

queur, peut pénétrer à travers le tissu même
des membranes de la matrice; car la liqueur

séminale étant, comme nous l'avon^ prouvé,

presque toute composée de molécules orga-

niques qui sont en grand mouvement, et qui

sont en même temps d'une petitesse extrême,

je conçois que ces petites parties actives de la

semence peuvent passer à travers le tissu des

membranes les plus serrées, et qu'elles peu-

vent pénétrer celles de la matrice avec une

grande facilité.

Ce qui prouve que la partie active de cette

liqueur peut non-seulement passer par les po-

res de la matrice, mais même qu'elle en pé-

nètre la substance, c'est le changcmeut prompl
et, pour ainsi dire, subit quiarrive à ce viscère

dès les premiers temps de la grossesse; les rè-

gles et même les vidanges d'un accouchement
qui V ient de précéder, sont d'abord suppri-

mées, la matrice devient plus mollasse, elle se

gonfle, elle parait enflée à l'intérieur, et pour
me servir de la comparaison de Harvcy, cette

enflure ressemble h celle que produit la pi-

qûre d'une abeille sur les lèvres des enfants:

toutes ces altérations ne peuvent arriver que
par l'action d'une cause extérieure, c'est-à-dire

par la pénétration de quelque partie de la li-

queur séminale du mâle dans la substance

même de la matrice; cette pénétration n'est

point un effet superficiel qui s'opère unique-
ment à la surface, soit extérieure, soit inté-

rieure, des vaisseaux qui constituent la ma-
trice, et de toutes les autres parties dont ce

viscère est composé
; mais c'est une pénétration

intime, semblable à celle de la nutrition et du
développement; c'est une pénétration dans
toutes les parties du moule intérieur de la ma-
trice, opérée par des forces semblables à celles

qui contraignent la nourriture à pénétrer le

moule intérieur du corps, et qui en produisent

le développement sans en changer la forme.

Ou se persuadera facilement que cela est

ainsi, lorsque l'on fera réflexion que la matrice

dans le temps de la grossesse, non-seulement

augmente eu volume, mais encore en masse,

et qu'elle a uue espèce de vie, ou si l'on veut,

une végétation ou un développement qui dure

et va toujours en augmentant jusqu'au temps
de l'accouchement; car si la matrice n'était

qu'un sac, un récipient destiné cà recevoir la

semence et à contenir le fœtus, on verrait cette

espèce de sac s'étendre et s'amincir à mesure
que le fœtus augmenterait en grosseur; et alors

il n'y aurait qu'une extension, pour ainsi dire,

superlicielle des membranes qui composent ce

viscère ; mais l'accroissement de la mati-ice

n'est pas une simple extension ou une dilata-

tion à l'ordinaire, non-seulement la matrice

s'étend à mesure que le fœ'tus augmente, mais

elle prend en même temps de la solidité, de

l'épaisseur, elle acquiert, en un mot, du vo-

lume et de la masse en même temps ; cette es-

pèce d'augmentation est un vrai développe-

ment, un accroissement semblable à celui de

toutes les autres parties du corps, lorsqu'elles

â
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se dt'veloppent, qn! dès lors ne peut être pio-

duitquepar la pénétration intime îles nioleeules

orgnniijiies nnaloi;iies à la substance de cette

partie ; et comme ce développement de la ma-
trice n'arrive jamais que dans le temps de

l'imprégnation, et que cette impréiination sup-

pose nécessairement l'action de la liiiueur du

môle, ou tout au moins qu'elle en est l'elTet,

on ne peut pas douter que ce ne soit la liqueur

du niAle qui produise cette altération à la ma-
trice, et que cette liqueur ne soit la première

cause de ce développement, de cette espèce de

végétation et d'accroissement que ce viscère

prend avant même que le fœtus soit assez gros

et qu'il ait assez de volume pour le forcer à se

dilater.

Il parait de même tout aussi certain, par

mes expériences, que la femelle a une liqueur

séniiuale qui commence à se former dans les

testicules, et qui achève de se perfectionner

dans les corps glanduleux ; cette liqueur coule

et distille coutiuuellement par les petites ou-

vertures qui sont à l'extrémité de ces corps

glanduleux ; et cette liqueur séminale de la fe-

melle peut, comme celle du mâle, entrer dans

la n\ntrice de deux façons différentes, soit par

les ouvertures qui sont aux extrémités des

cornes de la matrice, qui paraissent être les

p;vssages les plus naturels, soit à ti'avers le tissu

membraneux de ces cornes, que cette liqueur

humecte et arrose continuellement.

Ces licpicurs séminales sont toutes deux un
extrait de toutes les parties du corps de l'ani-

mal; celle du mâle est un extrait de toutes les

parties du corps du mâle, celle delà femelleest

un extrait de toutes les parties du corps de la

femelle ; ainsi, dans le mélange qui se fait de ces

deux liqueurs, il y atout ce qui est nécessaire

pour former un certain nombre de mâles et de

femelles
;
plus la quantité de liqueur fournie par

l'un et par l'autre est grande, ou pour mieux

dii'e, plus cette liqueur est abondante en molé-

cules organiques analogues à toutes les parties

du corps de l'animal dont elles sont l'exlrait, et

plus le nombre des fœtus est grand, commeon le

remarque dans les petits animaux; et au con-

traire
,
moins ces liqueurs sont abondantes en

molécules organiques , et plus le nombre des

fœtusest petit, comme il arrive dans les espèces

des grands animaux.

Mais, pour suivre notre sujet avec plus d'at-

tention, nous n'examinerons ici que la forma-

tion particulière du fcrtus >iumafn, sauf à re-

venir ensuite h i'exanun de la formation du
fœtus dans les autres espèces d'animaux, soit

vivipares, soit ovipares, nansl'espèce humaine
comme dans celle des gros animaux, les li-

queurs séminales du mâle et de la femelle ne

contiennent pas une grande abondance de mo-
lécules organiques, analogues aux individus

dont elles sont extraites, et l'homme ne pro-

duit ordinairement qu'un, et rarement deux
fœtus; ce fœtus est niàle, si le nombre des mo-
lécules organi([ues du mâle prédomine dans le

mélange des deux liqueurs; il est femelle, si

le nombre des parties organiques de la femelle

est le plus grand; et l'enfant ressemble au

père ou â la mère, ou bien à tous deux, selon

les combinaisons différentes de ces molécules

organiques , c'est-à-dire suivant qu'elles se

trouvent en telle ou telle quantité dans le

mélange des deux liqueurs.

Je conçois donc que cette liqueur séminale

du mâle, répandue dans le vagin, et celle delà

femelle, répandue dans la matrice, sont deux

matières également actives , également char-

gées de molécules organi(iues propres à la gé-

nération
; et cette supposition me parait assez

prouvée parmese.xpériences, puisque j'ai trouvé

les mêmes corps en mouvement dans la liqueur

de la femelle et dans celle du màletje \ ois que

la liqueur du mâle entre dans la matrice, où

elle rencontre celle de la femelle; ces deux li-

queurs ont entre elles une analogie parfaite

,

puisqu'elles sont composées toutes les deux de

partiesnon-seulementsimilairespar leur forme,

mais encore absolument semblables dans leurs

mouvements et dans leur action, comme nous

l'avons dit chapitre VI. Je conçois donc que par

ce mélange des deux liqueurs séminales, cette

activitédesmoléculesorganiquesde chacune des

liqueurs est comme fixée par l'action contre-

balancée de l'une et de l'autre , en sorte que

chaque molécule organique venant à cesser de

se mouvoir, reste à la place qui lui convient, et

cette place ne peut être que celle de la partie

qu'elle occupait auparavant dans l'animal, ou

plutôt dont elle a été renvoyée dans le corps de

l'animal; ainsi, toutes les molécules qui auront

été renvoyées de la tète de l'animal, se fixeront

et se disposeront dans un ordre .semblable à

celui danslequel elles ont en effet été renvoyées;

celles qui auront été renvoyées de l'épine du

dos, se fixeront de même dans im ordre conve-
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nable , tant h la struotui-e qu'à la position des

verti'i)rt's, et il ou sera de même de toutes les

aulies parties du eorps ; les molécules orga-

niques (|ui ont été renvoyées de chacune des

parties du eorps de l'animal, prendront naturel-

lement lamènie position, et se disposeront dans

le même ordre qu'elles avaient lorsqu'elles ont

été renvoyées de ces parties, par conséquent ces

molécules formeront nécessairement un petit

être or{;anisé, semblable en tout à l'animal dont

elles sont l'extiait.

On doit ol)ser\er que ce mélanije des molé-

cules organiques des deux individus contient

des parties semblables etdes parties différentes;

les parties semblables sont les molécules qui ont

été extraites de toutes les parties communes

aux deux sexes ; les parties différentes ne sont

que celles qui ont été extraites des parties par

lesquelles le mâle diffère de la femelle; ainsi il

y a dans ce mélange le double des molécules

organiques pour former, par exemple, la tète

ou le cœur, ou telle autre partie commune aux

deux individus, au lieu qu'il n'y a que ce qu'il

faut pour former les parties du sexe : or, les par-

ties semblables , comme le sont les molécules

organiques des parties communes aux deux in-

dividus, peuvent agir les unes sur les autres

sans se déranger, et se rassembler, comme si

elles avaient été extraites du même corps; mais

les parties dissemblables, comme le sont les mo-

lécules organiques des parties sexuelles , ne

peuvent agir les unes sur les autres, ni se mêler

intimement, parce qu'elles ne sont pas sem-

blables; dès lors ces parties seules conserve-

ront leur nature sans mélange, et se fixeront

d'elles-mêmes les premières sans avoir besoin

d'être pénétrées par les autres ; aiusi les molé-

cules organiques qui proviennent des parties

sexuelles, seront les premières fixées, et toutes

les autres, qui sont communes aux deux indi\ i-

dus, se fixeront ensuite indifféremment et in-

distinctement, soit celles du màlc, soit celles de

la femelle, ce qui formera un être organisé qui

ressemblera parfaitement à son père si c'est un

mâle, et à sa mère si c'est une femelle, par ces

parties sexuelles, mais qui pourra ressembler à

l'un ou à l'autre, ou à tous deux, par toutes les

autres parties du corps.

Il me semble que cela étant bien entendu,

nous pouvons en tirer l'explication d'ime très-

grande question, dont nous avons dit quelque

chose au chapitre V, dans l'endroit où nous

avons rapporté le sentiment d'Aristote au sujet

de la génération : cette question est de savoir

pouniuoi chaque individu mâle ou femelle ne

produit pas tout seul son semblable. 11 faut

avouer , comme je l'ai déjà dit, que pour qui-

conqueapprofondira la matière de la génération

et se donnera la peine de lire avec attention

tout ce ([ue nous avons dit jusqu'ici, il ne res-

tera d'obscurité qu'à l'égard de cette question,

surtout lorsqu'on aura bien compris la théorie

que j'établis; et quoique cette espèce de diffi-

culté ne soit pas réelle ni particulière à mon
système, et qu'elle soit générale pour toutes

les autres explications qu'on a voulu, ou qu'on

voudrait encore donner de la génération , ce-

pendant je n'ai pas cru devoir la dissimuler
,

d'autant plus que dans la recherche de la vé-

rité, la première règle de conduite est d'être de

bonne foi avec soi-même. Je dois donc dire

qu'ayant réfléchi sur ce sujet , aussi longtemps

et aussi mûrement qu'il l'exige
,
j'ai cru avoir

trouvé une réponse à cette question, que je vais

tâcher d'expliquer, sans prétendre cependant

la faire entendre parfaitement à tout le monde.

Il est clair, pour quiconque entendra bien le

système que nous avons établi dans les quatre

premiers chapitres
, et que nous avons prouvé

par des expériences dans les chapitres suivants,

que la reproduction se fait par la réunion de

molécules organiques renvoyées de chaque par-

tie du cori» de l'animal ou du végétal dans un

ou plusieurs réservoirs communs; que les mêmes

molécules qui servent à la nutrition et au déve-

loppement du corps, servent ensuite à la repro-

duction
;
que l'une et l'autre s'opèrent par la

même matière et par les mêmes lois. Il me

semble que j'ai prouvé cette vérité par tant de

raisons et de faits
,

qu'il n'est guère possible

d'en douter
;
je n'en doute pas moi-même , et

j'avoue qu'il ne me reste aucun scrupule sur le

fond de cette théorie dont j'ai examiné très-ri-

goureusement les principes , et dont j'ai com-

biné très-scrupuleusement les conséquences et

les détails; mais il est vrai qu'on pourrait avoir

quelque raison de me demander pourquoi chaque

animal . chaque végétal , chaque être organisé,

ne produit pas tout seul son semblable
,
puis-

que chaque individu renvoie de toutes les pai--

ties de son corps dans un réservoir commun

toutes les molécules organiques nécessaiiesà la

formation du petit être organisé. Pourquoi donc

cet être organisé ne s'y forme-t-il pas , et que
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dans presque tous les animauv il faut que la li-
|

(liieui- qui contient ces uidIccuIcs or'^aiii(|ucs

soit mèlee avec celle de l'autre se\e poui- pro-

duire un aninml ? Si je me contente de repondre

que dans presque tous les véiiétaux, dans toutes

les espèces d'animaux ([ui se produisent par la

division de leur corps, et dans celle des puce-

rons qui se reproduisent d'eux-mêmes, la na-

ture suit en efl'et la règle qui nous parait la plus

naturelle, que tous ces individus produisent

d'eux-mêmes d'antres petits indi\idus sem-

blables, et qu'on doit re^aider comme une ex-

ception à cette règle l'emploi qu'elle tait des

sexes dans les autres espèces d'animaux
,
ou

aura raison de me dire ([ue l'exception est plus

grande et plus univeiselle ((uc la règle, et c'est

en el'l'et la le point de la diflicultc; dil'lienltc

qu'on n'affaiblit que- très-peu lorsqu'on dira

que chaque individu produirait peut-être son

semblable, s'il avait des organes convenables et

s'il contenait la matière nécessaire à la nourri-

ture de l'embryon ; car alors on demandera

pourquoi les femelks, qui out cette matière et

en même temps les organes convenables , ne

produisent pas d'elles-mêmes d'autres femelles,

puisque dans cetle hypothèse on veut que ce

ne soit que faute de matrice ou de matière

propre à l'accroissement et au développement

du fœtus que le mâle ne peut pas produire de

lui-même. Cette réponse ne lc\ e donc pas la dif-

ficulté en entier, car, quoique nous voyions

que les femelles des ovipares produisent d'elles-

mêmes des œufs qui sont des corps organisés,

cependant jamais les femelles ,
de quelque es-

pèce qu'elles soient , n'ont seules produit des

animaux femelles, quoi((u"elles soient douces de

tout ce qui parait nécessaire à la nutrition et au

développement du fœtus. 11 faut au contra fe,

pour que la production de pies([ue toutes les

espèces d'animaux s'accomplisse, que le mâle

et la femelle concourent, que les deux liqueurs

séminales se mêlent et se pénètrent , sans quoi

il n'y a aucune génération d'animal.

Si nous disons que l'établissement local des

molécules organiques, et de toutes les parties qui

doivent former un fœtus , ne peut pas se faire

de soi-même dans l'individu qui fournit ces

molécules: que, par exemple, dans les testicules

et les vésicules séminales de l'bomme qui con-

tiennent toutes les molécules nécessaires pour

former uu mâle, l'établissement local, l'arran-

gement de ces molécules, ue peut se faire,
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parce qw ces molécules, qui y sont renvoyées,

sont aussi continuellement repompées, et (lu'il

y a une espèce de circulation de la semence,

OU plutùt un repompement continuel de cette li-

queur dans le corps de l'animal, et que, comme

ces molêeulesont unetrès-'.;randeanalogieavec

le corps de l'animal qui les a produites
,

il est

fort naturel de concevoir ([ue, tant ([u'elles sont

dans le corps de ce même individu , la force

qui pourrait les réunir et en former un l'oins
,

doit céder k cette force plus puissante par la-

quelle elles sont rcpompêcs dans le coips de l'a-

nimal, ou du moins que l'efl'etde celte réunion

est empêché par l'action continuelle des nou-

velles molécules organiques qui arrivent dans

ce rései-voir, et de cellesquien sont repompêes

et qui retournent dans les vaisseaux du corps

de l'animal : si nous disons de même que les

femmes dont les corps glanduleux des testicules

contiennent la li(iueur séminale ,
laquelle dis-

tille eontinucllement sur la matrice, ne pro-

duisent pas d'elles-mêmes des femelles, parce

que cette liqueur qui a, comme celle du mâle
,

avec le corps de l'individu qui la produit une

très-grande analogie, est repompée par les par-

ties du corps de la femelle, et que, comme cette

liqueur est en mouvemeut, et pour ainsi dire

en circulation continuelle, il ne peut se faire

aucune réunion, aucun établissement local des

parties qui doivent lormcr une fenullc, parce

que la force qui doit opérer cette réunion n'est

pas aussi grande que celle qu'exerce le corps

de l'animal pour repomper et s'assimiler ces

molécules qui en ont été extraites ; mais qu'au

contraire, lorsque les liqueurs séminales sont

mêlées , elles ont entre elles plus d'analogie

qu'elles n'en ont avec les parties du corps de la

femelle où se fait ce mélange , et que c'est par

cette raison que la réunion ne s'opère qu'au

moyen de ce mélange, nous pourrons par cette

réponse avoir satisfait à une partie de la ques-

tion ; mais, en admettant cette explication, on

pourra me demander encore poureiuoi la ma-

nière ordinaire de génération dans les animaux

u'est-elle pas celle qui s'accorde le mieux avec

cette supposition ? car il faudrait alors que

chaque individu produisit comme produisent

les limaçons, que chacun donnât quelque chose

à l'autre également et mutuellement, et que

chaque individu remportant les molécules or-

ganiques que l'autre lui aurait fournies, la réu-

nion s'en fit d'elle-même et par la seule force
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d"affliiiti^ (le CCS molécules entre elles, qui dans

ce cas ne serai! plus détruite par d'autres forces

connue cille l'était dans le corps de l'autre in-

dividu. J'avoue que si c'était par cette seule

raison que les molécules organiques ne se réu-

nissent pas dans cluxiue individu, il serait na-

turel d'eu conclure (|ue le moyen le plus court

pour opérer la reproduction des animaux se-

rait celui de Icurdonner les deux sexes enméme
temps , et que par conséquent nous devrions

trouver beaucoup plus d'anhnaux doués des

deux sexes , connue sont les limaçons
,
que

d'autres animaux qui u'auraieut qu'un seul

sexe ; mais c'est tout le contraire : cette manière

de fiénération est particulière aux limaçons et ù

un petit nombre d'autres espèces d'animaux
;

l'autre, où la communication n'est pas mutuelle,

où l'un des individus ne reçoit rien de l'autre

individu et où il n'y a qu'un individu qui reçoit

et qui produit, est au contraire la manière la

plus générale et celle que la nature emploie le

plus souvent. Ainsi cette réponse ne peut satis-

faire pleinement à la question, qu'en supposant

que c'est uniquement faute d'or-anes que le

mâle ne produit rien, que ne pouvant rien re-

cevoir de la femelle, et que n'ayant d'ailleurs

aucun viscère propre à contenir et à nourrir le

fœtus, il est impossible qu'il produise comme la

femelle qui est douée de ces organes.

On peut encore supposer que, dans la liqueur

de cliaque individu, l'activité des moléculesor-

ganiques qui proviciment de cet individu a be-

soin d'être contie-balancée par l'activité ou la

force des molécules d'un autre individu, pour

qu'elles puissent se fixer; qu'elles ne peuvent

perdre cette activité que par la résistance ou le

mouvement contraire d'autres molécules sem-

blables et qui proviennent d'un autre individu,

et que sans cette espèce d'équilibre entre l'ac-

tion de ces molécules de deux individus diffé-

rents il ne peut résulter l'état de repos , ou

plutôt l'établissement local des parties orga-

niques qui est nécessaire pour la formation de

l'animal; que quand il arrive dans le réservoir

séminal d'un individu des molécules organiques

semblables à toutes les parties de cet individu

dont elles sont renvoyées, ces molécules ue peu-

vent se fixer, parce que leur mouvement n'est

point contre-balancé, et qu'il ne peut l'être que

par l'acliou et le mouvement contraires d'au-

tant d'autres molécules qui doivent provenir

d'un autre individu , oa de parties différentes

dans le même individu
; que, par exemple, dans

les arbres, cluuiue bouton, qui peut devenir un
petit arbre, a d'abord été comme le réservoir

desmolécules organiques renvoyées deccrtaines

parties de l'arbre ; mais que l'activité de ces

molécules n'a été fixée qu après le renvoi dans

le même lieu de plusieurs autres molécules pro-

venant d'autres parties, et qu'on peut regarder

sous ce point de vue les unes conunc venant

des parties mâles , et les autres connue prove-

nant des parties femelles; en sorte que dans

ce sens tous les êtres vivants ou végétants

doivent tous avoir les deux sexes conjointement

ou séparément
,
pour pouvoir produire leur

semblable : mais celte réponse est trop générale

pour ne pas laisser encore beaucoup d'obscu-

rité
; cependant si l'on fait attention à tous les

pbénomèues, il me parait qu'on peut l'éclaircir

davantage. Le résultat du mélange des deux

liqueurs , masculine et féminine, produit non-

seulement un fœtus niAle ou femelle , mais en-

core d'autres corps organisés , et qui d'eux-

mêmes ont une espèce de végétation et un

accroissement réel ; le placenta ,. les mem-
branes, etc., sont produits en même temps que

le fœtus, et cette production parait même se dé-

velopper la première; il y a donc dans la li-

queur séminale, soit du mâle, soit de la femelle,

ou dans le mélange de toutes deux, non-senlc-

meat les molécules oi-ganiques nécessaires à la

production du fœtus , mais aussi celles qui

doivent former le placenta et les enveloppes
;

et l'on ne sait pas d'où ces molécules organiques

peuvent venir, puisqu'il n'y a aucune partie

dans le corps, soit du màlc, soit de la femelle,

dont ces molécules aient pu être renvoyées ; et

que par conséquent on ne voit pas qu'il y ait

une origine primitive delà forme qu'elles pren-

nent, lorsqu'elles foimcnt ces espèces de corps

organisés différents du corps de l'animal. Dès

lors il mo semble qu'on ne peut pas se dispen-

ser d'admettre que les molécules des liqueurs

séminales de chaque individu n)àleet femelle
,

étant également organiques et actives, forment

toujours des corps organisés toutes les fois

qu'elles peuvent se fixer eu agissant mutuelle-

ment les unes sur les autres
;
que les parties

employées à former un niàle seront d'abord

celles du sexe masculin qui se fixeront les pre-

mières et formeront les parties sexuelles ; et

qu'ensuite celles qui sont communes aux deux

individus pouiTout se fixer indifi ércmmeut pour
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former le reste du corps , et que le placenta et

les enveloppes sont Ibruu's de l'excédant des

molécules oigauiques qui n'ont pas elii em-
ployées à former le fœtus : si, comme nous le

supposons, le fœtus est mâle, alors il reste, pour

former le placenta et les enveloppes, toutes les

molécules orgaui(|ues des parties du sexe lémi-

uiu qui n'ont pas cte euiploj ées, et aussi toutes

celles de l'un ou de l'autre des individus qui ne

seront pas entrées dans la cumposilion du fœtus,

qui ne peut en admettre que la moitié; et de

même, si le fœtus est femelle, il reste, pour for-

mer le placenta, toutes les molécules organiques

des pai'ties du sexe masculin et celles des autres

parties du corps , tant du mâle que de la fe-

melle
,
qui ne sont pas entrées dans la compo-

sition du fœtus , ou qui en ont été exclues par

la présence des autres molécules semblables qui

se sont réunies les premières.

Mais, dira-t-on, les enveloppes et le placenta

devraient alors être un autre fœtus, qui serait fe-

melle si le premier était mâle, et qui serait mâle

si le premier était femelle, car le premier

n'ayant consommé pour se former que les mo-

lécules organiques des parties sexuelles de l'uu

des individus, et autant d'autres molécules or-

ganiques de l'un et de l'autre des individus

qu'il en fallait pour sa composition entière , il

reste toutes les molécules des parties sexuelles

de l'autre individu, et de plus, la moitié des

autres molécules communes aux deux indivi-

dus. A cela on peut répoudre que la première

réunion, le premier établissement local des mo-

lécules organiques , empêche que la seconde

réunion se fasse, ou du moins se fasse sous la

même forme
;
que le fœtus étant formé le pre-

mier, il exerce une force à l'extérieur qui dé-

range l'établissement des autres molécules or-

ganiques , et qui leur domic l'arraugemeut qui

est nécessaire pour former le placenta et les en-

V eloppes
;
que c'est par cette même force qu'il

s'approprie les molécules nécessaires à son pre-

mier accroissement , ce qui cause uécessmre-

ment un dérangement qui empêche d'abord la

formation d'un second fœtus, et qui produit en-

suite un arrangement dont résulte la forme du

placenta et des membranes.

Nous sommes assurés par ce qui a été dit ci-

devant, et par les expériences et les observations

que nous avons faites, que tous les êtres vivants

contiennent une grande cpiantité de molécules

vivantes et actives ; la vie de l'animal ou du vé-

gétal ne parait être que le résultat de toutes les

actions, de toutes les petites vies particulières

(s'il m'est permis de m'exprimer ainsi) de cha-

cune de ces molécules actives, dont la vie est

primitive et parait ne pouvoir être détruite;

nous avons trouvé ces molécules vivantes ilans

tous Icsêtres v i\ ants ou végétants, nous sommes
assures que toutes ces molécules organiques

sont également propres à la nutrition, et par

conséquent à la reproduction des animaux ou

des végétaux. Il n'est donc p;is dil'lieile de con-

cevoir que quand un certain nombre de ces

molécules sont réunies, elles forment un être

vivant : la vie étant dans chacune des parties
,

elle peut se retrouver dans un tout, dans un

assemblage quelconque de ces parties. Ainsi, les

molécules organiques et vivantes étant com-

munes à tous les êtres vivants, elles peuvent

également lormcr tel ou tel animal, ou tel ou

tel végétal, selon qu'elles seront arrangées de

telle ou telle façon ; or cette disposition des

pai'ties organiques, cet arrangement, dépend

absolument de la forme des individus qui fouj--

nisseut ces molécules si c'est un animal qui

fournit CCS molécules; organiques, comme en

effet il les fouruitdans sa liqueursémiiiale, elles

pourront s'arranger sous la forme d'un indi-

vidu semblable à cet animal ; elles s'arrangeront

en petit, comme elles s'étaient arrangées en

grand lorsqu'elles servaient au développement

du corps de l'animal : mais ne peut-on pas sup-

poser que cet arrangement ne peut se faire dans

de certaines espèces d'animaux , et même de

végétaux, qu'au moyen d'un point d'appui ou

d'une espèce de base autour de laquelle les mo-

lécules puissent se réunir, et que sans cela elles

ne peuvent se fixer ni se rassembler
,
parce

qu'il n'y a rien qui puisse arrêter leur activité?

or c'est cette base que fournit l'individu de

l'autre sexe : je m'explique.

Tant que cesmolécules organiques sont seules

de leur espèce, comme elles le sont dans la li-

queur séminale de chaejue individu, leur action

ne produit aucun efl'et
,
parce qu'elle est sans

réaction; ces molécules sont en mouvement

continuel les unes à l'égard des autres, et il n'y

a rien qui puisse fixer leur activité, puisqu'elles

sont toutes également animées, également ac-

tives; aiusi il ne se peut faire aucune réunion

de ces molécules qui soit semblable à l'animal,

ni dans l'une ni dans l'autre des liqueurs sé-

mmales des deux sexes
,
pai'ce qu'il n'y a, ni
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dans l'une ni dans l'antre, ancune partie dis-
|

semblable, aucune partie qui puisse servir d'ap-

pui ou de base à l'action de ces molécules en

mouvement ; mais lorsque ces liqueurs sont mê-
{

iées ,
alors il y a des parties dissemblai)les, et

ces parties sont les molécules qui proviennent

des parties sexuelles; ce sont celles-là qui ser-

vent de base etdepoint d'appui aux autres molé-

cules, et qui en fixent l'activité ; ces parties

étant les seules qui soient différentes des autres,

il n'y a qu'elles seules qui puissent avoir un ef-

fet différent, réagir contre les autres, et arrêter

leur mouvement.

Dans cette supposition les molécules orjja-

niquesiiui, dans le mélan;j;e des liqueurs sémi-

nales des deux individus, représentent les par-

ties sexuelles du mâle, seront les seules qui

pourront servir de base ou de point d'appui aux

molécules organiques qui proviennent de toutes

les parties du corps de la femelle; et de même

les molécules organiques qui, dans ce mélange,

représentent les parties sexuelles de la femelle,

seront les seules qui serviront de point d'appui

aux molécules organiques qui proviennent de

toutes les parties du corps du m;\le, et cela,

parce que ce sont les seules qui soient en effet

différentes des autres. De là on pourrait con-

clure que l'enfant mâle est formé des molécules

organiques du père pour les parties sexuelles,

et des molécules organiques de la mère pour le

reste du corps; et qu'au contraire la femelle ne

tire de sa mère que le sexe , et qu'elle prend

tout le reste de son père ; les garçons devraient

donc, à l'exception des parties du^exe, ressem-

bler davantage à leur mère qu'à leur père , et

les lilles plus au père qu'à la mère; cette con-

sé(iueuee, qui suit nécessairement de notre sup-

position , n'est peut-être pas assez conforme à

l'expérience.

En considérant sous ce point de vue la géné-

ration par les sexes, nous en conclurons que ce

doit être la manière de reproduction la plus or-

dinaire, comme elle l'est en effet. Les individus

dont l'organisation est la plus complète, comme

celle des animaux dont le corps fait un tout qui

ne peut être séparé ni divisé , dont toutes les

puissances se rapportent à un seul point et se

combinent exactement , ne pourront se repro-

duire que par cette voie
,
parce qu'ils ne con-

tiennent en effet que des parties qui sont toutes

semblables entre elles, dont la reunion ne peut

se faire qu'au moyeu de quelques autres parties

différentes, fournies parun autre individu; ceux

dont l'organisation est moins parfaite, comme
l'est celle des végétaux, dont le corps fait un

tout qui peut être divisé et séparé sans être dé-

truit, pourront se reproduire par d'autres voies,

1" parce qu'ils contiennent des parties dissem-

blables, 2" parce que ces êtres n'ayant pas une

forme aussi déterminée et aussi fixe que celle de

l'animal, les parties peuvent suppléer les unes

aux autres, etse changer selon les circonstances,

comme l'on voit les racines devenirdes branches

et pousser des feuilles lorsqu'on les expose à

l'air, ce qui fait que la position et l'établisse-

ment local des molécules qui doivent former le

petit individu se peuvent faire de plusieurs ma-

nières.

Il en sera de même des animaux dont l'or-

ganisation ne fait pas un tout bien déterminé
,

comme les polypes d'eau douce et les autres qui

peuvent se reproduire par la division ; ces êtres

organisés sont moins un seul animal que plu-

sieurs corps organisés semblables , réunis sous

une enveloppe commune , comme les arbres sont

aussi composés de petits arbres semblables

{voyez chapitre II). Les pucerons, qui engen-

drent seuls , contiennent aussi des parties dis-

semblables, puisqu' après avoir produit d'autres

pucerons ils se changent en mouches qui ne pro-

duisent rien. Les limaçons se communiquent

mutuellement ces parties dissemblables, et en-

suite ils produisent tous les deux ; ainsi, dans

toutes les manières connues dont la génération

s'opère, nous voyons que la réunion des molé-

cules organiques qui doivent former la nouvelle

production ne peut se faire que par le moyen

de quelques autres parties différentesquisen eut

de point d'appui à ces molécules , et qui
,
par

leur réaction, soient capables de fixer le mou-

vement de ces molécules actives.

Si l'on donne à l'idée du mot sexe toute l'é-

tendue que nous lui supposons ici , on pourra

dire que les sexes se trouvent partout dans la

nature ; car alors le sexe ne sera que la partie

qui doit fournir les molécules organiques diffé-

rentes des autres, et qui doit servir de point

d'appui pour leur réunion. Mais c'est assez rai-

sonner sur une question que je pouvais me dis-

penser de mettre en avant, queje pouvais aussi

résoudre tout d'un coup en disant
,
que Dieu

ayant créé les sexes , il est nécessaire que les

animaux se reproduisent par leur moyen. Ea

effet, nous ne sommes pas faits, comme je l'ai
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dit, pour rendre raison du pourquoi des choses;

nous ue sommes pas en état d'expliquer pour-

(|uoi la nature emploie presque toujours li-s sexes

pour la reproduetion des animaux; nous ne

saurons jamais
,
je crois, pour([uoi ces sexes

existent, et nous devons nous contenter de rai-

sonnersur ce qui est, sur lesehoses telles qu'elles

sont, puisque nous ne pouvons remonter au-delà

qu'en faisant des suppositions, qui s'éloignent

peut-être autant de la vérité que nous nous

eloiiïnons nous-mêmes de la sphère où nous de-

\ons nous contenir, et à laquelle se borne la pe-

tite étendue île nos connaissances.

En partant donc du point dont il faut partir,

c'est-à-dire en se fondant sur les faits et sur les

observations
,
je vois que la reproduetion des

êtres se fait a la vérité de plusieurs manières

différentes; mais en même temps je conçois

clairement que c'est par la réunion des molé-

cules organi(|ues, ren\ oyées de toutes les par-

ties de l'individu, que se fait la reproduction

des végétaux et des animaux. Je suis assuré de

l'existence de ces molécules organiques et ac-

tives dans la semence des animaux mâles et fe-

melles, et dans celle des végétaux, et jenepuis

pas douter que toutes les générations, de quel-

que manière qu'elles se fassent, ne s'opèrent par

le moyen de la réunion de ces molécules orga-

niques, renvoyées de toutes les parties du corps

des individus; je ne puis pas douter non plus

que dans la génération des animaux, et eu par-

ticulier dans celle de l'homme , ces molécules

organiques , fournies par chaque individu mâle

et femelle , ne se mêlent dans le temps de la

formation du fœtus
,
puisque nous \ oyons des

enfants qui ressemblent en même temps à leur

père et à leur mère; et ce qui pourrait conllr-

mer ce que j'ai dit ci-dessus , c'est que toutes

les parties communes aux deux sexes se mêlent,

au lieu que les molécules qui représentent les

parties sexuelles ne se mêlent jamais , car on

voit tous les jours des enfants avoir, par exem-

ple, les yeux du père et le front ou la bouche

de la mère ; mais on ne voit jamais qu'il y ait

un semblable mélange des parties sexuelles, et

il n'arrive pas qu'ils aient, par exemple, les

testicules du père et le vagin de la mère : je dis

que celan'aiTive pas, parce que l'on n'a aucun

fait avéré au sujet des hermaphrodites, et que

la plupart des sujets qu'on a cru être dans ce

cas n'étaient que des femmes dans lesquelles

certaine pai-tie avait pris trop d'accroissemeut.

.MAUX. isn

Il est vrai qu'en réfléchissant sur la structuro

des parties de la génération de l'un et de l'autre

sexe dans l'espèce humaine, on y trouve tant

de ressemblance et une conformité si singulière,

qu'on serait assez porté à croire que ces parties,

qui nous paraissent si dilTércntes à l'extérieur,

ne sont au fond que les mômes organes, mais

plus ou moins développés. Ce sentiment, qui

était celui des anciens, n'est pas tout à fait sans

fondement, et on trouvera dans le volume qui

contient la description de la partie du Cabinet

qui a rapporta l'histoire naturelle de l'homme,

les idées que M. Dauhenton a eues sur ce sujet;

elles m'ont paru très-ingénieuses , et d'ailleurs,

elles sont fondées sur des observations nouvelles

qui probablement n'avaient pas été faites par

les anciens , et (pii pourraient confirmer leur

opinion à ce sujet.

La formation du fœtus se fait donc par la

réunion des molécules organiques contenues

dans le mélange qui vient de se faire des li-

quem'S séminales desdeu.x individus; cette réu-

nion produit l'établissement local des parties,

parce qu'elle se fait selon les lois d'affinité qui

sont entre ces différentes parties , et qui dé-

terminent les molécules à se placer comme elles

l'étaient dans les individus qui les ont fournies;

en sorte que les molécules qui proviennent de

la tète, et qui doivent la former , ne peuvent,

en vertu de ces lois , se placer ailleurs qu'au-

près de celles qui doivent former le cou, et

qu'elles n'iront pas se placer auprès de celles

qui doivent former les jambes. Toutes ces mo-

lécules doivent être en mouvement lorsqu'elles

se réunissent, et dans un mouvement qui doit

les faire tendre à une espèce de centre autour

duquel se fait la réunion. On peut croire que

ce centre ou ce point d'appui qui est néces-

saire à la réunion des molécules, et qui par sa

réaction et sou inertie en fixe l'activité et en

déti'uit le mouvement, estune partie différente

de toutes les autres , et c'est probablement le

premier assemblage des molécules qui pro-

viennent des parties sexuelles qui, dans ce mé-

lange, sont les seules qui ue soient pas absolu-

ment communes aux deux individus.

Je conçois donc que dans ce mélange des

deux liqueurs les molécules organiques qui

proviennent des parties sexuelles du mâle , se

fixent d'elles-mêmes les premières et sans pou-

voir se mêler avec les moléculesqui proviennent

des parties se.'iuelles de la femelle, parce qu eu
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effet elles en sont difft-rentcs , et que ces par-

ties se ressemblent beaucoup moins que l'œil

,

le bras, ou toute autre partie d'un huinme ne

ressemble à l'œil, au bras ou à toute autre par-

tie d'une femme. Autour de cette espèce de

point d'appui ou de centre de réunion, les autres

molécules organiques s'arrangent successive-

ment, et dans le même ordre où elles étaient

dans le corps de l'Individu ; et selon que les

molécules organiques de l'un ou de l'autre in-

dividu se trouvent être plus abondantes ou plus

voisines do ce point d'appui , elles entrent en

plus ou moins grande quantité dans la compo-

sition du nouvel être qui se forme de cette fa-

çon au milieu d'une liqueur homogène et cris-

talline, dans laquelle il se forme en même temps

des vaisseaux ou des membranes qui croissent

et se développent ensuite comme le fœtus , et

qui servent à lui fournir de la nourriture; ces

vaisseaux
,
qui ont une espèce d'organisation

qui leur est propre, et qui en même temps est

relative à celle du fœtus auquel ils sont atta-

chés, sont vraisemblablement formés de l'ex-

cédant des molécules organiques qui n'ont pas

été admises dans la composition même du foe-

tus; car comme ces molécules sont actives par

elles-mêmes et qu'elles ont aussi un centre de

réunion formé par les molécules organiques des

parties sexuelles de l'autre individu , elles

doivent s'arranger sous la forme d'un corps or-

ganisé qui ne sera pas un autre fœtus
,
parce

que la position des molécules entre elles a été

dérangée par les différents mouvements des

autres molécules qui ont formé le premier em-
bryon ; et par conséquent il doit résulter de

l'assemblage de ces molécules excédantes, un
corps irréguUer, différent de celui d'un fœtus

,

et qui n'aura rien de commun que la faculté

de pouvoir croître et de se développer comme
loi

,
parce qu'il est en effet composé de molé-

cules actives, aussi bien que le fœtus, lesquelles

ont seulement pris une position différente
,

parce qu'elles ont été, pour ainsi dire, rejetées

hors de la sphère dans laquelle se sont réunies

les molécules qui ont formé l'embryon.

Lorsqu'il y a une grande quantité de liqueur

séminale des deux individus, ou plutôt lorsque

ces liqueurs sont-fort abondantes en molécules

organiques , il se forme différentes petites sphè-

res d'attraction ou de réunion en différents en-

droits de la liqueur; et alors, par une mécani-

que semblable ix celle que nous venons d'expli-

quer
,

il se forme plusieurs fœtus , les uns mâles
et les autres femelles, selon que les molécules

qui représentent les parties sexuelles de l'un ou

de l'autre individu se seront trouvées plus à

portée d'agir que les autres , et auront en effet

agi les premières; maisjamais il ne se fera dans
la même sphèi-e d'attraction deux petits em-
bryons, parce qu'il faudrait qu'il y eût alors

deux centres de réunion dans cette sphère, qui

auraient chacun une force égale , et qui com-
menceraient tous deux à agir en même temps,

ce qui ne peut arriver dans une seule et même
sphère d'attraction; et d'ailleurs, si cela arri-

vait, il n'y aurait plus rien pour former le pla-

centa et les enveloppes, puisqu' alors toutes les

molécules organiques seraient employées à la

formation de cet autre fœtus
,
qui dans ce cas

serait nécessairement femelle , si l'autre était

mâle; tout ce qui peut arriver, c'est que quel-

ques-unes des parties communes aux deux in-

dividus se trouvant également à portée du pre-

mier centi'c de réunion, elles y arrivent en

même temps , ce qui produit alors des monsties

par excès, et qui ont plus de parties qu'il ne

faut ; ou bien que quelques-unes de ces parties

communes se trouvant trop éloignées de ce pre-

mier centre , soient enti'ainées par la force du

second autour duquel se forme le placenta, ce

qui doit faire alors un monstre par défaut, au-

quel il manque quelque partie.

Au reste , il s'en faut bien que je regarde

comme une chose démontrée
,
que ce soient en

effet les molécules organiques des parties sexuel-

les qui servent de point d'appui ou de cent)-e

de réunion autour duquel se rassemblent toutes

les autres parties qui doivent former l'embryon
;

je le dis seulement comme une chose probable

,

car il se peut bien que ce soit quelque autre

partie qui tienne lieu de centre et autoui- de

laquelle les autres se réunissent ; mais comme je

ne vois point de raison qui puisse faire préférer

l'une plutôt que l'autre de ces parties, que

d'ailleurs elles sont toutes communes aux deux

individus
,
qu'il n'y a que celles des sexes qui

soient différentes, j'ai cru qu'il était plus na-

turel d'imaginer que c'est autour de ces parties

différentes et seules de leur espèce, que se fait

la réunion.

On a vu ci-devant que ceux qui ont cru que

le cœur était le premier formé , se sont U'ompés;

ceux qui disent que c'est le sang , se trompent

aussi; tout est formé en même temps. Si l'on ue
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consulte que l'observation, le poulet se voit dans

r(rura\aiit qu'il n'ait été couvé, on y recounail

la tête et l'epinc du dos , et en même temps les

appendices qui l'orment le placenta. J'ai ouvert

une grande quantité d'œufs h différents temps

,

avant et après l'incubation '
, et je me suis

convaincu par mes yeux que le poulet existe

eu entier dans le milieu de la cicatricule nu

moment qu'il sort du corps de la poule ; la cha-

leur que lui communique l'incubation ne fait

que le développer en mettant les li(iueiu-s en

mou\ement; mais il n'est pas possible de dé-

terminer, au moins par les observations qui ont

été faitesjusqu'à présent , laquelle des parties du

fœtusest la première fixée dans l'instantdc la for-

mation, laciuelle est celle qui sert depointd'ap-

pui ou de centre de réunion à toutes les autres.

J'ai toujoui-s dit que les molécules organiques
i

étaient fixées, et que ce n'était qu'en perdant

leur mouvement qu'elles se réunissaient; cela

me parait certain, parce que si l'on observe sé-

parément la liqueur séminale du mâle et celle

de la femelle , on y voit une infinité de petits

corps en grand mouvement , aussi bien dans

l'une que dans l'autre de ces liqueurs; et en-

suite, si l'on ol)serve le résultat du mélange de

ces deux liqueurs actives , onne voit qu'un pe-

tit corps en repos et tout à fait immobile , au-

(juel la chaleur est nécessaire pour donner du

mouvement; car le poulet qui existe dans le

centre de la cicatricule est sans aucun mouve-

ment avant l'incubation , et même vingt-quati'e

heures après; lorsqu'on commence à l'aperce-

voir sans microscope, il n'a pas la plus petite

apparence de mouvement , ni même le joui^ui-

vant; ce n'est, pendant ces premiers jours,

qu'une petite masse blanche d'un mucilage qui

a de la consistance dès le second jour , et qui

augmente insensiblement et peu à peu, par

une espèce de vie végétativ e dont le mouvement
est très-lent , et ne ressemble point du tout à

celui des parties organiques qui se meuvent ra-

pidement dans la liqueur séminale. D'ailleurs,

j'ai eu raison de dire que ce mouvement est

absolument détruit, et que l'actiNité des molé-

cules organiques est entièrement fixée ; car si

ou garde un œuf sans l'exposer au degré de cha-

leur qui est nécessaire pour développer le pou-
let, l'embryon, quoique formé en entier, y

' Les (ignres que Lanjly 3 données des différents états du
poukt dans l'œuf, mont paru assez (informes à U nature de
ce que j'ai vu moi-mime.

(lemeurern sans aucun mou\ Cment , et les mo-
lécules organiques dont il est composé resteront

fixées
,

sans qu'elles puissent d'elies-inêines

doinierle mou\enient et la vie ù l'embryon qui

a été formé par leur réunion. Ainsi, après que
le moin ement des molécules organiques a été

détruit, après la réunion de ces molécules et

l'établissement local de toutes les parties ((ui

doivent former un corps animal , il faut encore

une puissance extérieure pour l'animer et lui

donner la force de se développer en rendant du
mouvement à celles de ces molécules qui sont

contenues dans les vaisseaux de ce petit corps;

car a\ ant l'incubation la machine animale existe

en entier , elle est entière , complète et toute

prête à jouer; mais il faut un agent extérieur

pour la mettre en mou\ ement, et cet agent est

la chaleur, qui, en raréfiant les liqueurs, les

oblige à Circuler , et met ainsi en action tous

les organes, qui ne font plus ensuite que
se développer et croître

,
pourvu cpie cette cha-

leur extérieure contiinie à les aider dans leurs

fonctions , et ne vienne à cesser que quand ils

en ont assez d'eux-mêmes pour s'en passer ; et

pour pouvoir , en venant au monde , faire usage

de leurs membres et de tous leurs organes ex-

térieurs.

Avant l'action de cette chaleur extérieure

c'est-à-dire, avant l'incubation, Tonne voit pas

la moindre apparence de sang, et ce n'est qu'en-

viron vingt-quatre heures après que j'ai vu
qiielques vaisseaux changer de couleur et rou-

gir; les premiers qui prennent cette couleur et

qui contiennent en effet du sang , sont dans le

placenta , et ils communiquent au corps du pou-
Jet; mais il semble que ce sang perde sa cou-

leur en approchant du corps de l'animal; car

le poulet entier est tout blanc , et à peine dé-

couvre-t-on dans le premier, le second et le

troisième jour après l'incubation, un, ou deux
ou trois petits points sanguins , f[ui sont voisins

du corps de l'animal, mais qui semblent n'en

pas faire partie dans ce temps, quoicfiie ce soient

ces points sanguins qui doivent ensuite former

le cœur. Ainsi la formation du sang n'est qu'un

changement occasionné dans les liqueurs par

le mouvementque la chaleur leur communique,

et ce sang se forme même hors du corps de l'a-

nimal , dont toute la substance n'est alors qu'une

espèce de mucilage , de gelée épaisse , de ma-

tière vistjueuse et blanche , comme serait de la

IjTuphe épaissie.
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L'animal , aussi bien (p.ie le placenta , tirent

la nourriture nik-essairc à leur développement

par une espèce d'intussusception , et ils s'assi-

milent les parties organiques de la li(|ueur dans

laquelle ils nagent; car on ne peut pas dire ([ue

le placenta nourrisse l'animal
,
pas plus que l'a-

nimal nourrit le placenta
,
puisque , si l'un nour-

rissait l'autre , le premier paraîtrait bientôt di-

minuer, tandis que l'autre augmenterait; au lieu

que tous deux augmentent ensemble. Seulement

il est aisé d'observer, comme je l'ai fait sur les

œufs
,
que le placenta augmente d'abord beau-

coup plus à proportion que l'animal , et que c'est

par cette raison (|u'il peut ensuite nourrir l'ani-

mal, ou plutôt lui porter de la nourriture, et

ce ne peut être que par l'intussusceptiou que ce

placenta augmente et se développe.

Ce que nous venons de dire du poulet s'ap-

plique aisément au fœtus humain : il se forme

par la réunion des molécules organiques des

deux individus qui ont concouru à sa produc-

tion ; les enveloppes et le placenta sont formés

de l'excédant de ces molécules organiques cjui

ne sont point entrées dans la composition de

l'embryon ; il est donc alors renfermé dans un

double sac où il y a aussi de la liqueur qui peut-

être n'est d'abord et dans les premiers instants,

qn'une portion de la semence du père et de la

mère ; et comme il ne sort pas de la matrice , il

jouit, dans l'instant même de sa formation, de

la chaleur extérieure qui est nécessaire à son dé-

veloppement; elle communique un mouvement

aux liqueurs, elle met en jeu tous les organes,

et le sang se forme dans le placenta et dans le

corps de l'embryon
,
par le seul mouvement oc-

casionné par cette chaleur; on peut même dire

que la formation du sang de l'enfant est aussi

indépendante de celui de la mère, que ce qui

se passe dans l'œuf est indépendant de la poule

qui le couve, ou du four qui l'échauffé.

Il est certain que le produit total de la géné-

ration , c'est-à-dire, le fœtus, son placenta
, ses

enveloppes, croissent tous par intussusception;

car , dans les premiers temps , le sac ({ui contient

l'œuvre entière de la génération n'est point ad-

hérent à la matrice. On a vu parles expériences

de Graaf sur les femelles des lapins, qu'on peut

faire rouler dans la matrice ces globules où est

renfermé le produit total de la génération , et

(pi'il apppelait mal à propos des œufs ; ainsi dans

les premiers temps ces globules et tout ce qu'ils

conlicuncnl, augmentent et s'accroissent par

intussusception
, en tirant la nourriture des li-

queurs dont la matrice est baignée; ils s'y atta-

chent ensuite , d'abord par un mucilage dans

lequel avec le temps il se forme de petits vais-

seaux
, comme nous le dirons dans la suite.

Mais, pour ne pas sortir du sujet que je me
suis proposé de traiter dans ce chapitre

,
je dois

revenir à la formation immédiate du fœtus, sur

laquelle il y a plusieurs remarques à faire, tant

pour le lieu ou se doit faire cette formation, que

par rapport à différentes circonstances qui peu-

vent l'empêcher ou l'altérer.

Dans l'espèce humaine, la semence du mâle

entre dans la matrice , dont la cavité est consi-

dérable; et lorsqu'elle y trouve une quantité

suffisante de celle de la femelle , le mélange

doit s'en faire , la réunion des parties organi-

ques succède à ce mélange, et la formation du

fœtus suit ; le tout est peut-être l'ouvrage d'un

instant, surtout si les liqueurs sont toutes deux

nouvellement fournies , et si elles sont dans

l'état actif et florissant qui accompagne toujours

les productions nouvelles de la nature. Le lieu

où le fœtus doit se former est la cavité de la

matrice, parce que la semence du mâle y arrive

plus aisément qu'elle ue pourrait arriver dans

les trompes , et que ce viscère n'ayant qu'un

petit orifice, qui même se tient toujours fermé,

à l'exception des instants où les convulsions de

l'amour peuvent le faire ouvrir, l'œuvre de la

génération y est en sûreté, et ne peut guère en

sortir que par des circonstances rares et des

hasards peu fréquents; mais comme la liqueur

du mâle arrose d'abord le vagin
,
qu'ensuite

elle pénètre dans la matrice, et que par son ac-

tivité et par le mouvement des molécules orga-

niques qui la composent, elle peut arriver plus

loin et aller dans les trompes, et peut-être jus-

qu'aux testicules ,
si le pavillon les embrasse

dans ce moment; et de même comme la liqueur

séminale de la femelle a déjà toute sa perfec-

tion dans le corps glanduleux des testicules
,

qu'elle en découle et qu'elle arrose le pavillon

et les trompes avant que de descendre dans la

matrice , et qu'elle peut sortir par les lacunes

qui sont autour du col de la matrice, il est pos-

sible que le mélange des deux liqueurs se fasse

dans tous ces différents lieux. Il est donc pro-

bable qu'il se forme souvent des fa'tus dans le

vagin, mais qu'ils en retombent, pour ainsi

dire, aussitôt qu'ils se sont formes, parce qu'il

n'y a rien qui puisse les y retenir ; il doit ar-
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river aussi qui'liiucfoistiu'il se forme des fœtus

dans les trompes; mais ee cas sera fort rare,

car eela n'arrivera que quand la liqueur sémi-

nale du mâle sera entrée dans la matriee en

grande abondance, qu'elle aura été poussée jus-

qu'à ses trompes , dans lesquelles elle se sera

mêlée avec la liqueur séminale de la femelle.

Les recueils d'observations anatomiques fout

mention non-seulement de fœtus trouvés dans

les trompes : mais aussi de foetus trouvés dans

les testicules ; on conçoit très-aisément, par ce

que nous venons de dire , comment il se peut

qu'il s'en forme quelquefois dans les trompes;

mais à l'égard des testicules , l'opération me
parait beaucoup plus difticile , cependant elle

n'est peut-être pas absolument impossible ; car

si l'on suppose que la liqueur séminale du

mâle soit lancée avec assez de force pour être

portée jusqu'cà l'extrémité des trompes, et

qu'au moment qu'elle y m-rive , le pavillon

vienne à se redresser et à embrasser le testi-

cule, alors il peut se faire qu'elle s'élève encore

plus haut, et que le mélange des deux liqueurs

se fasse dans le même lieu de l'origine de cette

liqueur , c'est-à-dire, dans la cavité du corps

glanduleux, et il pourrait s'y former un fœtus,

mais qui n'arriverait pas à sa perfection. On a

quelques faits qui semblent indiquer que cela

est arrivé quelquefois. Dans l'Histoire de l'an-

cienne Académie des Sciences {Tome II, page

91), on trouve une observation à ce sujet.

M. Theroude, cWrurgien à Paris, fit voir à

l'Académie une masse informe qu'il avait trou-

vée dans le testicule droit d'une fille âgée de
dix-huit ans ; on y remarquait deux fentesou-

verteset garniesde poils comme de ux paupières,

au-dessus de ces paupières était une espèce de

front avec une ligne noire à la place des sour-

cils; immédiatement au-dessus il y avait plu-

sieurs cheveux ramassés en deux paquets, dont

l'un était long de sept pouces et l'autre de

trois; au-dessous du grand angle de l'œil sor-

taient deux dents molaires, dures, grosses et

blanches, elles étaient avec leurs gencives,

elles avaient environ trois lignes de longueur

,

et étaient éloignées l'une del'autre d'une ligne;

une troisième dent, plus grosse, sortait au-des-

sous de ces deux-là; il paraissait encore d'au-

tres dents différemment éloignées les unes des

autres et de celtes dont nous venons de parler;

deux autres, entre autres
, de la nature des ca-

nines
, sortaient d'une ouverture placée à peu
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près où est l'oreille. Dans le même volume

j

(page 211), il est rapporté que M. Méry trouva

dansie testicule il'unc femme, qui était abcédé,

un os de la mâchoire supérieure avec plusieurs

dents si parfaites, que quelques-unes parurent

avoir plus de dix ans. On trouve dans le Jour-

nal de Médecine (janvier 1083), publié par

l'abbé de La Rociue, l'histoire d'une dame qui,

ayant fait huit enfants fort heureusement

,

mourut de la grossesse du neuvième, qui s'était

formé auprès del'un de ses testicules, ouméme
dedans

;
je dis auprès ou dedans

,
parce que

cela n'est pas bien clairement expliqué dans la

relation qu'un M. de Saiut-Maurice, médecin,

à qui on doit cette observation, a faite de cette

grossesse; il dit seulement qu'il ne doute pas

que le fœtus ne fut dans le testicule; mais

lorsqu'il le trouva il était dans l'abdomen; ce

fœtus était gros comme le pouce et entièrement

formé, ou y reconnaissait aisément le sexe. On
ti'ouve aussi, dans les Transactions philoso-

phiques
,
quelques observations sur des testi-

cules de femmes , où l'on a trouvé des dents,

des cheveux, des os. Si tous ces faits sont

vrais, on ne peut guère les expliquer que

comme nous l'avons fait, et il faudra supposer

que la liqueur séminale du mâle monte quel-

quefois
,
quoique très-rarement

,
jusqu'aux

testicules de la femelle ; cependant j'avouerai

que j'ai quelque peine à le croire
,
première-

ment, parce que les faits qui paraissent le

prouver sont extrêmement rares; en second

lieu, parce qu'on n'a jamais vu de fœtus par-

fait dans les testicules, et que l'observation de

M. Litti'e, qui est la seule de cette espèce , a

paru fort suspecte ; en troisième lieu
,
parce

qu'il n'est pas impossible que la liqueur sémi-

nale de la femelle ne puisse toute seule pro-

duire quelquefois des masses organisées,

comme des moles , des kistes remplis de che-

veux, d'os, de chair; et enfin parce que si l'on

veut ajouter foi à toutes les observations des

anatomistes , on viendra à croire qu'il peut se

former des fœtus dans les testicules des hom-

mes aussi bien que dans ceux des femmes
;

car on trouve dans le second volume de l'His-

toire de l'ancienne Académie
(
page 298 ) une

observation d'un chirurgien qui dit avoir trouvé

dans le scrotum d'un homme une masse, de la

figure d'un enfant, enfermée dans les membra-
nes; on y distinguait la tète , les pieds , le^:

yeux , des os et des cartilages. Si toutes ces
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observnttons étaient ésnlcmcnt vraies , il fau-

drait nécessairement elioisir entre les deux

hypothèses suivantes, ou que la liciueur sénii-

nalc de eiiaque sexe ne peut rieu produire

toute seule et sniis être mêlée avec celle de

l'autre sexe, ou que cette liqueur peut pro-

duire tonte seule des masses irrégulières, quoi-

que organisées; en se tenant à la première

hypothèse , on serait obligé d'admettre
,
pour

expliquer tous les faits que nous venons de

rapporter, que la liqueur du inàle peut ([uel-

qucfois monter jusqu'au testicule de la femelle,

et y former, eu se mêlant avec la liqueur sé-

minale de la femelle , des corps organisés; et

de nuMue que quelquefois la liqueur séminale

de la femelle peut, en se répandant avec abon-

dance dans le \agiu
,
pénétrer dans le temps

de la copulation jusque dans le scrotum du

mâle, à peu près comme le virus vénérien y
pénètre souvent ; et que dans ces cas

,
qui

sans doute seraient aussi fort rares , il peut se

former un corps organisé dans le scrotum, par

le mélange de cette liqueur séminale de la fe-

melle avec celle du mâle ,
dont une partie qui

était dans l'urètre aura rebroussé chemin
, et

sera parvenue avec celle de la femelle jusque

dans le scrotum; ou bien, si l'on admet l'autre

hypothèse qui me parait plus vraisemblable
,

et qu'on suppose que la liqueur séminale de

chaque individu ne peut pas à la vérité pro-

duire toute seule un animal , un fœtus ; mais

qu'elle puisse produire des masses organisées

lorsqu'elle se trouve dans des Ucux où ses

pai-ticules actives peuvent en quelque façon se

réunir , et où le produit de cette réunion peut

trouver de la nourriture , alors on pourra dire

que toutes ces productions osseuses, charnues,

chevelues , dans les testicules des femelles et

dans le scrotum des màics, peuvent tirer leur

origine de la seule liqueur de l'individu dans

lequel elles se trouvent. Maisc'estassez s'arrêter

sur des observations dont les faits me paraissent

plus inccrtainsqu' inexplicables, car j'avoue que

je suis très-porté à imaginer que dans de certai-

nes circonstances et dans de certains états, la li-

queur séminale d'un individu mâle ou femelle

peut seule produire quelque chose. Je serais,

par exemple, fort tenté de croire que les filles

peuvent faire des nnilcs sans avoir eu de com-

munication avec le mâle , comme les poules

font des œufs sans avoir vu le coq
;
je pourrais

appuyer cette opinion de plusieurs observations

qui me paraissent au moins aussi certaines que

celles que je viens de citer, et je me rappelle

que M. de la Saône, médecin et anatomiste de

l'Académie des Sciences , a fait un mémoire

sur ce siijet, dans lequel il assure que des reli-

gieuses bien cloitrécs avaient fait des moles;

pourciuoi cela serait-il impossible, puisque les

poules font des œufs sans communication avec

le coq, et que dans la cicatricule de ces œufs

on voit, au lieu d'un poulet, une môle avec

des appendices? l'analogie me parait avoir

assez de force pour qu'on puisse au moins dou-

ter et suspendre son jugement. Quoi qu'il en

soit ,
il est certain qu'il faut le mélange des

deux lifiueurs pour former un animal
,
que ce

mélange ne peut ^ cnir à bien que quand il se

fait dans la matrice , ou bien dans les trompes

de la matrice , où les anatomistes ont trouvé

quelquefois des fœtus; et qu'il est naturel d'i-

maginer que ceux qui ont été trouvés hors de

la matriceetdans la cavité de l'abdomen, sont

sortis par l'e.vtrémité des trompes ou par quel-

que ouverture qui s'est faite par accident à la

niati'ice ; et que ces fœtus ne sont pas tombés

du testicule, ou il me parait fort difficile qu'ils

puissent se former, parce que je regarde

comme une chose presque impossible que la

liqueur séminale du mâle puisse remonter jus-

que-là. Leeuwenhoek a supputé la vitesse du

mou\emeut de ses prétendus animaux sper-

matiques, et il a trouvé qu'ils pouvaient faire

quatre ou cinq pouces de chemin en quarante

minutes ; ce mouvement serait plus que suffi-

sant pour parvenir du vagin dans la matrice,

de la matrice dans les trompes , et des trompes

dans les testicules en une heure ou deux, si

toute la Uqueur avait ce même mouvement;

mais comment conce\ oir que les molécules or-

ganiques qui sont en mouvement dans celte

liqueur du mâle ,
et dont le mouvement cesse

aussitôt que le liquide dans lequel elles se meu-

vent vient à leur manquer, comment comevoir,

dis-je, que ces molécules puissent arriver jus-

([u'au testicule, à moins que d'admettre que la

liqueur elle-même y arrive et les y porte? ce

mouvement de progression, qu'il faut supposer

dans la liqueur même, ne peut être produit par

celui des moléculesorganiqucs qu'elle contient;

ainsi
,
quelque acti\ité que l'on suppose à ces

molécules, on ne voit pas comment elles pour-

raient arriver aux testicules et y former un

fœtus, à moins que par quelque voie que nous
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ne connaissons point
,
par (niel(|uc force rési-

dante dans le testicule, la liqueur mOme ne fùt

pompée et attirée jusque-là, ce qui est une sup-

position non-seulement gratuite, mais même
contre la vraisemblance.

Autant II est douteux que la liqueur sémi-

nale du mftie puisse jamais parvenir aux tes-

ticules de la femelle, autant il parait certain

qu'elle pénètre la matrice et qu'elle y entre,

soit par rorifice, soit à travers le tissu même
des membranes de ce viscère. La liqueur qui

découle des corps glanduleux des testicules de

la femelle peut aussi entrer dans la matrice,

soit par l'ouverture qui est à l'extrémité su-

périeure des trompes, soit à travers le tissu

même de ces trompes et de la matrice. Il y a

des observations qui semblent prouver claire-

ment que ces liqueurs peuvent entrer dans la

matrice à travers le tissu de ce viscère
;
je vais

en rapporter une de M. Weitbreeh, habile

auatomiste de l'Académie de Pétersbourg,

qui confirme mon opinion : Res oinni ailen-

tione dignissima oblaia mihi est in utero fe-

minœ alicujus à me dissectœ ; erat utérus eâ

magnitudine quâ esse solet in virginibus ; tu-

bœque ambœ apertœ quidem ad ingressum

uteri, ila ut ex hoc in illas cum specillo facile

possem transire ad/latum injicere, sedin tu-

barwnextremo nulla dabatur apertura, nullus

aditus\ fimbriarum enim ne vestigiwn qui-

dem aderat, sed loco illarum bulbus aliquis

pyriformis malerià subalbidâjluidd turgens,

incujus mediofibraplana nervea, cicatriculœ

œmula, apparebat, quœ sub ligamentuli specie

utque ad ovarii involucra prolendebatur.

Dices ; eadem à Régnera de Graafjàm olim

notala. Equidem non negaverim illustrcm

hune prosectorem inlibro suo de organis mu-

liebribusnon modà similemtubam delineasse,

tab. XIX, fig. 3; sed et monuisse « tubas,

t quamvis secundicmordinariam naturœ dis-

• positionem in extremitale suà notabilem

« semper coarctationem habeant, prœter na-

t turam tamen aliquandà claudi ; » verùm

enim verà ciim noti meminerit auctor an id

in utrâque tuba ità deprehenderit ? an in vir-

gine? an status isie prœternaturalis sterilita-

iem inducat ? an verà conceptio nihilominiis

fieri possit ? an à principio vilœ talis struc-

tura suarn originem ducat? sive an traclu

iemporis ità degenerare tubœ possint? facile

perspicimus multa nobis relicta esse proble-

mata qu(p,vfcutnque xoluta, multitm ncgolii

faccsvanl in vxemplo nostro. Erat enim hœc
fcmïna marilala, viginti quatuor annusnata,

quœ filium pepereral qiiem vidi ipse, octojam

annosnalum. Die igilur tubas abincunabulis

clausas sfcrililalem inducere: quarc hœc nés-

tru fvm'ina peperil? Die conceplsse tubisclau-

sis: quomodà ovulum ingredi tubampotuit? Die

coaluisse tubas postpartum:quomodoid nosti?

quomodà adeà evanescere in utroque lutere

fimbriœ possunt, tanquàm numquàm adfuis-

scnt? Si quidem ex ovario ad tubas alla da-

retur via prœter illarum orificium , unico

gressu omnes superarentur difficultates : sed

Jictiones intellectum quidem adjuvant, rei ve-

ritatcm non demonstrant ; prœslai igiturigno-

ratloncmfateri, quàm speculationibus indul-

gere. ( V. Comm. Acad. Petropot. vol. IV,

p. 2Glc<262). L'auteur de cette observation,

qui marque, comme l'on voit, autant d'esprit

et de jugement que de connaissances en ana-

tomie, a raison de se faire ces difficultés, qui

paraissent être en effet insurmontables dans le

système des œufs, mais qui disparaissent dans

notre explication ; et cette observation semble

seulement prouver, comme nous l'avons dit,

que la liqueur séminale de la femelle peut bien

pénétrer le tissu de la matrice, et y entrer à

travers les pores des membranes de ce viscère,

comme je ne doute pas que celle du mâle ne

puisse y entrer aussi de la même façon ; il me
semble que pour se le persuader, il suffit de

faire attention à l'altération que la liqueur sé-

minale du mâle cause à ce viscère, et à l'es-

pèce de végétation ou de développementqu'elle

y cause. U'fiilieurs, la liqueur qui sort par les

lacunes de Graaf, tant celles qui sont autour

du col de la matrice, que celles qui sont aux

environs de l'orifice extérieur de l'urètre, étant,

comme nous l'avons insinué, de la même na-

ture que la liqueur du corps glanduleux, il est

bien évident que cette liqueur vient des testi-

cules, et cependant il n'y a aucun vaisseau qui

puisse la conduire, aucune voie connue par où

elle puisse passer
;
par conséquent on doit con-

clure qu'elle pénètre le tissu spongieux de

toutes ces paities, et que non-seulement elle

entre ainsi dans lamatrice, maismêmequ'elleen

peut sortir lorsque ces parties sont en irritation.

Mais quand même on se refuserait à cette

idée, et qu'on traiterait de chose impossible la

pénétration du tissu de la matrice etdestrompes
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pai' les moliculcs actives des liqueurs sémi-

nales, on ne pourra pas nier que celle de la fe-

nu'llo, qui drcoulc des corps t;lancluleux des

testicules, ne puisse entrer par l'ouNciture qui

est ù l'extrcniitc de la trompe et qui loi me le

pavillon, qu'elle ne puisse arriver dans la ca-

vité de la matrice par cette voie, comme celle

du mâle y arrive par l'orifice de ce viscère, et

que par conséquent ces deux liqueurs ne puis-

sent se pénétrer, se mêler intimement dans

cette cavité, et y former le fœtus de la manière

dont nous l'avons expliqué.

CHAPITIIE XL
Du dévcloppenK ni et de l'nccrois.semcnt du fcctus , de

l'accoucliemeut , etc.

On doit distinguer dans le développement du

fœtus, des degrés différeuts d'accroissement

dans de certaines parties qui font, pour ainsi

dire, des espèces différentes de développe-

ment Le premier développement, qui succède

immédiatement à la formation du fœtus, n'est

pas un accroissement proportionnel de toutes

les parties qui le composent; plus on s'éloigne

du temps de la formation, plus cet accroisse-

ment est proportionnel dans toutes les parties,

et ce n'est qu'après être sorti du sein de la

mère que l'accroissement de toutes les parties

du corps se fait à peu près dans la même pro-

portion. 11 ne faut donc pas s'imaginer cjuc le

fœtus au moment de sa formation soitun homme
inGniment petit, duquel la figure et la forme

soient absolument semblables à celles de

l'Lommc adulte; il est vrai que le petit em-

bryon contient réellement toutes les parties

qui doivent composer l'homme, mais ces par-

ties se développent successivement et diffé-

remment les unes des autres.

Dans un corps organisé comme l'est celui

d'un animal, on peut croire qu'il y a des par-

ties plus essentielles les unes que les autres, et

sans vouloir dire qu'il- pourrait y en avoir d'in-

utiles ou de superflues, on peut soupçonner

que toutes ne sont pas d'une nécessité égale-

ment absolue, et qu'il y en a quelques-unes

dont les autres semblent dépendre pour leur
j

développement et leur disposition. On pour-

rait dire qu'il y a des parties fondamentales,

sans lesquelles l'animal ne peut se développer;

d'autres, qui sont plus accessoires et plus ex-

térieures ipii paraissent tirer leur origine des

premières, et qui semblent être faites autant

pour l'ornement, la symétrie et la perfection

extérieure de l'animal, que pour la nécessité

de son existence et l'exercice des fonctions es-

sentielles à la vie. Ces deux espèces de parties

différentes se développent successivement, et

sont déjà toutes presque également apparentes

lorsque le fœtus sort du sein de la mère ; mais il

y a encore d'autres parties, comme les dents, que

la nature semble mettre en réserve pour ne les

faire paraître qu'au bout de plusieurs années
;

il y en a, comme les corps glanduleux des tes-

ticules des femelles , la barbe des mâles , etc.,

qui ne se montrent que quand le temps de

produire son semblable est arrivé , etc.

11 me parait que pour reconnaître les par-

ties fondamentales et essentielles du corps de

l'animal, il faut faire attention au nombre, à la

situation et à la nature de toutes les parties
;

celles qui sont simples, celles dont la position

est invariable, celles dont la nature est telle

que l'animal ne peut pas exister sans elles, se-

ront certainement les parties essentielles; celles

au contraire qui sont doubles, ou en plus grand

nombre, celles dont la grandem- et la position

varient, et enfin celles qu'on peut retrancher

de l'aumial sans le blesser, ou même sans le

faire périr, peuvent être regardées comme
moins nécessaires et plus accessoires à la ma-
chine animale. Aristote a dit que les seules

parties qui fussent essentielles à tout animal,

étaient celle avec laquelle il prend la nourri-

ture, celle dans laquelle il la digère, et celle

par laquelle il en rend le superflu ; la bouche
,

et le conduit intestinal depuis la bouche jus-

qu'à l'anus, sont en effet des parties simples,

et qu'aucune autre ne peut suppléer. La tête

et l'épine du dos sont aussi des parties sim-

ples, dont la position est invariable; l'épine du

dos sert de fondement à la charpente du corps,

et c'est de la moelle allongée qu'elle contient

que dépendent les mouvements et l'action de

la plupart des membres et des organes, c'est

aussi cette partie qui paraît une des premières

dans l'embryon : on pourrait même dire qu'elle

parait la première, car la première chose qu'on

voit dans la cicatricule de l'œuf est une masse

allongée, dont l'extrémité, qui forme la tète, ne

diffère du total delà masse que par une espèce

de forme contournée, et un peu plus renflée

que le reste ; or, ces parties simples et q\ii

pnraiiisent lespremières, sont toutes estseutielles
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à l'existence, à la forme et h la vie de l'animal.

11 y a beaucoup plus ilc parties doubles dans

le corps de l'animal, que de parties simples, et

ces parties doubles semblent avoir ele produites

sj-mctri(|uemeiit de cluuiue cote des parties

simples, par une espèce de véjietalion; car ces

pai'tics doubles sont semblables par la l'orme,

et différentes par la position. La raiiin gauche,

parcxemple, ressemble i\ la main droite, parce

qu'elle est composée du même nombre de par-

ties, lesquelles étant prises séparément, etetant

comparées une à une et plusieurs à plusieurs,

n'ont aucmie différence; cependant si la main

gauche se trouvait à la place de la droite, ou

ne pourrait pas s'en servir aux mêmes usages,

et ou aurait raison de la regarder comme un

membre trèsnlifférent de la main droite. Il en

est de même de toutes les auti-es parties dou-

bles, elles sont semblables pour la forme, et

différentes pour la position : cette position se

rapporte au corps de l'animal , et en imaginant

une ligne qui partage le corps du haut eu bas

en deux parties égales , ou peut rapporter à

cette ligne, comme à un axe , la positiou de

toutes ces parties semblables.

La moelle allongée , à la prendre depuis le

cerveau jusqu'à son extrémité inférieure, et

les vertèbres qui la contiennent, paraissent

être l'axe réel auquel on doit rapporter toutes

les piirtics doubles du corps animal, elles sem-

blent en tirer leur origine et n'être que les ra-

meaux symétriques qui partent de ce tronc ou

de cette base commune ; car on voit sortir les

côtes dechaque côté des vertèbres dans le petit

poulet-, et le développement de ces parties

doubles et symétriques se fait par une espèce

de végétation, comme celle de plusieurs ra-

meaux qui partiraient de plusieurs boutons

disposés réguhèrement des deux côtés d'une

branche principale. Dans tous les embryons,

les parties du milieu de la tète et des vertèbres

paraissent les premières, ensuite on voit aux

deux côtés d'une vésicule qui fait le milieudela

tête, deux autres vésicules qui paraissent sortir

de la première; ces deux vésicules contiennent

les yeux et les autres parties doubles de la

tctc : de même on voit de petites éminences

sortir eu nombre égal de chaque côté des ver-

tèbres, s'étendre, prendre de l'accroissement

et former les côtes et les autres parties doubles

du tronc; ensuite, à côté de ce tronc déjà

formé, on voit paraître de petites émiaences

pareilles aux premières, qui se développent,

croissent insensiblement et forment les extré-

mités supérieures et inférieures, c'est-à-dire

les bras et les jambes. Ce premier développe-

ment est fort différent de celui qui se fait dans

la suite; c'est une production des parties qui

semblent naitre et qui paraissent pour la pre-

mière fois; l'autre, qui lui succède, n'est qu'un

accroissement de toutes les parties déjà nées,

et formées en petit, à peu près comme elles

doivent l'être en grand.

Cet ordre symétrique de toutes les parties

doubles se trouve dans tous les animaux ; la ré-

gularité de la position de ces parties doubles,

l'égalité de leur extension et de leur accroisse-

ment ,
tant en masse qu'en v olume , leur par-

faite ressemblance entre elles, tant pour le total

que pour le détail des parties qui les compo-

sent, semblent indiquer qu'elles tirent réelle-

ment leur origine des parties simples; qu'il

doit résider dans ces parties simples une force

qui agit également de chaque côté, ou, ce qui

revient au même, que les parties simples sont

les points d'appui contre lesquels s'exerce l'ac-

tion des forces qui produisent le développe-

ment des parties doubles
;
que l'action de la

force par laquelle s'opère le développement de

la partie droite est égale à l'action de la force

par laquelle se fait le développement delà

partie gauche, et que par conséquent elle est

contrebalancée par cette réaction.

De là on doit inférer que s'il y a quelque

défaut, quelque excès ou quelque vice dans la

matière qui doit servir à former les parties

doubles, comme la force qui les pousse de

chaque côté de leur base conunune est tou-

jours égale, le défaut, l'excès ou le vice se

doit trouver à gauche comme à droite; et que,

par exemple, si par un défaut de matière un

homme se trouve n'avoir que deux doigts au

lieu de cinq à la main droite, il n'aura non plus

que deux doigts à la main gauche ; ou bien

que, si par un excès de matière organique il se

trouve avoir six doigts à l'une des mains, il

aura de même six doigts à l'autre ; ou si par

quelque vice la matière qui doit servir à la for-

mation de ces parties doubles se trouve alté-

rée, il y aura la même altération à la partie

droite qu'à la partie gauche. C'est aussi ce qui

arriv e assez souvent, la plupart des monstres

le sont avec symétrie; le dérangement des par-

ties parait s'être fait avec ordre
,
et l'on voit
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par les erreurs mêmes de la nature, qu'elle se

méprend toujours le moins qu'il est possible.

Cett« harmonie de position, qui se trouve

dans les parties doubles desanimaux, se trouve

aussi daus les végétaux ; les branches poussent

des boutons de chaque côté, les nervures des

feuilles sont également disposées de chaque

côté de la nervure principale ; et quoique l'or-

dre symétrique paraisse moins exact dans les

végétaux que dans les animaux, c'est seule-

ment parce qu'il y est plus varié, les limites de

la symétrie y sont plus étendues et moins pré-

cises; mais ou peut cependant y reconnaître

aisément cet ordre et distinguer les parties

simples et essentielles de celles qui sont dou-

bles, et qu'on doit regarder comme tirant leur

origine des premières. On verra, dans notre

discours sur les végétaux, quelles sont les par-

ties simples et essentielles du végétal, et de

quelle manière se fait le premier développe-

ment des parties doubles dont la plupart ne sont

qu'accessoires.

Il n'est guère possible de déterminer sous

qxiclle forme existent les parties doubles avant

leur développement , de quelle façon elles sont

pliées les unes sur les autres, et quelle est alors

la figure qui résulte de leur position par rap-

port aux parties simples; le corps de l'animal

dans l'instant de sa formation contient certaine-

ment toutes les parties qui doivent le composer;

mais la position relative de ces parties doit être

bien différente alors de ce qu'elle devient dans

la suite : Il en est de même de toutes les parties

de l'animal ou du végétal
,
prises séparément

;

qu'on observe seulement le développement

d'une petite feuille naissante, on verra qu'elle est

pliée des deux côtés de la nervure principale,

que ces parties latérales sont comme superpo-

sées, et que sa figure ne ressemble point du

tout dans ce temps à celle qu'elle doit accpiérir

dans la suite. Lorsque l'on s'amuse à plier du

papier pour former ensuite, au moyen d'un

certain développement, des formes régulières

et symétriques, comme des espèces de couron-

nes, de coffres, de bateaux
, etc., on peut ob-

server que les différentes plicatures que l'on

fait au papier, semblent n'avoir rien de com-

mun avec la forme qui doit en résulter par le

développement; on voit seulement ([ue ces pli-

catures se font dans un ordre toujours symétri-

que , et que l'on fait d'un côté ce que l'on vient

de faire de l'autre ; mais ce serait un problème

au-dessus de la géométrie connue
,
que de dé-

terminer les figures qui peuvent résulter de

tous les développements d'un certidn nombre
de plicatures données. Tout ce qui a immédia-

tement rapport à la position , manque absolu-

ment à nos sciences mathématiques; cet art,

que Leibnitz appelait Anulysis sitûs, n'est pas

encore né , et cependant cet art
,
qui nous fe-

rait connaître les i-apports de position entre les

choses , serait aussi utile , et peut-être plus né-

cessaire aux sciences naturelles, que l'art qui

n'a que la grandeur des choses pour objet ; car

on a plus souvent besoin de connaître la forme

que la matière. Nous ne pouvons donc pas, lors-

qu'on nous présente une forme développée

,

reconnaître ce qu'elle était avant son développe-

ment; et de même, lorsqu'on nous fait voir une

forme enveloppée, c'est-à-dire une forme dont

les parties sont repliées les unes sur les autres

,

nous ne pouvons pas juger de ce qu'elle doit

produire par tel ou tel développement; n'est-il

donc pas évident que nous ne pouvons juger en

aucune façon de la position relative de ces

parties repliées, qui sont comprises dans un tout

qui doit changer de figure en se développant?

Dans le développement des productions de la

nature , non-seulement les parties pliées et su-

perposées , comme dans les plicatures dont

nous avons parlé
,
prennent de nouvelles posi-

tions
, mais elles acquièrent en même temps de

l'étendue et de la solidité : puisque nous ne

pouvons donc pas môme déterminer au juste le

résultat du développement simple d'une forme

enveloppée , dans lequel , comme dans le mor-

ceau de papier plié
,

il n'y a qu'un changement

de position entre les parties , sans aucune aug-

mentation ni diminution du volume ou de la

masse de la matière; comment nous serait-11

possible de juger du développement composé

du corps d'un animal dans lequel la position

relative des parties change aussi bien que le vo-

lume et la masse de ces mêmes parties? Nous

ne pouvons donc raisonner sur cela qu'en ti-

rant quelques inductions de l'examen de la

chose même dans les différents temps du dé-

veloppement , et en nous aidant des observa-

tions qu'on a faites sur le poulet dans l'œuf,

et sur les fœtus nouvellement formés, que les

accidents et les fausses couches ont souvent

donné lieu d'observer.

On voit à la vérité le poulet dans l'œuf avant

qu'il ait été couvé; U est dans une liqueur
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transparente qui est contenue dans une petite

bourbe formée par une ineiiibrane très- fine

au eentre de laeieatrieule; mais ee poulet n'est

encore qu'un point de matière inanimée , dans

lequel on ne distingue aucune organisation sen-

sible , aucune ligure bien déterminée; on juge

seulement, par la forme extérieure, que l'une

des extrémités est la tète , et que le reste est

l'épine du dos; le tout n'est qu'une gelée trans-

parente qui n'a presque point de consistance.

11 parait que c'est là le premier produit de la

fécondation , et ([ue cette l'orme est le premier

résultat du mélange qui s'est fait dans la eica-

ti-icule, do la semence du mâle et de celle de la

femelle; cependant, avant que de 1 assurer, il y

a plusieurs choses auxquelles il faut faire at-

tention : lorsque la poule a habite pendant quel-

ques joursavec le coq, et qu'on l'en sépare eu-

suite, les œufs quelle produit après cette sé-

pai'atiou ne laissent pas d'être féconds comme
ceux qu'elle a produits dans le temps de son

habitation avec le mâle. L'œuf que la poule

pond, vingt jours après avoir été séparée du

coq
,
produit un poulet comme celui qu'elle

aura pondu vingt jours auparavant, peut-être

même que ce terme est beaucoup plus long, et

(jue cette fécondité, communiquée aux œufs de

la poule par le coq , s'étend à ceux qu'elle

uo doit pondre qu'au bout d'un mois ou

davantage : les œufs qui ne sortent qu'après ce

ternie de vingt jours ou d'un mois, et qui sont

féconds comme les premiers , se développent

dans le même temps; il ne faut que vingt-un

jours de ciialcur, aux uns comme aux autres,

pour faire édore le poulet; ces derniers œufs

sont donc composés comme les premiers, et

l'embryon y est aussi avancé , aussi formé. Dès

lors on pourrait penser que cette forme sousla-

q\ielle nous parait le poulet dans la cicatricule

de l'œuf avant qu il ait été couvé, n'est pas la

formo qui résulte immédiatement du mélange

des deux liqueurs, et il y aurait quelque fonde-

ment à soupçonner(|u'elle a été précédéed'au-

trcs formes pendant le temps que l'œuf a sé-

journé dans le corps de la mère; car, lorsque

l'embryon a la forme que nous luh oyons dans

l'œuf qui n'a pas encore été couvé , il ne lui

faut plus que de la chaleur pour le développer

et le faire eclore • or, s'il avait eu cette forme

vingt jours ou un mois auparavant, lorsqu'il a

été fécondé
,
pourquoi la ciialeur de l'iulérieur

du corps de la poule
,
qui est certaiaement as-

sez grande pour le développer, ne l'a-t-cUe

pas développe eu effet'? et pourquoi ne trouve-

t-on pas le poulet tout forme et prêt à eclore

dans ecsu'ufs, qui ont été fécondés viugt-uu

jours auparavant, et que la poule ne poud
qu'au bout de ce temps ?

Celte (lifilculté n'est cependant pas aussi

grande qu'elle le parait, car on doit concevoir

que, dans le temps de l'habitation du loq avec la

poule, chaque œuf reçoit dans sa cicatricule une

petite portion de la semence du mâle ; cette cica-

tricule contenait déjà celle de la femelle. L'œuf

attaché à l'ovaire est dans les femelles ovipares

ce qu'est le corps glanduleux dans les testicules

des femelles vivipares; la cicatricule de l'œuf

sera, si l'on veut, la cavité de ce corps grandu-

leux dans lequel réside la liqueur séminale de

la femelle , celle du mâle vient s'y mêler et la

pénétrer; il doit donc résulter de ce mélange uu

embryon, qui se forme dans l'instant même de la

pénétration des deux liqueurs; aussi le premier

œuf que la poule poud immédiatement après la

communication qu'elle vient d'avoir avec le

coq , se trouve fécondé et produit un poulet
;

ceux qu'elle pond dans la suite ont ele fécondés

de la même façon et dans le même instant;

mais comme il manque encore à ces œufs des

parties essentielles dont la production est indé-

pendante de la semence du mâle
,
qu'ils n'ont

encore ni blanc ,
ni membranes , ni coquille, le

petit embryon contenu dans la cicatricule ue

peut se développer dans cet œuf imparfait,

quoiqu'il y soit contenu réellement, et que son

développement soit aide de la chaleur de l'in-

térieur du corps de la mère. Il demeure donc

dans la cicatricule dans l'état où il a été formé,

jusqu'à ce que l'œuf ait acquis par son accrois-

sement toutes les parties qui sont nécessaires à

l'action et au développement du poulet , et ce

n'est que quand l'œuf est aiTivé à sa perfection,

que cet embryon peut commencer à naitre et

à se développer. Ce développement se fait au

dehors par l'incubation ; mais il est certain

qu'il pourrait se faire au dedans , et peut-être

qu'en sortant ou cousant l'orifice de la poule

pour l'empêcher de pondre et pour retenir l'œuf

dans l'intérieur de son corps, il pourrait arri-

ver que le poulet s'y développerait comme il se

développe au dehors, et que si la poule pou-

vait vivre vingt-un jours après cette opération,

ou lui verrait produire le poulet vivant, à moins

que la trop grande chaleur- de l'intérieur du
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corps de l'animal ne fit corrompre l'cmif; car

on sait que les limites du deiiré de ehaleur né-

cessaire pour faire éelorc des poulets , ne sont

pas fort étendues, et que le défaut ou l'excès

de chaleur au-delà de ces limites , est égale-

ment nuisible à leur développement. T,es der-

niers (l'ufs que la poule pond
, et dans lesquels

l'état de l'embryon est le môme que dans les

premiers , ne prouvent donc rien autre chose
,

sinon qu'il est nécessaire que l'œuf ait acquis

toute sa perfection pour que l'embryon puisse

se développer , et que, quoiqu'il ait été formé

dans ces o'ufs longtemps auparavant , il est de-

meuré dans le même état où il était au moment

de la fécondation, par le défaut de blanc et des

autres parties nécessaires à son développement,

qui n'étaient pas encore formées; comme il reste

aussi dans le même état dans les œufs parfaits

par le défaut de la chaleur nécessaire à ce même
développement, puisqu'on garde souvent des

œufs pendant un temps considérableavant({ue de

les faire couver, ce qui n'empêche point du tout

le développement du poulet qu'ils contiennent.

[| parait donc que l'état dans lecpiel est l'em-

bryou dans l'œuf lorsqu'il sort de la poule, est

le premier état qui succède immédiatement à la

fécondation
;
que la forme sous laquelle nous le

voyons, est la première forme résultante du mé-

lange intime et de la pénétration des deux li-

queurs séminales: qu'il n'y a pas eu d'autres

formes intermédiaires , d'autres développe-

ments antérieurs à celui qui va s'exécuter; et

que par conséquent , en suivant , comme l'a fait

Malpighi , ce développement heure par heure,

on en saura tout ce qu'il est possible d'eu sa-

voir, à moins que de trouver quelque moyen

qui put nous mettre à portée de remonter en-

core plus haut, et de voir les deux liqueurs se

mêler sous nos yeux
,
pour reconnaître com-

ment se fait le premier arrangement des par-

ties qui produisent la forme que nous voyons à

l'embryon dans l'œuf avant qu'il ait été couvé.

Si l'on réfléchit sur cette fécondation, qui se

fait dans le même moment de ces œufs
,
qui ne

doivent cependant paraître que successivement

et longtemps les uns après les autres, on eu ti-

rera un nouvel argument contre l'existence des

œufs dans les vivipares; car si les femelles des

animaux vivipares, si les femmes contiennent

des œufs comme les poules, pourquoi n'y en a-

t-11 pas plusieurs de fécondés en même temps,

dont les uns produiraient des futus au bout de

neuf mois , et les autres quelque temps après?

et lorsque les femmes font deux ou trois enfants,

pourquoi viennent-ils au monde tous dans le

même temps'i» si ces fœtus se produisaient au

moyen des œufs, ue viendraient-ils pas suc-

cessivement les uns après les autres, selon

qu'ils auraient été formés ou excités par la se-

mence du mâle dans des œufs plus ou moins

avancés, ou plus ou moins parfaits , et les super-

fétations ne seraient-elles pas aussi frécjuentes

qu'elles sont rares , aussi naturelles qu'elles pa-

raissent être accidentelles?

On ne peut pas suivre le développement du

fœtus humain dans la matrice , comme on suit

celui du poulet dans l'œuf; les occasions d'ob-

server sont rares , et nous ne pouvons en sa-

voir que ce que les anatomistes, les chirur-

giens et les accoucheurs en ont écrit : c'est en

rassemblant toutes les observations particuliè-

res qu'ils ont faites, et en comparant leurs re-

marques et leurs descriptions, que nous allons

faire l'histoire abrégée du fœtxis humain.

Il y a grande apparence qu'immédiatement

après le mélange des deux liqueurs séminales

,

tout l'ouvrage de la génération est dans la ma-

trice sous la forme d'un petit globe
,
puisque

l'on sait, par les observations des anatomistes,

que , trois ou quatre jours après la conception,

il y a dans la matrice une bulle ovale qui a au

moins six lignes sur son grand diamètre , et

quatre lignes sur le petit; cette bulle est formée

par une membrane extrêmement fine, qui ren-

ferme une liqueur limpide et assez semblable à

du blanc d'œuf. On peut déjà apercevoir dans

cette liqueur quekpies petites fibres réunies, qui

sont les premières ébauches du fœtus ; on voit

ramper sur la surface de la bulle un lacis de pe-

tites fibres
,
qui occupe la moitié de la superficie

de cet ovoïde depuis l'une des extrémités du

grand axe jusqu'au milieu , c'est-à-dire jus-

qu'au cercle formé par la révolution du petit

axe; ce sont là lespremiers vestiges duplacenta.

Sept jours après la conception l'on peut dis-

tinguer à l'œil simple les premiers linéaments

du fœtus ; cependant ils sont encore informes

,

on voit seulement au bout de ces sept jours,

ce qu'on voit dans l'œuf au bout de vingt-qua-

tre heures, une masse d'une gelée presque

transparente qui a déjà quelque solidité, et

dans laquelle on reconnaît la tête et le tronc
,

parce que cette masse est d'une forme allongée,

que lu partie supérieure, quiroprésente le tronc,
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est plus iWiée et plus longue; on voit aussi

(luelqui's petites fibres en forme d'aigrette qui

sortent du milieu du eorps du fœtus , et ((ui

aboutissent à la membrane dans laquelle il est

renfermé aussi bien cpie la liqueur ([ui ren\i-

ronue; ces fibres doivent former dans la suite

le eordon ombilical.

Quinze jours après la conception l'on com-
mence à bien distinguer la tète , et à reconnaî-

tre les traits les plus apparents du visage; le nez

n'est encore qu'un petit filet proéminent et per-

pendiculaire à une ligne qui indique la sépara-

tion des lèvres; ou voit deux petits points noirs

à la place des yeux , et deux petits trous à celle

des oreilles : le corps du fœtus a aussi pris de

l'accroissement; on voit aux deux côtés de la

partie supérieure du tronc et au bas de la partie

inférieure , de petites protubérances qui sont les

premières ébauches des bras et des jambes , la

longueur du corps entier est alors à peu près

de cinq lignes.

Huitjours après, c'est-à-dire, au bout de trois

semaines , le corps du fœtus n'a augmenté que
d'environ une ligne, mais les bras et les jambes,

les mains et les pieds sont apparents ; l'accrois-

sement des bras est plus prompt que celui des

jambes , et les doigts des mains se séparent plus

lot que ceux des pieds; dans ce même temps

l'organisation intérieure du fœtus commence à

être sensible , les os sont marqués par de petits

filets aussi fins que des cheveux ; on reconnaît

les cotes, elles ne sont encore que des filets dis-

posés régidièrement des deux côtés de l'épine
;

les bras , les jambes , et les doigts des pieds et

des mains sont aussi représentés par de pareils

filets.

A un mois le fœtus a plus d'un pouce de lon-

gueur, il est un peu courbé dans la situation

qu'il prend naturellement au milieu de la li-

queur qui l'environne ; les membranes qui con-

tiennent le tout se sont augmentées en éten-

due et en épaisseur ; toute la masse est toujours

de figure ovoïde , et elle est alors d'environ un
pouce et demi sur le grand diamètre , et d'un

pouce et un quart sur le petit diamètre. La fi-

gure humaine n'est plus équivoque dans le fœ-

tus . toutes les parties de la face sont déjà re-

eonnaissables ; le corps est dessiné, les hanches

et le ventre sont élevés
, les membres sont for-

mes . les doigts des pieds et des mains sont sé-

parés les uns des autres: la peau est extrême-

ment mince et transparente, les viscères sont

déjà mar(|ués par des fibres pelotonnées, les

vals.seaux sont menus comme des fils, et les

membranes extrêmement déliées; les os sont

encore moits. cl ce n'est qu'en ([uclques endroits

qu'ils commencent a prendre un pende solidité:

les vaisseaux qui iloivcnt composer le cordon

ombilical sont encore en ligne droite les uns à

côté des autres; le placenta n'occupe plus que
le tiers de la masse totale , nu lieu que dans les

premiers jours il en occupait la moitié; il parait

donc que son accroissement eu étendue super-

ficielle n'a pas été aussi gi-aud que celui du fœ-
tus et du reste de la masse ; mais il a beaucoup

augmenté en solidité, son épaisseur est devenue
plus grande à proportion de celle de l'enveloppe

du fœtus, et on peut di-jà distinguer les deux
membranes dont cette enveloppe est composée.

Selon Ilippoerate , le fœtus mâle se développe

plus promptement (p.ie le fœtus femelle; il pré-

tend qu'au bout de trente jours toutes les par-

ties du eorps du mâle sont apparentes , et que
celles du fœtus femelle ne le sont qu'au bout de

quarante-deux jours.

A six semaines le fœtus a près de deux pou-
ces de longueur , la figure humaine commence
à se perfectionner, la tète est seulement beau-

coup plus grosse à proportion que les autres

parties du eorps; ou aperçoit le mouvement du
cœur à peu près dans ce temps ; on l'a vu battre

dans un fœtus de cinquante jours , et même con-

tinuer de battre assez longtemps après que le

fœtus fut tiré hors du sein de la mère.

A deux mois le fœtus a plus de deux pouces

de longueur , l'ossilication est sensible au milieu

du bras , de l'avant-bras , de la cuisse et de la

jambe , et dans la pointe de la mâchoire infé-

rieure , qui est alors fort avancée au-delà de la

mâchoire supérieure. Ce ne sont encore, pour

ainsi dire, cjue des points osseux ; mais par l'effet

d'un développement plus prompt les clavicules

sont déjà ossifiées en entier , le cordon ombili-

cal est formé , les vaisseaux qui le composent

commencent à se tourner et à se tordre à peu

près comme les fils qui composent une corde;

mais ce cordon est encore fort court eu compa-

raison de ce qu'il doit être dans la suite.

A trois mois le fœtus a près de trois pouces

,

il pèse environ trois onces. Hippocrate dit que

c'est dans ce temps que les mouvements du

fœtus mâle commencent à être sensibles pour

la mère , et il assure que le fœtus femelle ne se

fait sentir ordinairement qu'après le quatrième
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mois; cependant il y a des femmes qui disent

avoir senti dès le commencement du second

mois le moin cment de leur enfant : il est assez

diflieilo d'avoir sur cela (iiiciqiie chose de cer-

tain , la sensation que les nioin emeuts du fœtus

excitent dépendant peut-être plus ,
dans ces

commencements, de la sensibilité de la mère

que de la force du fœtus.

Quatre mois et demi après la conception la

loni;ueur du fœtus est de six à sept pouces;

toutes les parties de son corps sont si fort aug-

mentées (pi'on les dlstint;ne parfaitement les

unes des autres, les ongles même paraissent

aux doigts des pieds et des mains. Les testicules

des mAles sont enfermés dans le ventre au-des-

sus des reins; Testomac est rempli d'une hu-

meur un peu épaisse et assez semblable c^i celle

que renferme l'amnios; on trouve dans les pe-

tits boyaux une matière laiteuse , et dans les

gros une matière noire et liquide
;

il y a un peu

de bile dans la vésicule du fiel, et un peu d'u-

rine dans la vessie. Comme le fœtus flotte libre-

ment dans le li([uidc qui l'environne , il y a

toujours de l'espace entre son corps et les mem-
branes qui l'enveloppent; ces enveloppes crois-

sent d'abord plus cpie le fœtus; mais après un

certain temps c'est tout le contraire , le fœtus

croit à proportion plus que ces enveloppes , il

peut y toucher par les extrémités de son corps,

et on croirait qu'il est obligé de les plier. Avant

la fm du troisième mois la tête est courbée en

avant , le menton pose sur la poitrine , les ge-

noux sont relevés , les jambes repliées en ar-

rière ; souvent elles sont croisées et la pointe du

pied est tournée en haut et appli(j\iée contre la

cuisse , de sorte que les deux talons sont fort

près l'un de l'autre : quelquefois les genoux

s'élèvent si haut qu'ils touchent presque aux

joues, les jambes sont pliëes sous les cuisses,

et la plante du pied est toujours en arrière
; les

bras sont abaissés et repliés sur la poitrine :

l'une des mains , souvent toutes les deux , tou-

chent le visage
,
quelquefois elles sont fermées,

quelquefois aussi les bras sont pendants à cùté

du corps. Le fœtus prend ensuite des situations

différentes de celles-ci; lorsqu'il est prêt à sortir

de la matrice , et même longtemps auparavant,

il a ordinairement la tète en bas et la face tour-

née en arrière , et il est naturel d'imaginer qu'il

peut changer de situation à chaque instant. Des

personnes expérimentées dans l'art des accou-

chements, ont prétendu s'être assurées qu'il

en changeait en effet beiiucoup plus souvent

qu'on ne le croit vulgairement. On peut le prou-

ver par plusieurs observations, 1" on trouve

souvent le cordon ombilical tortillé et passé au-

tour du corps et des membres de l'enfant, d'ime

manière qui suppose nécessairement que le fœ-

tus ait fait des mouvements dans tous les sens,

et qu'il ait pris des positions successives très-

différentes entre elles; 2° les mères sentent les

mouvements du fœtus tantôt d'un côté de la

matrice et tantôt d'un autre côté , il frappe éga-

lement en plusieurs endroits différents, ce qui

suppose qu'il prend des situations différentes;

5" comme il nage dans un liquide qui l'envi-

ronne de tous côtés, il peut très-aisément se

tourner, s'étendre, se plier par ses propres

forces , et il doit aussi prendre des situations

différentes , suivant les différentes attitudes du

corps de la mère
,

par exemple , lorsqu'elle est

couchée , le fœtus doit être dans une autre si-

tuation que quand elle est debout.

La plupart des anatomistes ont dit que le fœ-

tus est contraint de courber son corps et de plier

ses membres
,

parcequ'il est trop gêné dans son

enveloppe; mais cette opinion ne me paraît pas

fondée , car il y a , surtout dans les cinq ou six

premiers mois de la grossesse , beaucoup plus

d'espace qu'il n'en faut pour que le fœtus puisse

s'étendre, et cependant il est dans ce temps

même courbé et replié : on voit aussi que le

poulet est courbé dans la liqueur que contient

l'amnios, dans le temps même que cette mem-
brane est assez étendue et cette liqueur assez

abondante pour contenir un corps cinq ou six

fois plus gros que le poulet; ainsi on peut croire

que cette forme courbée et repliée que prend

le corps du fœtus est naturelle, et point du tout

forcée : je serais \ olontiers de l'avis de Har\ ey,

qui prétend que le fœtus ne prend cette atti-

tude que parce qu'elle est la plus favorable au

repos et au sommeil ; car tous les animaux met-

tent leur corps dans cette position pour se re-

poser et pour dormir; et comme le fœtus dort

presque toujours dans le sein de la mère , il

prend naturellement la situation la plus avan-

tageuse : Celle, dit ce fameux anatomiste,«K«-

mal'iaomnia,dumc]uie.<icunteldormiunt,mem-

hra sua vl plurinmm adducimt et complieant,

fir/uramque ovalem ac conglobatam quœrunt :

ità pariter embryonexqui œtatemsuam maxime
soinno tronsif/unt , membra suu poiilionp, eà

f/uâ plasmanlur ( tanquàm naturatimmd ac
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moTimè inilolend quietique aptissimd ) com-

poniint. (Voyez Harvey, de General, p. 257.)

La matrice prend, comme nous l'avons dit,

un assez prompt acLMoissemeiit dans les pre-

miers temps de la {grossesse ,
elle continue aussi

à augmenter à mesure que le fœtus augmente;

mais l'accroissement du fœtus devenant ensuite

plus grand que celui de la matrice , surtout dans

les derniers temps, on pourrait croire qu'il s'y

trouve trop serré, et que, quand le temps d'en

sortir est arrivé, il s'agite par des mouvements

i-éitérés; il ftiit alors en effet successivement

et ix diverses reprises des efforts violents , la

mère eu ressent vivement l'impression; l'on dé-

signe ces sensations douloureuses et leur retour

périodicfue ,
quand on parle des heures du tra-

vail de l'enfantement; plus le fœtus a de force

pour dilater la capacité de la matrice
,
plus il

trouve de résistance, le ressort naturel de cette

partie tend à la resserrer et en augmente la réac-

tion : dès lors tout l'effort tombe sur sou orifice;

cet orifice a déjà été agrandi peu à peu dans

les derniers mois de la grossesse; la tète du fœ-

tus porte depuis longtemps sur les bordsde cette

ouverture , et la dilate par une pression conti-

nuelle; dans le moment de l'accouchement le

fœtus, en réunissant ses propres forces à celles

-de la mère, ouvre enfin cet orifice autant qu'il

est nécessaire pour se faire passage et sortir de

la matrice.

Ce qui peut faire croire que ces douleurs, qu'on

désigne par le nom d'heures du travail , ne pro-

viennent que de la dilatation de l'orifice de la

matrice , c'est que cette dilatation est le plus sûr

moyen pour reconnaître si les douleurs que res-

sent une femme grosse sont en effet les douleurs

de l'enfantement : il arrive assez souvent que

les femmes éprouvent dans la grossesse des

douleurs très-vives , et qui ne sont cependant

pas celles qui doivent précéder l'accouchement
;

pour distinguer ces fausses douleurs des vraies,

Deventer conseille à l'accoucheur de toucher

l'orifice de la matrice, et il assure que si ce sont

en effet les douleurs vraies, la dilatation de cet

orifice augmentera toujours par l'effet de ces

douleurs; et qu'au contraire, si ce ne sont que

défausses douleurs, c'est-à-dire des douleurs

qui proviennent de quelque autre cause que de

celle d'un enfantement prochain , l'orifice de la

matrice se rétrécira plutôt qu'il ne se dilatera,

ou du moins qu'il ne continuera pas à se dilater;

dés lors on est assez fondé à imaginer que ces

douleurs ne proviennent que de la dilatation for-

cée de cet orilice : là seule chose qui soit em-

barrassante , est cette alternative de repos et de

souffrance (|u'cprouve la mère; lorstiue la pre-

mière douleur est passée
,

il s'écoule un temps

considérable avant que la seconde se fusse sen-

tir; et de même il y a des intervalles, souvent

très-longs, entre la seconde et la troisième , en-

tre la troisième et la quatrième douleur, etc.

Cette circonstance de l'effet ne s'accorde pas

parfaitement avec la cause qvm nous venons

d'indiquer; car la dilatation d'une ouverture qui

se fait peu à peu, et d'une manière continue,

devrait produire une douleur constante et con-

tinue, et non pas des douleurs par accès; je ne

sais donc si on ne pourrait pas les attribuer à une

autre cause
,
qui me parait plus convenable à

l'effet , cette cause serait la séparation du pla-

centa : on sait qu'il tient à la matrice par un

certain nombre de mamelons qui pénètrent dans

les petites lacunes ou cavités de ce viscèi'e ; dès

lors ne peut-on pas supposer cpie ces mamelons
ne sortent pas de leurs cavités tous en même
temps? le premier mamelon qui se séparera de

la matrice
,
produira la première douleur , un

autre mamelon cpii se séparera quelque temps

après, produira une autre douleur, etc. L'effet

répond ici parfaitement à la cause , et on peut

appuyer cette conjecture par une autre obser-

vation; c'est qu'immédiatement avant l'accou-

chement
,

il sort une liqueur blanchâtre et vis-

queuse, semblable à celle que rendent les

mamelons du placenta lorsqu'on les tire hors

des lacunes ou ils ont leur insertion , ce qui doit

faire penser que cette liqueur, (jui sort alors de

la matrice
,
est en effet produite par la séparation

de quelque mamelon du placenta.

Il arrive quelquefois que le fœtus sort de la

matrice sans déchirer les membranes qui l'en-

\ eloppent , et par conséquent sans que la li-

queur qu'elles contiennent, se soit écoulée : cet

accouchement paraît être le plus natin-el , et

ressemble à celui de presque tous les animaux;

cependant le fœtus humain perce ordinaire-

ment ses membranes, à l'endroit qui se trouve

sur l'orifice de la matrice, par l'effort qu'il fait

contre cette ouverture ; et il m-rive assez sou-

vent que l'anmios qui est fort mince, ou même
le chorion, se déchirent sur les bords de l'ori-

fice de la matrice, et qu'il en reste une partie

sur la tête de l'enfant eu forme de calotte, c'est

ce qu'on appelle naître coiffé. Des que cette
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mcmbrnru' est percée ou déeliiréc
, la liqueur

(lu'elle contient, s'écoule ; ou appelle cet écou-

lenu'ut le bain ou les eaux de la niéro ; les

bonis de l'oriliee de la matriee et les parois du

vaiiin en étant humectés, se prêtent plus faci-

lement au passage de l'enfant; après l'écoule-

ment de cette liqueur, il reste dans la capacité

de la matrice un vide dont les accoucheurs in-

telligents savent profiter pour retourner le fœ-

tus, s'il est dans une position désavantageuse

pour l'accouchement , ou pour le débarrasser

des entraves du cordon ombilical
,
qui l'em-

pt5el)ent quelquefois d'avancer. Lors(jue le fœ-

tus est sorti , l'aecouchcment n'est pas encore

fini, il reste dans la matrice le plactiita et les

membranes • l'eufant uouveau-ué y est attaché

par le cordon ombilical , la main de l'accou-

cheur, ou seulement le poids du corps de l'en-

fant
, les tire au dehors par le moyen de ce

cordon : c'est ce qu'on appelle délivrer la

femme, et on donne alors au placenta et aux

membranes le nom de déUvrance.Ces organes,

qui étaient nécessaires à la vie du fœtus , de-

viennent inutilcset nuisibles à celle du nouveau-

né ; on les sépare tout de suite du corps de l'en-

fant en nouant le cordon à un doigt de distance

du nombril , et on le coupe à un doigt au-des-

sus de la ligature; ce reste du cordon se des-

sèche peu a peu
, et se sépare de lui-même à

l'endroit du nombril, ordinairement au sixième

ou septième jour.

¥,n examinant le fœtus dans le temps qui

précède la naissance ,
l'on peut prendre quel-

que idée du mécanisme de ses fonctions natu-

relles; il a des organes qui lui sont nécessaires

dans le sein de sa mère, mais qui lui de-

viennent inutiles dès qu'il eu est sorti. Pour

mieux entendre le mécanisme des fonctions du

fœtus, il faut expliquer un peu plus en détail ce

(jui a rapport à ses parties accessoires, qui sont

le cordon , les enveloppes , la liqueur qu'elles

contiennent, et enfin le placenta : le cordon qui

est attaché au corps du fœtus à l'endroit du

nombril est composé de deux artères et d'une

\eine qui prolongent le coure de la circulation

du sang, la veine est plus grosse cjue les artères:

a l'extrémité de ce cordon, chacun de ces vais-

seaux se divise en une infinité de ramilications

qui s'étendent entre deux membranes , et qui

s'écartent également du tronc commun, de

sorte que le composé de ces ramifications est

plat et arrondi; on l'appelle placenta, parce

(p)'il ressemble en quelque façon à un gâteau
,

la partie du centre en est plus épaisse que celle

des bords
,
l'épaisseur moyenne est d'environ

un pouce, et le diamètre de huit ouneuf pouces,

et quelquefois davantage ; la face extérieure,

qui est appliquée contre la matrice
, est con-

vexe , la face intérieure est concave ; le sang

du fœtus circule dans le cordon et le placenta;

les deux artères du cordon sortent de deux
grosses artères du fœtus et en reçoivent du

sang qu'elles portent dans les ramilications

artérielles du placenta , au sortir desquelles il

passe dans les ramifications veineuses qui le

rapportent dans la veine ombilicale ; cette

veine communique avec uue veine du foetus

dans laquelle elle le verse.

La face concave du placenta est revêtue par

le ehorion, l'autre face est aussi recouverte par

une sorte de membrane molle et facile à dé-

chirer
,
qui semble être uue continuation du

ehorion , et le fœtus est renfermé sous la dou-

ble enveloppe du ehorion et de l'amnios ; la

forme du tout est globuleuse, parce que les in-

tervalles qui se trouvent entre les en\ eloppes

et le fœtus sont remplis par une liqueur trans-

parente qui environne le fœtus. Cette liqueur

est contenue par l'amnios, qui est la membrane
intérieure de l'enveloppe commune; cette mem-
brane est mince et transparente , elle se replie

sur le cordon ombilical à l'endroit de sou in-

sertion dans le placenta, et le revêt sur toute sa

longueiu" jusqu'au nombril du fœtus :1e ehorion

est la membrane extérieure , elle est épaisse et

spongieuse
,
parsemée de vaisseaux sanguins

,

et composée de plusieurs lames dont on croit

que l'extérieure tapisse la face convexe du pla-

centa; elle en suit les inégalités, elle s'élève

pour recouvrir les pftits mamelons qui sortent

du placenta , et qui sont reçus dans les cavités

qui se trouvent dans le fond de la matrice, et

que l'on appelle Lacunes; le fœtus ne tient à

la matrice que par cette seule insertion de

quelques points de son enveloppe extérieure

dans les petites cavités ou sinuosités de ce vis-

cère.

Quelques anatomistes ont cru que le fœtus

humain avait, comme ceux de certainsanimaux

quadrupèdes , une membrane appelée Allan-

toide, qui formait une capacité destinée à rece-

voir l'urine, et ils ont prétendu l'avoir trouvée

entre le ehorion et l'amnios , ou au milieu du

placenta à la racine du cordon ombilical , sous
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In l'orme d'une vessie assez grosse, dans huiucllc

l'urine entrait par un long tuyau qui taisait

pni'tie du cordon, et qui allait s'ouvrir d'un cùte

dans la vessie , et de l'autie dans cette mem-

brane ailanlouie; c'était, selon eux, l'ouraque

til que nous le connaissons dans quelques ani-

maux. Ceux qui ont cru avoir fait cette décou-

verte de l'ouraiiue dans le fœtus liumaiu
,

avouent qu'il n'était pas à beaucoup prés si gros

que dans les (piailrupédes, mais qu'il était par-

tagé eu plusieurs (ilets si petits, qu'à peine pou-

v;iit-on les apercevoir; que cependant ces lilcts

étaient creux , et que l'urine passait dans la

cavité intérieure de ces lilets, comme dans au-

tant de canaux.

L'expérience et les observations du plus grand

nombre des anatomistes , sont contraires à ces

faits; on ne trouve ordinairement aucuns \ es-

tiges de l'allantoïde entre l'aninios et le chorion,

ou dans le placenta, ni de l'ouraque dans le cor-

don ; il y a seulement une sorte de ligament qui

tient d'un bout à la face extérieure du fond de

la vessie, et de l'autre au nombril , mais il de-

vient si délié en entrant dans le cordon, qu'il y
est réduit à rien

;
pour l'ordinaire ce ligament

n'est pas creux, et on i>c voit point d'ouvertm-e

dans le fond de la vessie, qui y réponde.

Le fœtus n'a aucune communication avec

l'air libre, et les expériences que l'on a faites

sur ses poumons ont prouvé qu'ils n'avaient

pas reçu l'air comme ceux de l'enfant nou-

veau-né, car ils vont à fond dans l'eau, au lieu

que ceux de l'enfant qui a respiré, surnagent;

le foetus ne respire doue pas dans le sein de la

mère, par conséquent il ne peut former aucun

son par l'organe de la voix, et il semble qu'on

doit regarder comme des fables les histoiies

(ju'on débite sur les gémissements et les cris

des enfants avant leur naissance. Cependant il

peut arriver, après l'écoulement des eaux, que

l'air entre dans la capacité de la matrice, et que

l'enfant commence à respirer avant que d'en

être sorti ; dans ce cas, il pourra crier, comme
le petit poulet crie avant même que d'avoir

cassé la coquille de l'œuf qui le renferme, pai-ce

([u'il y a de l'air dans la cavité qui est entre la

membrane extérieure et la coquille, comme ou

peut s'en assurer sur les œufs dans lesquels le

poulet est déjà fort avancé , ou seulement sur

ceux qu'on a gardés pendant quelque temps et

dont le petit lait s'est évaporé à travers les po-

res de la coquille ; car en citssaut ces œuis on
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trouve une cavité considérable dans le bout

supérieur de l'œuf entre la membrane et lu co-

quille, et celle membrane est dans un état de

fermeté et de tension, ce ([ui ne pourrait être,

si cette cavité était absolument \i(Ie, car dans

ce Ccis, le poids du reste de la matière de l'œuf

casserait cette membrane, et le poids de l'at-

mospbcre briserait la coquille à l'endroit de

celte cavité
;

il est donc certain qu'elle est

renqjjic d'air, et que c'est par le moyen de cet

air que le poulet commence à respirer avant

que d'avoir cassé la coquille; et si l'on de-

mande d'où peut venir cet air, qui est renfermé

dans cette cavité, il est aisé de répondre qu'il

est produit par la fermentation intérieure des

matières contenues dans l'œuf, comme l'on

sait que toutes les matières en fermentation en

produisent. ]'oi/cz la Slalique des rcijclaiix,

chup. c.

Le poumon du fœtus étant sans aucun mou-

vement, il n'entre dans ce viscère qu'autant de

sang qu'il en faut pour le nourrir et le faire

croître, et il y a une autre voie ouverte pour le

cours de la circulation : le sang qui est dans

l'oreillette droite du cœur, au lieu de passer

dans l'artère pulmonaire, et de revenir après

avoir parcouru le poumon, dans l'oreillette

gauche pai* la veine pulmonaire, passe immé-

diatement de l'oreillette droite du cœur dans

la gauche, par une ouverture nommée le trou

ovale , qui est dans la cloison du cœur entre

les deux oreillettes: ilentreeusuite dans l'aorte,

qui le distribue dans toutes les parties du corps

par toutes ses ramifications artérielles, au sortir

desquelles les ramifications veineuses le reçoi-

vent et le rapportent au cœur en se réunissant

toutes dans la veine-cave, qui aboutit à l'o-

reillette droite du cœur : le sang que contient

cette oreillette, au lieu de passer en entier par

le trou ovale, peut s'échapper en partie dans

l'artère pulmonaire; mais il n'entre pas pour

cela dans le corps des poumons, parce qu'il y a

une communication, entre l'artère pulmonaire

et l'aorte, par un canal artériel qui va immé-

diatement de l'une à l'autre; c'est par ces voies

que ic sang du fœtus circule sans entrer dans

le poumon, comme il y entre dans les enfants,

les adultes, et dans tous les animaux qui res-

pirent.

On a cru que le sang de la mère passait dans

le corps du fœtus, par le moyen du placenta

et du cordon ombilical : ou supposait {juc Icî

<o
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vaisseaux sanguins de la matrice étaient ou-

verts dans les lacunes, et ceux du placenta

dans les mamelons, et qu'ils s'abouchaient les

uns a\ec les aulies, mais l'expérience est con-

traire il cette opinion ; on a injecté les artères

du cordon, la liiiuenr est revenue en entier

par les veines, et il ne s'en est échappé au-

cune partie à l'extérieur : d'ailleurs, on peut

tirer les nianulons des lacunes où ils sont logés,

sans ([u'il sorte du sang, ni de la matrice, ni

du pliiccnta; il suinte seulement de l'une et de

l'autre une liqueur laiteuse: c'est, comme nous

l'avons dit, cette li(iucur qui sert de nourriture

au fœtus; il semble qu'elle entre dans les veines

du placenta, eonnnelechyle entre dans la veine

sous-claviérc, et peut-être le placenta fait-il en

grande partie l'oflice du poumon pour la san-

guilication. Ce qu'il y a de sur, c'est que le

sani; parait bien plus tôt dans le placenta que

dans le fœtus, et j'ai souvent observé dans des

œufs C(nivés pendant un jour ou deux, que le

sang parait d'abord dans les membranes, et

que les vaisseaux sanguins y sont fort gros et

en très-grand nombre, tandis qu'à l'exception

du point auquel ils aboutissent, le coi-ps en-

tier du petit poulet n'est qu'une matière blan-

che et presque transparente, dans laquelle il

n'y a encore aucun vaisseau sanguin.

On pourrait croire que la liqueur de l'am-

nios est une nourriture que le fœtus reçoit par

la bouche; quelques observateurs prétendent

avoir reconnu cette liqueur dans sou estomac,

et avoir vu quelques fœtus auxquels le cordon

ombilical manquait entièrement, et d'autres

([ui n'en avaient qu'une très-petite portion qui

ne tenait point au placenta ; mais dans ce cas,

la liqueur de l'anmios ne pourrait-elle pas en-

trer dans le corps du fœtus par la petite portion

du cordon ombilical, ou par l'ombilic même?
d'ailleurs, on peut opposer à ces observations

d'aiilrcs observations. On a trouvé quelquefois

des fœtus qui avaient la bouche fermée, et dont

les lèvres n'étaient pas séparées ; on en a vu

aussi dontl'œsophage n'avait aucune ouverture:

pi)ur concilier tous ces faits, il s'est trouvé des

anatomistes qui ont cru que les aliments pas-

saient au fœtus en partie par le cordon ombi-

lical, et en partie par la bouche. Il me parait

qu'aucune de ces opinions n'est fondée; il n'est

pas ([ucstion d'examiner le seul accroissement

du futus, et de chercher d'oii et par où il tire

sa nourriture ; il s'agit de savoir comment se

ATUKELLli

fait l'accroissement du tout, car le placenta, la

liqueur et les enveloppes croissent et augnicn-

tent aussi bien que le fœ'tus; et par conséquent

ces instruments, ces canaux, employés à rece-

\ oir ou à porter cette nourriture au fœtus, ont

eux-mêmes une espèce de vie. Le développe-

ment ou l'accroissement du placenta et des en-

V eloppes est aussi difficile à conce\ oir que ce-

lui du fœtus, et on pourrait également dire,

connue je l'ai déjà insinué, que le fœtus nour-

rit le placenta, comme l'on dit que le placenta

nourrit le fœtus. Le tout est, comme l'on sait,

llottant dans la m<itrice, et sans aucune adhé-

rence dans les commencements de cet accrois-

sement, aiusi il ne peut se faire que par une

intussusception de la matière laiteuse qui est

contenue dans la matrice ; le placenta parait

tirer le premier cette nourriture, con\ ertir ce

lait en sang, et le porter au fœtus par des vei-

nes ; la liqueur de l'amnios ne parait être que

cette même liqueur laiteuse dépurée, dont la

(fuantité augmente par une pareille intussus-

ception, à mesure que cette membrane prend

de l'accroissement, et le fœtus peut tirer de"

cette liqueur par la même voie de l'iutussus-

eeption la nourriture nécessaire à son déve-

loppement, car on doit observer que dans les

premiers temps, et même jusqu'à deux et trois

mois, le corps du fœtus ne contient que très-

peu de sang; il est blanc comme de l'ivoire, et

ne paraît être composé que de lymphe qui a

pris de la solidité; et comme la peau est trans-

parente , et que toutes les parties sont très-

molles, on peut aisément concevoir que la li-

queur dans la([uelle le fœtus nage peut les

pénétrer immédiatement, et fournir ainsi la

matière nécessaire à sa nutrition et à son déve-

loppement. Seulement on peuteroire que dans

les derniers temps il prend de la nourriture par

la bouche, puisqu'on trouve dans son estomac

une liqueur semblable à celle que contient

l'amnios, de l'urine dans la vessie, et des ex-

créments dans les intestins; et comme on ne

trouve ni urine, ni mccoiihim, c'est le nom de

ces excréments, dans la capacité de l'amnios,

il y a tout lieu de croire que le fœtus ne rend

point d'excréments, d'autant plus qu'on en a

vu naitre sans avoir l'anus percé, et sans qu'il

y eût pour cela une plus grande quantité de

mecouium dans les intestins.

Quoique le fœtus ne tienne pas immédiate-

ment à la matrice, qu'il n'y soit attaché que par
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de petits mamelous extérieurs à ses euveloppes,

qu'il n'y ait aucune eou»nuuiieatioudus;uii; de

in nierc avec le sic», qu'en un mol il soit a plu-

sieurs ejiards aussi inilcpendanl de la mère qui

le porte, que l'œuf l'est de la poule qui le eouve,

on a prétendu que tout ce qui ari'eetaitla mère

affectait aussi le fœtus; que les impressions de

l'une agissaient sur le cerveau de l'autre, et on

a attribué à cette intlueuce imaginaire les res-

semblanees, les monstruosités, et surtout les

taches qu'on voit sur la peau. J'ai examiné

plusieurs de ces marques, et je n'ai jamais

aperçu que des taches qui m'ont pai'u causées

par un dérangement dans le tissu de la peau.

Toute tache doit nécessairement avoir une li-

gure qui ressemblera, si l'ou veut, à quelque

chose; mais je crois que la ressemblance que

l'on trouve daus celles-ci, dépend plutôt de l'i-

magination de ceux qui les voient, que de celle

de la mère. Ou a poussé sur ce sujet le merveil-

leux aussi loin qu'il pouvait aller; uon-seule-

raeut on a voulu que le fœtus portât les repré-

sentations réelles des appétits de sa mère, mais

ou a encore prétendu que par une sympathie

singulière les taches qui représentaient des

fruits, par exemple, des fraises, des cerises, des

mûres, que la mère avait désiré de manger,

changeaient de couleur, que leur couleur deve-

nait plus foncée dans la saison où ces fruits en-

traient en maturité. Avec un peu plus d'atten-

tiou et moins de prévention, l'on pourrait voir

cette couleur des taches de la peau changer bien

plus souvent: ces changements doivent arriver

toutes les fois que le mouvement du sang est

accéléré, et cet effet est tout ordinaire dans le

temps où la ehaleurde l'été fait mûrir les fruits.

Ces taches sont toujours ou jaunes, ou rouges,

ou noires, parce que le sang donne ces teintes

de couleur a la peau lorsqu'il entre en trop

grande quantité dans les vaisseaux dont elle

est parsemée : si ces taches ont pour cause l'ap-

pétit de la mère, pourquoi n'out-elles pas des

formes et des couleurs aussi variées que les ob-

jets de ces appétits? que de figures singulières

on verrait, si les vains désirs de la mère étaient

écrits sur la peau de l'enfant I

Comme nos sensations ne ressemblent point

aux objets qui les causent, il est impossible que

le désir, la frayeur, l'horreur , qu'aucune pas-

sion en un mot , aucune émotion intérieure

,

puissent produn-e des représeutalions réelles de

ces mêmes objets; et l'enfant étant à cet égard

aussi indépendant de la mère qui le porte, que

l'œuf l'est (le la poule (|ui le couve, je croirai

tout aussi \iilonliers, ou tout aussi peu
,
que

l'inuigiiiatiou d'une poule qui volt tordre le cou

à un eo(i, produira dans les a'ufs qu'elle ne fait

qu'échauffer, des poulets qui auront le cou tor-

du, que je croirais l'histoire de la force de

l'imagination de cette femme, qui, avant

vu rompre les membres à un criminel, mit au

monde un enfant dont les membres étaient

rompus.

Mais supposons pour un instant que ce fait

fût avéré, je soutiendrais toujours que l'imagi-

nation delà mère n'a pu produire cet effet;

car quel est l'effet du saisissement et de l'hor-

reur'? un mouvement intérieur, uneconv ulsion,

si l'on veut , daus le corps de la mère, qui aura

secoué, ébranlé, comprimé, resserré , relâché,

agité la matrice; que peut-il résulter de cette

commotion'? rien de semblable à la cause; car

si cette commotion est très-violente, on conçoit

que le fœtus peut recevoir un coup qui le tuera

,

qui le blessera, ou qui rendra difformes quelques-

unes des parties qui auront été frappées avec plus

de force que les autres ; mais comment conce-

vra-t-ou que ce mouvement , cette commotion

communiquée à la matrice, puisse produire

dans le fœtus quelque chose de semblable à la

pensée de la mère, à moins que de dire, comme
Hai'vey

,
que la matrice a la faculté de conce-

voir des idées, et de les réaliser sur le fa'tus ?

Mais, me dira-t-on, comment donc expliquer

le fait; si ce n'est pas l'imagination de la mère

qui a agi sur le fœtus, pourquoi est-il venu au

monde avec lesmembres rompus? A cela je ré-

ponds que quelque témérité qu'il y ait à vouloir

expliquer un fait lorsqu'il est en même temps

extraordinaireet incertain, quelque désavantage

qu'on ait à v ouloir rendre raison de ce même
faitsupposé eommevrai, lorsqu'on en ignore les

circoustauces, il me parait cependant qu'on peut

répondre d'une manière satisfaisante à celte

espèce de question , de laquelle on n'est pas en

droit d'exiger une solution directe. Les choses

les plus extraordinaires, et qui arrivent le plus

rarement , arri\ eut cependant aussi nécessai-

rement que les choses ordinaires etqui arrivent

très-souvent; dans le nombre infini de combi-

naisons que peut prendre la matière, les ai-rau-

gemcuts les plus extraordinaires doivent se

trouver, et se trouvent en effet, mais beaucoup

plus rarement que les autres ; des lors on peut
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pariiT, et pciit-ftrc nvep avant.Tie . (|iic sur un

million, ou, si l'on veut, mille millions d'cnrauts

qui viennent au monde, il en naitrii un avec

(!eu\ tètes, ou avec quatre jambes, ou avec des

membres rompus, ou avec telle difformité ou

monstruosité particulière qu'on voudra suppo-

ser. Il se peut donc naturellement, et sans que
l'imagination de la mère y ait eu part

,
qu'il soit

né un enfant dont les membres étaient rompus;

il se peut même que cela soit arrivé plus d'une

fois , et il se peut enfin encore plus natiu'clle-

raent
, qu'une femme

,
qui devait accoucher de

cet enfant, ait été au spectacle de la roue, et

qu'on ait attribué à ce qu'elle y avait vu , et à

son imagination frappée , le défaut de confor-

mation desonenfont. Mais indépendamment de

cette réponse irénérale. qui ne satisfera guère

que certaines gens , ne peut-on pas en donner

une particulière, et qui aille plus directement à

l'explication de ce fait? Le fœtus n'a, comme
nous l'avons dit, rien de commun avec la mère;

SCS fonctions en sont indépendantes, û a ses or-

ganes, son sang, ses mouvements , et tout cela

lui est propre et particulier; la seule chose ({u'il

tire de sa mère , est cette liqueur ou lymphe

nourricière qui filtre de la matrice; si cette

lymphe est altérée ,
si elle est envenimée du

virus vénérien , l'enfant devient malade de la

même maladie; et on peut penser que toutes les

maladies qui viennent du vice ou de l'altération

des humeurs, peuvent se communiciucr de la

mère au fœtus ; on sait en particulier que la

vérole se communique , et l'on n'a que trop

d'exemples d'enfants qui sont, même en nais-

sant , les victimes de la débauche de leurs pa-

rents. Le virus vénérien attaque les parties les

plus solides des os , et il paraît même agir avec

plus de force , et se déterminer plus abondam-

ment vers ces parties les plus solides
,
qui sont

toujours celles du milieu de la longueur des os,

car on sait que l'ossifiontion commence parcettc

partie du milieu
,
qui se durcit la première et

s'ossifie longtemps avant les extrémités de l'os,

.le conçois donc que si l'enfant dont il est ques-

tion a été , comme il est très-possible
, attaqué

de cette maladie dans le sein de sa mère, il a pu

se faire très-naturellement qu'il soit venu au

monde avec les os rompus dans leur milieu
,
parce

qu'ils l'auront en effet été dans cette partie par

le virus vénérien.

Le rachitisme peut aussi produire le même
effet; il y a au Cabinet du roi un squelette d'en-

fant rachiti((uc, dont les os des bras et des

jambes ont tous des calus dans le milieu de leur

longueur; à l'iuspcction de ce S(iuclclte, on ne

peut guère douter que cet enfant n'ait eu les os

des quatre membres lompus dans le temps que
la mère le portait; ensuite les os se sont réunis

et ont forme ces calus.

Mais c'est assez nous arrêter surun fait quela

seule crédulité a rendu merveilleux; malgré

toutes nos raisons et malgré la philosophie , ce

fait, comme beaucoup d'autres , restera vrai

pour bien des gens; le préjugé
,
surtout celui

qui est fondé sur le merveilleux , triomphera

toujours de la raison , et l'on serait bien peu

philosophe si l'on s'en étonnait. Comme il est

souvent question dans le monde , de ces mar-

ques des enfants, et que dans le monde les rai-

sons générales et philosophiques fout moins

d'effet qu'une historiette , il ne faut pas compter

qu'on puisse jamais persuader aux femmes que

les mar(|ues de leurs enfants n'ont aucun rap-

port avec lesenvies qu'elles n'ont pu satisfaire;

cependant ne pourrait-on pas leur demander,

avant la naissance de l'enfant
,

quelles ont

été les envies qu'elles n'ont pu satisfaire, et

quelles seront par conséquent les marques que

leur enfant portera? j'ai fait quelquefois cette

question , et j'ai fâché les gens sans les avoir

convaincus.

La durée de la grossesse est pour l'ordinaire

d'environ neufmois, c'est-à-dire, de deux cent

soixante et quatorze ou deux cent soixante et

quinze jours; ce temps est cependant quelquefois

plus long, ettrès-souvent bien plus court ; on sait

qu il nait beaucoup d'enfants à sept et à huit

mois ; on sait aussi qu'il en uait quelques-uns

beaucoup plus tard qu'au neuvième mois
; mais

en général , les accouchements qui précèdent le

terme de neuf mois sont plus communs que

c("ux ([ui le passent. Aussi on peut avancer que

le plus grand nombre des accouchements qui

n'arrivent pas entre le deux cent soixante et

dixième jour et le deux cent quatre-vingtième
,

arrivent du deux cent soixantième au deux

cent soixante et dixième; et ceux qui disent que

ces accouchements ne doivent pas être regardés

comme prématurés
,

paraissent bien fondés
;

selon ce calcul, les temps ordinaires de l'accou-

chement naturel s'étendent à vingt jours, c'est-

à-dire depuis huitraois et quatorzejours jusqu'à

neuf mois et quatre jours.

On a fait une observation qui pai'ait prouver
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l'étendue do cette variation dans la durée des

piossessos en général , et donner en même
temps le moyen de la réduire à uu terme fixe

dans telle ou telle grossesse fartieulière. Quel-

ques personnes prétendent a\ oir rcnuuHiué que

l'aceouchenient arrivait après dis. mois lunaires

de vingt-sept joursehaeun, ou ueul'inois solaires

de trente jours, au premier ou au second jour

qui répondaient aux deux premiers jours aux-

quels l'écoulement périodicpie arriv ait à la mère

avant sa grossesse. Avec uu peu d'attention

l'on verrra que le nombre de dix périodes de

l'écoulement des règles
,
peut en effet fixer le

temps de l'accouchement à la fin du neuv ièuie

mois ou au commencement du dixième '.

Il nait beaucoup d'eidaids avant le deux cent

soixantièmejour, et([uoique ces accouchements

précédent le ternie ordinràre, ce ne sont pas de

fausses couches, parce que ces enfants vivent

pour la plupart ; ou dit ordinairement qu'ils

sont nés à sept mois ou à huit mois ; mais il ne

faut pas croire qu'ils naissent en effet précisé-

ment à sept mois ou à huit mois accomplis

,

c'est indifférennncntdans le courant dusixième,

du septième, du huitième et même dans le com-

mencement du neu^'ième mois. Hippocrate dit

clairement que les enfants de sept mois naissent

dès le cent quatre-vingt-deuxième jour, ce qui

fait précisément la moitié de l'année solaire.

On croit communément que les enfants qui

naissent à huit mois ne peuvent pas vivre , ou

du moins qu'il en périt beaucoup plus de ceux-

là que de ceux qui naissent à sept mois. Pour
peu que l'on réfléchisse sur cette opinion , elle

parait n'être qu'un paradoxe , et je ne sais si

,

en consultant l'expérience, on ne trouvera pas

([ue c'est une erreur: l'enfant qui vient à huit

mois, est plus formé, et par conséquent plus

vigoureux, plus fait pour vivre
,
que celui qui

n'a que septmois; cependant cette opinion que
les enfants de huit mois périssent plutôt que
ceux de sept, est assez communément reçue

,

et elle est fondée sur l'autorité d'Aristote
,
qui

dit : Cœleris animanlibusferendi uteri unum
est tempus, hoîtiini verà plura sunl

; quippe et

' • Ad hanc normam matrona; pnidentiores calcules suos
subdiicentes (duin singiilis mensibus soliUim menslriii

« fluiûi dieni in fasios referunt ) spe raro eicidunt; verùm
• transactis dccfiii iuii» curriculis, codera die qiio ( absipie

• pra.'gnatione foret j meustrua iis prolluerent
, partum e\-

« periuntur vcntrisque frucUimcolligunt.r(Hai-ti?y,de Oe-
ncrat., p. 2C2 )
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scpthno mense ctdecimo nascitur, atque etiam

inter sepUmum et dccinmmposilis, qui enim

mense octavo nascuntur , etsi minus, lauien

viverc possiinl. [V. de General. anim.,l. IV,

cap. tilt.) Le commencement du septième mois

est donc le premier terme de l'accouchement;

si le fœtus est rejeté plus tôt, il meurt, pour

ainsi dli'e, sansèti'e né; c'est uu fruit avorté

qui ne prend point de nourriture
, et

,
pour

l'ordinaiie
,

il périt subilemenl dans la fausse

couche. Il y a, comme l'on voit, de giandes li-

mites pour lestermesde raccoucliemcut, puis-

qu'elles s'étendent depuis le septième jusqu'au

neuvième et dixième mois , et peut-être jus-

qu'au onzième ; il nait à la vérité beaucoup

moins d'enfants au dixième mois qu'il n'en nait

dans le liuitième, quoiqu'il en naisse beaucoup

au septième ; mais en général les limites du

temps del'accouchementsoutau moins de trois

mois, c'est-à-dire depuis le septième jusqu'au

di.xième.

Les femmes qui ont fait plusieurs enfants, as-

surent presque toutes que les femelles naissent

plus tard que les mcàles ; si cela est , on ne de -

vrait pas être surpris de voir naître des enfants

à dix mois, surtout des femelles. Lorsque les

enfants viennent avant neuf mois, ils ne sont

pas aussi gros ni aussi formés que les autres;

ceux au contraire qui ue vlenuent qu'à dix

mois, ou plus tard, ont le corps sensiblemeut

plus gros et mieux formé que ue l'est ordinai-

rement celui des nouveau -nés; les cheveux

sont plus longs; l'accroissement des dents,

([uoique cachées sous les gencives, est plus

avancé ; le son de la voix est plus net, et le ton

en est plus grave qu'aux enfants de neuf mois.

On pourrait reconuaitre à l'inspection du nou-

veau-né, de combien sa naissance aurait été

retardée , si les proportions du corps de tous les

enfants de neuf mois étaient semblables , et si

les progrès de leur accroissement étaient réglés
;

mais le volume du corps et son accroissement

varient selon le tempérament de la mère et celui

de l'enfant; ainsi tel enfant pourra uaitre à dix

ou onze mois, qui ne sera pas plus avancé qu'un

autre qui sera né à neuf mois.

Il y a beaucoup d'incertitude sur les causes

occasionnelles de l'accouchement, et l'on ne

sait pas trop ce qui peut obliger le fœtus à sor-

tir de la matrice ; les uns pensent que le fœtus

ayant acquis une certaine grosseur, la capacité

de la matrice se trouve trop étroite pour qu'il
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puisse y (lemcurpr, et qiic la contrainte où il se

trouve l'olili^'O à faire des efforts pour sortir

de sa prison; d'autres disent, et cela revient

h peu près au même, que c'est le poids du foe-

tus qui devient si fort que in matrice s'en trouve

surchargée, et qu'elle est forcée de s'ouvrir

pour s'en délivrer. Ces raisons ne me paraissent

pas satisfaisantes; la matrice a toujours plus de

capacité et de résistance qu'il n'en faut pour

contenir un fn-tus de neuf mois et pour en sou-

tenir le poids
,
puiscpie souvent elle en contient

deux , et qu'il est certain que le poids et la

grandeur de deux jumeaux de huit mois, par

exemple, sont plus considérahles que le poids et

la grandeur d'un seulenfantde neuf mois; d'ail-

leurs il arrive souvent que l'enfant de neuf mois

qui vient au monde est plus petit que le fœtus de

liuit mois, qui cependant reste dans la matrice.

Galicn a prétendu que le fœtus demeurait

dans la matrice jusqu'à ce qu'il fût assez formé

pour pouvoir prendre sa nourriture par la bou-

che, et qu'il ne sortait que par le besoin de

nourriture, auquel il ne pouvait satisfaire. D'au-

tres ont dit que le fo'tus se nourrissait par la

bouche , de la liqueur même de l'amnios, et que

cette liqueur qui dans les commencements est

une lymphe nourricière, peut s'altérer sur la fin

de la grossesse par le mélange de la transpira-

tion ou de l'urine du fœtus , et que quand elle

est altérée à un certain point, le fœtus s'en dé-

goûte et ne peut plus s'en nourrir, ce qui l'o-

blige à faire des efforts pour sortir de son en-

veloppe et de la matrice. Ces raisons ne me
paraissent pas meilleures que les premières, car

il s'ensuivrait de là que les fœtus les plus faibles

et les plus petits resteraient nécessairement

dans le sein de la mère plus longtemps que les

fœtus plus forts et plus gros, ce qui cependant

n'arrive pas; d'ailleurs ce n'est pas la nourri-

ture que le ftrtus cherche dès qu'il est né, il

peut s'en passer aisément pendant quelque

temps; il semble au contraire que la chose la

plus pressée est de se débarrasser du superilu

de la nourriture qu'il a prise dans le sein de la

mère, et de rendre le meconium : aussi a-t-il

paru plus vraisemblableàd'autresanatomistes',

de croire que le firtus ne sort de la matrice que

pour être en état de rendre ses excréments; ils

ont imaginé que ces excréments accumulés dans

les bov aux du fœtus , lui donnent des coliques

' Drellncourt est, Je crois, l'auteur de celle opinion.

douloureuses, qui lui font faire des mouve-
ments et des efforts si grands

,
que la matrice

est enfin obligée de céder et de s'ouvrir pour
le laisser sortir, .l'avoue que je ne suis guère
plus satisfiut de cette explication que des au-
tres; pourquoi le fœtus ne pourrait-il pas rendre
ses excréments dans l'anuiios même, s'il était

en effet pressé de les rendre'? or cela n'est ja-

mais arrivé , il parait au contraire que cette né-

cessité de rendre le meconium, ne se fait sentir

qu'après la naissance , et que le mouvement du
diaphragme, occasionné par celui du poumon,
comprime les intestins et cause cette évacuation

qui ne se ferait pas sans cela
,
puisque l'on n'a

point trouvé de meconium dans l'amnios des

fœtus de dix et onze mois, qui n'ont pas res-

piré
, et qu'au contraire un enfant à six ou sept

mois rend ce meconium peu de temps après

qu'il a respiré.

D'autres auatomistes, et entre autres Fabrice

d'A(juapendente, ont cru que le fœtus ne sor-

tait de la matrice que par le besoin où il se

trouvait de se procurer du refratchissement au

moyeu de la respiration. Cette cause me parait

encore plus éloignée qu'aucune des autres; le

fœtus a-t-ii une idée de la respiration, sans avoir

jamais respiré'? sait-il si la respiration le rafrai-

chira? est-il même bien vrai qu'elle rafraî-

chisse? il paraît au contraire qu'elle donne un
plus grand mouvement au sang, et que par

conséquent elle augmente la chaleur intérieure,

comme l'air chassé par un soufflet augmente

l'ardeur du feu.

Après avoir pesé toutes ces explications et

toutes les raisons d'en douter, j'ai soupçonné

que la sortie du fœtus devait dépendre d'une

cause toute différente. L'écoulement des mens-

trues se fmt, comme l'on sait, périodiquement

et à des intervalles déterminés
;
quoique la gros-

sesse supprime cette apparence, elle n'en dé-

truit cependant pas la cause , et cfuoique le sang

ne paraisse pas au terme accoutumé ; il doit se

faire dans ce même temps une espèce de révo-

lution semblable à celle qui se faisait avant la

gi'osscsse; aussi y a-t-il plusieurs femmes dont

les menstrues ne sont pas absolument suppri-

mées dans les premiers mois de la grossesse.

J'imagine doncque lorsqueune femmeaeonçu,

la révolution périoditiue se fait comme aupara-

vant, mais que, comme la matrice est gonflée

et quelle a pris de la masse et de l'accroisse-

ment, les canaux excrétoires étant plus serrés
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ne peuvent s'ouvrir ni donner d'issue mi sana,

h moins qu'il n'nrrive avec tant de force ou eu

si grande quantitt' qu'il puisse se faire passaac

malgi'é la résistance qui lui est opposée; dans

ce cas il paraîtra du sang, et s'il coule en grande

quantité, l'avortcment suivra; la matrice re-

prendra la forme qu'elle avait auparavant, parce

que le sana avant rouvert tous les canaux qui

s'étaient fermés , ils reviendront au même état

qu'ils ëfoient ; si le sang ne force qu'une partie

de ces canaux, l'œuvre de la génération ne

sera pas détruite , quoi([u'il paraisse du sang,

parce que la pliis grande pftrtie de la matrice

se trouve encore dans l'état qui est nécessaire

pour qu'elle puisse s'exécuter; dans ce cas il

paraiti'a du sang, et l'avortemcnt ne suivra

pîis; ce sang sera seulement en moindre quan-

tité que dans les évacuations ordinaires.

Lorsqu'il n'en parait point du tout , comme

c'est le cas ordinaire, la première révolution

périodique ne laisse pas de se marquer et de se

faire sentir par les mêmes douleurs, les mêmes
symptômes ; il se fait donc dès le temps de la

première suppression , une violente action sur

la matrice ,
et pour peu que cette action fût

augmentée, elle détruirait l'ouvrage de la gé-

nération : on peut même croire avec assez de

fondement, que de toutes les conceptions qui se

font dans les derniers jours qiù précèdent l'ar-

rivée des menstrues, il en réussit fort peu , et

que l'action du sang détruit aisément les faibles

racines d'un germe si tendre et si délicat; les

conceptions au contraire cpu se font dans les

jours qui suivent l'écoulement périodique, sont

celles qui tiennent et qui réussissent le mieux

,

parce que le produit de la conception a plus de

temps pour croître
,
pour se fortifier, et pour

résister à l'action du sang et à la révolution qui

doit arriver au terme de l'écoulement.

Le fœtus ayant subi cette première épreuve,

et y ayant résisté
,
prend plus de force et d'ac-

croissement, et est plus en état de souffrir la

seconde révolution qui arrive un mois après la

première; aussi les avortements causés par la

seconde période sont-ils moins fréquents que
ceux qui sont causés par la première ; à la troi-

sième période le danger est encore moins grand,

et moins encore à la quatrième et à la ciHquiè-

me; mais il y en a toujours; il peut arriver, et

il arrive en effet, de fausses couches dans les

temps de toutes ces révolutions périodiques;
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seulement on a observé qu'elles sont plus rares

dans le milieu de la grossesse, et plus né([uen-

tes au commencement et à la fin : on entend

bien, par ce ([ue nous venons de dire, pouniuoi

elles sont plus fréquentes au comnieuccment; il

nous reste h expliquer pourquoi elles sont aussi

plus ft-équentes vers la (In que vers le milieu

de la grossesse.

Le fo'tus vient ordinairement au monde dans

le temps de la dixième révolution; lorsqu'il

naît à la neuvième ou à la huitième , il ne laisse

pas de vivre, et ces accouchements précoces

ne sont pas regardés comme de fausses cou-

ches, parce que l'enfant, quoique moins formé,

ne laisse pas de l'être assez pour pouvoir v i-

VTC : on a même prétendu avoir des exemples

d'enfants nés à la septième , et même à la

sixième révolution , c'est-à-dire à cinq ou six

mois
,

qui n'ont pas laissé de vivre ; il n'y a

donc de différence enti'e l'accouchement et la

fausse couche, que relativement à la vie du
nouveau-né ; et en considérant la chose géné-

ralcmeut , le nombre des fausses couches du

premier , du second et du troisième mois est

très -considérable par les raisons que nous

avons dites , et le nombre des accouchements

précoces du septième et du huitième mois est

aussi assez grand, eu comparaison de celui des

fausses couches des quatrième, cinquième et

sixième mois
,
parce cpie dans ce temps du mi-

lieu de la grossesse , l'ouvrage de la génération

a pris plus de solidité et plus de force, qu'ayant

eu celle de résister à l'action des quatre pre-

mières révolutions périodiques , il en faudreut

une beaucoup plus violente cpie les précédentes

pour ledétruire : la même raison subsiste pour le

cinquième et sixième mois, et même avec avan-

tage
,
car l'ouvrage de la génération est encore

plus solide à cinq mois qu'à quatre, et à six

mois qu'à cinq ; mais lorsqu'on est arrivé à ce

terme, le fœttis qui jusqu'alors est faible et ne
peut agir que laiblemeut par ses propres forces,

commence à devenir fort et à s'agiter avec plus

de vigueur; et lorsque le temps de la huitième

période arrive et que la matrice en éprouve

l'action, le fœtus qui l'éprouve iiussi, fait des

efforts qui, se réunissant avec ceux de la ma-
trice, facilitent son exclusion ; et il peut venir

au monde dès le septième mois toutes les fois

qu'il est à cet âge plus vigoureux ou plus avancé

que les autres, et dans ce cas il pourra vivre;

au contïahe, s'il ne venait au monde que par
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1.1 faiblesse de la matrice qui u'auraitpu résis-

ter au coup ilu sang dans cette huitième révo-

lution, i'accouclicment serait regardé comme

une fausse couche , et l'enfant ne vivrait pas
;

mais ces cas sont rares, car si le fœtus a résisté ;

aux sept premières révolutions, il n'y a que

des accidents particuliers (jui puissent faire

qu'il ne résiste pas à la huiticmc, en supposant

qu'il n'ait pas acquis plus de force et de vigueur

<iu'il n'en a ordinairement dans ce temps. Les

fœtus qui n'auront acquis qu'un peu plus tard

ce même dci;ré de force et de vigueur plus

grande, viendront au monde dans le temps de

la neuvième période, et ccu.\ auxquels il fau-

dra le temps de neuf mois pour avoir cette

même force, viendront à la dixième période,

ce qui est le terme le plus commun et le plus

général ; mais lorsque le foetus n'am-a pas ac-

quis dans ce temps de neuf mois ce même de-

gré de perfection et de force , il pourra rester

dans la matrice jusqu'à la onzième, et même
jusqu'à la douzième période, c'est-à-dire ne

naître qu'à dix ou onze mois , comme on en a

des exemples.

Cette opinion
,
que ce sont les mensti'ues qui

sont la cause occasionnelle de l'accouchement

en différents temps, peut être conlirmée par

plusieurs autres raisons que je vais exposer.

Les femelles de tous les animaux qui n'ont point

de menstrues mettent bas toujours au même
terme à très-peu près , il n'y a jamais qu'une

très-légère v ariation dans la durée de la gesta-

tion; on peut donc soupçonner que cette va-

riation, qui dans les femmes est si grande,

vient de l'action du sang qui se fait sentir à

toutes les périodes.

Nous avons dit que le placenta ne tient à la

matrice que par quelques mamelons
,

qu'il n'y

a de sang ni dans ces mamelons, ni dans les la-

cunes où ils sont nichés, et que quand ouïes

sépare , ce qui se fait aisément et sans effort

,

il ne sort de ces mamelons et de ces lacunes

qu'une liqueur laiteuse; or, comment se fait-il

donc que l'accouchement soit toujours suivi

d'une hémorragie, même considérable, d'abord

de sang assez pur. ensuite de sang mêlé de sé-

rosités, etc.? Ce sang ne vient point de la sé-

paration du placenta , les mamelons sont tirés

hors des lacunes sans aucune effusion de sang,

puisque ni les uns ni les autres n'en contien-

nent; l'accouchement qui consiste précisément

dans cette séparation ne doit donc pas pro-

duire du sang ; ne peut-on pas croire que c'est

l'action du sang qui produit l'accoucliement?

et ce sang est celui des menstrues qui force les

vaisseaux dès que la matrice est vide , et qui

commence à couler immédiatement après l'en-

fantement , comme il coulait avant la concep-

tion.

On sait que , dans les premiers temps de la

grossesse, le sac qui contient l'œuvre de la gé-

nération n'est point du tout adhérent à la ma-

trice; on a vu par les expériences de Graaf qu'on

peut, en souftlant dessus la petite bulle, la faire

changer de lieu; l'adhérence n'est même jamais

bien forte dans la matrice des femmes, et à

peine le placenta tient-il à la membrane inté-

rieure de ce V iscèrc dans les premiers temps, il

n'y est que contigu et joint par une matière mu-

cilagineuse qui n'a presque aucune adhésion
;

dès lors pourquoi arrive-t-il que dans les fausses

couches du premier et du second mois , cette

bulle, qui ne tient à rien, ne sort cependant ja-

mais qu'avec grande effusion de sang? ce n'est

certainement pas la sortie de la bulle qui occaT

sionne cette effusion, puisqu'elle ne tenait point

du tout à la matrice ; c'est au contraire l'action

de ce sang qui oblige la bulle a sortir : et ne

doit-on pas croire cjue ce sang est celui des

menstrues, qui, en forçant les canaux par les-

quels il avait coutume de passer avant la con-

ception, eu détruit le produit en reprenant sa

route ordinaire ?

Les douleurs de l'enfantement sont occasion-

nées principalement par cette action du sang
,

car on sait qu'elles sont tout au moins aussi vio-

lentes dans les fausses couches de deux et trois

mois, que dans les accouchements ordinaires
,

et cju'il y a bien des femmes qui ont dans tous

les temps , et sans avoir conçu , des douleurs

très-vives lorsque l'écoulement périodique est

sur le point de paraître et ces douleurs sont de

la même espèce que celles de la fausse couche

ou de l'accouchement; dès lors ne doit-on

pas soupçonner qu'elles viennent de la même
cause ?

Il parait donc que la révolution périodique

du sang menstruel peut influer beaucoup sur

l'accouchement, et qu'elle est la cause de la va-

riation des termes de laccouchement dans les

femmes, d'autant plus que toutes les autres fe-

melles fini ne sont pas sujettes à cet écoulement

périodique , mettent bas toujours au même

terme : mais il paraît aussi que cette révolution
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occasionni'c par l'actio u du sann menstruel , n'est

pas la cause unique de l'aceoucliement, et que

l'action propre du l'ci'tus ne laisse pas il'y con-

tribuer, puls(|u'oii a vu des enfants qui se sont

fait jour et sont sortis de la matrice après la

mort de lanière, ce (|ui suppose nécessairement

dans le fœtus une action propre et particulière,

par la(iuelle il doit toujours faciliter son exclu-

sion, et mcnie se la procurer en entier dans do

certains cas.

Les fœtus des animaux , comme des vaches

,

des brebis, etc., n'ont qu'un terme pournaitre;

le temps de leur séjour dans le ventre de la

mère est toujours le même et raccouchcment est

saus hémorragie; n'en doit-on pas conclure que

le saugque les femmes rendent après l'accouche-

meut, est le sant; des menstrues, et que si le fœtus

humain naitù des termes si différents, ce ne peut

être cjnepar l'action de ce sang, qui se fait sentir

sur la mati'ice à toutes les révolutions périodi-

ques?ll estnatureld'imaginerquesiles femelles

des animaux vivipares avaient des menstrues

comme les femmes, leurs accouchements seraient

suivis d'effusion de sang, et qu'ils arriveraient à

différents termes. Les fœtus des animaux vien-

nent au monde revêtus de leurs enveloppes , et

il arrive rarement que les eaux s'écoulent et

que les membranes qui les contiennent se dé-

chirent dans l'accouchement, au lieu qu'il est

très-rare de voir sortir ainsi le sac entier dans

les accouchements des femmes ; cela semble

prouver que le fœtus humain fait plus d'efforts

que les autres pour sortir de sa prison , ou bien

que la mati-ice de la femme ne se prête pas aussi

natm-ellement au passage du fœtus que celle des

animaux, car c'est le fœtus ([ui déclùre sa mem-
brane par les efforts qu'il fait pour sortir de la

matrice, et ce déchirement n'arrive qu'à cause

de la grande résistance que fait l'orifice de ce

viscère avant que de se dilater jissez pourkiisser

passer l'enfant.

Iô3

ADDITION

A raiticle de l'accouchement, pages (36 et suivantes de
ce volume.

I.

Oliservation sur l'embryon
, qu'on peut joindre à celles

que j'ai Aejii àtées.

M. Roume de Saint-Laurent, dans l'ile de la

Grenade
, a eu occasion d'observer la fausse

couche d'une négresse qu'on lui avait apportée:

il se trouvait dans unetiuantité de sang caillé
,

un sac de la grosseur d'un ceuf de poule, l'cn-

Ncloppe paraissait fort épaisse, et avait adlicrc

par sa surface extérieure à la matrice; de sorte

qu'il se pourrait qu'alors toute l'enveloppe ne

fut qu'une espèce de placenta. « A vaut ou\ crt

« le sac, dit M. ilouinc
,
je l'ai trouvé rempli

« d'une matière épaisse comme du blanc d'œ^uf,

« d'une couleur tirant sur le jaune; l'embryon

« avait un peu moins de six lignes de longueur,

<( il tenait à l'enveloppe par un cordon ombili-

(I cal fort large et très-court, n'ajant ((u'envi-

« l'on deux lignes de longueur ; la tête, piesque

« informe, se distinguait néanmoins du reste du
(I corps ; on ne distinguait point la bouche , le

« nez ni les oreilles
; mais les yeux paraissaient

(I par deux très-petits cercles d'un bleu fonce.

« Le cœur était fort gros, et paraissait dilater

« par son volume la capacité de la poitrine.

« Quoique j'eusse mis cet embryon dans un plat

« d'eau pour le laver, cela n'empêcha point

« que le cœur ne battit très-fort, et environ trois

(I fois dans l'espace de deux secondes pendant

« quatre ou cinq minutes; ensuite les battements

« diminuèrent de force et de vitesse, et cessèrent

« environ quatre minutes après. Le coccyx était

« allongé d'environ une ligne et demie, ce qui

« aurait fait prendre , à la première vue , cet

(I embryon pour celui d'un singe à queue. On
(I ne distingoiait point les os ; mais on voyait

« cependant au travers de la peau du derrière

« de la tête, une tache en losange dont les angles

« étaient émoussés
,
qui paraissait l'endroit oii

« les pariétaux, coronaux et occipitaux devaient

« se jomdre dans la suite; de sorte qu'ils étaient

(I déjà cartilagineux à la base. La peau était

« une pellicule très-déliée. Le cœur était bien

« visible au travers de la peau, et d'un rouge

« pâle encore, mais bien décidé. On distinguait

« aussi à la baseducœur despetitsallougements

« qui étaient vraisemblablement les commen-
« céments des artères et peut-être des veines

;

(I il n'y en avait que deux qui fussent bien dis-

(I tincts. Je n'ai remarqué ui foie , ni aucune

« autre glande'. »

Cette observation de M. Roume s'accorde avec

celles que j'ai rapportées sur la forme extérieure

et intérieure du fœtus dans les premiers jours

après la conception, et il serait à désirer qu'on

'Journal (le Physique, par SI. l'abbé nozier; juillet )77.=i,

paKCS 52 cl 33.
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en rasscmbiftt snr ce sujet un plus grand nombre

qui- ji' n'ai pu le faire; carie développement du

ftt'tiis, dans les premiers temps après sa forma-

tion, n'est pas encore assez connu ni assez net-

tement présenté par les anatomistes ; le plus

beau travail qui se soit fait en ce jienre est ce-

lui de Malpij;hi et de Vallisnieri , sur le déve-

loppement du poulet dans l'œuf; mais nous n'a-

vons rien d'aussi précis ni d'aussi bien suivi sur

le développement de l'embryon dans les ani-

maux vivipares, ni du fœtus dans l'espèce bu-

malue ; et cependant les premiers instants , ou

si l'on veut les premières heures qui suivent le

monientde la cimception, sont les plus précieux,

les plus dignes de la curiosité des physiciens et

des anatomistes : on pourrait aisément faire une

suite d'expériences sur des animaux quadru-

pèdes, qu'on ouvrirait quelques heures et quel-

ques jours après la copulation; et du résultat de

ces observations, ou conclurait pour le dévelop-

pement du fœtus humain, pai-ce que l'analogie

serait plus grande, et les rapports plus voisins

que ceux qu'on peut tirer du développement du

poulet dans l'œuf; mais, en attendant, nous ne

pouvons mieux faire que de recueillir, rassem-

bler et ensuite comparer toutes les observa-

tions que le hasard ou les accidents peuvent

présenter sur les conceptions des femmes dans

les premiers jours, et c'est par cette raison

que j'ai cru devoir publier l'observation pré-

cédente.

II.

ObscpTation sur une naissance tardive.

J'ai dit, page 149 de ce volume, qu'on avait

des exemples de grossesses de dix, onze, douze

et même treize mois. J'en vais rapporter une

ici que les personnes intéressées m'ont permis

de citer, et je ne ferai que copier le mémoire

qu'elles ont eu la bonté de m'envoyer. M. de

la Motte , ancien aide-major des gardes-fran-

çaises, a trouvé dans les papiers de feu M. de

la Motte, son père, la relation suivante, certi-

fiée véritable de lui , d'un médecin , d'un chi-

rurgien, d'un accoucheur, d'ime sage-femme,

et de madame de la flotte, son épouse.

Cette dame a eu neuf enfants ,
savoir , trois

filles et six garçons , du nombre desquels deux

filles et un garçon sont morts en naissant; deux

autres garçons sont morts au service du roi,

cil les cinq garçons restants avaient été placés

à l'âge de quinze ans.

Ces cinq garçons, ctlafille qui a vécu, étaient

tous bien faits , d'une jolie figure ainsi que le

père et la mère, et nés, comme eux, avec beau-

coup d'intelligence, excepté le neuvième enfant,

garçon nomme au baptême Augustin-Paul, der-

nier enfant que la mère ait eu , lequel , sans

être absolumentcontrefait, est petit, ade grosses

jambes, une grosse tête , et moins d'esprit que
les autres.

Il vint au monde le 10 juillet 1735, avec

des dents et des cheveux, après treize mois

de grossesse , remplis de plusieurs accidents

surprenants dont sa mère fut très-incommo-

déc.

Elleeutuneperteeonsidérableenjuilletl734,

une jaunisse dans le même temps, qui rentra et

disparut par une saignée qu'on se crut obligé

de lui faire, et après laquelle la grossesse parut

entièrement évanouie.

Au mois de septembre , un mouvement de

l'enfant se fit sentir pendant cinq jours , et

cessant tout d'un coup, la mère commença
bientôt à épaissir considérablement et visible-

ment dans le même mois ; et au lieu du mou-
vement de l'enfant , il parut une petite boule,

comme de ia grosseur d'un œuf, qui changeait

de côté et se trouvait tantôt bas , tantôt haut

,

par des mouvements très-sensibles.

La mère fut en travail d'enfant vers le 1 oc-

tobre ; on la tint couchée tout ce mois pour lui

faire atteindre le cinquième mois de sa gros-

sesse, ne jugeant pas qu'elle pîit porter son fruit

plus loin, à cause de la grande dilatation qui fut

remarquée dans la matrice. La boule en ques-

tion augmenta peu à peu, avec les mêmes chan-

gements, jusqu'au 2 février 1735 ; mais à la fin

de ce mois, ou environ, l'un des porteurs de

chaise de lanière (cpii habitait alors une ville

de province
)

, ayant glissé et laissé tomber la

chaise, le fœtus fit de très-grands mouvements

pendant trois ou quatre heures
,
par la frayeur

qu'eut la mère ; ensuite il devint dans la même
disposition qu'au passé.

La nuit (pii suivit ledit jour , 2 février , la

mère avait été en travail d'enfant pendant cinq

heures, c'était le neuvième mois de la grossesse,

et l'accoucheur ainsi que la sage-femme avaient

assuré que l'accouchement viendrait la nuit sui-

vante. Cependant il a été différé jusqu'en juil-

let, malgré les dispositions prochaines d'accou-

cher où se trouva la mère depuis ledit jour
' 2 février, et cela très-fréquemment.
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Depuis ce moment le fœtus a toujours été en

mouvement, et si violent pendant les deux der-

niers mois, qu'il semblait (|uel((ui'fois qu'il al-

lait déchirer sa mère , à laquelle il causait de

vives douleurs.

Au mois de juillet clic fut trente-six heures

en travail; les douleurs ctaient supportables dans

les eomniencemcnts , et le travail se fit lente-

ment, à l'exception des deux dernières heures,

sur la fm desquelles l'envie qu'elle avait d'être

délivrée de son ennuyeux fardeau, et de la si-

tuation iiènante tians laquelle on fut oblijjé de

la mettre à cause du cordon qui vint à sortir

avant que l'enlant parut, lui lit trouver tant de

ibrccs qu'elle enlevait trois personnes ; elle ac-

coucha plus par les efforts qu'elle fit, que par

les secours du travail ordinaire. Ou la crut

longtemps grosse de deux enfants, ou d'uu

enfant et d'une môle. Cet événement fit tant

de bruit dans le pays, que M. de la Motte, père

de l'enfant, écrivit la présente relation pour la

conserver.

III.

ObscrTalion sur une naissance (ri"*-prëcoce.

J'ai dit, par;e 151 de ce volume, qu'on a vu
des enfants nés à la septième et même h la

sixième révolution, c'est-à-dire à cinq ou six

mois
,
qui n'ont pas laissé de vivre : cela est

très-vrai, du moins pour six mois, j'en ai eu ré-

cemment un exemple sous mes yeux : par des

circonstances particulières j'ai été assuré qu'un

accouchement arrivé six mois onze jours après

la conception , ayant produit une petite fdie

très-délicate
,
qu'on a éle\ ée avec des soins et

des précautions extraordinaires , cet enfant n'a

pas laissé de a ivre et vit encore âgé de onze ans
;

mais le développement de son corps et de son

esprit a été également retardé par la faiblesse

de sa natiu-e
; cet enfant est encore d'une très-

petite taille, a peu d'esprit et de vivacité ; ce-

pendant sa santé
,
quoique faible , est assez

bonne.

RÉCAPITULATION.

Tous les animaux se nourrissent de végétaux
ou d'autres animaux

,
qui se nourrissent eux-

mêmes de végétaux; il y a donc dans la nature

une matière commune aux uns et aux au-

tres
,
qui sert à la nutrition et au développement

de tout ce qui vit ou végète ; cette matière ne

peut opérer la nutrition et le développement

qu'en s'a.ssiniilaiit h cliaciue partie du corps de

l'animal ou du végétal , et en pénétrant intime-

ment la forme de ces parties, que j'ai appelée

le moule intérieur. Lorsque cette matière luitri-

tivc est plus abondante (ju'il ne faut pour nour-

rir et développer le corps animal ou végétal

,

elle est renvoyée de toutes les parties du corps

dans un ou dans plusieurs réservoirs sous la

fornied'une liqueur; cettcli(|ueureontient toutes

les molécules analogues au corps de l'aiiinial

et par conséquent tout ce qui est nécessaire h

la reproduction d'un petit être entièrement sem-

blable au premier. Ordinairement cette matière

nutritive ne devient surabondante , dans le plus

grand nombre des espèces d'animaux , ([ue quand
le corps a pris la plus grande partie de son ac-

croissement, et c'est par cette raison que les

animaux ne sont en état d'engendrer que dans

ce temps.

Lorsque cette matière nutritive et produc-

tive
,
qui est universellement répandue , a passé

par le moule intérieur de l'animal ou du végé-

tal
, et qu'elle trouve une matrice convenable

,

elle produit un animal ou un végétal de même
espèce; mais lorsqu'elle ne se trouve pas dans

une matrice convenable, elle produit des êtres

organisés différents des animaux et des végé-

taux , comme les corps mouvants et végétants

que l'on voit dans les liqueurs séminales des

animaux, dans les infusions des germes des

plantes, etc.

Cette matière productive est composée de par-

ticules organiques toujours actives, dont le mou-
vement et l'action sont fixés par les parties bru-

tes de la matière en général , et particulièrement

par les particules huileuses et salines ; mais dès

qu'on les dégage de cette matière étrangère,

elles reprennent lem- action et produisent diffé-

rentes espèces de végétations et d'autres êtres

animés, qui se meuvent progressivement.

On peut \ oir au microscope les effets de cette

matière productive dans les liqueurs séminales

des animaux de l'un et de l'autre sexe : la se-

mence des femelles vivipares est filtrée pai- les

corps glanduleux qui croissent sur leurs testi-

cules , et ces corps glanduleux contiennent une

assez bonne quantité de cette semence dans leur

cavité intérieure; les femelles ovipares ont,

aussi bieuquc les femelles vivipares, une liqueur

sémiuale , et cette liqueur séminale des femelles
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ovipares est encore plus active que celle des fe-

melles vivipares, comme je l'explitpierai dans

l'histoire des oiseaux. Cette semence de la fe-

melle est en général semblable à celle du m;'ile

,

lors(iu'cilcs sont toutes deux dans l'état naturel
;

elles se dccomposentdelamème façon, elles coii-

tiennentdescorpsorgaiiiques semblables, étoiles

offrent ésalemeut tous les mêmes phénomènes.

Toutes les substances animales ou végétales

renferment uue grande quantité de cette ma-

tière organique et productive; il ne faut, pour

le reconnaître, que séparer les parties brutes

dans lesquelles les particules actives de cette

matière sont engagées , et cela se fait en mettant

ces substances animales ou végétales infuser

dansde l'eau, les selsse fondent, les huiles se sé-

parent, et les parties organiques se montrent

en se mettant en mouvement; elles sont en plus

grande abondance dans les liqueurs séminales

que dans toutes les autres substances animales,

ou plutôt elles y sont dans leur état de dé\e-

loppement et d'évidence ; au lieu que dans la

chair elles sont engagées et retenues par les

parties brutes , et il faut les en séparer par l'in-

fusion. Dans les premiers temps de cette infu-

sion , lorsque la chair n'est encore que légère-

ment dissoute , on voit cette matière organique

sous la forme de corps mouvants qui sont pres-

que aussi gros que ceux des liqueurs séminales;

mais à mesure que la décomposition augmente,

ces parties organiques diminuent de grosseur,

etaugmententen mouvement; et quand la chair

est entièrement décomposée ou corrompue par

une longue infusion dans l'eau, ces mêmes par-

tics organiques sont d'une petitesse extrême,

et dans un mouvement d'une rapidité infinie
;

c'est alors que cette matière peut devenir un

poison , comme celui de la dent de la vipère

,

où M. Mead a vu une infinité de petits corps

pointus qu'il a pris pour des sels , et qui ne sont

queces mêmes parties organiques dans une très-

grande activité. Le pus qui sort des plaies en

fourmille, et il peut arriver très-natm-ellcment

que le pus prenne un tel degré de corruption

,

qu'il devienne un poison des plus subtils; car

toutes les fois que cette matière active sera exal-

tée à un certain point , ce qu'on pourra toujours

reconnaître à la rapidité et à la petitesse des

corps mouvants qu'elle contient, elle deviendra

une espèce de poison; il doit en être de même

des poisons des végétaux. La même matière

qui sert à nous nourrir , lorsqu'elle est dans son

état naturel, doit nous détruire, lorsqu'elle est

corrompue ; on le voit par la comparaison du

bon bléet du blé ergoté, qui fait tomber en gan-

grène les membresdes animaux et des hommes
qui veulent s'en nourrir; ouïe voit par la com-

paraison de cette matière qui s'attache à nos

dents, qui n'est qu'un résidu de nourriture qui

n'est pas corrompu , et de celle de la dent de la

vipère ou du chien enragé, qui n'est que cette

même matière trop exaltée et corrompue au

dernier degré.

Lorsque cette matière organique et produc-

tive se trouve rassemblée en grande quantité

dans quelques parties de l'animal, ou elle est

obligée de séjourner, elle y forme des êtres vi-

vants, que nous avons toujours regardés comme
des animaux, le tœnia, les ascarides, tous les

vers qu'on trouve dans les veines, dans le

foie, etc.; tous ceux qu'on tire des plaies, la

plupart de ceux qui se forment dans les chaii's

corrompues, dans le pus, n'ont pas d'autre ori-

gine; les anguilles de la colle de farine, celles

du vinaigre, tous les prétendus animaux mi-

croscopiques ne sont que des formes différentes

que prend d'elle-même, et suivant les circon-

stances, cette matière toujours active et qui ne

tend qu'à l'organisation.

Dans toutes les substances animales ou vé-

gétales, décomposées par l'infusion, cette ma-

tière productive se manifeste d'abord sous la

forme d'une végétation: on la voit former des

filaments qui croissent et s'étendent comme
une plante qui végète; ensuite les extrémités

et les nœuds de ces végétations se gonflent, se

boursouflent et crèvent bientôt pour donner

passage à une multitude de corps en mouve-

ment qui paraissent être des animaux, en sorte

qu'il semblequ'en tout la nature commence par

un mouvement de végétation ; on le voit par

ces productions microscopiques; on le voitaussi

par le développement de l'animal, car le foe-

tus dans les premiers temps ne fait que \ égéter.

Les matières saines et qui sont propres à

nous nourrir, ne fournissent des molécules en

mouvement qu'après un temps assez considé-

rable, il faut (juelques jours d'infusion dans

l'eau pour que la chair fraîche, les grames, les

amandes des fruits, etc., offrent aux yeux des

corps en mouvement ; mais plus les matières

sont corrompues, décomposées ou exaltées,

comme le pus, le blé ergoté, le miel, les li-

queurs séminales, etc., plus ce« corps eu mou-
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v(Miiciit se manifestent pioniptenuMit; ils sont

tout (It'M'ioppi'S dans les liqueins scininiili-s,

il ne faut que nuelques heures d'infusion poul-

ies voir dans le pus, dans le ble ergoté, dmis

le miel, etc. ; il en est de même des drofiuesde

médecine, l'eau ou on les met infuser en four-

mille au bout d'un trcs-petit temps.

11 existe donc une niatii're or^ani(iuc ani-

mée, universellement répandue dans toutes

les substances animales ou véjiétales, nui sert

également à leur nutrition, à leur développe-

ment et à leur reproductiou; la nutrition s'o-

père par la pénétration intime de cette matière

dans toutes les parties du corps de l'animal ou

du végétal ; le développement n'est qu'une es-

pèce de nutrition plus étendue, qui se fait et

s'opère tant que les parties ont assez de ducti-

lité pour se gonfler et s'étendre, et la repro-

duction ne se fait que par la même matière

devenue surabondante au corps de l'animal ou

du végétal ; cbaque partie du corps de l'un ou

de l'autre renvoie les molécules organiques

qu'elle ne peut plus admettre : ces molécules

sont absolument analogues à cbaque partie

dont elles sont renvoyées, puisqu'elles étaient

destinées à nourrir cette partie ; dès lors quand

toutes les molécules ren-soyées de tout le corps

viennent à se rassembler, elles doivent former

un petit corps semblable au premier, puisque

chaque molécule est semblable à la partie dont

elle a été renvoyée; c'est ainsi que se fait lare-

production dans toutes les espèces, comme les

arbres, les plantes, les polypes, les puce-

rons, etc., où l'individu tout seul reproduit

son semblable; et c'est aussi le premier moyen

que la nature emploie pour la reproduction

des animaux qui ont besoin de la communica-

tion d'un autre individu pour se reproduire,

car les liqueurs séminales des deux sexes con-

tiennent toutes les molécules nécessaires à la

reproduction ; mais il faut quelque chose de

plus pour que cette reproduction se fasse en

effet, c'est le mélange de ces deux liqueurs

dans un lieu convenable au développement de

ce qui doit eu résulter, et ce lieu est la matrice

de la femelle.

Il n'y a donc point de germes préexistants,

point de germes contenus à l'infini les uns dans

les autres ; mais il y a une matière organique

toujours active, toujours prête à se mouler, à

s'assimiler et à produire des êtres semblables a

ceux qui la reçoivent: les espèces d'animaux i

ou de végétaux ne peuvent donc jamAiS s'é-

puiser d'elle—lucnics : tant ([u'il subsistera des

individus l'espèce sera toujours toute neuve
,

elle l'est autant aujourd'hui qu'elle l'était il y a

trois mille ans ; toutes subsisteront d'elles-mê-

mes, tant (pi'elles ne seront pas anéanties par

la volonté du Créateur.

Au Jardin du Roi, le 27 mai 1748.

HISTOIRE NATURELLE

DE LIIOMME.

DE LA NATURE DE L'I10."\IME.

Quelque intérêt que nous ayons à nous con-

naître nous-mêmes
,
je ne sais si nous ne con-

naissons pas mieux tout ce qui n'est pas nous.

Pourvus par la nature d'organes uniquement

destinés à notre conservation, nous ne les em-
ployons qu'à recevoir les impressions étrangè-

res
, nous ne cherchons qu'à nous répandre au

dehors , et à exister hors de nous ; trop occupés

à multiplier les fonctions de nos sens, et à aug-

menter l'étendue extérieure de notre être, ra-

rement faisons-nous usage de ce sens Intérieur

qui nous réduit à nos vraies dimensions, et qui

sépare de nous tout ce qui n'en est pas ; c'est

cependant de ce sens qu'il faut nous servir , si

nous voulons nous connaître , c'est le seul par

lequel nous puissions nous juger; mais com-

ment donner à ce sens son activité et toute son

étendue? comment dégager notre àme, dans la-

quelle il réside , de toutes les illusions de notre

esprit? Nous avons perdu l'habitude de l'em-

ployer
,
elle est demeurée sans exercice au mi-

lieu du tumulte de nos sensations corporelles, elle

s'est desséchée par le feu de nos passions; le cœur,

l'esprit , les sens, tout a travaillé contre elle.

Cependant, inaltérable dans sa substance, im-

passible par sou essence , elle est toujours la

même; sa lumière offusquée a perdu son éclat

sans rien perdre de sa force , elle nous éclaire

moins , mais elle nous guide aussi sûrement :

recueillons pour nous conduire ces rayons qui

parviennent encore jusqu'à nous , l'obscurité

qui nous environne diminuera, et si la route

n'est pas également éclairée d'un bout à l'autre,

au moins aurons-nous un flambeau avec lequel

nous marcherons sans nous égarer.

Le premier pas et le plus difficile que nous
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ayons l'i faire pour parvenir à la connaissance

de nous-nii^mes . est de reconnaicrc nettement

la nature des deux substances qui nous conipo-

senl ; dire siniplenu'nt que l'une est inetendue,

immatérielle, immortelle, et que l'autre est

étendue , matérielle et mortelle , se réduit à nier

de l'une cc(|ue nous assurons de l'autre; quelle

connaissance pouvons-nous ac<{uérir par cette

voie de néaition? ces expressions privatives ne

peuvent représenter aucune idée réelle et posi-

tive : mais dire que nous sonmics certains de

l'existence de la première, et peu assurés de

l'existence de l'autre
,
que la substance de l'une

est simple, indivisible, et (]u'elle n'a qu'une

forme, puisqu'elle ne se manifeste que par une

seule modification qui est la pensée; que l'autre

est moins une substance qu'un sujet capable de

recevoir des espèces de formes relatives à celles

de nos sens, toutes aussi incertaines, toutes

aussi variables que la nature même de ces or-

jianes, c'est établir quelque cbose, c'est attri-

buer à l'une et à l'autre des propriétés diffé-

rentes, c'est leur donner des attributs positifs

et suffisants pour parvenir au premier degré de

connaissance de l'une et de l'autre, et commen-

cer à les comparer.

Pour peu qu'on ait réfléchi sur l'origine de

nos connaissances , il est aisé de s'apercevoir

que nous ne pouvons eu acquérir que par la

voie de la comparaison ; ce qui est absolument

incomparable, est entièrement incompréhensi-

ble; Dieu est le seul exemple que nous puissions

donner ici, il ne peut être compris, parce qu'il

ne peut être comparé ;
mais tout ce (jui est sus-

ceptible de comparaison , tout ce que nous pou-

vons apercevoir par des faces différentes, tout

ce que nous pouvons considérer relativement,

peut toujours être du ressort de nos connais-

sances; plus nous aurons de sujets de compa-

raison , de côtés différents, de points particuliers

sous lesquels nous pourrons envisager notre

objet, plus aussi nous aurons de moyens pour

le connaître et de facilité à réunir les idées sur

lesquelles nous devons fonder notre jugement.

L'existence de notre âme nous est démontrée,

ou plutôt nous ne faisons qu'un , cette existence

et nous : être et penser , sont pour nous la même
chose, cette vérité est intime et plus qu'intui-

tive , elle est indépendante de nos sens , de no-

tre imagination , de notre mémoire, et de toutes

nos autres facultés relatives. L'existence de no-

tre corps et des autres objets extérieurs est dou-

teuse pour quiconque raisonne sans préjugé,

c\ir cette étendue en longueur , largeur et pro-

fondeur, que nous appelons notre corps, et qui

semble nous appartenir de si près, qu'est-elle

autre chose sinon un rapport de nos scns'^ les

organes matériels de nos sens
,
que sont-ils eux-

mêmes
,
sinon des convenances avec ce qui les

affecte 'l et notre sens intérieur , notre àme a-

t-elle rien de semblable, rien qui lui soit commun
avec la nature de ces organes extérieurs? la

sensation excitée dans notre âme par la lumière

ou par le son , rcsscmble-t-elle à cette matière

ténue qui semble propager la lumière, ou bien

à ce trémoussement que le son produit dans

l'air? ce sont nos yeux et nos oreilles qui ont

avec ces matières toutes les convenances néces-

saires
,
parce que ces organes sont en effet de la

même nature que cette matière elle-même ; mais

la sensation que nous éprouvons n'a rien de

commun, rien de semblable; cela seul ne sufll-

rait-il pas pour nous prouver que notre âme est

en effet d'une nature différente de celle de la

matière ?

Nous sommes donc certains que la sensation

intérieure est tout à l'ait dilfircnte de ce qui peut

la causer, et nous voyons déjà que s'il existe

des choses hors de nous , elles sont eu elles-

mêmes tout à fait différentes de ce que nous

les jugeons
,
puisque la sensation ne ressemble

en aucune façon à ce qui peut la causer ; dès

lors ne doit-on pas conclure que ce qui cause

nos sensations est nécessairement et par sa

nature tout autre chose que ce que nous croyons?

cette étendue que nous apercevons par les

yeux, cette impénétrabilité dont le toucher

nous donne une idée, toutes ces qualités

réunies qui constituent la matière
,
pourraient

bien ne pas exister
,
puisque notre sensa-

tion intérieure , et ce qu'elle nous représente

par l'étendue, l'impénétrabilité, etc., n'est nul-

lement étendu ni impénétrable , et n'a même
rien de commun avec ces qualités.

Si l'on fait attention que notre âme est sou-

vent, pendant le sommeil et l'absence des objets,

affectée de sensations; que ces sensations sont ..

quelquefois fort différentes de celles qu'elle a I

éprouvées par la présence de ces mêmes objets,

en faisant usage des sens, ne viendra-t-on pas

à penser que cette présence des objets n'est pas

nécessaire à l'existence de ces sensations . et que

par conséquent, notre âme et nous, pouvons

e.\ister tout seuls et indépendamment de ces
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objets? car dans le sommeil et après la mort

iiotio corps existe , il a même tout le genre

d'existence ((u'il peut comporter , il est le même

qu'il était auparavant , cependant l'Ame ne s'a-

perçoit plus de l'existeuee du corps, il a cessé

d'être pour nous : or
,
je demande si qucUiue

chose qui peut être, et ensuite u'ètre plus, si

cette chose (lui nous affecte d'une manière toute

ditTereute de ce qu'elle est , ou de ce qu'elle a

été, peut être quelque chose d'assez réel pour que

nous ne puissions pas douter de sou existence.

Cepenilant nous pouvons croire qu'il y a

quelque chose hors de nous , mais nous n'eu

sommes pas sûrs ; au lieu que nous sommes as-

surés de l'existence réelle de tout ce qui est en

nous ; celle de notre àme est donc certaine
,
et

celle de notre corps parait douteuse , dès qu'on

vient à penser que la matière pourrait bien n'être

qu'un mode de notre àme , une de ses façons de

voir ; notre âme voit de cette façon quand nous

veillons, elle voit d'une autre façon pendant le

sommeil, elle verra d'une manière bien diffé-

rente encore après uoti-e mort ; et tout ce qui

cause aujourd'hui ses sensations, la matière en

général
,
pourrait bien ne pas plus exister pour

elle alors que notre propre corps qui ne sera plus

rien pour nous.

Mais admettons cette existence de la matière,

et quoiqu'il soit impossible de la démontrer,

prêtons-nous aux idées ordinaires, et disons

qu'elle existe , et qu'elle existe même comme
nous la voyons; nous trouverons, en comparant

notre âme avec cet objet matériel , des diffé-

rences si grandes , des oppositions si marquées,

que nous ne pourrons pas douter un instant

qu'elle ne soit d'une nature totalement diffé-

rente , et d'un ordre inlinimeut supérieur.

Notre àme n'a qu'une forme très-simple, très-

uérale , très-constante ; cette forme est la pen-

..oe; il nous est impossible d'apercevoir notre

àme auti-ement que par la pensée; cette forme

n'a rien de di\ isible , rien d'étendu, rien de

pénétrable, rien de matériel; donc le sujet de

cette forme, noh-e àme, est indivisible et imma.

térielle : notre corps, au contraire, et tous les

autres corps ont plusieurs formes; chacune de

ces formes est composée , divisible , variable

,

destructible, et toutes sont relatives aux diffé-

rents organes avec lesquels nous les apercevons
;

notre corps , et toute la matière , n'a donc rien

de constant, rien de réel, rien de géuéral par

où nous puissions la saisir et nous assui'er de la

connaître. Un aveugle n'a nulle idée de l'objet

matériel ([ui nous représente les images des

corps; un lépreux dont la peau serait insensible

n'aurait aucune des idées que le toucher fait

naître : un sourd ne peut counailre les sons;

qu'on détruise successivement ces trois moyens

de sensation dans l'honmie qui en est pourvu,

l'âme n'en existera pas moins , ses fonctions in-

térieures subsisteront, et la pensée se manifes-

tera toujours au dedans de lui-même : ôtez au

contraire toutes ces qualités à la matière , «Hez-

lui ses couleurs, sou étendue, sa solidité et

toutes les autres propriétés relatives à nos sens

,

vous l'anéantirez ; notre àme est donc impéris-

sable, et la matière peut et doit périr.

Il en est de même des autres facultés de notre

àme , comparées à celles de notre corps et aux

propriétés les plus essentielles à toute matière.

L'àme veut et commande, le corps obéit tout

autant qu'il le peut; l'àme s'unit intimement à

tel objet qu'il lui plait; la distance, la grandeur,

la figure, rien ne peut nuire à cette union lors-

que l'àme la veut, elle se fait, et se fait en un

instant; le corps ne peut s'unir à rien: il est

blessé de tout ce qui le touche de trop près , il

lui faut beaucoup de temps pour s'approcher

d'un autre corps , tout lui résiste , tout est ob-

stacle, son mouvement cesse au moindre choc.

La volonté n'est-elle donc qu'un mouvement

corporel , et la contemplation un simple attou-

chement? comment cet attouchement pourrait-

il se faire sur un objet éloigné, sur un sujet

abstrait? comment ce mouvement pourrait-il

s'opérer eu un instant indivisible ? a-t-on jamais

conçu de mouv ement sans qu'il y eût de l'es-

pace et du temps? la volonté, si c'est un mou-

vement, n'est donc pas un mouvement matériel,

et si l'union de l'àme à son objet est un attou-

chement, un contact, cet attouchement ne se

fait-il pas au loin? ce contact n'est-il pas une

pénétration ? qualités absolument opposées à

celles de la matière , et qui ne peuvent par con-

séquent appartenir qu'à un être immatériel.

Maisje crains de m'être déjà trop étendu sur

un sujet que bien des gens regarderont peut-

être comme étranger à notre objet; des cousi-

dératious sur l'âme doivent-elles se trouver

dans un li\ re d'histoire naturelle ? J'avoue que

je serais peu touché de cette réflexion , si je

me sentais assez de force pour traiter digne-

ment des matières aussi élevées , et que je n'ai

abrégé mes pensées que par la crainte de ne

1
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pouvoir comprendre ce grand sujet dans toute

son t'îeiuluo : poiiniuoi vouloir retrancher de

l'iiistoire naturelle de l'homme, l'histoire de

la partie la plus noble de son être ? pourquoi

l'avilir mal à propos et vouloir nous forcer h

ne le voir que comnie un animal , tandis (ju'il

est en effet d'une nature trés-diffcrcnte, très-

distinpuée, et si supérieure à celle des bètes,

qu'il faudrait être aussi peu éclairé qu'elles le

iont, pour pouvoir les confondre ?

Il est vrai que l'honnne ressemble aux ani-

maux par ce qu'il a de matériel , et qu'en vou-

lant le comprendre dans l'énumération de tous

les êtres naturels, on est forcé de le mettre dans

la classe des animaux ; mais, comme je l'ai déjà

fait sentir, la nature n'a ni classes ni genres,

elle ne comprend que des individus; ces genres

et ces classes sont l'ouvrage de notre esprit, ce

ne sont que des idées de convention; et lorsque

nous mettons l'homme dans l'unede ces classes,

nous ne changeons pas la réalité de son être
,

nous ne dérogeons point à sa noblesse , nous

n'altérons pas sa condition , enfin nous n'ôtons

rien à la supériorité de la nature humaine sur

celle des brutes ; nous ne faisons que placer

l'homme avec ce qui lui ressemble le plus, en

donnant même à la partie matérielle de son être

le premier rang.

En comparant l'homme avec l'animal , on

trouvera dans l'un et dans l'autre un corps

,

une matière organisée , des sens , de la chair et

du sang, du mouvement et une infinité decho-

ses semblables ;
mais toutes ces ressemblances

sont extérieures, et ne suffisent pas pour nous

faire prononcer que la nature de l'homme est

semblable à celle de l'animal
;
pour juger de la

nature de l'un et de l'autre, il faudrait connaitre

les qualités intérieures de l'animal aussi bien

que nous connaissons les nôtres, et comme il

n'est pas possible que nous ayons jamais con-

naissance de ce qui se passe à l'intérieur de

l'animal , comme nous ne saurons jamais de

quel ordre, de quelle espèce peuvent être ses

sensations relativement à celles de 1 homme,

nous ne pouvons juger que par les effets, nous

ne pouvons que comparerles résultats des opé-

rations naturelles de l'un et de l'autre.

Voyons donc ces résultats, en commençant

par avouer toutes les ressemblances particu-

lières, et en n'examinant que les différences,

même les plus générales. On conviendra que le

plus stupide des hommes suffit pour conduire le

plus spirituel des animaux ; il le commande et

le fait servir à ses usages, et c'est moins par

force et par adresse que par supériorité de na-

ture
, et parce qu'il a un projet raisonné , un

ordi-e d'actions et une suite de moyens par

les(iuels il contraint l'animal à lui obéir , car

nous ne vojons pas que les animaux qui sont

plus forts et plus adroits , commandent aux au-

tres et les fassent servir à leur usage; les plus

forts man',ient les plus faibles , mais cette action

ne suppose qu'un besoin , un appétit
,
qualités

fort différentes de celle qui peut produire une

suite d'actions dirigées vers le même but. Si

les animaux étaient doués de cette faculté, n'en

verrions-nous pas quelques-uns prendre l'em-

pire sur les autres et les obliger à leur chercher

la nourriture , à les veiller , à les garder , à les

soulager lorsqu'ils sont malades ou blessés? or

il n'y a parmi tous les animaux aucune marque

de cette subordination, aucune apparence que

quelqu'un d'entre eux connaisse ou sente la su-

périorité de sa nature sur celle des autres; par

conséquent on doit penser qu'ils sont en ei'fet

tous de même nature, et en mcmetenipson doit

conclure que celle de l'homme est non-seule-

ment fort au-dessus de celle de l'animal , mais

qu'elle est aussi tout-à-fait différente.

L'homme rend par un signe extérieur ce qui

se passe au-dedans de lui; il communique sa

pensée par la parole , ce signe est commun à

toute l'espèce humaine; l'homme sauvage parle

comme l'homme policé , et tous deux parlent

naturellement, etparlent pour se faire entendre :

aucun des animaux n'a ce signe de la pensée,

ce n'est pas, comme ou le croit communément,

faute d'organes; la langue du singe a paru aux

anatomistes ' aussi parfaiteque celle del'honnne;

le singe parlerait donc s'il pensait ; si l'ordi'e de

ses pensées avait quelque chose de commun
avec les nôtres, il parlerait notre langue; et en

supposant qu'il n'eût que des pensées de singe,

il parlerait aux autres singes; mais on ne les a

jamais vus s'entretenir ou discourir ensemble
;

ils n'ont donc pas même un ordre , une suite de

pensées à leur façon , bien loin d'en a\oir de

semblables aux nôtres; il ne se passe à leur in-

térieur rien de suivi, rien d'ordonné, puisqu'ils

n'exprimeiit rien par des signes combinés et ar-

rangés ; ils n'ont donc pas la pensée, même au

plus petit degré.

' ^'i>yrz les descriptions de M. Perrault dans son Histoire

des Animaux,
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Il est si vrnl que ce n'est pns faulo (l'ori^anes

que les animaux ne parlent pas, qu'on en eon-

nait de plusieurs espèces au\([ueis on apprend

à prononcer des mots , et mi^me à répeter des

phrases assez longues; et peut-être y en aurait-

il un grand nombre d'auties aux(iuels on pour-

rait, si l'on voulait s'en doinicr la peine, faire

articuler quelques sons '; mais jamais ou n'est

parvenu à leur faire uaitre l'idée que ces mots

e\priment ; ils semblent ne les répéter, et même
ne les articuler . que comme un écho ou nue

machine artificielle les répéterait ou les articu-

lerait; ce ne sont pas les puissances mécain'ques

ou les organes matériels, mais c'est la puissance

intellectuelle, c'est la pensée qui leur manque.

C'est donc parce qu'une langue suppose une

suite de pensées, que les animaux n'en ont au-

cune; car quand même on voudrait leur accor-

der quelque chose de semblable à nos premières

appréhensions, et ànos sensations les plus gros-

sières et les plus machinales , il parait certain

qu'ils sont incapables de former cette association

d'idccs qui seule peut produire la réilexion
,

dans laquelle cependant consiste l'essence de la

pensée ; c'est parce qu'ils ne peuvent joindre

ensemble aucune idée, qu'ils ne pensent ni ne

parlent; c'est parla même raison qu'ils n'in-

ventent et ne perfectionnent rien; s'ils étaient

doués de la puissance de réfléchir , même au

plus petit degré, ils seraient capables de quelque

espèce de progrès
,

ils acquerraient plus d'in-

dustrie; les castors d'aujourd'hui bâtiraient avec

plus d'art et de solidité que ne bâtissaient les

premiers castors , l'abeille perfectionnerait en-

core tous les jours la cellule qu'elle habite ; car

si on suppose ((ue cette cellule est aussi parfaite

qu'elle peut l'être, on donne à cet insecte plus

d'espriï que nous n'eu avons , on lui accorde

une intelligence supérieure à la nôtre, par

laquelle il apercevrait tout d'un coup le der-

nier point de perfection auquel il doit porter

son ouvrage; tancUs que nous-mêmes ne \ oyons

jamais clairement ce point, et qu'il nous faut

beaucoup de réflexion, de temps et d'habitude,

pour perfectionner le moindre de nos arts.

D'où peut venir cette uniformité dans tous

les ouvrages des animaux? pourquoi chaque
espèce ue fait-elle jamais que la même chose

,

de la même façon? et pourciuoi chaque individu

lie la fait-il ni mieux ni plus mal qu'un autre

' M. Leibnitz fait mention d'un chien auquel on av.-iit aji

pris ) prononcer quelques raot» aUcnnnds < l français.

m.

individu? y a-t-il de plus forte preuve que leurs

opérations ne sont que des résultats mecani((ucs

et purement miitériels? car s'ilsavaient la moin-

dre étincelle de la lumière qui nous éclaire

,

on trouverait au moins de la variété, si l'on ne

\ oyait pas delà perfection dans leurs ouvrages,

chaque individu de la même espèce ferait quel-

que chose d'un peu différent de ce qu'aurait

fait un autre individu; mais non, tous travail-

lent sur le même modèle, l'ordredc leurs actions

est tracé dans l'espèce entière , il n'appar-

tient point à l'individu, et si l'on voulait attri-

buer une i\me aux animaux
, on serait obligé à

n'en fairequ'une pour chaque espèce, à laquelle

chaque individu participerait également; cette

àme serait donc nécessairement divisible
,
par

conséquent elle serait matérielle et fort diffé-

rente de ia nôtre.

Car pourquoi mettons-nous au contraire tant

de diversité et de variété dans nos productions

et dans nos ouvrages? pourquoi l'imitation ser-

vile nous coùte-t-clle plus qu'un nouveau dessin?

c'est parce que notre ànie est à nous
,
qu'elle est

indépendante de celle d'un autre, que nous

n'avons rien de commun a\ ec notre espèce que
la matière de notre corps, et que ce n'est en

effet que par les dernières de nos facultés que

nous ressemblons aux animaux.

Si les sensations intérieures appartenaient à

la matière et dépendaient des organes corpo-

rels
, ue verrions-nous pas parmi les animaux

demême espèce
, comme parmi les hommes,

des différences martjuées dans leurs ouvrages?

ceux qui seraient le mieux organisés ne feraient-

ils pas leurs nids , leurs cellules ou leurs coques

d'une manière plus solide, plus élégante, plus

commode? et si quelqu'un avait plus de génie

qu'un autre
,
pourrait-il ne le pas manifester de

cette façon ? or tout cela n'arrive pas et n'est

jamais arrivé; le plus ou le moins de perfection

des organes corporels n'influe donc pas sur la

nature des sensations intérieures ; n'en doit-ou

pas conclure que les animaux n'ont point de
sensations de cette espèce

,
qu'elles ne peuvent

appartenir à la matière , ni dépendre pour leur

nature des organes corporels? ne faut-il pas par

conséquent qu'il y ait en nous une substance

différente de la matière
,
qui soit le sujet et la

cause qui produit et reçoit ces sensations?

Mais ces preuves de l'Inmiatérialité de notre

âme peuvent s'étendre encore plus loin. Nous
avons dit que la nature marclic toujours et agit

II
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eu tout par deprc's Imperceptibles et par iman-

cps; cette vcrilc, qui d'ailleurs ne souffreaucune

exception, se dénient ici tout ù fait; il y a une

distance iniiiiie entre les facultés de l'homme et

celles du plus parfait animal
,
preuve évidente

que riioninie est d'une différente nature, que

seul il fait une eJasse h part , de la([uelle il faut

descendre en parcourant un espace infini a^aut

que d'arriver à celle des animaux ; car si

riiomme était de l'ordre des animaux , il y au-

rait dans la nature un certain nombre d'êtres

moins parfaits (juc l'homme, et plus parfaits ([ue

l'animal
,
par lesquels on descendrait insensible-

ment et par nuances de l'homme au sinjre;

mais cela n'est pas. on passe tout d'un coup de

l'être pensant ft l'être matériel, de la puissance

intellectuelle à la force mécanique , de l'ordre

et du dessein au mouvement aveugle, de la ré-

flexion à l'appétit.

Kn voilà plus qu'il n'en faut pour nous dé-

montrer l'excellence de notre nature, et la dis-

tance immense que la bouté du créateur a mise

entre l'homme et la bète : l'homme est un être

raisonnable ,
l'animal est un être sans raison;

et con^me il n'y a point de milieu entre le posi-

tif et le négatif, comme il n'y a point d'êtres ia-

termédiaires entre l'être raisonnable et l'être

sans r&ison , il est évident que l'homme est

d'une nature entièrement différente de celle de

l'animal, qu'il ne lui ressemble que par l'exté-

rieur , et que le juger par cette ressemblance

matérielle, c'est se laisser tromper par l'appa-

rence et fermer volontairement les yeux à la

lumière qui doit nous la faire distinguer de la

réalité.

Après avoir considéré l'homme intérieur, et

avoir démontré la spiritualité de sou âme, nous

pouvons maintenant examiner l'homme exté-

rieur, et faire l'histoire de son corj»; nous en

avons recherché l'origine dans les chapitres

précédents, nous avons expliqué sa formation

et son développement , nous avons amené

l'homme jus([u'au moment de sa naissance;

reprenons-le où nous l'avons laissé, parcourons

les différents âges de sa vie ,
et conduisons-le

h cet instant où il doit se séparer de son corps
,

l'abandonner et le rendre à la niasse commune

de la matière à laquelle il appartient.

HISTOIRE NATURELLE

DE L'ENFAXCE.

Si qxielque chose est capable de nous donner

une idée de notre faibleise , c'est l'état où nous

nous trouvons immédiatement après la nais-

sance ; incapable de faire encore aucun usage

de ses organes et de se servir de ses sens, l'en-

fant qui naît a besoin de secours de toute es-

pèce, c'est une image de misère et de douleur;

il est dans ces premiers temps plus faible qu'au-

cun des animaux
, sa vie incertaine et chance-

lante parait devoir finir à chaque instant ; il ne

peut se soutenir ni se mouvoir, à peine a-t-il la

force nécessaire pour exister et pour annoncer

par des gémissements les souffrances qu'il

éprouve , comme si la nature voulait l'avertir

qu'il est né pour souffrir , et qu'il ne vient

prendre place dans l'espèce humaine que pour

en partager les infirmités et les peines.

Ne dédaignons pas de jeter les yeux sur un

état par lequel nous avons tous commencé

,

voyons-nous au berceau
,
passons même sur le

dégoût que peut donner le détail des soins que

cet état exige , et cherchons par quels degrés

cette machine délicate ,
ce corps naissant , et à

peine vivant, vient à prendre du mouvement,

de la consistance et des forces.

L'enfant qui naît passe d'un élément dans

un autre ; au sortir de l'eau qui l'environnait de

toutes parts dans le sein de sa mère, il se trouve

exposé à l'air , et il éprouve dans l'instant les

impressions de ce fluide actif ; l'air agit sur les

nerfs de l'odorat et sur les organes de la respi-

ration, cette action produit une secousse , une

espèce d'éternuement qui soulève la capacité de

la poitrine, et donne à l'air la liberté d'entrer

dans les poumons ; il dilate leurs vésicules et les

gonfle, il s'y échauffe et s'y raréfie jusqu'il un

certain degré; après quoi le ressort des fibres

dilatées réagit sur ce fluide léger et le fait sor-

tir des poumons. Nous n'entreprendrons pas

d'expliquer ici les causes du mouvement alter-

natif et continuel de la respiration, nous nous

bornerons à parler des effets; cette fonction est

essentielle à l'homme et à plusieurs espèces

d'animaux; c'est ce mouvement qui entretient

la vie, s'il cesse ,
l'animal périt , aussi la respi-

ration ayant une fois commencé ,
elle ne finit

qu'à la mort, et dès que le fœtus respire pour

la première fois , il continue à respirer sans in-

terruption; cependant on peut croire avec quel-

que fondement^que le trou ovale ne se ferme
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pas tout à coup avi niomonl de la naissance, et

(|iie par conséquent une partie du san;; doit

continuer à passer par cette ouverture
; tout le

sang ne doit donc pas entrer d'abord dans les

poumons, et peut-être pourrait-on priver de l'air

l'enfant nouveau-né pendant un temps considé-

rable, sans que cette privation lui causât la mort.

Je fis, 11 y a environ dix ans, une expérience

sur de petits chiens qui semble prouver la pos-

sibilité de ce que je viens de dire
;
j'a\ais pris

la précaution de mettre la mcrc, qui était une

grosse chienne de l'espèce des plus grands lé-

vriers, dans un baquet rempli d'eau chaude,

et l'ayant attachée de façon que les parties de

derrière trempaient dans l'eau, elle mit bas trois

chiens dans cette eau ; et ces petits animaux se

trouvèrent, au sortir de leurs enveloppes, dans

un liquide aussi chaud que celui d'où ils sor-

taient : on aida la mcre dans l'accouchement
,

on accommoda et on lava dans cette eau les pe-

tits chiens
, ensuite on les lit passer dans un

plus petit baquet rempli de laitchaud, sans leur

donner le temps de respirer. Je les lis mettre

dans du lait au lieu de les laisser dans l'eau,

aliu qu'ils pussent prendre de la nourriture

s'ils en avaient besoin; on les retint dans le lait

où ils étaient plongés, et ils y demeurèrent pen-

dant plus d'une demi-heure ; après quoi les

ayant retirés les uns après les autres
,
je les

trouvai tous trois vivants; ils commencèrent à

respirer et à rendre quelque humeur par la

gueule
;
je les laissai respirer pendant une de-

mi-heure, et ensuite on les replongea dans le

Isit que l'on avait fait réchauffer pendant ce

temps; je les y laissai pendant une seconde

demi-heure , et les ayant ensuite retirés
, il y

en avait deux qui étaient vigoureux
, et qui ne

paMissaient pas avoir souffert de la privation

de l'air, mais le troisième paraissait être lan-

gm'ssant
;
je ne jugeai pas h propos de le re-

plonger une seconde fois
,
je le fis porter à la

mère; elle avait d'abord fait ces trois chiens

dans l'eau
, et ensuite elle en avait encore fait

six autres. Ce petit chien qui était né dans l'eau,

qui d'abord avait passé plus d'une demi-heure
dans le lait avant d'avoir respiré , et encore

une autre demi-heure après avoir respiré, n'en

était pas fort incommodé, car il fut bientôt ré-

tabli sous la mère, et il vécut comme les autres.

Des six qui étaient nés dans l'air, j'en fis jeter

quatre, de sorte qu'il n'en restait alors à la mère
que deux de ces six, et celui qui était né dans

l'eau. Je continuai ces épreuves sur les deux

auties qui étaient dans le lait, je les laissai res-

pirer une seconde fois pendant une heure en

viron, ensuite je les lis mettre de nouveau dans

le lait chaud, où ils se trouvèrent plongés pour

la troisième fois; je ne sais s'ils en avalèrent ou

non ; ils restèrent dans ce liquide pendant une

demi-heure, et lorsqu'on les en tira, ils parais-

saient être presque aussi vigoureux qu'aupara-

vant ; cependant les ayant fait porter à la mcre,

l'un des deux mourut le même jour; mais je ne

pus savoir si c'était par accident, ou pour a\oir

souffert dans le temps qu'il était plongé dans la

liqueur et cpi'il était privé de l'air; l'autre vé-

cut aussi bien que le premier, et ils prirent tous

deux autant d'accroissement que ceux qui n'a-

vaient pas subi cette épreuve. Je n'ai pas suivi

ces expériences plus loin; mais j'en ai assez vu

pour être persuadé que la respiration n'est pas

aussi absolument nécessîiire à l'animal nou-

veau-né qu'à l'adulte, et qu'il serait peut-être

possible, en s'y prenant avec précaution, d'em-

pêcher de cette façon le trou ovale de se fer-

mer, et de faire par ce moyen d'excellents plon-

geurs et des espèces d'animaux amphibies,

qui vivraient également dans l'air et dans

l'eau.

L'air trouve ordinairement, en entrant pour

la première fois dans les poumons de l'enfant

,

quelque obstacle causé par la liqueur qui s'est

amassée dans la trachée-artère ; cet obstacle est

plus ou moins grand, à proportion de la visco-

sité de cette liqueur; mais l'enfant en naissant

relève sa tète qui était penchée en avant sur sa

poitrine, et par ce mouvement il allonge le ca-

nal de latrachée-artere, l'air trouve place dans

ce canal au moyen de cet agrandissement , il

force la liqueur dans l'intérieur du poumon, et

en dilatant les bronches de ce viscère , il dis-

tribue sur leurs parois la mucosité qui s'oppo-

sait à son passage; le superflu de cette humi-
dité est bientôt desséché par le renouvellement

de l'air , ou si l'enfant en est incommodé , il

tousse, et enfin il s'en débarrasse par l'expec-

toration, on la voit couler de sa bouche, car il

n'a pas encore la force de cracher.

Comme nous ne nous souvenons de rien de

ce qui nous arrive alors, nous ne pouvons guère

juger du sentiment que produit l'impression de
l'air sur l'enfant nouveau-né; il parait seule-

ment que les gémissements et les cris qui se

font entendre dans le moment qu'il respire sont
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(les slfîtics peu l'quivocfiics de la douleur que

l'action (le l'air lui fait ressentir. L'enfant est

en effet, juscju'au moment de sa naissance, ac-

foutume à la douce chaleur d'un liquide tran-

quille, et on peut croire que l'action d'un fluide

dont la température est inéjialc ébranle trop

violenuTient les libres délicates de son corps;

il parait être également sensible au ebaud et

au froid, il gcmit en quelque situation qu'il se

trouve, et la douleur parait être sa première

et son unique sensation.

La plupait des animaux ont encore les yeux,

fermés pendant qucbiues jours après leur nais-

sance; l'enfant les ouvre aussitôt qu'il est né;

mais ils sont fixes et ternes, on n'y voit pas ce

brillant qu'ils auront dans la suite, ni le mou-

vement qui accompagne la vision ; cependant

la lumière qui les frappe semble faire impression

,

puisque la prunelle, qiii a dvjÀ jusqu'à une li-

gne et demie ou deux de diamètre, s'étréeit ou

s'élargit h une lumière plus forte ou plus faible,

en sorte qu'on pourrait croire qu'elle produit

déjà une espèce de sentiment; mais ce senti-

ment est fort obtus; le nouveau-né ne distingue

rien, car ses yeux, même en prenant du mou-

vement, ne s'arrêtent sur aucun objet; l'or-

gane est encore imparfait, la cornée est ridée,

et peut-être la rétine est-elle aussi trop molle

pour recevoir les images des objets et donner

la sensation de la vue distincte. Il parait en être

de même des autres sens; ils n'ont pas encore

pris une certaine consistance nécessaire à leurs

opérations, et lors même qu'ils sont arrivés à

cet état, il se passe encore beaucoup de temps

avant que l'enfant puisse avoir des sensations

justes et complètes. Les sens sont des espèces

d'instruments dont il faut apprendre à se ser-

vir; celui de la vue, qui paraît être le plus no-

ble elle plus admirable, est en même temps le

moins sur et le plus illusoire, ses sensations ne

produiraient que des jugements faux, s'ils n'é-

taient à tout instant rectifiés par le témoignage

du toucher; celui-ci est le sens solide, c'est la

pierre de touche et la mesure de tous les autres

sens, c'est le seul fjui soit absolument essentiel

h l'animal, c'est celui qui est universel et qui

est répandu dans toutes les parties de son corps;

cependant ce sens même n'est pas encore par-

fait dans l'enfant au moment de sa naissance,

il donne à la vérité des signes de douleur par

ses gémissements et ses cris; mais il n'a en-

core aucune expression pour marquer le plaisir;

il ne commence h rire qu'au bout de quarante

jours, c'est aussi le temps aucpiel il commence
à pleuicr, car auparavant les cris et les gémis-

sements ne sont point accompagnés de larmes.

11 ne parait donc aucun signe des passions sur

le visage du nouveau-né, les parties de la face

n'ont pas même toute la consistance et tout le

ressort nécessaires à cette espèce d'expression

des sentiments de l'àme : toutes les autres par-

ties du corps, encore faibles et délicates, n'ont

que des mouvements incertains et mal assurés;

il ne peut pas se tenir debout, ses jambes et ses

cuisses sont encore pliées par l'habitude qu'il a

contractée dans le sein de sa mère, il n'a pas

la force d'étendre les bras ou de saisir quelque

choscavec la main ; si on l'abandonnait, il res-

terait couché sur le dos sans pouvoir se re-

tourner.

En réfléchissant sur ce que nous venons de

dire, il paraît que la douleur ([ue l'enfant res-

sent dans les premiers temps, et qu'il exprime

par des gémissements, n'est qu'une sensation

corporelle, semblable à celle des animaux qui

gémissent aussi dès qu'ils sont nés, et que

les sensations de l'âme ne commencent à se

manifester qu'au bout de quarante jours, cai-

le rire et les larmes sont des produits de deux

sensations intérieures, qui toutes deux dépen-

dent de l'action de l'âme. La première est une

émotion agréable qui ne peut naître qu'à la vue

ou par le souvenir d'un objet connu, aimé et

désiré; l'autre est un ébranlement désagréable,

mêlé d'attendrissement et d'un retour sur

nous-mêmes; toutes deux sont des passions qui

supposentdes connaissances, des comparaisons

et des réflexions, aussi le rire et les pleurs

sont-ils des signes particuliers à l'espèce hu-

maine pour exprimer le plaisir ou la douleur

de l'âme, tandis que les cris, les mouvements

et les autres signes des douleurs et des plaisirs

du corps, .sont communsà l'homme et à la plu-

part des animaux.

Mais revenons aux parties matérielles et aux

affections du corps : la grandeur de l'enfant

né à terme est ordinairement de vingt-un pou-

ces; il en naît cependant de beaucoup plus pe-

tits, et il y en a même c(ui n'ont que quatorze

pouces, quoi(iu'ils aient atteint le terme de neuf

mois; quelques autres au contraire ont plus de

vingt-un pouces. La poitrine des enfants de

vingt-un pouces, mesurée sur la longueur du

sternum a près de trois pouces, et seulement



doux lorsque l'enfant n'en a que quatorze. A
neuf mois le fœtus pèse oriliuaiit'im'ut douze

livres, et quelquefois jusqu'à quatorze; la tète

du nouveau-né est plus iiiossc à proportion

que le reste du corps ; et cette disproportion,

qui était encore beaucoup plus grande dans le

premier âge du fœtus, ne disparaii q\iapics la

première enfance; la peau de l'enfant qui nait

est fort fine, elle parait rou'fieàtre, parce qu'elle

est assez transparente pour laisser paraître une

nuance faible delà couleur du sang; ou pré-

tend même que les enfants dont la peau est la

plus roui;e en naissant sont ceux qui dans la

suite auront la peau la plus belle et la plus

blaucbe.

La forme du corps et des membres de l'en-

fant qui vient de naître n'est pus bien expri-

mée, toutes les parties sont trop arrondies
,

elles paraissent même gonflées lors([uc l'enfant

se porte bien et qu'il ne manque pas d'embon-

point. Au bout de trois jours, il survient ordi-

nairement une jaunisse, et dans ce même temps

Il y a du lait dans les mamelles de l'enfant,

qu'on exprime avec les doigts; la surabon-

dance des sucs et le gonflement de toutes les

parties du corps diminuent ensuite peu à peu

à mesure que l'enfant prend de l'accroisse-

ment .

On voit palpiter, dans quelques enfants nou-

veau-nés, le sommet de la tète à l'endroit de

la fontanelle, et dans tous on y peut sentir le

battement des sinus ou des artères du cerveau,

si on y porte la maiu. Il se forme au-dessus

de cette ouverture une espèce de croûte ou de

gale, quelquefois fort épaisse, et qu'on est

obligé de frotter avec des brosses pour la faire

tomber à mesure qu'elle se sèche : il semble

que«tte production, qui se fait au-dessus de

l'ouverture du crâne, ait quelque analogie avec

celle des cornes des animaux, qui tirent aussi

leur origine d'une ouverture du crâne et de la

substance du cerveau. INous ferons voir dans

la suite que toutes les extrémités des nerfs de-

viennent solides lorsqu'elles sont exposées à

l'air, et que c'est cette substance nerveuse qui

produit les ongles, les ergots, les cornes, etc.

La liqueur contenue dans l'amnios laisse sur

l'enfant une humeur visqueuse et blanchâtre,

et quelquefois assez tenace pour qu'on soit

obligé de la déti-emper avec quelque liqueur

douce afin de la pouvoir enlever; on a toujours

dans ce pays-ci la sage précaution de ne laver

DE L'HOMME. 10^

l'enfant qu'avec des liqueurs llèdes; cependant

des nations entières, celles même qui habitent

les climats froids, sont dans l'usage de plonger

leurs enfants dans l'eau froide aussitcit ([u'ils

sont nés, sans qu'il leur en arrive aucun mal
;

on dit même que les Lapones laissant leurs

enfants dans la neige jusqu'à ce que le froid les

ait saisis au point d'arrêter la respiration, et

qu'alors elles les plongent dans un bain d'eau

chaude; ils n'en sont pas même ([uittes pour

éli'e la\e8 avec si peu déménagement au mo-

ment de leur naissance, on les lave encore de

la même façon trois fois chaque jour pendant

la première année de leur vie, et dans les sui-

vantes on les baigne trois fois eha((ue semaine

dans l'eau froide. Les peuples du nord sont

persuadés que les bains froids rendent les hom-

mes plus forts et plus robustes, et c'est par

cette raison qu'ils les forcent de bonne heure à

en contracter l'habitude. Ce qu'il y a de vrai,

c'est que nous ne connaissons pas assez jus-

qu'où peuvent s'étendre les limites de ce que

notre corps est capable de souffrir, d'acquérir

ou de perdre par l'habitude; par exemple, les

Indiens de l'Isthme de l'Amérique se plongent

impunément dans l'eau froide pour se rafraî-

chir lorsqu'ils sont eu sueur; leurs femmes les

y jettent quand ils sont ivres, pour faire passer

leur ivresse plus promptemeut; les mères se

baignent avec leurs enfants dans l'eau froide

un instant après leur accouchement; avec cet

usage, que nous regarderions comme fort dan-

gereux, ces femmes périssent très-rarement par

les suites des couches, au lieu que malgré tous

nos soins nous eu voyons périr un grand nom-

bre parmi nous.

QucUiucs instants après sa naissance l'enfant

urine, c'est ordinairement lorsqu'il sent la cha-

leur du feu; quelquefois il rend en même temps

le meconium ou les excréments qui se sont for-

més dans les intestins pendant le temps de son

séjour dans la matrice ; cette évacuation ne se

fait pas toujours aussi promptement, souvent

elle est retardée; mais si elle n'arrivait pas dans

l'espace du premier jour, il serait à craindre

que l'enfant ne s'en trouvât incommodé, et

qu'il ne ressentit des douleurs de colique ; d.ms

ce cas on tâche de faciliter cette évacuation par

quelques moyens. Le meconium est de couleur

noire; on connaît que l'enfant en est absolu-

ment débarrassé lorsque les excréments qui

succèdent ont une autre couleur , ils devien-
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neut blanchâtres; ce changement arrive ordi-

nairement le deuxième ou le troisième jour
;

alors leur odeur est beaucoup plus mau\aisc

que n'est celle du mecunium, ce qui prou\c

(juc la bile et les sucs amers du corps commen-

cent à s'y mêler.

Cette remarque paraît confirmer ce que nous

avons dit ci-devant dans le chapitre du déve-

loppement du fa'tus, au sujet de la manière

dont il se nourrit; nous avons insinué que ce

devait être par intussusccption, et qu'il ne pre-

nait aucune nourriture par la bouche : ceci

semble prouver que l'estomac et les intestins

ne fout aucune fonction daus le fœtus , du

moins aucune fonction semblable à celles qui

s"o|)crent daus la suite lorsque la respiration a

commencé à donner du mouvement au dia-

phragme et à toutes les parties intcrieurcs sur

lesquelles il peut agir, puisque ce n'est qu'alors

que se fait la digestion et le mélange de la bile

et du sue pancréatique avec la nourriture que

l'estomac laisse passer aux intestins; ainsi,

quoique la sécrétion de la bile et du suc du pan-

créas se fasse dans le fœtus, ces liqueuis de-

meurent alors dans leurs réservoirs et ne pas-

sent point dans les intestins, parce qu'ils sont,

aussi bien que l'estomac, sans mouvement et

sans action, par rapport à la nourriture ou aux

excréments qu'ils peuvent contenir.

On ne fait pas téter l'enfant aussitôt qu'il est

né, on lui donne auparavant le temps de rendre

la liqueur et les glaires qui sont dans son esto-

mac, et le meconium qui est dans ses intestins:

ces matières pourraient faire aigrir le lait et

produire un mauvais effet; ainsi on commence

par lui faire avaler un peu de vin sucré pour

foi-tilier son estomac et procurer les évacuations

qui doivent le disposer à recevoir de la nouri'i-

ture et à la digérer ; ce n'est que dix ou douze

heures jiprcs la naissance qu'il doit téter pour

la première fois.

A peine l'enfant est-il sorti du sein de la-

mère, à peine jouit-il de la liberté de mouvoir

et d'étendre ses membres, qu'on lui donne de

nouveaux liens, on l'emmaillotte, on le couche

la tète fixe et les jambes allongées, les bras

pendants à côté du corps, il est entouré de lin-

ges et de bandages de toute espèce qui ne lui

permettent pas de changer de situation; heu-

reux si on ne Ta pas serré au point de l'empê-

cher de respirer, et si on a eu la précaution de

le coucher sur le côté, afin que les eaux qu'il

doit rendre par la bouche puissent tomber
d'elles-mêmes, car il n'aurait pas la liberté de
tourner la tête sur le côté pour en faciliter l'é-

coulement. Les peuples qui se contentent de

couvrir ou de vêtir leurs enfants sans les mettre

au maillot, ne font-ils pas mieux que nous? les

Siamois les Japonais, les Indiens, les nègres,

les sauvages du Canada, ceux de Virginie, du
Brésil, et la plupart des peuples de la partie

méridionalede l'Amérique, couchentles enfants

nus sur des lits de coton suspendus, ou les

mettent daus des espèces de berceaux couverts

et garnis de pelleteries. Je crois que ces usages

ne sont pas sujets à autant d'inconvénients que

le nôtre
; ou ne peut pas éviter, en emmaillot-

tant les enfants, de les gêner au point de leur

faire ressentir de la douleur ; les efforts qu'ils

fout pour se débarrasser sont plus capables de

corrompre l'assemblage de leurs corps, que les

mauvaises situations où ils pourraient se mettre

eux-mêmes s'ils étaient en liberté. Les bandages

du maillot peuvent être comparés aux corps

que l'on fait porter aux filles dans leur jeu-

nesse; cette espèce de cuirasse, ce vêtement

Incommode, qu'on a imaginé pour soutenir la

taille et l'empêcher de se déformer, cause ce-

pendant plus d'incommodités et de difformités

qu'il n'eu prévient.

Si le mouvement c(ue les enfants veulent se

donner dans le maillot peut leur être funeste,

l'inaction dans laquelle cet état les retient peut

aussi leur être nuisible. Le défaut d'exercice

est capable de retarder l'accroissement des

membres et de diminuer les forces du corps
;

ainsi les enfants qui ont la liberté de mouvoir

leurs membres à leur gré doivent être plus

forts que ceux cpil sont emmaillottés ; c'était

pour cette raison que les anciens Péruviens

laissaient les bras libres aux enfants dans un

maillot fort large ; lorsqu'ils les en tiraient, ils

les mettaient en liberté dans un trou fait en

terre et garni de linges, dans lequel ils les des-

cendaient jusqu'à la moitié du corps; de cette

façon ils avaient les bras libres, et ils pouvaient

mouvoir leur tête et fléchir leur corps à leur

gré sans tomlier et sans se blesser; dès qu'ils

pouvaient faire un pas, on leur présentait la

mamelle d'un peu loin comme un appât pour

les obliger à marcher. Les petits nègres sont

quelquefois dans une situation bien plus fati-

gante pour téter, ils embrassent l'une des han-

ches de la mère av ce leurs genoux cl leurs

I
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pieds, et ils In serrent si bien qu'ils pcuvcnts'y

soutenir sans le secours des bras de la nière
;

ils s'attachent à la mamelle avec leurs nuiins,

et ils la sucent constmument sans se deianger

et sans tomber, malgré les différents mouve-

ments de la mère qui, pendant ce temps, tra-

vaille à son ordinaire. Ces enfants conunenecnt

à marcher des le second mois, ou plutôt à se

traîner sur les lieuoux et sur les mains; cet

exercice leur donne pour la suite la facilité de

courir dans celte situation presque aussi vite

que s'ils étaient sur leurs pieds.

Les enfants nouveau -nés dorment beau-

coup , mais leur sommeil est sou\ ent inter-

rompu; ils ont aussi besoin de prendre souvent

de la nourriture, on les fait téter pendant la

journée de deux heures en deux heures, et

pendant la nuit à chaque fois qu'ils se réveil-

lent. Ils dorment pendant la plus grande partie

du jour et de la nuit, dans les premiers temps

de leur vie. ils semblent même n'être éveillés

que par la douleur ou par la faim, aussi les

plaintes et les cris succèdent presque toujours

à leur sommeil : comme ils sont obligés de de-

meurer dans la même situation dans le berceau,

et qu'ils sont toujours contraints par les en-

traves du maillot, cette situation devient fati-

gante et douloureuse après un certain temps
;

ils sont mouillés et souvent refroidis par leurs

excréments, dont l'àcreté offense la peau qui

est fine et délicate, et par conséquent très-sen-

sible. Dans cet état, les enfants ne font que des

efforts impuissants, ils n'ont dans lem- faiblesse

que l'expression des gémissements pour de-

mander du soulagement ; on doit avoir la plus

grande attention à les secourir, ou plutôt il faut

prévenir tous ces inconvénients, en changeant

une partie de leurs vêtements au moins deux
ou trois fois par jour et même dans la nuit. Ce
soin est si nécessaire, que les sauvages mêmes

y sont attentifs, quoique le linge manque aux

sauvages et qu'il ne leur soit pas possible de

changer aussi souvent de pelleterie, que nous

pouvons changer de linge : ils suppléent à ce

défaut en mettant dans les endroits convenables

quelque matière assez commune pour qu'ils ne
soient pas dans la nécessité de l'épargner.

Dans la pai-tie septentrionale de l'Amérique, on
met au fond des berceaux une bonne quantité

de cette poudre que l'on tire du bois qui a été

rongé des vers, et que l'on appelle communé-
ment rennoM/« ; les enfants sont couchés sur

cette poudre et recouverts de pelleteries. On
prétend (pie cette sorte de lit est aussi douce et

aussi molle ((ue la plume; mais ce n'est pas

pour llalter la délicatesse des enfants, que cet

usage est introduit, c'est seulement pour les

tenir propres : en effet, cette poudre pompe
l'Iiumidité, et après un certain temps on la re-

nouvelle. Kn Virginie, on attache les enfants nus

sur une planche garnie de coton, qui est percée

pour l'écoulement des excréments ; U- froid de
ce pays devrait contrarier cette prali([ue, qui

est presque générale en Orient, et surtout en

Turquie: au reste cette précaution supprime

toute sorte de soins, c'est toujours le nio\ en le

plus sur de prévenir les effets de la négligence

ordinaire des nourrices : il n'y a que la ten-

dresse maternelle qui soit capable de celte vi-

gilance continuelle, de ces petites attentions si

nécessaires
;
peut-on l'espérer de nourrices mer-

cenaires et grossières?

Les unes abandonnent leurs enfants pendant

plusieurs heures, sans avoir la moindre inquié-

tude sur leur état; d'autres sont assez cruelles

pour n'être pas touchéesde leurs gémissements;

alors ces petits infortunés entrent dans une
sorte de désespoir, ils font tous les efforts dont

ils sont capables, ils poussent des cris qui du-

rent autant que leurs forces; enlin ces excès

leur causent des maladies, ou au moins les

mettent dans un état de fatigue et d'abattement

qui dérangeleurtempérament et qui peut même
influer sur leur caractère. Il est un usage dont

les nourrices nonchalantes et paresseuses abu-

sent souvent; au lieu d'employer des moyens
efficaces pour soulager l'enfant, elles se con-

tentent d'agiter le berceau eu le faisant balan-

cer sur les côtés ; ce mouvement lui donneune
sorte de distraction qui apaise ses cris; en con-

tinuant le même mouvement on l'étourdit, et à

la fin on l'endort : mais ce sommeil forcé n'est

qu'un palliatif qui ne détruit pas la cause du
mal présent; au contraire, on pourrait causer

un mal réel aux enfants en les berçant pen-

dant un trop long temps, on les ferait vomir
;

peut-être aussi que cette agitation est capable

de leur ébranler la tète, et d'y causer du dé-

rangement.

Avant que de bercer les enfants, il faut être

sur qu'il ne leur manque rien, et on ne doitja-

mais les agiter au point de les étourdir ; si on

s'aperçoit qu'ils ne dorment pas assez, il suflit

d'un mouvement lent et égal pour les assoupir.
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on ne doit donc les bercer q\ie rarement, car si

on les y nfcoutunie, ils ne peuveni plus dormir

autrement. Pour que leur santé soit'bonnc, il

faut ((ue leur sommeil soit naturel et lonj;, ce-

jundaul s'ils dormaienttrop, il serait à craindi-e

que leur tempérament u"en souffrit; dans ce

cas il faut les tirer du berceau et les éveiller par

de petits mouvements, leur faire entendre des

sons doux et agréables, leur faire \oir quelque

chose de brillant. C'est àcet A^e que l'on reçoit

les premières niipressions des sens, elles sont

sans doute plus importantes que l'on ue croit

pour le reste de la vie.

Les yeux di*s enfants se portent toujours du

cote le plus éclaire de l'endroit qu'ils habitent,

et s'il n'y a que l'un de leurs yeux qui puisse

s'y fixer, l'autre n'étant pasexercé n'acquerra

pas autant de force : pour prévenir cet inconvé-

nient, il faut placer le berceau de façon qu'il

soit éclairé par les pieds, soit que la lumière

vienne d'une fenêtre ou d'un flambeau
; dans

cette position les deux yeux de l'enfant peu-

vent la recevoir en même temps, et acquérir

par l'exercice une force égale : si l'un des yeux
prend plus de force que l'autre, l'enfant de-

viendra louche, car nous avons prouvé quel'in-

é<;alité de force dans les yeux est la cause du

re{i;ard louche. [Voyez les Mémoires de l'Aca-

démie des Seiences^ année 1745.)

La nourrice ne doit donner à l'enfant que le

lait de ses mamelles pour toute nourriture, au

moins pendant les deux premiers mois ; il ne

faudrait même lui faire prendre aucun autre

aliment, pendant le troisième et le quatrième

mois , surtout lorscjue sou tempérament est

faible et délicat. Quelcjne robuste que puisse

être un enfant, il pourrait en arriverde grands

inconvénients, si on lui donnait d'autre nour-

riture que le lait de la nourrice avant la fin du
premier mois. Eu Hollande, en Italie, en Tur-

quie, et en général dans tout le Levant, on ue

donne aux enfants que le lait des mamelles

pendant un an entier; les sauvages du Canada
les allaitent jusqu'à r.àsc de quatre ou cinq ans,

et quelquefois jusqu'à six ou sept ans: dans ce

pays-ci, comme la plupart des nourrices n'ont

pas assez de lait pour fournir à l'appétit de

leurs enfants, elles cherchent à l'épargner, et

pour cela elles leur donnent un aliment composé
de fariie et de lait, même des les premiers jours

de leur naissance; cette nourriture apaise la

faim, miiis l'estomac et les intestins de ces en-

fants étant h peine ouverts, et encore trop fai-

bles pour digérer un aliment grossier et vis-

queux, ils souffrent , deviennent malades et

périssent quelquefois de cette espèce d'indi-

gestion.

Le lait des animaux peut suppléer au défaut

de celui des femmes ; si les nourrices en man-
quaient dans eertmns cas, ou s'il y avait quelque

chose à craindre pour elles de la part de l'en-

fant, on pourrait lui donuer à téter le mamelon
d'un animal, afin qu'il reçût le lait dans un de-

gré de chaleur toujours égal et convenable, et

surtout afin que sa propre salive se mêlât avec

le lait pour eu faciliter la digestion, comme
cda se fait par le mojen de la succion, parce

que les muscles qui sont alors en mouvement,

fout couler la salive eu pressant les glandes et

les autres vaisseaux. J'ai connu à la campagne

quekjues paysans qui n'ont pas eu d'autres

nourrices que des brebis, et ces paysans étaient

aussi vigoureux que les autres.

Après deux ou trois mois, lorsque l'enfant a

acquis des forces, ou commence à lui donner

une nourriture un peu plus solide; on fait cuire

de la farine avec du lait, c'est une sorte de pain

qui dispose peu à peu son estomac à recevoir le

pain ordinaire et les autres aliments dont il doit

se nourrir dans la suite.

Pour parvenir à l'usage des aUments solides

on augmente peu à peu la consistance des ali-

ments liciuides; ainsi après avoir nourri l'enfant

avec delà farine délayée et cuite dans du lait,

on lui donne du pain trempé dans une liqueur

convenable. Les enfants dans la première année

de leur âge sont incapables de broyer les ali-

ments; les dents leur manquent, ils n'en ont

encore que le germe enveloppé dans des gen-

cives si molles, que leur faible résistance ne

fei'ait aucun effet sur des matières solides. On
voit certaines nourrices, surtout dans le bas

peuple, qui mâchent des aliments pour les faire

avaler ensuite à leurs enfants : avant que de

réfléchir sur cette pratique, écartons toute idée

de dégoût, et soyons persuadés qu'à cet âge les

enfants ne peuvent eu avoir aucune impres-

sion ; en effet ils ne sont pas moins avides de

recevoir leur nourriture de la bouche de la

nourrice, que de ses mamelles; au contraire, il

semble que la nature même ait introduit cet

usage dans plusieurs pays fort éloignés les uns

des autres; il est en Italie, en Turquie et dans

I
presque toute l'Asie; on le retrouve en Ame-
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liqiie, daus les Antilles, au Canada, etc. Je le

l'iois fort utile aux enfauts, et très-convenable-

à leur état, c'est le seul moyen de fournir à

leur estomac toute la salive qui est nocessaiie

poui" la digestiou des aliments solides : si la

nourrice mâche du paiu, sa salive le détrempe

et eu fait une nourriture bien meilleure qucs'il

était dctrcmpé avec toute autre liciueur; ce-

pendant cette précaution ue peut être néces-

saire que jusqu'à ce qu'ils puissent faire usage

de leui-s dcuts, broyer les aliments et les dé-

tremper de leur propre salive.

Les dents que l'on appelle incisives sont au

nombre de huit, quatre au devant de chaque

mâchoire; leurs germes se développent ordi-

nairement les premiers, communément ce n'est

pas plus tùt qu'à l'âge de sept mois, souvent à

celui de huit ou dix mois, et d'autres fois à la

lin de la première aunée; ce développement

est quelquefois très-prématuré ; ou voit assez

souvent des enfauts naître avec des dents assez

grandes pour déchirer le sein de leur nour-

rice : ou a aussi trouvé des dents bien formées

daus des fœtus longtemps avant le terme ordi-

naire de la naissance.

Le germe des dents est d'abord contenu daus

l'alvéole et recouvert par la gencive, en crois-

sant il pousse des racines au fond de l'alvéole,

et il s'étend du côté de la gencive. Le corps de

la deut presse peu à peu contre cette mem-
brane, et la distend au point de la rompre et de

la déchirer pour passer au travers ; cette opé-

ration, quoique naturelle, ne suit pas les lois

OJ'dinaircs de la nature, qui agit à tout instant

dans le corps humain sans y causer la moindre

douleur, et même sans exciter aucune seusa-

tiou ; ici il se fait un effort violent et doulou-

l'cu.x qui est accompagné de pleurs et de cris,

et qui a quelquefois des suites fâcheuses ; les

enfants perdent d'abord leur gaité et leur en-

jouement , on les voit tristes et incpiiets ; alors

leur gencive est rouge et gonflée, et ensuite elle

blanchit lorsque la pression est au point d'in-

tercepter le cours du sang daus les vaisseaux
;

ils y portent le doigt à tout moment pour tâcher

d'apaiser la démangeaison qu'ils y ressentent
;

ou leur facilite ce petit soulagement en mettant

au bout de leur hochet un morceau d'ivoire ou

de corail, ou de quelque autre corps dur et poli;

ils le portent d'eux-mêmes à leur bouche, et ils

le serrent entre les gencives à l'endroit doulou-

reux ; cet effort, opposé à celui de la dent, re-
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lâche la gencive et calme la douleur pour un

iustant, il contribue aussi à l'amincissement de

la membrane de la gencive, qui , étant pressée

des deux cotes à la fois, doit se rompre plus ai-

sément; mais souvent cette rupture ne se fait

qu'avec beaucoup de peine et de danger. La

nature s'oppose à elle-même ses propres forces;

lorsque les gencives sont plus fcinu's qu'à l'or-

diiuiire, par la solidité des libres dont elles sont

tissues, elles résistent plus longtemps à la pres-

sion de la deut, alors l'effort est si grand de

part et d'autre qu'il cause une iullaramatiou

accompagnée de tous ses symptômes, ce qui

est, comme on le sait, capable de causer la

mort
;
pour prévenir' ces accidents on a recours

à l'art, on coupe la gencive sur la dent; au

moyen de cette petite opération la tension et

l'intlammation de la gencive cessent, et la deut

trouve un libre passage.

Les dents canines sont à côté des incisives,

au nombre de (juatre ; elles sortent ordinaire-

ment dans le neuvième ou le dixième mois.

Sur la fin de la première ou dans le courant de

la seconde aunée, on voit paraître seize autres

dents que l'on appelle molaires oumdchelières,

quatre à côté de chacune des canines. Ces ter-

mes, pour la sortie des dents, varient; on pré-

tend que celles de la mâchoire supérieure pa-

raissent ordinairement plus tôt, cependant il

arrive aussi quelquefois qu'elles sortent plus

tard que celles de la mâchoire inférieure.

Les dents incisives, les cauLnes et les quatre

premières mâclielières tombent naturellement

dans la cinquième, la sixième ou la septième

année; mais elles sont remplacées par d'autres,

([ui paraissent dans la septième année, souvent

plus tard, et quelquefois elles ne sortent qu'à

l'âge de puberté ; la chute de ces seize dents

est causée par le développement d'un second

germe placé au fond de l'alvéole, qui en crois-

sant les pousse au dehors ; ce germe manque
aux autres mâchelières, aussi ne tombent-elles

que par accident , et leur perte n'est presque

jamais réparée.

Il y a encore quatre autres dents qui sont

placées à chacune des deux extrémités des mâ-

choires; ces dents manquent à plusieurs per-

sonnes, leur développement est plus tardif que

celui des autres dents, il ne se fait ordinaire-

ment qu'à l'âge de puberté, et quelquefois dans

un âge beaucoup plus avancé, on les a nom-

mées dcnls de sagesse; elles paraissent succès-
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sivement l'une apri's l'autre ou deux en mi^me

temps, indilïiieninu'nt en haut ou eu bas, et le

nombre îles deuts en général ne varie que parce

que celui des deuts de sagesse n'est pas tou-

jours le même ; de là vient la différence de

viii^it-luiit à trente-deux dans le nombre total

des dents ; on croit avoir observé que les fem-

mes eu ont ordiniiiremeut moins que les

hommes.

Quel(|ues auteurs ont prétendu que les dents

croissaient pendant tout le cours de la \ ie, et

qu'elles augmenteraient en longueur dans l'hom-

me, comme dans certains animaux, à mesure

qu'il avancerait en âge, si le frottement des ali-

ments ne les usait pas continuelleiiicnt ; mais

cette opinion parait être démentie par l'expé-

rience, car les gens qui ne vivent que d'ali-

ments liquides n'ont pas les dents plus longues

que ceux (jui mangent des choses dures, et si

quelque chose est capable d'user les dents,

c'est leur fi'ottcment mutuel des unes contre

les autres, plutôt que celui des aliments: d'ail-

leurs on a pu se tromper au sujet de l'accrois-

sement des dents de quelques animaux, en

confondant les dents avec les défenses; par

exemple, les défenses des sangliers croissent

pendant toute la vie de ces animaux, il en est

de même de celles de l'éléphant.; mais il est

fort douteux que leurs dents prennent aucun

accroissement lorsqu'elles sont une fois arri-

vées à leur grandeur naturelle. Les défenses

ont beaucoup plus de rapport avec les cornes

qu'avec les dents, mais ce n'est pas ici le lieu

d'examiner ces différences ; nous remarquerons

seulement que les premières dents ne sont pas

d'une substance aussi solide que l'est celle des

dents qui leur succèdent; ces premières dents

n'ont aussi que fort peu de racine, elles ne sont

pas inlixées dans la mâchoire, et elles s'ébran-

lent très-aisément.

Rien des gens prétendent que les cheveux

que l'enfant apporte en naissant sont toujours

bruns; mais que ces premiers cheveux tombent

bientôt, et qu'ils sont remplacés par d'autres

de couleur différente
;
je ne sais si cette re-

marque est vraie, presque tous les enfants ont

les cheveux blonds, et souvent presque blaucs;

quelques-uns les ont roux, et d'autres les ont

noirs; mais tous ceux qui doivent être un jour

blonds, clu\taius ou bruns, ont les cheveux

plus ou moins blonds dans le premier âge.

Ceux qui doivent être blonds ont ordinaire-
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ment les yeux bleus, les roux ont les yeux d'un

jaune ardent, les bruus d'un jaune faible et

brun : mais ces couleurs ne sont pas bien mar-

quées dans les yeux des enfants qui viennent

de naitrc, ils ont alors presque tous les yeux

bleus.

Lors(|u'on laisse crier les enfants trop fort

et trop longtemps, ces efforts leur causent des

descentes, qu'il faut a>oir grand soin de réta-

blir promptemcnt par un bandage, ils guéris-

sent aisément par ce secours ; mais si l'on né-

gligeait cette Incommodité , ils seraient eu

danger de !a garder toute leur vie. Les bornes

que nous nous sommes prescrites ne permet-

tent pas que nous parlions des maladies parti-

culières aux enfants; jeneferai sur cela qu'une

remarque, c'est que les vers et les maladies

vermineuses auxquelles ils sont sujets ont une

cause bien marquée dans la qualité de leurs

aliments; le lait est une espèce de chyle, une

nourriture dépurée qui contient par conséquent

plus de nourriture réelle, plus c!e cette matière

organique et productive, dont nous avons tant

pai'lé, et cfui, lorsqu'elle n'est pas digérée par

l'estomac de l'enfant pour servir à sa nutrition

et à l'accroissement de son corps, prend par

l'activité qui lui est essentielle d'autres formes,

et produit des êtres animés, des vers en si

grande quantité que l'enfant est souvent en

danger d'en périr. En permettant aux enfants

de boirede temps en temps un peu de vin, on

préviendrait peut-être une partie des mauvais

effets que causent les vers ; car les liqueurs

fermeutées s'opposent à leur génération , elles

contieunent fort peu de parties organiques et

nutritives, et c'est principalement par son ac-

tion sur les solides, que le vin donne des for-

ces, il nourrit moins le corps qu'il ne le fortifie;

an reste, la plupart des enfants aiment le vin,

ou du moins s'accoutument fort aisément à en

boire.

Quelque délicat que l'on soit dans l'enfance,

on est à cet âge moins sensible au froid t]ue dans

tous les autres temps de la vie ; la chaleur inté-

rieure est apparemment plus grande: on sait que

le pouls des enfants est bien plus fréquent que

celui des adultes , cela seul suflirait pour faire

penser que la chaleur intérieure est plus grande

dans la même proportion, et l'on ne peut guère

douter que les petits animaux n'aient plus de

chaleur cpie les grands par cette même raison
,

car la fréquence du battement du cœur et des
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artères est d'autniit plus grande que l'aiiinial est

plus petit ; cela s'observe daus les dilTéreutcs

espèces, aussi bien que dans la même espèce; le

pouls d'un enfant ou d'uu homme de petite sta-

ture est plus fréquent que celui d'une personne

adulte ou d'un homme de haute taille ; le pouls

d'uu ba'uf est plus lent que celui d'uu homme,

celui d'un chien est plus fréquent, elles batte-

ments du cœur d'uu animal encore plus petit

,

comme d'uu moineau, se succèdent si prompte-

ment qu'à peine peut-on les compter.

La vie de l'enlant est fort chancelante jus-

([u'à l'âge de trois ans ; mais dans les deux ou

trois années suivantes elle s'assure, et l'enfant

de six ou sept ans est plus assuréde vivre, qu'on

lie l'est à tout autre âge : eu consultant les nou-

V elles tables ' qu'on a faites à Londres sur les

degrés de la mortalité du genre liumain dans

les différents âges , il parait que d'un certain

nombre d'enfants nés en même temps , il en

meurt plus d'uu quart dans la première année

,

plus d'un tiers en deux ans, et au moins la moi-

tié daus les trois premières années. Si ce calcul

était juste , ou pourrait doue parier , lorsqu'un

enfant vient au monde, qu'il ne \ivra que trois

ans, observation bieu triste pour l'espèce hu-

maine ; car ou croit vulgairement qu'un homme
qui meurt à vingt-cinq ans, doit être plaint sur

sa destinée et sur le peu de durée de sa vie, tan-

dis que suivant ces tables la moitié du genre hu-

main devrait périr a\ ant l'âge de trois ans
,
par

conséquent tous les hommes qui ont vécu plus

de trois ans , loin de se plaindre de leur sort

,

devraient se regarder comme traités plus favo-

rablement que les autres par le Créateur. Mais

cette mortalité des enfants n'est pas à beaucoup

près aussi grande partout, qu'elle l'est à Londres;

car M . Dupré de Saint-Maur s'est assuré par un

grand nombre d'observations faites en France

,

qu'il faut sept ou huit années pour que la moi-

tié des enfants nés en même temps soit éteinte
;

on peut donc parier en ce pays qu'un enfant qui

vient de naitre, vivra sept ou huit ans. Lorsque

l'enfant a atteint l'âge de cinq, six ou sept ans,

il parait par ces mêmes observations que sa vie

est plus assurée qu'atout autre âge, car on peut

parier pour quarante-deux ans de vie de plus
,

au lieu qu'à mesure que l'on vit au-delà de cinq,

six ou sept ans. le nombre des années que l'on

peut espérer de vivre va toujours en diminuant,

' Vojci les Tables de SI. Simpson, publiées à Londres
tu 1742.

de sorte qu'à douze ans ou uc peut plus parier

que pour trente-neuf ans , à ^ ingt ans pour

trente-trois ans et demi, a trente ans pour\ingt-

huit années de vie de plus, cl ainsi de suite jus-

qu'à quatre-vingt-cinq ans qu'on peut encore

parier raisonnablement de vivre trois ans.

( Voyez ci-après les Tables.)

Il y a quelque chose d'assez remarquable

dans l'accroissement du corps humain: le fœ-

tus daus le sein de la mère croit toujours de

plus en plus jusqu'au moment de la naissance
;

l'enfant au contraire croit toujours de moins en

moins juseju'à l'âge de puberté, auiiuel il croit,

pour ainsi dire , tout à coup , et arrive en fort

peu de temps à la hauteur qu'il doit avoir pour

toujours. Je ne parlepas du premier temps après

la conception , ni de l'accroissement qui suc-

cède immédialementàla formation du fœtus; je

prends le fœtus à un mois, lorsque toutes ses

parties sont dé\eloppi'es, il a uu pouce de hau-

teur alors, à deux mois deux pouces un quart,

à trois mois trois pouces et demi, à quatre mois

cinq pouces et plus, à cinq mois six pouces et

demi ou sept pouces, à six mois huit pouces et

demi ou neuf pouces , à sept mois onze pouces

et plus, à huit mois quatorze pouces , à neuf

mois di.x-huit pouces. Toutes ces mesures va-

rient beaucoup daus les différents sujets
, et ce

n'est qu'en prenant les termes moyens que je

lésai déterminées; par exemple, il nait des

enfants de vingt-deux pouces et de quatorze
,

j'ai pris dix-huit pouces pour le terme moyen
;

il en est de même des autres mesures; mais quand

il y aurait des variétés dans chacpie mesure par-

ticulière, cela serait indifférent à ce que j'en

veux conclure , le résultat sera toujours que le

fœtus croit de plus eu plus en longueur
,
tant

qu'il est dans le sein de sa mère ; mais s'il a

dix-huit pouces en naissant, il ne grandira pen-

dant les douze mois suivants que de six ou sept

pouces au plus , c'est-à-dire qu'à la fin de la

première année il aura vingt-quatre ou vingt-

cinq pouces, à deux ans il n'en aura que vingt-

huit ou vingt-neuf, à trois ans trente ou trente-

deux au plus , et ensuite il ne grandira guère

que d'un pouce et demi ou deux pouces par an

jusqu'à l'àgc de puberté : ainsi le fittus croil

plus en un mois sur la fin de son séjour dans la

matrice, que l'enfant ne croît en un an jusqu'à

cet âge de puberté, où la nature semble faire un

effort pour achever de développer et de perfec

tionncrson ouvrage , en le portant
,
pour ainsi
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dlie, tout h coup au dernier degré de son ac-

croisserai'ut.

Tout le monde sait combien il est important,

pour la sauté des enfants de choisir de bonnes

nourrices; il est absolument nécessaire qu'elles

soient saines et qu'elles se portent l)ieii
, on n'a

(jue trop d'exemples de la eoninumicalion réci-

proque de certaines maladies de la nourrice à
l'enfant, et de l'enfant à la nourrice ; il y a eu

des villages entiers dont tous les habitants ont

été infectés du virus vénérien que quelques

nourrices malades avaient communiqué en

donnant à d'autres femmes leurs enfants à allai-

ter.

Si les mères nourrissaient leurs enfants, il y
a apparence qu'ils en seraient plus forts et plus

vigoureux; le lait de leur mère doit leur conve-

nir mieux que le lait d'une autre femme, car le

fœtus se nourrit dans la matrice d'une liqueur

laiteuse qui est fort semblable au lait qui se

forme dans les mamelles; l'enfant est donc déjà,

pour ainsi dire, accoutumé au lait de sa mère

,

au lieu que le lait d'une autre nourrice est une
nourriture nouvelle pour lui , et qui est quel-

quefois assez différente de la première pour

qu'il ne puisse pas s'y accoutumer, car on voit

des enfants qui ne peuvent s'accommoder du

lait de certaines femmes ; ils maigrissent, ils de-

viennent languissants et malades; dès qu'on

s'en aperçoit, il faut prendre une autre nour-

rice; si l'on n'a pas cette attention, ils périssent

en fort peu de temps.

Je ne puis m'empécher d'observer ici que

l'usage où l'on est de rassembler un grand nom-
bre d'enfants dans un même lieu , comme dans

les hôpitaux des grandes villes , est extrême-

ment contraire au principal objet qu'on doit se

proposer
,
qui est de les conserver ; la plupart

de ces enfants périssent par une espèce de scor-

but ou par d'autres maladies qui leur sont com-

munes à tous, auxquelles ils ne seraient pas

sujets s'ils étaient élevés séparément les uns des

autres, ou du moins s'ils étaient distribués en

plus petit nombre dans différentes habitations à

!a ville , et encore mieux à la campagne. Le
même revenu suffirait sans doute pour les entre-

tenir, et on éviterait la perte d'une infinité

d'hommes qui, comme l'on sait, sont la vraie

rlcliesse d'un état.

Les enfants commencent à bégayer à douze

ou quinze mois , 1« voyelle qu'ils articulent le

lilus iiisémcnlest l'A, parce <iu'il ne faut pour

cela qu'ouvrir les lèvres et pousser un son ; l'E

suppose un petit mouvement de plus, la langue

se relève en haut en même temps que les lèvres

s'ouvrent; il en est de même de l'I, la langue

se relève encore plus , et s'approche des dents

de la mâchoire supérieure; l'O demande que la

langue s'abaisse, et que les lèvres se resserrent;

il faut qu'elles s'allongent un peu, et qu'elles se

serrent encoreplus pourprononecr l'U. Lespre-

miéres consonnes que les enfants prononcent

sont aussi celles qui demandent le moins do

mouvement dans les organes; le B , l'M et le P
sont plus aisées à articuler; il ne faut pour le B
et le P, que joindre les deux lèvres et les ouvrir

avec vitesse, et pour l'M , les ouvrir d'abord et

ensuite les joindre avec vitesse : l'articulation

de toutes les autres consonnes suppose des

mouvements plus compliqués que ceux-ci, et il

y a un mouvement de la langue dans le C, le D,

le G, l'L, l'N, le Q, l'R, l'S et le T; il faut pour

articuler l'F un son continué plus longtemps

que pour les autres consonnes; ainsi, de toutes

les voyelles l'A est la plus aisée, et de toutes les

consonnes le B , le P et l'M sont aussi les plus

faciles à articuler; il n'est donc pas étonnant

que les premiers mots que les enfants pronon-

cent soient composés de cette voyelle et de ces

consonnes , et l'on doit cesser d'être surpris de

ce que dans toutes les langues et chez tous les

peuples les enfants commencent toujours par

bégayer Baba, Marna, Papa; ces mots ne

sont, pour ainsi dire, que les sons les plus na-

turels à l'homme, parce qu'ils sont les plus ai-

sés à articuler ; les lettres qui les composent

,

ou plutôt les caractères qui les représentent

,

doivent exister chez tous les peuples qui ont

l'écriture ou d'autres signes pour représenter

les sons.

I

On doit seulement observer que les sous de

j

quelquesconsonnesétantàpeu près semblables,

comme celui du B et du P, celui du C et de l'S,

ou du K et du Q dans de certains cas, celui du

D et du T, celui de l'F et du V consonne, celui

du G et de l'J consonne, ou du G et du K, celui

de l'L et de l'K , il doit y avoir beaucoup de

langues où ces différentes consonnes ne se trou-

vent pas; mais il y aura toujours un B ou un

P, un C ou une S, un C ou bien un K ou un Q
dans d'autres cas; un D ou un T, une F ou un

V consonne, un G ou un .1 consonne, une L ou

une R, et il ne peut guère y avoir moins de six

ou sept consonnes dons le plus petit de tous les
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nlpliahets, paroe que ces six ou sept sons ne

supposent pas (les mouvements bien compliqués,

et qu'ils sont tous trcs-sensililcmcnt (lilTcicnts

entre eux. Les enfants qui n'articulent pas ai-

sément l'H
, y sui)stitMent L, au lieu du ï ils

articulent le 1), parce qu'en effet ces premières

lettres supposent dans les organes des mou\ e-

mcnts plus difficiles <|ue les dernières; et c'est

de cette dilYcrencc et du choix dos consonnes

plus ou moins difliciles à exprimer, que vient

la douceur ou la dureté d'une langue; mais il

est inutile de nous étendre sur ce sujet.

Il y a des enfants qui à deux ans prononcent

distinctement et répètent tout ce qu'on leur dit;

mais la plupart ne parlent qu'à deux ans et de-

mi, et très-souvent beaucoup plus tard; on re-

marque que ceux qui commencent à parler fort

tard ne parlent jamais aussi aisément que les

autres; ceux qui parlent de bonne heure sont

en état d'apprendre à lire avant trois ans
;
j'en

ai connu quelques-uns qui avaient commencé à

apprendre à lire à deux ans, qui lisaient à mer-

veille à quatre ans. Au reste on ne peut guère

décider s'il est fort utile d'instruire les enfants

il
d'aussi bonne heure, ou a tant d'exemples do
peu de succès de ces éducations prématurées

,

on a vu tant de prodiges de quatre ans, de huit

ans , de douze ans, de seize ans
,
qui n'ont été

([ue des sots ou des hommes fort communs à

vingt-cinq ou à trente ans, qu'on serait porté à

croire que la meilleure de toutes les éducations

est celle qui est la plus ordinaire , celle par

laquelle on ne force pas la nature, celle qui est

la moins sévère, celle qui est la plus propor-

tionnée, je ne dis pas aux forces, mais à la fai-

blesse de l'enfant.

ADDITION

t L ARTICLE DE L EHFÀNCE.

Enfants nouveau-ncs auxquels on est ol)Iigc de couper

le fi!et de la langtie.

Ondoit donner à téter aux enfants dix ou douze

heures après leur naissance ; mais il y a quel-

ques enfants qui ont le fdet de la langue si court,

que cette espèce de bride les empêche de téter,

et l'on est obligé de couper ce fdet; ce qui est

d'autant plus difficile qu'il est plus court, parce

qu'on ne peut pas lever le bout de la langue

pour bien voir ce que l'on coupe. Cependant,

lorsque le filet est coupé, il faut donner à téter

à l'enfïuit tout de suite après fopération , car il

est arrivé quelijuefois (pic, faute de cette atten-

tion, l'enfant a\alc sa langue à force de sucer le

sang qui coule de la petite plaie qu'on lui a

faite '

.

Sur liis:i;;o du maillot cl dos corps.

J'ai dit, ptif/rs KiC) de ce volume, que les

bandages du maillot , ainsi que les corps ([u'on

fait porter aux enfants et aux filles dans leur

jeunesse, peuvent corrompre l'assemblage du
corps, et produire plus de difformités qu'ils n'en

préviennent. On commence heureusement à re-

venir un peu de cet usage préjudiciable, et l'on

ne saurait trop répéter ce qui a été dit a ce sujet

par les plus savants anatomistes. W. Winslow
a observe dans plusieurs femmes et filles de
condition, queles côtes inférieures se trouvaient

plus basses
,
et que les portions cartilagineuses

de ces côtes étaient plus courbées que dans les

filles du bas peuple; il jugea que cette diffé-

rence ne pouvait venir que de l'usage habituel

des corps, qui sont d'ordinaire extrêmement
serrés par en bas. Il explique et démontre par

de très-bonnes raisons tous les inconvénients

qui en résultent; la respiration gênée par le

serrement des côtes inférieures et par la voûte

forcée du diaphragme, trouble la circulation,

occasionne des palpitations
, des vertiges , des

maladies pulmonaires, etc.; la compression for-

cée de l'estomac, du foieet de la rate, peut aussi

produire des accidents plus ou moins fdcheux

par rapport aux nerfs, comme des faiblesses
,

des suffocations, des tremblements, etc. '.

Mais ces maux intérieurs ne sont pas les seuls

que l'usage des corps occasionne
; bien loin de

redresser les tailles défectueuses
,

ils ne font

qu'en augmenter les défauts, et toutes les per-

sonnes sensées devraient proscrire dans leurs

familles l'usage du maillot pour leurs enfants,

et plussévèrement cncorel'usagedcs corps pour
leurs filles, surtout avant qu'elles aient atteint

leur accroissement en entier.

' Voyez les olisorv.itions de M. Petit, sur les maLidics de»
enfants nouveau-nés. .Mémoires de l'acadéniie des Sciences,

année 1742, p. 23».

' Mémoires de Tacadémle des Sciences, année I7tl, p. 3i)
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Sur rncrruisseiiieut successif des eafanls.

Voii'i la table de l'accroissement successif

(l'un jeune homme de la plus belle venue , né

le II avril ITô'J, et qui avait,
Pi.po. lig.

Au niomcnl de sq naissance I 7

A six mois, c'cst-à-dira le < I octobre suivant

il avait 2

Ainsi son accroisspnipnt depuis la naissance

dans les premiers six mois a 6lé de cinq

pnuces.

A un an, c'est-à-dire le II avril ITGO, il avait 2 3

Ainsi son accroissement pcndiint ce second

scnipslre a dK' de trois pouces.

A dix-tiuil mois, c'est-à-dire le II octobre

I7(i(l, il avait 2 G

Ainsi il avait augraenté dans le troisième se-

mestre de trois pouces.

A deux ans , c'est-à-dire le II avril 1761 , Il

avait 2 9 3

lit par conséipieut il a augmenté dans lequa-

tricme semestre de trois pouces irois li-

gnes.

A deuT ans et demi, c'est-à-dire le 1 1 octobre

(761 , il avait 2 10 ô|

A'nsi il n'a augmenté dans ce cinquième se-

mestre que d'un pouce cl une denii-lijjne.

A. trois ans, c'est à-dire le II avril 1762, il

avait 3 6

Il avait par conséquent augmenté dans ce

sixième semestre de deui pouces deui li-

gnes cl demie.

A trois ans et demi , c'est-à-dire le 1 1 octo-

bre 1762, il avait 3 I i

Et par couséqucul il n'avait augmenté dnns

ce scpiième semestre que de sept lignes.

A i|uatre ans, c'est-à-dire le 1 1 avril 1763 , il

avait 3 2 I0-!

Il avait donc augmenté dans ce huitième se-

mestre d'ua pouce neut lignes cl demie.

Aijualre ans sept mois, c'est-à-dire le 1 1 no-

vembre 176 >, il avait 3 4 5J
El avait augmente dans ces sept mois d'un

pouce sep! lignes.

A cinq ans, c'est-à-dire le II avril |76'i, il

avait 5 S 5

11 avait donc augmenté dans ces cinq mois de

unif lignes cl demie.

A cinq ans rept mois, c'est-à-dire le II no-

vembre I76i,il avait 5 6 8

Il .-ivait donc augmenté dans ces sept mois

d'un pouce cinq lignes.

A six ans, c'est-à-dire le 21 avril 1765, iUvait 3 7 6^

Il a augmenté dans ces cinq mois de di\ li-

gnes et demie.

A >ix arjsii nio's dix-neuf jnurs, c'est-à-dire

le 30 octobre 1763, il avait 3 9 S

Et par conséquent il avait grandi dans ces six

mois dix-neuf jours d'un pouce dix lignes

et demie.

A sept ans, c'ctt-i-dire le t i avril I7G6, il

3 10 II

Il 7

/<
'•

.« I 7!

avait 3 9 11

Il n'avait par conséquent grandi dans ces

cinii mi)is onze jours cpie de six lignes.

A sept ans trois mois, c'est-à-dire le 1 1 juil-

let I7(>6, il avait

Ainsi dans ces trois mois il a grandi d'un

pouce.

A sept ans et demi , c'est-à-dire le 1 1 octobre

1766, il avait

Ainsi dans ces trois mois il a grandi de Imit

lignes.

A Imit ans, c'est-à-dire le II avril 1767, il

avait

Et par conséiiuent il n'a grandi dnns ces six

mois que de neuf lignes.

A huit ans cl demi, c'est à-d;ro le 1 1 octobre

I7G7, ilavait

El par consé(iuent il .nvad grandi dans ces six

mois d'un pouce Iro s lignes et demie.

A neuf ans, c'est-à-dire le II avril 1768, il

avaii ,

Et pdr cunséquentdans ces six moisil a grandi

d'un pouce.

A neuf ans sept mois douze jours, c'cs'-à-dire

le 25 novemlire 1768, ilavait

Et par conséquent il avait angmcné dans ces

sept ranisdouzcjdursd'unpouced'ux lignes.

A dix ans, c'est-à-dire le II avril 1769, il

avait

U avait donc grandi dans cosquatrc moisdix-

Imit jours de huit ligues.

A onze ans et <leini , c'est-à-dire le 1 1 octo-

bre 1770, il avait

Et par conséciuent il a grandi dans dix-huit

mois de deux pouces c in(| lignes et demie.

A douze ans , c'est-à-dire le 1 1 avril 177 1 , il

i 2

4 3 tJ

i 4- 5J

4 G II

avait

.

Et par conséquent il n'a grandi dans ces six

mois que de sis lignes.

A douze ans huit mois , c'est-à-dire le 1 1 dé-

cembre 1771, il avait , • •

Et par conséquent il a grandi dans ces huit

mois d'un pouce six lignes.

A treize ans, c'est-à-dire le II avril 1772, il

avait

Ainsi dans ces quatre mois il a grandi de cinq

lignes et demie.

A treize ans et demi , c'est-à-dire le 1 1 octo-

bre 1772, il avait

Il avait donc grandi dans ces six mois d'un

pouce deux lignes et demie.

A quatorze ans, c'est-à-dire le H avril 1773,

il avait

U avait donc grandi dans ces six mois d'un

pouce sept lignes.

A quatorze ans six mois dix jours, c'est-à-dire

le 21 octobre 1773, 'I avait

El par conséquent il a grandi dans ces six

mois dix jours de deux pouces (|uatre li-

gnes.

A qu nze ans deux jours, c'est-à-dire le 13

avril 1(7!, il avait

Il a donc grandi dans ces cinq mois dix-huit

jours de deux pouces deux lignes.

4 7 5

4 8 11

4 9

10 7

K n "5

2 6

4 h
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A quinioans sli mois hiill jOUB, resl-k-dirc

le 19 octobre t771, il avail 5 5 7

Il n'a donc |2i'nii>li dans ces six mois sii jours

que do onze licnes.

A sciie ans trois mois huit jours, c't's'-.t-dire

le 19 juillet 177 i, il avait 3 7 |

Il a donc grandi dans ers neuf mois d'un

(Hiiice cinq ligues et demie.

A seiie ans si\ mois sis jours, c'esl-à-dirc le

17 octobre 1775, il avait 5 7 9

Il a donc prandi dans ces deux mois vingt-

bnit jours de boit lignes et demie.

A (liv sept ans deux jours , c'eslii-dire le IS

a.ril 1778, il avait 5 8 2

il u'r.vait donc grandi dans ces six mois

deux joure que de cinq lignes.

A dix-sept ans un mois neuf jours, c'est-à-

dire le 20 mai 1776, il avait 5 8 5^

11 avait donc grandi dans un mois sept jours

de truis lignes trois quarts.

A dix-sept ans cinq mois cinq jours , c'esl-à-

direle 16 septembre 1776, il avait .... 3 8 lOi

Il avait donc grandi dans ces trois mois vingt-

six jours de quatre lignes un quart.

A dix sept ans sept mois et qualrejonrs, c'rst-

j'i-ilire le II novembre 1776, il avail ... 5 9

Toujours mesure pieds nus et de la même
manière, rt il n'a par consnjuent grandi

dans ces deux derniers mois que d'une li-

gue et demie.

Depuis ce temps , c'est-à-dire depuis quatre

mois et demi , la taille de ce tirand jeune homme
est , pour aiusi dire , stationnaire , et M. son

père a remarqué que pour peu qu'il ait voyagé,

couru , dansé la veille du jour oii l'on prend sa

mesure , il est au-dessous des neuf pouces le

lendemain matin: cette mesure se prend tiu-

jours avec la même toise , la même ëquerre et

par la même personne. Le 7iO janvier dernier,

après avoir passé toute la nuit au bal , il avait

perdu dix-huit bonnes lignes; il n'avait dansée

moment q\ie cinq pieds sept pouces six lignes

faibles ; diminution bien considérable, que

néanmoins vingt-quatre heures de repos ont

rétablie.

Il parait . en comparant l'accroissement pen-

dant les semestres d'été à celui des semestres

d'hiver, que jusqu'à l'âge de cinq ans , la somme
moyenne de l'accroissement pendant l'hiver est

égale à la somme de l'accroissement pendant

l'été.

Mais en comparant l'accroissement pendant

les semestres d'été à l'accroissement des semes-

tres d'hiver, depuis l'âge de cinq ans jusqu'à

dix , on trouve une très-grande différence , car

la somme moyenne des accroissements pendant

l'été est de sept pouces une ligne , tandis que la

somme dos accroissements pendant l'hiver n'est

que de quatre pouces une ligne et demie.

Et lorsque l'on compare , dans les années sui-

vantes, l'accroissement pendant l'hiver à celui

de l'été, la dilTcrencc devient moins grande;

mais il me semble ncanmoiiis qu'on peut con-

clure de cette observation
,
que raccroissenicnt

du corps est bien plus prompt en été qu'en hi-

ver, et que la chalcui-, qui agit gétiéraiciucnt sur

le développement de tous les êtres organisés,

influe considcrablemeiit sur l'accroissentent du
corps humain. Il serait à désirer que plusieurs

personnes prissent la peine de faire une Table

pareille à celle-ci sur l'accroissement de quel-

ques-uns de leurs enfants. On en pourrait dé-

duire des conséquences que je ne crois pas de-

voir hasarder d'après ce seul exemple; il m'a
été fourni par M. Gucneau de Montbeillard

,

qui s'est donne le plaisir de prendre toutes ces

mesures sur son (ils.

On a vu des exemples d'un accroissement

très-prompt dans quelques individus; l'histoire

de l'Académie fait mention d'un enfant des en-

virons de Falaise en Normandie, qui. n'étant pas

plus gros ni plus grand qu'un enfant ordinaire

en naissant , avait grandi d'uu demi-pied cha-

que année, justfu'à l'âge de quatre ans oit il était

parvenu à trois pieds et demi de hauteur
; et

dans les trois années suivantes, il avait encore

grandi de quatorze pouces quatre lignes ; en sorte

qu'il avait , à l'âge de sept ans
,
quatre pieds

huit pouces quatre ligues étant sans souliers'.

Mais cet accroissement si prompt dans le pre-

mier âge de cet enfant s'est ensuite ralenti ; car,

dans les trois années suivantes , il n'a cru que
de trois pouces deux ligues; en sorte qu'à l'âge

de dix ans , il n'avait que quatre pieds onze
pouces six lignes, et dans les deux aimées sui-

vantes, il n'a cru que d'un pouce de plus; en
sorte qu'à douze , il avait en tout cinq pieds six

lignes. Mais comme ce grand enfant était en

même temps d'une force extraordinaire, et qu'il

avait des signes de puberté dès l'âge de cinq à

six ans , on pourrait présumer qu'ayant abusé

des forces prématurées de sou teiupi'ramcnt

,

son accroissement s'était ralenti par cette cause ^.

Un autre exemple d'un très-prompt accrois-

sement est celui d'un enfanrt né eu .\ngletcrre,

et dont il est parlé dans les Transactions philo-

sophiciiics, n" 47Ô , art. II.

' ni t. de r.nc,id(<mie des Sciences, année 1756, p. 85,
Ibid., année 1741, page 21
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Cet enfant , àfitî de deux ans <^t dix mois , avait

trois pieds huit pouces et demi.

A trois ans un nwis , c'est-à-dire trois mois

nprJ's, il îivait trois pieds onze pouces.

Il pes;iit alors quatre stones, c'est-à-dire i")G

livres.

T.c ptre et la mère étaient de taille commune,

et l'enfant, quandil vint au monde, n'avait rien

d'extraordinaire , seulement les parties de la gé-

nération étaient d'une f;randeur remarquable.

A trois ans, la vcrp;e en repos a\ait trois pouces

de longueur, et en action quatre pouces trois

dixièmes, et toutes les parties de la génération

étaient accompagnées d'un poil épais et frisé.

A cet âge de trois ans , il avait la voix niàlc

,

l'intelligence d'un enfant de cin([ à six ans, et

il battait et terrassait ceux de neuf ou dix ans.

Il eut été à désirer qu'on eut suivi plus loin

l'accroissement de cet enfant si précoce; mais

je n'ai rien trouvé de plus à ce sujet dans les

Transactions pli i losoph iqucs

.

Pline parle d'un enfant de deux ans qui avait

trois coudées , c'est-à-dire quatre pieds et demi
;

cet enfant marchait lentement, il était encore

sans raison
,
quoiqu'il fût déjà pubère, avec une

voix mâle et forte ; il mourut tout à coup à l'âge

de trois ans par une contraction convulsive de

tous ses membres. Pline ajoute avoir vu lui-

mém.e un accroissement à peu près pareil dans

le fils de Corneille Tacite , chevalier romain , à

l'exception de la puberté qui lui manquait ; et il

semble que ces individus précoces fussent plus

communs autrefois qu'ils ne le sont aujourd'hui;

car Pline dit expressément que les Grecs les ap-

pelaient Ectrapelos; mais qu'ils n'ont point de

nom dans la langue latine. Pline, lib. VII
,

cap. ic.

DE LA PUBERTÉ.

La puberté accompagne l'adolescence et pré-

cède la jeunesse. Jusqu'alors la nature ne paraît

avoir travaillé que pour la conservation et l'ac-

croissement de son ouvrage , elle ne fournit à

l'enfant que ce qui lui est nécessaire pour se

nourrir et pour croître; il vit, ou plutôt il vé-

gète d'une V le particulière, toujours faible . ren-

fcrrfiéc en hii-mémc , et qu'il ne peut conimu-

liiqucr; mais bientùt les principes de vie se

multiplient , il a non-seulement tout ce qu'il

lui faut pour 6tre , mais encore de quoi donner

ATURKLLE
l'existence à d'autres; cette .surabondance de

vie, source de la force et de la santé, ne pou-

vaTit plus être contenue au dedans , cherche à

se répandre au dehors; elle s'annonce par plu-

sieurs signes; l'àgcde la puberté est le printemps

de la nature, la saison des plaisirs. Pourrons-

nous écrire l'histoire de cet âge avec assez de

ciiconspection pour ne réveiller dans l'imagina-

tion que des idées philosophiques '(" La puberté,

les circonstances qui l'accompagnent , la circon-

cis'on , la castration , la virginité , l'impuissance,

sont cependant trop essentielles à l'histoire de

l'honnne pour que nous puissions supprimer les

faits qui y ont rapport; nous tâcherons seule-

ment d'entrer dans ces détails avec cette sage

retenue (jui fait la décence du style , et de les

présenter comme nous les avons vus nous-mê-

mes, avec cette indifférence philosophique qui

détruit tout sentiment dans l'expression , et ne

laisse aux mots que leur simple signification.

La circoncision est un usage extrêmement

ancien et qui subsiste encore dans la plus grande

partie de l'Asie. Chez les Hébreux, cette opé-

ration devait se faire huit jours après la nais-

sauce de l'enfant; enTurepùe on ne la fait pas

avant l'âge de sept ou huit ans, et même on

attend souvent jusqu'à onze ou douze; en Perse,

c'est à l'âge de cinq ou six ans; on guérit la

plaie en y appliquant des poudres caustiques

ou astringentes , et particulièrement du papier

brûlé
,
qui est, dit Chardin , le meilleur remède;

il ajoute que la circoncision fait beaucoup de

douleur aux personnes âgées, qu'elles sont

oliligées de garder la chambre pendant trois se-

maines ou un mois, et que quelquefois elles

en meurent.

Aux îles Maldives , on circoncit les enfants à

l'âge de sept ans , et on les baigne dans la mer

pendant six ou sept heures avant l'opération
,

pour rendre la peau plus tendre et plus molle.

Les Israélites se servaient d'un couteau do

pierre; les Juifs conservent encore aujourd'hui

cet usage dans la plupart de leurs synagogues;

mais les Mahoméfans se servent d'un couteau

de fer ou d'un rasoir.

Dans de certaines maladies , on est obligé de

faire une opération pareille à la circoncision

( Voy. l'Anal, de Dionis, Dhn. A). On croit

que les Turcs et plusieurs autres peuples, chez

qui la circoncision est en usage , auraient natu-

rellement le prépuce trop long si on n'avait pas

la précaution de le couper. La Boulaye dit qu'il
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a vu dans les déserts de Mésopotamie et d'A-

rabie , le long des rivières du Tigre et de l'I'Ài-

pluate, (HKintitc de petits gai-rons aralies q\\\

avaient le piepueesi long
,
qu'il eroit que , sans

le secours de la eireoueision , ces peuples seraient

inhabiles à la génération.

La peau des paupières est aussi plus longue

ehez les Orientaux ([ue eluv les autres peuples,

et eette peau est, comme l'on sait, d'une sub-

stance semblable à celle du prépuce; mais quel

rapport y a-t il entre l'accroissement de ces deux

parties si éloignées'!"

l'ne autre circoncision est celle des (illes;

elle leur est ordonnée comme aux garçons en

quelques pays d'Arabie et de Perse , comme vers

le golfe Persique et vers la mer Rouge; mais

ces peuples ne circoncisent les tilles que quand

elles ont passé l'àgc de la pul)erté
,
parce qu'il

n'y a rien d'excédant avant ce temps-là. Dans

d'autres climats , cet accroissement trop grand

des nymphes est bieu plus prompt, et il est si

général chez de certains peuples
,
comme ceux

de la rivière de Bénin, qu'ils sont dans l'usage

de circoncire toutes les filles , aussi bien que les

garçons, huit ou quinze jours après leur nais-

sance; cette circoncision des filles est même
très-ancienne en Afrique, Hérodote en parle

comme d'une coutume des Éthiopiens.

La circoncision peut donc être fondée sur la

nécessité , et cet usage a du moins pour objet la

propreté; mais l'infibulation et la castration ne

peuvent avoir d'autre origine que la jalousie
;

ces opérations barbares et ridicules ont été ima-

ginées par des esprits noirs et fanatii^ues
,
qui,

par une basse envie contre le genre humain

,

ont dicté des lois tristes et cruelles , où la pri-

vation fait la vertu, et la mutilation le mérite.

L'inlibulation pour les garçons se fait en ti-

rant le prépuce en avant, ou le perce et on le

traverse par un gros fil que l'on y laisse jusqu'à

ce que les cicatrices des trous soient faites;

alors on substitue au fil un amieau assez grand

qui doit rester en place aussi longtemps qu'il

plaît à celui qui a ordonné l'opération , et qiiel-

(piefois toute la vie. Ceux qui parmi les moines

orientaux font vœu de chasteté , portent un très-

'.ros anneau pour se mettre dans l'impossibilité

il'y manquer. Nous parlerons dans la suite de

l'infibulation des filles, on ne peut rien imaginer

de bizarre et de ridicule sur ce sujet que les

hommes n'aient mis en pratique , ou par pas-

sion , ou par superstition.

Dans l'enfance, il n'y a quel(|uefois qu'un tes-

ticule dans le scrotum , et quelipiefois point du

tout; on lu' doit cependant pas toujours juger

que les jeunes gens (jui sont dans l'un ou l'autre

de ces cas , soient en efl'ct privés de ce qui pa-

rait leur manquer; il arrive assez souvent que

les testicules sont retenus dans l'abdomen ou

engagés dans les anneaux de muscles; mais

souvent ils surmontent avec le tenqis les obsta-

cles qui les arrêtent, et ils descendent à leur

place ordinaire
; cela se fait naturellement à l'ûge

de huit ou dix ans , ou même à l'âge de puberté
;

ainsi on ne doit pas s'in(iuiéter pour les enfants

qui n'ont point de testicules ou qui n'en ont

qu'un. Les adultes sont rarement dans le cas

d'avoir les testicules cachés, apparemment

(|u'à l'ftge de puberté la nature fait un effort

pour les faire pataitre au dehors; c'est aussi

quelquefois par l'effet d'une maladie ou d'un

mouvement violent, tel qu'un saut ou une chu-

te , etc. Quand même les testicules ne se mani-

festent pas , on n'en est pas moins propre à la

génération; l'on a même observé que ceux qui

sont dans cet état , ont plus de vigueur que les

autres.

Il se trouve des hommes qui n'ont réellemeiit

qu'un testicule , ce défaut ne nuit point à la gé-

nération; l'on a remarqué que le testicule qui

est seul , est alors beaucoup plus gîos qu'à l'or-

dinaire : il y a aussi des hommes qui en ont

trois , ils sont, dit-on, beaucoup plus vigoureux

et plus forts de corps que les autres. On peut

voir par l'exemple des animaux, combien ces

parties contribuent à la force et au courage;

quelle différence entre un bœuf et un taureau

,

un bélier et un mouton , un coq et un chapon!

L'usage de la castration des hommes est fort

ancien et assez généralement répandu, c'étaitla

peine de l'adultère chez les Égyptiens ;
il y avait

beaucoup d'eunuques cliez les Romains; aujour-

d'hui dans toute l'Asie et dans une partie de l'A-

frique, ou se sert de ces hommes mutilés pour

garder les femmes. En Italie, cette opération

infâme et cruelle n'a pour objet que la perfection

d'un vain talent. Les Hottentols coupent un tes-

ticule dans l'idée que ce retranchement les rend

plus légers à la course ; dans d'autres pays les

pauvres mutilent leurs enfants pour éteindre

leur postérité, et afin que ces enfants ne se

trou\ eut pas un jour dans la misère et dans l'af-

fliction ou il se trouvent eux-mêmes lorsqu'ils

u'out pas de paiu à leur donner.

12
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Il y a plusieurs csp^ccs de eastiation ; ceux

(jui n'ont en vue que la perfection de la voix ,

se contentent de couper les deux testicules
;

mais ceux quisoiit animés parla diTiaiicc qu'iu-

spirela jalousie, ne croiraient pas leurs femmes

°n sûreté si elles étaient gardées par des eu-

nuques de cette espèce, ils ne veulent que ceux

auxquels on a retranché toutes les parties exté-

rieures de la génération.

L'amputation n'est pas le seul moyen dont on

se soit servi; autrefois on empêchait l'accrois-

sement des testicules, et on les détruisait, pour

ainsi dire, sans aucune incision ; l'on haignait

les enfants dans l'eau chaude et dans des décoc-

tions de plantes, et alors on pressait et on frois-

sait les testicules assez longtemps pour en dé-

truire l'organisation ; d'autres étaient dans

l'usage de les comprimer avec un instrument :

on prétend que cette sorte de castration ne fait

courir aucun risque pour la vie.

L'amputation des testicules n'est pas fort dan-

gereuse; on peut la faire à tout âge, cependant

on préfère le temps de l'enfance; mais l'ampu-

tation entière des parties extérieures de la gé-

nération est le plus souvent mortelle, si ou la

fait après l'âge de quinze ans; et en choisissant

l'àgc le plus favorahle qui est depuis sept ans

jusqu'à dix, il y a toujours du danger. La dif-

ficulté qu'il y a de sauver ces sortes d'eunuques

dans l'opération , les rend bien plus chers que

les autres; Tavernier dit que les premiers coû-

tent cinq ou six fois plus que les autres en

Turquie et en Perse; Chardin obser\ e que l'am-

putation totale est toujoius accompagnée de la

plus \i\e douleur, qu'on la fait assez sûrement

sur les jeunes enfants, mais qu'elle est très-

dangereuse passé l'âge de quinze ans, qu'il en

réchappe à peine un quart, et qu'il faut six se-

maines pour guérir la plaie ; Pietro délia Valle

dit au contraire que ceux à qui on fait cette opé-

ration en Perse pour punition du viol et d'autres

• crimes du même genre, en guérissent fort heu-

reusement, quoique avancés en âge , et qu'on

n'applique que de la cendre sur la plaie. Nous
ne savons pas si ceux qui subissaient autrefois

la même peine en Egypte, comme le rappoite

Diodore de Sicile, s'en tiraient aussi heiu-euse-

ment. Selon Thevcnot, il périt toujours un
grand nombre des nègres que les Turcs sou-

mettent à cette opération, quoicju'ils prennent des

enfants de huit ou dix ans.

Outre ces eunuques nègres , il y a d'autres

eunuques à Constautinople, dans toute la Tur-

quie, en Perse, etc., qui viennent pour la plu-

part du royaume de Golconde, de la presqu'île

en-deçà du Gange, des royaumesd'Assan, d'Ar-

racan, de Pégu et de Malabar , où le teint est

gris, du golfe de Bengale, ou ils sont de cou-

leur olivâtre; il y en a de blancs de Géorgie et

de Cireassie , mais en petit nombre. Tavernier

dit qu'étant au royaume de Golconde, en IG')7,

on y fit jusqu'à vingt-deux mille eunuques.

Les noirs viennent d'Afrique
,
principalement

d'Kthiopie; ceux-ci sont d'autant plus recher-

chés et plus chers qu'ils sont plus horribles, on

veut qu'ils aient le nez fort aplati , le regard

affreux, les lèvres fort grandes et fort grosses
,

et surtout les dents noires et écartées les unes

des autres; ces peuples ont communément les

dents belles , mais ce serait un défaut pour

un eunuque noir, qui doit être un monstre hi-

deux.

Les eunuques auxquels on n'a ôté que les tes-

ticules, ne laissent pas de sentir de l'irritation

dans ce qui leur reste , et d'en avoir le sipne

extérieur , même plus fréquemment que les

autres hommes; cette partie qui leur reste, n'a

cependant pris qu'un très-petit accroissement,

car elle demeure à peu près dans le même état

où elle était avant l'opération; un eunuque fait

à l'âge de sept ans, est à cet égard à \ ingt ans

comme un enfant de sept ans; ceux au contraire

qui n'ont subi l'opération que dans le temps de

la puberté ou un peu plus tard, sont à peu près

comme les autres hommes.

Il y a des rapports singuliers, dont nous

ignorons les causes , entre les parties de la gé-

nération et celles de la gorge; les eunuquesn'ont

pointde l)arhe; leur voix, quoique forte et per-

çante, n'est Jamais d'un ton grave ; souvent les

maladies secrètes se montrent à la gorge. La
correspondance qu'ont certaines partiesducoi'ps

humain avec d'autres fort éloignées et fort dif-

férentes , et qui est ici si marquée
,
pourrait

s'observer bien plus généralement; mais ou ne

fait pas assez d'attention aux effets, lorsqu'on

ne soupçonne pas quelles en peuvent être les

causes ; c'est sans doute par cette raison qu'on

n'a jamais songé à examiner avec som ces cor-

respondances dans le corps liumain , sur les-

quelles cependant roule une grande partie du

l'eu de la machine animale : il y a dans les

femmes une grande correspondance entre ia

matrice , les mamelles et la tète ; combien n'eu
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trouverait-on pas (l'avi<rc>s si les grands méde-

cins tournaient leurs vues de ce côté-iù ? il me
parait que cela serait peut-C'trc plus ulilo (jne la

UomciR'Iatuii; do lanatoniie. ^e doit-on pas être

bien persuade que nous ne eonnaitroiis jamais

les premiers principes de nos niou\ ements ? les

vrais ressorts de notre organisation ne sont pas

ces muscles . ces veines
,
ces aricres

, ces nerfs

que l'on décrit avec tant d'exactitude et de soin;

il réside, comme nous l'avons dit, des forces

intérieures dans les corps organisés, qui ue sui-

vent point du tout les lois de la mécanique gros-

sière que nous avons imaginée
, et à laquelle

nous voudrions tout réduire; au lieu de clicr-

clier à connaître ces forces par leurs effets , on
a tâché d'en écarter juscpi'à l'idée

, on a voulu

les bannir de la philosophie
, elles out reparu

cependant, et avec plus d'éclat que jamais, dans
la gra\itation, dans les affinités chimiques, dans

les phénomènes de l'électricité, etc. ; mais mal-

gré leur évideuce et leur universalité , comme
elles agissent à l'intérieur, comme nous ne pou-

vons les atteindre que par le raisonnement

,

comme eu un mot elles échappent à nos yeux,

nous avons peine à les admettre, nous voulons

toujoms juger par l'extérieur, nous nous ima-
ginons que cet extérieur est tout, il semble qu'il

ne nous soit pas permis de pénétrer au-delà, et

nous négligeons tout ce qui pourrait nous y con-

duire.

Les anciens
,
dontle génie étaitmoius limité et

la philosophie plus étendue, s'étonnaient moins
que nous des faits qu'ils ne pouvaient expliquer;

ils voyaient mieux la nature telle qu'elle est,

une sympathie, une correspondance singulièie

n'était pour eux qu'un phénomène, et c'est pour
nous un paradoxe dès que nous ne pouvons le

rapportera nos prétendues lois du mouvement;
ils savaient que la nature opère par des moyens
inconnus la plus grande partie de ces effets; ils

étaient bien persuadés que nous ne pouvons pas
faire l'énumération de ces moyens et de ces res-

sources de la nature, qu'il est par conséquent

impossible à l'esprit humain de vouloir la limi-

ter en la réduisant à un certain nombre de prin-

cipes d'action et de moyens d'opération; il leur

sulllsait au contraire d'avoir remarqué un cer-

tain nombre d'effets relatifs et du même ordre,

pour constituer une cause.

Qu'avec les anciens ou appelle sympathie
cette correspondance singulière des différentes

parties du corps , ou qu'avec les modernes on

la considère comme un rapport Inconnu dons

l'action des nerfs, cette syriq)athie ou ce rap-

port existe dans toute l'économie animale, et

l'on ue saurait trop s'appli([uer à en observer

les el'fits, si l'on veut perfeclionuer la théorie

de la nu'dceiue; mais ce n'est pas ici le lieu de
m'éteudresur ce sujet inqwrtant. J'observerai

seulement que cette correspondance entre la

voix et les parties de la géncralion se reconnaît

nou-seulcmcnt dans les eunu(|ues
, mais aussi

dans les autres hommes, et même dans les fem-
mes ; la voix change dans les honmies à l'Age

de puberté, et les femmes qui ont la voix forte,

sont soupçonnées d'avoir plus de penchant à
l'amour, etc.

Le premier signe de la puberté est une espèce

d'engourdissement aux aines, qui de\ientplus
sensible lors(iue l'on marche ou lorsque l'on plie

le corps eu avant; souvent cet engourdissement
est accompagné de douleurs assez vives dans
toutes les jointures des membres ; ceci arrive

presque toujoui-s aux jeunes gens qui tiennent

uu peu du rachitisme : tous out éprouvé aupara-
vant

, ou éprou^ ent eu même temps ime seusa-

tion jusqu'alors inconnue dans les parties qui
caractérisent le sexe : il s'y élève une quantité

depetites proéminences d'une couleur blanchâ-
tre

;
ces petits boutons sont les germes d'une

nouvelle production
, de cette espèce de che-

veux qui doivent voiler ces parties; le son de
la voix change , il devient rauque et inégal

pendant un espace de temps assez long, après

lequel il se trouve plus plein, plus assuré, plus

fort et plus grave qu'il n'était auparavant; ce

changement est très-sensible dans les garçons;

et s'il l'est moins dans les filles , c'est parce que
le son de leur voix estnatureliemcnt plus aigu.

Ces signes de puberté sont communs aux
deux sexes

,
mais il y en a de particuliers à

chacun
; l'éruption des menstrues , l'accroisse-

ment du sein pour les femmes
; la barbe et l'é-

mission de la liqueur séminale pour les hommes-
il est vrai que ces signes ne sont pas aussi con-

stants les uns que les autres
, la barbe

,
par

exemple
,
ne parait pas toujours précisément

au temps de la puberté, il y a même des nations

entières ou les hommes n'ont presque point de
barbe , et il n'y a au contraire aucun peuple
chez qui la puberté des femmes ne soit marquée
par l'accroissement des mamelles.

Dans toute respèce humaine les femmes ar-

rivent à la puberté plus tôt c^ue les mules ; mais
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(•liez les ditïéicnts pevip'es l'Age de puberté

est diflerent et semble dépendre en partie de

la température du climat et de la qualité des

aliments; dans les villes et chez les i;ens aisés,

les entants, accoutumés à des nourritures suc-

culentes et abondantes, arrivent plus tôt à cet

état ; à la eampague et dans le pauvre peuple

les enfants sont plus tardifs
,
parce ([u'iis sont

mal et trop peu nourris; il leur faut deux ou

trois années de plus ; dans toutes les parties

méridionales de l'Europe et dans les villes, la

plupart des filles sont pubères à douze ans et

les <;arçons à quatorze; mais dans les provinces

du nord et dans les campagnes, à peine lesdllcs

le sont-elles à quatorze et les garçons à seize.

Si l'on demande pourquoi les filles arrivent

plus t("it à l'état de puberté que les garçons, et

pourquoi dans tous les climats, froids ou chauds.

les femmes peuvent engendrer de meilleure

beiire que les hommes ; nous croyons pouvoir

satisfaire à cette question en répondant que

comme les hommes sont beaucoup plus grands

et plus forts que les femmes , comme ils ont le

corps plus solide, plus massif, les os plus durs,

les muscles plus fermes, la chair plus compacte,

on doit présumer que le temps nécessaire à l'ac-

croissement de leur corps, doit être plus long

que le temps qui est nécessaire à l'accroisse-

ment de celui des femelles; et comme ce ne

peut être qu'après cet accroissement pris en

entier , ou du moins en grande partie , que le

superflu de la nourriture organique commence
à être i-envoyé de toutes les parties du corps

dans les parties de la génération des deus sexes,

il arrive que dans les femmes la nourriture est

renvoyée plus tôt que dans les hommes, parce

que leur accroissement se fait en moins de

temps, puisqu'en total il est moindre
,
et que

les femmes sont réellement plus petites que les

hommes.

Dans les climats les pUiscliaudsde l'Asie, de

l'Afrique et de l'Amérique, la plupart des filles

sont pubères à dix et même à neuf ans; l'écou-

lement périodique
,
([uoique moins abondant

dans ces pays chauds
,

parait cependant plus

tôt que dans les pays froids; l'intervalle de cet

écoulement est à peu prés le même dans toutes

les nations, et il y a sur cela plus de diversité

d'individu à individu que de peuple à peuple;

car dans le même climat et dans la même na-

tion, il y a des femmes qui tous les quinze jours

sont sujettes au retour de cette» évacuation na-
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turelle, et d'autres qui ont jusquà cinq cl six

semaines de libres ; mais ordinairement l'inter-

valle est d'un mois, à quelques jours près.

f.a quantité de l'évacuation parait dépendre

de la (juantité des aliments, et de celle de la

transpiration insensible. Les femmes qui man-
gent plus que les autres et qui ne font point

d'exercice, ont des menstrues plus abondantes;

celles des climats chauds
,
où la transpiiation

est plus grande que dans les pays froids, en

ont moins. Ilippocrate enavait estimé la quan-

tité à la mesure de deux émines , ce qui fait

neuf onces pour le poids; il est surprenant que

cette estimation, qui a été faiteen Grèce, ait été

trouvée trop forte en Angleterre, et qu'on ait

prétendu la réduire à trois onces et au-dessous;

mais il faut avouer que les indices que l'on

peut avoir sur ce fait, sont fort incertains; ce

qu'il y a de sur, c'est que cette quantité varie

beaucoup dans les différents sujets et dans les

différentes circonstances; on poui-rait peut-être

aller depuis une ou deux onces jusqu'à une li-

vre et plus, La durée de l'écoulement est de

trois, quatre ou cinq jours dans la plupart des

femmes, et de six, sept et même huit dans quel-

ques-unes, La surabondance de la nourriture et

du sang est la cause matérielle des menstrues,

les symptômes qui précèdent leur écoulement,

sont autant d'indices certains de plénitude
,

comme la chaleur, la tension, le gonflement, et

même la douleur que les femmes ressentent

,

non-seulement dans les endroits mêmes ou sont

les réservoirs, et dans ceux qui les avoisinent

,

mais aussi dans les mamelles; elles sont gon-

flées , et l'abondance du sang y est marquée

par la couleur de leur aréole qui devient alors

plus foncée
; les yeux sont chargés, et au-des-

sous de l'orbite la peau prend une teinte de bleu

ou de violet; les joues se colorent, la tête est

pesante et douloureuse , et en général tout le

corps est dans un état d'accablement causé par

la surcharge du sang.

C'est ordinairement à l'âge depuberté que le

corps achc\ e de prendre son accroissement en

hauteur; les jeunes gens grandissent presque

tout à coup de plusieurs pouces, mais de toutes

les parties du corps, celle où l'accroissement est

le plus prompt et le plus sensible, sont les par-

tics de la génération dans Fun et l'autre sexe
;

mais cet accroissement n'est dans les mâles

(|u'un développement, une augmentation de

volume, au lieu que dans les femelles , il pro-
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duit souvent un réti-écisscmcut au(|Uol on a

donné difR'icnts noms lorsqu'on a parlé des

signes de la virijlnité.

Ia'S hoiunu's, jaloux dos piiriiautcs en tout

genre, ont toujours lait grand eas de tout ee

qu'ils ont cru pouvoir posséder exelusivement

et les premiers ; e'est eettc espèce de folie qui a

fait un être réel de la virgiuité des (llles. La

virginité, qui est un étie moral, une vertu ([ui

ne consiste que dans la pureté du cœur, est de-

venue un objet physique dont tous les hommes
se sont occupés; ils ont établi sur cela des opi-

nious, des nsaues. des cérémonies, des super-

stitions, et même des jugements et des peines;

les abus les plus illicites, les coutumes les plus

déshonnètes , ont été autorisés; on a soumis à

l'examen de matrones isinorantes, etcxposéaux

yeux de médecins prévenus, les parties les plus

secrètes de la nature, sans son;ier qu'une pa-

reille indécence est un attentat contre la virgi-

nité, que c'est la violer que de chercher à la

reconnaître
,
que toute situation honteuse, tout

état indécent dont une fille est obligée de rou-

gir intérieurement, est une vraie délloration.

Je n'espère pas réussir à détruire lespréjugés

ridicules qu'on s'est formés sur ce sujet; les

choses qui font plaisir à croire seront toujours

crues, quelque vaines et quelque déraisonnables

qu'elles puissent être; cependant comme dans

une histoire ou rapporte non-seulement la suite

des événements et les circonstances des faits
,

mais aussi l'origine des opinions et des erreurs

dominantes, j'ai cru que dans l'histoire de

l'homme je ne pourrais me dispenser de parler

de l'idole favorite à laquelle il sacrifie, d'exa-

miner quelles peuvent être les raisons de son

culte, et de rechercher si la virginité est uu

être réel, ou si ce n'estqu'unecUvinité fabuleuse.

Fallope, Vesale , Diemerbroek, Riolan, Bar-

tholin, Heister, Ruysch et quelques autres ana-

tomistes prétendent que la membrane de l'hy-

men est une partie réellement existante
,
qui

doit être mise au nombre des parties de la gé-

nération des femmes, et ils disent que cette

membraue est charnue, qu'elle est fort mince

dans les enfants
,
plus épaisse dans les filles

adultes, qu'elle est située au-dessous de l'orifice

de r urètre j qu'elle ferme en partie l'entrée du

vagin
,
que cette membrane est percée d'une

ouverture ronde, ([uelquefois longue , etc., que

l'on pourrait à peine y faire passer un pois dans

l'eafance, et une grosse fève dans l'âge de pu-
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berlé. L'hymen, selon M. W'inslow, est un re-

pli membraneux plus ou moins circulaire
,
plus

ou moins large, plus ou moins égal, quelquefois

semi-lunaire , (|ui laisse une ouverture très-pe-

tite dans les unes
,
plus grande dans les au-

tres, etc. Ambroise Paré, Dulaurent, Graaf,

Pineus, Dionis, Mauriceau, Palfyn et plusieurs

autresanatomistesaussi fameux eltoutau moins

aussi accrédités ((ue les premiers (|uc nous

av(uis cités, soutieinieut au contraire que la

mend)ranc de l'hymen n'est qu'une chimère
,

que cette partie n'est point naturelle aux filles,

et ils s'étonnent de ce que les autres en ont parlé

comme d'une chose réelle et constante ; ils leur

opposent une multitude d'expériences par les-

quelles ils se sont assurés que cette membrane

n'existe pas ordinairement; ils rapportent les

observations ([u'ils ont faites sur un grand

nombre de filles de différents ài;es , (piils ont

disséquées et dans lesquelles ils n'ont pu trou-

ver cette membrane ; ils avouent seulement

qu'ils ont vu quelquefois , mais bien rare-

ment, une membrane (jui unissait des protubé-

rances charnues qu'ils ont appelées caron-

cules rayrtiformes ; mais ils soutiennent que

cette membrane était contre l'état naturel. Les

anatomistes ne sont pas plus d'accord entre eux

sur la qualité et le nombre de ces caroncules
;

sont-elles seulement des rugosités du vagin?

sont-elles des parties distinctes et séparées?

sont-elles des restes de la membrane de l'hy-

men? le nombre en est-il constant? n'y ena-

t-il qu'une seule ou plusieurs dans l'état de

virginité? chacune de ces questions a été faite,

et chacune a été résolue différemment.

Cette conti-ariété d'opinions sur un fait qui

dépend d'une simple inspection provive que les

hommes ont voulu trouver daus la nature ce

qui n'était que dans leur imagination, puisqu'il

yaplusieurs anatomistes qui disent de bonne foi

qu'ils n'ont jamais trouvé d'hymen ni de caron-

cules dans les filles (ju'ils ont disséquées, même
avant l'i'ige de puberté

,
puisque ceux qui sou-

tiennent au conti-aire que cette membrane et

ces caroncules existent, avouenten même temps

que ces parties ne sont pas toujours les mêmes,

qu'elles varient de forme , de grandeur et de

consistance dans les différents sujets; que sou-

vent au lieu d'hymen il n'y a qu'une caroncule,

que d'autres fois il y en a deux ou plusieurs

réunies par une membrane, que l'ouveiture de

cette membrane est de différente forme , etc.
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Quelles sont les consiViuences qu'on doit tirer

de tontes ces observations? (jifen peut-on eon-

ehxte, sinon que les enuses du prétendu rétré-

eissement de l'entrée du vagin ne sont pas con-

stantes , et (|ue lors(iu'elles existent, elles n'ont

tout au plus (|u'mi effet passager qui est sus-

ceptible (le différentes modilications? L'nnato-

mie laisse, comme Ton voit, ime incertitude

entière sur l'existence de cette membrane de

l'hymen et de ces caronctdes; elle nous permet

de rejeler ces siuncs de la ^iriiinité, non-seule-

ment comme incertains , mais même comme
imaginaires ; il en est de même d'un autre signe

plusordinaire, mais qui cependant esttoutaussi

éciuivoque, c'est le sanii répandu : on a cru dans

tous les temps (|uc l'effusion de sani; était une

preuve réelle de la > irgiuitt' ; cependant il est

évidentquece prétendu signeestnul dans toutes

les circonstances où l'entrée du vagin a pu être

relâchée ou dilatée naturellement. Aussi toutes

les filles, quoiijue non déflorées, ne lépandent

pas du saug ; d'autres, qui le sont en effet, ne

laissent pas d'en rcpajidre; les unes en donnent

abondamment et plusieurs fois, d'autres très-

peu et une seule fois, d'autres point du tout
;

cela dépend de l'âge , de la santé, de la confor-

mation et d'un grand nombre d'autres circon-

stances; nous nous contenterons d'en rapporter

([uel([ues-unes en même temps que nous tAcbe-

rous de démêler sur quoi peut être fondé tout ce

qu'on raconte des signes physiijues de la vir-

ginité.

Il arrive dans les parties de l'un et de l'autre

se.xe un changement considérable dans le temps

de la puberté; celles de l'homme prennent un

prompt accroissement , et ordinairement elles

arrivent en moins d'un an ou deux à l'état où

elles doi\ent rester pour toujours; celles de la

femme croissent aussi dans le même temps de

la puberté, les nymphes surtout qui étaient au-

paravant presque insensibles , deviennent plus

grosses, plus apparentes, et même elles ex-

cèdent quel([ucfois les dimensions ordinaires
;

l'écoulement périodicpie arrive en même temps,

et toutes ces parties se trouvant gonllées par

l'abondance du sang, et étant dans un état d'ac-

croissement, elles se tumédent, elles se serrent

mutuellement, et elles s'attachent les unes aux

autres dans tous les points ou elles se touchent

immédiatement; l'orifice du >auiu se trouve

ainsi plus rétréci qu'il ne l'était, quoique le va-

gin lui-même r.it pris aussi de l'accroissement
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dans le même temps; la forme de ce rétrécis-

sement doit, comme l'on voit, être fort diffé-

rente dans les différents sujets et dans les diffé-

rents degrés de l'accroissement de ces parties :

aussi parait-il par ce qu'en disent les anato-

mistcs, qu'il y a quel([uefois quatre protubé-

rances ou caroncules, quelquefois trois oudeux,

et que souvent il se trouve une espèce d'an-

neau circulaire ou semi-lunaire, ou bien un fron-

cement, une suite de petits plis; mais ce qui

n'est pas dit par les anatomistes, c'est que quel-

que forme que prenne ce rétrécissement, il

n'arrive que dans le temps de la puberté. Les

petites filles que j'ai eu occasion de voir dissé-

quer n'avaient rien de seml)lal)le , et ayant re-

cueilli des faits sur ce sujet, je puis avancer

que quand elles ont commerce avecles hommes'

avant la puberté , il n'y a aucune effusion de

sang, pourvu qu'il n'y ait pas une dispropor-

tion trop urande ou des efforts trop brusques
;

au contraire , lorsqu'elles sont en pleine pu-

berté et dans le temps de l'accroissement de ces

parties , il y a très-souvent effusion de sang

pour peu qu'on y touche; surtout si elles ont

de l'embonpoint et si les règles vont bien , car

celles qui sont maigres ou qui ont des fleurs

blanches n'ont pas ordinairement cette appa-

rence de virginité; et ce qui prouve évidem-

ment que ce n'est eu effet qu'une apparence

trompeuse, c'est qu'elle se répète même plu-

sieurs fois, et après des intervalles de temps as-

sez considérables; une interruption de quelque

temps fait renaître cette prétendue virginité,

et il est certain qu'une jeune personne qui dans

les premières approches aura répandu beau-

coup de sang , en répandra encore après une

absence, quand même le premier commerce au-

rait duré pendant plusieurs mois et qu'il aurait

été aussi intime et aussi fréquent qu'on le peut

supposer : tant que le corps prend de l'accrois-

sement l'effusion de sanp:peutse répéter, pourvu

qu'il y ait une interruption de commerce assez

longue pour donner le temps aux parties de se

réunir et de reprendre leur premier état; et il

estarrivé plusd'uncfois quedeslillesqui avaient

eu plus d'une faiblesse, n'ont pas laissé de don-

ner ensuite à leur mari cette preuve de leur vir-

ginité sans autre artifice que celui d'avoir re-

noncé pendant (juelquc temps à leur commerce

illégitime. Quoi(|uc nos mœurs aient rendu les

femmes trop peu sincères sur cet article, il s'en

est trouvé plus d'une (jui ont avoué les faitsqui;
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je viens de rapporter ; Il y en a dont la préten-

due virgiiiité s'est renouvelée jusciu'à quatre et

même einq fois, dans lespaee de deux ou trois

ans : il faut eepeninnt eonvenir que ee renou-

vellenienl n'a ([u'un temps, e'est ordinairement

de quatorze à dix-sept, ou de ([uinze à dix-huit

ans ; dès ([ue le corps a achevé de prendre sou

accroissement, les choses demeurent dans l'état

ou elles sont, et elles ne peuvent paraître diffé-

rentes qu'en employant des secours étrangers

et des artifices dont nous nous dispenserons de

parler.

Ces fdies dont la \irginité se renouvelle ne

sont pas en aussi grand nomhre que celles à

qui la nature a refusé cette espèce de fav eur
;

pour peu qu'il y ait de dérangement dans la

santé, que l'écoulement périodique se montre

mal et difficilement , que les parties soient trop

humides et que les fleurs blanches viennent à

les relâcher, il ne se fait aucun rctrécisseraent

,

aucun froncement ; ces parties prennent de l'ac-

croissement , mais étant continuellement hu-

mectées, elles n'acquièrent pas assez de fermeté

pour se réunir, il ne se forme ni caroncules, ni

anneau
,
ni plis , l'on ne trouve que peu d'ob-

stacles aux premières approches, et elles se font

sans aucune effusion de sang.

Rien n'est donc plus chimérique que les pré-

jugés des hommes à cet égard , et rien de plus

incertain que ces prétendus signes de la virgi-

nité du corps; une jeune personne aura com-

merce avec nu homme avant l'âge de puberté,

et pour la première fois, cependant elle ne don-

nera aucune marque de cette virginité; ensuite

la même personne après quelque temps d'in-

terruption, lorsqu'elle sera arrivée à la puberté,

ne manquera guère, si elle se porte bien, d'avoir

tous ces signes et de répandre du sang dans de

nouvelles approches; elle ne deviendra pucelle

qu'après avoir perdu sa virginité , elle pourra

même le devenir plusieurs fois de suite et aux

mêmes conditions; une autre au contraire qui

sera vierge en effet, ne sera pas pucelle, ou du

moins n'en aura pas la moindre apparence. Les

hommes devraient donc bien se tranquilliser sur

tout cela , au lieu dé se livrer , comme ils le

font souvent , à des soupçons injustes ou à de

fausses joi;s,selOii ce qu'ils s'imaginent avoirren-

eontré.

Si l'on voulait avoir un signe évident et in-

faillible de virginité pour les filles, il faudrait le

chercher parmi ces nations sauvages et bar-

bares, qui n ayant point de sentiments de vertu

et d'honneur a donner a leurs enfants par une

bonne éducation
, s'assurent de la chasteté de

leurs filles par un moyen (jue leur a suggéré la

grossièreté de leurs nniurs. Les Éthiopiens et

plusieurs autres peuples de l'.\frii[ue, les habi-

tants du Pégu et de l'Arabie Pétrée et quelques

autres nations de l'Asie, aussitôt que leurs (illes

sont nées, rapprochent par une sorte de couture

lespartiesquela naturea séparées, et ne laissent

hbre que l'espace qui est nécessaire pour les

écoulements naturels : les chairs adhèrent peu

à peu à mesure que l'enfant prend sou accrois-

sement, de sorte (|ue l'on est obligé de les sé-

parer par une incision lorsque le temps du ma-
riage est arrivé ; on dit qu'ils emploient pour

cette infibulation des femmes un (il d'amiante

,

parce que cette matière n'est pas sujette à la

corruption. Il y a certains peuples qui passent

seulement un anneau; les femmes sontsoumises,

comme les filles, à cet usage outrageant pour lu

vertu, on les force de même à porter un anneau;

la seule différence est que celui des filles ne peut

s'oter, et que celui des femmes aune espèce de
serrure dont le mari seul à la clef. Mais pour-

quoi citer des nations barbares , lorsque nous
avons de pareils exemples aussi près de nous ?

la délicatesse dont quelques-uns de nos voisins

se piquent sur la chasteté de leurs femmes, est-

elle autre chose qu'une jalousie brutale et cri-

minelle ?

Quel contraste dans les goûts et dans les

mœurs des différentes nations ! quelle contra-

riété dans leur façon de penser ! Après ce que
nous venons de rapporter sur le cas que la plu-

part des hommes font de la virginité , sur les

précautions qu'ils prennent , et sur les moyens
honteux qu' ils se sont avisés d'employer pour s'en

assurer, imaginerait-on que d'autres peuples la

méprisent, et qu'ils regardent comme un ou-

vrage servile la peine qu'il faut prendre pour

l'ôter?

La superstition a porté certains peuples à cé-

der les prémices des vierges aux prêtres de leurs

idoles, ou à en faire une espèce de sacrifice à

l'idole même; les prêtres des royaumes de Co-

chin et de Ca'icut jouissent de ce droit, et chez

les Canarins de Goa , les vierges sont prostituées

de gré ou de force par leurs plus proches pa-

rents à une idole de fer; la superstition aveugle

de ces peuples leur fait commettre ces excès

dans des vues de religion; des vues purement
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humaines en ont engagé d'autres à livrer avec

empressement leurs filles à leuis chefs, à leurs

maîtres , à leurs seii^neurs ; les linhltaiils des iles

Canaries, du rojaume de Coniio, prostituent

Icuis (illes de cette (aeon sans qu'elles en soient

déshonorées : c'est à peu près la même chose

en Tuniuie et eu Perse , et dans plusieurs autres

pays de l'Asie et de l' Afritiue , où les plus grands

seigneurs se trou\ent tiop honores de recevoir

de la main de leur maître les femmes dout il

s'est dégoûté.

Au royaume d'Arracan et aux iles Philippi-

nes, un lionuue se croirait deshonoré s'il épou-

sait une lille qui n'eût pas de delloree par un

autre, et ce n'est qu'à prix d'argent que l'on

peut engager quelqu'un à prévenir l'époux.

Dans la province dcThihet, les mères cherchent

des étrangers et les prient instamment de mettre

leurs filles en état de trouver des maris; les

Lapons préfèrent aussi les filles ([ui ont eu

commerce a\ ce des ctr-angers ; ils pensent qu'el-

les ont plus de mérite ((ue les autres, puisqu'el-

les ont su plaire à des hommes qu'ils regardent

comme plus connaisseurs et meilleurs juges de

la beauté qu'ils ne le sont eux-mêmes. A .Mada-

gascar et dans quelques autres pays , les filles

les plus libertines et les plus débauchées sont

celles qui sont le plus tôt mariées; nous pour-

rions donner plusieurs autres exemples de ce

goût singulier
,
qui ne peut venir que de la gros-

sièreté ou de la dépravation des mœurs.

L'état naturel des hommes après la puberté

est celui du mariage ; un homme ne doit avoir

qu'une femme , comme une femme ne doit avoir

qu'un homme; cette loi est celle de la nature,

puisque le nombre des femelles est à peu prés

égal a celui des mâles; ce ne peut donc être

qu'eu s'éloignant du droit naturel , et par la plus

injuste de toutes les tyrannies, que les hommes

ont étid)li des lois contraires ; la raison
,
l'huma-

nité ,
la justice réclament contre ces sérails

odieux , où l'on sacrifie à la passion brutale ou

dédaigneuse d'un seul homme, la liberté et le

cœur de plusieurs femmes, dont chacune pour-

rait faire le bonheur d'un autre honuiie. Ces ty-

rans du genre humain en sont-ils plus heureux'^

environnés d'eunuques et de femmes inutiles a

eux-mêmes et aux autres hommes, ils sont as-

sez punis , ils ne voient que les malheureux

qu'ils ont faits.

Le mariage, tel qu'il est établi chez nous et

chez les autres peuples raisouuabks et religieux,

est donc l'état qui convient à l'homme et dans

lequel il doit faire usage des nouvelles facultés

qu'il a acquises par la pubei-té, (|ui lui de\ieu-

dr.iicnt à charge, et même quelquefois funestes,

s'il s'obstinait à garder le célibat. Le trop long

séjour de la l'iqucur séminale dans ses réservoirs

peut causer des maladies dans l'un et dans l'au-

tre sexe , ou du moins des irritations si violentes

que la raison et la rcliiiion seraient à peine suf-

fisantes pour résister cT ces passions impétueuses
;

elles rendraient l'homme semblable aux ani-

maux, qui sont furieux et indomptables lors-

qu'ils ressentent ces impressions.

L'effet extrême de cette iriitation dans les

femmes est la fureur utérine; c'est une espèce

de manie qui leur trouble l'esprit et leur ôte

toute pudeur; les discours les plus lascifs
, les

actions les plus indécentes accompagnent cette

triste maladie et en décèlent i'origiue. J'ai vu,

et je l'ai vu comme un phénomène, une fille

de douze ans, très-brune, d'un teint vif et fort

coloré, d'une petite taille, mais déjà formée,

avec de la gorge et de l'embonpoint , faire les

actions les plus indécentes au seul aspect d'un

homme; rien n'était capable de l'en empê-
cher

, ni la présence de sa mère , ni les remon-

trances
, ni les châtiments ; elle ne perdait

cependant pas la raison , et son accès, qui était

marqué au point d'en être affieux , cessait dans

le moment qu'elle demeurait seule avec des

femmes. Aristote prétend que c'est à cet âge

que l'irritation est la plus grande et qu'il faut

garder le plus soigueusemeut les filles; cela

peut être vrai pour le climat où il vivait, mais

il parait que dans les pays plus froids le tempé-

rament des femmes ne commence à prendre de

l'arJeur que beaucoup plus tard.

Lorsque la fureur utérine est à un certain

degré , le mariage ne la calme point, il y a des

exemples de femmes qui en sout mortes. Heu-

reusement la force de la nature cause rarement

toute seule ces funestes passions, lors même
que le tempérament y est diposé; il faut, pour

qu'elles arrivent à cette extrémité , le concours

de plusieurs causes dont la principale est une

imagination allumée par le feu des conversations

licencieuses et des images obscènes. Le tempé-

rament opposé est infiniment plus commun
parmi les femmes, la plupart sont naturellement

froides ou tout au moins fort tranquilles sur le

physique de cette passion; il y a aussi des hom-

mes auxquels la chasteté ne coûte rien; j'en ai
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connu qui jouissaient d'une bonne santc' , et ((ui

avaient atteint rài;e de viniit-eiiui a trente ans,

sans que la nature leur eut l'ait sentir ties l)e-

soins assez pressants pour les déterminer à les

satisfaire en aueune l'aeon.

Au reste, les exeès sont plus à craindre que

(a eontinence : le nombre des hommes immo-

dérés est assez grand pour eu donner des exem-

ples; les uns ont perdu la mémoire, les autres

ont été prives de la vue, d'autres sont devenus

ebauvcs, d'autres ont péri d'épuisement; la sai-

gnée est, comme l'on sait, mortelle en pareil

cas. Les personnes sages ne peuvent trop

avertir les jeunes gens du tort irréparable qu'ils

font à leur santé : combien n'y en a-t-il pas

qui cessent d'être hommes, ou du moins qui

cessent d'en avoir les facultés , avant l'âge de

trente ans! combien d'autres prennent à quinze

et à dix-huit ans les germes d'une maladie hon-

teuse et souvent incurable !

ÎN'ous avons dit que c'était ordinairement a

l'âge de puberté que le corps achevait de pren-

dre son accroissement : il arrive assez souvent

dans la jeunesse, que de longues maladies font

grandir beaucoup plus qu'on ne grandirait si

l'on était en santé ; cela vient, à ce que je crois

,

de ce que les organes extérieurs de la généra-

lion étant sans action pendant tout le temps de

la maladie, la nourriture organique n'y arrive

pas, parce qu'aucune irritation ne l'y déter-

mine, et que ces organes étant dans un état de

faiblesse et de langueur, ne font que peu ou

point de sécrétion de liqueur séminale ; dès lors

ces particules organiques restant dans la masse

du sang, doivent continuer à développer les

extrémités des os, à peu près comme il arrive

dans les eunuques; aussi voit-on très-souvent

des jeunes gens après de longues maladies être

beaucoup plus grands, mais plus mal faits qu'ils

n'étaient; les uns deviennent contrefaits des

jambes, d'autres deviennent bossus, etc. parce

que les extrémités encore ductiles de leurs os

se sont développées plus qu'il ne fallait par le

superflu des molécules organiques
,
qui , dans

un état de santé, n'aurait été employé qu'à

former la liqueur séminale.

L'objet du mariage est d'avoir des enfants,

mais quelquefois cet objet ne se trouv e pas rem-

pli; dans les différentes causes de la stérilité il

y eu a de communes aux hommes et aux fem-

mes; mais comme elles sont plus apparentes

dans les hommes , on les leur atVibue pour l'or-

dinaire. La stérilité est causée dans l'un et dans

l'autre sc\c, ou par un défaut de conformation,

ou par un vice accidentel dans les organes; les

défauts de confornuitiou les plus essentiels dans

les hommes, arrivent aux testicules ou aux

muscles ercctcurs; la fausse direction du canal

de l'urctre, qui, quelquefois, est détourne à

côté ou mal percé, est aussi un défaut contraire

à la génération, mais il faudrait que ce canal

fut supprime en entier pour la rendre impossi-

ble; l'adhérence du prépuce par le mojen du

frein peut être corrigée, et d'ailleurs ce n'est

pas un obstacle insurmontable. Les organes des

femmes peuvent aussi être mal conformés; lu

matrice toujours fermée ou toujours ouverte

serait un défaut également contraire à la géné-

ration
; mais la cause de stérilité la plus ordi-

naire aux hommes et aux femmes , c'est l'alté-

ration de la liqueur séminale dans les testicules
;

on peut se souvenir de l'observation de Valiis-

nieri, que j'ai citée ci-devant, qui prouve que

les liqueurs des testicules des femmes étant cor-

rompues , elles demeurent stériles ; il en est de

même de celles de l'homme: si la sécrétion par

laquelle se forme la semence est viciée, cette

liqueur ne sera plus féconde ; et quoiqu'à l'ex-

térieur tous les organes de part et d'autre pa-

raissent bien disposés, il n'y aura aucune pro-

duction.

Dans les cas de stérilité on a souvent employé

différents mojens pour reconnaître si le défaut

venait de l'homme ou delà femme : l'inspection

est le premier de ces moyens, et il suffit en ef-

fet
,

si la stérilité est causée par un défaut exté-

rieur de conformation ; mais si les organes dé-

fectueux sont dans l'intérieur du corps, alors

on ne reconnaît le défaut des organes que par

la nullité des effets. Il y a des hommes qui , à la

première inspection
,
paraissent être bien con-

formés, auxquels cependant le vrai signe de la

bonne conformation manque absolument; il y
en a d'autres qui n'ont ce signe que si impar-

faitement ou si rarement, que c'est moins un

signe de virilité, qu'un indice équivoque de

l'impuissance.

Tout le monde sait que le mécanisme de ces

parties est indépendant de la volonté; on ne

commande point 'a ces organes, l'âme ne peut

les régir; c'est du corps humain la partie la plus

animale; elle agit en effet par une espèce d'in-

stinct dont nous ignorons les vraies causes .-com-

bien de jeunes gens élevés dans la pureté , et



I8G lllSTOlKi: NATUllKLLE

vivant dans la plus parfaite innocence et clans

ri' iioi-aïu'C tolalc des plaisirs, ont ressenti les

impressions les plus ^ives, sans pouvoir de-

viner quelle en était la cause et l'objet ! com-

bien de gens au contraire demeurent dans la

plus froide lanuueur malgré tous les efforts de

leurs sens et de leur imagination , malgré la

présence des objets, malgré tous les secours de

l'art de la débauche I

Cette partie de notie corps est donc moins à

nous qu'aucune autre , elle agit ou elle languit

sans notre participation, ses fonctions commen-

cent et finissent dans de certains temps, à un

certain âge; tout cela se fait sans nos ordres,

et souvent contre notre consentement. Pour-

quoi donc l'homnie ne traite-t-il pas cette par-

tie comme rebelle, ou du moins comme étran-

gère? pourquoi semble-t-illui obéir? est-ce parce

qu'il ne peut lui commander?

Sur quel fondement étaient donc appuyées

ces lois si peu réfléchies dans le principe et si

désiionnétesdans l'exécution ? comment le con-

grès a-t-il pu être ordonné par des hommes

qui doivent se connaître eux-mêmes et savoir

que rien ne dépend moins d'eux que l'action

de ces organes, par des hommes qui ne pou-

vaient ignorer que toute émotion de l'àme, et

surtout la honte, sont contraires à cet état, et

que la publicité et l'appareil seuls de cette

épreuse étaient plus que suffisants pour qu'elle

fut sans succès ?

Au i-este, la stérilité vient plus souvent des

femmes que des hommes, lorsqu'il n'y a aucun

défaut de conformation à l'extérieur, car indé-

pendamment de l'effet des Heurs blanches qui,

quand elles sont continuelles, doivent causer

ou du moins occasionner la stérilité , il me pa-

rait qu'ily a une autre cause à laquelle on n'a

pas fait attention.

On a \ u par mes expériences ( chap . VI
)

que les testicules des femelles donnent nais-

sance à des espèces de tubérosités naturelles

que j'ai appelées corps (jhoidukux ; ces corps

qui croissent peu à peu, et qui servent à fil-

trer, à perfectionner et à contenir la liqueur sé-

minale, sont dans un état de changement con-

tinuel: ilscommencent pargrossirau-dcssous de

lamembrane du testicule, ensuiteils lapercent,

ils se gonfient , leur cxtrcmilé s'ouvre d'elle-

même , elle laisse distiller la liqueur séminale

pendant un certain temps, après quoi ces corps

glanduleux s'affaissent peu à peu , se dessè-

chent, se resserrent et s'oblitèrent enfin presque

entièrement; ils ne laissent qu'une petite cica-

trice rougeàtre à l'ciulroit ou ils axaient pris

naissance. Ces corps glanduleux ne sont passitùt

évanouis qu'il en pousse d'autres, et même
pendant l'affaissement des premiers il s'en forme

de nouveaux, en sorte que les testicules des

femelles sont dans un état de travail continuel;

ils éprouvent des changements et des altéra-

tions considérables; pour peu qu'il y ait donc

de dérangement dans cet organe, soit par l'é-

paississeraent des liqueurs, soit par la faiblesse

des vaisseaux, il ne pourra phis faire ses fonc-

tions, il n'y aura plus de sécrétion de liqueur

séminale, ou bien cette même liqueur sera al-

térée, viciée, corrompue, ce qui causera né-

cessairement la stérilité.

Il arrive quelquefois que la conception de-

vance les signes de la puberté; il y a beaucoup

de femmes qui sont devenues mères avant que

d'avoir eu la moindre marque de l'écoulement

naturel à leur sexe; il y en a même quelques-

unes cpii, sans être jamais sujettes à cet écoule-

ment périodique, ne laissent pas d'engendrer;

on peut en trouver des exemples dans nos cli-

mats, sans les chercher jusque dans le Brésil

ou des nations entières se perpétuent, dit-on,

sans qu'aucune femme ait d'écoulement pério-

dique : ceci prouve encore bien clairement que

le sang des menstrues n'est qu'une matière ac-

cessoire à la génération, qu'elle peut être sup-

pléée, que la matière essentielle et nécessaire

est la liqueur séminale de chaque individu; ou

sait aussi que la cessation des règles, qui ar-

rive ordinairement à quarante ou cinquante

ans, ue met pas toutes les femmes hors d'étal

de concevoir; il y eu a qui ont conçu à soixante

et soixante et dix ans, et même dans un âge

plus avancé. On regardera, si l'on veut, ces

exemples, quoique assez fréquents, comme des

exceptions à la règle, mais ces exceptions suf-

fisent pour l'aile voir que la matière des mens-

trues n'est pas essentielle à la génération.

Dans le cours ordinaire de la nature, les

femmes ne sont en état de concevoir qu'après

la première éruption des règles, et la cessation

de cet écoulement à un certain âge les rend

stériles pour le reste de leur vie. L'âge auquel

l'homme peut engendrer n'a pas de termes

aussi mareiucs: il faut que le coips soit parvenu

à un certain point d'accroissement pour que la

liqueur séminale soit produite, il faut pcul-éU'e
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un plus firand decrrcî d'nccroissi'mcnt pour ([uc

i'rinlioralion de celle liqueur soit parfaile, cela

arri\e ordinairement entre douze et di\-iiuit

ans; mais l'àire ou l'homme eesse d'i'tre en état

d'eniiendrer ne semble pas être ik'teriiiiîR' par

la nature: à soixante ou soixante et dix ans,

lors(|ue la vieillesse commenee à énerver le

coips. la liqueur séminale est moins ai)on(lanle,

et souvent elle n'est phisproliliciue; eependai.t

on a plusieurs exem|)les de \ leillards qui ont

enuendre jusqu'à quatre- vingts et ([uatrc-

vinut-dix ans; les recueils d'observations sont

remplis de faits de cette espèce.

Il V a aussi des exemples déjeunes .arçons

qui ont engendré à l'âge de neuf, dix et onze

ans, et de petites fdies qui oui conçu à sept,

huit et neuf ans; mais ces faits sont extrémo-

nieiit rares, et ou peut les mettre au nombre des

phénomènes sini;uliers. Le signe extérieur de

la virilité commence dans la première enfance;

mais cela seul ne suffit pas. il faut de plus la

production de la liqueur séminale pour que la

génération s'accom])lisse, et cette production

ne se fait que quand le corps a pris la plus

grande partie de son accroissement. La pre-

mière émission est ordinairement accompagnée

de ((uelquc douleur, parce que la liqueur n'est

pas encoïc bien fhiitle; elle est d'ailleurs en

très-petite quantité, et presque toujours infé-

conde dans le conimeneenicutde la puberté.

Quelques auteurs ont indiqué deux signes

pour reconnaître si une fcnmie a conçu : le pre-

mier est un saisissement ou une sorte d'ébran-

Icmerit qu'elle ressent, disent-ils, dans tout le

corps au moment de la conception, et qui

méiT;e dure pendant q\ickjués jours; le second

est pris de l'orilice delà matrice, qu'ils assurent

être entièrement fermé après la conceptiisn,

mais il me parait que ces signes sont au moins

bien équivoques, s'ils ne sont pas imaginaires.

Le saisisscmeiit qui arrive au moment de la

conception est indi([ué par llippocrate dans

CCS termes : Liquida conslat harum icrum

perilis, quddmulier, vbiconcrpit, statniiin-

iwrrescit ac dcvlibus stritkl, et articutum re-

liquuwque corpus convulfio prchouli/. C'est

donc une sorte de frisson (|uc les femmes res-

sentent dans tout le corps au moment de la

conception, selon Hippocratc, et le frisson se-

rait assez fort pour faire cho((uer les dents les

unes contre les autres, comme dans la lièvre.

Galien explique ce symptôme par uu mouve-

ment de contraction ou de resserrement dr.ns

la matrice, et il ajoute que des femme» lui ont

dit (|u'elles avaient eu cette sensation au mo-
ment ou elles avaient conçu ; d'autres auteurs

rexprimenl par un sentiment vague de froid

qu: parcourt tout le corps , et ils emploient

aussi le mot A'horror et A'Iwrripilalio ; la plu-

part établissent ce fait, comme Galien, sur le

rapport de plusieurs femmes. Ce symptôme se-

rait donc un effet de la contriiction de la ma-

trice qui se resserrerait au moment de la con-

ception, et qui fermerait par ce moyen son

orifice, comme llippocrate l'a exprimé par

ces mots : Quœ i» iilcro <jenml, harum os

ulcri c/dusum esl; ou selon un autre traduc-

teur, Ouœcumque siinl yravidœ , illis os vteri

connivel. Cependant les sentiments sont par-

tagés sur les changements qui arrivent à l'ori-

lice interne de la matrice après la conception :

les uns soutiennent que les bords de cet orifice

se rapprochent de façon qu'il ne reste aucun

espace vide entre eux, et c'est dans ce sens

qu'ils intcrprctcut Hippocrate; d'autres préten-

dent que ces boi'ds ne sont exactement rappro-

ches qu'après les deux premiers mois de la

grossesse, mais ils conviennent qu'immédiate-

ment après la conception l'orifice est fermé par

ladhercnce d'une humeur glutineuse, et ils

ajoutent ([ue la matrice qui. hors de la gros-

sesse, pourrait recevoir par son orifice un corps

de la grosseur d'un pois, n'a plus d'ouverture

sensible après la conception, et que cette diffé-

rence est si marquée, qu'une sage-femme ha-

bile peut la reconnaître; cela supposé, on pour-

rait donc constater l'état de la grossesse dans

les premiers jours. Ceux qui sont opposés à ce

sentiment, disent que si l'orifice de la malrice

était fermé après la conception, il serait impos-

sible qu'il y eut de superfetation. On peut ré-

pondre à cette objection, qu'il est très-possible

que la liqueur séminale pénètre à travers les

membranes de la matrice, que même la ma-

trice peut s'ouvrir pour la superfetation dans

de certaines circonstances, et que d'ailleurs les

superfétations arrivent si rarement, qu'elles ne

peuvent faire([u'une légère exception à la règle

geuérale. D'autres auteurs ont avancé q\ic le

changement qui arriverait à l'orifice de la ma-

trice ne pourrait être marqué que dans les

femmes (jui auraient déjà mis des enfants au

monde, et non pas dans celles qui auraient

conçu pour la première fois ; il est à croire que
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dans celles-ci la differcucc sera moins sensible

,

innis (]uel(iuc grande qu'elle puisse être, en

doit-on conclure ([uc ce siiinc est rrci, constant

et certain ? ne faiil-il pas du moins avouer

qu'il n'est pas assez évident? L'etuiledc l'ana-

toniie et l'expcrienee ne donnent sur ce s\ijet

que des connaissances générales qui sont fau-

tives dans un examen particulier de cette na-

ture; il en est de même du saisissement ou du

froid convulsif que certaines femmes ont dit

avoir ressenti i:u moment de la conception :

comme la plupart des femmes n'éprouvent pas

le même symptôme, que d'autres assurent au

contraire avoir ressenti une ardeur brûlante

causée par la chaleur de la liqueur séminale

du mâle, et que le plus grand nombre avouent

n'avoir rien senti de tout cela, on doit en con-

clure (|ue CCS signes sont très-é(iuivoques, et

que lorsqu'ils arrivent, c'est peut-être moins

un effet de la conception que d'autres causes

qui paraissent plus probables.

J'ajouterai un fait qui prouveque l'orifice de

la matrice ne se. ferme pas immédiatement

après la conception, ou bien que, s'il se ferme,

la liqueur séminale du mâle entre dans la ma-

trice eu pénétrant à travers le tissu de ce vis-

cère. Une femme de Charles-Tov\ n, dans la

Caroline méridionale, accoucha en 1714 de

deux jumeaux qui vinrent au monde tout de

suite l'un après l'autre; il se trouva que l'un

était un enfant nègre, et l'autre un enfant

blanc, ce qui surprit beaucoup les assistants.

Ce témoignage évident de l'infidélité de cette

femme à l'égard de sou mari, la força d'avouer

qu'un nègre qui la servait, était entré dans sa

chambre un jour que son mari venait de la

quitter et de la laisser dans sou lit, et elle

ajouta, pour s'excuser, que ce nègre l'a\ ait me-

nacée de la tuer, et qu'elle avait été contrainte

de le satisfaire. Voyez Lectures on muscular

motion, bijM. l'arsons. London, I7lô,/J. 79.

Ce fait ne prouve-t-il pas aussi que la coiicep-

lion de deux ou de plusieurs jumeaux ne se

fait pas toujours dans le même temps? et ne

parait-il pas favoriser beaucoup mon opinion

sur la pénétration de la licjueur séminale au

travers du tissu de la matrice?

La grossesse a encore un grand nombre de

symptômes é(iuivo([Ucs auxquels on prétend

communément la reconnaître dans les premiers

mois, savoir, une douleur lci;ere dans la ré-

gion de la matrice et dans les lombes, un en-

gourdissement dans tout le corps, et un assou-

pissement continuel, une mélancolie qui rend

les Cenunes tristes et capricieuses, des douieufs

de dents, le mal de tète, des vertiges qui offus-

quent la vue, le rétrécissement des prunelles,

les j eu.x jaunes et injectés, les paupières af-

faissées, la pâleur et les taches du visage, le

goût dépravé, le dégoût, les vomissements, les

cj-achements, les symptômes hystériques, les

(ieui-s blanches, la cessation de l'écoulement

périodique ou son changementeu hémorragie,

la sécrétion du lait dans les mamelles, etc.

iNous pourrions encore rapporter plusieurs au-

tres symptômes qui ont clé indiqués comme
des signes de la grossesse, mais qui ne sont

souvent que les effets de quelques maladies.

Mais laissons aux médecins cet examen à faire,

nous nous écarterions trop de notre sujet si

nous voulions considérer chacune de ces choses

en particulier; pourrions-nous même le faire

d'une manière avantageuse, puisqu'il n'y en a

pas une qui nedemandàt une longue suite d'ob-

serv ations bien faites? il en est ici comme d'une

infinité d'autres sujets de physiologie et d'éco-

nomie animale; à l'exception d'un petit nombre
d'hommes rares ' qui ont répandu de la lumière

sur quelques points particuliers de ces sciences,

laplupartdes auteursquien ont écrit, lesonttrai-

téesd'une manière si vague, et les ontexpliquées

par des rapports si éloignés et par des hypo-

thèses si fausses
,
qu'il aurait mieux valu n'en

rien dire du tout; il n'y a aucune matière sur

laquelle on ait plus raisonné, sur laquelle on ait

rassemblé plus de faits et d'observations, mais

ces raisonnements, ces faits et ces observations

sont ordinairement si mal digérés, et entassés

avec si peu de connaissance, qu'il n'est pas sur-

prenant qu'on n'en puisse tirer aucune lumière,

aucune utilité.

ADDITION

A l'article de la rUBERTÉ.

Dans l'histoire de la nature entière , rien ne

nous touche de plus près que l'histoire de

l'homme; et dans cette histoire physique de

l'homme , rien n'est plus agréable et plus pi-

quant que le tableau fidèle de ces premiers mo-

' Je mets dans ce n'jmlire lautciir de l'AnatoniieiIHcisleri

(if Ions le.s oiivra;;es i|ue j'ai lus svirla physiologie, je n'en al

ponltrouïé nui m'ait paru mieux fait et plus d'accord avec

la bonne physique,
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iiKiits oii l'honime se i)i'ut dire lioninif. l."ili;i'

(il' la promière et di' la seconde eiifaiiee d'aboid

ne nous présente qu'un état de misère (|ui de-

mande toute espèee de seeouis
, et ensuite un

état de faiblesse qu'il faut soutenir par des

soins continuels. Tant pour l'esprit que pour le

corps, l'enfant n'est rien ou n'est que peu de

chose jusciu'h Tàue de puberté ; mais cet âge est

j'aui'ore de nos preniiei's beaux jours, c'est le

itumient oii toutes les facultés tant eorpoi'clles

qu'inteileetueiles, connnenccnt i entrer en plein

exercice; où les organes ayant acquis tout leur

développement, le sentiment s'épanouit comme
une belle tleur. (|ui l)ientot doit produire le fruit

précieux de la i-aison. Kn ne considérant ici

que le corps et les sens, l'existence de l'bomme

ne nous paraîtra complète que ([uand il peut la

communiquer; jusqu'alors sa\ie n'est pour ainsi

dire qu'une vétietation , il n"a(iucce qu'il faut

pour être et pour croître, toutes les puissances

intérieures de son corps se réduisent à sa nu-

trition et à son développement; les principes de

vie qui consistent dans les moléculesorgar.iques

vivantes qu'il tire desaliments nesont employés

qu'à maintenir la nutrition , et sont tous absoi'-

î'és par l'aecroissement du moule qui s'étend

dans toutes ses dimensions; mais lorsque cet

ai'croissenient du corps est à peu prés à son

point, ces mêmes molécules organiques vivan-

tes, qui ne sont plus emploj'ées à l'extension du

moule, forment une surabondance de vie qui

doit se répandre au dehors pour se communi-

quer : le vœu de la nature n'est pas de renfer-

mer notre existence en nous-mêmes; par la

même loi qu'elle a soumis tous les êtres à la

mort , elle les a consolés par la faculté de se re-

produire; elle veut donc que eettesurabondance

de matière vivante se répande et soit emploj'ée

à de nouvelles vies, et quand on s'obstine à con-

trarier la nature, il en arrive souvent de funes-

tes efltts , dont il est bon de donner quelques

exemples.

Extrait d'unMémoire adressé à M. de Buffon,

par M.'" le premier octobre 1774.

(I Je naquis de parents jeunes et robustes; je

passai du sein de ma mère entre ses bras
,
pour

y être nourri de son lait; mes oraanes et mes
membres se dé\cloppcrent rapidement, jen'é

prouvai aucune des maladiesdelenfance. .l'avais

de la facilité pour apprendre et beaucoup d'ac-

quis pour mon ^If^e. A peine avals-Je onze .-ins,

((ue la force et la niaturité précoce de mon tem-

pérament me (irent sentir vi\emenl les aiguil-

lons d'une pas'-ion (|ui eojnmunément ne se

déclare ((ue plus tard. Sans doute je me serais

livre des lors au plaisir cjui m'entraînait; mais

prémuni par les leçons de mes parents qui me
destinaient à l'état ecclésiasti(|ue

, envisageant

ces plaisirs comme des crimes, je me contins

ligoureusement, en a\ouant néanmoins à mon
père que l'elat ecclésiastique n'était point ma
\oeation; mais il fut sourd à mes représenta-

tions, et il fortifia ses vues par le choix d'un

directeur dont runi(|ue occupation était de for-

merde jeunes eeeiésiastiques; il me remit entre

ses mains; je ne lui laissai pas ignorer l'oppo-

sition que je me sentais pour la continence; il

me persuada que je n'en aurais (pie plus de mé-
rite, et je (is de bonne foi le vœu de n'y jamai.s

manquer. Je m'efforçais de chasser les idées

contraires, et d'étouffer mes désirs; je ne me
permettais aucun moii\ement (pii eut trait à

l'inclination de la nature; je captivai mes le-

gard* et ne les portai jamais sur une personne

du sexe; j'imposai la même loi à mes autres

sens; cependant le besoin de la nature se faisait

sentir si vivement
,

que je faisais des efforts in-

croyables pour y résister, et de cette opposition,

de ce combat intérieur, il en résultait une stu-

peur, une espèce d'agonie qui me rendait sem-

blable à un automate, et m'iitait jiis(|u';i la fa-

culté de penser. Lanatureautrefoissi riante à mes

yeux, ne m'offrait plus que deso])jets tristes et

lugubi'cs; cette tristesse, dans laquelle je vivais,

éteignit en moi le désir de m'instruire, et je

parvins stupidement à l'âge îiuquel il fut ques-

tion de se décider pour la prêtrise; cet état

n'exigeant pas de moi une pratique de la conti-

nence plus parfaite que celle que j'avais déjà

observée, je me rendis aux pieds des autels

avec cette pesanteur qui accompagnait toutes

mes actions ; après mon vœu, je me crus néan-

moins lié plus étroitement à celui de chasteté
,

et a l'observance de ce vœu auquel je n'avais

ci-devant été obligé quecommc simple chrétien;

il y avait une chose ((ui m'avait fait toujours

beaucoup de peine; l'attention avec laquelle je

veillais sur moi pendant le jour empêchait les

images obscènes de faire sur mon imagination

une impression assez vive et assez longue

,

pour émouvoir les organes de la génération au

point de procurer l'évacuation de l'humeur se-
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mliiale; mais pendant le sommeil la nature oh-

tenait son soulagement, ce qui me paraissait

un tlé sorti i-e qui ni'al'ni'j;eait vivement, parte

que je craitinais qu'il u"y eût tle ma faute ,
en

sorte que je diminuai consitlérablement ma
nourriture; je redoublai surtout mon attention et

ma vi'^ilaiiee sur moi-même
, au point (juc pen-

dant le sonnneil, la moindre disposition qui ten-

dait à ce désordre m'éveillait sur-le-champ, et Je

ré\itais en me levant en sursaut. Il y avait

un mois que je vivais dans ce redoublement

d'atleiilion , et j'étais dans la trente-deuxième

année de mon â^e ,
lorsque tout à coup celte

continence forcée porta dans tous mes sens

une sensibilité ou plutôt une irritation que je

na\ ais jamais éprouvée ; étant allé dans une

maison
,
je portai mes regards sur deux per-

sonnes du sexe, qui firent sur mes yeux . et de

là dans mon imagination , une si forte impres-

sion, (|u"elles me parureut vivement enluminées,

et resplendissantes d'un feu semblable à tles

étincelles électriques; une troisième femme,

qui était auprès des deux autres, ne me lit au-

cun effet , et j'en dirai ci-après la raison; je la

voyais telle qu'elle était, c'est-à-dire, sans ap-

parence d'étincelle ni de feu. Je me retirai brus-

tiuemenf , croyant (]ue cette apparence élaituri

prcslij^e du démon ; dans Je reste de la journée,

mes regai'ds ayant rencontré ipielques autres

personnes du sexe, j'eus les mêmes illusions.

Le lendemain, je vis dans la campagne des fem-

mes fjui me causèrent les mêmes impressions
,

et lorsque je fus arrivé à la ville, voulant me ra-

fraicliir à l'auberge, le vin, le pain et tous les

autres objets me paraissaient troubles et même
dans une situation renversée. Le jour suivant,

en\ iron une tlemi-licnre après le repas, je sentis

tout à coup dans tous mes membres , une con-

traction et une tension violentes, accompagnées

d'un mouvement affreux et convulsif, sembla-

ble à celui dont sont suivies les attaques d'épi-

lepsie les plus violentes. A cet état convulsif

succéda le délire; la saignée ne m'apporta aucun

soulagement; les bains froids ne me calmèrent

que pour un instant; dès que la chaleur fut re-

venue
, mon imagination fut assaillie par une

foule d'images obscènes que lui suggérait le be-

soin de la nature. Cet état de délire convulsif

dura plusieurs jours, et mou imagination tou-

jours occupée de ces mêmes oh jets, auxquels se

mêlèrent des chimères de toute espèce, et sur-

tout des fureurs gucrncres, dans lesquelles je

pris lesquatce colonnes de mon lit, dort je ne

lis qu'un pa(|uet, et en lar.(;ai une avec tant t'.e

force contre la poi'lede ma cliambre, que je la

lis sortir des gonds; mes parents m'enchainèrent

les mains et me lièrent le corps. La vue de mes
chaînes qui étaient de fer, fit une impression si

forte sur mon imagination, que je restai plus

de quinze jours sans pouvoir fixer mes regards

sui- aucune pièce de fer, sans une extrême hor-

reur. Au bout de rp^iinze jours, comme je parais-

sais plus tranquille, on medélivra de meschal-

nes , et j'eus ensuite un sommeil assez calme;

mais qui fut suivi d'un accès de délire aussi

violent que les précédents. Je sortis de mon lit

brusquement, et j'avais déjà traversé les cours

et Icjardin , lorsque des gens accourus vinrentme

saisir; je me laissai i-amener sans grande résis-

tance , mon imagination était, dans ce moment
et les jours suivants, si forte.xaltée, queje des-

sinais des plans et des compartiments sur le sol

de ma chambre
;
j'avais le coup d'œil si juste et

la main si assurée
,
que sans aucun instrument

je les traçais avec unejustesse étonnante : mes

parents et d'autres gens simples, étonnés de me
voir un talent que je n'avais jamais cultivé, et

d'ailleurs ayant vu beaucoup ù'auti-es singula-

rités tlans le cours de ma maladie, s'imaginèrent

qu'il y avait dans tout cela du sortilège, et en

conséquence ils firent venir des charlatans de

toute espèce pour me guérir ; mais je les reçus

fort mal, car quoiqu'il y eut toujours ciicz moi

de l'aliénation , mon esprit et mon caractère

avaient déjà pris une tournure différente de

celle que m'avait tlonuée ma triste éducation. Je

n'étais plus trbumcur à croire les fadaises dont

j'avais été infatué; je tombai donc impétueuse-

ment sur ces guérisseurs de sorciers , et je les

mis en fuite. J'eus, eu couséqueucc, plusieurs

accès de fureur guerrière, dans lesquels j'ima-

ginai être successivement Achille , César et

Henri IV. J'expiimais par mes paroles et par

mes gestes leurs caractères , leur maùitien et

leursprincipales opérations de guerre, au point

que tous les gensqui m'environuaieut en étaient

stupéfiés.

« Peu de temps après je déclarai que je vou-

lais me marier; il me semblait v oir devant moi

des femmes de toutes les nations et de toutes

les couleurs; des branches, des rouges, des jau-

nes, des vertes, des basanées, etc., quoique je

n'eusse jamais su qu'il y eût des femmes d'au-

tres couleurs t^ue des blanches et des uoircs
;
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mais j'ai depuis reconnu à ce trait etnpiiisicurs

autres, iiuc par legenrede maladie que j'a\ais,

mes esprits exaltés au suprême degré, il se fai-

sait une secrète transmutation d'eux aux corps

([ui étaient dans la nature, ou de ceux-ci à mol,

qui semblait me faire deviner ce qu'elle avait

de secret; ou peut-être que mon imagination

dans sou extrême activité, ne hiissant aucune

image à parcourir , devait rencontrer tout ce

qu'il y a dans la natiu'c, et c'est ce qui,je pense,

aura fait attribuer aux fous, le don de la divi-

nation. Quoi qu'il en soit, le besoin de la nature

pressant, et n'ctaut plus, comme aupara\ant

,

combattu par mon opinion, je fus obligé d'op-

ter entie toutes ces femmes; j'en cboisis d'a-

bord quelques-unes, qui répondaient au nom-

bre des différentes nations que j'iniagiuaisa\ oir

vaincues dans mes accès de fureur guerrière
;

il me semblait devoir épouser chacune de ces

femmes selon les lois et les coutumes de sa na-

tion ; il y en avait une que je regardais comme
la reine de toutes les autres; c'était une jeune

demoiselle quej'avais vue quatre jours avant le

commencement de ma maladie; j'en étais dans

ce moment cperdument amoureux
,
j'exprimais

mes désirs tout haut de lamanièrela plus vive et

l:i plus énergique; je n'avais cependant jamais

lu aucun roman d'amour, de ma vie je n'avais

fait aucune caresse ni même donné un baiser

à une femme
;
je parlais néanmoins très-indé-

cemment de mou amour à tout le monde, sans

songera mon état de prêtre; j'étais fort sur-

pi'isdece quenies parents blâmaient mes propos

et condamnaient mon inclination. Un sr,mme;l

I

assez ti-anquiile suivit cet état de "crise amou-

{
reuse ,-pendant laquelle je n'avais senti que du

)
plaisir, et après ce sommeil re\ lurent le sens et

i la raison. Réfléchissant alors sur la cause de ma
maladie, je vis clairement qu'elle avait été

causée parla surabondance et la rétention forcée

de l'humeur séminale, etvoici les réflexions que

je lis sur le changement subit démon caractère

et de toutes mes pensées.

« 1° Une bonne natin-e et un excellent tem-

pérament, toujours contredits dans leurs incli-

nations, et refusés à leurs besoins, durent s'ai-

grir et s'indisposer ; d'où il airiva que mou
caractère, naturellement porté à la joie et à la

gaieté, se tourna au chagrin et à la tristesse,

(jui couvrirent mon àme d'épaisses ténèbres

,

et, engourdissant toutes ses facultés d'un froid

mortel, étouffèrent les germes des talents que

j'avais sentis pointer dans ma premièrejeunesse,

dont j'ai du depuis retrouver les traces; mais,

hclas ! presque effacées faute de culture.

« 2" J'aurais eu bien plus tôt la maladie dif-

férée à l'Age de trente-deux ans. si la nature

et mon tempérament n'eussent etésouxentet
comme périodiquement soulagés par l'évaciin-

tiou de l'humeur séminale, procurée par l'illu-

sion et les songes de la nuit; en effet, ces sortes

d'évacuations étaient toujours précédées d'une
pesanteur de corps et d'esprit , d'une tristesse

ctd'uu abaticmentqui m'inspiraient une espèce

de fureur (jui approchait du désespoir d'Ori-

gène; car j'avais été tenté mille foisde me faire

la même opération.

« 3" Ayant redoublé mes soins et ma xi"!,

lance pour é\iter l'unique soidagcment que se

procurait furtivement la nature, riuimeur sé-

minale dut augmenter et s'échauffer, et d'après

cette abondance et effervescence, se porter aux
yeux qui sont le siège et les interprètes des pas-

sions
, surtout de l'amour . comme on le voit

dans les animaux, dont les yeux, dans l'acte,

deviennent étiueelants. L'humeur séminale dut

produire le même effet dans les miens, et les

parties de feu dont elle était pleine
,
portant vi-

vement contre la vitre de mes yeux , durent y
exciter un mouvement violent et rapide, sem-

blable à celui qu'excite la machine électrique
,

d'où il dut résulter le même effet et les objets

me paraître enflammés
, non p;is tous iadifi'é-

remraent, mais ceux qui avaient rapport avec

mes dispositions particulières, ceux de quiéma»

naient certains corpuscules, qui, formant une
continuité entre eux et moi , nous mettaient

dans une espèce de contact; d'où il arriva que

des trois premières femmes que je vis toutes

trois ensemble , il n'y en eut que deux cpii fi-

rent sur moi cette impression singulicre, et c'est

parce que la troisième était enceinte qu'elle ne

me donna point de désirs , et que je ne la vis

que telle qu'elle élait.

4° L'humeur devenant de jour en jour plus

abondante, et ne trouvant point d'issue, par la

résolution constante où j'étais de garder la con-

tinence
,
porta tout d'un coup à la tête , et y

causa le délire suivi de convulsions.

« On comprendra aisément que cette même
hunicur trop abondante, jointe à une excel-

lente organisation, devait exalter mon imagi-

nation; toute ma vie n'a. ait été qu'un effort

vers la vertu de la chasteté ; la passion de l'a-
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moiir, ((tii, il'iipii's mes dispositions naturelles,

muait <lù se faiii" sentir la première , l'ut la der-

nière à me eomiuérir; ce n'est pas (lu'elle n'eut

formé la première de violentes attaques eontre

mon Ame; mais mon état toujours présent à

ma mémoire ,
faisait ipie je la regardais avec

liDireur, et ee ne fut ([ue cpiand j'eus entièrc-

nieut oublie mon état, et au bout des six mois

que dura ma maladie
,
que je me livrai à cette

passion , et ([uc je ne repoussai pas les images

qui pouvaient la satisfaire.

« Au leste
,
je ne nie llatte pas d'avoir donné

une idée juste , ni un détail exact de l'excès et

de la multiplicité des maux et des douleurs qu"a

soufferts en moi la nature dans le cours de ma
maliieureuse jeunesse . ni même dans cette der-

nière crise
;
j'en ai rapporté lidelement les traits

principaux ; et après cette étonnante maladie,

me considérant moi-même
,
je ne vis qu'un

triste et infortuné mortel , honteux et confus de

son état , mis entre le marteau et l'enclume, en

opposition avec les devoirs de reliiiion et la né-

cessité de nature; menacé de maladie s'il refu-

sait celle-ci, de honte et d'iiinominie s'il aban-

domiait celui-là : affieuse altcrnati\e! aussi

fus-je tenté de maudire le jour qui m'avait rendu

lalumièrc : plus d'une fois je m'écriaiavcc Job:

Lux eur data misera? »

Je termine ici l'extrait dece mémoire de M'",

qui m'est venu voir de fort loin pour m'en cer-

tifier les faits; c'est un homme bien fait, très-

vi;;oureux de corps et en même temps spirituel,

honnête et très-reliL;ieux
;
je ne puis donc dou-

ter de sa véracité. J'ai vu sous mes yeux l'exem-

ple d'un autre ecelésiasti(iue qui, désespéré de

manquer trop souvent au de\ oir de son état

,

s'est fait lui-même l'opération d'Origène. Laré-

teution trop longue de la liciueur séminale peut

donc causer de grands maux d'esprit et de corps,

la démence et l'cpilepsie; car lamaladiedeM**'

n'était qu'un délire épiiepti(iue qui a duré six

mois. La plupart des animaux entrent en fu-

reur dans le temps du rut , ou tombent en con-

vulsion lorsqu'ils ne peuvent satisfaire ce be-

soin de nahu-e; les perroquets, les serins, les

bouvreuils et plusieurs autres oiseaux, éprou-

vent tous les effets d'une véritable épilcpsie lors-

qu'ils sont privés de leurs femelles. On a souvent

remarqué dans les sciins (|ue c'est au moment

(ju'ils chantent le plus fort. Or
,
comme je l'ai

dit' , le chant est dans les oiseaux l'expressicr.

vive (lu sciitiineut d'amour; un sei'in séparé de

sa femelle, (jui la voit sans pou\ oir l'appi'oclier,

ne cesse de chanter et tombe enlin tout à coup

faute de jouissance ou plutôt de l'émission de

cette li(iueur de \ le , dont la nature ne veut pas

qu'on renferme la surabondance, et qu'au con-

traire elle a destinée à se répandre au dehors
,

et passer de corps en corps.

Mais ce n'est que dans la force de l'âge et

pour les hommes viiioureux
,
((ue cette évacua-

tion est absohmient nécessaire, elle n'est même
salutaire qu'aux hommcsquisaventse modérer;

pour peu qu'on se trompe en prenant ses de-

sirs pour des besoins , il résulte plus de mal de

la jouissance que de la privation ; on a peut-être

mille exemples de gens perdus par les excès

,

pour un seul malade de continence. Dans le

commun des hommes , dès que l'on a passé cin-

quante-cinq ou soixante ans, on peut garder

en conscience et sans grand tourment cette li-

queur
,
qui

,
quoique aussi abondante , est bien

moins provocante que dans la jeunesse; c'est

même un baume pour l'dge avancé; nous finis-

sons à tous égards comme nous a\ons commencé.

L'on sait que dans l'enfance , et jusqu'à la pleine

puberté , il y a de l'érection sans aucune émis-

sion, la même chose se trouve dans la vieil-

lesse , l'érectiou se fait encore sentir assez long-

temps après que le besoin de l'évacuation a

cessé, et rien ne fait plus de mal aux vieillards

que de se laisser tromper par ce premier signe,

qui ne devrait pas leur en imposer, car il n'est

jamais aussi plein ni aussi parfait que dans la

jeunesse , il ne dure ([ue peu de minutes , il n'est

point accompagné de ces aiguillons de la chaîr,

qui seuls nous font sentir le vrai besoin de na-

ture dans la vigueur de l'ftge; ce n'est ni le tou-

ehei- . ni la vue qu'on est le plus pressé de satis-

faire, c'est un sens diffeicnt, un sens intérieur

et particulier ,
bien éloigné du siège des autres

sens, par lequel la chair se sent vivante, non-

seulement dans les parties de la génératio.i,

mais dans toutes celles cpù les avoisinent; dès

que ce sentiment n'existe plus, la chair est

morte au plaisir, et la continence est plus salu-

taire que nuisible.

' Ili-stoire naliircUc lies oiseaux. Wscours sur l.i

(les (Jiseaini.
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Description de riluiiinie

Le corps achève de prendre son accroisse-

ment en hauteur à \\\'^e de la puberté , et pen-

dant les premières années qui succèdent à cet

ftije ; il y a des jeunes f;ens qui ne grandissent

plus après la quatorzième on la quinzième an-

née; d'autres croissent fusqn'à vinjit-deux ou

viuirt-trois ans
;
presque tous dans ce temps sont

minces de corps , la taille est eflilée , les cuisses

et les jambes sont menues, toutes les parties

niusculeuses ne sont pas encore remplies comme
elles le doivent être ; mais peu à peu la chair

augmente , les muscles se dessinent , les inter-

valles se remplissent, les membres se moulent

et s'arrondissent , et le corps est avant l'âge

de trente ans , dans les hommes , à son point de

perfection pour les proportions de sa forme.

Les femmes parviennent ordinairement beau-

coup plus tôt à ce point de perfection ; elles ar-

rivent d'abord plus tôt à l'âge de puberté , leur

accroissement qui , dans le total , est moindre

que celui des hommes, se fait aussi en moins

de temps ; les muscles, les chairs et toutes les au-

tres parties qui composent leur corps, étant

moins fortes , moins compactes , moins solides

que celles du corps de l'homme, il faut moins de

temps pour qu'elles arrivent à leur développe-

ment entier
,
qui est le point de perfection pour

la forme ; aussi le corps de la femme est ordi-

nairement à vingt ans aussi parfaitement formé

que celui de l'homme l'est à trente.

Le corps d'un homme bien fait doit être carré,

les muscles doivent être durement exprimés , le

contour des membres fortement dessiné, les

traits du visage bien marqués. Dans la femme

tout est plus arrondi , les formes sont plus adou-

cies, les traits plus fins; l'honmie a la force et

la majesté, les grâces et la beauté sont l'apanage

de l'autre sexe.

Tout annonce dans tous deux les maîtres de

la terre; tout marque dans l'homme , même à

l'extérieur
, sa supériorité sur tous les êtres vi-

vants; il se soutient droit et élevé, son attitude

est celle du commandement, sa tète regarde le

ciel et présente une face auguste sur laquelle est

imprimé le caractère de sa dignité; l'image de

l'éme y est peinte par la physionomie , l'excel-

lence de sa nature perce à travers les organes
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matériels et anime d'un feu divin les traits de

son visage ; son port majestueux, sa démarche
ferme et hardie, annoncent sa noblesse et son

rang ; il ne touche â la terre que par ses extré-

mités les plus éloignées, il ne la voit que de loin,

et semble la dédaigner; les bras ne lui sont pas

donnes pour servir de pilicis d'appui à la masse

de son corps, sa main ne doit pas fouler la terre,

et perdre par des frottements réitérés la linesse

du toucher dont elle est le principal organe ; le

bras et lamain sont faits pour servir à des usages

plus nobles
,
pour exécuter les ordres de la \ o-

lonté,pour saisirleschoseséloignées, pour écar-

ter les obstacles, pour prévenir les rencontres et

lechoc de ce qui pourrait nuire, pour embrasser

et retenir ce qui peut plaire
,
pour le mettre à

portée des autres sens.

Lorsque l'âme est tranquille, toutes les par-

ties du visage sont dans un étal de repos , leur

proportion, leur union, leur en semble marquent
encore assez la douce harmonie des pensées, et

répondent au calme de l'intérieur; mais, lors-

que l'âme est agitée, la face humaine devient

un tableau vivant, où les passions sont rend\ies

avec autant de délicatesse que d'énergie , où

chaque mouvement de l'âme est exprimé par

un trait, chaque action par un caractère, dont

l'impression vive et promptedevance la volonté,

nous décèle et rendau dehors par des signes pa-

thétiques les images de nos secrètes agitations.

C'est surtoutdans les yeux qu'elles se peignent

et qu'on peut les reconnaître ; l'œil appartient à

l'âme plus qu'aucun autre organe , il semble y
toucher et participer à tous ses mouvements, il

en exprime les passions les plus vives et lesémo-

tions les plus tumultueuses, comme les mouve-
ments les plus doux et les sentiments les plus

délicats
; il les rend dans toute leur force, dans

toute leur pureté tels qu'ils viennent de naître;

il les transmet par des traits rapides qui portent

dans une autre âme le feu, l'action, l'image de

celle dont ils partent ; l'œil reçoit et réfléchit en

même temps la lumière de la pensée et la cha-

leur du sentiment; c'est le sçns de l'esprit et la

Icmgue de l'intelligence.

Les personnes qui ont la vue courte, ou qui

sont louches, ont beaucoup moins (je cette âme
extérieure qui réside principalement dans les

yeux; ces défauts détruisent la physionomie, et

rendentdésagréables ou difformes lesplus beaux

visages; comme l'on n'y peut reconnaître que

les passions fortes et qui mettent en jeu les

15
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nutres parties, et comme l'expression de lesprit

et de In fluesse du sentiment ne peut s'y mon-

trer, on jiifie ces personnes défavorahlement

lorsqu'on ne les connaît pas et quand on les

connaît , quelque spirituelles qu'elles puissent

cliT, on a encore de la peine à revenir du pre-

mier jugement qu'on n porté contre elles.

^o«s sommes si fort accoutumes à ne \ oir les

choses (lue par l'extérieur, que nous ne pou-

\ons plus rcconnaitrc combien cet extérieur in-

llue sur nos jugements, même les plus graves

et les plus réfléchis
; nous prenons l'idée d'un

homme, et nous la prenons par sa physionomie

qui ne dit rien, nous jugeons dès lorsqu'il ne

pense rien
;

il n'y a pas jusqu'aux habits et à la

coiffure qui n'influent sur notre jugement ; un
homme sensé doit regarder ses vêtements

comme faisant partie de lui-même, puisqu'ils en

font en effet partie aux yeux des autres , et

qu'ils entrent pour quelque chose dans l'idée

totale qu'on se forme de celui qui les porte.

La vivacité ou la langueur du mou\ enient des

yeux fait un des principaux caractères de la

physionomie, et leur couleur contribue àrendi-e

ce caractère plus marqué. Les différentes cou-

leurs des yeux sont l'orangé foncé , le jaune, le

vert , le bleu, le gris, et le gris mêlé de hlauc
;

la substance de l'iris est veloutée et disposée par

fdets et par flocons : les filets sont dirigés vers

le milieu de la prunelle comme des rayons qui

tendent à un centre ; les flocons remplissent les

intervalles qui sont entre les filets; et quelque-

fois les uns et les autres sont disposés d'une ma-

nière si régulière
,
que le hasard a fait ti'ouver

dans les yeux de quelques personnes , des fi-

gures qui semblaient avoir été copiées sur des

modèles connus. Ces filets et ces flocons tien-

nent les uns aux autres par des ramifications

très-fines et très-déliées; aussi la couleur n'est

pas si sensible dans ces ramifications que dans

le corps des filets et des flocons, qui paraissent

toujours être d'une teinte plus foncée.

Les couleurs les plus ordinaires dans les yeux

sont l'orangé et le bleu ,
et le plus souvent ces

couleurs se trouvent dans le même œil. Les

yeux que l'on croit être noirs, nesontque d'un

jaune-brun, ou d'orangé foncé ; il ne faut, pour

s'en assurer, que les regarder de près, car, lors-

qu'on les voit à quelque distance, ou lorsqu'ils

sont tournés à contre-jour, ils paraissent noirs

,

parce que la couleur jaune-brun tranche si fort

sur le blanc de l'œil
,
qu'on la juge noire par

l'opposition du blanc. Les yeux qui sont d'un

jaune moins brun
,
passent aussi pour des yeux

noirs; mais on ne les trouve pas si beaux que
les autres, parce que cette couleur tranche

moins sur le blanc; il y a aussi des yeux jaunes

et jaunes-clairs; ceux-ci ne paraissent pas noirs,

parce que ces couleurs ne sont pas assez fon-

cées pour disparaître dans l'ombre. On voit très-

conmnmémcnt dans le même œil des nuances

d'orangé, de jaune , de gris et de bleu; dès qu'il

y a du bleu, quelque léger qu'il soit , il devient

la couleur dominante; cette couleur parait par

filets dans toute l'étendue de l'iris, et l'orangé

est par flocons autour et à quelque petite dis-

tance de la prunelle ; le bleu efface si fort cetto

couleur, que l'œil parait tout bleu, et on ne s'a-

perçoit du mélange de l'orangé qu'en le regar-

dant de près. Les plus beaux yeux sont ceux

qui paraissent noirs ou bleus ; la vivacité et le

feu qui font le principal caractère des yeux
>

éclatent davantage dans les couleurs foncées

que dans les demi-teintes de couleur; les yeux

noirs ont donc plus de force d'expression et

plus de vivacité , mais il y a plus de douceur
,

et peut-être plus de finesse dans les yeux bleus;

on voit dans les premiers un feu qui brille uni-

formément
,
parce que le fond, qui nous parait

de couleur uniforme, renvoie partout les mêmes
reflets, mais ou distingue des modifications dans

la lumière qui anime les yeux bleus, parce qu'il

y a plusieurs teintes de couleur qui produisent

des reflets différents.

Il y a des yeux qui se font remarquer sans

avoir
,
pour ainsi dire, de couleur, ils paraissent

être composés différemment des autres : l'iris

n'a que des nuances de bleu ou de gris si faibles

qu'elles sont presque blanches dfins quelques

endroits; les nuances d'orangé qui s'y rencon-

trent sont si légères qu'on les distingue à peii;e

du gris et du blanc, malgré le contraste de ces

couleurs; le noir de la prunelle est alors trop

marqué, parce que la couleur de l'iris n'est pas

assez foncée ; on ne voit, pour ainsi dire, que

la prunelle isolée au milieu de l'œil ; ces yeux

ne disent rien, et le regai'd en parait être fixe ou

efl\u-é.

Il y a aussi des yeux dont la couleur de l'iris

tire sur le vert ; cette couleur est plus rare q\ie

le bleu, le gris, le jaune, et le jaune-brun ; il se

trouve aussi des personnes dont les deux yeux

ne sont pas de la même couleur. Cette variété

,

<iui se trouve dans la couleur des yeux, est
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particulière à l'espèce humaine , à celle du che-

val, etc. ; dans la plupart dos autres espèces d'a-

nimaux , la couleur des yeux de tous les indi-

vidus est la même : les yeux des bœul's sont

bruns , ceux des moutons sont couleur d'eau
,

ceux des chèvres sont gris, ete Aristotc, (jui l'ait

cette remarque
,
prétend (jue dans les hoiimies

les yeux gris sont les meilleurs
,
que les bleus

sont les plus faibles, que ceux ([ui sont avancés

hors de l'orbite ne voient pas d'aussi loin que

ceux qui y sont enfoncés, que les yeux bruns

ue \ oient pas si bien que les autres dans l'ob-

scurité.

Quoique l'œil paraisse se mouvoir comme s'il

était tiré de différents c6tés, il n'a cependant

qu'un mouvement de rotation autour de son cen-

tre, par lequel la prunelle parait s'approcher ou

s'éloigner des angles de l'œil, et s'élever ou s'a-

baisser. Les deux yeux sont plus près l'un de

l'autre dans l'homme que dans tous les autres

animaux; cet intervalle est même si considé-

rable dans la plupart des espèces d'animaux
,

qu'il n'est pas possible qu'ils voient le même

objet des deux yeux à la fois
, à moins que cet

objet ne soit aune grande distance.

Après les yeax les parties du visage qui cou-

tribueutle plus à marquer la physionomie, sont

les sourcils; comme ils sont d'une nature diffé-

rente des autres parties, ils sont plus apparents

par ce contraste et fi-appeut plus qu'aucun autre

trait; les sourcils sont ime ombre dans le ta-

bleau, qui en relève les couleurs et les formes.

Les cils des paupières font aussi leur effet, lors-

qu'ils sont longs et garnis, les yeux en parais-

sent plus beaux et le regard plus doux; il n'y a

que l'homme et le singe qui aient des cils aux

deux paupières, les autres animaux n'eu ont

point à la paupière inférieure, et dans l'homme

même il y en a beaucoup moins à la paupière

inférieure qu'à la supérieure ; le poil des sour-

cils devicntquelqueibissi long dans la vieillesse,

qu'on est obligé de le couper. Les sourcils n'ont

que deux mouvements qui dépendent des mus-

cles du front, l'un par lequel on les élève
, et

i'auti-e par lequel on les fronce et on les abaisse

eu les approchant l'un de l'autre.

Les paupières servent à garantir les yeux et

à empêcher la cornée de se dessécher
; la pau-

pière supérieure se relève et s'abaisse
, l'infé-

rieure n'a que peu de mouvement , et quoique

le mouvement des paupières dépende de la vo-

lonté, cependant l'on n'est pas maître de leste-
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nir élevées lorsque le sommeil presse , ou lors-

que les yeux sont fatigués; il arrive aussi très-

souvent à cette partie des mouvements couvul-

sifs et d'autres mou\ emenls Involontaires, des-

quels on ne s'aperçoit en aucune fayon; dans les

oiseaux et les quadrupèdes amphibies la pau-
pière hiférieure est celle qui a du mouvement,
et les poissons n'ont de paupières ni eu haut ui

en bas.

Le frout est une des grandes parties de la face,

et l'une de celles qui coutril)uent le plus à la

beauté de sa forme
; il faut qu'il soit d'une juste

proportion
,
qu'il ne soit ni trop rond , ui trop

plat, ni trop étroit , ni trop court , et qu'il soit

régulièrement garni decheveux au-dessus et aux
C(Hés. Tout le monde sait combien les cheveux
fout à la physionomie, c'est un défaut que d'être

chauve; l'usage de porter des cheveux étran-

gers
,
qui est devenu si général , aurait dû se

borner à cacher les têtes chauves , car cette es-

pèce de coiffure empiuntée altère la vérité de
la physionomie, et doiuie au visage un air dif-

férent de celui qu'il doit avoir naturellement;

on jugerait beaucoup mieux les visages si cha-

cun portait ses cheveux et les laissait ilotter li-

brement. La partie la plus élevée de la tète est

celle qui dev ient chauv e la première, aussi bien

que celle qui est au-dessus des tempes : il est

rare que les cheveux qui accompagnent le bas

des tempes , tombent en entier , non plus que

ceux de la partie inférieure du derrière de la

tète. Au reste, il n'y a que les hommes qui de-

viennentchauvesen avançanten âge, les femmes

conservent toujours leurs cheveux, et quoiqu'ils

deviennent blancs comme ceux des hommes
lorsqu'elles approchent de la vieillesse, ils tom-

bent beaucoup moins; les enfants et les eu-

nuques ne sont pas plus sujets à être chauves

que les femmes ; aussi les cheveux sont-ils plus

grands et plus abondants dans la jeunesse qu'ils

ne le sont à tout autre âge. Les plus longs che-

veux tombent peu à peu, àmesure qu'on avance

en âge ils diminuent et se dessèchent ; ils com-

mencent à blanchir par la pointe; dès qu'ils

sont devenus blancs ils sont moins forts et se

cassent plus aisément. On a des exemples de

jeunes gens
,
dont les clieveux devenus blancs

par l'effet d'une grande maladie, ont ensuite re-

pris leur couleur natm-ellc peu a peu lorsque

leur sauté a été parfaitement rétablie. Aristote

et Pline disent qu'aucun homme ne devient

chauve av ant d'avoir fait usage des femmes , à
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l'exception (le ceux qui sont elinuves dès leur

niiissnncc : les anciens écrivains ont appelé les

habitants lie l'iU' de Mycone tètes eliauves; on

pritemliiue c'était un di'l'aul iiatucel à ces insu-

laires, et comme une malailie endèmiciuc a\ec

laquelle ils venaient presque tous au monde.

Voyez la description des ilcs de VArchipelpar

Dapper, page 354. Voyez aussi le second vol.

de l'édition de Pline par le l'ère Hardouin
,

page 541.

Le nez est la partie la plus avancée et le trait

le plus apparent du visage; mais comme il n'a

que très-peu de mouvement, et ([u'il n'en prend

ordinairement que dans les plus fortes passions,

il fait plus à la l)cauté qu'à la physionomie, et,

il moins (piil ne soit fortdisproportionné ou très-

difforme, on ne le remarque pas autant que les

autres parties qui ont du mouvement , comme

la bouche ou les yeux. La forme du nez, et sa

position plus avancée que celle de toutes les

autres parties de la face , sont particulières à

l'espèce humaine , car la plupart des animaux

ont des narines ou naseaux avec la cloison qui

les sépare; mais dans aucun le nez ne fait un

trait élevé et avancé ; les singes même n'ont
,

pour ainsi dire, que des narines
,
ou du moins

leur nez, ([ui est posé comme celui de l'homme,

est S! plat et si court qu'on ne doit pas le re-

garder comme une partie semblable; c'est par

cet organe que l'homme et la plupart des ani-

maux respirent et sentent les odeurs. Les oi-

senux n'ont point de narines, ils ont seulement

deux trous ou deux conduits pour la respira-

tion et l'odorat , au lieu que les animaux qua-

drupèdes ont des naseaux ou des narines carti-

lagineuses comme les nôtres.

La bouche et les lèvres sont, après les yeux,

les parties du visage qui ont le plus de mouve-

ment et d'expression ;
les passions influent sur

ces mouvements, la bouche en marque les dif-

férents caractères par les différentes formes

qu'elle prend ; l'organe de la voix anime en-

core cette partie, et la rend plus vivante que

toutes Icsautres; la couleur vermeilledes lèvi'cs,

la blancheur de l'émail des dents, tranchent

avec tant d'avantage sur les autres couleurs du

visage, qu'elles paraissent en faire le point de

vue principal ; on fixe en effet les yeux sur la

bouche d'un homme qui parle , et on les y ar-

rête plus longtemps ((ue sur toutes les autres

parties;chaquemot, chaque articulation. Chaque

son produisent des mouvements différents dans

les lèvres : quelque variés et quelque rapides

que soient ces mouvements, on pourrait les dis-

tinguer tous les uns des autres ; on a vu des

sourds en connaitre si parfaitement les diffé-

rences elles nuances successives, qu'ils enten-

daient parfaitement ce qu'on disait, en voyant

comme on le disait.

La mîkhoire inférieure est la seule qui ait

du mouvement dans l'homme et dans tous les

animaux, sans en excepter même le crocodile,

quoi(|ue Aristote assure en plusieurs endroits

que la mftchoire supérieure de cet animal est

la seule qui ait du mouvement, et que la mâ-

choire inférieure, A laquelle, dit-il, lalanguedu

crocodile est attachée, soit absolument immo-

bile; j'ai voulu vérifier ce fait, et j'ai trouvé.

en examinant le squelette d'un crocodile, que

c'est au contraire la seule mâchoire inférieure

qui est mobile, et que la supérieure est, comme
dans tous les autres animaux, jointe aux au-

tres os de la tète, sans qu'il y ait aucune arti-

culation qui puisse la rendre mobile. Dans le

fœtus humain la mâchoire inférieure est, comme
dans le singe, beaucoup plus avancée que la

mâchoire supérieure ; dans l'adulte il serait

également difforme qu'elle fût trop avancée

ou trop reculée, elle doit être à peu près de ni-

veau avec la mâchoire supérieure. Dans les in-

stants les plus vifs des passions, la mâchoire a

souvent un mouvement involontaire, comme
dans les mouvements où l'âme n'est affectée

de rien; la douleur, le plaisir, l'ennui, font

également bâiller; mais il est vrai qu'on bâille

vivement , et que cette espèce de convul-

sion est très-prompte dans la douleur et le

plaisir, au lieu que le bâillement de l'ennui en

porte le caractère par la lenteur avec laeiuclle il

se fait.

Lorsqu'on vient à penser tout â coup à

quelque chose (pi'on désire ardemment ou qu'on

regrette vivement, on ressent un tressaillement

ou un serrement intérieur; ce mouvement du

diaphragme agit sur les poumons, les élève et

occasionne une inspiration vive et prompte qui

forme le soupir; et lorsque l'âme a réfléchi

.sur la cause de son émotion, et qu'elle ne voit

aucun moyen de remplir son désir ou de faire

cesser ses regrets, les soupirs se répètent, la

tristesse, qui est la douleur de l'âme, succède à

ces premiers mouvements; et lorsque cette

douleur de l'ânic est profonde et subite, elle

l'ait couler les larmes, et l'air entre dans la poi-
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li'iiK' par secousses, il se lait plusieurs inspira-

tions réitérées par une espèce de secousse in-

volontaire; elia((ue inspiration l'ait un bruit

plus fort ((ue celui du soupir, c'est ce qu'on

appelle sunytulcr; les sau'^lots se scccedent

plus rapideiiieiit que les soupirs, et le son de la

voix se fait entendre un peu dans le sanglot
;

les accents en sont encore plus marqués dans

le frémissement , c'est une espèce de sau'^rlot

continué, dont le son lent se fait entendre dans

l'inspiration et dans l'expiration; son expres-

sion consiste dans la continuation et la durée

d'un ton plaintif formé par des sons inarticu-

lés : ces sons du fiemissement sont plus ou

moins longs, suivant le degré de tristesse, d'af-

fliction et d'abattement qui les cause; mais ils

sont toujours répétés plusieurs fois; le temps

de l'inspiration est celui de l'intervalle de si-

lence qui est entre les gémissements, et ordi-

nairement ces intervalles sont égaux pour la

durée et pour la distance. Le cri plaintif est un

gémissement exprimé avec force et à baute

voix
;
quelquefois ce cri se soutient dans toute

son étendue sur le même ton, c'est surtout lors-

qu'il est fort élevé et très-aigu; quelquefois

aussi il finit pw un ton plus bas, c'est ordinai-

rement lorsque la force du cri est modérée.

Le ris est un son entrecoupé subitement et à

plusieurs reprises par une sorte de trémousse-

ment qui est marqué à l'extérieur par le mou-
vement du ^ entre qui s'élé%e et s'abaisse pré-

cipitamment
;

quelquefois pour faciliter ce

mouvement on penche la poitrine et la tête en

avant, la poiti'ine se resserre et reste immobile;

les coins de la bouche s'éloignent du côté des

joues, qui se trouvent resserrées et gonflées;

l'air, à chaque fois que le ventre s'abaisse, sort

de la bouche avec bruit, et l'on entend un éclat

de la voix qui se répète plusieurs fois de suite,

quelquefois sur le même ton, d'autres fois sur

des tous différents qui vont en diminuant à

chaque répétition.

Dans le ris immodéré et dans presque toutes

les passions violentes , les lèvres sont fort ou-

vertes ; mais dans des mouvements de l'àme

plus doux et plus tranquilles, les coins de la

bouche s'éloignent sans qu'elle s'ouvre , les

jo.ues se gonflent, et dans quelques personnes

Use forme sur chaque joue, à une petite dis-

tance des coins de la bouche, un léger enfon-

cement que l'on appelle lu fosseltc, c'est un
agrément qui se joint aux grâces dont le souris

est ordinairement accompagné. Le souris est

une mar((ue de bienveillance, d'applaudisse-

ment et de satisfaction intérieure; c'est aussi

une façon d'exprimer lenu'pris et la moquerie;

mais dans ce souris malin on serre davantage

les lèvres l'une contre l'autre par un mouve-
ment de la lèvre inférieure.

Les joues sont des parties unii'ornics (jui n'ont

par ellcs-nu''nics aucun mouvement, aucune

expression, si ce n'est par la rougeur ou la pâ-

leur (|ui les couvre involontairement dans des

passions différentes; ces parties forment le

contour de la face et l'union des traits, elles

contribuent plus à la beauté du visage qu'a

l'expression des passions, il en est de même
du menton, des oreilles et des tempes.

On rougit dans la honte, la colère, l'orgueil,

la joie; on pâlit dans la crainte, l'effioi et la

tristesse; cette altération de la couleur du vi-

sage est absolument involontaire, elle manifeste

l'état de l'àme sans sou consentement ; c'est un
effet du sentiment sur lequel la volonté n'a

aucun empire, elle peut commander à tout le

reste, car un instant de réilexion suffit pour

qu'on puisse arrêter les mouvements muscu-
laires du visage dans les passions, et même
pour les changer ; mais il n'est pas possible

d'empêcher le changement de couleur, parce

qu'il dépend d'un mouvement du sang occa-

sionné par l'action du diaphragme, qui est le

principal organe du sentiment intérieur.

La tête en entier prend dans les passions^

des positions et des mouvements différents;

elle est abaissée en avant dans l'humilité, la

honte, la tristesse
;
penchée à côté dans la lan-

gueur, la pitié; élevée dans l'arrogance; droite

et fixe dans l'opiniâtreté ; la tête fait un mou-
vement en arrière dans l'étonnement, et plu-

sieurs mouvements réitérés de côté et d'autre

dans le mépris, la moquerie, la colère et l'in-

dignation.

Dans l'aflliction, la joie, l'amour, la honte,

la compassion, lesyeuxse gonflent tout à coup,

une humeur surabondante les couvre et les ob-

scurcit, il en coule des larmes; l'effusion des

larmes est toujours accompagnée d'une tension

des muscles du visage, qui fait ouvrir la bou-

che; l'humeur qui se forme naturellement dans

le nez devient plus abondante, les larmes s'y

joignent par des conduits intérieurs, elles ne

coulent pas uniformément , et elles semblent

s'arrêter pai- intervalles.
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Dans la tristesse ' , les deux coins de la bouche

s'abaissent, la Icmc infoiicurc remonte, la pau-

pière est abaissée à demi, la prunelle de l'œil

est ele\ée et à moitié cachée par la paupière,

les autres muscles de la face sont relàcliés, de

sorte que rinter\alle qui est entre la boueheet

les yeux est plus grand qu'à l'ordinaire, et

par conséquent le visage parait allongé.

Dans la peur, la terreur, l'effroi, l'horreur,

le front se ride, les sourcils s'élèvent, la pau-

pière s'ouvre autant qu'il est possible, %lle sur-

monte la prunelle, et laisse paraître une partie

du blanc de l'œil au-dessus de la prunelle, qui

est abaissée et un peu cachée par la paupière

jnféiieure ; la bouche est en môme temps fort

ou\erte, les lèvres se retirent et laissent pa-

raître les dents en haut et en bas.

Dans le mépris et la dérision, la lèvre supé-

rieure se relève d'un côté et laisse paraître les

dents, tandis que de l'autre c6té elle a un petit

mouvement comme pour sourire; le nez se

fronce du même côté que la lèvre s'est élevée,

et le coin de la bouche recule ; l'œil du même

c6té est presque fermé, tandis que l'autre est

ouvert à l'ordinaire; mais les deux prunelles

sont abaissées comme lorsqu'on regarde du haut

en bas.

Dans la jalousie, l'envie, la malice, les sour-

cils descendent et se froncent, les paupières

s'élèvent et les prunelles s'abaissent, la lèvre

supérieure s'élève de chaque côté, tandis que

les coins de la bouche s'abaissent un peu, et

que le milieu de la lèvre inférieure se relève

pour joindre le milieu de la lèvre supérieure.

Dans le ris, les deux coins delà bouche recu-

lent et s'élèvent un peu, la partie supérieure

des joues se relève, les yeux se ferment plus

ou moins, la lèvre supérieure s'élève, l'infé-

rieure s'abaisse ; la bouche s'ouvre et la peau

du nez se fronce dans les ris immodérés.

Les bras, les mains et tout le corps entrent

aussi dans l'expression des passions ; les gestes

concourent avec les mouvements du visage

pour ex primer les différents mouvements de

l'àmc. Dans la joie, par exemple, les yeux, la

tète, les bras et tout le corps sont agités par des

mouvements prompts et variés : dans la lan-

gueur et la tristesse, les yeux sont abaissés, la

tète est penchée sur le côté, les bras sont pen-

' Vojrei la tlbsCTtaUon Je U. Parsoiis, qui a pour tilrc :

IJitman physionomy fjrj)'nin'd. I.onOon. 1717.

dants et tout le corps est immobile : dans l'ad-

miration, la surprise, l'étonnemeut, tout mou-
vement est suspendu, on reste dans uue même
attitude. Cette première expression des pas-

sions est indépcudante de la volonté; mais il y
a une autre sorte d'expression, qui semble être

produite par une réflexion de l'esprit et par le

commandement de la volonté, qui fait agir les

yeux, la tète, les bras et tout le corps: ces

mouvements paraissent être autant d'efforts

que fait l'àmc pour défendre le corps, ce sont

au moins autant de signes secondaires qui ré-

pètent les passions, et qui pourraient seuls les

exprimer; par exemple, dans l'amour, dans le

désir, dans l'espérance, on lève la tête et les

yeux vers le ciel, comme pour demander le

bien que l'on souhaite ; on porte la tète et le

corps en avant, comme pour avancer, en s'ap-

prochant, la possession de l'objet désiré; on

étend les bras, on ouvive les mains pour l'em-

brasser et le saisir : au contraire dans la crainte,

dans la haine, dans l'horreur, nous avançons

les bras a\ec précipitation, comme pour re-

pousser ce qui fait l'objet de notre aversion,

nous détournons les yeux et la tête, nous recu-

lons pour l'éviter, jious fuyons pour nous en

éloigner. Ces mouvements sont si promptsqu'ils

paraissent involontaires; mais c'est un effet de

l'habitude qui nous trompe, car ces mouvements

dépendent delà l'éflexion, et marquent seule-

ment la perfection des ressorts du corps hu-

main, par la promptitude avec laquelle tous

les membres obéissent aux ordres de la vo-

lonté.

Comme toutes les passions sont des mouve-

mentsde l'àme, la plupart relatifs aux impres-

sions des sens, elles peuvent être exprimées

par les mou\ ements du corps, et surtout par

ceux du visage ; on peut juger de ce qui se

passe à l'intérieur par l'action extérieure, et

connaître , à l'inspection des changements du

visage, la situation actuelle de l'àme; mais

comme l'àme n'a point de forme qui puisse être

relative à aucune forme matérielle, on ne peut

pas lajuger par la figure du corps ou par la

forme du visage ; un corps mal fait peut ren-

fermer une fort belle âme, et l'on ne doit pas

juger du bon ou dumauvais naturel d'une per-

sonne par les traits de son visage ; car ces traits

n'ont aucun rapport avec la nature de l'àme,

aucune analogie sur laquelle on puisse fonder

des conjectiu-es raisonnables.
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Les anciens étaient cependant fort attachés

à cette espèce tic préjugé, et dans tous les

temps il y a en des liomnics qui ont vouin taiic

une science di>inatoiie de lenrs piotcndues

connaissances en pliysionomie; mais il est bien

évident qu'elles ne peuvent s"etcndie qu'à de-

viner les mouvements de l'ilnie par ceux des

yeux, du visage et du corps, et que la forme

du nez, de la bouche et des autres traits ne

fait pas plus à la forme de l'àine, au naturel de

la personne, que la grandeur on la grosseur des

membres fait à la pensée. Un homme en sera-

t-il plus spirituel parce qu'il aura le nez bien

fait ? en scra-t-il moins sage parce qu'il aura

les yeux petits et la bouche grande? il faut

donc avouer que tout ce que nous ont dit les

physionomistes est destitué de tout fondement,

et que rien n'est plus chimérique que les in-

ductions qu'ils ont voulu tirer de leurs préten-

dues observations métoposcopiques.

Les. parties de la tête qui font le moins à la

physionomie et à l'air du visage sont les oreil-

les ; elles sont placées à côté et cachées par les

cheveux : cette partie, qui est si petite et si peu

appai-eute dans l'homme, est fort remarquable

dans la plupart des animaux quadrupèdes, elle

fait beaucoup à l'air de la tète de l'animal, elle

indique même son état de vigueur ou d'abatte-

ment, elle a des mouvements musculaires qui

dcnotent le sentiment et répondent à l'action

intérieure de l'animal. Les oreilles de l'homme

n'ont ordinairement aucun mouvement, volon-

taire ou involontaire, quoitpi'il y ait des mus-

clesqui y aboutissent; les plus petites oreilles

sont, à ce qu'on prétend, les plus jolies; mais

les plus grandes, qui sont en même temps bien

bordées, sont celles qui entendent le mieux.

Il y a des peuples qui en agrandissent prodi-

gieusement le lobe, eu le perçant et en y met-

tant des morceaux de bois ou de métal, qu'ils

remplacent successivement par d'autres mor-

ceaux plus gros, ce qui fait avec le temps un

trou énorme diuis le tube de l'oreille, qui croît

toujours à proportion que le trou s'élargit; j'ai

vu de ces morceaux de bois, qui avaient plus

d'un pouce et demi de diamètre, qui venaient

des Indiens de l'Amérique méridionale, ils res-

semblent à des dames de trictrac. On ne sait

sur quoi peut être fondée cette coutmiie singu-

lière de s'agrandir si prodigieusement lesoreilles;

il est vrai qu'on ne sait guère mieux d'où peut

venir l'usage, presque général dans toutes les

nations, de percer les oreilles, et quelquefois

les narines, pour porter des boucles , des an-

neaux , etc. , à moins ipic d'en attribuer l'origine

aux peuples encore sauvages et nus, qui ont

cherché à porter de la manière la moins in-

commode les choses qui leur ont paru les plus

précieuses, en les attachant à cette pnitie.

La bizarrerie et la variété des usages parais-

sent encore plus dans la manière différente

dont les hommes ont arrangé les cheveux et la

barbe ; les uns, comme les Turcs, coupent leurs

cheveux et laissent croître leur barbe; d'autres,

comme la plupart des Kuropéens, portent leurs

cheveux ou des cheveux empruntés et rasent

leur barbe ; les sauvages se l'arrachent et con-

servent soigneusement leurs cheveux ; les nè-

gres se rasent la tète par figures , tantôt en

étoiles, tantôt à la façon des religieux, et plus

communément encore par bandes alternatives,

en laissant autant de plein que de rasé, et ils

font la même chose à leurs petits garçons ; les

talapoins de Siam font raser la tète et les sour-

cils aux enfants dont on leur confie l'éducation;

chaque peuple a sur cela des usages différents,

les uns font plus de cas de la barbe de la lèvre

supérieure que de celle du menton; d'autres

préfèrent celle des joues et celle du dessous

du visage ; les uns la frisent, les autres la por-

tent lisse. Il n'y a pas bien longtemps que nous

portions les cheveux du derrière de la tète

épai'S et flottants, aujourd'hui nous les portons

dans un sac; nos habillements sont différents

de ceux de nos pères, la variété dans la ma-

nière de se vêtir est aussi grande que la diver-

sité des nations; et ce qu'il y a de singulier,

c'est que de toutes les espèces de vêtements

nous avons choisi l'une des plus incommodes,

et que notre manière, quoique généralement

imitée par tous les peuples de l'Europe, est en

même temps de toutes les manières de se vê-

tir celle qui demande le plus de temps, celle

qui me parait être le moins assortie à la na-

ture.

Quoique les modes semblent n'avoir d'autre

origine que le caprice et la fantaisie, les capri-

ces adoptés et les fantaisies générales méritent

d'être examinés : les hommes ont toujours fait

et feront toujours cas de tout ce qui peut fixer

les yeux des autres hommes et leur donner en

même tempsdes idées avantageusesde richesses,

de puissance, de grandeur, etc. La valeur de

ces pierres brillantes cjui de tout temps ont été
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reganU'CS comme des ornements précieux,

n'est fondée que s\u- leur rareté et sur leur

échit éblouissant; il en est de même de ces mé-

taux tclatants, dont le poids nous parait si

léger lors(iu'il est réparti sur tous les plis de

nos ^étemeuts pour en l'aire la parure; ces

pierres, ces métaux sont moins des ornements

pour nous, que des sipies pour les autres, aux-

i|uels ilsdoivenl nous remarquer et reeonnaitre

nos richesses; nous ti\chons de leur en donner

une plus grande idée en a|;randissanl la surface

de ces métaux , nous voulons fixer leurs yeux

ou plutôt les éblouir; combien peu y en a-t-il

eu el'IVt qui soient capables de séparer la per-

sonne de son vêtement, et de juger sans mé-

lange l'homme et le métal!

Tout ce qui est rare et brillant sera donc tou-

jours de mode, tant que les hommes tireront

plus d'avantage de l'opulence que de la vertu,

tant que les moyens de paraître considérable

seront si dilTereuts de ce qui mérite seul d'être

considéré : l'éclat extérieur dépend beaucoup

delà manière de se \êtir; cette manière prend

des formes différentes, selon les différents points

de vue sous lesquels nous voulons être regar-

dés; l'homme modeste, ou qui veut le paraître,

veut eu même temps marquer cette vertu par

la simplicité de son habillement; l'homme glo-

rieux ne néglige rien de ce qui peut étayer son

orgueil ou flatter sa vanité, ou le reconnaît

à la richesse ou à la recherche de ses ajuste-

ments.

Un autre point de vue que les hommes ont

assez généralement, est de rendre leur corps

plus grand, plus étendu : peu contents du petit

espace dans lequel est circonscrit notre être,

nous voulons tenir plus de place en ce monde,

que la nature ne peut nous en donner; nous

cherchons à agrandir notre figure par des chaus-

sures élevées
,

par des vêtements renflés
;

q\ielque amples ([u'ils puissent être, la vanité

qu'ils couvrent n'est- elle pas encore plus

grande ? pourcpioi la tête d'un docteur est-elle

environnée d'une quantité énorme de cheveux

empruntés, et que celle d'un homme du bel

air en est si légèrement garnie? l'un veut qu'on

juge de l'étendue de sa science parla capacité

physique de cette tête, dont 11 grossit le volume

apparent; et l'autre ne cherche à le diminuer,

que pour donner l'idée de la légèreté de son

esprit.

Il y a des modes dont l'origine est plus rai-

sonnable, ce sont celles où l'on a eu pour but

de cacher des défauts et de rendre la nature

moins désagréable. A prendre les hommes en

général, il y a beaucoup plus de figures défec-

tueuses et de laids visages, (pie de personnes

belles et bien faites : les inodes, qui ne sont que

l'usage du plus grand nombre, usage auquel le

reste se soumet, ont donc été introduites, éta-

blies par ce grand nombre de personnes inté-

ressées à rendre leurs défauts plus supporta-

bles. Les fciiimesont coloré leur visage lorsque

les roses de leur teint se sont llétries, et lors-

qu'une pâleur naturelle les rendait moins

agréables que les autres ; cet usage est presque

universellement répandu chez tous les peuples

de la terre; celui de se blanchir les cheveux'

avec de la poudre, et de les enfler par la frisure,

quoique beaucoup moins général et bien plus

nouveau, parait avoir été imaginé pour faire

sortir davantage les couleurs du visage, et en

accompagner plus avantageusement la forme.

Mais laissons les choses accessoires et exté-

rieures, et sans nolis occuper plus longtemps des

oruen;ents et de la draperie du tableau, re\Tï-

noiisà la figure. La tète de l'homme est à l'ex-

térieur et à l'intérieur d'une forme différente

de celle de la tête de tous les autres animaux

,

à l'exception du singe, dans lequel cette partie

est assez semblable; il a cependant beaucoup

moins de cerveau et plusieurs autres différences

dont nous parlerons dans la suite : le corps de

presque tous les animaux quadrupèdes vivi-

pares est en entier couvert de poils, le derrière

de la tète de l'homme est jusqu'^ l'âge de pu-

berté la seule partie de son corps qui en soit

couverte, et elle en est plus abondamment
garnie que la tête d'aucun animal. Le singe

ressemble encore à l'homme par les oreilles,

par les narines, par les dents: il y a une très-

grande diversité dans la grandeur, la position

et le nombre des dents des différents animaux;

les uns en ont en haut et en bas ; d'autres n'eu

outciu'àla mâchoire inférieure; dans les uns

les dents sont séparées les unes des autres;

dans d'autres elles sont continues et réunies; le

palais de certuins poissons n'est qu'une espèce

de masse osseuse très-dure et garnie d'un très-

' Les Papoux , habitants de la Notivelle-Guini'e . qui sont

des peuples sauvages, ne laissent pas de faire srand cas de

leur barbe et de leurs clievcux , et de les poudrer avec de la

chaux. Voyez Hccucil des Voyages (|ui oui servi à l'étalilisse-

inciu de la compagnie des Indes, toni. IV, p. C37.
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grand viombre de poiutcs qui

di'nts'.

Dans presque tous les auiniaux, la partie par

laquelle ils pieuiicut la iioui rituie est oïdiuai-

l'cineiit solide ou année de quelques eoips durs;

daus riioiiime, les quadrupèdes et les poissons,

les dents; le bec dans les oiseaux; les pinces,

les scies, etc., dans les insectes, sont des in-

struments d'une matière dure et solide, avec

lesquels tous ces animaux saisissent et broient

Icui-s aliments ; toutes ces parties dures tirent

leur orii;ine des nerl's, comme les onjiles, les

cornes, etc. iVons axons dit que la substance

nerveuse prend de la solidité et une grande du-

reté dès qu'elle se trouve exposée à l'air ; la

bouche est une partie divisée, une ouverture

dans le corps de l'animal; il est donc naturel

d'imap:iner que les nerfs qui y aboutissent, doi-

vent prendre à leurs extrémités de la dureté et

de la solidité, et produire par conséquent les

dents, les palais osseux, les becs, les pinces, et

toutes les autres parties dures qne nous trou-

vons dans tous les animaux, comme ils produi-

sent aux autres extrémités du corps auxquelles

ils aboutissent, les ongles, les cornes, les ergots,

et même à la surface les poils, les plumes, les

écailles, etc.

Le col soutient la tète et la réunit avec le

corps; cette partie est bien plus considérable

dans la plupart des animaux quadrupèdes,

qu'elle ne l'est dons l'homme ; les poissons et

les antres animaux qui n'ont point de poumons

semblables aux nôtres, n'ont point de cou. Les

oiseaux sont en général les animaux dont le cou

est le plus long; dans les espèces d'oiseaux qui

ont les pattes courtes, le col est aussi assez

court; et dans celles où les pattes sont fort lon-

gues, le col est aussi d'une très-grande longueur.

Aristotedit que les oiseaux de proie, qui ont des

serres, ont tous le col court.

La poitrine de l'homme est à l'extérieur con-

formée différemment de celle des autres aiii-

' On trouve ddns le Journal des Savanls, année 1675. un ex-

trait de l'Istoria anatumîca deW Oisii (ici corpo humtiiio.
ai Bevuardino Geitga, etc., par lequel il parait que cet au-
teur prétend qu'il s'est trouvé plusieurs personnes qui n'a-

vaient qu'une seule dent qui occupait toute la mâchoire, sur
la(|uelle on voyait de petites lignes distinctes par le moyen
desquelles il seuililait qu'il y en eût plusieurs ; il dit avoir

trouvé dans le cimetière de lliopital du Saint-E-^pril de Home,
une tète qui n'avait pas de mâchoire intérieure, et que dans
la supérieure il n'y avait que trois dents, savoir, deux molai-

res, dont chacune était divisée en cinq avec les racines sépa-
rées, ell'aulre fonnail les quatre dents incisives et les deux
qv'oo appelle canines, page 254.

maux , elle est plus large à proportion du corps,

et il n'y a que l'homme et le singe dans lesquels

on trouve ces os (pii sont immédiatement au

dessous du cou, cl (|u'on appelle les clavicules.

Les deux mamelles sont posées sur la poitrine;

celles des femmes sont plus grosses et plus émi-

neutes que celles des hommes , cependant elles

paraissent être à peu près de la même consis-

tance
, et leur organisation est assez semblable,

car les mamelles des hommes peuvent former

du lait comme celles des femmes; on a plusieurs

exemples de ce fait , et c'est surtout a ri\t;e de

pubcrtéquecelaarrive; j'ai vu un jeune homme
de quinze ans faire sortir d'une de ses mamelles

plus d'une cuillerée d'une litiueur laiteuse , ou

plutiH de véritable lait. Il y a dans les animaux

une grande variété dans la situation et dans le

nombre des mamelles; les uns, comme le singe,

l'éléphant, n'en ont que deux qui sont posées

sur le devant de la poitrine ou à côté ; d'autres

en ont quatre , comme l'ours; d'autres , comme
les brebis , n'en ont que deux placées entre les

cuisses; d'autres ne les ont ni sur la poitrine ni

entre les cuisses , mais sur le ventre , comme les

chiennes, les truies, etc., qui en ont un grand

nombre ; les oiseaux n'ont point de mamelles

,

non plus que tous les autres animaux ovipares :

les poissons vivipares , comme la baleine , le

dauphin , le lamantin , etc. , ont aussi des ma-

melles et du lait. La forme des mamelles varie

daus les difl'érentes espèces d'animaux et dans

la même espèce suivant les différents âges. Ou
prétend que les femmes dont les mamelles ne

sont pas bien rondes, mais en forme de poire

,

sont les meilleures nourrices
,
parce que les en-

fants peuvent alors prendre dans leur bouche

non seulement le mamelon , mais encore une

partie même de l'extrémité de la mamelle. Au
reste

,
pour que les mamelles des femmes soient

bien placées , il faut qu'il y ait autant d'espace

de l'un des mamelons à l'autre
,
qu'il y en a

depuis le mamelon jusqu'au milieu de la fos-

sette des clavicules, en sorte que ces trois points

fassent un triangle équilatéral.

Au dessous de la poitrine est le ventre, sur

lequel l'ombilic ou le nombril est apparent et

bien marqué , au lieu que dans la plupart des

espèces d'animaux il est presque insensible

,

et souvent même entièrement oblitéré; les sin-

ges même n'ont qu'une espèce de callosité ou

de dureté à la place du nombril.

Les bras de l'homme ne ressemblent point
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du lout aux jambes de devant des quadrupèdes,

non plus qu'iiux ailes des oiseaux ; Icsinj^e est

[c beul de tous les animaux qui ait des bras et

des ntaiiis; niais ces bras sont plus grossière-

ment formés et dans des proportions moins

exactes que le bras et la main de l'iionunc; les

épaules sont aussi beaucoup pluslarf;esetd'uue

forme très-dilïerente dans l'homme, de ce qu'el-

les sont dans tous les autres animaux ; le haut

des épaules est la partie du corps sur laquelle

l'hoinnie peut porter les plus grands fardeaux.

T.a forme du dos n'e-st pas fort différente

dans l'homme de ce qu'elle est dans plusieurs

animaux quadrupèdes; la partie des reins est

seulement plus museuleuse et plus forte; mais

les fesses, qui font les parties les plus infé

rieures du tronc , n'appartiennent qu'à l'es-

pèce lunnaiue, aucun des animaux quadru-

pèdes n'a de fesses; ce que l'on prend pour

cette partie sont leurs cuisses. L'honmie est le

seul qui se soutienne dans une situation droite

et perpendiculaire; c'est à cette position des

parties inférieures qu'est relatif ce renflement au

haut des cuisses, qui forme les fesses.

Le pied de l'homme est aussi très-différent

de celui de quelque animal que ce soit , et même
de celui du singe; le pied du singe est plutôt

une main qu'un pied , les doigts en sont longs

et disposés comme ceux de la main , celui du
milieu est plus grand que les autres , connne

dans la main; ce pied du singe n'a d'ailleurs

point de talon semblable à celui de l'homme :

l'assiette du pied est aussi plus grande dans

l'homme que dans tous les animaux quadru-

pèdes , et les doigts du pied servent beaucoup

à maintenir l'équilibre du corps et à assurer ses

qiouvements dans la démarche , la course , la

danse, etc.

Les ongles sont plus petits dans l'homme que

dans tous les autres animaux ; s'ils excédaient

beaucoup les extrémités des doigts , ils nuiraient

à l'usage de la main; les sauvages, qui les lais-

sent croître , s'en servent pour déchirer la peau

des animaux ; mais quoique leurs ongles soient

plus forts et plus grands que les nôtres, ils ne le

sont point assez pour qu'on puisse les comparer

en aucune façon à la corne ou aux ergots du

pied des animaux.

On n'a rien observé de parfaitement exact

dans le détail des proportions du corps humain;
non-seulement les mêmes parties du corps n'ont

pas les m6mes dimensions proportionnelles dans

deux personnes différentes, mais souvent, dans
la même personne, une partie n'est pas exacte-

ment semblable à la partie correspondante
;
par

exemple, souvent le bras ou la jambe du cùtc

droit n'a pas exactement les mêmes dimensions

que le bras ou la jambe du côté gauche
, etc. Il

a donc fallu des observations répétées pendant

longtemps pour trouver un milieu entre ces dif-

férences
, afai d'établir au juste les dimensions

des parties du corps lunnaiu , et de donner une

idée des proportions qui font ce que l'on appelle

la belle nature : ce n'est pas par la comparaison

du corps d'un homme avec celui d'un autre

homme , ou par des mesures actuellement prises

sur un grand nombre de sujets
,
qu'on a pu ac-

quérir cette connaissance ; c'est par les efforts

qu'on a faits pour imiter et copier exactement

la nature , c'est à l'art du dessin qu'on doit tout

ce que l'on peut savoir en ce genre ; le senti-

ment et le goût ont fait ce que le mécanique ne

pouvait faire : on a quitté la règle et le compas

pour s'en tenir au coup d'œil , on a réalisé sur

le marbre toutes les formes , tous les contours

de toutes les parties du corps humain
,
et on a

mieux connu la nature par la représentation

que par la nature même ; dès qu'il y a eu des

statues , on a mieux jugé de leur perfection en

les voyant, qu'en les mesurant. C'est par un

grand exercice de l'art du dessin et par un sen-

timent exquis , que les grands statuaires sont

parvenus à faire sentir aux autres hommes les

justes proportions des ouvrages de la nature;

les aaciens ont fait de si belles statues
,
que

d'un commun accord on les a regardées comme
la représentation exacte du corps humain le plus

parfait. Ces statues
,
qui n'étaient que des copies

de l'homme, sont devenues des originaux,

parce que ces copies n'étaient pas faites d'après

un seul iudi> idu , mais d'après l'espèce hu-

maine entière l)ien observée, et si bien vue

qu'on n'a pu trouver aucun homme dont le

corps fût aussi bien proportionné que ces sta-

tues; c'est donc sur ces modèles que l'on a pris

les mesures du corps humain , nous les rap-

porterons ici comme les dessinateurs les ont

données. On divise ordinairement la hauteur

du corps en dix parties égales
,
que l'on appelle

faces en terme d'art, parce que la face de

l'homme a été le premier modèle de ses mesures;

on distingue aussi trois parties égales dans cha-

que face, c'est-à-dire, dans ehaquedlxième par-

tic de la hauteur du corps ; cette seconde divi-
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sion vient de celle qne l'eu a faite de la face

humaine en trois parties (^'ualcs. La preniiorc

commence au dessus du front à la naissance

des cheveux , et linit à la racine du nez; le nez

fait la seconde partie de la face ; et la troisième

,

en commençant au-dessous du nez, vajusqu'au-

dessous du menton : dans les mesures du reste

du corps on désigne quclcjucfois la troisième

partie d'une face, ou une trentième partie de

toute la hauteur , par le mot de nez , ou de lon-

gueur de nez. I.a première face dont nous ve-

nons de parler
,
qui est toute la face de l'homme

,

ne commence qu'à la naissance des cheveux

,

qui est au-dessus du fi'ont; depuis ce point jus-

qu'au sommet de la tète il y a encore \m ticis

de face de hauteur , ou , ce qui est la même
chose, une hauteur égaleàcelie du nez; ainsi,

depuis le sommet de la tète jusqu'au bas du
menton , c'est-à-dire dans la Isautcur de la tète

,

il y a une face et un tiers de face; entre le bas

du menton et la fossette des cla\ iculcs
,
qui est

au-dessus de la poitrine, il y a deux tiers de

face ; ainsi la hauteur depuis le dessus de la

poitrine jusqu'au sommet de la tête, fait deux

fois la longueur de la face , ce qui est la cin-

quième partie de tonte la hauteur du corps ; de-

puis la fossette des clavicules jusqu'au has des

mamelles on compte une face : au dessous des

mamelles commence la quatrième face
,
qui finit

au nombril , et la cinquième va à l'endroit où se

fait la bifurcation du tronc, ce (p.ii fait en tout

la moitié de la hauteur du corps. Ou compte

deux faces dans la longueur de la cuisse jus-

qu'au genou ; le genou fait une demi-face
,
qui

est la moitié de la huitième : il y a deux faces

dans la longueur de la jambe depuis le bas du

genou jusqu'au cou-de-pied , ce qui fait en tout

neuf faces et demie ; et depuis le cou-de-pied jus-

qu'à la plante du pied, il y a une demi-face,

qui complète les dix faces dans lesquelles on a

divisé toute la hauteur du corps. Cette division

a été faite pour le commun des hommes; mais

pour ceux qui sont d'une taille haute et fort au-

dessus du commun, il se trouve environ une

demi-face de plus dans la partie du corps qui

est entre les mamelles et la bifurcation du tronc
;

c'est donc cette hauteur de surplus dans cet en-

droit du corps
,
qui fait la belle taille; alors la

naissance de la bifurcation du tronc ne se ren-

contre pas précisément au milieu de la hauteur

du corps , mais un peu au-dessous. Lorsqu'on

étend les bras de façon qu'ils soient tous deux

sur une même ligne dioife et horizontale , la

distance qui se trouve entre les extrémités des

grands doigts des mains est égale à la hauteur

du corps. Depuis la fossette ((ui est entre les cla-

vicules jusciu'à l'cniboilure de l'os de l'épaule

avec celui du bras il y a wm face; lorsque le

bras est appliqué contre le corps et plié en avant,

on y compte quatre faces, savoir: deux entre

l'emboituie de l'épaule et l'extrémité du coude,

et deux autres depuis le coude jusqu'à la pre-

mière naissance du petit doigt; ce qui fait cinq

faces, et cinq pour le côté de l'autre bras, c'est

en tontdix faces, c'est-à-dire une longucurégale

à toute la hauteur du ^^)rps; il reste cependant

à l'extrémité de chaqiie main la longueur des

doigts, qui est d'environ une demi-face; mais

il faut faire attention que cette demi-face se perd
dans les emboitures du coude et de l'épaule

lorsque les bras sont étendus. La main a une

face de longueur, le pouce a un tiers de face

ou une longueur de nez , de même que le plus

long doigt du pied; la longueur du dessous du
pied est égale à une sixième partie de la hau-

teur du corps en entier. Si l'on voulait vérifier

ces mesures de longueur sur un seul homme,
on les trouverait fautives à plusieurs égards,

par les raisons que nous en avons données; il

serait encore bien plus difficile de déterminer

les mesures de la grosseur des différentes par-

tics du corps; l'embonpoint ou la maigreur

change si fort ces dimensions , et le mouvement
des muscles les fait varier dans un si grand nom-
bre de positions, qu'il est presque impossible

de donner là-dessus des résultats sur lesquels

on puisse compter.

Dans l'enfance, les parties supérieures du corps

sont plus grandes que les parties inférieures,

les cuisses et les jambes ne font pas , à beau-

coup près, la moitié de la hauteur du corps; à

mesure que l'enfant avance en âge , ces parties

inférieures prennent plus d'accroissement que
les parties supérieures, et lorsque l'accroisse-

ment de tout le corps est entièrement achevé,

les cuisses et les jambes font à peu près la moitié

de la hauteur du corps.

Dans les femmes, la partie antérieure de la

poitrine est plus élevée que dans les hommes,
en sorte qu'ordinairement la capacité de la poi-

trine formée par les côtes, a plus d'épaisseur

dans les femmes et plus de largeur dans les

hommes, pioportionnellement au reste du corps;

les hanches des femmes sont aussi beaucoup
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plus grosses

,
parce que les os des hanches et

ceux iiiii y sont joints et qui composent cusem-

ble cette capacité qu'on appelle le bassin , sont

plus larges qu'ils ue le sont dans les honwiies
;

cette différence, dans la conformation de la poi-

trine et du bassin, est assez sensible pour être

reconnue fort aisément, et elle sullit pour faire

distin|,'uer le squelette d'une femme de celui

d'un homme.
La hauteur totale du corps humain varie as-

sez conslderablenient : la grande taille pour les

hommes est depuis cinq pieds quatre ou cinq

pouces
,
jusqu'à cinq pieds huit ou neuf pouces;

la taille médiocre est depuis cinq pieds ou cinq

pieds un pouce, jusqu'à cinq pieds quatre pou-
ces; et la petite taille est au-dessous de cinq

pieds : les femmes ont en général deux ou trois

pouces de moins que les hommes; nous parle-

rons ailleurs des géants et des nains.

Quoique le corps de l'homme soit à l'extérieur

plus délicat que celui d'aucun des animaux
, il

est cependant très-nerveux , et peut-être plus

fort
,
par rapport à son volume

,
que celui des

animaux les plus forts ; car si nous voulons com-
parer la force du lion à celle de l'homme , nous

devons considérer que cet animal étant armé de

griffes et de dents , l'emploi qu'il fait de ses

forces nous en donne une fausse idée , nous at-

tribuons à sa force ce qui n'appartient qu'à ses

armes ; celles que l'homme a reçues de la nature

ne sont point offensives
, heureux si l'art ue lui

en eût pas mis à la main de plus terribles que
les ongles du lion.

Mais il y a une meilleure manière de comparer

la force de l'homme avec celle des animaux

,

c'est par le poids qu'il peut porter; on assure

que les porte-faix ou crocheteurs de Constanti-

nople portent des fardeaux de neuf cents livres

pesant
;
je me souviens d'avoir lu une expé-

rience de M. Desaguliers au sujet de la force de

l'homme : il fit faire une espèce de haruois, par

le moyen duquel il distribuait sur toutes les par-

lies du corps d'un homme debout un certain

nombre de poids, en sorte que chaque partie

du corps supportait tout ce qu'elle pouvait sup-

porter relativement aux autres, et qu'il n'y

avait aucune partie qui ne fut chargée comme
elle devait l'être

; on portait , au moyen de cette

machine , sans être fort surchargé
, un poids de

deux milliers : si on compare cette charge avec

celle que, volume pour volume, un cheval doit

porter , on trouvera que, comme le corps de cet

animal a au moins six ou sept fois plus de vo-
lume que celui d'un homme , ou pourrait donc
charger un che\ al de douze à (piatorze milliers

,

ce qui est un poids énorme en comparaison des

fardeaux (jue nous faisons portei' à cet animal

,

même en distribuant le poids du fardeau aussi

avantageusement qu'il nous est possible.

On peut encore juger de la force par la con-

tinuité de l'exercice et par la légèreté des mou-
vements : les hommes qui sont exercés à la

course, devancent les chevaux
, ou du moins

soutiennent ce mouvement bien plus longtemps;

et même dans un exercice plus modéré , un
homme .accoutumé à marcher fera chaque jour

plus de chemin qu'un cheval , et s'il ne fait que
le même chemin , lorsqu'il aura marché autant

de jours qu'il sera nécessaire pour que le cheval

8oit rendu , l'homme sera encore eu état de con-

tinuer sa route sans en être incommodé. Les

chaters d'Ispahan, qui sont des coureurs de

profession , font trente-six lieues en quatorze ou

quinze heures. Les voyageurs «assurent que les

Hottentots devancent les lions à la course
,
que

les sauvages qui vont à la chasse de l'orignal

,

poursuivent ces animaux
,
qui sont aussi légers

que des cerfs , avec tant de vitesse qu'ils les las-

sent et les attrapent : on raconte mille autres

choses prodigieuses de la légèreté des sauvages

à la course , et des longs voyages qu'ils entre-

prennent et qu'ils achèvent à pied dans les mon-

tagnes les plus escarpées, dans les pays les plus

difficiles , où il n'y a aucun chemin battu , au-

cun sentier tracé ; ces hommes font , dit-on
, des

voyages de mille à douze cents lieues en moins

de six semaines ou deux mois. Y a-t-il aucun

animal , à l'exception des oiseaux
,
qui ont en

effet les muscles plus forts à proportion que

tous les autres animaux
, y a-t-il , dis-je , aucun

animal qui put soutenir cette longue fatigue?

l'homme civilisé ne connaît pas ses forces, il ne

sait pas combien il en perd par la mollesse , et

combien il pourrait en acquérir par l'habitude

d'un fort exercice.

Il se trouve cependant quelquefois parmi nous

des hommes d'une force ' extraordinaire; mais

ce don de la nature, qui leur serait précieux s'ils

étaient dans le cas de l'employer pour leur dé-

fense ou pour des travaux utiles , est un très-

' « Nos quo(]ue vidiiniis Al)i.inatiirii iiomineprodigiosaî os-

• teutatjunis quinE^eiiario Ihorace pltiiiibco iiidiittim , co-

I Ihuriiisiiufi (luinKcriliirum pondo calcaliim, per sceaam ia-

• gredi. • l'iiue, vol. Il, lib. 7. p,3'J.
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petit avantage dans une société policée , où l'es-

prit fait plus que le eorps, et où le travail de la

main ne peut être (pie celui des hommes du der-

nier ordre.

Les femmes ne sont pas, à beaucoup près,

aussi fortes (pie les hommes; et le plus grand

usage, ou le plus grand abus (pie l'hemmc ait

fait de sa force , c'est d'avoir asservi et traité

souvent d'une manière tyranni(iue cette moitié

(lu genre humain, faite pour partager avec lui

les plaisirs et les peines de la vie. Les sauvages

obligent leurs femmes à travailler continuelle-

ment, ce sont elles qui cultivent la terre, qui

font l'ouvrage pénible
,
tandis que le mari reste

nonchalamment couché dans son hamac, dont

il ne sort (juc pour aller à la chasse ou à la pè-

che , ou pour se tenir debout dans la même atti-

tude pendant des heures entières; car les sau-

\ ases ne savent ce que c'est que de se promener,

et rien ne les étonne plus dans nos manières

,

que de nous voir ftller en droite ligue et revenir

ensuite sur nos pas plusieurs fois de suite; ils

n'imaginent pasiju'ou puisse prendre cette peine

sans aucune nécessite, et se donner ainsi du

mouvement (pii n'aboutit à rien . Tous les hom-

mes tendent à la paresse ; mais les sauvages des

pays chauds sont les plus paresseux de tous les

hommes, et les plus tyranniques à l'égard de

leurs femmes par les services qu'ils en exigent

avec une dureté vraiment sauvage : chez les

peuples policés, les hommes, comme les plus

forts
, ont dicté des lois où les femmes sont tou-

jours plus lésées, à proportion de la grossièreté

des mœurs; et ce n'est que parmi les nations

civilisées jusqu'à la politesse, que les femmes

ont obtenu cette égalité de condition
,
qui ce-

pendant est si naturelle et si nécessaire à la dou-

ceur de la société; aussi cette politesse dans les

mœurs est-elle leur ouvrage, elles ont opposé

à la force des armes victorieuses, lorsque par

leur modestie elles nous ont appris à reconnaî-

tre l'empire de la beauté , avantage naturel plus

grand que celui de la force , mais qui suppose

l'aride le faire valoir. Car les idées que les dif-

férents peuples ont de la beauté sont si singu-

lières et si opposées , cpi'il y a tout lieu de croire

que les femmes ont plus gagné par l'art de se

faire désirer, que par ce don même de la na-

ture , dont les hommes jugent si différemment;

ils sont bien plus d'accord sur la valeur de ce

qui est en effet l'objet de leurs désirs, le prix

de la chose augmente par la difficulté d'en ob-

tenir la possession. Les femmes ont eu de la

beauté des (fu'elles ont su se respecter assez

pour se refuser à tous ceux qui ont voulu les

attaquer par d'autres voles que par celles du

sentiment , et du sentiment une fois né la poli-

tesse a dû suivre.

Les anciens avaient des goûts de beauté dif-

férents des mHres; les petits fronts , les sourcils

joints on presque point séparés, étaient des agré-

ments dans le visage d'une femme : on fait eiv-

core aujourd'hui grand cas, en Perse, des gros

sourcils qui se joignent ; (Lins (pielques pays des

Indes il faut, pour être belle, avoir les dents

noires et les cheveux blancs, et l'une des prin-

cipales occupations des femmes aux iles Ma-

rianes est de se noircir les dents avec des her-

bes , et de se blanchir les cheveux à force de les

laver avec de certaines eaux préparées. A la

Chine et au Japon c'est une beauté que d'avoir

le visage large, les yeux petits et couverts, le

nez camus et large , les pieds extrêmement pe-

tits, le ventre fort gros, etc. Il y a des peuples,

parmi les Indiens de l'Amérique et de l'Asie
,

(jui aplatissent la tête de leurs enfants en leur

serrant le front et le derrière de la tête entre

des planches , afin de rendre leur visage beau-

coup plus large qu'il ne le serait naturellement
;

d'autres aplatissent la tête et l'allongent en la

serrant par les côtés ; d'autres l'aplatissent par

le sommet; d'autres enfin la rendent la plus

ronde qu'ils peuvent; chaque nation a des pré-

jugés différents sur la beauté , chaque homme
a même sur cela ses idées et son goût particu-

lier; ce goût est apparemment relatif aux pre-

mières impressions agréables (ju'on a reçues de

certains objets dans le temps de l'enfance, et

dépend peut-être plus de l'habitude ou du ha-

sard que de la disposition de nos organes. IVous

verrons, lorsque nous traiterons du dévelop-

ment des sens , sur quoi peuvent être fondées les

idées de beauté en général que les yeux peu-

vent nous donner.

ADDITION

A l'article de la Description de IHoiiirae.

I.

Hommes d'une grosseur exiraordinairc.

Il se trouve cpielquefois des hommes d'une

grosseur evtraordinaire ; l'Angleterre nous en
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fcurnit plusieurs exemples. Dans un voyage que

le roi George II fit eu 172 I, pour visiter quel-

tpu'S-uncsile ses provinces, ou lui présenta un

homme du comté de Lincoln
,
qui pesait cinq

cent quatrc-vinE;t-trois livres poids de marc :

la circonférence de son corps était de dix pieds

anglais, et sa hauteur de six pieds quatre pou-

ces; il mangeait dix-huit livres de bonif par

jour; il est mort avant l'flgt! de vingt-neuf ans,

et il a laissé sept enfants '.

Dans l'année 1750, le 10 novembre, un An-

glais nommé Edouard Brimht , marchand
,

mourut ôgé de vingt-neuf ans à Malder en Es-

sex ; il pesait six cent neuf livres, poids anglais,

et cinq cent cinquante-sept livres
,
poids de iNu-

rembcrg;sa grosseur était si prodigieuse, que

sept personnes d'une tailic médiocre pouvaient

tenir ensemble dans son habit et le boutonner^.

Un exemple encore plus récent , est celui qui

est rapporté dans laGazette anglaise du 24 juin

1775 , dont voici l'extrait :

« M. Sponer est moit dans la province de

"VS^arwick. On le regardait comme l'homme le

plus gros d'Angleterre; car quatre ou cinq se-

maines avant sa mort il pesait quarante s/ones

neuf livres ( c'est-à-dire C-10 hvrcs); il était

âgé de cinquante-sept ans, et il n'avait pas pu

se promener à pied depuis plusieurs années
;

mais il prenait l'air dans une charrette aussi

légère qu'il était pesant , attelée d'un bon che-

val ; mesuré après sa mort , sa largeur , d'une

épaule à l'autre, était de quatre pieds trois pou-

ces : il a été amené au cimetière dans sa char-

rette de promenade. On fil le cercueil beaucoup

trop long , à dessein de donner assez de place

aux personnes qui devaient porter le corps, de

la charrette à l'église, et de là à la fosse.

Treize hommes portaient ce corps , six à cha-

que côté et un à l'extrémité. La graisse de

cet homme sauva sa vie il y a quelques an-

nées; il était à la foire d'Atherston , ou s'étant

querellé avec un juif, celui-ci lui donna un

coup de canif dans le vcntie ;
mais la lame étant

courte , ne lui perça pas les boyaux , et même

elle n'était pas assez longue pour passer au tra-

vers de la graisse. »

tin trouve encore dans les Transactions phi-

losophiques, n°.l7l, art. 2, un exemple de

deux frères , dont l'un pesait trente-cinq stones,

• Voyci les OareUes anglaises. Décembre 1724.

' Liiméc naliir. sjstcni. Éilit. allemande. Nuremberg, 1773.

»oL I, page 10* , avec la figure Uc ce tr«s-gros honinic
,
pi. 2.

c'est-à-dire quatre cent quatre-vingt dix livres;

et l'autre trente-quatre stones, c'est-à-dire

quatre cent soixante-seize livres, à quatorze

livres le stone.

Nous n'avons pas d'exemple en France d'une

grosseur aussi monstrueuse
; Je mesuis informé

des plus gros hommes, soit à Paris, soiten pro-

vince, et jamais leur poids n'a été de plus de

trois cent soixante , et tout au plus trois cent

quatre-vingts livres , encore ces exemples sont-

ils très-rares : le poids d'un homme de cinq

pieds six pouces doit être de cent soixante à cent

quatre-vingts livres; il est déjà gros s'il pèse

deux cents livres, ti'op gros s'il en pèse deux

cent trente , et beaucoup trop épais s'il pèse

deux cent cinquante et au-dessus ; le poids d'un

homme de six pieds de hauteur , doit être de

deux cent vingt livres ; il sera gros , relative-

ment à sa taille, s'il pèse deux cent soixante,

trop gros à deux cent quatre-\ ingts , énorme à

trois cents et au-dessus. Et* si l'on suit cette

même proportion , un homme de six pieds et

demi de hauteur peut peser deux cent quatre-

vingt-dix livres, sans paraître trop gros; et un

géant de sept pieds de grandeur doit
,
pour être

bien proportionné
,
peser au moins trois cent

cinquante livres ; un géantde sept pieds et demi,

plus de quatre cent cinquante livres; et enfin

un géant de huit pieds doit peser cinq cent

vingt ou cinq cent quarante livres, si la gros-

seur de son corps et de ses membres est dans

les mêmes proportions que celles d'un homme
bien fait.

IL

GÉANTS.

Exemple de géants d'environ sept pieds de grandeur cl

au-dessus.

Le géant qu'on a vu à Paris en 17 35, et qui

avait six pieds huit pouces huit lignes, était né

en Finlande, sur les confins de la Laponie mé-

ridionale , dans un village peu éloigné de Tor-

uco.

Le géant de Thorcshv' en Angleterre, haut de

sept pieds cinq pouces anglais.

Le géant
,
portier du duc de Wirtemherg en

Allemagne, de sept pieds et demi du Rhin.

Trois autres géants vus en Angleterre, l'un

de sept pieds six pouces, l'autre de sept pieds

sept pouces , et le troisième de sept pieds huit

pouces.
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Le géant Cnjunus , eu Finlande , de sept pieds

liuil pouces du Rhin, ou huit pieds, mesure de

Suètie.

Un paysan Suédois, de même grandeur de

huit pieds, mesure de Suède.

Vn garde du duc de Brunswlek-Hnnovre,

huit pieds six pouces d'Amsterdam.

l,c ^éant Gilli , de Tycnte dans te Tirol, de

huit pieds deux pouces , mesure suédoise.

l'n Suédois
,
garde du roi de Prusse, de huit

pieds six pouces, mesure de Suéde.

Tous eesgéantssontcités, arec d'autres moins

grands, par M. Schreber, Hisl. desquadnip.

Erlnng. 1775, tome I, pages 35 et 3G.

Goliath, de geth allitudinis sect- cubitnrum

et pidini, 1. Reg. c. 17, v. 4. En donnant à la

coudée dix-huit pouces de hauteur, le géant

Goliath, avmt neufpieds quatie pouces de gran-

deur.

Solus qilfppe Og rex liazan restiteral de

slirpe gigaïUum : monstralus lectus ejus for-

retis qui est in Rabath novem vubitos ha-

bens longilitdinisetqnatuor lafitudinhadmen-

suram cvbiti viiilis manus. Deuteron. c. III
,

V. II.

M. Le Cat, dans unmémoire lu à l'Académie

de Rouen , ftiit mention des géants cités dans

rPlcritiire-Sainte et par les auteurs profanes. Il

(lit avoir vu lui-même plusieurs géants de sept

pieds, et quelques-uns de huit ; entre autres le

géant qui se faisait Aoir à Rouen eu 1735, qui

avait huit pieds quelques pouces. Il cite la fille

géane, vue par Goropius
,
qui avait dix pieds

de hauteur ; le corps d'Oreste
,
qui selon les

Grecs avait onze pieds et demi (Pline dit sept

coudées, c'est-à-dli'e, dix pieds et demi.
)

Le géant Gabara, presque comtemporain de

Pline, qui avait plus de dix pieds; aussi bien

que le squelette de Secondilla et de Pusio, con-

servés dans les jardins de Salluste. M. Le Cat

cite aussi l'Ecossais Fuuuam
,
qui avait onze

pieds et demi. Il fait ensuite mention des tom-

beaux où l'on a trouvé des os de géants de

quinze , dix-huit, vingt, trente et trente-deux

pieds de hauteur ; mais il parait cert^ain que ces

grands ossements ne sont pas des os humains

,

et qu'ils appartiennent à de grands animaux
,

tels que l'éléphant, la girafe
, le cheval; car il

y a eu des temps oii l'on enterrait les guerriers

avec leur cheval
,
peut-être avec leur éléphant

de guerre.

III.

NAINS.

Eioiiiplcs au sujet des Naiu).

Le nommé Bébé du roide Pologne ( Stanislas)

avait trente-trois pouces de P;nls, la taille droite

et bien proportionnée jusqu'à l'Age de quinze
ou seize aus qu'elle commença à devenir con-
trefaite; il marquait peu de raison. Il mourut
l'an 1761, à l'âge de viugt-trois ans.

Un autre qu'on a vuà Paris en 17G0; c'était

un gentilhomme polonais qui, à l'Age de vinut-

deux ans, n'avait que la hauteur de vingt-huit

pouces de Paris ; mais le corps bien fait et l'es-

prit vif, et il possédait même plusieurs langues.

Il avait un frère aine qui n'avait que trente-

quatre pouces de hauteur.

Un autre à Rristol, qui , en 1751, à l'Age de
((uinze ans

,
n'av ait que treutc-uu pouces an-

glais ; il était accablé de tous les accidents de la

vieillesse, et de dix-neuf livres qu'il avait pesé

dans sa septième année, il n'en pesait plus que
treize.

Un paysan de Frise, qui, en 1751, se fit voir

pour de l'argent à Amsterdam; il n'avait à l'âne

de vingt-six aus
,
que la hauteur de vingt-neuf

pouces d'Amsterdam.

Un nain de Norfolk
,
qui se fit voir dans la

même année à Londres, avait à l'Age de vingt-

deux ans, trente-huit pouces anglais
, et pesait

vingt-sept livres et demie. Transactions phi-

losophiques, n" 495.

On a des exemples de nains qui n'avaient que

deux pieds '
; vingt-un et dix-huit pouces "

;

et même d'un qui, à l'Age de trente-sept ans,

n'avait que seize pouces ^.

Dans les Transactions philosophiques, w" iG7,

art. 10, il est parlé d'un nain Agé de vingt-

deux ans, qui ne pesait que trente-quatre livres

étant tout habillé, et qui n'avait que trente-huit

pouces de hauteur avec ses souliers et sa per-

ruque.

Marcum Maximum et Marcuni Tullium

,

équités romanos b'inum cubilorum fuisse aiic-

tor est M. Varro, et ipsi vidimus in loculis as-

serratos. Flin. lib. VII, cap. 16.

Dans tout ordre de productions, la nature nous

offre les mêmes rapports en plus ou eu moins

,

' Cardanus, de Subtil, p. 337.

> Journal de Méd. et Telliamed.

Bircli, llist. of tbe. K. Soc. tom. IV, pig. 900.
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les nains doivent avoir avec l'homme ordinaire

les nu^rnes pioportioiis eu diminution ([lie les

pénnts en au!J;nH'nlation. Un homme de ([uatre

pieds et demi de hauteur ne doit peser que

(|u;itie-vin^'t-dix ou ([uatre-\ inj;t-([uinze livres.

L'ti lionime de ([uatre pieds, soixante-einq ou

tout au plus soixante-dix livres; un nain de

trois pieds et demi , (juarantc-einq livres; un

de trois pieds, vin<^t-huit ou trente livres, si leur

eorps et leurs memhres sont bien proportion-

nés , ce qui est tout aussi rare en petit qu'en

grand ; ear il arrive presque toujours (|ue les

géants sont trop minées et les nains trop épais
;

ils ont surtout la tète beaueoup trop grosse , les

euisses et les jambes trop courtes ; au lieu que

les géants ont communément la tète petite, les

euisses et les jambes trop longues. Le géant dis-

séqué en Prusse, avait une vertèbre de plus que

les autres bnmmcs, et il y a quelque apparence

que dans les géants bien foits , le nombre des

vertèbres est plus grand que dans les autres

hommes. Il serait à désirer qu'on fit la même
recherche sur les nains, tini peut-être ont quel-

ques vertèbres de moins.

En prenant cinq pieds pour la mesure com-

mune de la taille des hommes
,
sept pieds pour

celle des géants , et trois pieds pour celle des

nains, on trouvera encore des géants plus grands

et des nains plus petits. J'ai vu moi-même des

géants de sept pieds et demi et de sept pieds

huit pouces; j'ai vu des nains qui n'avaient que

vingt-huit et trente pouces de haut ; il paraît

donc qu'on doit fixer les limites de la nature ac-

tuelle, pour la grandeur du corps humain, de-

puis deux pieds et demi jusqu'à huit pieds de

hauteur ; et quoique cet intervalle soit bien con-

sidérable, et que la différence paraisse énorme,

elle est cependant encore plus grande dans

quelque-s espèces d'animaux, tels que les chiens;

un enfant qui vient de naître est plus grand re-

lativement à un géant, qu'un bichon de Malte

adulte ne l'est en comparaison du chien d'Al-

banie ou d'Irlande.

IV.

Nourriture de l'iinmnip dans les dilTéieiils climats.

En Europe , et dans la plupart des climats

tempérés de l'un et de l'autre continent, le pain,

la viande , le lidt , les œufs , les légumes et les

fruits, sont les aliments ordinaires de l'homme;

et le vin, le cidre et la bière sa boisson, car l'eau

pure ne suffirait pas aux hommes de travail

pour maintenir leurs forces.

Dans les climats plus chauds , le sagou, qui

est la moelle d'un arbre
, sert de pain, et les

fruits des palmiers suppléent au défaut de tous

les autres fruits; on mange aussi beaucoup de

dattes en Egypte, en Mauritanie, en Perse, et le

sagou est d'un usage commun dans les Indes

méridionales, à Sumatra, Malacca, etc. Les fi-

gues sont l'aliment le plus commun en Grèce,

en Morée et dans les îles de l'Archipel, comme
les châtaignes dans quelques provincesdeFrance

et d'Italie.

Dans la plus grande partie de l'Asie, en Perse,

en Arabie, en Egypte, et de là jusqu'à la Chine,

le riz fait la principale nourriture.

Dans les parties les plus chaudes de l'Afri-

que, le grand et le petit millet, sont la nourri-

ture des Nègres.

Le maïs dans les contrées tempérées de l'A-

mérique.

Dans les îles de la mer du Sud, le fruit d'un

arbre appelé Varbre de pain.

A Californie, le fruit appelé Pitahaïa.

La cassave dans toute l'Amérique méridio-

nale, ainsi que les pommes de terre, les igna-

mes et les patates.

Dans les pays du nord
,
la bistorte , surtout

chez les Samoièdes et les Jakutes.

La saranne au Kamtschatka.

En Islande, et dans les pays encore plus voi-

sins du nord, on fait bouillir des mousses et du

varec.

Les Nègres mangent volontiers de l'éléphant

et des chiens.

Les Tartares de l'Asie et les Patagons de l'A-

mérique, vivent également delà chair de leurs

chevaux.

Tous les peuples voisins des mers du Nord
,

mangent la chair des phoques, des morses et des

ours.

Les Africains mangent aussi la chair des pan-

thères et des lions.

Dans tous les pays chauds de l'un et l'autre

continent , on mange de presque toutes les es-

pèces de singes.

Tous les habitants des côtes de la mer ,
soit

dans les pays chauds , soit dans les climats

froids , mangent plus de poisson que de chair.

Les habitants des îles Orcadcs, les Islandais, les |

Lapons, les Grocnlandais ne vivent pour ainsi '

dire que de poisson.
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Le lait sert de boisson à quantité de peuples
;

les femmes tartarcs ne boivent que du lait de

jument ; le petit-lait , tire du lait de vaehe , est

la boisson ordin.dro en Islande.

Il serait à désirer qu'on rassemblât un plus

graud nombre d'observations exactes sur la dif-

férence desnourrit\ircs de l'homme dans les eli-

mats divers, et qu'on put faire la comparaison

du ré;;ime ordinaire des dilTerents peuples , il

en résulterait de nouvelles lumières sur la cause

des maladies particulières , et pour ainsi dire

indigènes dans chaque climat.

DE LA VIEILLESSE ET DE LA MORT.

Tout change dans la nature, tout s'altère, tout

périt; le corps de l'homme n'est pas plus tôt ar-

rivé à son point de perl'ectiou, qu'il commence
à déchoir : le dépérissement est d'abord insen-

sible
;

il se passe même plusieurs années avant

que nous nous apercevions d'un changement
considérable : cependant nous devrions sentir

le poids denos années mieux que les autres ne

peuvent en compter le nombre ; et comme ils

ne se trompent pas sur notre âge en le jugeant

par les changements extérieurs, nous devrions

nous tromper encore moins sur l'effet intérieur

qui les produit, si nous nous observions mieux,

si nous nous flattions moins, et si, dans tout, les

autres ne nous jugeaient pas toujours beau-

coup mieux que nous ne nous jugeons nous-

mêmes.

Lorsque le corps a acquis toute son étendue

en hauteur et en largeur par le développement
entier de toutes ses parties , il augmente en
épaisseur; le commencement de cette augmen-
tation est le premier point de sou dépérisse-

ment, car cette extension n'est pas une conti-

nuation de développement ou d'accroissement

intérieur de chaque partie, par lesquels le corps

continuerait de prendre plus d'étendue dans

toutes ses parties organiques, et par conséquent

plus de force et d'activité; mais c'est une sim-

ple addition de matière surabondante qui enûe

le vohniie du corps et le charge d'un poids inu-

tile. Cette matière est la graisse qui survient

ordinairement à trente-cinq ou quarante ans
;

et à mesure ({u'elle augmente, le corps a moins

de légèreté et de liberté dans ses mouvements,

.••es facultés pour la génération diminuent , ses

membres s'appesantissent
,

il n'acquiert de

l'étendue qu'en perdant de la force et de l'ac-

tivité.

D'ailleurs, les os et les autres parties solides

du corps ayant pris toute leur extension en

longueur et en grosseur, continuent d'augmen-

ter en solidité ; les sucs nourriciers qui y arri-

vent, et qui étaient auparavant employés à en
augmenter le volume par le déxcloppcment,

ne servent plus qu'à l 'augmentai ion de la

masse, en se fixant dans l'intérieur de ces par-

ties; les membranes deviennent cartilagineuses,

les cartilages deviennent osseux, les os de-

viennent plus solides, toutes les libres plus

dures, la peau se dessèche, les rides se for-

ment peu à peu, les cheveux blanchissent, les

dents tombent, le visage se déforme, le corps

se courbe, etc. ; les premières nuances de cet

état se font apercevoir a^ant quarante ans;

elles augmentent par degrés assez lents jus-

qu'à soixante; par degrés plus rapides jusqu'à

soixaste et dix ; la caducité commence à cet

âge de soixante et dix ans, elle va toujours en

augmentant; la décrépitude suit, et la mort

termine ordinairement avant l'âge de quatre-

vingt-dix ou cent ans la vieillesse et la vie.

Considérons en particulier ces différents ob-

jets; et de la même façon que nous avons exa-

miné les causes de l'origine et du développe-

ment de notre corps, examinons aussi celles

de sou dépérissement et de sa destruction. Les

os, qui sont les parties les plus solides du corps,

ne sont dans le commencement que des filets

d'une matière ductile qui prend peu à peu de

la consistance et de la dureté. On peut consi-

dérer les os dans leur premier état comme au-

tant de filets ou de petits tuyaux creux revêtus

d'une membrane en dehors et en dedans. Cette

double membrane fournit la substance qui doit

devenir osseuse, ou le devient elle-même eu

partie; car le petit intervalle qui est entre ces

deux membranes, c'est-à-dire entre le périoste

intérieur et le périoste extérieur, devient bientôt

une lame osseuse. On peut concevoir en par-

tie comment se fait la production et l'accroisse-

ment des os et des autres parties solides du corps

des animaux, par la comparaison de la manière

dont se forment le bois et les autres parties solides

desvégétaux.Prenonspourexemple une espèce

d'arbre dont le bois conserve une cavité à son

intérieur, comme un figuier ou un sureau, et

comparons la formation du boisde ce tuyau creux

de sureau avec celle de l'os de la cuisse d'un

14
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nnJnial. qui nde même une cavité. La première

auDf'e, lorsque le bouton ([ui doit former la

branche commence à s'étendre, ce n'est qu'une

matière ductile qui par son extension devient

mi filet lu'rl)ncé, et qui se développe sous la

forme d'un petit tuyau rempli de moelle ; l'ex-

térieur de ce tuyau est revêtu d'une membrane

fibreuse, et les parois intérieures de la cavité

sont aussi tapissées d'une pareille membrane
;

ces membrniies, tant l'extérieure que l'inté-

rieure, sont, dans leur très-petite épaisseur,

composées de plusieurs plans superposés de

libres encore molles qui tirent la nourriture

nécessaire à l'accroissement du tout ; ces plans

intérieurs de fibres se durcissent peu à peu

par le déprtt de la sève qui y arrive, et la pre-

mière année il se forme une lame ligneuse en-

tre les deux membranes ; cette lame est plus ou

moins épaisse à proportion de la quantité de

sève nourricière qui a été pompée et déposée

dans l'intervalle qui sépare la membrane ex-

térieufe de la membrane intérieure; Jnais,

quoique ces deux membranes soient devenues

solides et ligneuses par leurs surfaces inté-

lieures, elles conservent à leurs surfaces ex-

térieures de la souplesse et de la ductilité; et

l'année suivante, lorsque le boulon qui est à

leur sommet commun vient à prendre de l'ex-

tension, la sève monte par ces fibres ductiles

de chacune do ces membranes, et en se dépo-

sant dans les plans intérieurs de leurs fibres,

et même dans la lame ligneuse qui les sépare,

CCS plans intérieurs deviennent ligneux comme

les avitres qui ont f(U-mé la première lame, et

en même temps cette première lame augmente

en densité : il se fait donc deux couches nou-

felles de bois, l'une à la face extérieure, et

l'autre h la face intérieure de la première lame,

ce qui augmente l'épaisseur du bois et rend

plus grand l'intervalle qui sépare les deux mem-

branes ductiles. L'année suivante elles s'éloi-

înent encore davantage par deux nouvelles

couches de bois qui se collent contre les trois

premières, l'une à l'extérieur et l'autre à l'inté-

rieur, et de cette manière le bois augmente

toujours en épaisseur et en solidité : la cavité

Intérieure augmente aussi à mesure que la

branche grossit, parce que la membrane inté-

rieure croit, comme l'extérieure, à mesure que

tout le reste s'étend; elles ne deviennent toutes

deux ligneuses que dans la partie qui touche

ou bols déjà formé. Si l'on uc considère dono

que la petite branche qui a été produite pen-

dant la première année, ou bien si l'on prend

un intervalle entre deux nœuds, c'est-à-dire

la production d'une seule année, on trouvera

que cette partie de la branche conserve en

grand la même ligure qu'elle avait en petit;

h'S nœuds qui terminent et séparent les pro-

ductions de chaque année marquent les ex-

trémités de l'accroissement de cette partie de

la branche; ces extrémités sont les points d'ap-

pui contre lesquels se fait l'action des puissan-

ces qui servent au développement et à l'exten-

sion des parties eontiguès qui se développent

l'année suivante ; les boutons supérieurs pous-

sent et s'étendent en réagissant contre ce point

d'appui, et forment une seconde partie de la

branche, de la même façon que s'est formée la

première; et ainsi de suite tant que la branche

croit.

La manière dont se forment les os serait as-

sez semblable à celle que je viens de décrire,

si les points d'appui de l'os au lieu d'être à ses

extrémités, comme dans les bois, ne se trou-

vaient au contraire dans la partie du milieu,

comme nous allons tâcher de le faire enten-

dre. Dans les premiers temps les os du fœtus

ne sont encore que des filets d'une matière

ductile que l'on aperçoit aisément et distincte-

ment à travers la peau et les autres parties ex-

térieures, qui sont alors extrêmement minces

et presque transparentes. L'os de la cuisse, par

exemple, n'est qu'un petit filet fort court qui,

comme le filet herbacé dont nous venons de

parler, contient une cavité ; ce petit tuyau

creux est fermé aux deux bouts par une ma-

tière ductile, et il est revêtu à sa surface exté-

rieure et à l'intérieur de sa cavité, de deux

membranes composées, dans leur épaisseur, de

plusieurs plans de fibres toutes molles et duc-

tiles. A mesure que ce petit tuyau reçoit des

sues nourriciers, les deux extrémités s'éloignent

de la partie du milieu; cette partie reste tou-

jours à la même place, tandis que toutes les

autres s'en éloignent peu à peu des deux côtés;

elles ne peuvent s'éloignerdaus cette direction

opposée, sans réagir sur cette partie dumilieu:

les parties qui environnent ce point du milieu,

prennent donc plus de consistance, plus de

solidité, et commencent à s'ossifier les pre-

mières: la première lame osseuse est bien,

comme la première lame ligneuse, produite

dans riutervallc qui sépare les deux membra-
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ncs, c'cst-à-diro entre le périoste extérieur et

le périoste qui tapisse les parois de In cavité

intérieure; mais elle jie s'étend pas, l'oninie In

Inme lij^neuse, dans toute la lon|;ucur de la

partie qui prend de l'extension. L'intervalle

des deux périostes devient osseux , d'nbord

dans la partie du milieu de la lonjiucur de l'os;

ensuite les parties quiavoisinent le milieu sont

celles qui s'ossifient, tandis que les extrémités

de l'os et les parties qui avoisinent ces extré-

mités restent ductiiesetsponsiieuses, et comme
la partie du milieu est celle qui est la prcniicre

ossHiée, et que quand une fois une partie est

ossifiée, elle ne peut plus s'étendre, il n'est pas

possible ipi'elle prenne autant de grosseur que

les autres: la partie du milieu doit donc être la

partie la plus menue de l'os, car les autres par-

ties et les extrémités ne se durcissant qu'après

celle du milieu, elles doivent prendre plusd'ac-

croisscment et de voliune; et c'est par cette

raison que la partie du milieu des os est plus

menue (jue toutes les autres parties, et que les

têtes des os
,
qxii se durcissent les dernières et

qui sont les parties les plus éloignées du milieu,

sont aussi les parties les plus grosses de l'os.

Nous pourrions suivre plus loin cette théorie

sur la figure des os ; mais ,
pour ne pas nous

éloigner de notre principal objet, nous nous

contenterons d'observer qu'indépendamment

de cet accroissement en longueur qui se fait,

comme l'on voit, d'une manière différente de

celle dont se fait l'accroissement du bois, l'os

prend en même temps un accroissement eu

grosseur
,
qui s'opère à peu près de la même

maiiiére que celui du bois, car la première

lame osseuse est produite par la partie inté-

rieure du périoste; et lorsque cette première

lame osseuse est formée entre le périoste inté-

rieur et le périoste extérieur, il s'en forme

bientôt deux autres qui se collent de chaque

côté de la première, ce qui augmente en même
temps la circonférence de l'os et le diamètre

de sa cavité; et les parties intérieures des deux

périostes continuant ainsi à s'ossifier, l'os

continue à grossir par l'addition de toutes ces

couches osseuses produites par les périostes, de

la même façon que le bois grossit par l'addition

des couches ligneuses produites par lesécorccs.

Mais lorsque Vos est arrivé à son développe-

ment eutier, lorsque les périostes ne fournis-

sent plus de matière ductile capable de s'ossi-

f:er, ce qui arrive lorsque l'animal a pris son

accroissement en entier, niors les sucs nourri-

ciers (jui étaient employés à nufjmcntcr le vo-

lumcdcros,ne servent plus qu'à en augnu'iiler

la densité; ces sucs se déposent dans l'inté-

rieur de l'os, il devient plus solide, plus massif,

plus pesant spécifi((ucmenl, conunc on peut le

voir par la pesanteur et la solidité des os d'un

bœuf, coirparée - à la pesanteur et a la solidité des

osd'unvcau; etenfin la substance de l'os devient

avec le temps si compacte qu'elle ne peut plus

ndnu'Itre les sucs nécessaires à cette espèce de
circulation qui fait la nutrition de ces parties

;

dès lors cette substance de l'os doit s'altérer,

comme le bois d'un vieil arbre s'altère lors-

qu'il a une fois accpiis toute sa solidité. Cette

altération dans la substance même des os est

une des premières causes qui rendent néces-

saire le dépérissement de notre corps.

Les cartilages, qu'on peut regarder comme
des os mous et imparfaits, reçoivent, comme
les os, des sucs nourriciers qui en augmcntcut

peu à peu la densité, ils deviennent plus so-

lides à mesure qu'on avance eu âge, et daus la

vieillesse ils se durcissent presque jusqu'à l'os-

sification, ce qui rend les mouvements des

jointiu-es du corps très-difficiles, et doit enfin

nous priver de l'usage de nos membres, et pro-

duire une cessation totale du mouvement ex-

térieur, seconde cause très-immédiate et trè.s-

nécessaired'un dépérissement plus sensible et

plus marqué que le premier, puisqu'il se ma-
nifeste par la cessation des fonctions extérieu-

res de notre corps.

Les membranes, dont la substance a bien des

choses communes avec celle des cartilages

,

prennent aussi à mesure qu'on avance eu âge

plus de densité et de sécheresse; par exemple,

celles qui environnent les os cessent d'être duc-

tiles de bonne heure ; dès que l'accroissement

du corps est achevé , c'est-à-dire dès l'âge de

dix-huit ou vingt ans , elles ne peuvent plus

s'étendre, elles commencent donc à augmenter

en solidité et continuent à devenir plus denses

à mesure qu'on vieillit. Il en est de même des

fibres qui composent les muscles et la chair
;

plus on vit, plus la chaii' devient dure : cepen-

dant
, à en juger par l'attouchement extérieur,

on pourrait croire que c'est tout le contraire

,

car des qu'où a passé l'âge de la jeunesse , il

semble que la chair commence à perdre de sa

fraîcheur et de sa fermeté , et à mesure qu'on

avance en âge il parait qu'elle devient toujours
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plus molle. Il faut faire attention que ce n'est

pas de la ehair, mais de la peau que cette ap-

parence dépend ; lorsque la peau est bien ten-

due, eomnie elle l'est en effet tant (pie les chairs

et les autres parties pretuient de l'augmenta-

tion de volume, la chair, quoitpie moins solide

qu'elle ne doit le devenir, parait ferme au tou-

cher; cette fermeté commence il diminuer lors-

que la graisse recouvre les chairs, parce que la

uraisse, surtout lorsqu'elle est trop abondante
,

forme une espèce de couche entre la clinir et la

peau : cette couche de graisse que recouvre la

peau, étant beaucoup plus molle que lachairsur

laquelle la peau portait auparavant, on s'aper-

çoit au toucher de cette différence, et la chair

parait avoir perdu de sa fermeté; la peau s'é-

tend et croit à mesure que la graisse augmente,

et ensuite pour peu qu'elle diminue, la peau se

plisse et la chair parait être alors fade et molle

au toucher. Ce n'est doncpasiachair ellc-mcmc

(jui se ramollit, mais c'est la peau dont elle est

couverte, qui , n'étant plus assez tendue, devient

molle, car la chair prend toujours plus de du-

reté à mesure ([u'ou avance en Age : on peut s'en

assurer par la comparaison do la chair des

jeunes animaux avec celle de ceux qui sont

vieux ; l'une est tendre et délicate ,
et l'autre

est si sèche et si dure qu'on ne peut en man-

ger.

La peau peut toujours s'étendre tant que le

volume du corps augmente : mais lorsqu'il \ ient

à diminuer, elle n'a pas tout le ressort qu'il fau-

drait pour se rétablir en entier dans son pre-

mier état : il reste alors des rides et des plis qui

nes'effacent plus. Les ridesdu visage dépendent

en partie de cette cause ,
mais il y a dans leur

production une espèce d'ordre relatif à la forme,

aux traits et aux mouvements habituels du vi-

sage. Si l'on examine bien le visage d'un homme
de vingt-cinq ou trente ans , on pourra déjà y

découvrir l'origine de toutes les rides qu'il aura

dans sa vieillesse ; il ne faut pour cela que voir

le visage dans un état de violente action
,

comme est celle du ris, des pleurs, ou seule-

mentcelle d'une forte grimace : tous les plii qui

se formeront dans ces différentes actions se-

ront un jour des rides ineffaçables; elles sui-

vent en effet la disposition des muscles
, et se

gravent plus ou moins par l'habitude plus ou

moins répétée des mouvements qui en dépen-

dent.

A mesure qu'on avance en âge , les os , les

cartilages , les membranes, la chair, la peau et

toutes les libres du corps, deviennent donc plus

solides, plusdures, plus sèches; toutes les parties

se l'etirent, se resserrent, tous les mouv ements

dexiennent plus lents, plus difficiles ; la circu-

lation des lluides se fait avec moins de liberté
,

la transpiration diminue ,
les sécrétions s'altè-

rent, la digestion des aliments devient lente et

laborieuse, les sucs nourriciers sont moins abon-

dants, et ne pouvant être reçus dans la plupart

des libres devenues trop solides , ils ne servent

plus à la luitrition ; ces parties trop solides sont

des parties déjà mortes, puisqu'elles cessent de

se nourrir. Le corps meurt donc peu à peu et

par parties
, son mouvement diminue par de-

grés, la vie s'éteint par nuances successives, et

la moit n'est que le dernier terme de cette suite

de degrés, la dernière nuance de la vie.

Comme les os , les cartilages , les muscles et

toutes les autres parties ([ui composent le corps

sont moins solides et plus molles dans les fem-

mes que dans les hommes , il faudra plus de

temps pour que ces parties prennent cette soli-

dité qui cause la mort ; les femmes par consé-

quent doi\ ent vieillir plus que les hommes; c'est

aussi ce qui arrive , et on peut observer , en

consultant les tables qu'on a faites sur la mor-

talité du genre humain, que quand les femmes

ont passé un certain âge , elles vivent ensuite

plus long-temps que les hommes du même âge.

On doit aussi conclure de ce que nous avons dit,

que les hommes qui sont en apparence plus

faibles que les autres ,
et qui approchent plus

de la constitution des femmes , doivent vivre

plus long-temps que ceux qui paraissent être

les plus forts et les plus robustes ; et de même
on peut croire que dans l'un et l'autre sexe, les

personnes qui n'ont achevé de prendre leur ac-

croissement que fort tard sont celles qui doi-

vent vivre le plus, car dans ces deux cas les os,

les cartilages et toutes les libres arriveront plus

tard à ce degré de solidité qui doit produire

leur destruction.

Cette cause de la mort naturelle est générale

et commune à tous les animaux, et même aux

végétaux. Un chêne ne périt que parce que les

parties les plus anciennes du bois
,
qui sont au

centre , deviennent si dures et si compactes

qu'elles ne peuvent plus recevoir de nourri-

ture; l'humidité quelles contiennent n'ayant

plus de circulation et n'étant pas remplacée par

une sève nouvelle, fermente, se corrompt et al-
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tcre peu à peu les fibres du bois ; elles devieu-

nent roupies, elles se désorganisent , enfin elles

tombent en poussière.

La durre totale de la vie peut se mesurer en

quekiue façon par eelle du temps de l'aeerois-

senient ; un arbre ou un iuiimal qui prend en

peu de temps tout son aeeroissement
,
périt

beaueoup plus tôt qu'un autre auqilel il faut

plus de temps pour croitre. Dans les animaux
,

eomme dans les véiietaux ,
l'aeeroissenient

en hauteur est eeluiqui est aehevé le premier;

un chêne eesse de grandir longtemps avant

qu'il eesse de grossir ; l'honnue eroit en hauteur

jusqu'à seize ou dix-huit ans ,
et cependant le

développement entier de toutes les parties de

sou corps eu grosseur n'est achevé qu'à trente

ans ; les chiens prennent en moins d'un an leur

accroissement en longueur , et ce n'est que dans

la seconde année qu'ils achèvent de prendre

le^r grosseur. L'homme, qui est trente ans à

eroiti'e, vit quatre-vingt-dix ou cent ans; le

chien, qui ne croit que pendant deux ou trois

ans , ne vit aussi que dix ou douze ans
;

il en est

de même de la plupart des autres animaux. Les

poissons qui ne cessent de croitre qu'au bout

d'un ti'ès-graud nombre d'années , vi\ eut des

siècles, et comme nous l'avons déjà insinué,

cette longue durée de leur vie doit dépendre de

la constitution particulière de leurs arêtes, cpù

ne prennent jamais autant de solidité que les os

des wiimaux terrestres. Nous examinerons dans

l'histoire pai'ticulière des animaux
,

s'il y a des

exceptions à cette espèce de règle que suit la

nature dans la proportion de la durée de la vie

à celle de l'accroissement , et si en effet il est

vraiqueles corbeaux et les cerfsvivent, comme
on ie prétend, un si grand nombre d'années:

ce qu'on peut dire en général , c'est que

les grands animaux vivent plus longtemps

que les petits
,
pai-ce qu'ils sont plus de temps à

croître.

Les causes de notre destruction sont donc

nécessaires, et la mort est inévitable ; il ne nous

est pas plus possible d'en reculer le terme fatal,

que de changer les lois de la nature. Les idées que

quelques visionnaires ont eues sur la possibilité

de perpétuer la vie par des remèdes , auraient

dii périr avec eux, si l'amour-propre n'augmen-

tait pas toujours la crédulité au point de se per-

suader ce qu'il y a même de plus impossible .

et de douter de ce qu'il y a de plus vrai , de

plus réel et de plus constant. La panacée, quelle

qu'en fût la composition, la transfusion du sang

et les autres moyens qui ont été proposés pour

rajeunir ou iumiortaliser le corps , sont au

moins aussi chinu'riipies que la fontaine de

Jouvence est fabuleuse.

Lorsque le corps est bien constitué, peut-être

est-il possible de le faire durer quelques années

de plus en le ménageant: il se peut que la nui-

deration dans les passions, la teiiiperunec et la

sobriété dans les plaisirs contribuent à la du-

rée de ls#v'ie , encore cela même parait-il fort

douteux ; il est peut-être nécessaire que le

corps fasse l'emploi de toutes ses forces, ((u'il

consonuue tout ceipi'il peut consommer, qu'il

s'exerce autant qu'il en est capable; que ga-

gnera-t-on dès lors par la diète et par la priva-

tion? ri y a des hommes qui ont vécu au-delà

du terme ordinaire, et, sans parler de ces deux
vieillards dont i! est fait mention dans les Tran-

sactions philo.sophi([ues
,
dont l'un a vécu cent

soixante-cinq ans et l'autre cent quarante-quatre,

nous avons un grand nombre d'exemples

d'hommes qui ont vécu cent dix, et même cent

viugt ans : cependant ces hommes ne s'étaient

pas plus ménagés que d'autres ; au contraire il

parait que la plupart étaient des paysans accou-

tumés aux plus grandes fatigues, des chasseurs,

des gens de travail, des hommes en un mot qui

avaient employé toutes les forces de leur corps,

qui en avaient même abusé , s'il est possible

d'en abuser autrement que par l'oisiveté et la

débauche continuelle.

D'ailleurs, si l'on fait réflexion que l'Euro-

péen, leJsègre, leChinois, l'Américain, l'homme

policé, l'homme sauvage , le riche , le pauvre
,

l'habitant de la ville , celui de la campagne , si

différents entre eux par tout le reste, se res-

semblent à cet égard, et n'ont chacun que la

même mesure , le même intervalle de temps à

parcourir depuis la naissance à la mort
;
que

la différence des races, des climats, des nour-

ritures, des commodités , n'en fait aucune à la

durée de la vie
;
que les hommes qui ne se

nourrissent cpie de clïair crue ou de poisson sec

,

de sagou ou de riz, de cassave ou de racines,

vivent aussi longtemps que ceux qui se nourris-

sent de pain ou de mets préparés; ou reconnaîtra

encore plus clairement que la durée de la vie

ne dépend ni des habitudes , ni des mœurs, ni

de la qualité des aliments
;
que rien ne peut

changer les lois de la mécanique, qui règlent fe

nond)re de nos années, et qu'on ne peut guère
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les altérer que par des excès de nourriture ou

par de trop t;rniulcs diètes.

S'il V il qiiclciue dillVrenee tant soit peu re-

inar(|U!il)Ie dans la durce de la vie, il semble

qu'on doit l'attribuer à la qualité de l'air ;
on

a observé que dans les pays élevés il se trouve

t'onnnunémcnt plus de vieillards que dans les

lii'ux. bas; les nionta'-rncs d'Kcosse, de Galles,

d'Auvergne, de Suisse ont fourni plus d'exem-

ples de vieillesses extrêmes que les plaines de

Hollande, de Flandre ,
d'Alleraagnijpt de Po-

logne. Mais, à prendre le genre humain en gé-

néral , il n'y a, pour ainsi dire , aucune diffé-

rence dans la durée de la vie; l'homme qui ne

meurt point de maladies accidentelles vit par-

tout quatre-vingt-dix ou eentans;nos ancêtres

n'ont p;is vécu davantage, et depuis le siècle de

I)a\ id ce terme n'a point du tout varié. Si l'on

nous demande pourquoi la vie des premiers

hommes était beaucoup plus longue, pourquoi

ils vivaient neuf cents, neuf cent trente, et jus-

qu'à neuf cent soixante et neufans, nous pour-

rions peut-être en donner une raison
,
en di-

sant que les productions de la terre dont ils fai-

saient leur nourriture étaient alors d'une na-

ture dilïerente de ce qu'elles sont aujourd'hui;

la surface du globe devait être, comme ou la

vu (volume I, Théorie delà Terre), beaucoup

moins solide et moins compacte dans les pre-

miers temps après la création
,
qu'elle ne l'est

aujourd'hui, parce que la gravité n'agissant que

depuis peu de temps , les matières terrçstres

n'avaient pu acquérir en aussi peu d'années la

consistance et la solidité qu'elles ont eues de-

puis ; les productions de la terre devaient être

analogues à cet état; la surface de la terre étant

moins compacte , moins sèche, tout ce qu'elle

produisait devait être plus ductile, plus souple,

plus susceptible d'extension; il se pouvait donc

que l'accroissement de toutes les productions

de la nature, et même celuiducorps de l'homme,

ne se fit pas en aussi peu de temps qu'il se fait

aujourd'hui; les os , les muscles , etc., conser-

vaient peut-être plus longtemps leur ductilité

et leur mollesse, parce que toutes les nourritures

étaient elles-mêmes plus molles et phisductiles;

des lors toutes les parties du corps n'arrivaient

à leur développement entier qu'après un grand

nombre d'années ; la génération ne pouvait s'o-

pérer par conséquent qu'après cet accroisse-

ment pris eu entier, ou presque en entier, c'est-

à-dire à cent vingt ou cent trente ans, et la du-

rée de la vie était proportionnelle à celle du
temps de l'accroissement, comme elle l'est en-

core aujourd'hui: car en supposant que l'âge

de puberté des premiers honnnes, l'âge auquel

ils commençaieut à pouvoir engendrer, l'iit celui

de cent trente ans, l'âge auquel on peut engen-

drer aujourd'hui étant celui de quatorze ans
,

il se trouvera que le nombre des années de la

vie des premiers hommes et de ceux d'aujour-

d'hui sera dans la même proportion, puisqu'en

multipliant chacun de ces deux nombres par le

même nombre, par exemple, par sept, enverra

que la vie des hommes d'aujourd'hui étant de

quatre-vingt-dix-huit ans , celle des hommes
d'alors devait être de neuf cent dix ans ; il se

peut doue que la durée de la vie de l'homme

ait diminué peu à peu à mesure que la surface

de la terre a pris plus de solidité par l'action

continuelle de la pesanteur , et que les siècles

qui se sont écoulés depuis la création jusqu'à

celui de David , ayant suffi pour faii'e prendre

aux matières terrestres toute la solidité qu'elles

peuvent acquérir par la pression de la gra\ ité,

la surface de la terre soit depuis ce temps-là

demeurée dans le même état, qu'elle ait acquis

dès lors toute la consistance qii'ellc devait avoir

à jamais, et que tous les termes de l'acci'oisse-

ment de ses productions aient été fixés aussi

bien que celui de la durée de la vie.

Indépendamment des maladies accidentelles

qui peuvent arriver à tout âge , et qui dans la

vieillesse deviennent plus dangereuses et plus

fréquentes , les vieillards sont encore sujets à

des infirmités naturelles
,
qui ne viennent que

du dépérissement et de l'affaissement de toutes

les parties de leur corps ; les puissances mus-

culaires perdent leur équilibre, la tête vacille, la

main tremble, les jambes sont chancelantes; la

sensibilité des nerfs diminuant, les sens de-

vienneut obtus, le toucher même s'émousse;

mais ce qu'on doit regarder comme une très-

grande infirmité , c'est que les vieillards fort

âgés sont ordinairement inhabiles à la généra-

tion. Cette impuissance peut avoir deux causes

toutes deux suffisantes pour la produire : l'une

est le défaut de tension dans les organes exté-

rieurs , et l'autre l'altération de la liqueur sé-

minale. Le défaut de tension peut aisément

s'expliquer parla conformation et la texture de

l'organe même: ce n'est, pour ainsi dire, qu'une

membrane vide , ou du moins qui ne contient

à l'intérieur qu'un tissu cellulaire et spongieux
;
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elle prête, s'tStcnd et reçoit dnns ses cavités iii-

ti-rimircs une i;raiuU' quantité de siiiii;(|iii pro-

duit une iuigmeiUiitioi» de volunu' appiiiTiit l't

un certain degré de tension : l'on coui,"oit l)icn

que dans la jeunesse cette membrane a toute la

souplesse requise pour pouvoir s'étendre et

obéir aisément à l'impulsion du san^;, et que,

pour peu qu'il soit porte vers cette partie avec

quelque force , il dilate et développe aisément

cette membrane molle et flexible ; mais à

mesure qu'on avance en àgc
,
elle acquiert

,

comme toutes les autres parties du corps
,

plus de solidité, elle perd de sa souplesse et de

fia tleiibilité ; dès lors en supposant même que

l'impulsion du sîing se fit avec la même force

que dans la jeunesse, ce qui est une autre ques-

tion que je n'examine point ici, cette impulsion

ne serait pas suffisante pour dilater aussi aisé-

ment cette membrane devenue plus solide , et

qui par conséquent résiste davantage à cette

action du sang ; et, lorsque cette membrane aura

pris encore plus de solidité et de sécheresse

,

rien ne sera capable de déployer ses rides et

de lui donner cet état de gonflement et de ten-

sion nécessaire à l'acte de la génération.

A l'égard des altérations de la liqueur sémi-

nale , ou plutôt de son infécondité dans la vieil-

lesse, on peut aisément concevoir que la liqueur

séminale ne peut être prolifiiiue que lorscju'elle

pontlent, sans exception, des molécules orga-

niques renvoyées de toutes les parties du corps
;

car, comme nous l'avons établi, la production

du petit être organisé semblable au grand
( Voy.

Vllist. gén. des Anim., chap. Il, III; etc.)

ne peut se faire que par la réunion de toutes

ces molécules renvoyées de toutes les parties

du corps de l'individu; mais dans les vieillards

fort âgés , les parties qui , comme les os , les

cartilages, etc., sont devenues trop solides,

ne pouvant plus admettre de nourriture
, ne

peuvent par conséquent s'assimiler cette ma-

tière nutritive , ni la renvoyer après l'avoir mo-

delée et rendue telle qu'elle doit être. Les os et

les autres parties devenues trop solides ne peu-

vent donc ni produire ni renvoyer des molé-

cules organiques de leur espèce; ces molécules

manqueront par conséquent dans la liqueur sé-

minale de ces vieillards , et ce défaut suffit pour

la rendre inféconde
,
puisque nous avons prouvé

que, pour que la liqueur séminale soit prolifi-

que , il est nécessaire qu'elle contienne des mo-

lécules renvoyées de toutes les parties du corps

,

afin que toutes ces parties puisseiit en effet se

ri unir d'abord et se réaliser ensuite au moyen

de leur di'\ cloppciiu'iit.

En suivant ce raisonnement qui me parait

fondé , et en admettant lu supposition (pie c'est

en effet par l'absence des molécules ()ri;ani(iues

qui ne peuvent être renvoyées de celles des par-

ties (lui sont devenues trop solides
,
que |a li-

queur séminale des hommes fort âgés cesse

d'être prolilique , on doit penser que ces molé-

cules (|ui maïuiueiit, pcu\cnt être (piclquefois

remplacées parccllesde la femelle ( Vmj. Vllist.

gén. des Anim., ch. X. ) si elle est jeune, et

dans ce cas la génération s'accomplira; c'est

aussi ccqui arrive. Les vieillards décrépits engen-

drent, mais rarement, etlorsqu'ilsengeiidrent,

ilsontmoinsdepart que les autreshommesàlcur

production ; delà vient aussi que les jeunes per-

sonnes qu'on marie avec des vieillardsdécrépits,

et dont la taille est déformée, produisent sou-

vent des monstres, des enfants contrefaits, plus

défectueux encore que leur père; mais ce n'est

pas ici le lieu de nous étendre sur ce sujet.

La plupart des gens âgés périssent par le

scorbut, l'hydropisie, ou par d'autres maladies

qui semblent provenir du vice du sang , de l'al-

tération de la lymphe, etc. Quelque influence

que les liquides contenus dans le corps humain

puissent avoir sur son économie, on peut pen-

ser (fue ces liqueurs n'étant que des parties pas-

sives et divisées, elles ne font qu'obéir à l'im-

pulsion des solides qui sont les vraies parties

organiques et actives , desquelles le mouvement,

la qualité , et même la quantité des liquides doi-

vent dépendre en entier. Dans la vieillesse le

calibre des vaisseaux se resserre , le ressort des

muscles s'affaiblit, les liltres sécrétoires s'ob-

struent ; le sang , la lymphe et les autres hu-

meurs doivent par conséquent s'épaissir , s'al-

térer, s'exti'avaser et produire les symptômes

des différentes maladies qu'on a coutume de

rapporter au vice des liqueurs , comme à leur

principe , tandis que la première cause est en

effet une altération dans les solides, produite

par leur dépérissement naturel , ou par quelque

lésion et quelque dérangement accidentel. Il

est vrai que
,
quoique le mauvais état des li-

queurs provienne d'un vice organique dans les

•solides, les effets qui résultent de cette altéra-

tion des liqueurs , se manifestent par des symp-
tômes prompts et menaçants

,
parce que les li-

queurs étant en continuelle circulation et en
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prnnd mouvement, pour peu qu'elles devien-

nent stauniiiili'spai-letrop grand iTtrôcissement

(les vaisseaux, ou que par leur relAulienient

foreé elles se répandent eu s'ouvrant de fausses

routes, elles ne peuvent manquer de se cor-

rompre et d'attacjuer en même temps les parties

les plus faibles des solides, ce qui produit sou-

vent des maux sans remède; ou du moins elles

communiquent à toutes les parties solides qu'el-

les abreuvent, leur mauvaise qualité, ce qui

doit en déranger le tissu et en changer la nature;

ainsi les moyens de dépérissement se multi-

plient , le mal intérieur augmente de plus eu

plus et amène à la hâte l'instant de la destruction.

Toutes les causes de dépérissement que nous

venons d'indi(|uer agissent conlinucllcmcnl sur

notre être matériel , et le conduisent peu a peu

à sa dissolution; la mort, ce changement d'état

si marqué , si redouté , n'est donc dans la na-

ture que la dernière nuance d'un état précé-

dent ; la succession nécessaire du dépérissement

de notre corps amène ce degré, connue tous les

autres qui ont précédé; la vie commence à s'é-

teindre longtemps avant qu'elle s'éteigne en-

tièrement ,
et dans le réel il y a peut-être plus

loin de la caducité à la jeunesse, que de la dé-

crépitude à la mort ; car on ne doit pas ici con-

sidérer la vie comme une chose absolue, mais

comme une quantité susceptible d'augmentation

et de diminution. Dans l'instant de la formation

du fœtxis, cette vie corporelle n'est encore rien

ou presque rien
;
peu a peu elle augmente, elle

s'étend, elle acquiert de la consistance à me-

sure que le corps croît, se développe et se for-

tille; des qu'il commence à dépérir, la quantité

de vie diminue; enfin lorsqu'il se courbe, se

dessèche et s'affaisse, elle décroit, elle se res-

serre, elle se réduit à rien : nous commençons

de vivre par degrés, et nous finissons de mou-

rir comme nous commençons de vivre.

Pourquoi donc craindre la mort, si l'on a

assez bien vécu pour n'en pas craindre les sui-

tes? pourquoi redouter cet instant , puisqu'il est

préparé par une infinité d'autres instants du

même ordre, puisque la mort est aussi natu-

relle que la vie, et que l'une et l'autre nous

arrivent de la même façon sans que nous le

sentions , sans que nous puissions nous en aper-

cevi)ir'? Qu'on interroge les médecins et les mi-

nistres de l'église, accoutumés a observer les

actions des mourants, et à recueillir leurs der-

niers sentiments, ils conviendront qu'à l'excep-

tion d'un très-petit nombre de maladies aiguës,

où l'agitation causée par des mouvcmentscon-

vulsifs semble indiquer les souffrances du ma-
lade, dans toutes les autres on meurt tianquil-

lement , doucement et sans douleur ; et même
ces terribles agonies effraient plus les specta-

teurs ([u'elles ne tourmentent le malade; car

combien n'en a-l-onpas vu qui, après avoir été

àcettedernièreextrémité , n'avaient aucun sou-

venir de ce qui s'était passé , non plus que de ce

qu'ils avaient senti! Ils avaient réellement cessé

d'être pour eux pendant ce temps, puisqu'ils

sont obligés de rayer du nombre de leurs jours

tous ceux qu'ils ont passés dans cet état duquel

il ne leur reste aucune idée.

La plupart des hommes meurent donc sans

le savoir ; et dans le petit nombre de ceux qui

conservent de la connaissance jusqu'au dernier

soupir , il ne s'en trouve pas un qui ne conserve

peut-être en même temps de l'espérance, et qui ne

seflatte d'un retour vers la vie; la nature a, pour

le bonheur de l'homme, rendu ce sentiment plus

fort que la raison. Un malade dont le mal est

incurable
,
qui peut juger son état par des exet»-

ples fréquents et familiers, qui en est averti

par les mouvements inquiets de sa famille
,
par-

les larmes de ses amis, par la contenance ou

l'abandon des médecins , n'en est pas plus con-

vaincu qu'il touche à sa dernière heure; l'in-

térêt est si grand qu'on ne s'en rapporte qu'à

soi ; on n'en croit pas les jugements des autres,

on les regarde comme des alarmes peu fondées;

tant qu'on se sent et qu'on pense , on ne réflé-

chit, on ne raisonne que pouj.' soi, et tout est

mort que l'espérance vit encore.

Jetez les yeux sur un malade qui vous aura

dit cent fois qu'il se sent attaqué à mort
,
qu'il

voit bien qu'il ne peut pas en revenir
,
qu'il est

prêt à expirer, examinez ce qui se passe sur

son visage lorsque par zèle ou par indiscrétion

quelqu'un vient à lui annoncer que sa fin est

prochaine en effet; vous le verrez changercomme

celui d'un homme auquel on annonce une nou-

velle imprévue : ce malade ne croit donc pas ce

qu'il dit lui-même , tant il est vrai qu'il n'est

nullemcntconvaincu qu'il doit mourir; il a seu-

lement quelque doute
,
quelque inquiétude sur

son état , mais il craint toujours beaucoup moins

qu'il n'espcre, et si l'on ne ré\ cillait passes

frayeur- par ces tristes soins et cet appareil lu-

gubre qui devancent la mort, il ne la verrait

point arriver.
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La mort n'est donc pas une chose aussi ter-

rible ijuc nous nous l'iiTia;;inons; nous laju-

f;eons mal de loin : o'esv un spectre ijui muis

épouvante à une certaine distance . tjui dispa-

rait lorsqu'on vient à en approcher de prés :

nous n'en avons donc que des notions fausses;

nous la rcL^ardoMS non-scuienient connue le plus

{jrand malheur , mais encore comnie un mal

accompagne de la plus vive douleur et des plus

pénibles angoisses; nous avons même cherché

à grossir dans notre imagination ces funestes

images, et à augmenter nos craintes en raison-

nant sur la nature de la douleur. Klle doit être

extrême, a-t-ondit, lorsque l'àme se sépare

du corps, elle peut aussi être de très-longue

durée, puisque le temps, n'ayant d'autre me-

sure que la succession de nos idées , un instant

de douleur très-vive, pendant lequel ces idées

se succèdent avec une rapidité proportionnée à

la violence du mal, peut nous paraii:re plus

long qu'un siècle pendant lequel elles coulent

lentement et relativement aux sentiments tran-

quilles qui nous affectent ordinairement. Quel

abus de la philosophie dans ce raisonnement! Il

ne mériterait pas d'être relevé s'il était sans

conséquence ; mais il influe sur le malheur du

genre humain , il rend l'aspect de la mort mille

fois plus affreux qu'il ne peut être , et n'y eùt-il

qu'un très-petit nombre de gens trompés pai" l'ap-

parence spécieuse de ces idées, il serait toujours

utile delesdétruire etd'en faire voir la fausseté.

Lorsque l'àme vient s'unir à notre corps,

avons-nous un plaisir excessif, une joie vive et

prompte qui nous transporte et nous ravisse'?

Non : cette union se fait sans que nous nous en

apercevions; ladésuniou doit s'en faire de même
sans exciter aucun sentiment. Quelle raison a-

t-on pour croire que la séparation de l'àme et

du corps ne puisse se faire sans une douleur

extrême'? quelle cause peut produire cette dou-

leur, ou l'occasionner? lafera-t-on résider dans

l'àme ou dans le corps? la douleur de l'àme ne

peut être produite que par la pensée; celle du

corps est toujours proportionnée à sa force et à

sa faiblesse. Dans l'instant de la mort naturelle

le corps est plus faible que jamais ; il ne peut

donc éprouver qu'une très-petite douleur, si

même il en éprouve aucune.

Maintenant supposons une mort violente;

un homme
,
par exemple , dont la tête est em-

portée par un boulet de canon , souffre-t-il plus

d'un instant? a-t-il dans l'intervalle de cet in-

stant une succession d'idées assez rapide pour

([ue cette douleur lui paraisse durer une heure,

un jour, un siècle? c'est ccfiu'il faut examiner.

.l'avoue que la succession de nos idées est en

effet, par rapport à nous, la seule mesure du

temps , et que n;ius devons le trouver plus court

ou plus long, selon (juc nos idées coulent plus

uniformément ou se croisent plus irrégulière-

ment; mais cette mesure a une unitc dont la

grandeur n'est point arbitraire ni indéfinie , elle

est au contraire déterminée par la nature même

,

et relati\ e à notre organisation. Deux idées qui

se succèdent, ou qui sont seulement différentes

l'une de l'autre, ont nécessairement entre elles

un certain intervalle qui les sépare; quelque

prompte que soit la pensée , il faut un petit

temps pour qu'elle soit suivie d'une autre pen-

sée ; cette succession ne peut se faire dans un

instant indivisible. Il en est de même du senti-

ment : il faut un certain temps pour passer de

la douleur au plaisir, ou même d'une douleur

aune autre douleur; cet intervalle de temps

qui sépare nécessairement nos pensées, nos

sentiments, est l'unité dont je parle; il ne peut

être ni extrêmement long, ni extrêmement

court ; il doit même être à peu près égal dans

sa durée, puisqu'elle dépend de la nature de

noti-e âme et de l'organisation de notre corps

,

dont les mouvements ne peuvent avoir qu'un

certain degré de vitesse déterminé; il ne peut

donc y avoir dans le même individu, des suc-

cessions d'idées plus ou moins rapides au degré

qui serait nécessaire pour produire cette diffé-

rence énorme de durée
,
qui d'une minute de

douleur ferait un siècle, un jour, une heure.

Une douleur très-vive, pourpeu qu'elle dure,

conduit à l'évanouissement ou à la mort ; nos

organes, n'ayant qu'un certain degré de force,

ne peuvent résister que pendant un ceitain

temps à un certain degré de douleur ; si elle de-

vient excessive elle cesse, parce qu'elle est plus

forte que le corps, qui ne pouvant la suppor-

ter, peut encore moins la transmettre à l'àme
,

aveclaquelleil ne peut correspondre que quand

les organes agissent; ici l'action des organes

cesse, le sentiment intérieur qu'ils communi-

quent à l'àme doit donc cesser aussi.

Ce que je viens de dire est peut-être plus que

suffisant pour prouver que l'instant de lamort

n'est point accompagné d'une douleur extrême

ni de longue durée; mais pour rassurer les

gens les moins courageux, nous ajouterons en-



IIS IIISTOIKK NATUUKLLE
oorc un mot. Une douleur excessive ne permet

nucunc réflexion, eependant on a vu souvent

des sii;iies du re(le\ion dans le moment même
d'une nioit violente. Lorhipic Charles XII re-

çut le eoup qui termina dans un instant sese\-

ploils et sa vie, il porta la main sur sou épée;

cette douleur mortelle n'était donc pas exces-

sive, puis(iu'elie n'excluait pas la rellexion;

il se sentit atta(jué, il relleehit qu'il fallait se

défendre, il ne souffrit doue qu'autant que l'on

souffre par un coup ordiuaire, On ne peut pas

dire que cette action ne fût que le résultat

d'uu mouvement mécanique; car nous avons

prouvéa l'article des passions (Voyez vi-dvvant

la Discriplion de l'Homme) que leurs mouve-

ments, même les plus prompts, dépendent tou-

jours de la réflexion, et ne sont que des effets

d'une volonté habituelle de l'àme.

Je ne me suis un peu étendu sur ce sujet

que pour tâcher de détruire un préjugé si con-

traire au bonheur de l'homme
;
j'ai vu des vic-

times de ce préjugé, des personnes que la

fraveur de la mort a fait mourir en effet, des

femmes surtout que la crainte de la douleur

anéantissait. Ces terribles alarmes semblent

même n'être faites que pour des personnes

éle\ées et devenues par leur éducation plus

sensibles que les autres, car le commun des

hommes, surtout cçu)i de la campagne, vpiçnt

la mort sans effroi.

La vraie philosophie est de voir les choses

telles qu'acnés sont ; le sentiment intérieur se-

rait toujours d'accord avec cette philosophie,

s'il n'était perverti par les illusions de notre

imagination et par l'habitude malheureuse que

nous avons prise de nous forger des fantômes

de douleur et de plaisir: il n'y a rien de terri-

ble ni rieu de charmant que de loin; mais pour

s'en assurer, il faut avoir le courage ou |a sa-

gesse de voir l'un et l'autre de près.

Si quelque chose peut confumer ce que nous

avons dit au sujet de la cessation graduelle de

la vie, et prouver encore mieux que sa lin n'ar-

rive que par nuances, souvent insensibles,

c'est l'incertitude des signes de la mort. Qu'on

consulte les recueils d'observations, et en par-

ticulier celles que MM. Winslow et Bruhier

nous ont données sur ce sujet, on sera con-

vaincu ([u'entre la mort et la vie il n'y a sou-

vent qu'une nuance si faible, (ju'on ne peut

l'apercevoir même avec toutes les lumières de

l'art de la médecine et de l'observation la plus

attentive. Selon eux a le coloris du visage, la

(I chaleur du corps, la mollesse des parties

« flexibles sont des signes inccitains d'une, vie

(I encore sub-sistantc, comme la p;\leur du vi-

(1 sage, le froid du corps, la raideur des extré-

a mités, la cessation des mouvements et l'a-

« bolition des sens externes sont des signes

« trés-équivoipu* d'une mort certaine. » Il en

est de même de la cessation apparente du pouls

et de la respiration : ces mouvements sontquel-

quefois tellement engourdis et assoupis, qu'il

n'est pas possible de les apercevoir : on ap-

proche un miroir ou une lumière de la bouche

du malade, si le miroir se ternit ou si la lu-

mière vacille, on conclut qu'il respire encore
;

mais souvent ces effets arrivent par d'autres

causes, lors même que le malade est mort en

effet, et quelquefois ils n'arrivent pas, quoiqu'il

soit encore vivant. Ces moyens sont donc très-

équivoques : on irrite les narines par des ster-

uutatojres, des liqueurs pénétrantes; on cherche

à réveiller les organes du tact par des piqûres,

des brûlures, etc.; on donne des lavements de

ftimée, on agite les membres par des mouve-

ments violents, on fatigue l'oreille par des sons

aigus et des cris, on scarifie les omoplates, le

dedans des mains et la plante des pieds ; on y
applicjue des fers rouges, de la cire d'Espagne

brûlante, etc., lorsqu'on veut être bien con-

vaincu de la certitude de la mort de quelqu'un;

mais il y a des cas où toutes ces épreuves sont

inutiles, et on a des exemples, surtout de per-

sonnes catalepti(iues, qui les. ajant subies sans

donner aucun signe de vie, sont ensuite reve-

nues d'elles-mêmes, au grand étonnement des

spectateurs.

Rien ne prouve mieux combien un certain

état de vie ressemble à l'état de la mort; rien

aussi ne serait plus raisonnable et plus selon

l'humanité, que de se presser moins qu'on ne

fait d'abandonner, d'ensevelir et d'enterrer les

corps; pourcpioi n'attendre que dix, vingt, ou

vingt-quatre heures, puisque ce temps nesufiit

pas pour distinguer une mort vraie d'une mort

apparente, et qu'on a des exemples de person-

nes qui sont sorties de leur tombeau au bout

de deux ou trois jours 'l l'ourquoi laisser avec

indifférence précipiter les funérailles des per-

sonnes mêmes dont nous aurions ardemment

désiré de prolonger la vie'? pourquoi cet usage,

au changement duquel tous les hommes sont

également intéressés, subsiste-t-il ? Ne suffit-il
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pas qu'il y ait eu quelquefois de l'abus par des 1

cntenenients pi'i'i'ipiU's, pour nous enj^a^riii

li's dilïcrer et ù sui\ie les a\is des iiH'decius,

qui nous disent' « qu'il est ineoutestiibie que

" le corps est queliiuefois lelleiiu'nt privé de

(I toute fonction \ italc, et que le souille de \ le

(I y est (|uelijuc fois tellement cache, qu'il ne

• parait en rien differeut de celui d'un mort
;

Il que la charité et la relii;iou veulent qu'on

« dctcrmine un temps suffisant pour attendre

« quv la \ ie puisse, si elle subsiste encoïc, se

Il manifester par des signes; qu'autrement ou

Il s'expose à devenir homicide, eu eiilcrrant des

Il pcrsounes vivantes : or ,
disent-ils, c'est ee

Il qui peut arriver, si l'on eu croit la plus

Il graude partie des auteurs, dans l'espace de

(I trois jours naturels ou de soixante-douze

Il heures; mais si pendant ce temps il ne pa-

II rait aucun signe de vie, et qu'au contraire

Il les corps exhalent une odeur cadavéreuse.

Il on a uue preuve iufidllible de la mort, et on

Il peut les enterrer sans scrupule. »

Nous parlerons ailleurs des usages des diffé-

rents peuples au sujet des obsèques, des enter-

rements, des embaumements, etc.; la plupart

même de ceux qui sont sauvages font plus

d'attention que nous à ces derniers instants
;

ils regardent comme le premier devoir ee cfui

n'est chez Uous qu'une cérémonie ; ils respec-

Icut leurs morts, ils les vêtissent, ils leur par-

lent, ils récitent leurs exploits, louent leurs

vertus; et nous qui nous piquons d'être sensi-

bles, nous ne sommes pas même humains, nous

fuyons, nous les abandonnons, nous ne vou-

lons pas les voir, nous n'avons ni le courage ni

la volonté d'en parler, nous évitons même de

nous trouver dans les lieux qui peuv ent nous

en rappeler l'idée; nous sommes donc trop in-

différents ou trop faibles.

Après avoir fiut l'histoire de la vie et de la mort

par rapport à l'individu
,
considérons l'une et

l'autre dans l'espèce entière. L'homme, comme
l'on sait, meurt à tout âge; et quoique en gé-

néral on puisse dire que la durée de sa vie est

plus longue que celle de la vie de presque tous

les animaux, on ne peut pas nier qu'elle ne

soit en même temps plus incertaine et plus va-

' Voyez 1,1 Dissertation de M. VVinsIow sur rincerlitiide

lies signes de la mort
,
page 84, où ces paroles sont rappor-

tées d'après TeriUi, qu'il appelle l'Esculape vénitien.
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riable. On a durclié dans ces derniers temps

à coniiaitre les degrés de ces variations, et à

établir par des observations quelque chose de

fixe sur la mortalité des hommes à différents

Ages
;

si ces observations étaient assez exactes

et assez nmltipliees, elles seraient d'une tres-

granile utililc pour la connaissance de la quan-
tité du peuple, de sa multiplication, de la con-

sommation des denrées, de la répartition des

impôts, etc. Plusieurs personnes habiles ont

travaillé sur cette matière; et en dernier lieq

M. de Parcieux, de l'Académie des Sciences,

nous a donné un excellent ouvrage ([ui servira

de règle à l'avenir au sujet des tontines et des

rentes viagères; mais comme son projet prin-

cipal a été de calculer la mortalité des renliers,

et qu'en général les rentiers à vie sont deg

hommes d'élite dans un état, on ne peut pus en
conclure pour la mortalité du genre luunaiu

en entier. Les tables qu'il a données dans le

même ouvrage sur la mortalité dans les diffé»

rents ordres religieux sont aussi très-curieuses
;

mais étant bornées à un certain nombre d'Iioni^

mes qui vivent différemment des autres, elles

ne sont pas encore suffisantes pour fonder des

probabilités exactes sur la durée générale do

la vie. MM. Halley, Graunt, Kersboom, Simp-

son, etc. , ont aussi donné des tables de la iiu)r-

talitc du genre humain, et ils les ont fondées

sur le dépouillement des registres mortuaires

de quelques paroisses de Londres, de Hres-

lau, etc.; mais il me parait que leurs recher-

ches
,
quoique très-amples et d'un très-long

travail, ne peuvent donner que des approxi-

mations assez éloignées sur la mortalité du

genre humain en général. Pourfaire une bonne

table de cette espèce, il faut dépouiller non-

seulement les registres des paroisses d'une ville

comme Londres, Paris, etc., où il entre des

éti'angers, et d'où il sort des natifs, mais encore

ceux des campagnes, afin qu'ajoutantensoinble

tous les résultats, les uns compensent les au-

tres; c'est ce que M. Dupré de Saint-Maur,de

l'Académie Française, a commencé à exécuter

sur douze paroisses de la campagne et trois

paroisses de Paris; il a bien voulu me commu-
niquer les tables qu'il en a faites, poiu' les pu-

blier; je le fais d'autant plus volontiers, que ce

sont les seules sur lesquelles on puisse établir

les probabilités de la vie des hommes eu gé-

néral avec quelque certitude.
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On peut tirer plusieurs connaissances utiles

de telle tnl)le. que M. Diipréa faite avec beau-

eoup de soin ; iiinis je me bornerai ici à ce (|ui

reuarde les demies de probabilité de la durce

de la vie. On peut observer que dans les colon-

nes i|ui répondent à 10, 20, 30, 40, 50, co, 70,

80 ans, et aux autres nombres ronds, comme

2.» , 35 , etc. , il y a dans les paroisses de

campa'ine beaucoup plus de morts que dans

les colonnes précédentes ou suivantes ; cela

vient de ce que les curés ne mettent pas sur

leurs re^ristres l'Apc au juste, mais à peu prés :

la |)!\ipart des paysans ne savent pas leur flgc à

deux ou trois années prés; s'ils meurent à 58

ou 59 ans , on écrit (io ans sur le registre mor-

tuaire ; il en est de même des autres termes en

nombres ronds. Mais cette irrégularité peut ai-

sément s'estimer par la loi de la suite des nom-

bres, c'est-à-dire par la manière dont ils se

succèdent dans la table: ainsi cela ne fait pas

un grand inconvénient.

l'ar la table des paroisses de la campagne , il

paraît que la moitié de tous les enfants qui

naissent , meurent à peu prés avant l'Age de

quatre ans révolus; par celle des paroisses de

Paris, il parait au contraire (]u'il faut seize ans

pour éteindre la moitié des enfants qui naissent

en même temps : cette grande difl'ércnie vient

de ce qu'on ne nourrit pas à Paris tous les en-

fants qui y naissent , même à beaucoup près :

on les envoie dans les campagnes, où il doit par

conséquent mourir plus de personnes en bas

âge qu'à Paris. Mais en estimant les degrés de

mortalité par les deux tables reunies
, ce qui

me parait approcher beaucoup de la vérité,

j'ai calculé les probabilités de la durée de la

vie comme il suit :
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premières années de sa \ic; tout ce qui lui

est arrivé , tout ce qui s'est passé dans ce long

intervalle de temps est effacé de su mémoire,

ou du moins a si peu de rapport a\cc les ob-

jets et les choses qui l'ont occupe dqiuis, qu'il

ne s'y intéresse en aucune façon; ce n'est pas

la même successiou d'idées , ui
,
pour ainsi

dire, la même vie: nous ne connnençons à ^i-

vre moralement que quand nous commençons

ù ordonner nos pensées, à les tourner vers un

certain avenir, et à prendre une espèce de con-

sistance, un état relatifs ce que nous devons

être dans la suite. En considérant la durée de
la vie sous ce point de vue, ipii est le plus réel

,

nous trouverons dans la table qu'à l'âge de

vingt-cinq ans ou n'a vécu que le quart de sa

vie, qu'à l'âge de trente-huit ans on n'en a vécu
que la moitié

,
et que ce n'est qu'à l'àgcde cin-

quante-six ans qu'on a vécu les trois quarts de
sa vie.

ADDITION
A l'arliclc de la 'Vieillesse et de la Morl, pages 209 cl

suivantes de ce Tolunic.

.l'ai cité , d'après les Transactions philoso-

phiques, deux vieillesses extraordinaii-es , l'une

de cent soixante-cinq ans , et l'autre de cent

qiiarante-qiiatre. On vient d'imprimer en da-

nois la vie d'un NorvéLiicn , Christian-Jacohsen

Drachenberg, qui est mort en 1772, âgé de

cent quarante six ans ; il était né le 18 novem-
bre 1G26, et pendant presque toute sa vie il a
servi et voyagé sur mer, ayant même suhi

l'esclavage en Barbarie pendant près de seize

ans
;

il a Uni par se marier à l'âge de cent onze
5ns'.

Un autre exemple, est celui du vieillard de
Turin, nommé André-Brissio de Bra, qui a

vécu cent vingt-deux ans sept mois et vingt-

cinq jours , et cfui aurait probablement vécu
plus longtemps ; car il a péri par accident,

s'étant fait une forte contusion à la tète en

tombant ; il n'avait à cent vingt-deux ans en-

core aucune des infirmités de la vieillesse ; c'é-

tait un domestique actif, et cpii a continué son

service jusqu'à cet âge -.

Un quatrième exemple , est celui du sieur

de Lahaye
,
qui a vécu cent vingt ans; il était

né en France, il avait fait par terre, et pres-

' Oazetle de France, du vendredi 11 novembre 1774, arU-

cle de Varsovie.

' r.azctlc de France, dn landi 14 novembre )774, ai ïiclc de
Turin.

que toujours à pied , le \oyage des Indes , de

la Chine, de la Perse et de l'Egypte'; cet

homme n'avait atteint la puberté qu'à l'âge de

cinquante ans , il s'est marié à soixante-dix

ans, et a laissé cinq enfants ^.

' Gazette de France, II) Mvrier 1774, article de La Haye.
' £a-fmj)/i i que j'ai jm iiciuillir de pnsoiines qui

ont vcctt ccut dix fins t-t au-delà.

« GuiUaiimi' I.ecomie , berscrde profession, mort siiblte-

meiit le 17 janvier I77G, en la p.irolsse de Tlieiivilleaui-lUaii-

iots. dans le pays de Cani, ^Igé de cent dix ans ; il s'i'tait

marié en secondes noces à quatic-vinsts ans. > .tournai de
politiiiueot de lltléralure, l,^mar» t77H. article Paris.

« Dans la nomenclature d'un protessour de Uantzick

,

nomme Hanoviiis, on cite un médecin impérial nommé Cra-

mers, qui avait vu à Temcswar deux frères, l'un de cent dix

ans, l'autre de cent douze ans, qui tous deux devinrent pères

à cet âge. • Idem. 13 février 1773. page 197.

• La nommée Marie Cocu, morte vers le nouvel an (776, à

AVebsiïorongli en Irlande, à l';igede cent douze ans.

« Le sieur Istvvan ilorwatlis , chevalier de l'ordre royal et

militaire de Saint-Louis , ancien capitaine de lius^ards au

service de France, mort à Sar-.\ll)e, en Lorraine, le 4 décem-
bre 1773, S.^é de cent douze ans dix mois et vingt-six jours;

il était né a Raati en Hongrie, le 8 janvier (6G3, et avait passé

en France en 1712 avec le résiment de Bercliiny : il se retira

du service en I73*ï. Ilajoui jusfpi'â la tin de sa vie de la santé

la plus robuste, ijue l'usage peu modéré des liqueurs fortes

n*a pu altérer. Les exercices du corps et surtout la chasse.dont
il se délassait par l'usage des bains, étaient pour lui des plai-

sirs vifs : quelque temps avant sa mort il entreprit un voyage
irés-long, et le lit à clieval. » Journal de politique et de
littérature, (3 mars 1776, article de Paris.

« Rosine Jvviwarowska , morte à Minsk en Lithuanie, âgée

de cent treize ans. i Idem. 3 mai 1776, ihid.

« Le 26 novembre 1773, il est mort dans la paroisse de
Frise, au village d'Oldeborn. une veuve nommée Fockjd Jo-

hannes. âgée de cent treize ans seize jours; elle a conservé

tous ses sens jusqu'à sa mort. » Journal historique et politi-

que, 30 décembre 1773, pag. 47.

« La nommée Jenneken Magbbarg, veuve Fans, morte le

2 février 1776, à la maison de charité île Zutpben, dans la

province deGueldres, à l'âge de cent treize ans et sept mois ;

elle avait toujours joui delà santé la plus ferme, et n'avait

perdu la vue qu'un an avant sa mort. > Journal de politique

et de littérature, 13 mars 1776, article Paris.

« Le nommé Patrick Mériton, cordonnier à Dublin, parait

encore fort rotniste, ipioiqu'il soit actuellement \en 1773)

âgé de cent quatorze ans : il a été marié onze fois , et la

femme qu'il a présentement a soixantc-dix-htiit ans. « Jour-

nal historique et politique, 10 septembre 1773, article Lon-
dres,

< Marguerite Bonefaut est morte à \\'ear.ttfford , au

comté de Devon. le 26 mars 1774, âgée de cent quatorze ans. •

Idim, 10 avril 1774, page 39.

B M, Eastmann, procureur, mort i Londres le 41 janvier

1776. à l'âge de cent quinze ans, » Journal de politique et de

littérature, (3 m.irs 1776, art, Paris.

t Térence G.illabar, mort le 21 février 1776, dans la paroisse

de Killiiîion près de tïun.gannon en Irlande, âgé de cent seize

ans et quelques mois. »/'/id,, .5 mai 1776, art. Paris.

« David Bian. mort au mois de mars 1776, à Tismerane,

dans le comté rie Ciarkc en Irlande, à l'âge de cent dix-sept

ans, » Mon, ibidtin.

a A vileja-'k en Hongrie, un paysan nommé Marsk Jonas

est mort le 'iOjanvier 1773. .'i.gé de cent dix-neuf ans , sans ja-

mais avoir été malade. 11 n'avait été marié qu'une fois, et

n'a perdu sa femme i|ii'd y a deux ans. • /dioii, I3fév. 1773,

page 197.

« Éléonore Spicer c.4 morte au mois de juillet 1773, à
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Il V a rlans les animaux , comme dans l'es-

« pcco Ininiainc, (nu'lques indiviilus privilégiés,

dont la vii's'i'ti'iid presque au doui)le du terme

ordinaire , et je puis citer l'exemple d'un che-

val i]iii a vécu plus de cin([uantc ans; la note

m'en n été donncc par M. le duc de la lloclie-

foucault
,
qui non-seulement s'intéresse au pro-

grès des sciences, mais les cultive nvec grand

succès.

« Kn 173-1, M. le duc de Saint-Simon étant

à Frcscati , en Lorraine , vendit à son cousin

,

évùque de Metz, un cheval normand qu'il ré-

formait de son attelage , comme étant plus vieux

que les autres, ce cheval ne marquant plus à

la dent : M. de Saint-Simon assura son cousin

qu'il n'avait que dix ans, et c'est de cette as-

surance dont on part pour fixer la naissance du

cheval à l'année 1721.

<( Cet animal était bien proportionné et de

belle taille , si ce n'est l'encolure qu'il avait un

peu trop épaisse.

i M. l'évêque de Metz (Saint-Simon) em-

ploya ce cheval jusqu'en 17G0 à traîner une

voiture dont son maitre-d'hôtel se servait pour

aller à Metz chercher les provisions de la ta-

ble; il faisait tous les jours au moins deux fois

Arcomak. dans la Virginie, âgée de cent vingt-un ans. Cette

femme n'avait jamais bu de liqueur spiritueuse, et a conservé

l'usage de ses sens jusqu'au dernier terme de sa vie. Jour-

nal liistorique et politi<|ue, 30 décembre IT'jjpage-l'.

€ Les deux vieillards cités dans les Transactions philoso-

phi(|ues, âgés l'un de cent quarante-quatr'e ans , et l'autre de

cent soixante-cinq ans. • Ilist. .N'at. tome II. in-^'. pag 371.

Hanovius . proTesseur de Dantzick, fait mention dans sa

ii()menclatured'un vieillard mort àl'âge de cent quatre-vingt-

quatre ans.

Et encore d'un vieillard trouvé en Valachie. qui. selon lui.

était âgé de cent quatre-vingt-dix ans. Journal de politique

et de littérature, t.î février r773, page 497.

D'après des registres où l'on inscrivait la naissance et la

mort de tous les citoyens , du temps des Romains, il parait

que l'on trouva dans la moitié seulement du pays compris

entre les Apennins et le Pô, plusieurs vieillards d'un .1ge

fort avancé; savoir : k Panne, trois vieillards de cent vingt

ans et deux de cent trente ; à Urixillum, un de cent vingt-

cinq ; à Plaisance , un de cent-trcnte-un ; à Faventin, une

femme de cent trente-deux; à Bologne, un bomme décent

cinquante; à Ilimiui,un bonuue et nue femme de cent trente-

sept; dans les collines autour de Plaisance, six pcrsimnes de

cent dix ans, quatre de cent vingt, et une de cent cin<piante,

enlin dans la huitième |>artie de Dtalie seulement, d'après un
dénombrement auibcntique fait par les censeurs , on trouva

Cinquante-quatre hommes âgés de cent ans ; vingt-sept âgés

décent dix ans ; deux de cent vingt-cinq; quatre décent
trente; autant de cent trente-cinci ou cent trenic-srpt; et

trois de cent quarante , sans compter celui de Bologne, ;lgé

d'un siècle et demi. Pline observe que l'cmp'Tcnr CLiudc,

alors régnant, fut ciicinix de constater ce dernier fait ; on le

vérifia avec le plus gr.ind soin, et ajirès la plus scrupuleuse

recherche , on trouva cpi'il était exact. Journal de politique

el de blléralure, 13 février 1775, page 197.

llIsrulKE NATUKELl.K

et quelquefois quatre , le chemin de Frescati à

Metz
,
qui est de 3,(100 toises.

« M. l'évêque de Metz étant mort en 17G0,

ce cheval fut employé jusqu'à l'arrivée de mon-

sieur l'évêque actuel, en I7(i2, et sans aucun

ménagement, à tous les travaux du jardin

,

et ft conduire souvent un cabriolet du con-

cierge.

(I Monsieur l'évêque actuel , à son arrivée a

Frescati, employa ce cheval au même usage

que son prédécesseur; et comme on le faisait

fort souvent courir, on s'aperçut, en 1766,

que son flanc commençait à s'altérer; et des

lors monsieur l'évêque cessa de l'employer à

conduire la voiture de son maitre-d'hotel, et

ne le lit plus servir qu à traîner une ratissoire

dans les allées du jardin. Il continua ce travail

jusqu'en 1772, depuis la pointe du jour jusqu'à

l'entrée de la nuit , excepté le temps des repas

des ouvriers. On s'aperçut alors que ce tra-

vail lui devenait trop pénible , et on lui lit faire

un petit tombereau , de moitié moins grand que

les tombereaux ordinaires, dans lequel il traî-

nait tous les jours du sable, de la terre, du fii-

mier, etc. Monsieur l'évêque, qui ne voulait pas

qu'on laissât cet animal sans rien faire, dans

la crainte qu'il ne mourût bientôt , et voulant

le conserver, recommanda que
,
pour peu que

le cheval partit fatigué , on le laissât reposer

pendant vingt-quatre heures; maison a été ra-

rement dans ce cas : il a continué à bien man-
ger, à se conserver gras , et à se bien porter

jusqu'il la fin de l'autoinue 1773, qu'il com-

mença à ne pouvoir presque plus broyer son

avoine, et à la rendre presque entière dans se»

excréments. Il commença à maigrir; monsieur

l'évêque ordonna qu'on lui fit concasser son

avoine , et le cheval parut reprendre de l'em-

bonpoint pendant l'hiver; mais au mois de fé-

vrier 1774
, il avait beaucoup de peine à traî-

ner son petit tombereau deux ou trois heures

par jour, et maigrissait à vue d'oeil. Enfin, le

mardi de la semaine sainte, dans le moment
ou on venait de l'atteler, il se laissa tomber au

premier pas qu'il voulut faire; on eut peine à

le relever; on le ramena k l'écurie où il se cou-

cha sans vouloir manger, se plaignit, enfla

beaucoup et mourut le vendredi suivant, ré-

pandant une infection horrible.

Ce cheval avait toujours bien mangé son

avoine et fort vite; il n'av.ait pas, à sa mort,

les (lents plus longues que ne les ont ordinaire-
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ment les chevaux à douze ou quinze ans; les

seules marques de vieillesse qu'il donnait

étalent les jointures et articulations desf;enoux,

qu'il avait un peu sirosses; beaucoup de poils

blanes et les salières fort enl'oneé^'s : il n'a ja-

mais eu les jambes engorgées.

Voilà doue, dans l'espèce du cheval , l'exem-

ple d'un individu qui a vécu cinquante ans,

e'est-à-dire le double du temps de la v ie ordi-

naire de ces animaux. L'analogie confirme en

général ce que nous ne connaissons que par

quelques faits particuliers , c'est qu'il doit se

tromcr dans toutes les espèces, et par conse-

illent dans l'cspcce humaine comme dans celle

du cheval
,
quelques individus dont la \ ie se

prolonge au double de la vie ordinaire . c'est-à-

dire à cent soixante ans au lieu de (piatrc-

vingts. Ces privilèges de la nature sont à la vé-

rité placés de loin en loin pour le temps , et à

de grandes distances dans l'espace; ce sont les

gros lots dans la loterie universelle de la vie;

néanmoins ils suffisent poiu- donner aux vieil-

lards, même les plus âgés , l'espérance d'un

âge encore plus grand.

Nous avons dit qu'une raison pour vivre est

d'avoir vécu, et nous t'avons démontré par l'é-

chelle des probabilités de la durée de la vie
;

cette probabilité est à la vérité d'autant plus

petite que l'âge est plus grand ;
mais lorsqu'il

est complet , c'est-à-dire à quatre-vingts ans
,

cette même probabilité, qui décroit de moins

en moins, devient pour ainsi dire stationnaire

et fixe. Si l'on peut parier un contre un, qu'un

homme de quatre-vingts ans vivra trois ans de

plus , ou peut le parier de même pour un

homme de quatre-vingt-trois, de quatre-vingt-

six , et peut-être encore de même pour un

homme de quatre-vingt-dix ans. Nous avons

donc toujours, dans l'âge même le plus avancé,

l'espérance légitime de trois années de vie. Et

trois années ne sont-elles pas une vie complète?

ne sufliseut-elles pas à tous les projets d'un

homme sage ? nous ne sommes donc jamais

vieux si notre morale n'est pas trop jeune ; le

philosophe doit dès lors regarder la vieillesse

connue un préjugé , comme une idée contraire

au bonheur de l'homme, et qui ne trouble pas

celui des animaux. Les chevaux de dix ans, qui

vo) aient travailler ce cheval de cinquante ans,

nele jugeaient pas plus près qu'eux de la mort.

Ce n'est que par notre arithmétique que nous

en jugeons autrement; mais cette même arith-

métique bien enteiulue nous démontre que

dans notre grand âge nous sommes toujours à

trois ans de dislance de la mort, tant que nous

nous portons bien; que vous autres, jeunes gens,

vous en êtes souvent bien plus près, pour peu

que vous abusiez des forces de votre Age
;
que

d'ailleurs, et tout abus égal , c'est-à-dire pro-

portionnel, nous sonmies aussi siirs à (juatrc-

vingts ans de \ ivre encore trois ans
,
que vous

l'êtes à trente d'en vivre vingt-six. Cluupicjour

que je me lève en bonne santé
,

n'ai-je pas la

jouissance de ce jour aussi présente, aussi ple-

nicre ([ue la vôtre'? si je conforme mes mou-

vements, mes appétits, mes désirs aux seules

impulsions de la sage nature , ne suis-je pas

aussi sage et plus heureux que vous? ne suis-je

pas même plus sur de mes projets, puis(ju'elle

me défend de les étendre au-delà de trois ans?

et la vue du passé, qui cause les regrets des

vieux fous, ne m'offre-t-elle pas au contraire

des jouissances de mémoire ,
des tableaux

agréables, des images précieuses qui valent bien

vos objets de plaisir? carellessont douces, ces

images, elles sont pures, elle ne portent dans

l'âme qu'un souvenir aimable ; les inquiétudes,

les chagrins, toute la triste cohorte qui accom-

pagne vos jouissances de jeunesse , disparais-

sent dans ie tableau qui me les représente ;
les

regrets doivent disparaître de même, ils ne sont

que les derniers élans de cette folle vanité qui

ne vieillit jamais.

N'oublions pas un autre avantage ou du moins

une forte compensation pour le bonheur dans

l'âge avancé ; c'est qu'il y a plus de gain au

moral que de perte au physique ; tout au mo-

ral est acquis ; et si quelque chose au physique

est perdu , on en est pleinement dédommagé.

QueUpi'un demandait au philosophe Fonte-

nelle, âgé de quatre-vingt-quinze ans, quelles

étaient les vingt années de sa vie qu'il regret-

tait le plus ; il répondit qu'il regrettait peu de

chose
,
que néanmoins l'âge où il avait été

le plus heureux était de cinquante-cinq à

soixante-quinze ans ; il fit cet aveu de bonne foi,

et il prouva son dire par des vérités sensibles et

consolantes. A cinquante-cinq ans la fortime

est établie, la réputation faite, la considération

obtenue , l'état de la vie fixe ,
les prétentions

évanouies ou remplies , les projets avortés ou

mûris , la plupart des passions calmées ou du

moins refroidies, la carrière a peu près remplie

pour les travaux que chaque homme doit à la
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société; moins d'ennemis ou plutôt moins d'en-

vieux nuisibles, pnree que le coiilre-poids du

nui ile est coinui par la voix du publie ; tout

eoneourt dans le nuirai à l'avuntaiic de l'âge
,

ius(|u'au temps où les infirmités et les autres

maux pbvsiiiues viennent à troubler la jouis-

sance traïKiuille et douce de ces biens acciuis

par la sa-^osse , ([ui seuls peuvent Caire noire

bonbcur.

1,'idcc laplustriste, c'esl-.Vdire la plus contraire

au bonheurdc l'homme, est la vue (ixe de sa pro-

chaine fin ; cette idée fait le malheur de la plupart

des vieillards, même de ceux qui se portent le

mieux, et qui ne sont pas encore dansunAjiC fort

avancé; je les prie de s'en rapporter à moi : ils ont

encore a soixante-dix ans l'espérance légitime

desix ansdeux mois, a soixante-quinze ans l'es-

pérance tout aussi légitime de quatre ans six

mois de vie ; enfin à quatre-vingts et même à

quatre-vingt-six ans, celle de trois années de

plus , il n'y a donc de (in prochaine que pour

ces l'imes faibles qui se plaisent à la rappro-

cher : néanmoins le meilleur usageque l'homme

puisse faire de la vigueur de son esprit , c'est

d'agrandir les images de tout ce qui peut lui

plaire en les rapprochant , et de diminuer au

contraire, en les éloignant, tous les objets désa-

gréables, et surtout les idées qui peuvent faire

son malheur; et souvent il suffit pour cela de

voir les choses telles qu'elles sont en effet. La

vie, ou si l'on veut la continuité de notre exis-

tence ne nous appartient qu'autant ([ue nous la

sentons; or, ce sentiment de l'existence n'cst-il

pas détruit par le sommeil ? eliaquc nuit nous

cessons d'être , et dès lors nous ne pouvons

regarder la vie comme une suite non interrom-

pue d'existences senties; ce n'est point une

trame continue , c'est un fil divisé par des

nœuds ou plutôt par des coupures qui toutes

appartiennent à la mort; chacune nous rappelle

l'idée du dernier coup de ciseau, chacune nous

représente ce que c'est que de cesser d'être ;

pourquoi donc s'occuper de la longueur plus

ou moins gi-ande de cette chainc qui se rompt

chaque jour':* Pourquoi ne pas regarder et la

vie et la mort pour ce qu'elles sont en effet ?

mais comme il y a plus de cœurs pusillanimes

que d'âmes fortes , l'idée de la mort se trouve

toujours exagérée , sa marche toujours préci-

pitée, ses approches trop redoutées , et son as-

pect insoutenable; on ne pense pas qiie l'on

anticipe malheureusement sur son existence

toutes les fois que l'on s'affecte de la destruc-

tion de son corps
; car cesser d'être n'est rien,

maislacraintecstlamortdcràme.Jencdiraipas

avec le stoïcien. Mors Jtomini summum bonum
diis dencgalum

;
je ne la vois ni comme un

grand bien ni comme un grand mal, et j'ai tâ-

ché de la représenter telle qu'elle est (/wycid'J

de ce volume); j'y rem oie mes lecteurs
,
par

le désir que j'ai de contribuer à leur bon-

heur.

DU SENS DE LA VUE.

Après avoir donné la description des diffé-

rentes parties qui composent le corps humain
,

examinons ses principaux organes ; voyons le

développement et les fonctions des sens, cher-

chons à reconnaître leur usage dans toute son

étendue , et marquons en même temps les er-

reurs auxquelles nous sommes, pour ainsi dire,

assujettis par la nature.

Les yeux paraissent être formés de fort

bonne heure dans le foetus ; ce sont même, des

parties doubles, celles qui paraissent se déve-

lopper les premières dans le petit poulet; et

j'ai observé sur des œufs de plusieurs espèces

d'oiseaux , et sur des œufs de lézards, que les

yeux étaient beaucoup plus gros et plus avan-

cés dans leur développement que toutes les

autres parties doubles de leur corps. Il est vrai

que dans les vivipares
, et en particulier dans

le fœtus humain
,
ils ne sont pas à beaucoup

près aussi gros à proportion qu'ils le sont dans

les embryons des ovipares; mais cependant ils

sont plus formes et ils paraissent se dévelop-

per plus promptement que toutes les autres

parties du corps. Il en est de même de l'or-

gane de l'ouïe; les osselets de l'oreille sont en-

tièrement formés dans le temps que d'autres os,

qui doivent devenir beaucoup plus grands que

ceux-ci , n'ont pas encore acquis les premiers

degrés de leur grandeur et de leur solidité.

Dès le cinquième mois les osselets de l'oreille

sont solides et durs ; il ne reste que quelques

petites parties qui sont encore cartilagineuses

dans le marteau et dans l'enclume; l'étrier

achève de prendre sa forme au septième mois,

et dans ce peu de temps tous ces osselets ont

entièrement acquis dans le fœtus la grandeur

,

la forme et la dureté qu'ils doivent avoir dam
l'adulte.
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Il parait donc que les parties auxquelles il

aboutit uue plus firande (luantité de nerl's sont

les piemii'res qui se dé\eloppent. Nous avons

(lit (pie la vésieule qui eoiitlent le eei'veau , le

eei'velet et les autres parties simples du milieu

de la tète, est ce qui parait le premier , aussi

bien que l'épine du dos, ou plutiU la moelle al-

lont;i'e qu'elle eoutieut; eette moelle allongée,

prise dans toute sa longueur, est la partie fon-

dameutnle dueorps, et celle qui est la première

formée. Les nerfs sont donc ce qui existe le

premier, et les organes auxquels il aboutit un

grand nombre de différents nerfs, comme les

oreilles , ou ceux qui sont eux-mêmes de gros

nerfs épanouis, comme les yeux, sont aussi ceux

qui se développent le plus promptement et les

premiers.

Si l'on examine les yeux d'un enfant quel-

ques heures ou (pielques jours après sa nais-

sance, on reconiiail aisément qu'il n'en fait en-

core aucun usage ; ect organe n'ayant pas

encore assez de consistance, les rayons de la lu-

mière ne peuvent arriver que confusément sur

la rétine : ce n'est qu'au bout d'un mois ou en-

viron qu'il parait que l'œil a pris de la solidité

et le degré de tension nécessaire pour trans-

mettre ces ray-ous dans l'ordre que suppose la

vision. Cependant alors même , c'est-à-dire au

bout d'un mois , les yeux des enfants ne s'ar-

rêtent encore sur rien ; ils les remuent et les

tournent indifféremment, sans iju'on puisse re-

marquer si quelques objets les affectent réelle-

ment ; mais bientôt, c'est-ii-dire à six ou sept

semaines, ils commencent à arrêter leurs regards

sur les choses les plus brillantes , à tourner sou-

venHesyeuxet ix les fixer du c(jté du jour, des

lumières ou des fenêtres. Cependant l'exercice

qu'ils donnentàcet organe ne fait que le fortifier

sans leur donner .encore aucune notion exacte

des différents objets; car le premier défaut du

sens de la vue est de représenter tous les ob-

jets renversés : les enfants, avant que de s'être

assurés par le toucher de la position des choses

et de celle de leur propre corps, voient eu bas

tout ce qui est en haut, et eu haut tout ce qui

est en bas; ils prennent donc par les yeux une

fausse idée de la position des objets. Un se-

cond défaut, et qui doit induire les enfants dans

une autre espèce d'crreu r ou de faux jugement,

c'est qu'ils voient d'abord tous les objets dou-

bles, parce que dans chaque œil il se forme

une imaae du même objet, ce ncpcutcncore être

que par l'expérience du toucher qu'ils ac .niè-

rent la comiaissance néces>alre pour rcctilier

celte erreur, et ((u'ils apprennent en effet ù ju-

ger simples les objel.s ((ui leur paraissent dou-

bles. Celte erreiu- de la vue, aussi bien que la

première, est dans lu suite si bien rectifiée par

la vérité du toucher, (|ue ((uoi(|ue nous voyions

en effet tous les objets doubles et renversés,

nous nous imaginons cependant les\oir réelle-

ment simples et droits , et (juc nous nous per-

suadons que cette sensation par huiuelle nous

voyons les objets simples et droits , ((ui n'est

qu'un jugement de notre Ame occasionné par

le toucher, est une appréhension réelle produite

par le sens de la vue. Si nous étions pri\ es du

toucher, les yeux nous tromperaient donc non-

seulement sur la position
,
mais aussi sur le

nombre des objets.

La première erreur est une suite de ia con-

formation de l'œil , .sur le fond duquel les objets

se peignent dans une situation renversée
,
parce

que les rayonslumincux, qui forment les ima-

ges de ces mêmes objets, ne peuvent entrer

dans l'œil qu'en se croisant dans la petite ou-

verture de la pupille. On aura une idée bien

claire de la manière dont se fait ce renversement

des images , si l'on fait un petit trou dans un

lieu fort obscur; on vcri-a que les objets du de-

hors se peindront sur la muraille de cette cham-

bre obscure dans une situation renversée, parce

q>ic tous les rayons qui partent des différents

points de l'objet, ne peuvent pas passer parie pe-

tit trou dans ia position et dans l'étendue qu'ils

ont en partant de l'objet, puisqu'il faudrait

alors que le trou fût aussi grand que l'objet

même; mais comme chaque partie, chaque

point de l'objet renvoie des images de tous cô-

tés ,
et que les rayons qui forment ces images

partent de tous les points de l'objet comme d'au-

tant de centres , il ne peut passer par le petit

trou que ceux qui arrivent dans des directions

différentes; le petit trou devient un centre pour

l'objet entier aucpiel les rayons de la partie d'eu

haut arrivent aussi bien que ceux de la partie

d'en bas, sous des directions convergentes;

par conséquent, ils se croisent dans ce centre,

et peignent ensuite les objets dans une situation

renversée.

11 est aussi fort aisé de se convaincre que

nous voyons réellement tous les objets doubles,

i|uoique nous les jugions simples i il ne faut

pour cela que re^^nrder le mémo objet; d'abord
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avec l'œil droit, on le verra correspondre à

i|ii('li|iK' point d'iinr muraille ou d'un planque

uous supposons au-delà de l'objet ; ensuite en

le regardant avec l'œil gauche, on verra qu'il

correspond à un autre point do la muraille ; et

cnlin en le re-^ardant des deux yeux on le verra

dans le milieu entre les deux points auxquels

il eorrespondait auparavant. Ainsi il se forme

une imav;e dans chacun de nos yeux : nous

vovonsl'ohjet double, c'est-à-dire, nous voyons

une imafic de cet objet à droite et une image

à gauche ; et nous le jugeons simple et dans le

milieu
,
parce que nous avons rectifié par le

sens du toucher cette erreur de la vue. De
même si l'on regarde des deux yeux deux ob-

jets qui soient à peu près dans la même direc-

tion par rapport à nous , en fixant ses yeux sur

le premier, qui est le plus voisin , on le verra

simple , mais en même temps on verra double

celui qui est le plus éloigné; et au contraire, si

l'on fixe ses yeux sur celui-ci qui est le plus

éloigné, on le verra simple , tandis qu'on verra

double en même temps l'objet le plus voisin. Ceci

prouve encore évidemment ([ue nous voyons

en effet tous les objets doubles
,
quoique nous

les jugions simples, et que nous les voyons ou

ils ne sont pas réellement
,
quoique nous les

jugions où ils sont en effet. Si le sens du tou-

cher ne rectifiait donc pas le sens de la vue dans

toutes les occasions, nous nous tromperions sur

la position des objets , sur leur nombre et en-

core sur leur lieu; nous les jugerions renversés,

nous les jugerions doubles, et nous les jugerions

à droite et à gauche du lieu qu'ils occupent

réellement; et si au lieu de deux yeux nous en

avions cent , nous jugerions toujours les objets

simples
,
quoique nous les vissions multipliés

cent fois.

Il se forme donc dans chaque œil une image

de l'objet; et lorsque ces deux images tombent

sur les parties de la rétine qui sont correspon-

dantes , c'est-à-dire qui sont toujours affectées

en même temps, les objets nous paraissent sim-

ples
,
parce que nous avons pris l'habitude de

les juger tels; mais si les images des objets tom-

bent sur des parties de la rétine qui ne sont pas

ordinairement affectées ensemble et en même
temps, alors les objets nous paraissent doubles,

parce que nous n'avons pas pris l'habitude de

rectifier cettesensation, qui n'est pas ordinaire;

nous sommes alors dans le cas d'un enfant qui

commence a voir et qui juge en effet d'ubord

les objets doubles. M. Cheselden rapporte dans
son Anatomie, parje 324, qu'un homme étant

devenu louche par l'effet d'un coup a la tête
,

vit les objets doubles pendant fort longtemps
;

mais que peu à peu il vint à juger simples ceux
qui lui étaient les plus fairiilicrs, et qu'enfin

après bien du temps, il les jugea tous simples

comme auparavant , (juoique ses yeux eussent

toujours la mauvaise disposition que le coup

avait occasionnée. Cela ne prouve-t-il pas en-

core bien évidemment que uous voyons en ef-

fet les objets doubles , et que ce n'est que par

l'habitude que nous les jugeons simples? et

si l'on demande pourquoi il faut si peu de

temps aux enfants pour apprendre à les juger

simples , et qu'il en faut tant à des personnes

a\ aneées en âge ,
lorsqu'il leur arrive par ac-

cident de les voir doubles, comme dans l'exem-

ple que nous venons de citer, on peut répondre

que les enfants n'ayant aucune habitude con-

traire à celles qu'ils acquièrent, il leur faut

moins de temps pour rectifier leurs sensations;

mais que les personnes qui ont pendant vingt,

trente ou quarante ans vu les objets simples,

parce qu'ils tombaient sur deux parties corres-

pondantes de la rétine, et qui les voient dou-

bles, parce qu'ils ne tombent plus sur ces mêmes
parties, ont le désavantage d'une habitude

contraire à celle qu'ils \eulent acquérir, etqu'il

faut peut-être un exercice de vingt, trente ou

quarante ans pour effacer les traces de cette

ancien'nc habitude de juger ; et l'on peut croire

que s'il arrivait à des gens âgés un change-

ment dans la direction des axes optiques de

l'œil, et cpa'ils vissent les objets doubles, leur

vie ne serait plus assez longue pour_ qu'ils pus-

sent rectifier leur jugement en effaçant les tra-

ces de la première habitude , et que par con-

séquent ils verraient tout le- reste de leur vie

les objets doubles.

Nous ne pouvons avoir par le sens de la vue

aucune idée des distances : sans le toucher tous

les objets nous paraitraieiit être dans nos yeux,

parce que les images de ces objets y sont en ef-

fet; et un enfant qui n'a encore rien touché,

doit être affecté comme si tous ces objets étaient

en lui-même; il les voit seulement plus gros ou

plus petits , selon qu'ils s'approchent ou qu'ils

s'éloignent de ses yeux ; une mouche qui s'ap-

proche de son œil doit lui paraître un animal

d'une grandeur énorme; un cheval ou un bœuf

qui en est éloigné lui parait plus petit que la
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nioiirlu'. Ainsi il ne peut avoii- par co sens au-

l'Uiu' l'onnaissaiici" de la iiraiulinir ri'latixc des

ol)jc.ts, parce qu'il n'a aucune idée de la dis-

tniiee à laquelle il les voit; ce n'est qu'après

a\oir mesuré la distance en étendant In main

ou CEI transportant son corps d'un lieu a un au-

tre, qu'il peut ac(iuérir cette idée de la distance

et (le la grandeur des objets; auparavant il ne

connaît point du tout cette distance, et il ne

peut juLïer de la Liiandcur d'un oI);et (]uc par

celle de l'imai;e (piil l'orme dans son œil. Dans

ce cas, le jugement de la grandeur n'est produit

que par l'ouverture de l'angle formé par les

deux rayons extrêmes de la partie supérieure

et de la partie inférieure de l'objet; par consé-

quent il doit juger grand tout ce qm est prés,

et petit tout ce qui est loin de lui; mais après

a\ oir acquis par le toucher ces idées de dis-

tance
,
le jugement de la grandeur des objets

commence a se rectilier; on ne se lie plus à la

première appréhension (|ui nous vient parles

yeux, pour juger de cette grandeur, on tâche

de connaître la distance . on cherche en même
temps à reconnaître l'objet par sa forme

, et

ensuite on juge de sa grandeur.

11 n'est pas douteux que dans une fde de

vîngt soldats, le premier, dont je suppose qu'on

soit fort près, ne nous parût beaucoup plus

grand que le dernier, si nous en jugions seule-

ment par les yeu.x , et si par le toucher nous

n'avions pas pris l'habitude de juger également

grand le même objet, ou des objets semblables,

à différentes distances. Noussa\onsque le der-

nier soldat est un soldat comme le premier; dès

lors nous le jugeons de la même grandeur,

comme nous jugerions que le premier serait

toujours de la même grandeur, quand il passe-

rait de la tète à la queue de la lilc : et comme
nous avons l'habitude de juger le même objet

toujours également grand à toutes les distances

ordinaires auxquelles nous pouvons en recon-

naitre aisément la forme , nous ne nous trom-

pons jarrwnis sur cette grandeur que quand la

distance devient trop grande , ou bien lorsque

l'intervalle de cette distance n'est pas dans la

direction ordinaire; car une distance cesse d'ê-

tre ordinaire pour nous toutes les fois qu'elle

devient trop grande , ou bien qu'au lieu de la

mesurer horizontalement nous la mesurons du

haut en bas ou du bas en haut. Les premières

idées (le la comparaison de grandeur entre les

objets nous eont venues eu mesurant, soit avec

la main, soit a\cc le corps en marchant, la

distance de ces objets relali\ement à nous et

entreeux; toutes ces expériences, par lesquelles

nous a\ons reclidé les idées de grandeur que

nous en donnait le sens de la vue
, ayant été

faites liori/.ontalement, nous n'avons pu accjné-

rir la même habitude de juger de la granileur

des objets élevés ou abaissés nu - dessous de
nous, parce que ce n'est pas dans cette direc-

tion que nous les avons mesurés par le toucher;

et c'est par cette raison et faute d'habitude à

juger les distances dans cette direction
,
que

lorsque nous noiVs trouvons au-dessus d'une

tour élevée, nous jugeons les hommes et les

animaux qui sont au-dessous beaucoup plus pe-

tits que nous ne les jugerions en effet à une
distance égale qui serait horizontale , e'est-à-

dire dans la direction ordinaire. Il en est de

même d'un coq ou d'une boule qu'on voit au-

dessus d'un clocher; ces objets nous paraissent

être beaucoup plus petits que nous ne les

jugerions eneffet, si nous les voyons dans la di-

rection ordinaire et à la même distance horizon-

talement à laquelle nous les voyons verticale-

ment.

Quoique avec un peu de réflexion il soit aisé

de se convaincre de la vérité de tout ce que
nous venons de dire au sujet du sens de la vue,

il ne sera cependant pas inutile de rapporter

ici les faits qui peuvent la confirmer. M. Che-

selden , fameux chirurgien de Londres , ayant

fait l'opération de la cataracte à un jeune

homme de treize ans, aveugle de naissance, et

ayant réussi à lui donner le sens de la vue

,

observa la manière doutée jeune homme com-

mençait à voir, et publia ensuite dans les Trans-

actions philosophiques, n" AO'2 , et dans le 55'

article du Tatllcr, les remarques qu'il avait

faites à ce sujet. Ce jeune homme
,
quoique

aveugle , ne l'était pas absolument et entière-

ment; comme la cécité provenait d'une cata-

racte , il était dans le cas de tous les aveugles

de cette espèce, qui peu\ent toujours distinguer

le jour de la nuit; il distinguait même à une

forte lumière le noir, le blanc et le rouge vif

qu'on appelle écarlate ; mais il ne voyait ni

n'entrevoyait en aucune façon la forme des

choses. On ne lui fit l'opération d'abord que sur

l'un des yeux. Lorsqu'il \it pour la première

fois, il était si éloigné de pouvoir juger en au-

cune façon des distances, qu'il croyait que tous

les objets indifféremment touchaient ses yeux
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(ce fut rc\prcsslo!i dont il se servit) , comme les

choses qu'il palpait touehnieut sa peau. Les

objets qui lui étaient le plus agréables étaient

ceux dont la forme était unie et la figure régu-

lière . quoi(Hi'il ne put encore former aucun ju-

gement sur leur forme, ni dire pourquoi ils lui

paraissaient plus agréables que les autres : il

n'avait eu pendant le temps de son aveugle-

ment que des idées si faiblis des couleurs qu'il

pouvait distinguer alors à une forte lumière
,

qu'elles n'avaient pas laissé des traces suffisan-

tes pour qu'il put les reconnaître , lorsqu'il les

vit en efl^et; il disait que ces couleurs qu'il

voyait , n'étaient pas les mêmes que celles qu'il

avait vues autrefois; il ne comiaissait la forme

d'aucun objet, et il ne distinguait aucune ebose

d'une autre
,
quelque différentes qu'elles pus-

sent être de (igure ou de grandeur. Lorsifu'on

lui montrait Us cboscs qu'il connaissait aupa-

ravant par le toucher, il les regardait avec at-

tention , et les observait avec soin pour les re-

connaître une autre fois
; mais comme il avait

trop d'objets à retenir à la fois, il en oubliait la

plus grande partie , et dans le commencement

qu'il apprenait ( comme il disait ) à voir et à

connaître les objets, il oubliait mille choscspour

une qu'il retenait. Il était fort surpris que les

choses qu'il avait le mieux aimées, n'étaient pas

celles qui étaient le plus agréables à ses jeux
,

et il s'attendait à trouver les plus belles les

personnes qu'il aimait le mieux. Il se passa plus

de deux mois avant qu'il put reconnaître que

les tableaux représentaient des corps solides
;

jusqu'alors il ne les avait considérés que comme
des plans différemment colorés, et des surfaces

diversifiées par la vai'iété des couleurs ; mais

lorsqu'il commença à reconnaitre qne ces ta-

bleaux représentaient des corps solides , il s'at-

tendait à trouver en effet des corps solides en

touchant la toile du tableau , et il fut extrême-

ment étonné, lorsqu'en touchant les parties qui

par la lumière et les ombres lui paraissaient

rondes et inégales, il les trouva plates et unies

comme le reste ; il demandait quel était donc le

sens qui le trompait , si c'était la vue, ou si c'é-

tait le toucher. Ou lui montra alors un petit

portrait de son père, qui était dans la boite de

la montre de sa mère ; il dit qu'il connaissait

bien que c'était la ressemblance de son père
,

mais il demandait avec un grand étonnement

comment il était possible qu'un visage aussi

large put tenir dans un si petit lieu
,
que cela

lui paraissait aussi impossible que de faire

tenir un boisseau dans une pinte. Dans les com-

mencements il ne pouvait supporter qu'ime très-

pelitc lumière , et il voyait tous les objets ex-

trêmement gros; mais à mesure qu'il v oyait des

choses plus grosses en effet , il jugeait les pre-

mières plus petites. Il croyait qu'il n'y avait

rien au-delà des limites de ce qu'il voyait; il sa-

vait bien que la chambre dans laquelle il était

ne faisait qu'une partie de la maison , cepen-

dant il ne pouvait concevoir comment la maison

pouvait paraître plus grande que sa chambre.

Avant qu'on lui eût fait l'opération, il n'espérait

pas un grand plaisir du nouveau sens qu'on lui

promettait, et il n'était touché que de l'avan-

tage qu'il aurait de pouvoir apprendre à lire et

à écrire. Il disait, par exemple
,
qu'il ne pou-

vait pas avoir plus de plaisir à se promener dans

Icjardin, lorsqu'il aurait ce sens, qu'il en avait,

parce qu'il s'y promenait librement et aisé-

ment, et qu'il en connaissait tous les différents

endroits ; il avait même très -bien remarqué que

son étal de cécité lui avait donné un avantage

sur les autres hommes, avantage qu'il conserva

longtemps après avoj- obtenu le
|
sens de la

vue, qui était d'aller la nuit plus aisément et

plus sûrement que ceux qui voient. Mais lors-

qu'il eut commencé à se servir de ce nouveau

sens, il était transporté de joie ; il disait que

chaque nouvel objet était uu délice nouveau
,

et que son plaisir était si grand qu'il ne pouvait

l'exprimer. Un an après on le mena à lîpsom,

où la vue est très-belle et très-étendue; il parut

enchanté de ce spectacle
, et il appelait ce pay-

sage une nouvelle façon de voir. On lui lit la

même opération sur l'autre cril plus d'un an

après la première , et elle réussit également; il

vit d'abord de ce second œil les objets beaucoup

plus grands qu'il ne les voyait de l'autre, mais

cependant pas aussi grands qu'il les avait vus

du premier œil ; et lorsqu'il regardait le même
objet des deux yeux à la fois, il disait que cet

objet lui paraissait une fois plus grand qu'avec

son premier œil tout seul; mais il ne le voyait

pas double, ou du moins on ne put pas s'assu-

rer qu'il eût vu d'abord les objets doubles, lors-

qu'on lui eut procuré l'usage de son second ail.

M. Cheselden rapporte quelques autres exem-

ples d'aveugles qui ne se souvenaient pas d'a-

voir jamais vu, etauxquels il avait fait la même

opération; et il assure que lorsqu'ils commen-

çaient à apprendre à voir, ils avaient dit les
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mêmes choses que le jeuue homme dont nous

venons de parler, mais à la vérité avec moins

de détail , et qu'il avait observé sur tous que

comme ils n'avaient jamais eu besoin de faire

mouvoir leurs yeux pendant le tejiips de leur

cécité , ils étaient fort embarrassés d'abord

pour leur donner du mou\emeiit, et pour les

diri'jTer sur un obji>t eu particulier, et que ce

n'était que peu à peu
,
par def:rés et avec le

temps qu'ils apprenaient àconduire leurs yeux,

et à les diriger sur les objets qu'ils désiraient

considérer '

.

Loreque, par des circonstances particulières,

nous ne pouvons avoir une idée juste de la dis-

tance , et que nous ne pouvons juger des objets

qne par la grandeur de l'angle ou plutôt de l'i-

mage qu'ils forment dans nos yeux , nous nous

trompons alors nécessairement sur la grandeur

de ces objets ; tout le monde a éprouve qu'en

voyageant la nuit on prend un buisson dont on

est près pour un grand ai-bre dont on est loin
,

ou bien on prend un grand arbre éloigné pour

un buisson qui est voisin. De même si on ne

connaît pas les objets par leur forme , et qu'on

ne puisse avoir par ce moyen aucune idée de

distance, on se trompera encore nécessaire-

ment; une mouche qui passera avec rapidité à

quelques pouces de distance de nos yeux nous

paraîtra , dans ce cas, éti-e un oiseau qui en se-

rait à une très-grande distance; un cheval qui

serait sans mouvement dans le milieu d'une

campagne, et qui serait dans une attitude sem-

blable, par exemple, à celle d'un mouton, ne

nous paraîtra pas plus gros qu'un mouton

,

tant que nous ne reconnaîtrons pas que c'est

un cheval ; mais dès que nous l'aurons reconnu,

il nous paraîtra dans l'instant gros comme un

rheval, et nous rectifierons sur-le-champ notre

premier jugement.

Toutes les fois qu'on se trouvera donc la nuit

dans des lieux inconnus où l'on ne pourra ju-

ger de la distance , et oi^i l'on ne pourra recon-

uaiti'e la forme des choses à cause de l'obscu-

rité, on sera en danger de tomber à tout instant

dans l'erreur au sujet des jugements que l'on

f,.'ra sur les objets qui se présenteront; c'est

' On trouvera un grand nombre de faits très-ialéressants

,

au «ujit des aveugles-nés, dans un petit ouvrage (|ui vient de
par^ilre et qui a pour litre : Lcltrcs sur les nreuç/hsii lu-
sngf àt ceux ^hî rojVn/.L'.iutciiry aré|iandnp.Trlout une
métaphysique Irés-fine et très-vraie . p.ir laquelle il rend rai-

son de toutes les différences que doit produire dans l'esprit

d'un lioœrae la privation absolue du seas de la vue.

de là que vient la frayeur cl l'espèce de crainte

intérieure que l'ubseurité de la uuit fait sentir

à presi|ue tous les hommes; c'est sur cela qu'est

fondée l'apparciux des spectres et des ligures

gigantes(|ues et épouvantables (|ue tant de gens

disent avoir vues. On leur repond communé-

ment que ces figures étaient dans leur imagi-

nation : cependant elles pouvaient être reeile-

ment dans leurs yeux, et il est très possible

qu'ils «lient en effet vu ce qu'ils disent avoir

vu; car il doit arriver nécessairement, toutes

les fois qu'on ne pourra juger d'un objet que

par l'angle qu'il forme dans l'œil
,
que cet objet

inconnu grossira et grandira à mesure (lu'on

en sera plus voisin , et que s'il a paru d'alwid

au spectateur qui ne peut connaître ce qu'il

voit, ni juger à quelle distance il le voit
,
que

s'il a paru , dis-je, d'abord de la hauteur de

quelques pieds lorsqu'il était à la distance de

vingt ou trente pas, il doit paraître haut de

plusieurs toises lorsqu'il n'en sera plus éloigne

que dequelques pieds, ce qui doit en effet l'elon-

uerel l'effrayer, jusqu'à ce qu'enfin il vienne à

toucher l'objet ou aie reconnaître; cardansl'ins-

tantmème qu'il reconnaîtra ce quec'est, cet objet

qui lui paraissait gigantesque diminuera tout

à coup, et ne lui paraîtra plus avoir que sa

grandem' réelle; mais si l'on fuit, ou qu'on

n'ose approcher, il est certain qu'on n'aura

d'autre idée de cet objet que celle de l'image

qu'il formait dans l'œil , et qu'on aura réelie-

raent vu une figure gigantesque ou épouvanta-

ble par la grandeur et parla forme. Le préjugé

des spectres est donc fondé dans la nature ; et

ces apparences ne dépendent pas, comme le

croient les philosophes, uniquement de l'ima-

gination.

Lorsque nous ne pouvons prendre une idée

de la distance par la comparaison de l'inter-

valle intermédiaire qui est entre nous et les

objets , nous tâchons de reconnaître la forme

de ces objets pour juger de leur grandeur; mais

lorsque nous connaissons cette forme et qu'en

même temps nous voyons plusieurs objets sem-

blables et de cette même forme , nous jugeons

que ceux qui sont les plus éclaii'és sont les plus

voisins, et que ceux qui nous paraissent les

plus obscurs sont les plus éloignés; et ce juge-

ment produit quelquefois des erreurs et des

apparences singulières. Dans une lile d'objets

disposés sur une ligue droite, comme le sont

,

par exemple ,
les lanternes siu- le chemin de
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Vei-snilk's on :\iii\unt h Piuis, df la pioximitt'

ou lie ri'l()iiiiR'im'iit(k'S(|iulk'siu)iis ne pouvons

ju^iT qui' piii' If plus ou le moins île lumière

qu'elles envoient û notre œil , il arrive souvent

ipie l'on voit toutes ees lanternes à droite au

lieu lie les voir à ;j;auelie ou elles sont réelle-

ment , lorsqu'on les rci;ardc dcloin,eomme

d'un demi-quart de lieue. Ce changement de

situation de franche à droite est une apparence

trompeuse, et qui est produite par la cause que

nous venons d'indiquer ; car comme le specta-

teur n'a aucun autre indice de la distance ou il

est de CCS lanternes, que la quantité de lumière

qu'elles lui envoient, il jufie que la plus bril-

lante de ces lumières est la première et celle

de laquelle il est le plus voisin : or, s'il arrive

que les premières lanternes soient plus obscu-

res, ou seulement si dans la (lie de ces lumiè-

res il s'en trouve une seule qui soit plus bril-

lante et plus vive que les autres, cette lumière

plus vive paraîtra au spectateur comme si elle

était la première de la file, et il jugera dès lors

que les autres
,
qui cependant la précèdent

réellement, la suivent au contraire; or cette

transposition apparente ne peut se faire, ou plu-

tôt se marquer, que par le changement de leur

situation de gauche à droite; car juger devant

ce qui est derrière dans une longue llle , c'est

voir à droite ce qui est à gauche , ou à gauche

ce qui est à droite.

Voilà les défauts principaux du sens de la

vue, et quelques-unes des erreurs que ces défiuits

produisent; examinons à présent la nature, les

propriétés et l'étendue de cet organe admirable,

par lequel nous communiquons avec les objets

les plus éloignés. La vue n'est qu'une espèce

de toucher, mais bien différente du toucher or-

dinaire
;
pour toucher quelque chose avec le

corps ou avec la main, ou il faut quenousuous

approchions de cette chose ou qu'elle s'appro-

che de nous, afin d'être à portée de pouvoir la

palper ; mais nous la pouvons toucher des yeux

à quelque distance qu'elle soit
,
pourvu qu'elle

puisse renvoyer une assez grande quantité de

lumière pour faire impression sur cet or*ane
,

ou bien qu'elle puisse s'y peindre sous un an-

gle sensible, l.e plus petit angle sous lequel les

hommes puissent voir les objets est d'environ

une minute ; il est rare de trouver des yeux

qui puissent apercevoir un objet sous un angle

plus petit. Cet aimle donne pour la plus grande

àiatauce à laquelle les meilleurs yeux peuvent

apercevoir un objet, environ trois mille ijuatre

cent trente-six fois le diamètre de cet objet :

par exemple
, ou cessera de voir à trois mille

quatre cent trente-six pieds de distance un ob-

jet haut et large d'un pied ; on cessera de voir

un homme haut de cinq pieds à la distance de

dix-sept mille cent quatre -vingts pieds ou d'une

lieue et d'un tiers de lieue , en supposant même
que ces objets soient éclairés du soleil. Je crois

(|ue cette estimation, que l'on a faite de la por-

tée des yeux
,

est plutôt trop forte que trop

faible
, et qu'il y a en effet peu d'hommes qui

puissent apercevoir les objets à d'aussi grandes

distances.

Mais il s'en faut bien qu'on ait par cette es-

timation une idée juste de la force et de l'éten-

due de la portée de nos yeux ; car il faut faire

attention à une circonstance essentielle dont la

considération prise généralement a , ce me
semble , échappé aux auteurs qui ont écrit

sur l'optique , c'est que la portée de nos yeux

diminue ou augmente à proportion de la quan-

tité de lumière qui nous environne
,
quoiqu'on

suppose que celle de l'objet reste toujours la

même; en soite que si le même objet, que uous

voyons pendant le jour à la distance de trois

mille quatre cent trente-six fois son diamètre
,

restait éclairé pendant la nuit de la même quan-

tité de lumière dont il l'était pendant le jour,

nous pourrions l'apercevoir à une distance cent

fois plus grande , de la même façon que iwus

apercevons la lumière d'une chandelle pendant

la nuit à plus de deux lieues, c'est-â-dire en

supposant le diamètre de cette lumière égal à

un pouce , à plus de trois cent seize mille huit

cents fois la longueur de son diamètre, au lieu

que pendant le jour, et surtout à midi, on n'a-

percevra pas cette lumière à plus de dix ou

douze mille fois la longueur de son diamèti'e
,

c'est-à-dire à plus de deux cents toises , si nous

la supposons éclairée aussi bien que nos yeux

par la lumière du soleil. Il en est de même d'un

objet brillant sur lequel la lumière du soleil se

réfléchit avec vivacité, on peut l'apercevoir

pendant le jour à une distance trois ou quatre

fois plus grande que les autres objets ; mais si

cet objet était éclmré pendant la nuit, de la

même lumière dont il l'était pendant le jour
,

nous l'apercevrions à une distance infiniment

plus grande que nous n'apercevons les autres

objets. On doit donc conclure que la portée de

nos yeux est beaucoup plus grande que nous
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ne l'avons siipposé d'abord , et que ce (|ui

empéflie que nous ne disting:uions les objets

floii,'nés est moins le défaut de lumière , ou In

petitesse de l'angle sous lequel ils se peignent

dans notre œil
,
que l'aboiidarieo de eette lu-

mière dans les objets intermédiaires et dans

ceux qui sont les plus voisins de notre œil, qui

causent une sensation plus vive et empècbcnt

((ue nous nous aperces ions de la sensation plus

faible que causent en même temps les objets

éloignés. I.c fond de l'œil est comme une toile

sur laquelle se peignent les objets : ce tableau

a des parties plus brillantes, plus lumineuses
,

plus colorées que les auti-es parties. Quand les

objets sont fort éloignés , ils ue peuvent se re-

présenter que par des nuances très-faibles qui

disparaissent loi-squ'cllcs sont environnées de

la vive lumière avec laquelle se peignent les

objets voisins ; cette faible nuance est doue in-

sensible et disparait dans le tableau : mais si

les objets voisins et intermédiaires n'envoient

qu'une lumière plus faible que celle de l'objet

éloigné , comme cela arrive dans l'obscurité

,

lorsqu'on regarde une lumière, alors la nuance

de l'objet éloigné étant plus vive que celle des

objets voisins, elle est sensible et parait dans le

tableau , quand même elle serait réellement

beaucoup plus faible qu'auparavant. De là il

suit qu'en se mettant dans l'obscurité, on peut

avec un long tuyau noirci faire une lunette

d'approche sans verre , dont l'effet ne laisse-

rait pas que d'être fort considérable pendant le

jour. C'est aussi par eette raison que du fond

d'un puits ou d'une cave profonde, on peut

voir les étoiles en plein midi, ce qui était connu

des anciens , comme il parait par ce passage

d'Aristote : Manu enim aitmolâ aul per Jistu-

lam longiùs cernet. Quidam ex foveis puteis-

que interdUm stellas conspiciunt.

On peut donc avancer que notre œil a assez

de sensibilité pour pouvoir être ébranlé et af-

fecte d'une manière sensible par des objets qui

ne formeraient un angle que d'une seconde

,

et moins d'une seconde
,
quand ces objets ne

réfléchiraient ou n'enverraient à l'œil qu'au-

tant de lumière qu'ils en réfléchissaient lors-

qu'ils étaient aperçus sous un angle d'une mi-

nute, et que par conséquent la puissance de

cet organe est bien plus grande qu'elle ne pa-

rait d'abord; mais si ces objets, sans former

un plus grand angle , a\ aient une plus grande

iutensité de lumière, nous les apercevrions en-

core de beaucoup plus loin. Une petite lumièro

fort > ivc , comme celle d'une étoile d'artifice

,

se verra de beaucoup plus loin qu'une lumière

plus obscure et plus grande
, comme celle d'un

(lambeau. Il y a donc trois choses à considérer

pour déterminer la distance à laquelle nous

pouvons apercevoir un objet éloigne : la pre-

mière est la grandeur de l'angle qu'il forme dans

notre œil; la seconde, le degré de lumière des

objets voisins et intermédiaires que l'on voit

en même temps; et la troisième, l'intensité de
lumière de l'objet lui-même

; chacune de ces

causes iniluesur l'effet de la vision, et ce n'est

qu'en les estimant et en les comparant qu'on

peut déterminer dans tous les cas la distance a

laquelle on peut apercevoir tel ou tel objet par-

ticulier. On peut donner une preuve sensible

de cette inlluence qu'a sur la vision l'intensité

de lumière. On sait que les lunettes d'approche

et les microscopes sont des instruments de même
genre

,
qui tous deux augmentent l'angle sous

lequel nous apercevons les objets , soit qu'ils

soient en effet très-petits, soit qu'ils nous pa-

raissent être tels a cause de leur éloignement;

pourquoi donc les lunettes d'approche font-elles

si peu d'effet en comparaison des microscopes,

puisque la plus longue et la meilleure lunette

grossit à peine mille fois l'objet, tandis qu'un

bon microscope semble le grossir un million de

fois et plus? Il est bien clair que cette différence

ne vient que de l'intensité de la lumière
, et

que si l'on pouvait éclairer les objets éloignés

avec une lumière additionnelle , comme on

éclaire les objets qu'on veut observer au mi-

croscope , on les verrait eu effet infiniment

mieux, quoiqu'on les vit toujours sous le même
angle, et que les lunettes feraient sur les objet»

éloignés le même effet que les microscopes font

sur les petits objets. Mais ce n'est pas ici le

lieu de m' étendre sur les conséquences utiles

et pratiques qu'on peut tirer de eette réflexion.

La portée de la vue, ou la distance à laquelle

on peut voir le même objet, est assez rarement

la même pour chaque œil ; il y a peu de gens

qui aient les deux yeux également forts: lors-

que cette inégalité de force est à un certain

degré , on ne se sert que d'un œil, c'est-à-dire

de celui dont on voit le mieux : c'est cette iné-

galité de portée de vue dans les yeux qui pro-

duit le regard louche comme je l'ai prouvé dans

ma Dissertation sur le Strabisme. ( Voije:: les

Mémoires de [Académie, année 1743. ) Lors-

(6
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qui' les deux yeux sont d'égale force , et que

l'ou rci:aitU' le iiuMiic objet avee les deux

veux , il semble qu'on devrait le voir une l'ois

mieux qu"avec un seul œil; eepeudaut la seu-

salioii qui résulte de ees deux espèies de vi-

sion paraît être la même ; il n'y a pas de diffé-

rence sensible entre les sensations qui résultent

de l'une et de l'autre façon de voir, et après

avoir fait sur cela des expériences, ou a trouvé

qu'avec deux yeux éi;aux en force on voyait

mieux qu'avec un seul u'il, mais d'une treizième

partie seulement ' , en sorte qu'avec les deux

yeux on voit l'objet comme s'il était éclairé de

treize lumières égales , au lieu qu'avec un seul

œil on ne le voit que comme s'il était éclairé

de douze lumières. Pourquoi y a-t-il si peu

d'auj;mentation? pourquoi ne voit-on pas une

fois mieux avec les deux yeux qu'avec un seul?

comment se peut-il que cette cause qui est

double produise un effet simple ou presque

simple? J'ai cru qu'on pouvait donner une

réponse à celte question , en regardant la sen-

sation comme une espèce de mouvement com-

muniqué aux nerfs. On sait que les deux nerfs

optiques se portent au sortir du cerveau vers

la partie antérieure de la tète où ils se réunis-

sent, et qu'ensuite ils s'écartent l'un de l'autre

en faisant un angle obtus avant que d'arriver

aux yeux : le mouvement communiqué à ees

nerfs par l'impression de chaciue imai;e formée

dans chaque œil en même temps ne peut pas

se propauer jusqu'au cerveau , où je suppose

que se fait le sentiment , sans passer par la

partie réunie de ces deux nerfs, dès lors ces

deux mouvements se composent et produisent

le même effet que deux corps en mouvement

sur les deux ciHés d'un carré produisent sur

un troisième corps auquel ils font parcourir la

diagonale; or si l'angle avait environ ceutquinze

ou cent seize degrés d'ouverture , la diagonale

du losange serait au c6té comme treize à douze,

c' est-a-dire connue la sensation résultante des

deux yeux est à celle qui résulte d'un seul œil.

Les deux nerfs opticpics étant donc écartés l'un

de l'autre à peu près de cette quantité , on peut

attribuer à cette position la perte de mouve-

ment ou de sensation qui se fait dans la v ision

des deux yeux à la fois, et cette perte doit être

d'autant plus grande que l'angle formé par les

deux nerfs optiques est plus ouvert.

• Vj/fi le traité (le M. Jurin qui a pour lilre : Estay on

i/f<(mcl and indislinct vUioiu

Il y a plusieurs raisons qui pourraient faire

penser qiie les personnes (jui ont la vue courte

voient les .objets plus grands que les autres

hommes ne les voient; cependant c'est tout le

contraire , ils les voient certainement plus pe-

tits, .l'ai la vue courte, et l'œil iiauche plus fort

que l'œil droit
;
j'ai mille fois éprouvé qu'en

regardant le même objet, comme les lettres

d'un livre , à la même distance successivement

avec l'un et ensuite avec l'autre œil, celui dont

je vois le mieux et le plus loin est aussi celui

avec le(iucl les objets me paraissent les plus

grands, et, en tournant l'un des yeux pour

voir le même objet double, l'image de l'œil

droit est plus petite que celle de l'œil siauche;

ainsi je ne puis pas douter que plus on a la vue

courte, et plus les objets paraissent être petRs.

J'ai interrogé plusieurs personnes dont la force

ou la portée de chacun de leurs yeux était fort

inégale ; elles m'ont toutes assuré qu'elles

voyaient les objets bien plus grands avec le bon

qu'avec le mauvais œil. Je crois que comme
les gens qui ont la vue courte sont obligés de

resiarder de très-près, et qu'ils ne peuvent voir

distinctement qu'un petit espace ou un petit

objet à la fois, ils se font une unité de gran-

deur plus petite que les autres hommes, dont

les yeux peuvent embrasser distinctement un

plus grand espaceà la fois, et que par conséquent

ils jugent relativement à cette unité tous les

objets plus petits que les autres hommes ne

les jugent. On explique la cause de la vue

courte d'une manière assez satisfaisante par le

trop grand renflement des humeurs réfi-ingen-

tes de l'œil ; mais cette cause n'est pas unique

,

et l'on a vu des personnes devenir tout d'un

coup myopes par accident, comme le jeune

homme dont parle M. Smith dans son Optique,

paffe 10 des noies, tome II, qui devint myope

tout à coup en sortant d'un bain froid . dans

lequel cependant il ne s'était pas entièrement

plongé ; et depuis ce temps-la il fut obligé de se

servir d'un verre concave. On ne dira pas que

le cristallin et l'humeur vitrée aient pu tout

d'un coup se renfler assez pour produire cette

différence dans la v ision ; et quand même on

voudrait le supposer, comment concevra-t-ou

que ce renflement considérable
,
et qui a été

produit en un instant, ait pu se conserver tou-

jours au mémo point ? En effet la vue courte

peut piovenir aussi bien de la position respec-

tive des parties de l'œil, et surtout de la rétine,
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que de la forme (U's humeui-s réfrinizcntcs; clic

peut provenir il'un (k'j;rc nuiimlrc de sensibi-

lité dans la rétine, d'une ouverture moindre

dans la pupille , etc.; mais il est vrai que, pour

ces deux dernières espcecs de vues courtes, les

verres concaves seraient inutiles et même nui-

sibles. Ceux qui sont dans les deux premiers

cas peuvent s'en servir utilement : mais jamais

ils ne pourront Voir avec le verre concave, qui

leur conv ient le mieux, les objets aussi distinc-

tement ni d'aussi loin que les autres bommes
les voient avec les yeux seuls

,
parce que

,

comme nous venons de le dire , tous les gens

qui ont la v ue courte voient les objets plus pe-

tits que les autres ; et lorsqu'ils font usage du

verre concave, l'image de l'objet diminuant

encore, ils cesseront de voir dès que cette

image deviendra trop petite pour faire une

trace sensible sur la rétine
;
par conséquent ils

ne verront jamais d'aussi loin avec ce verre que

les autres hommes voient avec les yeux seuls.

Les enfants, ayant les yeux phtspetits que les

personnes adultes, doivent aussi voir les objets

plus pelits, parce que le plus grand angle que

puisse faire un objet dans l'œil est propor-

tionné à la grandeur du fond de l'œil ; et si l'on

suppose que le tableau entier des objets qui se

peignent sur la rétine est d'un demi-pouce

pour les adultes, il ne sera que d'un tiers ou

d'un quart de pouce pour les enfants; par con-

séquent ils ne verront pas non plus d'aussi loin

que les adultes: puisque les objets leur parais-

sant plus petits, ils doivent nécessairement dis-

paraître plus tôt ; mais comme la pupille des

eufttnts est ordinairement plus large, à propor-

tion du reste de l'œil
,
que la pupille des per-

sonnes adultes, cela peut compenser en partie

l'effet que produit la petitesse de leurs yeux, et

leur faire apercevoir les objets d'un peu plus

loin. Cependant il s'en faut bien que la com-
pensation soit complète ; car on voit par expé-

rience que les enfants ne lisent pas de si loin

,

et ne peuvent pas apercevoir les objets éloi-

gnés d'aussi loin que les personnes adultes. La
cornée étant très-flexible à cet âge, prend très-

aisément la convexité nécessaire pour voir de

plus près ou de plus loin , et ue peut par con-

séquent être la cause de leur vue plus couite,

et il me parait qu'elle dépend uniquement de

ce que leurs yeux sont plus petits.

Il n'est donc pas doutcu-v que si toutes les par-

ties de l'œi! souffraient en même temps une di-

minution propoitionnelle, parexemple, de moi-

tic, on ne \ it tous les objets une fois plus petits.

Les vieillards, dont les yeux, dit-on, se dessè-

chent, devraient avoir la vue plus courte ; ce-

pendant c'est tout le contraire, ils voicntde plus

loin et cessent de voir distinctement de près :

cette vue plus longue ne provient donc pas uni-

quement de la diminution ou de l'aplatissement

des humeurs de l'œil ,
mais plutôt d'un chan-

gement de position entre les parties de l'œil

,

connue entre la cornée et le cristallin, ou bien

entre l'humeur vitrée et la rétine, ce qu'on peut

entendre aisément en supposant que la cornée

dexicnneplus solide à mesure qu'on avance en

Age; car alors elle ne pourra pas prêter aussi

aisément, ni prendre la plus grande convexité

qui est nécessaire pour voir les objets qui sont

près, et elle se sera un peu aplatie en se dessé-

chant avec l'âge, ce qui suffit seul pour qu'on

puisse voir de plus loin les objets éloignés.

On doit distinguer dans la vision deux qua-

lités qu'on regarde ordinairement comme la

même : on confond mal à propos la vue claire

avec la vue distincte, quoique réellement l'une

soit bien différente de l'autre ; on voit claire-

ment un objet toutes les fois qu'il est assez

éclairé pour qu'on puisse le reconnaître en gé-

néral, on ne le voit distinctement que lorsqu'on

approche d'assez près pour eu distinguer toutes

les parties. Lorsqu'on aperçoit une tour ou un

clocher de loin, on voit clairement cette tour ou

ce clocher dès qu'on peut assurer que c'est une

tour ou un clocher, mais on ne les voit distinc-

tement que quand on est assez près pour re-

connaître non- seulement la hauteur, la gros-

seur
, mais les parties mêmes dont l'objet est

composé, comme l'ordre d'architecture, les ma-

tériaux, les fenêtres, etc. Ou peut donc voir

clairement un objet, sans le voir distinctement,

et ou peut le voir distinctement sans le voir

eu même temps clairement, parce que la vue

distincte ne peut se porter que successivement

sur les différentes parties de l'objet. Les vieil-

lards ont la vue claire et non distincte : ils aper-

çoivent de loin les objets assez éclairés ou assez

gros pour tracer dans l' œil une image d'une cer-

taine étendue ; ils ne peuv eut au contraire dis-

tinguer les petits objets, comme les cai'actèrcs

d'un livre, à moins que l'image n'en soit aug-

mentée par le moyen d'un verre qui grossit.

Les personnes qui ont la vue courte voient au

contraire très-distinctement les petits objets, et
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ne voient pas clalreraent les prands pour peu

qu'ils soient éloignés, à moins qu'ils n'en dimi-

nuent l'iinacîc par le moyen d'un verre qui ra-

petisse. IJ ne grande (luantité delumiereest né-

cessaire pour la vue claire, une petite iiuanlité

de lumière suffit pour la vue distinele : aussi les

personnes qui ont la vue eourte voient-elles à

proportion beaueoup mieux la nuit que les

autres.

Lorsqu'on jette les yeux sur un objet trop

ëelatant , ou qu'on les fixe et les arrête trop

longtemps sur le môme objet, l'organe en est

blesseet fatigué, lavisiiui devient indistincte; et

l'image de l'objet ayant frappé trop vivement

ou oeeupé trop longtemps la partie de la rétine

sur laquelle elle se peint, elle y forme une im-

pression durable que l'œil semble 'porter en-

suite sur tous les autres objets. Je ne dirai rien

iei des effets de cet accident de la vue, on en

trouvera l'explication dans ma Dissertation siu-

les couleurs accidentelles. (Voyez les Mémoires

de rAcadémie, année 1743.) 11 me suftira d'ob-

server que la trop grande quantité de lumière

est peut-être tout ce qu'il y a de plus nuisible à

l'œil, que c'est une des principales causes qui

peuvent occasionner la cécité. On eu a des

exemples fréquents dans les pays du nord, où

la neige, éclairée par le soleil, éblouit les yeux

des voyageurs au point qu'ils sont obligés de se

couvrir d'un crêpe pour n'être pas aveuglés. Il

en est de même des plaines sablonneuses de

l'Afrique : la réflexion de la lumière y est si

vive qu'il n'est pas possible d'en soutenir l'ef-

fet sans courir le risque de perdre la vue. Les

personnes qui écrivent ou qui lisent trop long-

temps de suite , doivent donc
,
pour ménager

leurs yeux , éviter de travailler à une lumière

trop forte: il vaut beaucoup mieux faire usage

d'une lumière trop faible , l'œil s'y accoutume

bientôt; on ne peut tout au plus que le fati-

guer en diminuant la quantité de lumière , et

on ne peut manquer de le blesser en la multi-

pliant.

ADDITION

A l'article du sens de la vue , sur la cause du sirabisme

ou des yeux louches.

Le strabisme est non -seulement un défaut,

mais une difformité qui détruit la physionomie

et rend désagréables les plus beaux visages
;

cette diffonnité cousibte dans la fausse direction

de l'un des yeux : en sorte que quand un œil

pointe à l'objet, l'autre s'en écarte et se dirige

vers un autre point. .le dis que ce défaut con-

siste dans la fausse diieclion de l'un des yeux,

parce (|u'en d'Ici les yeux n'ontjaniais tous deux

ensemble cette mauvaise disposition , et que si

on peut mettre les deux yeux dans cet état en

quelque cas, cet état ne peut durer (pi'un in-

stant et ne peut pas devenir une habitude.

Le strabisme ou le regard louche ne con-

siste donc que dans l'écart de l'un des yeux,

tandis que l'autre parait agir indépendamment

de celui-là.

On attribue ordinairement cet effet à un dé-

faut de correspondance entre les muscles de

chaque œil ; la différence du mouvement de

cliaqueœil vientde la différence du mouvement

de leurs muscles, qui
, n'agissant pas de con-

cert, produisent la fausse direction des yeux

louches. D'autres prétendent, et cela revient

à peu près au même
,
qu'il y a équilibre entre

les muscles des deux yeux, que cette égalité de

force est la cause de la direction des deux yeux

ensemble vers l'objet, et que c'est par le défaut

de cet équilibre que les deux yeux ne peuvent

se diriger vers le même point.

M. de la Hire, et plusieurs autres après lui

,

ont pensé que le strabisme n'est pas causé par

le défaut d'équilibre ou de correspondance

entre les muscles, mais qu'il provient d'un dé-

faut dans la rétine ; ils ont prétendu que l'en-

droit de la rétine qui répond à l'extrémité de

l'axe optique était beaucoup plus sensible que

toutle reste de la rétine. Les objets, ont-ils dit,

ne se peignent distinctement que dans cette

partie plus sensible ; et si cette partie ne se

trouve pas correspondre exactement à l'extré-

mité de l'axe optique , dans l'un ou l'autre des

deux yeux, ils s'écarteront et produiront le re-

gard louche, par la nécessité où l'on sera dans

ce cas de les tourner de façon que leurs axes

optiques puissent atteindre cette partie plus

sensible et mal placée de la rétine. Mais cette

opinion a été réfutée par plusieurs physiciens
,

et en particulier par M. .Turin '. En effet, il

semble que M. de la Hire n'ait pas fait atten-

tion à ce qui arrive aux personnes louches lors-

qu'elles ferment le bon œil ; car alors l'œil

louche ne reste pas dans la même situation
,

' Esscnjn-pondislind ond iiuliitliict vision, etc. Optique

de smitli. à la lin du second volume.
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comme cela devrait arriver si cette situation

était uécessaire pour que l'extrémité de Taxe

optique atteignit la partie la plus sensible de la

retiue ; au contraire, cet œil se redresse pour

pointer directement à l'objet et pour cliercber

à le voir
;
par conséquent l'o'il ne s'écarte pas

pour trouver cette partie prétendue plus sen-

sible de la rétine, et il faut chercher une autre

cause à cet efl'ct. M. Jurin en rapj»orte quel-

ques causes particulières, et il semble qu'il ré-

duit le strabisme à une simple mau\ aise habi-

tude dont on peut se s:\icrir dans plusieurs cas;

il fait \ oir aussi que le défaut de correspon-

dance ou d'équilibre entre les muscles des deux

yeux ue doit pas être regardé comme la cause

de cette fausse direction des yeux ; et en effet,

ce n'est qu'une circonstance qui même n'ac-

compagne ce défaut que dans de certains cas.

Mais la cause la plus générale, la plus ordi-

naire du strabisme , et dont personne
,
que je

sache, n'a fait mention, c'est l'inégalité de force

dans les yeux. Je vais faire voir que cette Iné-

galité, lorsqu'elle est d'un certain degTé , doit

nécessairement produire le regard louche , et

que dans ce cas, qui est assez commun , ce dé-

faut n'est pas une mauvaise habitude dont on

puisse se défaire, mais une habitude nécessaire

qu'on est obligé de conserver pour pouvoir se

servir de ses yeux.

Lorsque les veux sont dirigés vers le même
objet, et qu'on regarde des deux yeux cet ob-

jet, si tous deux sont dégale force , il parait

plus distinct et plus éclairé que quand ou le re-

gai'de a\ec un seul œil. Des expériences assez

aisées à répéter ont appris à M. Jurin ' que

cette différence de vivacité , de l'objet vu de

deux yeux égaux en force ou d'un seul œil, est

d'environ une treizième partie ; c'est-à-dire

qu'un objet vu des deux yeux parait comme
s'il était éclairé de treize lumières égales , et

que l'objet vu d'un seul œil parait comme s'il

était éclairé de douze lumières seulement , les

deux yeux étant supposés parfaitement égaux

en force ; mais lorsque les yeux sont de force

inégale
,
j'ai trouvé qu'il en était tout autre-

ment : un petit degré d'inégalité fera que l'ob-

jet vu de l'œil le plus fort sera aussi distincte-

ment aperçu que s'il était vu des deux yeux
;

un peu plus d inégalité rendra l'objet, quand
il sera vu des deux yeux , moins distinct que

' Eftay Ufon dittinet and indialinct vision, etc.
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s'il est vu du seul œil le plus fort; et enfin une

plus grande inégalité rendra l'objet vu des

deux yeux si confus, que pour l'apercevoir dis--

linctenicnt ou sera oblige de tourner l'œil

faible, et de ie mettre dans une situation où il

ne puisse pas nuire.

Pour être convaincu de ce que je viens d'a-

vancer, il faut observerquc les limites delà vue

distincte sont assez étendues dans la vision de

deux yeux égaux. J'entends par limites de lo

vue distincte les bornes de l'intervalle de dis-

tance dans le(|uel un objet estvu distinctement:

par i-\cniple , si une personne qui a les yeux

également forts peut lire un petit caractère

d'impression à huit pouces de distance, à vingt

pouces et à toutes les distances intermédiaires,

et si en approchant plus près de huit ou en

éloignant au-delà de vingt pouces, elle ne peut

lire avec facilité ce même caractère; dans ce

cas les limites de la vue distincte de cette per-

sonne seront huit et vingt pouces, et l'intervalle

de douze pouces sera l'étendue de la vue dis-

tincte. Quand on passe ces limites, soit au-des-

sus, soit au-dessous, il se forme une pénombre

qui rend les caractères confus et quelquefois

vacillants. Mais avec des yeux de force in-

égale , ces limites de la vue distincte sont fort

resserrées : car supposons que l'un des yeux

soit de moitié plus faible que l'autre , c'est-à-

dire que quand avec un œil on voit distincte-

ment depuis huit jusqu'à vingt pouces , on ne

puisse voir avec l'autre œil que depuis quatre

pouces jusqu'à dix ; alors la vision opérée par

les deux yeux sera indistincte et confuse depuis

dix jusqu'à vingt, et depuis huitjusqu'àquatre;

en sorte qu'il ue restera qu'un intervalle de

deux pouces, savoir, depuis huit jusqu'à dix,

où la vision pourra se faire distinctement

,

parce que dans tous les autres intervalles la

netteté de l'image de l'objet vu par le bon œil

est ternie par la confusion de l'image du même
objet vu par le mauvais œil : or, cet intervalle

de deux pouces de vue distincte, en se servant

des deux yeux, n'est que la sixième partie de

l'intervalle de douze pouces, qui est l'intervalle

de la vue distincte en ne se servant que du lx»n

œil ; donc il y a un avantage de cinq contre un

à se servir du bon œil seul, et par conséquent

à écarter l'autre.

On doit considérer les objets qui frappent

nos yeux comme placés indifféremment et au

hasard à toutes les distances tlifférentes aux-
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(lucllcsnous pouvons les apercevoir; dans ces

tlislaiH'CsililTércntcsil faut distinguer celles où

ces nu'iiics objets se peignent distinctement à

nos veux, et celles où nous ne les voyons que

conrusénieut. Toutes les fois que nous n'aperce-

vons que confusément les objets, les yeux fout

effort pour les voir d'une manière plus dis-

tincte, et quand les distances ne sont pas de

beaueouptrop petites ou trop grandes, cet effort

ne se fait pas vainement. Mais en ne faisant at-

tention ici qu'aux distances auxquelles on aper-

çoit distinctement les objets , on sent aisément

que plus il y a de ces* points de distance
,
plus

aus>si la puissance des yeux . par rapport aux

objets, est étendue ; et qu'au contraire plus ces

intervalles de vue distincte sont petits, et plus

la puissance de voir nettement est bornée ; et

lorsqu'il y aura quelque cause qui rendra ces

intervalles plus petits , les yeux feront effort

pour les étendre, car il est natin-el de penser que

les yeux, comme toutes les autres parties d'un

corps organisé, emploient tous les ressorts de

leur mécanique pour agir avec le plus grand

avantage. Ainsi dans le cas où les deux yeux

sont de force inégale , l'intervalle de vue dis-

tincte se trouvant plus petit en se servant des

deux yeux qu'en ne se servant que d'un œil.

les yeux chercheront à se mettre dans la si-

tuation la plus avantageuse, et cette situation la

plus avantageuse est que l'œil le plus fort agisse

seul, et que le plus faible se détourne.

Pour exprimer tous les cas ,
supposons que

u — e exprime l'intervalle de la vision distincte

pourlebon œil, et 6—^l'intervalle de la vision

distincte pour l'reil faible, b — c exprimera l'in-

tervalle de la vision distincte des deux yeux

ensemble et l'inégalité de force des yeux sera

, et le nombre des cas où l'on se
a — c'

servira du bon œil sera a— 6 , et le nombre des

cas où l'on se servira des deux yeux sera b— c
;

égalant ces deux quantités, onaura a—6=6

—

coub-
a + c

Substituant cette valeur de b

daus l'expression de l'inégalité , on aura 1 —
^ c

iaxc — iaxc. a a — c
OU -^— pour la mesure dea— c 2 a '^

l'inégalité, lorsqu'il y a autant d'avantage à se

servir des deux yeux qu a ne se servir que du

bon œil tout seul. Si l'inégalité est plus grande

que
, on doit contracter l'habitude de ne se

servir que d'un œil ; et si cette inégalité est

plus petite, on se servira des deux yeux. Dans
l'cxenqjle précédent, a-- 20, e=8; ainsi Ti-

négalité des yeux doit être = '- au plus , pour

qu'on puisse se servir ordinairement des deux

yeux ; si cette inégalité était plus grande
, on

serait obligé de tourner l'œil faible pour ne se

ser\ir que du bon œil seul.

On peut obser V cr que dans toutes les vues dont

les intervalles sont proportionnels à ceux de

cet exemple, le degré d'inégalité sera toujours

~. Par exemple, si au lieu d'avoir un inter-

valle de vue distincte du bon œil depuis huit

pouces jusqu'à vingt pouces, cet intervalle n'é-

tait que depuis six pouces à quinze pouces
,
ou

depuis quatre pouces à dix , ou , etc. ; ou bien

encore si cei inter' aile était depuis dix pouces

à vingt-cinq, ou depuis douze pouces à trente,

ou etc. , le degré d'inégalité qui fera tourner

l'œil faible sera toujours r;. Mais si l'inter-

valle absolu de la vue distincte du bon œil aug-

mente des deux côtés, en sorte qu'au lieu de

voir depuis six pouces jusqu'à quinze
,
ou de-

puis huit jusqu'à vingt , ou depuis dix jusqu'à
.

vingt-cinq , ou etc. , on voie distinctement de-

puis quatre pouces et demi jusqu'à dix-huit,

ou depuis six pouces jusqu'à vingt-quatre, ou

depuis sept pouces et demi jusqu'à trente,

ou etc., alors il faudra un plus grand degré

d'inégalité pour faire tourner l'œil . On trouve par

la formule que cette inégalité doit être pour

tous ces cas {.

1! suit de ce que nous venons de dire qu'il y
a des cas où un homme peut avoir la vue beau-

coup plus courte qu'un autre, et cependant être

moins sujet à avoir les yeux louches
,
parce

qu'il faudra une plus grande inégalité de force

dans ses yeux que dans ceux d'une personne

qui aurait la vue plus longue; cela parait assez

paradoxe, cependant celadoit être rparexcmple,

à un homme qui ne voit distinctement du bon

œil que depuis un pouce et demi jusqu'à six

pouces, il faut ~, d'inégalité pour qu'il soit forcé

de tourner le mauvais œil, tandis qu'il ne faut

que y", d'inégalité pour mettre dans ce cas un

homme qui voit distinctement depuis huit

poucesjusqu'à vingt pouces. On en verra aisé-

ment la raison si l'on fait attention que dans

toutes les vues, soit courtes, soit longues,

dont les intervalles sont proportionnels à l'in-

tervalle de huit pouces à vingt pouces, la me-

sure réelle de cet intervalle est V- ou ; , au lieu
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que dans toutes les >'ucs dont les intervallcssont

proportioniH'ls à l'intervalle de six pouces à

vingt-quatre, ou d'un pouce et demi a six pou-

ces, la mesure réelle est 7, et c'est cette me-
sure réelle qui produit celle de l'inégalité , car

cette mesure étant toujours -
• cellederiné-

galité est-:;

—

-
> comme on l'a ^'u ci-dessus.

Pour avoir la vue parfaitement distincte, il

est donc necessiiire que les yeux soient absolu-

ment d'égale force : car si les yeux sont inégaux,

on ne pouri-a pas se servir des deux yeux dans

un assez grand intervalle, et même dans l'in-

tervalle de vue distincte qui reste en employant

les deux yeux, les objets seront moins distincts.

On a remarqué au commencement de ce mé-

moire, qu'avec deux yeux égaux on voit plus

distinctement qu'avec un œil d'environ une

treizième partie : mais au contraire dans l'in-

tervalle de vue distincte de deux yeux inégaux,

les objets, au lieu de paraitre plus distincts en

employant les deux yeux
,
paraissent moins

nets et plus mal terminés que quand on ne se

sert que d'un seul œil: par exemple, si l'on

voit distinctement un petit caractère d'impres-

sion depuis huit pouces jusqu'à vingt avec l'œil

le plus fort, et qu'avec l'œil faible on ne voie

distinctement ce même caractère que depuis

huit jusqu'à quinze pouces , on n'aura que sept

pouces de vue distincte eu employant les deux

yeux ; mais comme l'image qui se formera dans

le bon œil sera plus forte que celle qui se for-

mera dans l'œil faible , la sensation commune
qui résultera de cette vision ne sera pas aussi

nette que si on n'avait employé que le bon œil :

j'aurai peut-être occasion d'expliquer ceci plus

au long ; mais il me suflit à présent défaire sen-

tir que cela augmente encore le désavantage

des yeux inégaux.

Mais , dha-t-on , il n'est pas sûr que l'inéga-

lité de force dans les yeux iloUe produire le

strabisme: il peut se trouver des louches dont

les deux yeux soient d'égale force. D'ailleurs

cette inégalité répand à la vérité de la confu-

sion sur les objets, mais cette confusion ne doit

pas faire écarter l'œil faible; car de quelque

côté qu'on le tourne, il reçoit toujours d'autres

images qui doivent troubler la sensation autant

que la troublerait l'image indistincte de l'objet

qu'on regarde directement.

.Te vais répondre a la première objection par

des faits. J'ai examiné la force des yeux de
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plusieurs enfants et de plusieurs personnes lou-

ches; et comme la plupart des enfants ne sa-

vaient pas lire, j'ai présenté à plusieurs distances

à leurs yeux des points ronds, des pomts trian-

gulaires et dès points carrés, et eu leur fer-

mant altcrnativenu'nt l'un des yeux, j'ai trouvé

que tous avaient les yeux de force inégale: j'en

ai trouvé dont les yeux étaient inégaux au point

de ne pouvoir distinguer à quatre pieds avec
l'œil faible la forme de l'objet qu'ils voyaient

distinctement à douze pieds a^ec le bon œil.

D'autres à la vérité n'avaient pas les yeux aussi

inégaux qu'il est nécessaire pour devenir lou-

ches, niiiis aucun n'avait les yeux égaux, et il

y avait toujours une différence très -sensible

dans la distance à laquelle ils apercevaient les

objets , et l'œil louche s'est toujours trouvé le

plus faible. J'ai observé constamment quequand
on couvre le bon œil , et (p.ic ces louches ne
peuvent voir que du mauvais , cet œil pointe et

se dirige vers l'objet aussi régulièrement et

aussi directement qu'un œil ordinaire; d'où il

est aisé de conclure qu'il n'y a point de défaut

dans les muscles ; ce qui se confirme encore par

l'observation tout aussi constante que j'ai faite

en examinant le mouvement de ce mauvais

œil , et en appuyant le doigt sur la paupière

du bon œil (fui était fermé , et par lequel j'ai

reconnu que le bon œil suivait tous les mouve-
ments du mauvais œil, ce qui achève do

prouver qu'il n'y a point de défaut de corres-

pondance ou d'équilibre dans les muscles des

yeux.

La seconde objection demande un peu plus

de discussion. Je conviens que, de quelque côté

qu'on tourne le mauvais œil, il ne laisse pas

d'admettre des images qui doivent un peu trou-

bler la netteté de l'image reçue par le bon œil;

mais ces images étant absolument différentes,

et n'ayant rien de commun ni par la grandeur

ni par la figiu-e, avec l'objet sur lequel est fixé

le bon œil , la sensation qui en résulte est, pour

ainsi dire , beaucoup plus sourde que ne serait

celle d'une image semblable. Pour le faire voir

bien clairement, je vais rapporter un exemple

qui ne m'est cpie trop familier. J'ai le défaut

d'avoir la vue fort courte et les yeux un peu

inégaux, mon œil droit étant un peu plus faible

que le gauche
;
pour lire de petits caractères ou

une mauvaise écriture, et même pour voir bien

distinctement les petits objets a une lumière

t;\ible , je ne me sers que d'un œil
; j'ai observé
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mille et mille fois qu'on me servant de mes

deux yeux pour lire un petit caractère , je vois

toutes les lettres mal terminées, et en tournant

l'œil droit pour ne me servir que du gauchie,

je vois l'image de ces lettres tourner aussi et se

séparer de l'image de l'u-il gauche . en sorte

que ces deux images me paraissent dans diffé-

rents plans; celle de l'œil droit n'est pas plus tôt

séparée de celle de l'œil gauche
,
que celle-ci

reste très-nette et très-distincte ; et si l'œil droit

reste dirige sur un autre endroit du livre, cet

endroit étant différent du premier, il me paraît

dans un différent plan ,
et n'ayant rien de com-

mun, il ne m'affecte point du tout, et ne trou-

ble en aucune façon la vision distincte de l'œil

gauche : cette sensation de l'œil droit est en-

core plus insensible si mon œil , comme cela

ni'arrive ordinairement en lisant, se porte au-

delà de la justification du livre, et tombe sur

la marge, car dans ce cas l'objet de la marge

étant d'un blanc uniforme, à peine puis-je m'a-

percevoir, en y réfléchissant, que mou œil droit

voit quel(|ue chose. Il parait ici qu'en écartant

l'ccll faible
,
l'objet prend plus de netteté. Mais

ce qui va directement contre l'objection, c'est

que les images qui sont différentes de celle de

l'objet ne troublent point du tout la sensation

,

tandis que les images semblables à l'objet la

troublent beaucoup, lorsciu'ellcs ne peuvent

pas se réunir entièrement. Au reste, cette im-

possibilité de réunion parfaite des images des

deux yeux dans les vues courtes comme la

mienne vient souvent moins de l'inégalité de

force dans les yeux que d'une autre cause;

c'est la trop grande proximité des deux pru-

nelles, ou, ce qui revient au même, l'angle

trop ouvert des deux axes optiques, qui pro-

duit en partie ce défaut de réunion. On sent

bien fjue plus on approclie un petit objet des

yeux, plus aussi l'intervalle des deux prunelles

diminue: mais comme il y a des bornes à cette

diminution , et que les yeux sont posés de fa-

çon qu'ils ne peuvent faire un angle plus grand

que de soixante degrés tout au plus par les

deux rayons visuels, il suit que toutes les fois

qu'on regarde de fort près avec les deux yeux,

la vue est fatiguée et moins distincte qu'en ne

regardant que d'un seul œil; mais cela n'em-

pêche pas que l'inégalité de force dans les yeux

ne produise le même effet, et que par consé-

quent il n'y ait beaucoup d'avantage à écarter

I œil faible, et a l'ccarter de façon qu'il reçoive

une image différente de celle dont l'œil le plus

fort est occupé.

S'il reste encore quel([ucs scrupules a cet

égard, il est aisé de les lever par une expérience

très- facile à faire. Je suppose cpi'on ait les yeux
égaux ou a peu près égaux ; il n'y a qu'a pren-

dre un verre convexe et le mettre à un demi-

pouce de l'un (les yeux , on rendra par là cet

œil l'ort inégal en force à l'autre ; si l'on veut lire

avec les deux yeux , on s'apercevra d'une con-

fusion dans les lettres causée par cette inéga-

lité, laquelle confusion disparaîtra dai^s l'in-

stant qu'on fermera l'œil offusqué par le verre,

et qu'on ne regardera plus que d'un œil.

Je sais qu'il y a des gens qui prétendent (jue,

quand même ou a les yeux parfaitement égaux

en force, on ne voit ordinairement que d'un

œil; mais c'est une idée sans fondement, qui est

contraire à l'expérience : ou a vu ci-devant

qu'on voit mieux des deux yeux que d'un seul

lorsqu'on les a égaux , il n'est donc pas naturel

de penser qu'on chercherait à mal voir en ne
se servant que d'un œil lorsqu'on peut voir

mieux en se servant des deux. Il y a plus, c'est

qu'on a uu autre avantage très-cousidérable à

se servir des deux yeux lorsqu'ils sont de force

égale ou peu inégale ; cet avantage consiste à

voir une plus grande étendue, une plus grande

partie de l'objet qu'on regarde ; si on voit un

globe d'un seul a'il, on n'en apercevra que la

moitié; si on le regarde avec les deux yeux, on

en verra plus de la moitié , et il est aisé de don-

ner pour les distances ou les grosseurs différen-

tes la quantité qu'on voit avec les deux yeux

de plus qu'avec un seul œil; ainsi on doit se

servir, et on se sert en effet dans tous les cas des

deux yeux lorsqu'ils sont égaux ou peuinégaux.

Au reste, je ne prétends pasque l'inégalité de

force dans les yeux soit la seule cause du re-

gard louche : il peut y avoir d'autres causes de

ce défaut: mais je les regarde comme des cau-

ses accidentelles, et je dis seulement que l'in-

égalité de force dans les yeux est une espèce de

strabisme inné, la plus ordinaire de toutes, et si

commune
,
que tous les louches que j'ai exa-

minés sont dans le cas de cette inégalité. Je

dis de plus que c'est une cause dont l'effet est

nécessaire, de sorte qu'il n'est peut-être pas

possible de guérir de ce défaut une personne

dont les yeux sont de force trop inégale. J'ai

observé , en examinant la portée des yeux de

plusieurs enfants qui n'étaient pas louches

,
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qu'ils ne voient pas si loin h boaucoup près que

es adultes, et ([ue, proportion {;ar(lie , ils ne

peuvent voir ilistiiu'leiuent d'aussi près : de

sorte qu'eu avaneauten âge, l'intervalle absolu

il e la vue distincte augmente des deux côtés
,

e t c'est une des raisons pourquoi il \ a parmi

les enfants plus de louehes <iue parmi les adul-

tes, parce que s'il ne leur faut ((ue rr ou même
beaucoup moins d'inéi;alite dans les yeux pour

les rendre louehes , lorsqu'ils n'ont qu'un petit

intervalle absolu de vue distincte, il leur fau-

dra une plus faraude inei;alité, commet ouda-

vantai;e
,
pour les rendre louehes quand l'in-

tervalle absolu de vue distincte sera augmenté;

en sorte qu'ils doivent se corriger de ce défaut

en avançant en âge.

Mais quand les yeux
,
quoique de force in-

éijale
, n'ont pas cependant le degré d'inégalité

que nous avons déterminé par la formule ci-des-

sus , on peut trouver un remède au strabisme
;

il me parait que le plus simple , le plus natu-

rel et peut-être le plus efficace de tous les

moyens , est de couvrir le bon œil pendant un

temps : l'œil difforme serait obligé d'agir et de

se tourner directement vers les objets , et pren-

drait en peu de temps ce mouvement habituel.

J'ai oui dire que quelques oculistes s'étaient

servis assez heureusement de cette pratique
;

mais avant que d'en faire usage sur une per-

sonne , il faut s'assurer du degré d'inégalité des

yeux, parce qu'elle ne réussira jamais que sur

des yeux peu inégaux. Ayant communiqué crtte

idée à plusieurs personnes, et entre autres à

M. Bernard de Jussieu , à qui j'ai lu cette partie

de mou mémoire
,
j'ai eu le plaisir de voir mon

opinion confirmée par une expérience qu'il m'in-

diqua, et qui est rapportée par M. Allan, médecin

anglais, dans sonSi/nopsis universœmedicinœ.

Il suit de tout ce que nous venons de dire

que. pour avoir la vue parfaitement bonne, il

faut avoir les yeux absolument égaux en force
;

que de plus, il faut que l'intervalle absolu soit

fort grand, eu sorte qu'on puisse voir aussi bien

de fort près que de fort loin : ce qui dépend de

la facilité avec laquelle les yeux se contractent

ou se dilatent, et changent de figure selon le

besoin ; car si les yeux étaient solides
, on ne

pourrait avoir qu'un très-petit intervalle de vue

distincte. Il suit aussi de nos observations, qu'un

borgne à qui il reste un bon oeil voit mieux et

plus distinctement que le commun des hommes,

parce qu'il voit mieux que tous ceux qui out les

yeux un peu inégaux , et défaut pour défaut, il

vaudrait mieux être borgne que louche, si ce

premier défaut n'était pas accompagné d'une plus

grande difformité et d'autres incommodités. II

suit encore évidemment de tout ce que nous

avons dit , t|ue les louches ne voient jamais que

d'un o'il, et (pi' ils doivent ordinaiicnient tourner

le mauvais oH tout pics de leur ne/., parce que

dans cette situation , la direction de ce mauvais

œil est aussi écartée qu'elle peut l'être de la

direction dubon œil. A la vérité, en écartant ce

mauvais œil du coté de l'angle externe
, la di-

rection serait aussi éloignée que dans le premier

cas; mais il y a un avantage de tourner l'œil du

côté du nez
,
parce que le nez fait un gros objet

qui , h cette très-petite distance de l'œil
,
parait

uniforme et cache la plus grande partie desolv

jets qui pourraient être aperçus du mauvais

œil , et par coijsequent cette situation du mau-

vais œil est la moins désavantageuse de toutes.

On peut ajouter à cette raison, quoique suffi-

sante , une antre raison tirée de l'observation

que M. WinsloNv a faite sur l'inégalité de la lar-

geur de l'iris '
: il assure que l'iris est plus

étroite du côté du nez et plus large du côté des

tempes , en sorte que la prunelle n'est point au

milieu de l'iris, mais qu'elle est plus près de la

circonférence extérieure du côté du nez; la

prunelle pourra donc s'approcher de l'angle in-

terne
, et il y aura par conséquent plus d'avan-

tage à tourner l'œil du coté du nez que de l'au-

tre côté, et le champ de fa^il sera plus petit

dans cette situation que dans aucune autre.

Je ne vois donc pas qu'on puisse trouver de

remède aux yeux louches , lorsqu'ils sont tels à

cause de leur trop grande inégalité de force; la

seule chose qui me parait raisonnable à propo-

ser serait de raccourcir la vue de l'œil le plus

fort , afin que les yeux se trouvant moins in-

égaux , ou fût en état de les diriger tous deux

vers le même point, sans troubler la vision au-

tant qu'elle fêtait auparav ant ; il suffirait
,
par

exemple , à un homme qui a -n d'inégalité de

force dans les yeux , auquel cas il est nécessai-

rement louche , il suffirait , dis-je , de réduire

cette inégalité à-~
,
pour qu'il cessât de l'être.

On y parviendrait peut-être en commençant par

couvrir le bon œil pendant quelque temps, afin

de rendre au mauvais œil la direction et toute

' V oyez \ef Mémoires de lAddémie de» Sciences, an-
née 172).
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la force que le défaut d'habitude ù s'en servir

piHit lui a\oir 6téc , et ensuite eu faisaut porter

des luueltcs dont le verre opposé au mauvais

œil sera plan , et le verre du bon œil serait eon-

ve\e ; iusensiblenicnt eet œil perdrait de sa

force, et serait par conséquent moins en état

d'agir indépendamment de l'autre.

En observant les mouvements des yeu.x. de

plusieurs personnes louehes
,
j'ai remarqué que

,

dans touslcseas, les prunelles des deux yeux ue

Uiisscnt pas de se sui\re assez exactement, et

que l'anjile d'inclinaison des deux axes de Icril

est presque toujours le même; au lieu que dans

les yeux ordinaires
,
quoiqu'ils se sui\ eut très-

exactement , eet angle est plus petit ou plus

grand, à proportion de l'éloignement ou de la

proximitc des objets; cela seul suflirail pour

eonime les louches , on voit les objets doubles

avec deux bons yeux.

Kn clTct , tous les hommes voient les objets

doubles, puisqu'ils ont deux yeux, dans chacun

desquels se peint une imaj^e , et ce n'est que
par expérience et par habitude qu'on apprend

<à les jufier simples , de la même fiiçon que nous
jugeons droits les objets qui cependant sont

renversés sur la rétine ; toutes les fois que les

deux images tombent sur les points correspon-

dants des deux rétines, sur lesquels elles ont

coutume de tomber, nous jugeons les objets

simples; mais des que l'une ou l'autre des ima-

ges tombe sur un autre point, nous les jugeons

doubles. Un homme qui a dans les yeux la

fausse direction ou le faux trait dont nous ve-

nons de parler a dû voir les objets doubles

prouver que les louches ne voient que d'uu œil. l
d'abord , et ensuite par l'habitude il les a jugés

Mais il est aisé de s'en convaincre entière- simples,toutdemèmequenousjugeonsles objets

ment par une épreu^e facile : faites placer la simples, quoique nous les voyions en effet tous

personne louche a an beau jour, \ is-à-\ is une
j

doubles : ceci est confirmé par une observation

lenêfre; prtî'sentcz à ses yeux un petit objet,
1

de M. Folkes , rapportée dans les notes de

comme une plume à écrire , et dites-lui de la i
M. Smith '

; il assure qu'un homme, étant dc-

regarder; examinez ses yeux, vous reconnai-
j

venu louche par un coup violent à la tète, vit

trez aisément l'œil qui est dirigé vers l'objet; les objets doubles pendant quelque temps, mais

couvrez cet ail avec la main , et sur-le-champ

la personne, qui croyait voir des deux yeux

,

sera fort étonnée de ne plus voir la plume , et

elle sera obligée de redresser son autre œil et

de le diriger vers cet objet pour ^aperce^oir.

Cette observation est générale pour tous les

louches : ainsi il est sûr qu'ils ue voient que

d'un œil.

Il y a des personnes qin , sans être absolu-

ment louches, ne laissentpasd'avoir une fausse

direction dans l'un des yeux, qui cependant

n'est pas assez considérable pour causer une

grande difformité; leurs deu^ prunelles vont

ensemble, mais les deux axes optiques, au lieu

d'être inclinés proportionnellement à la dis-

tance des objets , demeurent toujours un peu

plus ou un peu moins inclinés , ou même pres-

que parallèles. Ce défaut qui est assez commun,
et qu'on peut appeler un faux trait dans les

yeux a sou\ eut pour cause l'inégalité de force

dans les yeux; et s'il provient d'autre chose,

comme de quelque accident ou d'une habitude

prise au berceau, on peut s'en guérir facilement.

Il est à remarquer que ces espèces de louches

ont dû voir les objets doubles dans le commen-
cement qu'ils ont contracté cette habitude , de

la même façon qu'en voulant tourner les yeux

qu'enfin il était parvenu à les voir simples

comme auparavant
,
quoiqu'il se servit de ses

deux yeux à la fois. M. Folkes ne dit pas si cet

homme était entièrement louche : il est à croire

qu'il ne l'était que légèrement, sans quoi il

n'aurait pas pu se servir de ses deux yeux pour

regarder le même objet. J'ai fait moi-même
une observation à peu près pareille sur une

dame qui , à la suite d'une maladie accompa-

gnée de grands maux de tête , a vu les objets

doubles pendant près de quatre mois; et cepen-

dant elle ne paraissait pas être louche , sinon

dans des instants ; car comme cette double sen-

sation l'incommoclait beaucoup, elle était venue

au point d'être louche tantôt d'un œil et tan-

tôt de l'autre, afin de voir les objets simples;

mais peu à peu ses yeux se sont fortifiés avec

sa santé, et actuellement elle voit les objets

simples, et ses yeux sont parfaitement droits.

Parmi le grand nombre de personnes louches

que j'ai examinées, j'en ai trouvé plusieurs

dont le mauvais œil, au lieu de se tourner du

côté du nez, comme cela arrive le plus ordi-

nairement , se tourne au contraire du côte des

tempes. J'ai observé que ces louches n'ont pas

' A comptcle System ofopliks. vol. II.
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les yeux aussi inégaux en force que les louches

dont l'iril est tourné vers le nez; cela m'a lait

penser que c'est là le cas de la mauvaise habi-

tude prise au berceau , dont parlent les méde-
cins : et en effet, on conçoit aisément que si le

l)erceau est tourne de façon qu'il présente le

cùté au grand jour des fenêtres, l'œil de l'en-

fant qui sera du cùte de ce grand jour tour-

nera du côté des tempes pour se diriger vers la

liunièrc; au lieu (ju'il est assez, diflielle d'ima-

giner comment il poin'rait se faire que l'œil se

tournât du côté du nez, , à moins qu'on ne dit

que c'est pour éviter cette trop grande lumière;

Quoi qu'il en soit, on peut toujours remédier à

ce défaut dès que les yeux ne sont pas de force

trop inégale , en couvrant le bon ail pendant

upic quinzaine de jours.

Il est évident par tout ce que nous avons dit

ci-dessus qu'on ne peut pas être louche des deuv

yeux à la fois
;
pour peu qu'on ail réfléchi sur

la conformation de l'œil et sur les usages de cet

organe , ou sera persuadé de l'impossibilité de

ce fait, et rexpérience achèvera d'eu convain-

cre : mais il y a des personnes qui , sans être

louches des deux yeux à la fois , sont alterna-

tivement quelquefois louches de l'un et ensuite

de l'autre œil , et j'ai fait cette remarque sur

trois persoinies différentes. Ces trois personnes

avaient les yeux de force inégale ; mais il ne

paraissait p;is qu'il y eût plus de 7: d'inégalité

de force dans les yeux de la personne qui les

avait le plus inégaux. Pour regarder les objets

éloignés, elles se servaient de l'œil le plus fort,

et l'autre œil tournait vers le nez ou vers les

tempes; et
,
pour regarder les objets trop voi-

sins , comme des caractères d'impression, à une

petite distance, ou des objets brillants, comme
la lumière d'une chaiulelle

, elles se servaient

de l'œil le plus faible, et l'autre se tournait

vers l'un ou l'autre des angles. Après les avoir

examinées attentivement, je reconnus que ce

défaut provenait d'une autre espèce d'inégalité

daHS les yeux ; ces personnes pouvaient lire

très-distinctement à deux et à trois pieds de

distance avec l'un des yeux, et ne pouvaient

pas lire plus près de quinze ou dix-huit pouces

avec ce même œil, tandis (juavec l'autre œil

elles pouvaient lire à ([uatrc pouces de distance

et à vingt et trente pouces ; cette espèce d'in-

égalité faisait qu'elles uese servaient quederœil

le plus fort toutes les fois ([u'elles voulaient

apercevoir des objets éloignés , et quelles

!2Si

étaient forcées d'employer l'œil le plus faible

pour voir les objets trop voisins. Je ne crois pas

qu'on puisse remédier à ce défaut, si ce n'est

en portant des lunettes dont l'un des verres

serait convexe et l'autre concave, proportion-

nellement à la force ou à la faiblesse de chaque
œil: mais il faudniit avoir fait sur cela plus

d'expériences que je n'en ai fait, pour être sûr

de quelque succès.

J'ai trouvé plusieurs personnes qui, sans être

louclies
,
avaient les yeux fort inégaux en

force; lorsque cette inégalité est très-considé-

rable, comme, par exemple, de ; ou de 7,

alors l'œil faible ne se détourne pas, parce ((u'il

ne voit presque point, et on est dans le cas des

borgnes, dont l'a'il obscurci ou couvert d'une

taie ne laisse pas de suivre les mouvements
du hou œil. .\insi, dès que l'inégalité est trop

petite ou de beaucoup trop grande, les yeux ne

sont pas louches; ou s'ils le sont, on peut les

rendre droits, en couvrant, dans les deux cas,

le bon œil pendant quelque temps. Mais si l'in-

égalité est d'un tel degré que l'un des yeux

ne serve qu'à offusquer l'autre et en troubler

Ja sensation, on sera louche d'un seul œil sans

remède; et si l'inégalité est telle que l'un des

yeuxsoitpresbyte, tandis que l'autre estmyope,

on sera louche des deux yeu.x alternativement,

et encore sans aucun remède.

J'ai vu quekpies personnes que tout le monde
disait être louches, qui le paraissaient en effet,

et qui cependant ne l'étaient pas réellement,

mais dont les yeux avaient un autre défaut

,

peut-être plus grand et plus difforme ; les deux

yeux vont ensemble , ce cjui prouve qu'ils ne

sont pas louches ; mais ils sont vacillants, et ils

se tournent si rapidement et si subitement qu'on

ne peut jamais reconnaître le point vers le(|uel

ils sont dirigés. Cette espèce de vue égarée

n'empêche pas d'apercevoir les objets, mais

c'est toujours d'une manière indistincte. Ces

personnes lisent avec peine, et lorsqu'on les

regarde, l'on est fort étonné de n'apeicevoir

quelquefois que le blanc des yeux , tandis

qu'elles disent vous voir et vous regarder; mais

ce sont des coups d'œil imperceptibles, par les-

quels elles aperçoivent; et quand oulcsexamine

de près, on distingue aisément tous les mouve-

mentsdont les directions sont inutiles , et tous

ceux qui leur servent à reconnaître les objets.

Avant de terminer ce ^lénu)ire, il est bon

d'observer une chose essentielle au jugement
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qu'on doit porter sur le degré d'inégalité de

force dans les yeux louclies; j'ai reconnu

dans toutes les expériences que j'ai faites que

l'œil louche, qui est toujours le plus faible, ac-

quiert de la force par l'exercice , et que plu-

sieurs personnes dont je jugeais le strabisme

incurable, parce que par les premiers essais j'a-

vais trouvé un trop grand degré d'inégalité

,

njant couvert leur bon œil seulement pendant

quelques minutes , et ayant par coiisé(|uent été

obligées d'exercer le mauvais œil pendant ce

petit temps , elles étaient elles-mêmes surprises

de ce que ce mauvais œil avait gagné beaucoup

de force ; en sorte ((ue ,
mesure prise après cet

exercice de la portée de cet œil. je la trouvais

plus étendue, et je jugeais le strabisme cura-

ble. Ainsi, pour prononcer avec quelque espèce

de certitude sur le degré d'inégalité des yeux
,

et sur la possibilité de remédier au défaut des

yeux louches, il faut auparavant couvrir le bon

œil pendant quelque temps, alin d'obliger le

mauvais œil à faire de l'exercice et reprendre

toutes ses forces ;
après quoi on sera bien plus

en état de juger des cas où l'on peut espérer

que le remède simpleque nous proposons pourra

réussir.

DU SENS DE L'OUÏE.

Comme le sens de l'ouie a de commun avec

celui de la vue de nous donner la sensation des

choses éloignées, il est sujet à des erreurs sem-

blables , et il doit nous tromper toutes les fois

fpie nous ne pouvons pas rectifier par le tou-

cher les idées qu'il produit. De la même façon

que le sens de la vue ne nous donne aucune

idée de la distance des objets , le sens de l'ouïe

ne nous donne aucune idée de la distance des

corps qui produisent le son ; un grand bruit

fort éloigné et un petit bruit fort voisin pro-

duisent la même sensation; et à moins qu'on

n'ait déterminé la distance par les autres sens,

on ne sait point si ce qu'on a entendu est en

effet un grand ou un petit bruit.

Toutes les fois qu'on entend un son inconnu

on ne peut donc pas juger par ce son de la dis-

tance non plus que de la (|uantité d'action du

corps qui le produit : mais dès (|ue nous pou-

vons rapporter ce son à une unité connue

,

c'est-à-dire dès cpje nous pouvons savoir (juc ce

bruit est de telle ou telle espèce, nous pouvons

juger alors à peu près non -seulement de la

distance , mais encore de la cpiautité d'action :

par exemple, si l'on entend un coup de canon

ou le son d'une cloche , comme ces effets sont

des bruits qu'on peut comparer avec des bruits

de même espèce (lu'on a autrefois entendus,

on pourra juger grossièrement de la distance à

laquelle on se trouve du canon ou de la clodie,

et aussi de leur grosseur, c'est-à-dire de la

quantité d'action.

Tout coi'ps qui en choque un autre produit

un son; mais ce son est simple dans les corps

qui ne sont pas élasticjues, au lieu qu'il se nnil-

tiiilie dans ceux qui ont du lessort. Lorsqu'on

frappe une cloche ou un timbre de pendule, un

seul coup produit d'abord un son qui se répète

ensuite par les ondulations du corps sonore, et

se multiplie réellement autant de fois qu'il y a

d'oscillations ou de vibrations dans le corps so-

nore. Nous devrions donc juger ces sons, non pas

comme simples , mais comme composés , si par

l'habitude nous n'avions pas appris à juger qu'un

coup ne produit qu'un son. Je dois rapporter

ici une chose qui m'arriva il y a trois ans : j'étais

dans mon lit àdemi endormi; ma pendule sonna

et je comptai cinq heures, c'est-à-dire j'entendis

distinctement cinq coups de marteau sur le

timbre : je me levai sur-le-champ, et ayant ap-

proché la lumière, je vis cpi'il n'était qu'une

heure, et la pendule n'avait en effet sonné

qu'une heure, car la sonnerie n'était point

dérangée : je conclus après un moment de

réflexion que , si l'on ne savait pas par expé-

rience qu'un coup ne doit produire qu'un son,

chaque \ibration du timbre serait entendue

comme un différent son , et comme si plu-

sieurs coups se succédaient réellement sur le

corps sonore. Dans le moment que j'entendis

sonner ma pendule, j'étais dans le cas ou ser:iit

((uelqu'un qui entendrait pour la première fois

,

et qui, n'ayant aucune idée de la manière dont

se produit le son
,
jugerait de la succession des

différents sons sans préjugé, aussi Inen que

s;ms règle, et par la seule impression qu'ils font

sur l'organe; et dans ce cas il entendrait en ef-

fet autant de sons distincts qu'il y a de vibra-

tions successives dans le corps sonore.

C'est la succession de tous ces petits coups

répétés , ou , ce qui revient au même , c'est le

nombre des vibrations du corps élasticjue qui

fait le ton du son. 11 n'y a point de ton dans

un son simple; un coup de fusil, un coup de
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limct, un coup de cauon, produisent des sons

dillVreiits qui «poiidimt n"ontiUU'Hii ton. Il en

est de nii^nie de tous les autres sons qui ne

durent qu'un instant. Le ton eoiisiste doue dans

la eoutinuite du même son pendant un eeitain

temps ; eette continuité de son peut être opé-

rée de deux manières différentes : la première

et la plus ordinaire est la succession des vi-

brations dans les corps élasti(iues et sonores ; et

la seconde pourrait être la répétition prompte

et nond)reuse du même coup sur les corps qui

sont incapables de vibrations: car un corps à

ressort, qu'un seul coup ébranle et met en vi-

bration, agit à l'extérieur et sur notre orciHe

comme s'il était en effet frappé par autant de

petits coups égaux qu'il l'ait de vibrations;

cliaeune de ces vibrati(Uis éciuivaut à un coup,

et c'est ce qui fait la continuité de ce son et ce

(lui lui doiuie un ton ; mais si l'on veut trouver

cette même continuité de son dans un corps

non élastique et incapable de former des vibra-

tions, il faudra le frapper de plusieurs coups

égaux . successifs et très-prompts, c'est le seul

moyen de donner un ton au son que produit ce

corps, et la répétition de ces coups égaux pourra

faire dans ce cas ce que fait dans l'autre la suc-

cession des vibrations.

En considérant sous ce point de vue la pro-

duction du son et des différents tons qui le mo-

dilient, nous reconnaitrons que puisqu'il ne

faut que la répétition de plusieurs coups égaux

sur un corps incapable de vibrations pour pro-

duire un ton , si l'on augmente le nombre de

ces coups égaux dans le même temps, cela

ne fera que rendre le ton plus égal et plus

sensible , sans rien changer ni au son , ni à la

nature du ton que ces coups produiront
; mais

qu'au contraire si on augmente la force des coups

égaux , le son deviendra plus fort , et le ton

pourra changer : par exemple, si la force des

coups est double de la première, elle produira

un effet double, c'est-à-dire un son une fois

plus fort que le premier , dont le ton sera à

l'octave; il sera une fois plus grave, parce c(u'il

appartient à un son qui est une fois plus fort,

et qu'il n'est que l'effet continué d'une force

double: si la force, au lieu d'être double delà

première . est plus grande dans un autre rap-

port, elle produira des sons plus forts dans

le même rapport, qui par consétjuent auront

chacun des tons proportionnels à cette quan-

titéde fbrce du son, ou, ce quirevieataumcme,

de la force des coups qui le produisent, et non

pas de la fré(picnc(' plus ou moins grande de ces

coups égaux.

l\c doit-on pas considérer les corps élastiques

qu'un seul coup met en vibration connue des

corps dont la ligure ou la longueur dctermine

précisément la force de ce coup , et la borne à

ne produire que tel son (jui ne peut être ni plus

fort ni plus faible':" Qu'on frappe sur une cloche

un coup une fols moins fort (pi'un autre coup

,

on n'entendra pas d'aussi loin le son de cette

cloche, mais on entendra toujours le même ton.

Il en est de même d'une corde d'instiument
; la

même longueur donnera toujours le même ton.

Des lors ne doit-on pas croire que dans l'expli-

cation (pion a donnée de la production des dif-

férents tons par le plus ou le moins de fréquence

des vibrations, on a pris l'effet pour la cause?

Car les vibrations dans les corps sonores ne

pouvant faire que ce que font les coups égaux

répétés sur des corps incapables de vibrations,

la plus grande ou la moindre fréquence de ces

vibrations ne doit pas plus faire à l'égard des

tons qui en résultent que la répétition plus ou

moins prompte des coups successifs doit faire

au ton des coi-ps non sonores : or cette répéti-

tion plus ou moins promp^ n'y change rien
;

ia fréquence des vibrations ne doit donc rien

changer non plus, et le ton, qui dans le premier

cas dépend de la force du coup , dépend dans

le second de la masse du corps sonore; s'il est

une fois plus gros dans la même longueur ou

une fuis plus long dans la même grosseur, le

ton sera une fois plus grave , comme il l'est

lorsque le coup est donné avec une fois plus

de force sur un corps incapable de vibra-

tions.

Si donc l'on frappe un corps incapable de vi-

brations avec une masse double, il prodmra

un son qui sera double, c'est-à-dire à l'octave

en bas du premier : car c'est la même chose

que si l'on frappait le même corps avec deux

masses égales , au lieu de ne le frapper qu'avec

une seule; ce qui ne peut manquer de donner

au son une fois plus d'intensité. Supposons done

qu'on frappe deux corps incapables de vibra-

tions, l'un avec une seule niasse, et l'autre avec

deux masses, chacune égale à la première, le

premier de ces corps produira un son dont l'in-

tensité ne sera que la moitié de celle du son

que produira le second; mais si l'on frappe

l'un de ces corps avec deux masses et l'autre
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avec trois, alors ce premier corps produira un

son dont l'intensité sera moindre d'un tiers

(lue celle du son que produira le second corps;

et de même si l'on frappe l'un de ces corps

avec trois masses éj;ales, et l'autre avec quatre.

le premier produira un son dont l'intensité sera

moindre d'un quart que celle du son produit

par le second : or, de toutes les comparaisons

possibles de nombre à nombre, celles que nous

faisons le plus facilement sont celles d'un ù

deux, d'un à trois, d'un à quatre, etc. ; et, de

tous les rapports compris entre le simple et le

double, ceux que nous apercevons le plus aisé-

ment sont ceux de deux contre un, de trois

contre deux, de quatre contre trois, etc. Ainsi

nous ne pouvons pas manquer, en jugeant les

sons, de trouver que l'octave est le son qui con-

V ient ou qui s'accorde le mieux avec le premier,

et qu'ensuite ce qui s'accorde le mieux est la

([uinte et la quarte, parce que ces tons sont en

effet dans cette proportion ; car supposons que

les parties osseuses de l'intérieur des oreilles

soient des corps durs et incapabiesde vibrations,

(jui reçoivent les coups frappés par ces masses

égales, nous rapporterons beaucoup mieux à

une certaine unité de son produit par une de

ces masses les autfes sous qui seront produits

par des masses dont les rapports seront à la pre-

mière masse comme 1 à deux , ou 2 à 3 , ou 3

à 4 ,
parce que ce sont en effet les rapports que

l'âme aperçoit le plus aisément. En considérant

donc le son comme sensation, on peut donner

la raison du plaisir que font les sons harmoni-

ques : il consiste dans la proportion du son fon-

damental aux autres sons : si ces autres sons

mesurent exactement et par grandes parties le

son fondamental , ils seront toujours harmoni-

ques et agréables; si au contraire ils sont in-

commensurables ou seulement commensurables

par petites parties, ils seront discordants et

désagréables.

On pourrait me dire qu'on ne conçoit pas

trop comment une proportion peut causer du

pkiisir, etqu'on ne voit pas pourquoi tel rapport,

parce qu'il est exact, est plus agréable que tel

autre qui ne peut pas se mesurer exactement. Je

répondrai cependant que c'est dans cette justesse

de proportion que consiste la cause du plaisir,

puisque toutes les fois que nos sens sont ébran-

lés de cette façon , il en résulte un sentiment

agréable, et qu'au contraire ils sont toujours

aifectés désagréablement par la disproportion.

ATURELLfc;

On peut se souvenir de ce que nous avons dit

au sujet de l'aveugle- né auquel M. Chesei-

den donna la vue en lui abattant la cataracte:

les objets qui lui étaient les plus agréables

lorsqu'il commençait à voir étaient les for-

mes régulières et unies ; les corps pointus et

irréguliers étaient pour lui des objets désa-

gréables. Il n'est donc pas douteux que l'idée

de la beauté et le sentiment du plaisir qui nous

arrive par les yeux, ne naisse de la proportion

et de la régularité. IJ eu est de même du tou-

cher : les formes égales ,
rondes et uniformes

nous font plus de plaisir à toucher que les

angles , les pointes et les inégalités des corps

raboteux. I.e plaisir du toucher a donc pour

cause , aussi bien que celui de la vue , la pro-

portion des corps et des objets; pourquoi le

plaisir de l'oreille ne viendrait-il pas de la pro-

portion des sons ?

Le son a, comme la lumière, non-seulement

la propriété de se propager au loin , mais en-

core celle de se réfléchir. Les lois de cette ré-

flexion du son ne sont pas à la vérité aussi

bien connues que celles de la réflexion de la

lumière; on est seulement assuré qu'il se ré-

fléchit à la rencontre des corps durs ; une

montagne, un bâtiment, une muraille réflé-

chissent le son, quelquefois si parfaitement

qu'on croit qu'il vient réellement de ce côté

opposé , et lorsqu'il se trouve des concavités

dans ces surfaces planes , ou lorsqu'elles sont

elles-mêmes régulièrement concaves , elles for-

ment un écho qui est une réflexion du son plus

parfaite et plus distincte ; les voûtes dans un

bâtiment , les rochers dans une montagne , les

arbres dans une forêt, forment presque tou-

jours des échos: les voûtes, parce qu'elles ont

une figure concave régulière; les rochers, parce

qu'ils forment des \ eûtes et des cavernes , ou

qu'ils sont disposés eu forme concave et régu-

lière, et les arbres parce que dans le grand

nombre de pieds d'arbres qui forment la forêt

,

il y en a presque toujours un certain nombre

qui sont disposés et plantés les uns à l'égai'd des

auti-cs de manière qu'ils forment une espèce de

figure concave.

La cavité intérieure de l'oreille parait être

un écho oii le son se réfléchit avec la plus

grande précision : cette cavité est creusée dans

la partie pierreuse de l'os temporal , comme

une concavité dans un rocher; le son se répète

ci s'articule dans cette cavité, et ébranle ensuite
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la partie solide de la lame du limaçon ; cet

ébranlement se communique ii la partie mem-
braneuse de cette lame ; cette partie membra-

neuse est une expansion du uerf auditif qui

transmet à l'âme ces dilTerents ébranlements

dans l'ordre où elle les reçoit. Comme les

parties osseuses sont solides et insensibles

,

elles ne peuvent servir qu'à recevoir et rellc-

chir le son ; les nerfs seuls sont capables d'en

produire la sensation. Or. dansl'organede l'ouïe,

la seule partie qui soit nerf est cette portion

de la lame spirale; tout le reste est solide, et

c'est par cette raison que je fais consister dans

cette partie l'organe immédiat du son; on peut

même le prouver par les réflexions suivantes.

L'oreille extérieure n'est qu'un accessoire a

l'oreille intérieure ; sa concavité , ses plis peu-

vent servir à augmenter la quantité du son

,

mais ou entend, encore fort bien sims oreilles

extérieures : on le voit par les animaux aux-

quels on les a coupées. La membrane du tym-

pan, qui est ensuite la partie la plus extérieure

de cet organe n'est pas plus essentielle que l'o-

reille extérieure à la sensation du sou
;

il y a

des personnes dans lesquelles cette membrane

est détruite en tout ou en partie, qui ne laissent

pas d'entendre fort distinctement : on voit des

gens qui font passer de la bouche dansl'oreille,

et font sortir au dehors de la luméc de tabac,

des cordons de soie, des lames de plomb , etc.,

et qui cependant ont le sens de l'ouie tout aussi

bon que les autres. Il en est encore à peu près

de même des osselets de l'oreille; ils ne sont

pas absolument nécessaires à l'exercice du sens

de l'ouie; il est arrivé plus d'une fois que ces

osselets se sont cariés et sont même sortis de

l'oreille par morceaux après des suppurations

,

et ces personnes, qui n'avaient plus d'osselets,

ne laissaient pas d'entendre ; d'ailleurs on suit

que ces osselets ne se trouv ent pas dans les oi-

seaux, qui cependant ont l'ouïe très-fine et très-

bonne. Les canaux semi-eirculaires paraissent

être plus nécessaires : ce sont des espèces de

tuyaux courbés dansl'os pierreux, qui semblent

servir à diriger et conduire les parties sonores

jivsqu'à la partie membraneuse du limaçon sur

laquelle se f;iit l'action du son et la production

de la sensation.

Une incommodité des plus commîmes dans

la vieillesse est la surdité. Cela se peut expli-

quer fort natiu-ellement par le plus de densité

que doit prendre la partie membraneuse de la

OMME. ^25.-,

lame du limaçon: elle augmente en solidité

a mesure ((u'oii «\ance en iige; des qu'elle de-

vient trop solide, on a l'oreille dure ; et lors-

qu'elle s'ossilie, on est entièrement sourd, parée

qu'alors il n'y a plus aucune partie sensible

dans l'organe qui puisse transniittre la sensa-

tion du son. La surdité qui provient de cette

cause est incurable
; mais elle peut aussi quel-

quefois venir d'une cause plus extérieure; le

canal auditif peut se trouver renq)li et bouelui

par des matières épaisses. Dans ce cas il me
Semble qu'on pourrait guérir la surdite, soit

en scringuant des liqueurs ou en introduisant

même des insti'uments dans ce canal ; et il y a

un moyen fort simple pour reconnaître si )a

surdité est intérieure ou si elle n'est qu'exté-

rieure, c'est-à-dire pour reconnaître si la lame

spirale est eu effet insensible, ou bien si e'e^t

la partie extérieure du canal auditif qui e^t

bouchée : il ne faut pour cela que prendre une

petite montre à repétition, la mettre dans la

bouche du sourd et la faire sonner; s'il entend

ce son , sa surdité sera certainement causée par

un embarras extérieur auquel il est toujours

possible de remédier en partie.

J'ai aussi remarqué sur plusieurs personnes

qui avaient l'oreille et la voix fausse qu'elles

entendaient mieux d'une oreille que d'une autre.

On peut se souvenir de ce cjne j'ai dit au sujet

des yeux louches; la cause de ce défaut est

l'inégaUté de force ou de portée dans les yeux;

une personne louche ne voit pas d'aussi loin avec

l'reil qui se détourne qu'avec l'autre : l'analogie

m'a conduit à faire quelques épreuxes sur des

personnes qui ont la voix fausse , et jusqu'à pré-

sent j'ai trouvé qu'elles avaient en effet une

oreille meilleure que l'autre ; elles reçoi\ eut

donc à la fois par les deux oreilles deux sensa-

tions inégales, ce qui doit produire une discor-

dance dans le résultat total de la sensation
, et

c'est par cette raison qu'entendant toujours

ftmx, elles chantent faux nécessairement, et sans

pouvoir même s'en apercevoir. Ces personnes,

dont les oreilles sont inégales en sensibilité , se

trompent souvent sur le coté d'où vient le son :

si leur bonne oreille est à droite, le sou leur

paraîtra venir beaucoup plus souvent du coté

droit que du côté gauche. Au reste, je ue parle

ici que des personnes nées avec ce défaut: ce

n'est que dans ce cas que l'inégalité de sensibi-

lité des deux oreilles leur rend l'oreille et la voix

fausses ; car ceux auxquels cette différence
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n'anivc que par accident , et qui viennent avec

l'ilge « avoir une des oreilles plus dure que

l'autre, n'auront pas pour cela l'oreille et la

voix fausses, parce qu'ils avaient auparavant

les oreilles épalement sensibles , (|u"ils ont com-

mence par entendre et chanter juste
,
et (pu' si

dans la suite leurs oreilles de\ieiinent inepile-

nient sensibles et produisent une sensation de

faux, ils la rectifient sur le cbamp par l'habitude

où ils ont toujours été d'entendre juste et de

ju^er en consé(|uence.

Les cornets ou entonnoirs servent à ceux qui

ont l'oreille dure , comme les verres convexes

servent à ceux dont les yeux commencent à

baisser lorsqu'ils approchent de la vieillesse.

Ceux-ci ont la rétine et la cornée plus dure et

plus solide, et peut-être aussi les humeurs de

l'œil plus épaisses et plus denses ; ceux-là ont la

partie membraneuse de la lame spirale plus so-

lide et plus dure ; il leur faut donc des instru-

ments qui augmentent la quantité des parties

lumineuses ou sonores qui doivent frapper ces

organes ; les verres convexes et les cornets pro-

duisent cet effet. Tout le monde connaît ces

longs cornets avec lesquels on porte la voix à

des distances assez grandes ; on pourrait aisé-

ment perfectionner cette machine et la rendre

à l'égard de l'oreille ce qu'est la lunette d'ap-

proche à l'égard des yeux ; mais il est vrai

qu'on ne pourrait se servir de ce cornet d'ap-

proche que dans des lieux solitaires où toute la

nature serait dans le silence ; car les bruits voi-

sins se confondent avec les sons éloignés, beau-

coup plus que la lumière des objets qui sont

dans le même cas. Cela vient de ce que la pro-

pagation de la lumière se fait toujours eu ligue

droite, et que quand il se trouve un obstacle

intermédiaire elle est presque totalement inter-

ceptée ; au lieu que le son se propage à la vérité

en ligne droite; mais quand il rencontre un

obstacle intermédiaire , il circule autour de cet

obstacle et ne laisse pas d'arriver ainsi oblique-

ment à l'oreille presque en aussi grande quan-

tité que s'il n'eut pas changé de direction.

L'ouie est bien plus nécessaire à l'homme

qu'aux animaux ; ce sens n'est dans ceux-ci

qu'une propriété passive capable seulement de

leur transmettre les impressions étrangères.

Dans l'homme c'est non-seulement une proprié-

té passive, mais une faculté qui devient active

par l'organe de la parole. C'est en effet par ce

sens que nous vivons en société ,
que nous rece-

vons la pensée des autres , et que nous pouvons

leur communiciucr la notre. Les organes de la

voix seraient des instruments inutiles, s'ils n'é-

taient mis en mouvement par ce sens. Un sourd

de naissance est nécessairement muet ; il ne doit

avoir aucune connaissance des choses abstraites

et générales. Je dois rapporter ici l'histoire abré-

gée d'un sourd de cette espèce
,
qui entendit

tout <à coup pour la première fois à l'âge de

vingt-quatre ans, telle qu'on la trouve dans le

volume (le l'Académie, année 1703, 'paye 18.

(( M. l'élibien, de l'Académie des Inscrip-

« lions , fit savoir à l'Académie des sciences un

Il événement singulier, peut-être inouï
,
qui ve-

« nait d'arriver à Chartres. Un jeune homme
(I de vingt-trois à vingt-quatre ans, fils d'un

Il îirtisan , sourd et muet de naissance , com-

II mença tout d'un coup à parler, au grand éton-

(I nement de toute la ville. On sut de lui que

Il quelque trois ou quatre mois auparavant il

Il avait entendu le sou des cloches et avait été

(I extrêmement surpris de cette sensation nou-

« velle et inconnue; ensuite il lui était sorti

<i une espèce d'eau de l'oreille gauche , et il

« avait entendu parfaitement des deux oreilles;

(I il fut ces trois ou quatre mois à écouter sans

« rien dire , s'accoutumant à répéter tout bas

a les paroles qu'il entendait, et s'affermissant

Il dans la prononciation et dans les idées atta-

II chées aux mots; enfin il se crut en état de

Il rompre le silence, et il déclara qu'il parlait,

« quoique ce ue fût encore tp-i'iiuparfaitement.

(I Aussitôt des théologiens habiles l'interrogè-

II rent sur son état passé , et leurs principales

Il fp^iestions roulèrent sur Dieu , sur l'âme , sur

Il la bonté ou la malice morale des actions; il

Il ne parut pas avoir poussé ses pensées jusque-

II là. Quoiqu'il fût né de parents catholiques
,

Il qu'il assistât à la messe, qu'il fût instruit à

Il faire le signe de la croix et à se mettre à ge-

II noux dans la contenance d'un homme qui prie,

Il il n'avait jamais joint à tout cela aucune iu-

II tcntion , ni compris celle que les autres y joi-

II gnaient; il ne savait pas bien distinctement

Il ce que c'était que la mort , et il n'y pensait ja-

II mais; il menait une vie purement animale.

Il tout occupé des objets sensibles et présents,

Il et du peu d'idées qu'il recevait par les yeux
;

Il il ne tirait pas même de la comparaison de

« ces idées tout ce qu'il semble qu'il en aurait

(I pu tirer. Ce n'est pas qu'il n'eût naturellenicnl

« de l'esprit, mais l'esprit d'un homme privé



DE L'HOMMb. ûîil

du commerce des autres est si peu exercé et

n si peu cultivé, qu'il ne pense qu'autant qu'il

u y est indispeiisablenient forcé par les objets

« extérieurs. Le plus^rand fonds des idées des

Il hommes est dans leui" commerce récipro-

» que. »

Il serait cependant très-possible de commu-

niquer aux sourds ces idées qui leur manquent,

et même de leur donner des notions exactes et

précises des choses abstraites et générales, par

des si'^nes et par l'écriture. Un sourd de nais-

sance pourrait avec le temps et des secours as-

sidus lire et comprendre tout ce qui serait écrit,

et par conséquent écrire lui-même et se faire

entendre sur les choses même les plus compli-

quées. Il y en a , dit-on , dont on a suivi l'édu-

cation avec assez de soin pour les amener à uu

point plus difficile encore
,
qui est de compren-

dre le sens des paroles par le mouvement des

lèvres de ceux qui les prononcent; rien ne prou-

verait mieux combien les sens se ressemblent

au fond , et jusqu'à quel point ils peuvent se

suppléer. Cependant il me parait que comme la

plus grande partie des sons se forment et s'ar-

ticulent au-dedans de la bouche par des mou-

vements de la laniîue qu'on n'aperçoit pas dans

un homme qui parle rt la manière ord naire , un

sourd et muet ne pourrait connaître de cette fa-

çon que le petit nombre des syllabes qui sont

en effet articulées par le mouvement des lè-

vres.

ISous pouvons citer à ce sujet un fait tout

nouveau, duquel nous venons d'être témoins.

M.RodrifiuePereire, Portugais, ayantcherché

les moyens les plus faciles pour /aire parler les

sourds et muets de naissance , s'est exercé tis-

sez longtemps dans cet art singulier pour le

porter à un grand point de perfection ; il m'a-

mena il y a environ quinze jours sou élève,

M. d'Azy d'Étavigny: ce jeune homme, sourd

et muet de naissance , est âgé d'environ dix-

neuf ans. M. Pereire entreprit de lui appren-

dreà parler, àlire,etc., aumoisdejuillet 174G;

au bout de quatre mois il prononçait déjà des

syllabes et des mots, et après dix mois il avait

l'intelligence d'environ treize cents mots, et il

les prononçait tous assez distinctement. Cette

éducation si heureusement commencée fut

interrompue pendant neuf mois par l'absence

du maître , et il ne reprit son élève qu'au mois

de février I74s : il le retrouva bien moins in-

struit qu'il ne l'avait laissé , sa prononciation

NI.

était devenue très-vicieuse , et la plupart des

mots ((u'il avait appris étaient déjà sortis de sa

tmémoire
,
parce qu'il ne s'en était pas servi

pendant un assez long temps pour qu'ils eussent

fait des impressions durables et permanentes.

M Pereire commença donc ù l'instruire, pour

ainsi dire, de nouveau au mois de février 1748;

et depuis ce temps-là il ne l'a pas quitté jusqu'à

ce jour (au mois de juin 1 74'J). Nous avons vu

ce jeune sourd et muet à l'une de nos assem-

blées de r.\cadémie: on lui a fait plusieurs ques-

tions par écrit; il y a très-bien répondu, tant

par l'écriture que par la parole. Il a à la vérité

la prononciation lente et le son de la voix rude;

mais cela ne peut guère être autrement
,
puis-

que ce n'est que par l'imitation (pie nous ame-

nons peu a peu nos organes à former dos sons

précis, doux et bien articulés; et comme ce

jeune sourd et muet n'a pas même l'idée d'un

son , et qu'il n'a par conséquent jamais tiré au-

cun secours de l'imitation , sa voix ne peut

manquer d'avoir une certaine rudesse que l'art

de son maitre pourra bien corriger peu à peu

jusqu'à un certain point. Le peu de temps que

le maître a employé à cette éducation , et les

progrès de l'élève qui à la vérité paraît avoir

de la vivacité et de l'esprit, sont plus que

suffisants pourdémontrerqu'on peutavecde l'art

amener tous les sourds et muets de naissance

au pointde commercer avec les autres hommes;

car je suis persuadé que si l'on eût commen-

cé à instruire ce jeune sourd dès l'âge de sept

ou huit ans , il serait actuellement au même
point où sont les sourds qui ont autrefois parlé,

et qu'il aurait un aussi grand nombre d'idées

que les autres homm«s en ont communément.

ADDITION

A l'article du sens de l'ouie.

J'ai dit, dans cet article
,
qu'en considérant le

son comme sensation , ou peut donner la raison

du plaisir que font les sons harmoniques , et

qu'ils consistent dans la proportion du sou fon-

damental aux autres sons. Mais je ne crois pas

que la nature ait déterminé cette proportion

dans le rapport que M. Rameau établit pour

principe : ce grand musicien , dans son Traité

de l' Hannonie , dcàmt ingénieusement son sys-

tème d'une hypothèse qu'il appelle le principe

fondamental de la musique; cette hvpothèse
17
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est que le son n'est pas simple , mais composé,

en sorte que l'impression qui résulte dans no-

tre oreille d'un son quelconque n'est jamais

une impression simple qui nous fait entendre

eeseul son
,
mais une impression composée qui

nous fait entendre plusieurs sons
;
que c'est là

ce qui fait la différence du son et du bruit
;
que

le bruit ne produit dans l'oreille qu'une im-

pression simple
, nu lieivque le son produit tou-

jours une impression composée. Toute cause,

dit l'auteur, qui produit sur mon oreille une
impression unique cl simple, méfait entendre

du bruit; toute cause qui produit sur mon
oreille une impression composée de plusieurs

autres, méfait entendre du son. Et de quoi est

composée cette impression d'un seul son , de
ut

,
par exemple? elle est composée : Tdu son

même de ut que l'auteur appelle le son fonda-
mental; 2° de deux autres sons très-aigus,

dont l'un estla douzième au-dessus du son fon-

damental , c'est-à-dire l'oetave de sa quinte

en montant; et l'autre la dix-septième majeure
au-dessus de ce même son fondamental, c'est-à-

dire la double octave de sa tierce majeure en

montant. Cela étant une fois admis, M. Ra-

meau en déduit tout le système de la musique,

et il explique la formation de l'échelle diatoni-

que, les règles du mode majeur, l'origine du

mode mineur , les différents genres de musique

qui sont le diatonique
, le chromatique et l'en-

harmonique : ramenant tout à ce système , il

donne des règles plus fixes et moins arbitraires

que toutes celles qu'on a données jusqu'à pré-

sent-{)our la composition.

C'est en cela que consiste la principale uti-

lité du travail de M. Rameau. Qu'il existe en

effet dans un son trois sons , savoir, le son fon-

damental, la douzième et la dix-septieme, ou

que l'auteurlesysuppose, cela revient au même
pour la plupart des conséquences qu'on en peut

iiirer
;
et je ne serais pas éloigné de croire que

Vx. Rameau, au lieu d'avoir trouvé ce prin-

cipe dans la nature, l'a tiré des combinaisons

de la pratique de son art : il a vu qu'avec cette

supposition il pouvait tout expliquer
, dès-lors

il l'a adoptée , et a cherché à la trouver dans la

nature. Mais y existe-t-elle'? Toutes les fois

qu'on entend un son , est-il bien vrai qu'on en-

tciul trois sons différents? Personne avant

M. Rameau ne s'en était aperçu ; c'est donc un

phénomène qui tout au plus n'existe dans la na-

ture que pour des oreilles musiciennes ; l'auteur

semble en convenir lors(pi'il dit que ceux qui

sont insensibles au plaisir de la musique n'en-

tendent sans doute que le son fondamental

,

et que ceux qui ont l'oicille assez heureuse pour

entendre en môme temps le son fondamental

et les sons concomitants sont nécessairement

très-sensibles aux charmes de l'harmonie. Ceci

est une seconde supposition
,
qui, bien loin de

confirmer la première hypothèse, ne peut

qu'en fairedouter. La condition essentielle d'un

phénomène physique et réellement existant

dans la nature est d'être général et générale-

ment aperçu de tous les hommes : mais ici on

avoue qu'il n'y a qu'un petit nombre de per-

sonnes qui soient capables de le reconnaitre
;

l'auteur dit qu'il est le premier qui s'en soit

aperçu, que les musiciens même ne s'en étaient

pas doutés. Ce phénomène n'est donc pas gé-

néral ni réel ; il n'existe que pour M. Rameau
et pour quelques oreilles également mus!

ciennes.

Les expériences parlesquellesl'auteur a voulu

se démontrer à lui-même qu'un son est ac-

compagné de deux autres sons , dont l'un est

la douzième et l'autre la dix-septième au-dessos

de ce même son, ne me paraissent pas concluan-

tes; car M. Rameau conviendra que, dans tous

les sons aigus et même dans tous les sons ordi-

naires, il n'est pas possible d'entendre en même
temps la douzième et la dix-septième en haut

,

et il est obligé d'avouer que ces sons concomi-

tants ne s'entendent que dans les sons graves

,

comme ceux d'une grosse cloche ou d'une lon-

gue corde. L'expérience, comme l'on voit, au

lieu de donner ici un fait général , ne donne

même pour les oreilles musiciennes qu'un effet

particulier , et encore cet effet particulier sera

différent de ce que prétend l'auteur ; car un

musicien qui n'aurait jamais entendu parler du

système de M. Rameau pourrait bien ne point

entendre la douzième et la dix-septième dans

les sons graves ; et quand même on le prévien-

drait que le son de cette grosse cloche qu'il en-

tend n'est pas un son simple , mais compose de

trois sons, il pourrait convenir qu'il entend en

effet trois sons , mais il dirait que ces trois

sons sont le son fondamental , la tierce et la

quinte.

Il aurait donc été plus facile à M. Rameau de

faire recevoir ces derniers rapports qiu! ceux

qu'il emploie . s'il eut dit que tout son Cbf de sa

nature composé de trois sons , savoir : le son
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fondamental , la tierce et la quinte ;

cela eût

éti moins diflicile à croiie et plus aisé à ju^er

par l'oreille que ce qu'il afliime en nous di-

sant que tout son est de sa nature composé du

son fondamental , de la douzième et la dix-sep-

tième : mais conmie dans cette première suppo-

sition il n'aurait pu expliquer la génération

harmonique , il a préféré la seconde, qui s'a-

juste mieux avec les règles de son art. Personne

ne l'a en effet porté àun plus haut point de per-

fection, dans la théorie et dans la pratique, que

cet illustre musicien , dont le talent supérieur a

mérité les plus grands éloges.

La sensation de plaisir que produit l'harmo-

nie semble appartenir à tous les êtres doués du

sens de l'ouïe. Nous avons dit, dans l'histoire

des quadrupèdes
,
que l'éléphant a le sens

de l'ouïe très-bon
,
qu'il se délecte au son des

instruments et paraît aimer la musique; qu'il

apprend aisément à marquer la mesure , à se

remuer en cadence , et à joindre à propos quel-

ques accents au bruit des tambours et au son

des trompettes; et ces faits sont attestés par un

grand nombre de témoignages.

J'ai vu aussi quelques chiens qui avaient un

goût marqué pour la musique , et qui arrivaient

de la basse-cour ou delà cuisine au concert, y
restaient tout le temps qu'il durait , et s'en re-

tournaient ensuite à leur demeure ordinaire.

J'en ai vu d'autres prendre assez exactement

l'unisson d'un son aigu qu'on leur faisait enten-

dre de près en criant à leur oreille. Mais cette

espèce d'instinct ou de faculté n'appai'tient

qu'à quelques individus; la plus grande partie

des chiens sont indifférents aux sons musicaux,

quoique presque tous soient vivement agités par

un" grand bruit, comme celui des tambours , ou

des voitures rapidement roulées.

Les chevaux , ânes . mulets , chameaux

,

bœufs et autres bètes de somme
,
paraissent

supporter plus volontiers la fatigue , et s'en-

nuyer moins dans leurs longues marches , lors-

qu'on les accompagne avec des instruments
;

c'est par la même raison qu'on leur attache des

clochettes ou sonnailles. L'on chante ou l'on

sifllc presque continuellement les bœufs pour

les entretenir en mouvement dans leurs tra-

vaux les plus pénibles ;
ils s'arrêtent et parais-

sent découragés dès que leurs conducteurs ces-

sent de chanter ou de siffler : il y a même cer-

taines chansons rustiques qui conviennent aux

bœufs par préférence à toutes autres , et ces
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ohansons renferment ordinairement les nomsdes

quatre ou des six bœufs qui composent l'atte-

lage ; l'on a remarqué que chaque bœuf parait

être excité par son nom prononcé dans la chan-

son. Les chevaux dressent les oreilles et parais-

sent se tenir fiers et fermes au son de la trom-

pette, etc., comme les chiens de chasse s'ani-

ment aussi par le son du cor.

On prétend que les marsouins , les phoques

et les dauphins approchent des vaisseaux , lors-

que dans un temps calme on y fait une musique

retentissante ; mais ce fait, dont je doute , n'est

rapporté par aucun auteur grave.

Plusieurs espèces d'oiseaux , tels que les se-

rins, linottes, chardonnerets, bouvreuils, ta-

rins , sont très-susceptibles des impressions mu-

sicales
,

puisqu'ils apprennent et retiennent

des airs assez longs. Presque tous les autres

oiseaux sont aussi modifiés par les sons ; les

perroquets, les geais , les pies , les sansonnets,

les merles, etc., apprennent à imiter lesiffletet

même la parole ; ils imitent aussi la voix et les

cris des chiens , des chats et des autres ani-

maux.

En général, les oiseaux des psvs habités et

anciennement policés , ont la voix plus douce

ou le cri moins aigre que dans les climats dé-

serts, et chez les nations sauvages. Les oiseaux

de l'Amérique, comparés à ceux de l'Europe et

de l'Asie, en offrent un exemple frappant : on

peut avancer avec vérité que dans le nouveau

continent il ue s'est trouvé que des oiseaux

criards , et qu'à l'exception de trois ou quatre

espèces, telles que celles de l'organiste, du

scarlate et du merle-moqueur, presque tous les

autres oiseaux de cette vaste région ,
avaient et

ont encore la voix choquante pour notre oreille.

On sait que la plupart des oiseaux chantent

d'autant plus fort qu'ils entendent plus de bruit

ou de son dans le lieu qui les renferme. On con-

naît les assauts du rossignol contre la voix hu-

maine, et il y a mille exemples particuliers de

l'instinct musical des oiseaux , dont on n'a pas

pris la peine de recueillir les détails.

11 y a même quelques insectes qui paraissent

être sensibles aux impressions de la musique :

le fait des araignées qui descendent de leur toile

et se tiennent suspendues tant que le son des

instruments continue , et qui remontent ensuite

à leur place, m'a été attesté par un assez grand

nombre de témoins oculaires
,
pour qu'on ne

puisse guère le révociuer en doute.
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Tout le monde sait (|iie c'est en frappant sur

des elinudroiis (|u'on rappelle les essaims fup-

lifs lies abeilles ,
et ([ue l'on fait cesser par un

grand bruit la strideur incommode des gril-

lons.

De la voix des animaux.

Je puis me tromper, mais il m'a paru que le

mécanisme par lequel les animaux font enten-

dre leur voix est différent de celui de la voix

de l'homme; c'est par l'expiration que l'homme

forme sa voix; les animaux au contraire sem-

blent la former par l'inspiiation. Les coqs,

quand ils chantent, s'étendent autant qu'ils

peuvent; leur cou s'allonge, leur poitrine s'é-

largit, le ventre se rapproche des reins, et le

croupion s'abaisse : tout cela ne convient qu'à

une forte inspiration. Un agneau nouvellement

né, appelant sa mère, offre une attitude toute

semblable; il en est de même d'un veau dans

les premiers jours de sa vie : lorsqu'ils veulent

former Uur voix , le cou s'allonge et s'abaisse,

de sorte que la trachée-artère est lamenée pres-

que au niveau de la poitrine; celle-ci s'élargit,

l'abdomen se relève beaucoup, apparemment

parce que les intestins restent presque vides;

les genoux se plient, les cuisses s'écartent, l'é-

quilibre se perd , et le petit animal chancelle en

formant sa voix ; tout cela parait être l'effet

d'une forte inspiration. J'invite les physiciens

et les anatomistes à vérifier ces observations,

qui me paraissent dignes de leur attention.

Il parait certain que les loups et les chiens

ne bur!ent que par inspiration; on peut s'en

assurer aisément en faisant huiler un petit

chien près du visage ; on verra qu'il tire l'air

dans sa poitrine au lieu de le pousser au de-

hors ;
mais lorsque le chien aboie, il ferme la

gueule à chaque coup de voix , et le mécanisme

de l'aboiement est différent de celui du hurle-

ment.

DES SENS EN GÉNÉRAL.

Le corps animal est composé de plusieurs

matières différentes, dont les unes, comme les

os, la graisse, le sang, la lymphe, etc., sont

Insensibles ; et dont les autres
,
comme les

membranes et les nerfs, paraissent être des ma-

tières actives desquelles dépendent le jeu de

toutes les partiel et l'action de tous les mem-
bres : les nerfs surtout sont l'oigane immédiat

du sentiment, qui se diversifie et change, pour

ainsi dire, de nature suivant Unir dil'féreute

disposition; en sorte que, selon leur position,

leur arrangement, leur qualité, ils transmet-

tent à l'âme des espèces diflérentes de senti-

ment, qu'on a distinguées par le nom de .se«-

sations, qui semblent eu effet n'a\oir rien de

semblable entre elles. Cependant si l'on fait at-

tention que tous ces sens externes ont un sujet

commun, et qu'ils ne sont tous que des mem-

branes nerveuses différemment disposées et pla-

cées, et que les nerfs sont l'organe général du

sentiment
;
que dans le corps animal nulle autre

matière que les uerfs n'a cette propriété de

produire le sentiment, on sera porté à croire

que les sens ayant tous un principe commun
,

et n'étant que des formes variées de la même

substance , n'étant en un mot que des nerfs dif-

féremment ordonnés et disposés , les sensations

qui en résultent ne sont pas aussi essentielle-

ment différentes entre elles qu'elles le parais-

sent.

L'œil doit être regardé comme une expansion

du nerf optique, ou plutôt l'œil lui-même n'est

que l'épanouissement d'un faisceau de nerfs

,

qui , étant exposé à l'extéiieur plus qu'aucun

autre nerf, est aussi celui qui a le sentiment

le plus vif et le plus délicat ; il sera donc ébranlé

par les plus petites parties de la matière, telles

que sont celles de la lumière, et il nous don-

nera par conséquent une sensation de toutes

les substances les plus éloignée.., pourvu qu'elles

soient capables de produire ou de rélléchir ces

petites particules de matière. L'oreille, qui n'est

pas un organe aussi extérieurque l'œil, et dans

le(|uel il n'y a pas un aussi grand épanouisse-

ment de nerfs . n'aura pas le même degré de

sensibilité, et ne pourra pas être affectée par des

parties de matière aussi petites que celles de la

lumière; mais elle le sera par des parties plus

grosses, qui sont celles qui forment le son , et

nous donnera encore une sensation des choses

éloignées qui pourront mettre en mouvement

ces parties de matière; comme elles sont beau-

coup plus grosses que celles de la lumière, et

qu'elles ont moins de vitesse, elles ne pourront

s'étendre qu'à de petites distances, et par con-

séquent l'oreille ne nous donnera la sensation

(|ue de choses beaucoup moins éloignées que

celles dont l'œil nous donne la sensation. La
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membrane (pii est le siôge de l'odornt ('tant

encore moins Ibui-nie de nerfs (|uc eille qw UH
le siège de louie, elle ne uoys donneia la sen-

sation que des parties de matière qni sont plus

grosses et moins éloignées , telles que sont les

particules odorantes des corps, qui sont pro-

bablement celles de l'huile essentielle (|ui s"en

exhale et surnage, pour ainsi dire, dans l'air,

comme les corps légers nagent dans l'eau; et

connue les nerfs sont encore en moindre (|uan-

filé, et qu'ils sont plus divises sur le palais et

sur la langue , les particules odorantes ne sont

pas assez fortes pour ébranler cet organe : il

faut que ces parties huileuses ou salines se dé-

tachent des autres corps et s'arrêtent sur la

langue pour produire une sensation qu'on ap-

pelle If gotil et qui diffère principalement de

l'odorat, parce que ce dernier sens nous donne

la sensation des choses à une certaine distance,

et {|ne le goût ne peut nous la donner que par

une espèce de contact qni s'opère au moyen de

la fonte de certaines parties de matière, telles

que les sels, les huiles, etc. Enlln, comme les

nerfs sont le p'us divisés qu'il est possible, et

qu'ils sont trés-legèrement parsemés dans la

peau, aucune partie aussi petite que celles qui

forment la lumière ou les sons , les odeuis ou

les saveurs, ne pourra les ébranler ni les affec-

ter d'une manière sensible, et il faudra detrès-

groi^ses parties de matière , c'est-à-dire des corps

solides, pour qu'ils puissent en être affectes:

aussi le sens du toucher ne nous donne aucune

sensation des choses éloignées , mais seulement

de celles dont le contact est immédiat.

Il me parait donc que la différence qui est

entre nos- sens ne vient que de la position plus

ou moins extérieure des nerfs , et de leur quan-

tité plus ou moins grande dans les différentes

parties qiu constituent les organes. C'est par

cette raison qu'un neif ébranlé par un coup ou

découvert par une blessure nous donne sou-

vent la sensation de la lumière sans que l'œii y
ait part , comme on a souvent aussi par la

même cause des tintements et des sensations

de sons, quoique l'oreille ne soit affectée par

rien d'extérieur.

Loi-sque les petites particules de la matière

lumineuse ou sonore se trouvent réunies en
très-grande quantité, elles forment une espèce

de corps solide qui produit différentes espèces

de sensations, lesquelles ne paraissent avoir

aucun rapport avec les premières
; car toutes

les fois que les parties qui composent la lumière

sont en très-grande (|uanlité, «lors elles affec-

tent non-seulement les yeux , mais aussi toutes

les parties nerveuses de la peau, et elles pro-

duisent dans l'œil ia sensation de la lumière,

et dans le icste du corps la sensali(>n de la cha-

leur, (|ui est une autre espèce de senlimcnt dif-

férent du premier, quoiqu'il soit produit par la

même cause. La chaleur n'est donc que le tou-

cher de la lumière qui agit comme corps solide;

ou comme une masse de maticie en mouve-

ment ; on reconnaît évidemment l'action de

cette masse en mouvement lorsqu'on expose

des matières légères au foyer d'un bon miroir

ardent; l'action de la lumière réunie leur com-

nnmique, avant même (|ue de les échauffer, un

mouvement qui les pousse et les déplace : la

chaleur agit donc comme agissent les corps so-

lides sur les autres corps
,
puiscpTelle est capa-

ble de les déplacer en leur communiquant un

mouvement d'impulsion.

De même, lorsque les parties sonores se trou-

vent réunies en très-<;rande quantité , elles pro-

duisent une secousse et un ébranlement très-

sensibles, et cet ébranlement est fort différent

de l'action du son sur l'oreiile; une vio'ente ex-

plosion, un grand coup de tonnerre, ébranle les

maisons, nous frappe et communique une espèce

de tremblement à tous les coips voisins: le son

agit donc aussi comme corps solide sur les au-

tres corps ; car ce n'est pas l'agitation de l'air

qui cause cet ébranlement
,
puisque dans le

temps {[n\[ se fait on ne remarque pas qu'il

soit accompagné de veut, et que d'ailleurs, quel •

que violent que fût le vent, il ne produirait pas

d'aussi fortes secousses. C'est par cette action

des parties sonores qu'une corde en vibration

en fait remuer une autre, et c'est par ce tou-

cher du son que nous sentons nous-mêmes, loi-s-

que le bruit est vio'ent , une espèce de tré-

moussement fort différent de la sensiition du

son par l'oreille, quoiqu'il dépende de la même
cause.

Toute la différence qui se trouve dans nos

sensations ne vient donc que du nombre plus

ou moins grand et delà position plus ou moins

extérieure des nerfs : ce qui fait que les uns de

ces sens peuvent être affectés par de petites par-

ticules de mat.èi'equi émanent des corps, comme
l'œil, l'oreiile et l'odorat: les autres par des par-

tics plus grosses qui se délaciunt des corps au

moyen du contdct , comme le goût; et les autres
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par les corps ou môme par les éinauatious des

corps, lorseiu'clk'S sont assez réunies et assez

aboiiilaiiti's pour foimer une cspèee de masse

solide, eoniine le toucher, qui nous donne des

sensations île la solidité, de la lluidité et de la

cliak'ur des corps.

Un lluide diffère d'un solide, parce qu'il u'a

aucune partie assez grosse pour que nous puis-

sions la saisir et la toucher par différents cotés

a la fois; c'est ec qui fait aussi que les fluides

sont liquides : les particules qui les composent

ne peuvent être touchées par les particules voi-

sines que dans un point ou un si petit nombre

de points, qu'aucune partie ne peut avoir d'ad-

hérence avec une autre partie. Les corps solides

réduits en poudre, même impalpable, ne per-

dent pas absolument leur solidité, parce que les

parties, se touchant par plusieurs côtés , conser-

vent de l'adhérence entre elles ; et c'est ce qui

fait qu'on en peut fmrc des masses et les serrer

pour en palper une grande quantité à la fois.

Le sens du toucher est répandu dans le corps

entier ; mais il s'exerce différemment dans les

différentes parties. Le sentiment qui résulte du

toucher ne peut être excité que par le contact

et l'application immédiate de la superficie de

quelque corps étranger sur celle de notre pro-

pre corps. Qu'on applique contre la poitrine ou

sur les épaules d'un homme un corps étranger,

il le sentira, c'est-à-dire il saura qu'il y a un

corps étranger qui le touche; mais il n'aura

aucune idée de la forme de ce corps, parce que

la poitrine ou les épaules ne touchant le corps

que dans un seul plan , il ne pourra eu résulter

aucune conniussancc de la ligure de ce corps.

Il en est de même de toutes les autres parties

'du corps qui ue peuvent pas s'ajuster sur la

surface des corps étrangers, et se plier pour

embrasser à la fois plusieurs parties de leur

snperlicie ; ces parties de notre corps ne peu-

vent donc nous donner aucune idée juste de leur

forme : mais celles qui, comme la main, sont

divisées en plusieurs petites parties llexibles et

mobiles , et qui peuvent par conséquent s'ap-

pliquer en même temps sur les différents plans

de la superficie des corps, sont celles qui nous

donnent en effet les idées de leur forme et de

leur grandeur.

Ce n'est donc pas uniquement parce qu'il y a

une plus grande quantité de houppes nerveuses

ù lextrcmité des doigts que dans les autres

parties du corps: ce n'est pas, comme on le

I prétend vulgairement, parce que la main aie
1 sentiment plus délicat, qu'elle est en effet le

* principal organe du toucher; on pourrait dire

au contraire qu'il y a des parties plus sensibles

et dont le toucher est plus délicat, conmie les

yeux, la langue, etc.; mais c'est uniquement
parce que la main est divisée en plusieurs par-

ties toutes mobiles, toutes llexibles, toutes agis-

santes en même temps et obéissantes à la vo-

lonté, qu'elle est le seul organe qui nous donne
des idées distinctes de la forme des corps. Le
touchern'est qu'un contact de superficie. Qu'on

suppute la superficie de la main et des cinq

doigts, ou la trouvera plus grande à proportion

que colle de toute autre partie du corps, parce

qu'il n'y eu a aucune qui soit auiaut di\ isée:

ainsi elle a d'abord l'avantage de pouvoir pré-

senter aux corps étrangers plus de superficie.

Ensuite les doigts peuvent s'étendre, se raccour-

cir, se plier, se séparer, se joindre , et s'ajuster

à toutes sortes de surfaces ; autre avantage qui

suffirait pour rendre cette partie l'organe de ce

sentiment exact et précis qui est nécessaire pour

nous donner l'idée de la forme des corps. Si la

main avait encore un plus grand nombre do

parties, qu'elle fût, par exemple, divisée en

vingt doigts, que ces doigts eussent un plus

grand nombre d'articulations etde mouvements,

il n'est pas douteux que le sentiment du toucher

ne fut infiniment plus parfait dans cette con-

formation qu'il ne l'est, parce que cette main

pourrait alors s'applicjuer beaucoup plus immé-

diatement et plus précisément sur les différentes

surfaces des corps ; et si nous supposions qu'elle

fût divisée en une infinité de parties toutes mo-
biles et flexibles , et qui pussent toutes s'appli-

quer en même temps sur tous les points de la

surface des corps, un pareil organe serait une

espèce de géométrie universelle ( si je puis

m'exprimer ainsi), parle secours de laquelle

nous aurions dans le moment même de l'attou-

chement des idées exactes et précises de la fi-

gure de tous les corps , et de la différence

,

même infiniment petite, de ces figures. Si au

contraire la main était sans doigts , elle ne pour-

rait nous donner que des notions très-impar-

faites de la forme des choses les plus palpables,

et nous n'aurions qu'une connaissance très-con-

fuse des objets qui nous environnent , ou du

moins il nous faudrait 1 eaucoup plus d'expé-

riences et de temps pour les acquérir.

Les animaux qui ont des mains paraissent
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être les plus spiritin-ls : les singes fout des eho-

ses si semblables ?iix netions niéeiniques de

riioninie , (|u'il semble qu'elles aient pour cause

la nièiue suite de sensations corporelles. Tous

les autres animaux qui soikt privés de cet or-

gane ne peuvent avoir aueune ci-nnaissanec

assez distincte de la forme des choses ; comme
ils ne peuvent rien saisir et qu'ils n'ont au-

cune partie assez divisée et assez llexihle

pour pouvoir s'ajuster sur la superficie des

corps , ils n'ont certainement aucune notion

précise de la forme non plus que de la grandeur

de ces corps; c'est pour cela que nous les voyons

souvent incertains ou effrayés à l'aspect des

choses qu'ils devraient le mieux connaitie, et

qui leur sont les plus familières. Le principal

organe de leur toucher est dans leur museau
,

parce que cette partie est divisée en deux par

la bouche, et que la langue est une autre partie

qui leur sert en même temps pour toucher les

corps qu'on leur voit tourner et retom-ner avant

que de les saisir avec les dents. On peut aussi

conjecturer que les animaux qui , comme les

sèches , les polypes et d'autres insectes, ont

un grand nombre de bras ou do pattes qu'ils

peuvent réunii- et joindre, et avec lesquels ils

peuvent saisir par différents endroits les corps

étrangers; que ces animaux, dis-je, ont de

l'avantage sur les autres, et .qu'ils connaissent

et choisissent beaucoup mieux les choses qui

leur conviennent. Les poissons, dont le corps est

couvert d'écaillés et qui ne peuvent se plier, doi-

vent ét4e les plus stupides de tous les animaux;

carils ne peuvent avoir aucuneconnaissanccdela

forme des corps, puisqu'ils n'ont aucun moyeu

de les embrasser; et d'ailleurs l'impression du

sentiment doit être très-faible et le sentiment

fort obtus, puisqu'ils ne peuvent sentir qu'à

travers les écailles. Ainsi tous les animaux dont

le corps n'a point d'extrémités qu'on puisse re-

garder comme des parties divisées , telles que

les bras, les jambes, les pattes, etc., auront

beaucoup moins- de sentiment par le toucher

cpie les autres. Les sa'pents sont cependant

moins stupides que les poissons, parce que,

quoiqu'ils n'aient point d'extrémités, et qu'ils

soient recouverts d'une peau dure et écailleuse,

ils ont la faculté de plier leur corps en plu-

sieurs sens sur les corps étrangers, et par con-

séquent de les saisir en cjuelque façon et de les

toucher beaucoup mieux que ne peuvent le faire

les poissons , dont le corps ne peut se plier.

O.MME. 263

Les deux grands obstacles à l'exercice du
sens du toucher sontdone, premièrement, l'uni-

formité de In forme du corps de l'animal, ou, ce

qui est la même chose, le défaut de parties dif-

férentesdiviséesetllcxiblcs; et. secondement, le

revêtement de la peau , soit par du poil , de la

plume, des écailles, dis taies, des coquilles, etc.
;

plus ce revêtement sera dur et solide, et moins
le sentiment du toucher pourra s'exercer; plus

au contraire la peau sera line et déliée, et plus

le sentiment sera vif et exquis. Les femmes
ont, entre autres avantages sur les hommes, ce-

lui d'avoii- la peau plus belle et le toucher plus

délicat.

Le fœtus dans le sein de la mère a la peau

très-déliée, il doit donc sentir vivement toutes

les impressions extérieures; mais comme il nage

dans une liqueur , et que les litiuidcs reçoivent

et rompent l'action de toutes les causes qui

peuvent occasionner des chocs, il ne peut être

blessé que rarement, et seulement par des coups

ou des efforts très-violents : il a donc foi't peu
d'exercice de cette 'partie même du toucher

qui ne dépend que de la finesse de la peau, et

qui est commime à tout le corps. Comme il ne
fait aucun usage de ses mains , il ne peut avoir

de sensations ni acquérir aucune connaissance

dans le sein de sa mère, à moins qu'on ne

veuille supposer qu'il peut toucher avec ses

mains différentes parties de son corps , comme
son visage, sa poitrine, ses genoux; car on

trouve souvent les mains du fœtus ouvertes ou

fermées, appliquées contre son visage.

Dans l'enfant nouveau-ué, les mains restent

aussi inutiles ciue dans le fœtus
,
pai'ce qu'on

ne lui donne la liberté de s'en servir qu'au bout

de six ou sept semaines; les bras sont emraail-

lottés avec tout le reste du corps jusqu'à ce

terme , et je ne sais pourquoi cette manière est

en usage. Il est certain qu'on retarde par-là le

développement de ce sens important , duquel

toutes nos connaissances dépendent, et qu'on

ferait bien de laisser à l'enfant lelibre usage de

ses mains dès le moment de sa naissance ; il

acquerrait plus tôt les premières notions de la

forme des choses , et qui sait jusqu'à cpiel point

ces premières idées influent sur les autres 'i* Un
homme n'a peut-être beaucoup plus d'espi-it

qu'un autre que pour avoir fait dans sa pre-

mière enfance un plus grand et un plus prompt

usage de ce sens. Dès que les enfants ont la li-

berté de se servir de leurs mains, ils ne tai-dent
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pas à eu laiic un ^laïul usage; ils ehercheut à

toucher tout ce (|u'o»leur piéscute; on les voit

s'anuisiM' et |H-i"iulie plaisir à manier Ifsciioses

qui' k'ur [U'IKo main pi'Ut saisir; ilspml)lequ'ils

ciierciient à connaître la fornu' des corps en les

touchant de tous cotés et pendant un temps

considérable ; ils s'amusent ainsi , ou plutôt ils

s'instruisent de choses nouvelles, ^ous-mè-

nies, diuis le reste de la vie. si nousy faisons ré-

'lexion, nous amusons-nous autrement qu'en

aisant ou en cherchant ù faire quelque chose

le nouveau?

C'est par le,toucher seul que nous pouvons

acquérir des connaissances complètes et réelles:

c'est ce sens qui rectifie tous les autres sens

dont les effets ne seraient que des illusions et

ne produiraient que des erreurs dans notre es-

prit, si le toucher ne nous apprenait à juger.

Mais comment se fait le développement de ce

sens important'^ comment nos premières con-

naissances arrivent-elles à notre âme'!" n'nvons-

nous pas oublié tout ce qui s'est passé dans les

ténèbres de notre enfance? comment retrouve-

rons-nous la première trace de nos pensées?

n'y a-t-il pas même de la témérité à vouloir re-

monter jusque-là? Si la chose était moins im-

portante, on aurait raison de nous blâmer; mais

elle est peut-être plus que toute autre digne de

nous occuper, et ne sait-on pas qu'on doit faire

des efforts toutes les fois qu'on veut atteindre

à quelque grand objet?

J'imagine donc un homme tel qu'on peut

croire qu'était le premier homme au moment
de la création ,

c'est-à-dire un homme dont le

corps et les organes seraient parfaitement for-

més, mais qui s'éveillerait tout neuf pour lui-

même et pour tout ce qui l'environne. Quels

seraient ses premiers mouvements , ses premiè-

res sensations, ses premiers jugements? Si cet

homme voulait nous faire l'histoire de ses pre-

mières pensées, qu'aurait-il à nous dire? quelle

serait cette histoire? Je ne puis me dispenser

de le faire parler lui-même, afin d'en rendre

les faits plus sensibles : ce récit philosophique,

qui sera court, ne sera pas uiie digression inu-

tile.

Il Je me souviens de cet instant plein de joie

« cl de trouble , oii Je sentis pour U première

« fols ma singulière existence; je ne savais ce

1 que j'étais, ou j'étais, d'où je venais. J'ou-

« vris les yeux : quel surcroit de sensation ! la

« lumière, la voûte céleste, la verdure de la

(I terre, le cristal des eaux, tout m'occupait,

Il m'animait et me donnait un sentiment inex-

II primabie de plaisir. Je crus d'abord que tous

Il ces objets étaient en moi , et faisaient partie

Il de moi-même.

Il Je m'afl'ermissais dans cette pensée nais-

santé lorsque je tournai les yeux vers l'astre

Il de la lumière
; son éclat me blessa; je fermai

Il involontairement la paupière, et je sentis

Il une légère douleur. Dans ce moment d'obs-

II curité
,
je crus avoir perdu presque tout mou

« être.

« Affligé, saisi d'étonnetnent, je pensais à

Il ce grand changement , quand tout à coup
(I j'entendis des sons; le chant des oiseaux , le

(I murmure des airs formaient un concert dont

Il la douce impression me remuait jusqu'au

Il fond de l'âme; j'écoutai longtemps, et je me
Il persuadai bientôt que cette harmonie était

(I moi.

Il Attentif, occupé tout entier de ce nouveau
Il genre d'existence

,
j'oubliais déjà la lumière,

Il cette autre partie de mon être que
j
'avais con-

II nue la première, lorsque je rouvris les yeux.
Il Quelle joie de me retrouver en possession de

Il tant d'objets brillants ! mon plaisir surpassa

Il tout ce que j'avais senti la première fois , et

Il suspendit pour un temps le charmant effet

Il des sons.

Il Jefixai mes regards sur raille objets divers:

Il je m'aperçus bientôt qxie je pouvais perdre et

(I retrou\er ces objets, et que j'avais la puis-

II sance de détruire et de reproduire à mon gré

Il cette belle partie de moi-même ; et quoi-

II qu'elle me parut immense en grandeur, par

Il la quantité des accidents de lumière et par

Il la variété des couleurs
,
je crus reconnaître

(I que tout était contenu dans une portion de

(I mon être.

Il Je commençais à voir sans émotion et à

Il entendre sans trouble, lorsqu'un air léger,

Il dont je sentis la fraîcheur, m'apporta despar-

II fums qui me causèrent un épanouissement

Il intime et me donnèrent un sentiment d'amour

Il pour moi-même.

Il Agité par toutes ces sensations, pressé par

• Icsplaisirs d'une si belle et si grande existence,

Il je me levai tout d'un coup, et je me sentis

Il transporté par une force inconnue.

Il Je ne fis qu'un pas , la nouveauté de ma si-

II tuation me rendit immobile, ma surprise fut

(I extrême; je crus que mon existence fuyait;
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j If mouvcmcul que j'avais fait avait confomlu

j les objets; je m'imaginais que tout clait eu

I désordre.

« Je portai la main sur ma tète, je touchai

II mon front et mes yeux, je parcourus mon
« corps; ma main me parut être alors le prin-

« cipal organe de mon existence ; ce que je sen-

• tais dans cette partie était si distinct et si cou)-

« plet, la jouissance m'en paraissait si parfaite

« en comparaison du plaisir que m'avaient causé

«la lumière et les sons, que je m'attachai tout

(1 entier à cette partie solide de mon être, et je

« sentis que mes idées prenaient de la profon-

n deuret delà réalité.

« Tout ce que je touchais sur moi semblait

rendre à ma main sentiment pour sentiment

,

(I et chaque attouchement produisait dans mon

« âme une double idée.

« Je ne fus pas longtemps sans m'apercevoir

« que cette faculté de sentir était répandue dans

« toutes les parties de mon être
;
je recomnis

« bientôt les limites de mon existence qui ma-
« vait paru d'abord immense en étendue.

Cl J'avais jeté les yeux sur mon corps;je le

« jugeais d'un volume énorme et si grand
,
que

« tous les objets qui avaient frappé mes yeux ne

« me paraissaient être en comparaison que de

« points lumineux

n Je m'examinai longtemps; je me regardais

avec plaisir, je suivais ma main de l'œil et

« j'observais ses mouvements. J'eus sur tout

« cela les idées les plus étranges
;
je croyais que

« lemouvement dema main n'étaitqu'uneespète

(I d'existence fugitive , une succession de choses

« semblables : je l'approchai de mes yeux, elle

(I me parutalors plusgrandequetoutmoncorps,

« ctelle fit disparaître à ma vue un nombre in-

« fini d'objets.

(I Je commençai à soupçonner qu'il y avait

• de l'illusion dans cette sensation qui me ve.

nait par les yeux; j'avais vu distinctement

Il que ma main n'était qu'une petite partie de

mou corps, etjenepouvaiscomprendre qu'elle

« fut augmentée au point de me paraître d'une

« grandeur démesurée; je résolus donc de ne

• me fier qu'au toucher, qui ne m'avait pas

<i encore trompé , et d'être en garde sur toutes

« les autres façons de sentir et d'être.

(I Cette précaution me fut utile : je m'étais re-

« mis en mouvement et je marchais la tète haute

« et levée vers le ciel
;
je me heurtai légèrement

« contre un palmier ; saisi d'effroi
,
je portai ma

Il main sur ce corps étranger; je le jugeai tel

,

(I parce qu'il ne me rendit pas sentiment pour

« sentiment
;
je me détournai avec une espèce

« d'horreur, et je connus pour la première fois

« qu'il y avait quelque chose hors de moi.

Il Plus agité par cette nouvelle découverte que

Il je ne l'avais été par toutes les autres, j'eus

Il peine à me rassurer; et, après avoir médité

Il sur cet événement, je conclus que je devais

n juger des objets extérieurs connue j'avais jugé

fl des parties de mon corps, et qu'il n'y avait

Il que le toucher qui put m'assurer de leur exis-

II tence.

Il Je cherchai donc à toucher tout ce que je

Il voyais
;
je voulais toucher le soleil

,
j'étendais

Il les bras pour embrasser l'horizon , et je ne

« trouvais ((ue le vide des airs.

Il A chaque expérience que je tentais
,
je tom-

II bais de surprise en surprise; car tous lesob-

II jets me paraissaient être également près de

Il moi, et ce ne fut qu'après une infinité d'épreu-

II vcs que j'appris à me servir de mes yeux pour

Il guider ma main: et, comme elle me donnait

Il des idées toutes différentes des impressions

Il que je recevais par le sens de la vue, mes sen-

II sations n'étant pas d'accord entre elles, mes
Il jugements n'en étaient que plus imparfaits, et

Il le total de mon être n'était encore pour nioi-

II même qu'une existence en confusion.

n Profondément occupé de moi , de ce que j'é-

II tais, de ce que je pouvais être, les contrariétés

Il que je venais d'éprouver m'humilièrent; plus

Il je rélléchissais, plusil se présentaitde doutes
;

i( lassé de tant d'incertitudes , fatigué des mou-

« vements de mon âme , mes genoux fléchirent

,

Il et je me trouvai dans une situation de repos.

n Cet état de tranquillité donna de nouvelles

forces à mes sens; j'étais assis à l'ombre d'un

Il bel arbre; des fruits d'une couleur vermeille

Il descendaient en forme de grappe à la portée

Il de ma main
,
je les touchai légèrement

; aussi-

II tôt ils se séparèrent de la branche, comme la

Il figue s'en sépare dans le temps de sa maturité.

Il J'avais saisi un de ces fruits
,
je m'imaginais

Il avoir fait une conquête j
et je me glorifiais de

« la faculté que je sentais, de pouvoir contenir

Il dans ma main un autre être tout entier ; sa pe-

II santeur, quoique peu sensible, me parut une

Il résistance animée que je me faisais un plaisir

Il de vaincre.

Il J'avais approché ce fruit de mes yeux
,
j'en

Il considérais la forme et les couleurs, une odeur

I
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I di'Iioiciise me II" (itiippioohcr davantage; il se

a trouva près di' mes lèvres
;
je tirais à longues

" inspirations le parfum, et goûtais à longs traits

« les plaisirs de l'odorat. J'étais intérieurement

« rempli deeet air embaumé ; ma bouehe s'ou-

n vrit pour l'exhaler, elle se rouvrit pour en re-

(1 pi-endre ; je sentis que je possédais un odorat

ti intérieur plus lin
,
plus délicat encore que le

(I premier; eiiiin jegoi^tai.

(' Quelle saveur! quelle nouveauté de seusa-

« tion! Jusque-là je n'avais eu que des plaisirs;

<• le goût me donna le sentiment de la volupté.

« L'infimitéde lajouissanee lit naitrel'idée de la

« possession
;
je ei-us (jue la substance de ce fruit

« était devenue la mienne, etque j'étais le niai-

<i tre de transformer les êtres.

<i Flatté de cette idée de puissance , incité par

(I le plaisir que j'avais seiiti
,
je cueillis un se-

i( cond et un troisième fruit, et je ne me lassais

« pas d'exercer ma main pour satisfmre mon
(I goût. Mais une langueur agréable s'emparant

« peu à peu de tous mes sens , appesantit mes
« membres et suspendit l'activité de mon âme;
« je jugeai de son inaction par la mollesse de mes

« pensées ; mes sensations émoussées arrondis-

« saient tous les objets et ne me présentaient que

« des images faibles et mal terminées ; dans cet

« instiuit mes yeux deveuusinutilesse fermèrent,

« et ma tète , n'étant plus soutenue par la force

« des muscles, pencha poui- trouver un appui

« sur le gazon.

n Tout fut effacé , tout disparut ; la trace de
<i mes pensées fut mterrompue

,
je perdis le sen-

« timent de mon existence. Ce sommeil futpro-

II fond ,_ mais je ne sais s'il fut de longue durée,

« n'ayant point encore l'Idée du temps et ne pou-

II vant le mesurer ; mon réveil ne fut tju'ime se-

II coude naissance, et je sentis seulement que
Il j'avais cessé d'être.

Il Cet anéantissement que je venais d'éprou-

<i ver me donna quekiue idée de crainte , et me
Il fit sentir que je ne devais pas exister toujours.

« J'eus une autre inquiétude; je ne savais si

« je n'avais pas laissé dans le sommeil quelque

« partie de mon être: j'essayai mes sens, je chcr-

« chai à me reconnaître.

« Mais tandis que je parcourais des yeux les

(I bornes de mon corps, pour m'assurer que mon
« existence m'était demeurée tout entière,

« quelle fut ma surprise de voir à mes côtés une

Il forme semblable à la mieuiie ! je la pris pour

» un autre moi-même ; loin d'avoir rien perdu

« pendant que j'avais cesse d'être
,
je crus m'ètre

Il doublé.

Il Je portai ma main sur ce nouvel être : quel

Il saisissement! ce n'était pas moi , mais c'était

Il plus que moi, mieux que moi
;
je crus que mon

Il existence allait changer de lieu et passer tout

Il entière à cette seconde moitié de moi-même.
Il Je lasentis s'animersous ma main, je la vis

Il pi'cndre de la pensée dans mes yeux ; les siens

Il firent couler dans mes veines une nouvelle

(I source de vie : j'aurais voulu lui donner tout

(I mon être ; cette volonté vive acheva mon exjs-

II tenee
,
je sentis naître un sixième sens.

Il Dans cet instant l'astre du jour sur la fin de

(I sa course éteignit son flambeau
;
je m'aperçus

Il à peine que je perdais le sens ile la vue
,
j'exis-

II tais trop pour craindre de cesser d'être , et ce

« fut vainement que l'obscurité où je me trou-

« vais me rappela l'idée de mon premier som-
(I meil. »

DU DEGRE DE CHALEUR

QU8 L'uOHni BT LES AKIlUi:! PEUVENT SUPFOBTEB.

Quelques physiciens se sontconvaincus que le

corps de l'homme pouvait résister à un degré

de chaud fort au-dessus de sa propre chaleur.

M. Ellis est
,
je crois , le premier qui ait fait cette

observation eu 17.58. M. l'abbé Chapped'Aute-

roche nous a informé qu'en Russie l'on chaufi-e

les bains à soixante degrés du thermomètre de

Réaumur.

Et en dernier lieu le docteur Fordice a con-

struit plusieurs chambres de plain-pied, qu'il a

échauffées par des tuyaux de chaleur pratiqués

dans le plancher, eu y versant encore de l'eau

bouillante. 11 n'y avait point de chemmée dans

ces chambres ni aucun passage à l'air , excepte

par les fentes de la porte.

Dans la première chambre, la plus haute élé-

vation du thermomètre était à cent vingt degrés,

la plus basse à cent dix. ( Il y avait dans cette

chambre trois thermomètres placés dans diffé-

rents endroits.) Dans la seconde chambre, la

chaleur était de quatre-vingt-dix à quatre-vingt-

cinq degrés. Diins la troisième, la chaleur était

modéfée, tandis que l air extériem- était au-des-

sous du point de la congélation. Environ trois

heures après le déjeuner, le docteur Fordice,

ayant quitté, dans la première chambre, tous

ses vêtements, à l'exception de sa chemise, et
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ayant pour chaussure des sandales attachées

nvec des lisières, entra dans la seconde chanihre.

11 y demeura cinq minutes à quatie-vingt-di.x.

degrés deehaleur, et il commença à suermodé-

rémcnl . 1 1 entra alors dans la premicrc clianihre

et se tint dans la partie échauffée à cent dix de-

grés. Au bout d'une demi-minute sa chemise de-

vint si humide (|u'il fut obligé delà (juitter. Aus-

sitôt Teau coula connue un ruisseau sur tout son

de AI. IMarantln
, soutenait la chaleur du four

danslequel cuisaient des pommes et de la viande
de bouclieric pendant l'expérience. Le ther-

momètre de M. Marantin était le même que
celui dont s'était servi M. Tillet; il était à es-

prit-de-viu '.

On peut ajouter à ces expériences celles qui
ont été faites par M. Bocrhaave sur quehjucs
oiseaux et animaux, dont le résultat semble

corps, .\yant encore deincnré dix minutes dans
\

prouver que l'honune est plus capable que In

plupart des animaux de supporter un très-grand
degré de chaleur, .le dis que la plupart des ani-

maux
,
parce que M. Boèrhan\e n'a fait ses

expériences que sur des oiseaux et des animaux
de notre climat, et qu'il y a grande apparence
que les éléphants, les rhinocéros et les autres

animaux des climats méridionaux
,
pourraient

supporter un plus grand de;;re de chaleur que
l'homme. C'est par cette raison que je ne lap-
portc pas Ici les expériences de M. Uoérhaave,
nixelles que M. Tillet a faites sur les poulets,
les lapins

,
etc., quoique trts-eurieuses.

Ou trouve
, daus les eaux thermales

, des
plantes et des insectes qui y naissent et crois-

sent
, et qui par conséquent supportent un très-

cette partie de la chambre échauffée ci cent dix

degrés, il vint à la partie échauffée à cent vingt

degrés, et après y avoir resté vingt minutes, il

trouva que le Ihcrmoniètie, sous sa langue et

dans ses mains , était à exactement cent degrés

,

et que son urine était au même point. Son pouls

s'éleva successivement jusqu'à donner cent qua-

rante-cinq battements dans une minute. La cir-

culation extérieure s'accrut giaudement. Les

veines devinrent grosses, et une rougeur en-

flammée se répandit sur tout son corps ; sa res-

piration cependant ne fut que peu affectée.

Ici, dit ^L Blagden, le docteur Fordice remar-

que que la condensation de la vapeur sur son

corps, dans la première chambre, était très-pro-

bablement la principale cause de l'humidife de

sa peau. Il revint eutin dans laseconde chambre,

où s'étant plongé dans l'eau échauffée à cent de-

grés, et s'étant bien fait essuyer, il se fit porter

en chaise chez lui. La circulation ne s'abaissa

entièrement qu'au bout de deux heures. Il sortit

alors i)our se promener au grand air , et il sentit

à peine le froid de la saison '

.

M. Tillet , de l'Académie des Sciences de
Paris, a voulu reconnaître, par des expé-

riences
, les degrés de chaleur que l'homme et

les animaux peuvent supporter; pour cela, il

fit entrer dans un four une fille portant un
thermomètre ; elle soutint pendant assez loug-

tcBips la chaleur intérieure du four jusqu'à cent

douze degrés.

M. Marantin ayant répété cette expérience

dans le même four , trouva que le^ sœurs de la

liile qu'on vient de citer soutinrent, sans être

incommodées , une chaleur de cent quinze à
cent vingt degrés pendant quatorze ou quinze

minutes , et pendant dix minutes une chaleur

de cent U'ente degrés ; enfin
,
pendant cinq mi-

nutes, une chaleur de cent quarante degrés.

L'une de ces filles, qui aservi à cette opération

' Jouroil anglais, mois d'octobre t773, pases I9et9tiiv.

granddcgré deehaleur. LesChaudes-.Mgues en
Auvergne ont jusqu'à soixante-cinq degrés de
chaleur au the>-momètre de Réaumur , et néan-
moins il y a des plantes qui croissent daus ces

eaux : dans celles de Plombières , dont la cha-
leur est de quarante-quatre degrés , on trouve
au fond de l'eau une espèce de, (mnclla diffé-

rente néanmoins de la tremella ordinaire
, et

qui parait avoir comme elle un certain degré
de sensibilité ou de tremblement.

Dans l'Ile de Lueon, à peu de distancp de
la ville de Manille , est un ruisseau considé-

rable d'une eau dont la chaleur est de soixante-

neuf degrés ; et dans cette eau si cJiaude il y a
non-seulement des plantes , mais même des

poissons de trois à quatre pouces de longueur.

M. Sonnerat , correspondant du Cabinet , m'a
assuré qu'il avait vu

,
dans le lieu même

, ces

plantes et ces poissons , et il m'a écrit ensuite

à ce sujet une lettre dont voici l'extrait :

« En passant dans un petit village situé à

environ quinze lieues de Manille , capitale des

Philippines , sur les iiords du grand lac de l'ile

de Luçon,je trouvai un ruisseau d'eau chaude,

ou plutôt d'eau bouillante; car la liqueur du

< Mémoires de l'AcaUéinie des Sciences, aanée 1764, pages
I86etsuir.
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thermomètre de >r. de Rénumur monta à

soi\iiiitc'-iR'ur(ioj;ri's Ccpoiulnntletlicrmometio

ne fut plou!:*' (|u'à une lieue de la source : avec

un pareil depré de chaleur, la plupart des

hommes jugeront que toute production de la

nature doit s'éteindre ; votre système et ma
notesuivanteprouverontleeontraire. Jetrouvai

troisarbrisseaux très-vigoureux , dont les racines

trempaient dans cette eau bouillante , et dont

les tètes étaient environnées de sa vapeur , si

considérable
,
que les hirondelles qui osaient

traverser le ruisseau à la hauteur de sept à huit

pieds , tombaient sans mouvement : l'un de ces

trois arbriseaux était un agnus castus, et les

deux autresdes aspala/hiis. Pendant mon séjour

dans ce villajje
,
je n'ai bu d'autre eau que celle

de ce ruisseau
,
que je faisais refroidir : je lui

trouvai un petit goût terreux et ferrugineux
;

le gouvernement espagnol ayant cru apercevoir

des propriétés dans cette eau , a fait construire

différents bains , dont le degré de cbaleur va

en dégradation , selon qu'ils sont éloignés du

ruisseau. Ma surprise fut extrême , lorsque je

visitai le premier bain , de trouver des êtres

vivants dnnscette eau, dont le degré de chaleur

ne me permit pas d'y plonger les doigts. Je fis

mes efforts pour retirer quelques-uns de ces

poissons; mais leur agilité et la maladresse des

sauvages rustiques de ce canton m'empêchèrent

de pouvoir en prendre un pour reconnaître

l'espèce. Je les examinai en nageant , mais les

vapeurs de l'eau ne me permirent pas de les

distinguer assez bien pour les rapprocher de

quelque genre
;
je les reconnus seulement pour

des poissons à écailles de couleur bleuâtre ; les

plus longs avaient environ quatre pouces

Je laisse au Pline de notre siècle à expliquer

cette singularité de la nature. Je n'aurais point

osé avancer un fait qui parait si extraordinaire

à bien des personnes ,
si je ne pouvais 1 ap-

puyer du certificat de M. Prévost ,comniiss;iire

de la marine , (jui a parcouru avec moi l'inté-

rieur de l'ile de Lucon. »

VAmÉTÉS

DANS L'ESPflCE HUMAINE.

Tout ce que nous avons dit jusqu'ici de la

génération de l'homme , de sa formation , de

eoti développement , de son état dans les diffé-

rents i^ges de sa vie, de ses sens cl de la struc-

ture de son corps , telle qu'on la connaît par

les dissections anatomiques, ne fait encore (|ue

l'histoire de l'indisidu ; celle de l'espèce de-

mande un détiiil particulier, dont les faits prin-

cipaux ne peuvent se tirer que des variétés qui

se trouvent entre les hommes des différents cli-

mats. La première et la plus remarquable de

CCS variétés est celle de la couleur, la seconde

est celle de la forme et de la grandeur, et la

troisième est celle du naturel des différents peu-

ples : chacun de ces objets, considéré dans toute

son étendue, pourrait fournir un ample traité;

mais nous nous bornerons à ce (pi'il y a de plus

général et de plus avéré.

En parcourimt dans cette vue la surface de

la terre , et en commençant par le nord , on

trouve enLaponie etsurles côtes septentrionales

de la Tartarle une race d'hommes de petite sta-

ture
, d'une figure bizarre , dont la physionomie

est aussi sauvage que les mœurs . Ces hom-

mes, qui paraissent avoir dégénéré de l'espèce

humaine, ne laissent pas que d'être assez nom-

breux et d'occuper de tres-vastcs contrées : les

Lajions danois , suédois, moscovites et indépen-

dants, les Zembliens, lesBorandiens, les Samoiè-

des, les Tartares septentrionaux , et peut-être

les Ostiaques dans l'iineien continent , lesGroen-

landais et les sauvages au nord des Esquimaux

dans l'autre continent , semblent être tous de la

même race, qui s'est étendue et multipliée le

long des cotes des mers septentrionales dans des

déserts et sous un climat inhabitable pour

toutes les autres nations. Tous ces peuples ont

le visage large et plat' , le nez camus et écrasé,

l'iris de l'œil jaune-brun et tirant sur le noir*,

les paupières retirées vers les tempes'' , les joues

extrêmement élevées, la bouche très-grande,

le bas du visage étroit, les lèvres grosses et re-

levées, la voix grêle, la tête grosse, les che-

veux noirs et lisses . la peau basanée. Ils sont

très-petits, trapus, quoitpie maigres; la plupart

n'ont que quatre pieds de hauteur, et les plus

grands n'en ont que tpaatre et demi. Cette race

est, comme l'on voit, bien différente des autres;

il semble que ce soit une espèce particulière

dont tous les individus ne sont que des avor-

' Voyez le Voyige deBesnard, lomel de «eii œuvres, paçe
IS9 Voyez sus i // Cenio rngnnie del eonir ylureglin drgli

//lui, in Parmn. )fi9l . et les voyages du Nord faits par les

Hollandais

* ' Voyez Linnœi Faiina Succiea. Slokholni, t746, pag. I.

'.Voyez la HarUiiière, page 39.
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tons; car, s"il y a des différences parmi ces peu-

ples , elles ne tombent que sur le plus ou le

moins de difformité. Par exemple, !es Roran-

dieiis sont encore plus petits que les Lapons:

ils ont l'iris de l'œil de la même couleur , niiiis

le blanc est d'un jaune plus rougeàtre; ils sont

aussi plus basanés, et ils ont les jambes grosses,

au lieu que les Lapons les ont menues. Les Sa-

moièdes sont plus trapus que les Lapons; ils

ont la tète plus grosse, le nez plus large et le

teint plus obscur, les jambes plus courtes, les

gei;ou\ plus en dehors, les cheveux plus longs,

et moins de barbe. Les Groenlandais ont en-

core la peau plus basanée qu'aucun des autres;

ils sont couleur d'olive foncée ; on prétend

même qu'il y en a parmi eux d'aussi noirs que

les Éthiopiens. Chez tous ces peuples, les fem-

mes sont aussi laides que les hommes , et leur

ressemblent si fort ([u'on ne les distingue pas

d'abord. Celles de Groenland sont de fort petite

taille, mais elles ont le corps bien proportionné
;

elles out aussi les cheveux plus noirs et la peau

moins douce que les femmes samoièdes; leurs

mamelles sont molles et si longues ({u'elles don-

nent à téter à leurs enfants par-dessus l'épaule;

le bout de ces mamelles est noir comme du

charbon, et la peau de leur corps est couleur

olivâtre très-foncée. Quelques voyageurs disent

qu'elles n'ont de poil que sur la tête, et qu'elles

ne sont pas sujettes à l'évacuation périodiifiie

qui est ordinaire à leur sexe : elles ont le visage

large, les yeux petits, très-noirs et très-vifs,

les pieds courts aussi bien que les mains , et

elles ressemblent pour le reste aux femmes sa-

moièdes. Les sauvages qui sont au nord des

Esquimaux, et même dans la partie septentrio-

nale de l'ilede Terre-Neuve, ressemblent nces

Groeulaudais: ils sont, comme eux, de très-

petite stature; leur visage est large et plat- ils

ont le nez camus, mais les yeux plus gros que

les Lapons'.

Non-seulement ces peuples se ressemblent

par la laideur, la petitesse de la taille, la cou-

leur des cheveux et des yeux , mais ils ont aussi

tous à peu près les mêmes inclinations et les

mêmes mœurs; ils sont tous également gros-

siers, superstitieux, stupides. Les Lapons da-

nois ont un gros chat noir, auquel ils disent

tous leurs secrets et qu'ils consultent dans tontes

leurs affaires
,
qui se réduisent à savoir s'il faut

• Voyez le Recueil Ues Voyages du Nord; 17)6, tome I,

page ISO, et tome III, pageC,

aller ce jour-la a la chasse ou a la pêche. Chez

les Lapons suédois il y a dans chaque famille

un tambour pour consulter le diable; et, quoi-

qu'ils soient robustes et grands coureurs , ils

sont si peureux (pi'on n'a jamais pu les faire

aller à la guerre. Gustave-Adolphe avait entre-

pris d'en faire un régiment , mais il ne put ja-

mais en venir à bout; il semble qu'ils ne peu-

vent vivre que dans leur jjays et à leur façon.

Ils se ser\cnt, pour courir sur la neige, de

patins fort épais de bois de sapin , longs d'en-

viron deux aunes, et larges d'un demi-pied;

ces patins sont relevés en pointe sur le de-

vant , et perces dans le milieu pour y passer

un cuir qui tient le pied ferme et immobile; ils

courent sur la neige avec tant de vitesse, qu'ils

attrapent aisément les animaux les plus légers

â la course; ils portent un bâton ferré, pointu

d'un bout et arrondi de l'autre : ce bâton leur

sert à bc mettre en mouvement, à se diriger, se

soutenir, s'arrêter, et aussi à percer les ani-

maux qu'ils poursuivent à la course ; ils descen-

dent avec ces patins les fonds les plus précipi-

tés, et montent les montagnes les plus escarpés.

Les patins dont se servent les Samoièdes sont

bien plus courts et n'ont que deux pieds de lon-

gueur. Chez les uns et les autres les femmes s'en

servent comme les hommes; ils ont aussi tous

l'usage de l'arc, de l'arbalète; et on prétend

que les Lapons moscovites lancent un javelot

avec tant de force et de dextérité
,
qu'ils sont

sûrs de mettre à trente pas dans un blanc de la

largeur d'un écu, et qu'à cet éloignement ils per-

ceraient un homme d'outre en outre; ils vont tous

à la chasse de l'hermine, du loup-cervier, du re-

nard
, de la martre

,
pour en avoir les peaux , et

ils changent ces pelleteries contre de l 'eau-de-vin

et du tabac qu'ils aiment beaucoup. Leur nour-

riture est du poisson sec, de la chair de renne

ou d'ours; leur pain n'est que de la farine d'os

de poisson broyée et mêlée avec de l'écorce

tendre de pin ou de bouleau ; la plupart ne font

aucun usage du sel ; leur boisson est de l'huile

debaleineet de l'eau, dans laquelle ils laissent in-

fuser des grains de genièvre. Ils n'ont, pourainsi

dire, aucune idée de religion ni d'un être suprê-

me, la plupart sont idolâtres, et tous sont très-

superstitieux ; ils sont plus grossiers que sauva-

ges , sans courage , sans respect pour soi-même,

sans pudeur : ce peuple abject n'a de mœurs

qu'assez pour être méprisé. lisse baignent nus

et tous ensemble, filles et garçons, mère et fils,
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frtrcs et sœurs, et no rinigiip.ul point qu'on les

voiednns cet ofnt; en sortniit de ces bains ex-

trêmCMient eliHuds, ils vont se jeter dans une

rivi»?rc iriVfroidc. Ils offrent aux étrangers

leurs femmes et leurs filles, et tiennent à grand

honneur qu'on veuille bien eoueber avec elles
;

cette coutume est également établie chez lesSa-

moièdes , les Korandiens , les Lapons et les

Grocnlandais. Les Laponnes sont habillées l'hi-

ver de peaux de rennes , et l'été de peaux d'oi-

seaux qu'elles ont écorcbés; l'usage du !!nge

leur est inconnu. Les Zen)hlicnnes ont le nez

et les oreilles percées pour porter des pendants

de pierre bleue ; elles se font aussi des raies

bleues au ft'ont et au menton ; leurs maris se

coupent la barbe en rond , et ne portent point

de cheveux. Les Groenlandaises s'habillent de

peaux de chien de mer ; elles se peignent aussi

le visage de bleu et de jaune , et portent des

pendants d'oreilles. Tous vivent sous terre ou

dans des cabanes pre.scfue entièrement enterrées

et couvertes d'écorces darbre ou d'os de pois-

son : quelques-uns font des tranchées souter-

raines pour comnnini(iuer de cabane en cabane

chez leurs voisins pemlant l'hiver. Une nuit de

plusieurs mois les oblige à conserver de la lu-

mière dans ce séjour par des espèces de lampes

qu'ils entretiennent avec la même huile de ba-

leine qui leCir sert de boisson. L'été ils ne sont

gMère plus à leur aise que l'hiver; car ils sont

obligés de vivre continuellement dans une

épaisse fumée; c'est le seul moyen qu'ils aient

imaginé pour se garantir de la piqûre des mou-

cherons, plus abondants peut-étredansceclimat

g'acé (ju'ils ne le sont dans les pays les plus

chauds. Avec cette manière de vivre si dure et

si triste, ils ne sont presque jamais malades, et

ilspin-viennenttousàune vieillesse extrême : les

vieillards sont même si vigoureux qu'on a peine

à les distinguer d'avec les jeunes; la seule in-

commodité à laquelle ils soient sujets et qui est

fort commune pai'mi eux est la cécité ; comme
ils sont continuellement éblouis par l'éclat de

la neige pendant l'hiver , l'automne et le prin-

temps, et toujours aveuglés par la fumée pen-

dant l'été , la plupart perdent les yeux en avan-

çant en Age.

Les Samoièdes, les Zembliens, les Boran-

dicns, les Lapons, les Grocnlandais et les sau-

vages du nord au-dessus des Ksquimaux , sont

donc tous des hommes de même cs])éce
,
puis-

qu'ils se ressemblent par la forme , par la

taille
,

par la couleur
,
par les mœurs , et

même par la bizarrerie des coutumes. Celle

d'offrir aux étrangers leurs femmes, et d'être

fort flattés qu'on veuille bien en faire usage,

peut venir de ce qu'ils connaissent leur propre

difl'ormité et la laideur de leurs femmes; ils

trouvent apparemment moins laides celles que

les étrangers n'ont pas dédaignées : ce qu'il y
a de cei'tain , c'est f|ue cet usage est général

chez tous ces peuples
,
qui sont cependant fwt

éloignés les uiis des autres , et même séparés par

une grande mer, et qu'on le retrouve chez les

Tartares de Crimée, diez les Calmoucks, et

plusieurs autres peuples de Sibérie etdeTarta-

rie, qui sont presque aussi laids que ces peuples

du nord; au lieu (fue dans toutes les nations

voisines, comme à la Chine, en Perse ', où les

femmes sont belles, les hommes sont jaloux à

l'excès.

En examinant tous les peuples voisins de

cette longue bande de terre qu'occupe la race

lapone , on trouvera (ju'ils n'ont aucun rapport

avec cette race ; il n'y a que les Ostiaques et les

Tongusesqui leur re semblent ; ces peuples tou-

chent aux Samoièdes du ciHé du piidi et du snd-

est. Les Samoièdes et les Boraudiens ne res-

semblent point aux Russiens ; les Lapons ne

ressemblent en aucune façon aux Finnois, aux

Goths , aux Danois, aux ^orvégiens ; les Grocn-

landais sont tout aussi différents des sauvages

du Canada. Ces autres peuples sont grands et

bien faits; et, quoiqu'ils soient assez différents

entre eux , ils le sont infiniment plus des Lapons.

Mais les Ostiaques semblent être des Samoièdes

un peu moins laids et moins raccourcis que les

autres , car ils sont petits et mal faits*, ils vivent

de poisson ou de viande crue, ils mangent la

chair de toutes les espècesd'animaux sans aucun

apprêt; ils boivent plus votoutiers du sang que

de l'eau ; ils sont pour la plupart idolâtres et er-

rants, comme les Lapons et les Samoièdes ; enfin

ils me paraissent faire la nuance entre la race

lapone et laracetartare; ou, pour mieux dire,

les Lapons , les Samoièdts , les Borandiens , les

Zembliens, et peut-être les Groeulandais et les

' La Boiillayn dit qu'après la mort des rcmm>'s do Scliali,

Ton ne sait où elies sont nitfrrc'es. alin de lui ôler tout sujet

de jalousie, de même (|ue l<>s an<;i''ns Égyptiens ne voulaient

point faire embaumer leurs fem'fies(|ue quatre on eintijoiirs

après leur mort . de crainte que les chirurgiens Ii'i us*ent

c|Mel(pie leatatiiin. Voyage de lalloullaye. pagr HO.
' Voyez 1 V yage d Éverlislirauil, pagR 212. 217. etc., et

les nouveaux Mémoires sur létat de la Russie, 172S ; tome I,

page 270.
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Pygmi'cs du nord de l'Amérique , sont des Tar-

tarcs dégénérés autant qu'il est possible ; les

Ostiaques sont des Tartarcs qui ont moins dé-

généré ; les Tonguses encore moins (luc les Os-

tiaques, parce qu'ils sont moins petits et moins

mal faits, quoique tout aussi laids. Les Sainoic-

deset les l.apons sont environ sous le G8 ou 00"

degré de latitude ; mais les Ostiaques et les Ton-

guses habitent sous le 00" degré ; les Tartares,

qui sont au 55" degré le long du Volga, sont

grossiers, stupides et brutaux; ils ressemblent

aux Tonguses
,
qui n'ont , comme eux, presque

aucune idée de religion ; ils ne veulent pour

femmes que des filles qui ont ou commerce avec

d'autres hommes.

La nation tartare
,
prise en général , occupe

des pays immenses en Asie : elle est répandue

dans toute l'étendue de terre qui est depuis la

Russie jusqu'à Kamtschatka , c'est-à-dire dans

un espace de onze ou douze cents lieues en lon-

gueur sur plus de sept cent cinquante lieues de

largeur; ce qui fait un terrain plus de vingt

fois plus grand que celui de la France. Les Tar-

tares bornent la Chine du côté du nord et de

l'ouest , les royaumes de Boutan , d'Ava, l'em-

pire du Mogol et celui de Perse jusqu'à la mer
Caspienne du côté du nord ; ils se sont aussi

répandus le long du Volga et de la côte occi-

dentale de la mer Caspienne jusqu'au Daghes-

tan ; ils ont pénétré jusqu'à la côte septen-

trionale de la mer Noire, et ils se sont établis

dans la Crimée et dans la petite Tartarie près

de la Moldavie et de l'Ukraine. Tous ces peuples

ont le haut du visage fort large et ridé , même
dans leur jeunesse, le nez court et gros, les

yeuîi petitset enfoncés', les joues fort élevées,

le bas du visage étroit, le menton long et avancé,

la màelioirc supérieure enfoncée , les dents lon-

gues et séparées, les sourcils gros qui leur cou-

vrent les yeux , les paupières épaisses , la face

plate, le teint basané et olivâtre, les cheveux

noirs ; ils sont de stature médiocre , mais très-

forts et très-robustes; ils n'ont que peu de barbe,

et elle est par petits épis comme celle des Chi-

nois; ils ont les cuisses grosses et les jambes
courtes. Les plus laids de tous sont les Cal-

moueks
, dont l'aspect a quelque chose d'ef-

iroyable
; ils sont tous errants et vagabonds

,

habitant sous des tentes de toile , de feutre, de

' Voyez les Voyages de Rubrui|iiis, de Marc Vm\, de .Ic,in

truys, du P. Avril, etc.

peaux. Ils mangent la chair de cheval , de cha-

meau, etc., crue ou un peu mortifiée sous la

selle de leurs chevaux; ils mangent aussi du

poisson desséché au soleil. Leur boisson la |)lus

ordinaire est du lait de jument fermenté avec

de la farine de millet. Ils ont presque tous la

tète rasée, à l'exception du toupet qu'ils laissent

croître assez pour en faire une tresse de chaque

côté du visage. Les femmes
,
qui sont aussi

laides que les hommes, portent leurs cheveux;

elles les tressent, et y attachent do petites pla-

ques de cuivre et d'autres ornements de ceHc

espèce. La plupart de ces peuples n'ont aucune

religion, aucune retenue dans leurs mœurs , au-

cune décence; ils sont tous voleurs, et ceux du

Daghestan
,
qui sont voisins des pays policés

,

font un grand commerce d'esclaves et d'hom-

mes, qu'ils enlèvent par force pour les vendre

ensuite aux Turcs et aux Persans. Leurs prin-

cipales richesses consistent en chevaux : il y en

a peut-être plus en Tartarie qu'eu aucun autre

pays du monde. Ces peuples se font une habi-

tude de vivre avec leurs chevaux ; ils s'en oc-

cupent continuellement; ils les dressent avec

tant d'adresse et les exercent si souvent
,
qu'il

semblç que ces animaux n'aient qu'un même
esprit avec ceux qui les manient ; car non-seu-

lement ils obéissent parfaitement au moindre

mouvement de la bride, mais ils sentent, pour

ainsi dire , l'intention et la pensée de celui qui

les monte.

Pour connaître les différences particulières

qui se trouvent dans cette race tartare, il ne

faut que comparer les descriptions que les voya-

geurs ont faites de chacun des différents peu-

ples qui la composent. Les Calmoucks
,
qui ha-

bitent dans le voisinage de la mer Caspienne
,

entre les Moscovites et les grands Tartares

,

sont , selon Tavernier , des hommes robustes
,

mais les plus laids et les plus difformes qui soient

sous le ciel ; ils ont le visage si plat et si large
,

que d'un œil à l'autre il y a l'espace de cinq ou

six doigts; leurs yeux sont extraordinairement

petits , et le peu qu'ils ont de nez est si plat qu'on

n'y voit que deux trous au lieu de narines ; ils

ont les genoux tournés en dehors et les pieds

en dedans. Les Tartares du Daghestan sont,

après les Calmoucks, les plus laids de tous les

Tartares. Les p;>!its Tartares ou Tartares no-

gais
,
qui habitent près de la mer Noire , sont

beaucoup moins laids que les Calmoucks ; mais

ils ont cependant le visage large , les yeux pe-
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tits , et la tonne du corps semblable it celle des

Cnlmoueks: et on peut croire que celte race de

lielits lartares a perdu une partie de sa lai-

deur, parce qu'ils se sont nuMcs avec les Cir-

cassieus, les Moldaves et les autres peuples

dont ils sont ^oisins. Les Tartares vai^olistes

en Sibérie ont le visa;;e large comme les Cal-

moueks, le nez court et gros, les yeux petits;

et
,
quoi(|ue leur lanf;aj;e soit différent de celui

des Calmoucks , ils ont tant de ressemblance

qu'on doit les reijardcr comme étant de la même
race. LesTartaresbratski sont, selon le P. Avril.

de la même race (|ue les Calmoucks. A mesure

qu'on avance vers l'orient dans la Tartarie in-

dépendante
,
les traits des ïartares se riidoueis-

sent un peu ; mais les caractères essentiels à

leur race restent toujours; et enfin les Tartares

mougoux qui ont conquis la Chine, et qui de

tous ces peuples étaient les plus policés, sont

encore aujourd'hui ceux qui sont les moins

laids et les moins mal faits . ils ont cependant

,

comme tous les autres , les yeux petits, le vi-

sage large et plat
,
peu de barbe , mais toujours

noire ou rousse ' , le nez écrasé et court , le

teint basané , mais moins oli\àtre. Les peuples

du Thibetct des autres provinces méridionales

de la Tartarie sont , aussi bien que les Tartares

voisins de la Chine, beaucoup moins laids que

les autres. M. Sanchez, premier médecin des

armées russiennes , homme distingué par son

mérite et par l'étendue de ses connaissances, a
|

bien voulu me communiquer par écrit les re-

marques qu'il a faites en voyageant en Tartarie.

Dans les années 1735, 1736 et 1737, il a

parcouru l'Ukraine, les bords du Don
,
jusqu'à

la mer de Zabache et les confins duCuban jus-

qu'à Asof ; il a traversé les déserts qui sont en-

tre le pays de Crimée et de Baekmut;.il a \'u

les Calmoucks qui habitent, sans avoir de de-

meure fixe, depuis le royaume de Casan jus-

qu'aux bords du Don ; il a aussi vu les Tartares

de Crimée et de Nogai, qui errent dans les dé-

serts qui sont entre la Crimée et l'Ukraine, et

aussi les Tartares Kergissi et Tcheremissi

,

qui sont au nord d'Astraean , depuis le 50"" jus-

qu'au 60' degré de latitude. Il a observé que

les Tartares de Crimée et de la province deCu-

bau jusqu'à Astracan, sont de taille mediocic;

qu'ils ont les épaules larges, le liane étroit, les

membres nerveux, les yeux noirs et le teint

' Voyez PaLifoi, pasc Ml.
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basané. Les Tartares Kergissi et Tcheremissi

sont plus petits et plus trapus; ils sont moins
"

agiles et plus grossiers; ils ont aussi les yeux

noirs , le teint basané , le visage encore plus

large ([ue les premiers. Il observe que parmi

ces Tartares on trouve plusieurs hommes et

femmes qui ne leur ressemblent point du tout, ,.

ou qui ne leur ressemblent qu'imparfaitement , Il

et dont quel([ues-uns sont aussi blancs que les

Polonais Comme il y a parmi ces nations plu-

sieurs esclaves, hommes et femmes, enlevés

en Pologne et en Russie
;
que leur religion leur

permet la polygamie et la multiplicité des con-

cubines, et que leurs sultans ou murzas, qui

sont les nobles de ces nations, prennent leurs

femmes en Circassie et en Géoi'gie , les enfants

qui naissent de ces alliances sont moins laids et

plus blancs que les autres; il y a même paimi

ces Tartares un peuple entier dont les hommes
et les femmes sont d'une beauté singulière , ce

sont les Kabardinski. M. Sanchez dit en avoir

rencontré trois cents à cheval qui venaient au

service de la Kussie, et il assure qu'il n'a jamais

vu de plus beaux hommes , et d'une figure plus

noble et plus mâle ; ils ont le visage beau , frais

et vermeil; les yeux grands, vifs et noirs; la

taille haute et bien prise. Ilditque le lieutenant-

général de Serapikin
,
qui avait demeuré long-

temps en Kabarda , lui avait assuré que les fem-

mes étaient aussi belles que les hommes; mais

cette nation , si différente des Tartares qui l'en-

vironnent, vient ordinairement de l'Ukraine
,

à ce que dit M. Sanchez, et a été transportée,

en Kabarda il y a environ cent cinquante ans.

Ce sang tartare s'est mêlé d'un côté avec les

Chinois , et de l'autre avec les Russes orientaux

,

et ce mélange n'a pas fait disparaître en entier

les traits de cette race ; car il y a parmi les Mos-

covites beaucoup de visages tartares ; et quoi-

qu'en général cette nation soit du même sang

que les autres nations européennes , ou y trouve

cependant beaucoup d'individus qui ont la forme

du corps carrée, les cuisses grosses et lesjam-

bes courtes comme les Tartares : mais les Chi-

nois ne sont pas à beaucoup près aussi diffé-

rents des Tartares que le sont les Moscovites , et

il n'est pas même sur qu'ils soient d'une autre

race; la seule chose qui pourrait le faire croire

,

c'est la différence totale du naturel , des mœurs

et des coutumes de ces deux peuples. Les Tar-

tares en général sont naturellement fiers, belli-

queux , cliasseurs ; ils aiment la fatigue , l'indé-
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pendance , ils sont durs et grossiers jusqu'à la

brutalité. Les Ciiinois ont des mœurs tout op-

posées ; ce sont des peuples mous
,
pacifiques

,

indolents , superstitieux , soumis
,
dépendants

jusqu'à l'esclavage, cérémonieux , complimen-

teurs jusqu'à la fadeur et à l'excès; niiiis si on

les compare aux Tartares par la lii;ure et par

les traits
, on y trouvera des caractères d'une

ressemblance non équivoque.

LesCliinois , selon Jean Hugon , ont les mem-
bres bien proportionnés , et sont gros et gras

;

ils ont le visage large et rond, les yeux petits,

les sourcils grands, les paupières élevées, le nez

petit et écrasé ; ils n'ont que sept ou huit épis de

barbe noire à chatiue lèvre , et fort peu au men-

ton : ceux qui habitent les provinces méridio-

nales sont plus bruns et ont le teint plus basané

queles autres; ils ressemblent par la couleur aux

peuples de la Mauritanie et aux Espagnols les

plus basanés, au Ueu que ceux qui habitent les

provinces du milieu de l'empire sont blancs

comme les Allemands. Selon Dampier et quel-

ques autres voyageurs , les Chinois ne sont pas

tous, à beaucoup près, gros et gras; mais il

est vrai qu'ils font grand cas de la grosse

taille et de l'embonpoint. Ce voyageur dit même,
en parlant des habitants de l'ile Saint-Jean sur

leseôtesdelaChine
, que les Chinois sont grands,

droits et peu chargés de graisse; qu'ils ont le

visage long et le front haut, les yeux petits, le

nez assez large et élevé dans le milieu , la bouche

ni grande ni petite, les lèvres assez déliées, le

teint couleur de cendre, les cheveux noirs;

qu'ils ont peu de barbe, qu'ils l'arrachent et

n'en laissent venir cpie quelques poils au men-
ton et à la lèvre supérieure. Selon Le Gentil , les

Chinois n'ont rien de choquant dans la physio-

nomie; ils sont nati;rellement blancs, surtout

dans les provinces septentrionales : ceux que la

nécessité oblige de s'exposer aux ardeurs du so-

leil sont basanés, surtout dans les provinces du

midi ; ils ont en général les yeux petits et ovales,

le nez court, la taille épaisse et d'une hauteur

médiocre : il assure que les femmes fout tout ce

qu'elles peuvent pour faire paraître leurs yeux
petits , et que lesjeunes filles , instruitespar leur

mère , se tirent continuellement les paupières

afin d'avoir les yeux petits et longs, ce qui,

joint à un nez écrasé et à des oreilles longues,

larges , ouvertes et pendantes , les rend beautés

parfaites; il prétend qu'elles ont le teint beau

,

les lèvres fort vermeilles , la bouche bien faite

,

IIU

les cheveux fort noirs , mais que l'usago du bé-

tel leur noircit les dents, et que celui du fard dont

elles se servent leur gâte si forlla peau, qu'elles

paraissent vieilles avant l'âge de trente ans.

l'alafox assure que les Chinois sont plus blancs

que les Tartares orientaux leurs voisins, qu'ils

ont aussi moins de barbe; mais qu'au reste, il

y a peu de différence entre les visages de ces

deux nations : il dit qu'il est très-rare de voir à

la Chine ou aux Philippines des yeux bleus, et

que jamais on n'en a vu dans ce pays qu'aux Eu-

ropéens ou à des personnes nées dans ces cli-

mats de parents européens.

Inigo de Biervillas prétend que les femmes

chinoises sont mieux faites que les hommes
;

ceux-ci , selon lui , ont le visage large et le teint

assezjaune, le nez gros et fait à peu près comme
une nèfle, et pour la plupart écrasé, la taille

épaisse à peu près comme celle des Hollandais
;

les femmes, au contraire, ont la taille dégagée,

quoiqu'elles aient presque toutes de l'embon-

point, le teint et la peau admirables , les yeux

les plus beaux du monde ; mais , à la vérité , il y
en a peu , dit-il

,
qui aient le nez bien fait

,
parce

qu'on le leur écrase dans leur jeunesse.

Les voyageurs hollandais s accordent tous à

dire cpie les Chinois ont en général le visage

large, les yeux petits, le nez camus et presque

point de barbe; que ceux qui sont nés à Canton

et tout le long de la côte méridionale sont aussi

basanés que les habitants de Fez eu Afrique
;

mais que ceux des provinces intérieures sont

blancs pour la plupart. Si nous comparons main-

tenant les descriptions de tous ces voyageurs

,

que nous venons de citer, avec celles que nous

avons faites des Tartares, nous ne pourrons

guère douter que
,
quoiqu'il y ait de la variété

dans la forme du visage et de la taille des Chi-

j

nois, ils n'aient cependant beaucoup plus de

rapport avec les Tartares qu'avec aucun autre

î

peuple , et que ces différences et cette variété

ne viennent du climat et du mélange des races
;

c'est le sentiment de Chardin : « Les petits Tar-

« tares , dit ce voyageur, ont communément la

(I taille plus petite de quatre pouces que la nù-

« tre , et plus grosse à proportion; leur teint est

« rouge et basané; leurs visages sont plais,

« larges et carrés : ils ont le nez écrasé et les

(I yeux petits. Or
,
comme ce sont là tout à fait

a les traitsdeshabitantsdela Chine, j'ai trouvé,

« après avoir bien observé la chose durant mes

« voyages
,
qu'il y a la même configuration de

<8
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« visage et de taille dans tous les peuples qui

t sont h l'orient et au septentrion de la mer

• Caspienne et à l'orient de la presqu'île de

• Malaoa; ce qui depuis m'a fait croire que ces

a divers peuples sortent tous d'une munie sou-

« che
,
quoiqu'il paraisse des dilïéreiices dans

• leur teint et dans leurs mœurs; car, pour ce

« qui est du teint, la différence vient de laqua-

« lité du climat et de celle des aliments , et à

l'égard des mœurs, la différence vient aussi

« de la nature du terroir et de l'opulence plus

« ou moins grande '. »

Le P. Pareuniu, qui, comme l'on sait, a de-

meuré si longtemps à la Chine , eteu a si bleu

observé les peuples et les mœurs, dit que les

Yoisius des Chinois du côté de l'oceideut, de-

puis le Thibct en allant au nord jusqu'à Chamo,

semblent être différents des Chinois par leurs

mœurs
,
par la langue

,
par les traits du visage

et par la configuration extérieure
;
que ce sont

gens ignorants, grossiers, fainéants, défauts

rares parmi les Chinois; que quand il vient

quelqu'un de ces Tartares à Pékin , et qu'on

demande aux Chinois la raison de cette diffé-

rence, ils disent que cela vient de l'eau et de

la terre , c'est-à-dire de la nature du pays qui

opère ec changement sur le corps et même sur

l'esprit des habitants. Il ajoute que cela parait

encore plus vrai à la Chine que dans tous les

autres pays qu'il a vus, et qu'il se souvient

qu'ayant suivi l'empereur jusqu'au 48' degré

de latitude nord dans la Tartarie, il y trouva

des Chinois de N'ankin qui s'y étaient établis
,

et que leurs enfauts y étaient devenus de vrais

Mongoux, ayant la tête enfoncéedans les épau-

les, les jambes cagneuses, et dans tout l'air

une grossièreté et une malpropreté qui rebutait.

A' oyez la Lettre du P. Parennin datée , de

Pékin le 28 septembre 1735. Recueil 42 des

Lettres édifiantes.

Les Japonais sont assez semblables aux Chi-

nois pour qu'on puisse les regarder comme ne

faisant qu'une seule et même race d'hommes
;

ils sont seulement plus jaunes ou plus bruns
,

parce qu'ils habitent un climat plus méridio-

nal ; en général ils sont de forte complexion

,

ils ont la taille ramassée, le visage large et plat,

le nez de même, les yeux petits', peu de barbe,

' Voyez le» Voyages de Chardin. Amsterdam , l"l l , t. ni,

p. M.
' Voyez loi Voyages da Jeaa Struys. Rouen, 1719, tome I,

I>.«2,

les cheveux noirs; ils sont d'uu naturel fort al-

lier, aguerris, adroits, vigoureux, civils et

obligeants, parlant bien, féconds en compli-

ments, mais inconstants et fort vains; ils sui>-

portent avec une constance admirable la faim,

la soif, le froid, le chaud, les veilles, la fatigue

et toutes les incommodités de la vie, de la-

quelle ils ne font pas grand cas; ils se servent,

comme les Chinois , de petits bâtons pour man-
ger, et font aussi plusieurs cérémonies ou plu-

tôt plusieurs grimaces et plusieurs mines fort

étranges pendant le repas; ils sont laborieux et

très habiles dans les arts et dans tous les mé-
tiers; ils ont, en un mot, à très peu près le

môme naturel , les mêmes mœurs et les mêmes
coutumes que les Chinois.

L'une des plus bizarres, et qui est commune
à ces deux nations, est de rendre les pieds des

femmes si petits
,
qu'elles ne peuvent presque

se soutenir. Quelques voyageurs disent qu'à la

Chine, quand une fillea passé l'âge de trois ans,

on lui casse le pied, en sorte ([ue les doigts sont

rabattus sous la plante, qu'on y applique une
eau forte qui brûle les chairs , et qu'on l'enve-

loppe de plusieurs baudages jusqu'à ce qu'il ait

pris son pli
; ils ajoutent que les femmes res-

sentent cette douleur pendant toute leur vie

,

qu'elles peuvent à peine marcher, et que rien

n'est plus désagréable que leur démarche
;
que

cependant elles souffrent cette incommodité avec
joie, et que comme c'est un moyen de plaire

,

elles tâchent de se rendre le pied aussi petit

qu'il leur est possible. D'autres voyageurs ne

disent pas qu'on leur casse le pied dans leur en-

fance, mais seulement qu'on le serre avec tant

de violence qu'on l'empêche de croître , et ils

conviennent assez unanimement qu'une femme
de condition

,
ou seulement une jolie femme à

la Chine doit avoir le pied assez petit pour

trouver ti'op aisée la pantoufle d'un enfant de

six ans.

Les Japonais et les Chinois sont donc une

seule et même race d'hommes qui se sont très-

anciennement civilisés, et qui différent des

Tartares plus par les mœurs que par la figure
;

la bonté du terrain , la douceur du climat , le

voisinage de la mer, ont pu contribuer à rendre

ces peuples policés : tandis que les Tartares,

éloignés de la mer et du commerce des autres

nations, et séparés des autres peuples du côté

du midi par de hautes montagnes, sont demeu-

rés errants dans leurs vastes déserts , sous un
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ciel dont la rigxicur , surtout du côté du nord ,

ne peut être supportée que par des hommes

durs et srossicrs. Le pays d'Yoço, qui est au

nord du Japon, quoi(iue situé sous un climat

qui devrait être tempure, est cependant très-

froid , très-storile et très-moutucux ; aussi les

habitants de cette contrée sont-ils tout différents

des Japonais et des Chinois: ils sont j;rossiers,

brutaux . sans mœurs, sans arts ; ils ont le corps

court et ^ros, les cheveux longs et hérissés, les

yeux noirs, le front plat, le teint jaune, mais

un peu moins que celui des Japonais; ils sont

fort velus sur le corps et même sur le visage;

ils vivent comme des sauvages , et se nourris-

sent de lard de baleine et d'huile de poisson
;

ils sont très paresseux, très malpropres dans

leurs vêtements : les enfants sont presque nus,

les femmes n'ont trouvé pour se parer daulre

moyeu que de se peindre de bleu les sourcils et

les lèvres; les hommes n'ont pas d'autre plaisir

que d'aller à la chasse des loups marins , des

ours , des élans, des rennes, et à la pèche de

la baleine : il y en a cependant qui ont quelques

coutumes japonaises, comme celle de chanter

d'une voix tremblante ; mais en général ils res-

semblent plus aux Tartares septentrionaux ou

aux Samoièdes qu'aux Japonais.

Maintenant, si l'on examine les peuples voi-

sins de la Chine au midi et à l'occident , on

trouvera que les Cochinchinois, qui habitent un

pays montueux et plus méridional que laChiue,

sont plus basanés et plus laids que les Chinois;

et que les Tunquinois , dont le pays est meil-

leur, et qui vi\ ent sous un climat moins chaud

que les Cochinchinois, sont mieux faits et moins

laids. Selon Dampier , les Tunquinois sont en

général de moyenne taille ; ils ont le teint ha-

sané comme les Indiens, mais avec cela la peau

si belle et si unie qu'on peut s'apercevoir du

moindre changementqui arrive sur leur visage,

lorsqu'ils pâlissent ou qu'ils rougissent, ce qu'on

ne peut pas reconnaître sur le visage des autres

Indiens. Ils ont communément le visage plat

et o\ aie , le nez et les lèvres assez bien propor-

tionnés, les cheveux noirs, longs et fort épais;

ils se rendent les dents aussi noires qu'il leur

est possible. Selon les relations qui sont à la

suite des voyages de Tavernier, les Tunquinois

sont de belle taille et d'une couleur un peu oli-

vâtre; ils n'ont pas le nez et le visage si plats

que les Cliinois , et ils sont en général mieux

foits.

Ces peuples, comme l'on voit, ne diffèrent

pas beaucoup des Chinois ; ils ressemblent par

In couleur h ceux des provinces méridionalrs :

s'ils sont plus basanés, c'est parce <iu'ils habi-

tent sous un climat plus chaud, et quoiqu'ils

aient le \ isage moins plat et le nez moins écrasé

que les Chinois , on peut les regarder comme
des peuples de même origine.

Il en est de même des Siamois, des Péguans,

des habitants d'Aracan , de Laos, etc. Tous

ces peuples ont les traits assez ressemblants à

ceux des Chinois , et quoiqu'ils en diffèrent plus

ou moins par la couleur, ils ne différent cepen-

dant pas tant des Chinois que des autres In-

diens. Selon La Loubère, les Siamois sont plu-

tôt petits que grands; ils ont le corps bien fait;

la figure de leur visage tient moins de l'ov aie

que du losange; il est large et élevé par le haut

des joues , et tout d'un coup leur front se ré-

trécit et se termine autant en pointe que leur

menton ; ils ont les yeux petits et fendus obli-

quement, le blanc de l'œil jaunâtre, les joues

creuses
,
parce qu'elles sont trop élevées par le

haut , la bouche grande , les lèvres grosses , et

les dents noircies; leur teint est grossier et d'un

hruu mêlé de rouge, d'autres voyageurs di-

sent d'un gris cendré, à quoi le hâle continuel

contribue autant que la naissance ; ils ont le nez

court et arrondi par le bout, les oreilles plus

grandes que les nôtres, et plus elles sont grandes,

plus ils les estiment. Ce goiit pour les longues

oreilles est commun à tous les peuples de l'O-

rient; mais les uns tirent leurs oreilles par le

bas, pour les allonger, sans les percer qu'autant

qu'il le faut pour y attacher des boucles; d'au-

tres, comme au pays de Laos, en agrandissent

le trou si prodigieusement, qu'on pourrait pres-

que y passer le poing , en sorte que leurs oreil-

lis descendent jusque sur les épaules; pour les

Siamois, ils ne les ont qu'un peu plus grandes

que les nôtres, et c'est natin-ellemcnt et sans

artifice. Leurs cheveux sont gros, noirs et plats;

les hommes et les femmes les portent si courts,

qu'ils ne leur descendent qu'à la hauteur des

oreilles tout autour de la tête. Ils mettent sur

leurs lèvres une pommade parfumée, qui les

feiit paraître encore plus pâles qu'elles ne le se-

raient naturellement; ils ont peu de barbe, et

ils arrachent le peu qu'ils en ont; ils ne coupent

point leurs ongles , etc. Struys dit que les fem-

mes siamoises portent des pendants d'oreilles si

i
massifs et si pesants

,
que les ti'ous où ils sont

18.
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attacWs deviennent assez grands pour y pas-

ser le pouce; il ajoute que le teint des hommes

et des l'emmes est basané
,
que leur taille n'est

pas avantageuse, mais qu'elle est bleu prise et

dégagée, et qu'en général les Siamois sont

doux et polis. Selon le père Taehard , les Sia-

mois sont très-dispos; ils ont parmi eux d'ha-

biles sauteurs et des faiseurs de tours dt-quilibre

aussi agiles que ceux d'Europe; il dit que la

coutume de se noircir les dents vient de l'idée

qu'ont les Siamois, qu'il ne eon\ient point à

des hommes d'avoir les dents blanches comme

des animaux, que c'est pour cela qu'ils se les

noircissent avec une espèce de vernis qu'il faut

renouv eler de temps en temps ; et que quand

ils appliqueut ce vernis , ils sont obligés de se

passer de manger pendant quelques jours
,

afin de donner le temps à cette drogue de s'at-

tacher.

Les habitants des royaumes de Pégii, d'Ara-

can , ressemblent assez, aux Siamois , et ne dif-

fèrent pas beaucoup des Chinois par la forme

du corps ni par la physionomie , ils sont seule-

ment plus noirs'; ceux d'Aracan estiment un

front lariic et plat; et pour le rendre tel, ils ap-

pliquent une plaque de plomb sur le front des

enfants qui v iennent de naitre. Ils ont les na-

rines larges et ouvertes, les yeux petits et vifs,

et les oreilles si allongées qu'elles leur pendent

jusque sur les épaules ; ils mangent sans dégoût

des souris, des rats, des serpents et du poisson

corrompu'-. Les fennnes y sont passablement

blanches, et portent les oreilles aussi allongées

que celles des hommes'. Les peuples d'Acheu,

qui sont encore plus au nord <[ue ceux d'Ara-

can, ont aussi le visage plat et la couleur oli-

vâtre ; ils sont grossiers et laissent aller leurs

enfants tout nus; les filles ont seulement nue

plaque d'argent sur leurs parties naturelles.

Voyez le Reçue il des voyar/es de lu Compagnie

Holl. tom. IV, paye 63, et le Voyage de Man-

delslo, tome II, page 328.

Tous ces peuples, comme l'on \oit, ne dif-

fèrent pas beaucoup des Chinois , et tiennent

encore des Tartares les petits yeux , le visage

plat, la couleur olivAtre; mais eu descendant

vers le midi , les traits commencent à changer

' \Mc. primam partcm nidJx Orientalls pcr Figarettam,

Francofurti, IS98. p. 46.

* Voyez les voyages de Jean Ovington. rarii, 4725, tora. II,

p. 271.

• Voyez le neciieil des Voyages de la Comp. Holl. Amit.

«703, tdiiK VI. p. 231.

d'une manière plus sensible, ou du moins à se

diversifier. Les habitants de la presqu'île do

Malaca et de l'Ile de Sumatra sont noirs, pe-

tits, vifs et bien proportionnés dans leur petite

taille; ils ont même l'air lier, quoiqu'ils soient

nus de la ceinture en haut, à l'exception d'une

petite écharpe qu'ils portent, tantôt sur l'une et

tantôt sur l'autre épaule'. Ils sont naturelle-

ment braves, et même redoutables lorsqu'ils

ont pris de l'opium, dont ils font souvent usage,

et qui leur cause une espèce d'ivresse furieuse^.

Selon Dampier, les habitants de Sumatra et

ceux de Malaca sont de la même race, ils par-

lent à peu près la même langue ; ils ont tous

l'humeur fière et hautaine, ils ont la taille mé-

diocre, le visage long, les yeux noirs, le nez

d'une grandeur médiocre, les lèvres minces et

les dents noircies par le fréquent usage du bé-

tel '. Dans l'ile de Puguiatan ou Pissagan, à

seize lieues en-deçà de Sumatra, les naturels

sont de grande taille et d'un teint jaune, comme
celui des Brésiliens; ils portent de longs che-

veux fort lisses, et vont absolument nus''. Ceux

des iles Nicobar, au nord de Sumatra, sont

d'une couleur basanée et jaunâtre, et ils vont

aussi presque nus''. Dampier dit que les natu-

rels de ces îles Nicobar sont grands et bien pro-

portionnés
,
qu'ils ont le visage assez long , les

cheveux noirs et lisses , et le nez d'une gran-

deur médiocre
;
que les femmes n ont point de

sourcils
,
qu'apparemment elles se les arra-

chent , etc. Les habitants de l'Ile deSombreo,

au nord de ^ icobar, sont fort noirs , etils se bi-

garrent le visage de diverses couleurs, comme

de vert , de jaune, etc. Voyez Y Histoire géné-

rale des Voyages ; Paris , l7'J6,t. I,p. 387.

Ces peuples de Malaca , de Sumatra et des pe-

tites lies voisines, quoique différentsentre eux,

le sont encore plus des Chinois , des Tarta-

res, etc. , et semblent être issus d'une autre race;

cependant les habitants de Java
,
qui sont voi-

sins de Sumatra et de Malaca , ne leur ressem-

blent pointet sont assez semblables aux Chinois,

à la couleur près
,
qui est , comme celle des

Malais , rouge , mêlée de noir ; ils sont assez

' Voyez les Voyages de Gherardlnl. Paris, 170», p. 46 et

suivantes.

' Voyez les Lettres édifiantes, recueil II, page 60.

' Voyez le» Voyages de Gulll. DampUr, Rouen, (715, t. in
page I '>6.

' Voyez le Recueil de la Comp. de lIoU. Amsterd. 1702,

1.1, p. 281.

' >'oyez les Lettres édifiantes, recueil II, pag* <72,
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semblables , dit PIgafetta', aux habitants du

Brésil; ils sont d'une forte oomplexioii et d'une

taille eaiTOc; ils ne sont ni trop ;:rands ni trop

petits , mais bien muselés ; ils ont le visai^e plat,

les joues pendantes et gonflées
,

les sourcils

gros et inclinés , les yeux petits, la barbe noire,

ils en ont fort peu et fort peu de cbeveux
,
qui

sont très-courts et trés-noirs. Le P. Tachard

dit que ces peuples de Java sont bien faits et

robustes
,
qu'ils pai-aissent \ifs et résolus, et

que l'extrême chaleur du climat les oblige à al-

ler presque nus^. Dans les lettres édifiantes on

trouve que les habitants de Java ne sont ni noirs

ni blancs ,
mais d'un rouge pourpré

, et qu'ils

sont doux ,
familiers et caressants'. François

Légat rapporte que les femmes de Java, qui ne

sont pas exposées comme leshommes aux gran-

des ardeurs du soleil , sont moins basanées

qu'eux, et qu'elles ont le visage beau, le sein

élevé et bien fait, le teint uni et beau, quoique

brun , la main belle , l'air doux, les yeux vifs

,

le rire agréable , et qu'il y en a qui dansent fort

joliment''. La plus grande partie des voyageurs

Hollandais s'accordent à dire que les habitants

naturels de cette ile, dont ils sont actuellement

les possesseiu-s et les maiti'cs , sont robustes

,

bien faits, nerveux et bien musclés
;
qu'ils ont

le visage plat, les joues larges et élevées, de

grandes paupières , de petits yeux, les mâchoi-

res grandes, Ie5 cheveux longs, le teint basané,
|

et qu'ils n'ont que peu de barbe
,
qu'ils portent

j

les cheveux et les ongles fort longs , et qu'ils se i

font limer les dents ^ Dans une petite ile qui
'

est en face de celle de Java , les femmes ont le
]

teint basané, les yeux petits, la bouche grande,
j

le nez écrasé , les cheveux noirs et longs". Par

toutes ces relations on peut juger que les habi-

tants de Java ressemblent beaucoup aux Tar-

tares et aux Chinois , tandis que les Malais et

les peuples de Sumatra et des petites iles voi-

sines en diffèrent et par les traits et par la forme

du corps , ce qui a pu arriver très-naturelle-

ment; car la presqu'île de Malaca et les iles de

' Videindis Orientalis parlem primara, p. 51.

Voyez le premier Voyage du p. Tachard. Paris, 1686,

' Voyez les Lettres édifiantes, recueil xvi, p. 13.

' Voyez les Voyages île François Légat. Amsterd.. ("Oï,

ime II, p. 150.

' Voyez le Recueil de» Voyages delà Contp. de Holl. Amst.,

t702, tome I, p. S92. Voyez aussi les Voyages de JlandeUlu,

t. II, p. 344.

Voyez le» Voyages de Le Gentil. Paris, (723, tome ni,

p. 92. \
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Sumatra et de Java , aussi bien que toutes les

autres iles de l'Archipel indien, doivent avoir

été peuplées par les nations des continents voi-

sins, et même par les lùiropéens qui s'y sont

habitués depuis plus de deux cent cinquante

ans
, ce qui fait qu'on doit y trouver une tiès-

grande variété dans les hommes , soit pour les

traits du visage et la couleur de la peau, soit

pour la forme du corps et la proportion des

membres. Par exemple , il y a dans cette ile de
Java une nation qu'on appelle Chacrelas, qui
est toute différente

, non-seulement des autres

habitants de cette ile , mais même de tous les

autres Indiens. Ces Chacrelas sont blancs et

blonds
;

ils ont les yeux faibles , et ne peuvent
supporter le grand jour; au contraire ils voient

bien la nuit; le jour ils marchent lesyeux bais-

sés et presque fermés '
. Tous les habitants des

iles Moluques sont , selon François Pyrard
,

semblables à ceux de Sumatra et de Jav a pour
les mœurs

,
la façon de vivre, les armes , les

habits, le langage, la couleur, etc. -. Selon Man-
delslo, les hommes des Moluques sont plutôt

noirs que basanés , et les femmes le sont moins;
ils ont tous les cheveux noirs et lisses, les yeux
gros, les sourcils et les paupières larges, le corps

fort et robuste ; ils sont adroits et agiles
; ils vi-

vent longtemps, quoique leurs cheveux de-
viennent blancs de bonne heure. Ce voyageur
dit aussi que chaque ile a son langage particu-

lier, et qu'on doit croire qu'elles ont été peu-
plées par différentes nations^ Selon lui, les ha-

bitants de Bornéo et de Baly ont le teint plutôt

noir que basané *
; mais, selon les autres voya-

geurs, ils sont seulement bruns comme les au-
tres Indiens^ Gemelli Careri dit que les habi-
tants de Ternate sont de la même couleur que
les Malais , c'est-a-dire un peu plus bruns que
ceux des Philippines; que leur physionomie
est belle, que les hommes sont mieux faits que
les femmes, et que les uns et les autres ont

grand soin de leurs cheveux". Les voyageurs

hollandais rapportent que les naturels de l'ile

de Banda vivent fort longtemps, et qu'ils y ont

' Voyez Icsl oyages de François Leg.it. Amst., (708, tome II,

p. i37.

' Voyez les Voyages de François Pyrard. Paris, 1619, t. Il,

p. 178.

• Voyez les voyages de Mandelslo, tome II, p. 578.
' Voyez Ibid., tome II, p. 565 et 363.

• Voyez le Recueil des Voyages de la Comp, de Holl. t. II,

p. 120.

• Voyez les Voyages de Gemelli Careri, t. V, p. 22 J,
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vu un homme (kç^f de cent trente ans , et plu-

siiuis autres qui approcliaicnt de cet âge ;
qu'en

général ces insulaires sont fort faincauls
,
que

les hommes ne font que se promener, et que ce

sont les femmes qui travaillent '. Selon Dam-

pier, les naturels originaires de l'ilc de Timor,

qui est l'une des plus voisines de la Nouvelle-

Hollande, ont la taille médiocre, le corps droit,

les membres déliés , le visage long , les che-

veux noirs et pointus , et la peau fort noire; ils

sont adroits et agiles ,
mais paresseux au su-

prême degré '^. Il dit cependant que dans la

même lie les habitants de la baie de Laphao

sont pour la plupart basanes, et de couleur de

cuivre jaune , et qu'ils ont les cheveux noirs et

tout plats '.

Si l'on remonte vers le nord , on trouve Ma-

nille et les autres iles Philippines , dont le peu-

ple est peut-être le plus mêlé de l'Univers, par

les alliances qu'ont faitcsensembleles espagnols,

les Indiens, les Chinois, les Malabares, les

Koirs, etc. Ces Noirs, qui vivent dans les ro-

chers et les bois de cette ile, diffèrent entière-

ment des autres habitants; quelques-uns ont

les cheveux crépus, comme les nègres d'An-

gola, les autres les ont longs; la couleur de leur

visage est comme celle des autres nègres, quel-

ques-mis sont un peu moins noirs
; on en a vu

plusieurs parmi eux qui avaient des queues

longues de quatre ou cinq pouces, comme les

insulaires dont parle Ptolomée. Voyci .> Voya-

ges de GemcUi Carreli. Paris, 1719, toinr: .

_

page 68. Ce voyageur ajoute que des jésuites

très-dignes do foi, lui ont assuré que dans l'île

de Mindoro, voisine de Manille, il y a une race

d'hommes appelés Manghiens , qui tous ont des

queues de quatre ou cinq pouces de longueur,

et môme que quelques-uns de ces hommes à

queue avaient embrassé la foi catholique. Voyez

id. , tome V, pag/i 92 , et que ces Manghiens ont

le visage couleur olivâtre et les cheveux longs.

Voyez id. tome V,pagc 298. Dampier dit que

les habitants de l'ile de Mindanao, qui est une

ci es principales et des plus méridionales des Phi-

lippines, sont de taille médiocre
,
qu'ils ont les

membres petits, le corps droit et la tête menue,

le visage ovale , le front plat , les yeux noirs

< %ojci le Recueil des Voyages de h Corap. de IIoll., t. 1,

p. 566.

'Voyez les Voyages de Dampier. Rouen, 171 J, tome V,

p. 631.

• Vort» Ibid., (omel, p. 52.

et peu fendus , le nez court , la bouche assez

grande, les lèvres petites et rouges, les dents

noires et fort saines, les cheveux noirs et lisses,

le teint tanné, mais tirant plus sur le jaune-

clair que celui de certains autres Indiens; que

les femmes ont le teint plus clair que les hom-
mes; qu'elles sont aussi mieux faites, qu'elles

ont le visage plus long , et que leurs traits sont

assez réguliers , si ce n'est que leur nez est fort

court et tout à fait plat entre les yeux : qu'elles

ont les membres très-petits , les cheveux noirs

et longs ; et que les hommes en général sont

spirituels et agiles , mais fainéants et larrons.

On trouve dans les Lettres édifiantes, que les

habitants des Philippines ressemblent aux Ma-
lais, qui ont autrefois conquis ces iles; qu'ils

ont , comme eux , le nez petit , les yeux grands,

la couleur olivâtie-jaune , et que leurs coutumes

et leurs langues sont à peu près les mêmes "

Au nord de Manille on trouve l'ile t'ormose,

qui n'est pas éloignée de la côte de la province

de Fokien à la Chine; ces insulaires ne ressem-

blent cependant pas aux Chinois. Selon .Struys,

les hommes y sont de petite taille
,
particuliè-

rement ceux qui habitent les montagnes; la

plupart ont le visage large ; les femmes ont les

mamelles grosses et pleines , et de la barbe

comme les hommes ; elles ont les oreilles fort

longues , et elles eu augmentent encore la lon-

gueur par certaines grosses coquilles qui I. ur

servent de pendant; elles ont les cheveux fort

noirs et fort longs , le teint jaune-noir ; il y eu

.

c aussi de jaunes-blanches et de tout à fait

jaunes; ces peuples sont fort fainéants , leurs

armes sont le javelot et l'arc dont ils tirent

très-bien; ils sont aussi excellents nageurs, et

ils courent avec une vitesse incroyable. C'est

dans cette ile où Struys dit avoir \\i de ses

propres yeux un homme qui avait une queue

longue de plus d'un pied, toute couverte d'un

poil roux , et fort semblable à celle d'un bœuf;

cet homme à queue assurait que ce défaut , si

c'en était un , venait du climat , et que tous

ceux de la partie méridionale de cette ile avaient

des queues comme lui '^. Je ne sais si ce que dit

Struys des habitants de cette île, mérite une

entière confiance , et surtout si le dernier fait

est vrai ; il me parait au moins exagéré et dif-

férent de ce qu'ont dit les autres voyageurs au

' Voyez, les tcllrcs édifi.intcs, recueil II. p. MO.
' Voyei les Voyages de Jean Struys. noueo, 1719, tome I,

p. too.
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sujet de ces hommes ù (lueuc , et môme de ec

qu'en ont dit l'ioloiiiée, que j ai cité ei-tle-ssus,

et Mme Paul dans sa description géo^iapiiiiiue,

imprimée il Paris en lôSG, où il rapporte que

dans le royaume de Lami)ry il y a des hommes

qui ont des queues de la longueur de la main

,

qui vivent dans les montagnes. Il parait que

Struys s'appuie de l'autorité de Marc Paul,

comme Gemelli t'.arreri de celle de Ptolomée

,

et la queue qu'il dit avoir vue est fort difl'é-

rente,pourles dimensions, de celles que les au-

tres voyageurs donnent aux Noirs de Manille
,

aux habitants de l.ambry , etc. L'éditeur des

mémoires de Flasmanasar sur l'ile de Formose,

ne parle point de ces hommes extraordinaires

et si différents des autres; il dit même que,

quoiqu'il fasse fort eiiaud dans cette île
,

les

femmes y sont fort belles et fort blanches, sur-

tout celles quinesont pas obligées de s'exposer

aux ardeurs du soleil
;
qu'elles ont un grand soin

de se laver avec certaines eaux préparées pour

se conserver le teint; qu'elles ont le même soin

de leurs dents, qu'elles tiennent blanches au-

tant qu'elles le peuvent , au lieu que les Chinois

et les Japonais les ont noires par l'usage du

bétel
;
que les hommes ne sont pas de grande

taille, mais qu'ils ont en ijrosseur ce qui leur

maïuiue en grandeur
;

qu'ils sont communé-

ment vigoureux, infatigables, bons soldats,

fort adroits, etc.*. Les voyageurs hollandais

ne s'accordent point avec ceux que je viens de

citer, au sujet des habitants de formose. Man-

delslo , aussi bien que ceux dont les relations

ont été publiées dans le recueil des voyages

qui ont servi à l'établissement de la Compagnie

des Indes de Hollande
, disent que ces insu-

laires sont fort grands et beaucoup plus hauts

de taille que les Européens; que la couleur de

leur peau est entre le blanc et le noir, ou d'un

brun tirant sur le noir; qu'ils ont le corps velu
;

que les femmes y sont de petite taille, mais

qu'elles sont robustes, grasses et assez bien

faites. La plupart des écrivains qui out parlé

de l'ile Formose, n'ont donc fait aucune men-
tion de ces hommes à queue, et ils diffèrent

beaucoup entre eux dans la description qu'ils

donnent de la forme et des traits de ces insu-

laires; mais ils semblent s'accorder sur un fait

qui n'est peut-être pas moins extraordinaire que

Voycziadescription de l'ile Formose, dressée sur les mé-
moires de George Plasinanasar, par le sieur N. F. D. B. R.

Amsterdam, 1703, p. 103 et suiY.

le premier, c'est que dans celle île il n'est pua

permis aux femmes d'accouchcf avant treiite-

cin(( ans
,
quoiqu'il leur soit libre de se mariée

longtemps avant cette âge. Reehleren parle de

cette coutume dans les termes suivants : « D'a-

« bord que les femmes sont mariées , elles ne
<i mettent point d'enfants au monde , il faut au
(1 moins pour cela qu'elles aient trente-cinq ou
(( trente-sept ans; quand elles sont grosses,

• leurs prétresses vont leur i'oulea' le venlie

« avec les pieds s'il le faut, et les font avoi'ter

« avec autant ou plus de douleur qu'elles n'en

« souffriraient en accouchant; ce serait non-

« seulement une honte, mais même un gros

• pèche de laisser venir un enfant avant l'Age

« prescrit. J'en ai vu qui avaient déjà fait

• quinze ou seize fois périr leur fruit, et <|ui

a étaient grosses pour la dix-seplieine fois
,

(I lorsqu'il leur était permis de mettre un enfant

« au monde'. »

Les îles Marianes ou des Larrons, cjui sont,

comme l'on sait, les iles les plus éloignées du
côté de l'orient, et, pour ainsi dire, les der-

nièi-es terres de notre hémisphère , sont peu-

plées d'hommes très-grossiers. Le P. Gohieii

dit qu'avant l'ariivée des Européens ils n'a-

vaient jamais vu de feu
,
que cet clémenl si

nécessaire leur était entièrement inconnu
;

qu'ils ne furent jamais si surpris que quand ils

eu virent pour la première fois, lorsque Ma-
gellan descendit dans une de leurs ilcs; ils out

le teint basané , mais cependant moins brun et

plus clair que celui des habitants des Philip-

pines : ils sont plus forts et plus robustes f{ue

les Européens
; leur taille est haute , et leur

corps est bien proportionné; quoiqu'ils ne se

nourrissent que de racines , de fruits et de pois-

son , ils ont tant d'embonpoint qu'ils en parais-

sent enflés , mais cet embonpoijit ne les empêche
pas d'être souples et agiles. Ils vivent longtemps,

et ce n'est pas une chose extraordinaire que

de voir chez eux des personnes âgées de cent

ans, et cela sans avoir jamais été malades-.

Gemelli Carreri dit que les habitants de ces iles

sont tous d'une figure gigantesque, d'une grosse

corpulence et d'une grande force
;

qu'ils peu-

vent aisément lever sur leurs épaules un poids

de cinq cents livres'. Ils ont pour la plupart

' Voyez les \ojages dcRccliterendans le Jiucucil des Voya-

ges de l,i Comp. Holl.jtomeV, p.9G.

' Voyez rilistoii'c des lies Marianes, par le r. Charles le Go-
bien. (700.

• Voyez les Voyages de Gefflclli Carreri, tome V, p. ISk,
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les cheveux cic'pus ' , le nez gros , de grands I

yeux, et la couU'ur du visage comme les Indiens.

Les habitants de Guan , l'une de ecs lies , ont

k•sclle^eux noirs et longs, les yeux ni trop

gros ni trop petits, le nez grand, les lèvres

grosses, les doiits assez blanches, le visaizc

long, l'air féroce; ils sont très-robustes et d'une

taille fort avantageuse; on dit même qu'ils ont

jusqu'à sept pieds de hauteur^.

Au midi des iles Mariancs et à l'orient des

lies Moluques on trouve la terre des Papous et

la >iouvellc-Guiiu'e, qui paraissent être les par-

ties les plus méridionales des terres australes.

Selon Argensola ces Papous sont noirs comme

les Caffres; ils ont les elie\eux crépus, le vi-

sage maigre et fort désagréable; et parmi ce

peuple si noir on trouve quel<iues gens qui sont

aussi blancs et aussi blonds que les Allemands;

ces blancs ont les yeux très -faibles et très-

délicats '. Ou trouve dans la relation de la

navigation australe de Le Maire une descrip-

tion des habitants de cette contrée, dontje vais

rapporter les principaux traits. Selon ce voya-

geur, CCS peuples sont fort noirs, sauvages et

brutaux ; ils portent des anneaux aux deux

oreilles, aux deux narines, et quelquefois aussi

à la cloison du nez , et des bracelets de nacre

de perle au-dessus des coudes et aux poignets,

et ils se couvrent la tête d'un bonnet décorée

d'arbre peinte de différentes couleurs; ils sont

puissants et bien proportionnés dans leur taille;

ils ont les dents noires , assez de barbe , et les

cheveux noirs , courts et crépus
,
qui n'appro-

chent cependant pas autant de la laine que

ceux des nègres; ils sont agiles à la course; ils

se servent de massues et de lances, de sabres

et d'autres armes faites avec du bois dur,

l'usage du fer étant inconnu; ils se serventaussi

de leurs dents comme d'armes offensives , et

mordent comme les chiens. Ils mangent du

bétel et du piment mêlé avec de la chaux
,
qui

leur sert aussi à poudrer leur barbe et leurs

cheveux. Les femmes sont affreuses; elles ont

de longues mamelles qui leur tombent sur leur

nombril, le ventre extrêmement gros, les jam-

bes fort menues, les bras de même, des phy-

sionomies de singe, de vilains traits *, etc.

' Voyez les Lollres<ilifianlC8,rccircil XVIII. p. 198.

' Voyei les Voyages de Dampicr. tome 1, p. 378. Voyez

aussi le Voyage autour du monde deCowley.
' Vr.ycz niist. de la conquête des lies Moluqnes, tomel,

p. H». Amst., 1706.

' > oyti la Navigation auitrilc d< Jacquei Le Uaire, t. IV

Dampier dit que les habitants de l'Ile Sabala

dans la Nouvelle-Guinée sont une sorte d'Iu-

rtiens fort basanés
,
qui ont les cheveux noirs

et longs, et qui par les manières ne diffèrent

pas beaucoup de ceux de l'ile Mindanao et des

autres naturels de ces lies orientales; mais

qu'outre ceux-là, qui paraissent être les prin-

cipaux de l'ile, il y a aussi deslNègres, et que
ces rscgres de la INouvclle-Guiuée ont les che-

veux crépus et cotonnés '
;
que les habitants

d'une autre ile qu'il appelle Garet-Denis, sont

noirs, vigoureux et bien taillés; qu'ils ont la

tète grosse et ronde, les cheveux frisés et courts;

qu'ils les coupent de différentes manières, et

les teignent aussi de différentes couleurs , de

rouge, de blanc, de jaune; qu'ils ont le vi-

sage rond et large avec un gros nez plat; que
cependant leur physionomie ne serait pas ab-

solument désagréable s'ils ne se défiguraient

pas le visage par une espèce de cheville de la

grosseur du doigt et longue de quatre pouces,

dont ils traversent les deux narines, en sorte

que les deux bouts touchent à l'os des joues
,

qu'il ne parait qu'un petit brin de nez autour

de ce bel ornement; et qu'ils ont aussi de gros

trous aux oreilles où ils mettent des chevilles

comme au nez ^.

Les habitants de la côte de la Nouvelle-Hoi-

lande, qui est à seize degrés quinze minutes de

latitude méridionale et au midi de l'ile de Ti-

mor, sont peut-être les gens du monde les plus

misérables, et ceux de tous les humams qui

approchent le plus des brutes; ils sont grands,

droits; et menus, ils ont les naembres longs et

déliés, la tète grosse, le front rond, les sourcils

épais ; leurs paupières sont toujours à demi fer-

mées; ils prennent cette habitude dès leur enfan-

ce, pour garantir leurs yeux des moucheronsqui

les incommodent beaucoup; et comme ils n'ou-

vrent jamais les yeux, ils ne sauraient voir de

loin à moins qu'ils ne lèvent la tête , comme
s'ils voulaient regarder quelque chose au-des-

sus d'eux. Ils ont le nez gros, les lèvres grosses

et la bouche grande; ils s'arrachent apparem-

ment les deux dents du devant de la mâchoire

supérieure, car elles manquent à tous, tanl

aux hommes qu'aux femmes, aux jeunes et aux

vieux
;

ils n'ont point de barbe : leur visage est

long, d'un aspect très -désagréable, sans un

du Recueil des Voyages qui ont servi à rétablissement de l<

Compagnie des Indes de Hollande, p. 648.

' Voyez le Voyage de Dampier, tome V, p. 82.

' Voyez le Voyage de Dampier, tome V, p. (02.
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seul trait qui puisse plaire ; leurs cheveux ne

sont pas loups et lisses comme ceux de presque

tous les Indiens; mais ils sont courts, noirs et

crépus, comme ceux des Nègres; leur peau est

noire comme celle des Wcgres de Guinée. Ils

n'ont point d'habits , mais seulement un mor-

ceau d'écorce d'arbre attaché au milieu du

corps en forme de ceinture, avec une poipnée

d'herbes longues au milieu; ils n'ont point de

maisons, ils couchent à l'air sans aucune cou-

verture , et n'ont pour lit que la terre ; ils de-

meurent eu troupes de vingt ou trente hom-

mes , femmes et enfants , tout cela pèie-méle.

Leur unique nourriture est un petit poisson

qu'ils prennent en faisant des réservoirs de

pierre dans de petits bras de mers; ils n'ont ni

pain , ni grain , ni légumes , etc. '

.

Les peuples d'un autre côté de la Nouvelle-

Hollande, à vingt-deux ou vingt-trois degrés

latitude sud , semblent être de la même race

que ceux dont nous venons de parler ; ils sont

extrêmement laids ; ils ont de même le regard

de travers, la peau noire, les cheveux crépus,

le corps grand et délié *.

Il parait par toutes ces descriptions (jue les

Iles et les eûtes de l'océan Indien sont peuplées

d'hommes très-différents entre eux. Les habi-

tants de Malaca, de Sumatra et des lies Nico-

bar semblent tirer leur origine des Indiens de

la presqu'île de l'Inde; ceux de Java , des Chi-

nois, à l'exception de ces hommes blancs et

blonds qu'on appelle Cliacrclas, qui doivent

venir des Européens ; ceux des iles Moluques

paraissent aussi venir pour la plupart, des

Indiens de la presqu'ile ; mais les habitants de

l'ile de Timor, qui est la plus voisine de la Nou-

velle-Hollande, sont a peu près semblables aux

peuples de cette contrée. Ceux de l'ile Formose

et des lies Marianes se ressemblent par la hau-

teur de la taille , la force et les traits ; ils pa-

raissent former une race à part , différente de

toutes les autres qui les avoisinent. Les Pa-

pous et les autres habitants des terres voisines

de la Nouvelle-Guinée sont de vrais noirs, et

ressemblent à ceux d'Afrique, quoiqu'ils en

soient prodigieusement éloignés , et que cette

terre soit séparée du continent de l'Afrique par

un intervalle de plus de deux mille deux cents

lieues de mer. Les habitants de la Nouvelle-

Hollande ressemblent aux Hottentots; mais

'Voyelle Voyage de Dampier, tome II, p. 171.

• Toyej le Voysge de Dampier, tome IV, p. 13*.

OMME. !»1

avant que de tirer des conséquences de tous ces

rapports, et avant que de raisonner sur ces

différences, il est nécessaire de continuer notre

examen en détail des peuples de l'Asie et de

l'Afrique.

Les Mogols et les autres peuples de la pres-

qu'ile de l'Inde ressemblent assez aux Euro-

péens par la taille et par les traits ; mais ils en

dilïï'rent plus ou moins par la couleur. Les Mo-
gols sont olivâtres, quoique en langue indienne

Mogol veuille dire blanc; les femmes y sont

extrêmement propres, et elles se baignent très-

souvent; elles sont de couleur olivâtre comme
les hommes , et elles ont les jambes et les cuis-

ses fort longues et le corps assez court , ce qui

est le contraire des femmes européennes '

.

Tavernier dit que lorsqu'on a passé Lahor et

le rojaume de Cachemire , toutes les femmes

du Mogol naturellement n'ont point de poil eu

aucune partie du corps , et que les hommes
n'ont que très-peu de barbe '-. Selon ïhéve-

not les femmes mogoles sont assez fécondes

,

quoique très-chastes ; elles accouchent aussi

fort aisément , et ou en voit quelquefois mar-

cher par la ville dès le lendemain qu'elles sont

accouchées ; il ajoute qu'au royaume de Decan

on marie les enfants extrêmement jeunes ; dès

que le mari a dix ans et la femme huit , les

parents les laissent coucher ensemble , et il y
en a qui ont des enfants à cet âge ; mais les

femmes qui ont des enfants de si bonne heure,

cessent ordinairement d'en avoir après l'iîge de

trente ans, et elles deviennent extrêmement

ridées '. Parmi ces femmes il y en a qui se font

découper la chair en fleurs , comme quand on

applique des ventouses; elles peignent ces (leurs

de diverses couleurs avec du jus de racines, de

manière que leur peau pai-ait comme une étoffe

à Heurs *.

Les Bengalais sont plus jaunes que les Mo-
gols , ils ont aussi des mœurs toutes différentes,

les femmes sont beaucoup moins chastes ; on pré-

tend même que de toutes les femmes de l'Inde

,

ce sont les plus lascives. On fait à Bengale un

grand commerce d'esclaves mâles et femelles;

on y fait aussi beaucoup d'eunuques
,
soit de

ceux auxquels on n'ôte que les testicules , soit

' Voyez les Voyages de la BouUaye Le Gouz. Paris, 1657,

p. 453.

' Voyez les Voyages de Tavernier. Rouen, 1713. tome III.

p. «0.

' Voyez les Voyages de Thévenot, tome III, p. 246.

' Voyez les Voyages de Tavernier, tome III, p. Jl.
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de ceux ù ffui on fait l'amputalion tout en-

tière. Ces peuples sont beaux et bien faits; ils

aiment le eoninieree et ont beaucoup de dou-

ceur dans les mœurs '. Les liabitants de la

cMe de Coroniandel sont plus noirs que les Beu-

«lalais ; ils sont aussi moins civilisés , les gens

(lu peuple vont presque nus; ceux de la cote

de Malabar sont encore plus noirs, ils ont tous

les cheveux noirs, lisses et fort lon;;8, ils sont

delà taille des Européens ; les femmes portent

des anneaux d'or au nez ; les hommes, les fem-

mes et les filles se baignent ensemble et publi-

quement dans des bassins au milieu des villes
;

les femmes sont propres et bien faites, quoique

noires ou du moins trés-brunes; on les marie

dés l'âge de huit ans *. Les coutumes de ces

différents peuples de l'Inde sont fort singuliè-

res, et même bizarres. Les Bauianes ne man-

gent de rien de ce qui a eu vie ; ils craignent

même de tuer le moindre insecte, pas même
les poux qui les rongent; ils jettent du riz et

des fèves dans la rivière pour nourrir les pois-

sons, et des graines sur la terre pour nouirir

les oiseaux et les insectes : quand ils rencon-

trent ou un chasseur ou un pécheur, ils le prient

instamment de se désister de son entreprise
;

et si ou est sourd à leurs prières, ils offrent de

l'argent pour le fusil et pour les filets, et quand

on refuse leurs offres , ils troublent l'eau pour

épouvanter les poissons, et crient de toute leur

force pour faire fuir le gibier et les oiseaux '.

Les naires de Calicut sont des militaires qui

sont tous nobles, et qui n'ont d'autre profession

que celle des armes; ce sont des hommes beaux

et bien faits, quoiqu'ils aiciit le teint de couleur

olivâtre; ils ont la taille élevée, et ils sont har-

dis, courageux et très-adroits à manier les

armes ; ils s'agrandissent les oreilles au point

qu'elles descendent jusque sur leurs épaules
,

et quelquefois plus bas. Ces naires ne peuvent

avoir qu'une femme; mais les femmes peuvent

prendre autant de raai-is (ju'il leur plait. Le P.

Tachard, dans sa lettre au P. de La Chaise, da-

tée de Pondichéri du IG février 1702 , dit que

dans les castes ou tribus nobles, une femme peut

avoir légitimement plusieurs maris; qu'il s'en

est trouvé qui en avaient eu tout à la fois jusqu'à

dix
,
qu'elles regardaient comme autant d'escla-

' Voyi les VoyaRei de Pyrard, p. SW.
' Voyelle Recueil des Voyages. Amsterdam, 1702. tomo VI,

p. 461.

Voyages de Jean Strayi, tome U, p. TU.

ves qu'elles s'étaient soumis par leur beauté '.

Cette liberté d'avoir plusieurs maris est un pri-

vilège de noblesse que les femmes de condition

font valoir autant qu'elles peu\ent, mais les

bourgeoises ne peuvent avoir qu'un mari ; il

est vrai qu'elles adoucissent la dureté de leur

condition par le commerce qu'elles ont avec les

étrangers, auxquels elles s'abandonnent sans

aucune crainte de leurs maris et sans qu'ils

osent leur rien dii'C. Les mères prostituent leurs

filles le plus jeunes qu'elles peuvent. Ces bour-

geois de Calicut ou Moucois semblent être d'une

autre race que les nobles ou naires ; car ils

sont, hommes et femmes, plus laids, plus

jaunes, plus mal faits et de plus petite taille -.

Il y a parmi les naires de certains hommes et

de certaines femmes qui ont les jambes aussi

grosses que le corps d'un autre homme ; cette

difformité n'est point une maladie , elle leur

vient de naissance; il y en a qui n'ont qu'une

jambe
, et d'autres qui les ont toutes les deux

de cette grosseur monstrueuse ; la peau de ces

jambes est dure et rude comme une verrue
;

avec cela ils ne laissent pas d'être fort dispos.

Cette race d'hommes à grosses jambes s'est plus

multipliée parmi les naires que dans aucun au-

tre peuple des Indes; on eu trouve cependant

quelques-uns ailleurs , et surtout à Ceylan ^,

où l'on dit que ces hommes à grosses jambes

sont de la race de saint Thomas.

Les habitants de Ceylan ressemblent assez à

ceux de la côte de IMalal)ar ; ils ont les oreilles

aussi larges , aussi basses et aussi pendantes

,

ils sont seulement moins noirs *
,

quoiqu'ils

soient cependant fort basanés ; ils ont l'air doux

et sont naturellement fort agiles, adroits et

spirituels ; ils ont tous les cheveux très-noirs

,

les hommes les portent fort courts , les gens du

peuple sont presque nus , les femmes ont le sein

découvert , cet usage est même assez général

dans l'Inde '. Il y a des espèces de sauvages

dans lile de Ceylan, qu'on appelle Bedas; ils

demeurent dans la partie septentrionale de l'Ile,

et n'occupent qu'un petit canton; ces Bedas

' Voyez les Lettres édifiantes, recueil II, p. I»8.

' Voyez les Voyages de François Pyrard, p. 4) I et suiv.

•Voyez les Voyages de François Pyrard. p. 416 et suiv.

Voyez aussi le Recueil des Voyages qui ont servi i l'établis-

sement de la Compagnie des Indes de Holl. , tome IV, p. 36i,

et le Voyage de Jean llugucns.

' Voyez Philip. Pigafeltjc Indije Orlentall» parlera primam,

)S9«, p. S9.

» Voyez le Recueil de» Voyage», etc.; tome VII, p. «».
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semblent être une espèce d'hommes toute diffé-

rente de celle de ces climats ; ils lialjitcnt un

petit pays tout couvert de bois si épais qu'il est

fort diflicile d'y pcnctrer, et ils s'y tiennent si

bien cachés qu'on a de la peine à en découvrir

quelques-uns ; ils sont blancs comme les Eu-

ropéens ; il y en a même quelques-uns qui sont

roux : ils ne parlent pas la lans^ue de Ceyian,

et leur langage n'a aucun rapport avec toutes

les langues des Indes ; ils n'ont ni villages ,
ni

maisons, ni communication avec personne;

leurs armes sont l'arc et les flèches, avec les-

quelles ils tuent beaucoup de sangliers, de

cerfs, etc.; ils ne fout jamais cuire leur viande,

mais ils la conlisent dans du miel qu'ils ont eu

abondance. On ne sait point l'origine de cette

nation, (pii n'est pas fort nombreuse ,
et dont

les familles demeurent séparées les unes des au-

tres '. Il me parait que ces Bcdas de Ccylan,

aussi bien que les Chacrdas de Java, pour-

raient bien être de race européenne , d'autant

plus que ces hommes blancs et blonds sont en

très-petit nombre. Il est très-possible que quel-

ques hommes et quelques femmes européennes

aient été abandonnés autrefois dans ces îles , ou

qu'ils y aient abordé dans un naufrage, et que

dans la crainte d' être maltraités des naturels

du pays , ils sont demeurés , eux et leurs des-

cendants, dans les bois et dans leslieux les plus

escarpés des montagnes où ils continuent à me-

ner la vie de sauvages, qui peut-être a ses dou-

ceurs lorsqu'on y est accoutumé.

On croit que lesMaldivois viennent des ha-

bilantsdel'ile de Ceyian; cependant ils ne leur

ressemblent pas, car les habiui i',; le Ceyian

sont noirs et mal foimés , au lieu que les Mal-

divois sont bien formés et proportionnés , et

qu'il y a peu de différence d'eux aux Européens,

à l'exception qu'ils sont d'une couleur olivâtre;

au reste, c'est un peuple mêlé de toutes les na-

tions. Ceux qui habitent du côté du nord , sont

plus civilisés que ceux qui habitent ces lies au

sud ; ces derniers ne sont pas même si bien

faits et sont plus noirs; les femmes y sont as-

sez belles, quoique de couleur olivâtre; il yen
a aussi quelques-unes qui sont aussi blanches

qu'en Europe; toutes ont les cheveux noirs,

ce qu'ils regai'dent comme une beauté; l'art

peut y contribuer , car ils tâchent de les faire

devenir de cette couleur, en tenant la tète rase

' Voyez l'Histoire de Ceyian, par nibeyro, (701, p. (77 et

uMv.

à leurs filles juscpt'ù l'Age de huit ou neuf ans.

Ils rasent aussi leurs garçons, et cela tous les

huit jours , ce qui avec le temps leur rend à

tous îcs cheveux noirs ; car il est probable que

sans cet usage ils ne les auraient pas tous de

cette couleur
,
puisciu'on voit de petits enfants

qui les ont à demi blonds. Une autre beauté

pour les femmes est de les avoir fort longs et

fort épais; ils se frottent la tête et le coips

d'huile parfumée; au reste
,
leurs cheveux ne

sont jamais frisés, mais toujours lisses; les hom-

mes y sont velus par le corps
,
plus qu'on eu

l'est en Europe. Les Maldivois aiment l'exer-

cice et sont iiulustrieux dans les arts : ils sont

superstitieux et fort adonnés aux femmes; elles

cachent soigneusement leur sein
,
quoiqu'elles

soient extraordinairement débauchées et qu'el-

les s'abandonnent fort aisément; elles sont fort

oisives et se font bercer continuellemeut ; elles

niaïK^ciit à tous moments du bétel, qui est une

herbe fort chaude, et beaucoup d'épices à leurs

repas; pour les hommes, ils sont beaucoup

moins vigoureux, qu'il ne conviendrait à leurs

femmes. Voyez les Voyages de Pyrard , page

120 et 324.

Les habitants de Cambay ont le teint gris ou

couleur de cendre, les uns plus, les <mtres

moins , et ceux qui sont voisins de la mer sont

plus noirs que les autres '
: ceux de Guzarate

sont jaunâtres -. Les Canarins
,
qui sont les In-

diens de Goa et des iles voisines, sont oli-

vâtres'.

Les voyageurs Hollandais rapportent que les

habitants de Guzarate sont jaunâtres , les uns

plus que les autres; qu'ils sont de même taille

que les Européens
;
que les femmes qui ne s'ex-

posent ((ue très-rarement aux ardeurs du so-

leil
, sont un peu plus blanches que les hom-

mes, et qu'il y en a quelques-unes qui sont à

peu près aussi blanches que les Portugaises \

Mandelslo en particulier dit que les habitants

de Guzaralc sont tous basanés ou de couleur

olivâtre plus ou moins foncée , selon le climat

où ils demeurent; que ceux du côté du midi le

sent le plus
,
que les hommes y sont forts et

bien proprotionnés
,
qu'ils ont le visage large

et les yeux noirs
;
que les femmes sont de petite

' Voypz PigafeUa; Indiœ Crientalis partcm primam, p. 34.

Voyez les V.i)yages (le la Boullaye Le Gonz, p. 223.

3 V'oyez Idem, ibid.

' Voyez le Recueil des Voyagea qui ont servi à rétablisse-

ment (le la Compagnie des Indes do Hollande, tom« VI,

p. 403.
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taille, mais propres cl bien faites, qu'elles por-

tent les cliofux longs; qu'elles ont aussi des

ha^ucs aux narines et de [;rands pendants d'o-

reilles, page li)5. Il y a parmi eux fort peu de

bossus ou de boiteux; quelques-uns ont le teint

plus clair que les autres, mais ils ont tous les

elieveux noirs et lisses. Les anciens habitants

de Guznrate sont aisés à reconnaître; on les

distingue des autres par leur couleur qui est

beaucoup plus \joire ; ils sont aussi plus stu-

pides et plus grossiers. Idmi, tome U, p. 222.

La ville de Goa est, comme l'on sait, le prin-

cipal établissement des Portii!;ais dans les In-

des; et ciuoiqu'elle soit beaucoup déchue de

son ancienne splendeur, elle ne laisse pas d'être

encore une ville riche et commerçante; c'est le

pays du monde ou il se \endait autrefois le plus

d'esclu\es; on y trouvait à acheter des filles et

des femmes fort belles de tous les pays des In-

des ; ces esclaves savent pour la plupart jouer

des instruments, coudre et broder en perfec-

tion ; il y en a de blanches , d'olivâtres , de ba-

sanées, et de toutes couleurs; celles dont les

Indiens sont le plus amoureux , sont les filles

Cafres de Mosambique
,
qui sont toutes noires.

» C'est, dit Pyrard, une chose remarquable

(I entre tous ces peuples Indiens , tant mâles

« que femelles, et que j'ai remarquée, que

« leur sueur ne pue point où les Nèyres d'Afri-

« que tant en deçà que de là le cap de Bonne-

« Espérance sentent de telle sorte
,
quand ils

Cl sont échauffés
,
qu'il est impossible d'appro-

(I cher d'eux, tant ils puent et sentent mauvais

(I comme des poireaux verds. » Il ajoute que les

femmes indiennes aiment beaucoup les hommes
blancs d'Europe , et qu'elles les préfèrent aux

blancs des Indes, et à tous les autres Indiens'.

Les Persans sont voisins des Mogols, et ils

leur ressemblent assez ; ceux surtout qui habi-

tent les parties méridionales de la Perse ne

diffèrent presque pas des Indiens; les habitants

d'Ormus, ceux de la province de Uascie et de

Ualascie sont très-bruns et très-basanés; ceux

de la province de Chesimur et des autres par-

ties de la Perse où la chaleur n'est pas aussi

grande qu'à Ormus , sont moins bruns , et enfin

ceux des provinces septentrionales sont assez

blancs -. Les femmes des iles du golfe Persique

' Vojreilj2" parUe du Voyage de Pyrard, tome II, p. 64 et

•uIt.

'Voyez la nescriptlon des.provincci orientales, par Marc
Paul. P,iri!i, «536, p. 22 et 39.

Voyei aussi le Voyjgc de Pyrard, tome 11. p. 23C.

sont, au rapport des voyageurs hollandais

,

lirunes ou jaunes et fort peu agréables, elles ont

Icvisage large et de vilains yeux; elles ont aussi

des modes et des coutumes semblables à celles

des femmes indiennes, comme celles de se pas-

ser dans le cartilage du nez des anneaux et une

épingle d'or au travers de la peau du nez près

des yeux '; mais il est vrai que cet usage de se

percer le nez pour porter des bagues et d'autres

joyaux , s'est étendu beaucoup plus loin , car il

y a beaucoup de femmes chez les Arabes qui

ont une narine percée pour y passer un grand

anneau ; et c'est une galanterie chez ces peu-

ples de baiser la bouche de leurs femmes à tra-

vers ces anneaux
,
qui sont quelquefois assez

grands pour enfermer toute la bouche dans leur

rondeur '.

Xénophon, en parlant des Persans , dit qu'ils

étaient la plupart gros et gras ; Mareellin dit

au contraire que de sou temps ils étaient mai-

gres et secs. Oléarius, qui fait cette remarque,

ajoute qu'ils sont aujourd'hui, comme du temps

de ce dernier auteur , maigres et secs ; mais

qu'ils ne laissent pas d'être forts et robustes
;

selon lui , ils ont le teinfolivàtre , les cheveux

noirs et le nez aquilin ^. Le sang de Perse , dit

Chardin, estnaturellcmentgrossicr; cela se voit

aux Guèbres, qui sout le reste des anciens Per-

sans ; ils sont laids
, mal faits

,
pesants , ayant

la peau rude et le teint coloré ; cela se voit aussi

dans les provinces les plus proches de l'Inde où

les habitants ne sont guère moins mal faits que

IcsGuèbres.parcequ'ils ne s'allient qu'entre eux;

mais dans le reste du royaume le sang Persan

est présentement devenu fort beau par le mé-
lange du sang Géorgien et Circassien ; ce sont

les deux nations du monde où la nature forme

de plus belles personnes : aussi il n'y a presque

aucun homme de qualité en Perse qui ne^oit

né d'une mère Géorgienne ou Circassienne ; le

roi lui-même est ordinairement Géorgien ou

Circassien d'origine du coté maternel; et comme
il y a un grand nombre d'années que ce mé-

lange a commencé de se faire , le sexe féminin

e.5t embelli comme l'autre , et les Persanes sont

devenues fort belles et fort bien faites, quoique

ce ne soit pas au point des Géorgiennes. Pour

les hommes ilssontcoramunément hauts, droits,

' Voyez le Recueil des Voyages de la Comp. de Hollande.

Amst.,4702, tome V, p. )9I.

' \oyej. le Voyage f,iit par ordre du Roi dans la Palestine,

p.ir M. n. I..R. Pari», (717, p. 260.

• Voyez les Voyages dOWarlus. Paris, 1636 tome I, p. SOI.
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vermeils , vigoureux , de bon air et de belle ap-

parence. La bonne température de leur cli-

mat et la sobricté dans kuiuclle on l-es élève , ne

contribuent pas peu à leur beauté corporelle
;

ils ne la tiei\ncnt pas de leurs pères , car sans

le mélange dont je viens de parler, les gens de

qualité de Perse seraient les plus laids hommes
du monde, puisqu'ils sont originaires de la

Tartarie, dont les habilants sont, comme nous

l'avons dit, laids, mal faits et grossiers. Ils sont

au contraii-e fort polis et ont beaucoup d'esprit;

leur imagination est vive, prompte et fertile
,

leur mémoire aisée et féconde ; ils ont beaucoup

de dispositions pour les sciences et les arts li-

béraux et mécaniques, ils en ont aussi beau-

coup pour les armes ; ils aiment la gloire , ou la

vanité qui en est la fausse image
; leur naturel

est pliant et souple , leur esprit facile et intri-

gant ; ils sont galants , même voluptueux ; ils

aiment le luxe, la dépense, et ils s'y livrent

jusqu'à la prodigalité ; aussi n'entendent-ils ni

l'économie, ni le commerce. Voyez les Voya-

ges de Chardin. Ainsi. 1711, lome II, page 34.

lissent en général assez sobres , et cependant

immodérés dans la quantité de fruit qu'ils man-

gent ; il est fort ordinaire de leur voir manger
un Dum de melons , e'est-à-dirc , douze livres

pesants ; il y en a même qui en mangent trois

ou quatre mans ; aussi en meurt-il quantité par

les excès des fruits '.

On voit en Perse une grande quantité de

belles femmes de toutes couleurs ; car les mar-

chands qui les amènent de tous les côtés , ehoi-

sissent les plus belles. Les blanches viennent

de Pologne, de j\[oseovie
, de Circassie, de

Géorgie et des frontières de la Grande-Tartarie;

les basanées, des terres du Grand-Mogol et de

celles du roi de Golcoude et du roi de Visapour

,

et pour les noires, elles viennent de la côte de

Melindeetde celles de la mer Rouge ^. Les fem-

mes du peuple ont une singulière superstition;

celles qui sont stériles s'imaginent que pour de-

venir fécondes il faut passer sous les corps

morts des criminels qui sont suspendus aux

fourches patibulaires ; elles croient que le ca-

davre d'un mâle peut inlluer
, même de loin

,

et rendre une femme capable de faire des en-

fants. Lorsque ce remède singulier ne leur réussit

' Voyez les Voyages de Tbéveoot. Paris, (664, tome II,

p. (81.

'Voyez les Voyages de Tavernler. Rouen, (715, tome II,

P.S68.

pas, elles vont chercher les canaux des eaux

qui s'écoulent des bains; elles attendent le

temps ou II y a dans ces bains un grand nombre
d'hommes , alors elles traversent plusieurs fois

l'eau qui en sort ; et lorsque cela ne leur réussit

pas mieux que la première recette, elles se dé-

terminent cndn à avaler la partie du prépuce

qu'on retranche dans la circoncision
, c'est le

sou\erain remède contre la stérilité'.

Les peuples de la Perse , de la Turquie , de
l'Arabre

,
de l'Egypte et de toute la Barbarie

,

peuvent être regardes comme une même nation

qui
,
dans le temps de Mahomet et de ses suc-

cesseurs, s'est extrêmement étendue, a envahi

des terrains immenses , et s'est prodigieusement

mêlée avec les peuples naturels de tous ces pays.

Les Persans
,
les Turcs , les Maures se sont po-

licés jusqu'à un certain point
; mais les Arabes

sont demeurés pour la plupart dans un état d'in-

dépendance qui suppose le mépris des lois ; ils

vivent , comme les Tartares
, sans rèijlc

, sans

police
, et prestjue sans société ; le larcin

, le

rapt, le brigandage sont autorisés par leurs chefs;

ils se font honneur de leurs vices , ils n'ont au-

cun respect pour la vertu
, et de toutes les con-

ventions humaines
, ils n'ont admis que celles

qu'ont produites le fanatisme et la superstition.

Ces peuples sont fort endurcis au travail
; ils

accoutument aussi leurs chevaux à la plus grande

fatigue ; ils ne leur donnent à boire et à manger
qu'une seule fois en vingt-quatre heures , aussi

ces chevaux sont-ils très-maigres, mais en même
temps ils sont très-prompts à la course , et pour

ainsi dire infatigables. Les Arabes pour la plu-

part vivent misérablement , ils n'ont ni pain ni

vin
,

ils ne prennent pas la peine de cultiver la

terre ; au lieu de pain ,
ils se nourrissent de

quelques graines sauvages qu'ils détrempent et

pétrissent avec le lait de leur bétail ^. Ils ont

des troupeaux de chameaux , de moutons et de

chèvres qu'ils mènent paitre çà et là dans les

lieux où ils trouvent de l'herbe; ils y plantent

leurs tentes, qui sont faites de poil de chèvre, et

ils y demeurent avec leurs femmes et leurs en-

fants jusqu'à ce que l'herbe soit mangée, après

quoi ils décampent pour aller en chercher ail-

leurs '. Avec une manière de vivre aussi dure

' Voyez les Voyages de Gemelli Carerl. Paris, (719, t. II,

p. 200.

' Voyez les Voyages de TUlamon. Lyon, (620, p. 60Ï.

' Voyez les Voyages de Thévenot. Paris , (664 , tome I,

p. 330.
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et une nourriture aussi simple, les Arabes ne

laissent pas d'être très-robustes et très-forts ; ils

sont mt'iTic d'une assez grande taille et assez

bien faits; mais ils ont le visage et le corps

bi-ùii's de l'ardeur du soleil, car la plupart vont

tout nus ou ne portent qu'une mauvaise che-

mise '. Ceux des eûtes de l'Arabie heureuse et

de l'Ile de Socotora sont plus petits ; ils ont le

teint couleur de cendre ou fort basane, et ils

ressemblent pour la l'orme aux Abyssins ''. Les

Arabes sont dans l'usage de se faire appliquer

une couleur bleue foncée aux bras , aux lèvres

et aux parties les plus apparentes du corps ; ils

mettent cette couleur par petits points et la font

pénétrer dans la chair avec une aiguille faite

exprès; la marque en est inefl'açable ''. Cette

coutume singulière se trouve chez les Nègres

qui ont eu commerce avec les Mahométans.

Chez les Arabes qui demeurent dans les dé-

serts sur les frontières de Tremecen et de Tunis,

les (illes, pour paraître plus belles, se fout des

chiffres de couleur bleue surtout le corps avec

la pointe d'une lancette et du vitriol, et les Afri-

caines en font autant à leur exemple , mais non

pas celles qui demeurent dans les villes, car

elles conservent la même blancheur de visage

avec laquelle elles sont venues au monde; quel-

ques-unes seulement se peignent une petite fleur

ou quelque autre chose aux joues, au front ou

au menton , avec de la fumée de noix de galle

et du safran
, ce qui rend la marque fort noire

;

elles se noircissent aussi les sourcils. Voyez

\'Afrique (le Marmul
, fm;/v S8

, tome I. La
Boullaye dit que les femmes des Arabes du dé-

sert ont les mains , les lèvres et le menton peints

de bleu, que la plupart ont des anneaux d'or

ou d'argent au nez , de trois pouces de diamètre;

qu'elles sont assez laides, parce qu'elles sont

perpétuellement au soleil , mais qu'elles naissent

blanches; que les jeunes filles sont très-agréa-

bles, qu'elles chantent sans cesse, et que leur

chant n'est pas triste comme celui des Turques

ou des Persanes ; mais qu'il est bien plus étrange,

parce qu'elles poussent leur haleinede toute leur

force et qu'elles articulent extrêmement vite.

Voyez les Voyages de La Boullaye le Gouz

,

paye 318.

< Voyez les Voyages de ViUamon,p.60l.
' Ville Philip. Pigaletti InU. Or. part. prlm. Francofurtl,

IS98.p.23. Voyeiaus8i la suite des Voyage» d'Olearius, t. II,

p. 108.

• Voyei lei Voyages de Pletro délia Valle. Rouen, 4746,
loue II, p, aes.

a Les princesses et les dames arabes, dit un
(I autre voyageur

,
qu'on m'a montrées par le

«coin d'une tente, m'ont paru fort belles et

Il bien faites; on peut juger par celles-ci et par

« ce qu'on m'en a dit
,
que les autres ne le sont

(1 guère moins; elles sont fort blanches, parce

qu'elles sont toujours à couvert du soleil. Les

« femmes du conumin sont extrêmement hâlées;

« outre la couleur brune et basanée qu'elles ont

(I naturellement, je les ai trouvées fort laides

« dans toute leur figure, et je n'ai rien vu en

« elles que les agréments ordinaires quiaccom-

« pagucnt une grande jeunesse. Ces femmes se

<i piquent les l('\ res avec des aiguilles et mct-

(I tent par-dessus de la poudre à canon mêlée

« avec du fiel de bœuf cpii pénètre la peau et

« les rend bleues et livides pour tout le reste de

(I leur vie ; elles font des petits points de la

« même façon aux coins de leur bouche , aux

« côtés du menton et sur les joues ; elles noir-

« cissent le bord de leurs paupières d'une pou-

« dre noire composée avec de la tutie , et tirent

(I une ligne de ce noir au-dehors du coin de

« l'œil pour le faire paraître plus fendu; car.en

« général la principale beauté des femmes de

« l'Orient est d'avoir de grands yeux noirs

,

« bien ouverts et relevés à fleur de tète. Les

« Arabes expriment la beauté d'une femme en

« disant qu'elle a les yeux d'une gazelle : toutes

« leurs chansons amoureuses ne parlent que des

« yeux noirs et des yeux de gazelle, et c'est

« à cet animal qu'ils comparent toujours leurs

« maîtresses. Effectivement il n'y a rien de si

(1 joli que ces gazelles ; on voit surtout en elles

une certaine crainte innocente qui ressemble

(( fort à la pudeur et à la timidité d'une jeune

fille. Les dames et les nouvelles mariées noir-

« cissent leurs sourcils et les font joindre sur

« le milieu du front ; elles se piquent aussi les

« bras et les mains , formant plusieurs sortes

« de figures d'animaux, de fleurs, etc.; elles

(( se peignent les ongles d'une couleur rougeâ-

« tre , et les hommes peignent aussi de la même

j

« couleur les crins et la queue de leurs chevaux;

(I elles ont les oreilles percées en plusieurs en-

« droits avec autant de petites boucles et d'an-

« neaux ; elles portent des bracelets aux bras

«et aux jambes. » Voyez le Voyage fait par

ordre du roi dans la Palestinepar M. D. L. lî.,

page 260.

Au reste , tous les Arabes sont jaloux de leurs

femmes ) et quoiqu'ils les achètent ou qu'ils les
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enlèvent , ils les traitent avec douceur , et même
avec quelque respect.

Les E^'y ptieus, qui sont si voisins des Arabes,

qui out la même religion , et qui sont counne

eux soumis à la domination des Turcs, out cc-

pcndaut des coutuuies fort dirtereutes de celles

des Arabes. Par e.vemple, dans toutes les villes

et villages le long du Ml , on trouve des fdies

destinées aux plaisirs des \ o) ageurs sans qu'ils

soient obligés de les payer ; c'est l'usage d'avoir

des maisons d'hospitalitc toujours remplies de

ces filles, et les gens riches se font en mourant

un devoir de pieté de fonder ces maisons

et de les peupler de filles qu'ils fout acheter

dans cette vue charitable. Lorsqu'elles accou-

chent d'un garçon , elles sont obligées de l'é-

lever jusqu'à l'âge de trois ou quatre ans ; après

quoi elles le portent au patron de la maison ou

àses héritiers, qui sont obligés de recevoir l'en-

fant
, et qui s'en servent dans la suite comme

d'un esclave
; mais les petites filles restent tou-

jours avec leur mère, et servent ensuite à les

remplacer '
. Les Égyptiennes sont fort brunes;

elles out les yeux, vifs-; leur taille est au-des-

sous de la médiocre ; la manière dont elles sont

vêtues n'est point du tout agréable , et leur

conversation est fort ennuyeuse '
; au reste

,

elle font beaucoup d'enfants , et quelques voya-

geurs prétendent que la fécondité occasionnée

par l'inondation du Ml, ne se borne pas à la

terre seule , mais qu'elle s'éteud aux hommes
et aux animaux ; ils disent qu'on voit, par une
expérience qui ne s'e^t jamais démentie, que
les eaux nouvelles rendent les femmes fécondes,

soit qu'elles en boivent, soit qu'elles se con-

tentent de s'y baigner
;
que c'est dans les pre-

miers mois qui suivent l'inondation, c'est-à-dire

aux mois de juillet et d'août, qu'elles conçoivent

ordinairement, et que les enfants viennent au
monde dans les mois d'avril et de mai

;
qu'à

l'égard des animaux , les vaches portent pres-

que toujours deux veaux à la fois , les brebis

deux agneaux, etc.*. On ne sait pas trop com-
ment concilier ce que nous venons de dire de
ces bénignes influences du Nil, avec les mala-
dies fâcheuses qu'il produit

; car M. Granger
dit que l'air de l'Égvpteest mal sain, que les

maladies des yeux y sont très-fréquentes, et si

• Voyelles Voyages de Paul Lucas. Paris. 1704, p. i6S, etc.
' Voyez les Voyages de Gemelli Carerij tome I. p. 490.
• Voyez les Voyages du P. Vansleb. Paris, (677, p. «5.
' Voyez lei Voyages du sieur Lucas. Rouen, (7)9, p. 83.
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difficiles à guérir
,
que presque tous ceux qui

en sont attaqués perdent la vue; qu'il y a plus

d'aveugles en Ég\pte qu'en aucun autre i)a\s,

et que dans le temps de la crue du Ml la plupart

des habitants sont atta(iues de dyssenteries opi-

niâtres, causées par les eaux de ce fleuve, qui

dans ce temps-là sont fort chargées de sels'.

Quoique les femmes soient communément
assez petites eu Egypte , les hommes sont or-

dinairement de haute taille'. Les uns et les au-

tres sont
,
généralement parlant , de couleur

olivâtre; et plus on s'éloigne du Caire en re-

montant, plus les habitants sont basanés; jus-

que là que ceux qui sont aux confins de la Nu-
bie, sont presque aussi noirs que les Nubiens

mêmes. Les défauts les plus naturels aux Egyp-
tiens sont l'oisiveté et la poltronnerie ; ils ne

font presque autre chose tout le jour que boire

du café, fumer, dormir ou demeurer oisifs en

une place , ou causer dans les rues ; ils sont fort

ignorants, et cependant pleins d'une vanité ri-

dicule. Les Coptes eux-mêmes ne sont pas

exempts de ces vices; et quoiqu'ils ne puissent

pas nier qu'ils n'aient perdu leur noblesse , les

sciences, l'exercice des armes, leur propre his-

toire et leur lang;ue même, et que d'une nation

illustre et vaillante ils ne soient devenus un
peuple vil et esclave , leur orgueil va néanmoins

jusqu'à mépriser les autres nations , et à s'of-

fenser lorsqu'on leur propose de faire voyager

leurs enfants eu Europe pour y être élevés dans

les sciences et dans les ai'ts^.

Les nations nombreuses qui habitent les cotes

de la Méditerranée , depuis l'Egypte jusqu'à

l'Océan , et toute la profondeur des terres de

Barbarie jusqu'au mont Atlas et au-delà , sont

des peuples de différente origine ; les naturels

du pays, les Arabes, les Vandales , les Espa-

gnols , et plus anciennemeut les Romains et les

Égy ptiens , ont peuplé cette contrée d'hommes

assez différents entre eux. Par exemple, les

habitants des montagnes d'Auress ont uu air et

une physionomie différente de celle de leur.s

voisins; leur teint , loin d'être basané , est au

contraire blanc et vermeil , et leurs cheveux

sontd'un jaune foncé, au lieu que les che\eux

des autres sont noirs; ce qui, selou M. Shaw
,

peut faire croire que ces hommes blonds des-

' Voyez le Voyage de M. Granger. Paris. tUS. p. 2»

' Voyez les Voyages de Pietro ilella Valk, lonicl, p. 401.

• \'oycz les Voyages du sieur Lucas, lornein, p. t9*, et la

nelation d'un voyagetait eu Egypte par le P. Vausieb, p. a.
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cemlcnt dos Vandales ,
qui , après avoir été

chasses , trouvèrent moyen de se rétablir dans

(iucl(|iM.'s endroits de ces montafincs'. Les fem-

ini'.>- du royaume de Tripoli ne resseinl)icnt point

aux Kfiyptienncs, dont elles sont voisines; elles

sont grandes , et elles fout même consister la

l)cauté à avoir la taille cxcessi\ement lonp^ie
;

elk* se fout , comme les femmes arabes , des

piqûres sur le \ isai;e
,
principalement aux joues

et au menton: elles estiment beaucoup les che-

veux roux ,
comme en Turquie , et elles font

même peindre en vermillon les cheveux de

leurs enfants '.

V.n général, les fcmiDCS maures affectent tou-

tes de porter les cheveux loni;s jusque sur les

talons; celles qui n'ont pas beaucoup de che-

veux ou qui ne les ont pas si longs que les au-

tres , en portent de postiches , et toutes les tres-

sent avec des rubans ;
elles se teignent le poil des

paupières avec de la poudre de mine de plomb;

elles trouvent que la couleur sombre que cela

donne aux yeux est une beauté singulière.

Cette coutume est fort ancienne et assez géné-

rale, puisque les femmes grec([i'.cs et romaines

se brunissaient les yeux comme les femmes de

l'Orient. YoyagedeM Shawjume /, page282.

La plupart des femmes maures passeraient

pour belles, même dans ce pays-ci; leurs en-

fants ont le plus beau teint du monde et le corps

fort blanc : il est vrai que les garçons , (|Ui sont

exposés au soleil , brunissent bientôt ;
mais les

filles, qui se tieniieut à la maison, conservent

leur beauté jusqu'à rage de trente ans, qu'elles

cessent communément d'avoir des enfants; en

récompense elles en ont souvent à onze ans ,
et

se trouvent quelquefois grand' mères à vingt-

deux ; et comme elles vivent aussi long-temps

que les femmes européennes, elles voient ordi-

nairement plusieurs geu'erations. Idem, tome 1,

paye 395.

On peut remarquer, en lisant la description

de ces différents peuples dans Marmol, que les

habitants des monlaiincs de la liarbarie sont

blancs , au lieu cjue les habitants des cotes de

la mer et des plaines sont basanés et très-bruns.

Il dit expressément que les habitants de Capez,

\ ille du royaume de Tunis sur la Méditerranée,

sont de pauvres gens fort noirs^
;
que ceux qui

' ^oyei les Vojagei tle .M. Shaw. La Haje, (743, tome I,

p. I6S.

' Voycj l'État ùet royaumes de Itarlurie. La Haye, (701.

' Vuyez l'Afrique de Marmol, tome II, p. 536,

habitent le long de la rivière de 'Dara, dans la

province d'Escure , au royaume de Maroc , sont

fort basanés '; qu'au contraire les habitants de

Zarhou et des montagnes de Fez , du côté du

mont .\tlas, sont fort blancs; et il ajoute que

ces derniers sont si peu sensibles au frriid qu'au

milieu des neiges et des glaces de ces monta-

gnes, ils s'habillent très-légèrement et vont tète

nue toute l'année-; et, à l'égard des habitants

de la rsumidie, il dit qu'ils sont plutôt basanés

que noirs
,
que les femmes y sont même assez

blanches et ont beaucoup d'embonpoint
,
quoi-

que les hommes soient maigres '
; mais que les

habitants du Guaden , dans le fond de la Nu-

midie , sur les frontières du Sénégal , sont plutôt

noirs que basanés < , au lieu que dans la pro-

vince de Dara les femmes sont belles , fraîches,

et que partout il y a une grande quantité d'es-

claves nègres de l'un et de l'autre sexe^

Tous les peuples qui habitent entre le 20" et

le 30" ou le 35'= degré de latitude nord dans

l'ancien continent, depuis l'empire du Mogol

jusqu'en Barbarie , et même depuis le Gange

jusqu'aux côtes occidentales du royaume de

Maroc , ne sont donc pas fort différents les uns

des autres, si l'on excepte les variétés particu-

lières occasionnées par le mélange d'autres peu-

ples plus septentrionaux, qui ont conquis on

peuplé quelques-unes de ces vastes contrées.

Cette étendue de terre sous les mêmes paral-

lèles est d'environ deux mille lieues ; les hom-

mes en général y sont bruns et basanés , mais

ils sont en même temps assez beaux et assez

bien faits. Si nous examinons maintenant ceux

qui habitent sous un climat plus tempéré ,
nous

trouverons que les habitants des provinces sep-

tentrionales du Mogol et de la Perse ,
les Armé-

niens, les Turcs, les Géorgiens, les Mingréliens,

les Circassiens , les Grecs et tous les peuples de

l'Europe , sont les hommes les plus beaux
,
les

plus blancs et les mieux faits de toute la terre
;

et que
,
quoiqu'il y ait fort loin de Cachemire en

Espagne , ou de la Circassie à la France ,
il ne

laisse pas d'y avoir une singulière ressemblance

entre ces peuples si éloignés les uns des autres,

mais situés à peu près à une égale distance de

l'equateur. Les Cachemiriens , dit Beruier, soiit

I Voyez l'Afrique de Marmol. tome II, p. (iJ.

> Idem, lomell, p, 19 8 et 305.

' Idem, tome lit, p. G.

' Idrm, tome UI, p. 7.

' /(km, tome 111, p. 1».
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renommés pour la beauté; ils sont aussi bien

raits(|uek's Européens, et ne tiennent en rien du

visaL;e tartare; ils n'ont point ce nez ecaclié et

ces petits yeu.\ de cochon qu'on trouve eiiez

leurs voisins ; les femmes surtout sont très-

belles ; aussi la plupart des étransiers nouveaux

vernis à la cour du Mogol , se fournissent de

femmes caehemiricnnes, afin d'avoir des en-

fants qui soient plus blancs que les Indiens . et

qui puissent aussi pusser pour vrais Mogo's'

Le sang de Géorgie est encore plus beau que

celui de Cachemire ; on ne trouve pas un laid

visage dans ce pays, et la nature a répandu sur

la plupart des femmes des grâces qu'on ne voit

pas ailleurs; elles sont grandes, bien faites, ex-

trêmement déliées à la ceinture , elles ont le vi-

sage charmant-. Les hommes sont aussi fort

beaux '
; ils ont naturellement de l'esprit , et ils

seraient capables des sciences et des arts; mais

leur mauvaise éducation les rend très-ignorants

et très- vicieux, et il n'y a peut-être aucun pays

dans le monde où le libertinage et l'ivrognerie

soient à un si haut point qu'en Géorgie. Char-

din dit que les gens d'église , comme les autres,

s'enivrent très-souvent et tiennent chez eux de

belles esclaves dont ils fout des concubines; que

personne n'en est scandalisé , parce que la cou-

tume en est générale et même autorisée; et il

ajoute que le préfet des capucins lui a assuré

avoir oui dire au Catholicos (on appelle ainsi

le patriarche de Géorgie) que celui qui, aux

grandes fêtes, comme Pâques et Noël, ne s'eni-

V re pas entièrement, ne passe pas pour chrétien

et doit être excommunié*. Avec tous ces vices,

les Géorgiens ne laissent pas d'être civils , hu-

mains, graves et modérés; ils ne se mettent

que tTes-rarement en colère, quoiqu'ils soient

ennemis irréconciliables lorsqu'ils ont conçu de

la haine contre quelqu'un.

Les femmes, dit Struys , sont aussi fort belles

et fort blanches en Cireassie, et elles ont le plus

beau teint et les plus belles couleurs du monde;

leur front est grand et uni , et sans le secours

de l'art elles ont si peu de sourcils qu'on dirait

que ce n'est qu'un filet de soie recourbé. Elles

ont les yeux grands , doux et pleins de feu , le

' Voyez les Voyages deBernier. Amsterdam, (710, tome H,

p. 2«l

' Vojei les Voyages de Chardin, première partie. Londres,

(G«6, p '204.

' Voypi // genio vaganle del eonte Jurelio degli anzi.

In Parma. (691 , tome l. p. (70.

• \oiei le» Voyage» d.- Chardin, p. 203.

[II.

nez bien fait , les lèvres vermeilles
,
la bouche

riante et petite , et le menton comme il doit être

pour achever un parfait ovale; elles ont le cou

et la gorge parfaitement bien faits , la peau

blanche comme neige , 1? taille grande et aisée,

les cheveux du plus beau noir; elles portent un

petit bonnet d'étoffe noire, sur lc(|uel est atta-

chéun bourrelet de niéiue couleur; maisccqu'il

y a de ridicule, c'est que les vcu\es portent à

la place de ce bourrelet une vessie de bœuf ou de

vache des plus enflées , ce qui les défigure

merveilleusement. L'été, les femmes du peuple

ne portent qu'une simple chemise qui est ordi-

nairement bleue
,
jaune ou rouge , et cette che-

mise est ouverte jusqu'à mi-corps; elles ont le

sein parfaitement bien fait; elles sont assez li-

bres avec les étrangers , mais cependant fidèles

à leurs maris, qui n'eu sont point jaloux. Voyez

les Vorjuges de Slmtjs, p. 75, tome II.

Tavernier dit aussi que les femmes de la Co-

manie et de la Cireassie sont , comme celles de

Géoriiie, très-belles et très-bien faites; qu'elles

paraissent toujours fraîches jusqu'à l'âge de

quarante-cinq ou cinquante ans; qu'elles sont

toutes fort laborieuses , et qu'elles s'occupent

souvent des travaux les plus pénibles. Ces peu-

ples ont conservé la plus grande liberté dans

le mariage ; car s'il arrive que le mari ne soit

pas content de sa femme et qu'il s'en plai-

gne le premier, le seigneur du lieu envoie

prendre la femme , la fait vendre , et en donne

une autre à l'homme qui s'en plaint ; et de

même si la femme se plaint la première, on la

laisse libre et on lui ôte son mari'.

Les Mingréliens sont , au rapport des voya

geurs , tout aussi beaux et aussi bien faits que

les Géorgiens ou les Circassiens , et il semble

que ces trois peuples ne fassent qu'une seule et

même race d'hommes. « Il y a en Mingrélie,

« dit Chardin , des femmes merveilleusement

« bien faites, d'un air majestueux, de visage

et détaille admirables; elles ont outre cela un
<i regard engageant qui caresse tous ceux qui

« les regardent. Les moins belles et celles qui

« sont âgées se fardent grossièrement, et se pei-

« gnent tout le visage , sourcils
,
joues , front

,

(I nez , menton , les autres se contentent de se

« peindre les sourcils, elles se pai-eiit le plus

(1 qu'elles peuvent. Leur habit est semblable à

« celui des Persanes ; elles portent un voile qui

' Voyez les Voyages do Tavernier. Iloiion, (7(3, tomel,
D. <B9,
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• De couvre i|uc lo dussus et le derrière de la

t ttite Kllf» ont (le l'esprit: elles sont eivileset

• Rffeetueuses ,
mai» eu même temps trés-per-

• Itdeâ , et il n'y a puiut de méehuueeté qu'elles

ne mettent en usa^e pour se faire des amants,

• pour les eonserver ou pour les perdre. Les

• lionmies ont aussi île bien mauvaises qualités :

• Ils sont tous cMeves au larcin, ils l'ctudient;

« Ils en font leur emploi , leur plaisir et leur

iionneur ; Ils content n'vcc une satisfaction

• extrême les vols qu'ils ont faits , ils en sont

» loués, ils en tirent leur plus grande gloire.

« L'assassinat, le vol , le mensouf^e , c'est ce

u qu'ils appellent de belles actions ; le concu-

« binage, la bigamie , l'inceste , sont des habi-

• tudes vertueuses en Mingrélie ; l'on s'y en-

• lève les femmes les uns aux autres, on y prend

• sans scrupule sa tante , sa nièce , la tante de

« sa femme; on épouse deux ou trois femmes

a à la fois , et chacun entretient autant de con-

> cubincs qu'il veut. Les maris sont très-peu

f jaloux , et quand un homme prend sa femme

• sur le fait avec son galant, il a le droit de le

« contraindre à payer un cochon , et d'ordi-

« uaire il ne prend pas d'autre vengeance ; le

« cochon se mange entre eux trois. Ils préten-

« dent que c'est une très-bonne et très-louable

• coutume d'avoir plusieurs femmes et plusieurs

f concubines
,
parce qu'on engendre beaucoup

• d'enfants ([u'on vend argent comptant, ou

• qu'on échange pour des bardes et pour des

« vivres. • Voyez les Voyages de Chardin

,

page 77 et suivantes.

Au reste , ces esclaves ne sont pas fort chers :

car les hommes âgés depuis vingt-cinq ans jus-

qu'à quarante ne coûtent que quinze écus; ceux

qui sont plus âgés, huit ou dix; les belles filles

d'entre treize et dix-huit ans , vingt écus, les

autres moins; les femmes douze écus, et les

enfants trois ou quatre. Idem
,
page 105,

Les Turcs, qui achètent un très-grand nombre

de ces esclaves, sont un peuple composé de plu-

sieurs autres peuples ;
les Arméniens , les Géor-

giens, les Turcomans se sont mêlés avec les

Arabes , les Égyptiens , et même avec les Eu-

ropéens dans le temps des croisades ; il n'est

donc guère possible de reconnaître les habit;mts

naturels de l'Asie-Mineure , de la Syrie et du

reste de la Turquie : tout ce qu'on peut dire

,

c'est qu'en général les Turcs sont des hommes
robustes et assez bien faits ; il est même assez

rare de trouver parmi rux des bossus et des

ATDKELLK
boiteux*. Les femmes sont aussi ordinairement

belles , bien faites et sans défaut ; elles sont fort

blanches parce qu'elles sortent peu , et que ([uand

elles sortent elles sont toujours voilées'.

a II n'y a femme de laboureur ou de paysan
Cl en Asie, dit Belon, qui n'ait le teint frais

u comme une rose, la peau délicate et blanche,

« si polie et si bien tendue qu'il semble toucher

« du velours. Elles se servent de terre de Chio

,

« qu'elles détrempent pour en faire une espèce

« d'onguent dont elles se frottent tout le corps

« en entrant au bain, aussi bien que le visage et

lescheveux. Elles se peignent aussi les sourcils

« en noir, d'autres se les font abattre avec du

« rusma et se font de faux sourcils avec de la

(I teinture noire ; elles les font en forme d'arc

« et élevés en croissant. Cela est beau à voir de

(( loin , mais laid lorsqu'on regarde de près; cet

« usage est pourtant de toute ancienneté. »

Voyez les Observations de Pierre Belon. Pa-

ris, 155.5, page 199. Il ajoute que les Turcs,

hommes et femmes
, ne portent de poil en au-

cune partie du corps , excepté les cheveux et la

barbe; qu'ils se servent du rusma pour l'ôter;

qu'ils mêlent moitié autant de chaux vive qu'il

y a de rusma , et qu'ils détrempent le tout dans

de l'eau
;
qu'en entrant dans le bain on applique

cette pommade, qu'on la laisse sur la peau à

peu près autant de temps qu'il en faut pour

cuire un œuf. Dès que l'on commence à suer

dans ce bain chaud, le poil tombe de lui-même

,

en le lavant seulement d'eau chaude avec la

main , et la peau demeure lisse et polie sans au-

cun vestige de poil. Idem
,
page 198. Il dit en-

core qu'il y a en Egypte un petit arbrisseau

nommé Alcanna, dont les feuilles desséchées

et mises en poudre servent à teiudre en jaune;

les femmes de toute la Turquie s'en servent

pour se teindre les mains , les pieds et les che-

veux eu couleur jaune ou rouge: ils teignent

aussi de la môme couleur les cheveux des petits

enfants , tant mâles que femelles , et les crins de

leurs chevaux
, etc. Idem, page 13G.

Les femmes turques se mettent de la tutie

brûlée et préparée dans les yeux pour les ren-

dre plus noirs; elles se servent pour cela d'un

petit poinçon d'orou d'argent qu'elles mouillent

de leur salive pour prendre cette poudre noire,

et la faire passer doucement entre leurs pau-

' V'oye/. le Voyage ieThévenot. Paris, 466* liuiie I, p. 53,

' Irinn, loiiiel, p. iOS
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pières et leurs prunelles *
; elles se baignent auMi

trés-souveut , elles se parfument tous les jours,

et il u'y a rien qu'elles ne mettent on usai^e

pour couserver ou pour augmenter leur beauté.

On prétend eepeudaut ((ue les Persanes se ro-

ehercheut encore plus sur la propreté que les

Turques; les hommes sont aussi de différents

goûts sur la beauté ; les Persans veulent des

brunes et les Turcs des rousses ".

Ou a prétendu que les Juifs , qui tous sortent

origiuairement de la Syrie et de la Palestine
,

ont encore aujourd'hui le teint brun comme ils

l'avaient autrefois ; mais , comme le remai-que

fort bien Missou , c'est une erreur de dire que

ioii^' les Juifs sont basanés ; cela n'est vrai que

des .luifs portugais. Ces gens-là se mariant tou-

jours les uns avec les auti-es , les enfants res-

semblent à leurs père et mère , et leur teint brun

se perpétue ainsi avec peu de diminution

partout où ils habitent, même dans les pays du

nord; mais les Juifs allemands, comme, par

exemple , ceu-^c de Prague, n'ont pas le t«int

plus basane que tous les autres Allemands '.

Aujourd'hui les habitants de la Judée res-

seD\blent aux autres Turcs , seulement ils sont

plus brm\s que ceux de Constantinople ou des

cotes de la mer Noire , comme les Arabes sont

aussi plus bruns que les Syriens
,
parce qu'ils

sont plus méridionaux.

Il en est do même chez les Grecs : ceux de

la partie septentrionale de la Grèce sont fort

blancs; ceux des iles ou des provinces méri-

dionales sont bruns. Généralement parlant, les

femmes grecques sont encore plus belles et plus

vives que les turques , et elles ont de plus l'a-

vantage d'une beaucoup plus grande liberté.

Gemelli Carreri dit que les femmes del'ile de

Chio sont blanches , belles , vives et fort fami-

lières avec les hommes; que les filles voient les

étrangei-s fort librement , et que toutes ont la

gorge entièrement decouv erte *. Il dit aussi que

les femmes grecques ont les plus beaux cheveux

du monde , surtout dans le voisinage de Cons-

tantinople; mais il remarque que ces femmes,

dont les cheveux descendent jusqu'aux talons,

n'ont pas les traits aussi réguliers cjue les au-

tres Grecques^.

• Voyez laSouvelle reUUoa du Levaat, par M. P. A. Pa-
ris. 1667. |) 3S3.

Voyez le Voyjge Je la Boullaye, p. HO.
Voyez les Voyages de .Misson, 1717, tome n, p. 223.

• Voyez les Voyages de Gemelli Careri. Paris. 17(9, toinel,

p. 1 10 — ' Ideat. lome I, p. 373.

Les Grecs regardent comme une très-grande

beauté dans les femmes , d'avoir de grands et

de gros yeux et les sourcils fort élevés, et ils

veulent que les hommes les aient encore plus

gros et plus grauds '. Ou peut remarquer dans

tous les bustes antiques, les médailles, etc., des

anciens Grecs
,
que les yeux sont d'une gran-

deur excessive , en comparaison de celle des

yeux dans les bustes et les médailles romaines.

Les habitants des iles de l'.^rchipel sont pres-

que tous grands nageurs et très-bons plongeurs.

Théveuot dit qu'ils s'exercent à tirer les épon-

ges du fond de la mer , et même les bardes et

les marchandises des vaisseaux qui se perdent
;

et que dans l'ile de Samos on ne marie pas les

garçons, qu'ils ne puissent plonger sous l'eau à

huit brasses au moins -
; Daper dit vingt bras-

ses' . et il ajoute que dans quelques iles , comme
dans celle de Nicarie, ils ont \me coutume as-

sez bizarre qui est de se parler de loin , surtout

à la campagne , et que ces insulaires ont la voix

si forte qu'ils se parlent ordinairement d'un

quart de lieue , et souvent d'une lieue , en sorte

que la conversation est coupée pai- de grands

inier%'alles , la réponse n'arrivant que plusieurs

secondes après la question.

Les Grecs , les Napolitains , les Siciliens , les

habitants de Coi-se , de Sardaigne , et les Espa-

gnols , étant situés à peu près sous le même pa-

rallèle
,
sont assez semblables pour le teint. Tous

ces peuples sont plus basanés que les Français

,

les Anglais , les Allemands , les Polonais , les

Moldaves, les Circassiens, et tous les autres

habitants du nord de l'Europe jusqu'en Lapo-

nie , ou , comme nous l'avons dit au commence-

ment, on trouve une autre espèce d'hommes.

Lorsqu'on fait le voyage d'Espagne , on com-

mence à s'apercevoir , dès Bayonne , de la dif-

ferencede couleur: lesfemmesont leteint un peu

plus brun; elles ontaussi lesyeuxplus brillants''.

Les Espagnols sont maigres et assez petits;

ils ont la taille fine, la tète belle, les traits ré-

guliers , les yeux beaux , les dents assez bien

rangées; mais ils ont le teint jaune et basané.

Les petits enfants naissent fort blancs et sont

fort beaux , mais en grandissant leur teint change

d'une manière surprenante : l'air les jaunit, le

• Voyez les observations de Belon, p. 200.

' Voyez le Voyage de Tbévenot, tome I. p. 206.

' Voyez la Description des iles de l'Archipel, par Daper,

Aiusterd, 1703, p i63.

'Voyez la Relation du Voyage d'Espagne. Pari», 18W.

page 4.
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soleil les bnile, et il est nisé de reconiiaitre un

Espaiinol (le toutes les niitrcs nations européen-

nes '.On a leinarque que dans quelques pro-

vinces d'Kspny;iie, comme aux environs de la

rivière de Bidassoa , les habitants ont les oreil-

les d'une grandeur démesurée ^.

Les hommes à cheveux noirs ou bruns com-

mencent à être rares en Angleterre, en Flan-

dre, en Hollande et dans les provinces septen-

trioualesde l'Allemagne ; on n'en trou\ e presque

point en Danemark, en Suède, en Pologne.

Selon M. I.innicus, les Goths sont de haute

taille; ils ont les cheveux lisses, blonds, ar-

gentés, et l'iris de l'œil bleuâtre: Go(hi corpore

proreriore , cupillis albidis redis, oculorum

iridibus cinereo-cœrulescentibus. Les Finnois

ont le corps museuleux et charnu , les cheveux

blonds-jaunes et longs , l'iris de l'œil jaune-

foncé : Fennones corpore toroso, capillisjlavis

prolixh , oculorum iridibus fuscis '.

Les femmes sont fort fécondes en Suède;

Rudbeck dit qu'elles y font ordinairement huit,

dix ou douze enfants, et qu'il n'est pas rare

qu'elles en fiissent dix-huit, vingt, vingt-qua-

tre, vingt-huit et jusqu'à trente. Il dit de plus

qu'il s'y trouve souvent des hommes qui pas-

sent cen' ans, que quelques-uns vivent jusqu'à

cent quarante ans, et qu'il y en a même eu

deux , dont l'un a vécu cent cincjuante-siit , et

l'autre cent soixante-un ans*. Mais il est vrai

que cet auteur est un enthousiaste au sujet de

sa patrie , et que , selon lui , la Suède est à tous

égards le premier pays du monde. Cette fécon-

dité d.ins les femmes ne suppose pas qu'elles

aient plus de penchant à l'amour; les hommes

même sont beaucoup plus chastes dans les pays

froids que dans les climats méridionaux. On est

moins amoureux eu Suède (ju'en Espagne ou

en Portugal , et cependant les femmes y font

beaucoup plus d'enfants. Tout le monde sait

que les nations du Nord ont inondé toute l'Eu-

rope au point que les historiens ont appelé le

Nord, officina (jrntium.

L'auteur des Voyages historiques de l'Eu-

rope dit aussi , comme Rudbeck
,
que les hom-

mes vivent ordinairement en Suède plus long-

temps que dans la plupart des autres royaumes

de l'Europe, et qu'il en a vu plusieurs qu'on lui

' Idem. p. («7.

' Idem. p. :526.

> vide LiDoxi Faiinam Suecicani. Stockolm, t7't6, p. I.

• Vlcl<>r)lan Rii(ll)rc'k.h Allalllicii. Ups.ll. UtI.

assurait avoir plus de cent cinquante ans '
. Il

attribue cette lo .gue durée de la vie des Suédois

à la salubrité de l'air de ce climat; il dit à peu

près la même chose du Danemark; selon lui,

les Danois sont grands et robustes , d'un teint

vif et coloré, et ils vivent fort longtemps à cause

de la pureté de l'airqu'ils respirent; les femmes

sont aussi fort blanches , assez bien faites , et

très-fécondes ^.

Avant le czar Pierre V , les Moscovites

étaient , dit-on . encore prescjue barbares; le

peuple, né dansl'esclavage, était grossier, bru-

tal, cruel, sans courage et sans mœurs. Ils se

baignaient très-souvent hommes et femmes pèle-

melc dans des étuves échauffées a un degré de

chaleur insoutenable pour tout autre que pour

eux; ils allaient ensuite, comme les Lapons , se

jeter dans l'eau froide au sortir de ces bains

chauds. Ils se nourrissaient fort mal ; leurs mets

favoris n'étaient que des concombres ou des

melonsd'Astracan, qu'ils mettaientpendant l'été

confire avec de l'eau, de la larine et du sel '.

Ils se privaient de quelques viandes, comme de

pigeons ou de veau
,
par des scrupules ridicules

;

cependant, dès ce temps-là même , les femmes

savaient se mettre du rouge, s'arracher les

sourcils, se les peindre ou s'en former d'artifi-

ciels; elles savaient aussi porter des pierreries

,

parer leurs coiffures de perle.<i , se vêtir d'eioffes

riches et précieuses; ceci ne prouve-t-il pas{|iie

la barbarie commençait à finir, et que leur sou-

verain n'a pas eu autant de peine à les policer

que quelques auteurs ont voulu l'insinuer? Ce

peuple est aujourd'hui civilisé, commerçant,

curieux des arts et des sciences , aimant les spec-

tacles et les nouveautés ingénieuses. Il ne suffit

pas d'un grand homme pour faire ces change-

ments , il faut encore que cegrand homme naisse

à propos.

Quelques auteurs ont dit que l'air de Mosco-

vie est si bon qu'il n'y ajamais eu de peste: ce-

pendant les annales du pays rapportent qu'en

1421 , et pendant les six années suivantes, la

Moscovie fut tellement affligée de maladies con-

tagieuses, que la constitution des habitants et

de leurs descendants en fut altérée, peu d hom-

mes depuis ce temps arrivant à l'âge de cent

< Voyei les Voyages historiques de l'Europe. Paris, «693,

tomeviu. p. 229.

' Idem, lome VIll. p. 279ct liO.

' Voyei la Rcl.nlion curieuse île Moscovie. l'ari», )6S«

p. (81.
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ans , au lieu qu'aupara\ ant il y en avait beaii-

loup ((ui allaient au-delà de ee terme '.

Les hifiriens elles Careliens, ([iii lialiilentles

provinces septentrionales de lu iMoscovie,et

qui sont les naturels du pays des environs de

l'etersbourg , sont des tionnnes vigoureux et

d'une eonstitution robuste ; ils ont pour la plu-

part les cheveux blancs ou blonds -
; ils res-

semblent assez aux Finnois , et ils parlent la

même langue, (jui n'a aucun rapport avee toutes

les autres langues du ^'ord.

En réllechissant sur la description liistorique

que nous venons de faire de tous les peuples de

l'Kurope et de l'Asie, il parait que la couleur

dépend beaucoup du climat, sans cependant

qu'on puisse dire qu'elle eu dépende entière-

ment. Il y a en effet plusieurs causes qui

doivent influer sur la couleur et même sur la

forme du corps et des traits des différents peu-

ples ; l'une des principales est la nourriture,

et nous examinerons dans la suite les change-

ments qu'elle peut occasionner. Une autre, qui

ne laisse pas de produire sou effet, sont les

mœurs ou la manière de vivre. Un peuple po-

licé, qui vit dans une certaine aisance, qui e.'-t

accoutumé à une vie réglée, douce et tranquille,

qui, par les soins d'un bon gouvernement, est

a l'ahri d'une certaine misère . et ne peut man-

quer des choses de première nécessité, sera

par cette seule raison composé d'hommes plus

forts, plus beaux et mieux faits, qu'une nation

siiuvage et indépendante, où chaque individu

,

ne tirant aucun secours de la société , est obligé

de poui'voir à sa subsistance, de souffrir alter-

nativement la faim ou les excès d'une nourri-

ture.souvent mauvmse , de s'épuiser de travaux

ou de lassitude , d'éprouver les rigueurs du cli-

mat sans pouvoir s'en garantir, d'agir en un

mot plus souvent comme animal que comme
homme. En supposant ces deux différents peu-

ples sous un même climat, on peut croire que

les hommes de la nation sauvage seraient plus

basanés, plus laids, plus petits, plus ridés que

ceux de la nation policée. S'ils avaient quelque

vantage sur ceux-ci , ce serait par la force ou

plutôt par la dureté de leur corps ; il pourrait

se faire aussi qu'il y eut dans cette nation sau-

vage beaucoup moins de bossus , de boiteux

,

* Voyfr. Ip Vi>vaS'^ f' 'ui .irTiIi;js«,i(lpiir <!«' lempcreur Léo-

pold dii cj.ir Mich.iolomrz. Lcjile, I6i'8. p. 230.

'Voyez les Noiiveiiix im^inoin-s sur l'^wt de la grande
Rnsale. Paris. 1725. tome 11. p. 6t

de sourds
,
de louches , etc. Ces hommes défec-

tueux vi\eiil et même se multiplient dans une

nation policée, où l'on se supporte les uns les au-

tres, où le fort lie peut rien contre le faible, où

les qualités du corps fout beaucoup moins que

celles de l'esprit ; mais dans un peuple sau\ âge

.

comme cliaciue individu ne subsiste
,
ne vit, ne

se défend que par ses qualités corporelles, son

adresse et sa force
,
ceux qui sont malheureuse-

ment nés l'aihlcs, défectueux, ou qui deviennen!

inconinuidés
, cessent bientôt de faire partie dt

la nation.

J'admettrais donc trois causes qui toutes trois

concourent à produire les variétés (|ue nous re-

marquons dans les différents peuplesile la terre.

La première est l'iulluence du climat; la se-

conde
,
qui tient beaucoup à la première , est

la nourriture; et la troisième, qui tient peut-

être encore plus à la première et à la seconde
,

sont les mu'urs. Mais avant (pic d'exposer les

raisons sur lesquelles nous croyons devoir fon-

der cette opinion , il est nécessaire de donner la

description des peuples de l'Afrique, et de l'A-

mérique, comme nous avons donné celle des

autres peup'es de la terre.

IS'ous avons déjà parlé des nations de toute

la partie septentrionale de l'Afrique , depuis la

mer Méditerranée jusqu'au Tropique ; tous ceux

qui sont au-delà du Tropique, depuis la mer

Rouge jusqu'à l'Océan, sur une largeur d'en-

viron cent ou cent cinquante lieues , sont en-

core des espèces de Maures , mais si basanés

qu'ils paraissent presque tout noirs : les hommes
surtout sont extrêmement bruns; les femmes

sont un peu plus blanches , bien faites et assez

belles. Il y a parmi ces Maures une grande

quantité de mulâtres qui sont encore plus noirs

qu'eux
,
parce qu'ils ont pour mères des né-

gresses que les Maures achètent et desquelles

ils ne laissent pas d'avoir beaucoup d'enfants '.

Au-delà de cette étendue de terrain , sous le 1
7°

ou 18'' degré de latitude nord, et au même pa-

rallèle
, ou trouve les nègres du Sénégal et ceux

de la Nubie, les uns sur la mer Océaue , et les

autres sur la mer Rouge; et ensuite tous les au-

tres peuples de l'Afrique, qui habitent depuis

ce 18" degré de latitude nord jusqu'au IS"" de-

gré de latitude sud, sont noirs, à l'excrption

des Éthiopiens ou Abyssins. Il parait donc que

la portion du globe qui est départie par la na-

ture à cette race d'hommes , est une étendue

' \nyo7. lAfriqneile Marinol, tome III, p. 29ct 33.
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de terrain parallèle à l'Equateur , d'environ ne«f

cents licuos de larjzeur sur une lonç^ueur bien

plus grande, surtout au nord de Téquateur; et

au-delà des 18 ou 20 degrés de latitude sud, les

hommes ne sont plus des nègres , comme nous

le dirons en parlantdesCafrcs et des llottentots.

On a été longtemps dans l'erreur au sujet

de la couleur et des traits du visage des Ethio-

piens, parce qu'on les a confondus avec les Nu-

biens leurs voisins, qui sont cependant d'une

race différente. Marmol dit que les Éthiopiens

sont absolument noirs, qu'ils ont le visage large

et le nez plat '; les voyageurs hollandais disent

la même chose *; cependant la vérité est qu'ils

sont différents des Nubiens par la couleur et

par les traits. La couleur naturelle des Ethio-

piens est brune ou olivâtre, comme celle des

Arabes méridionaux, desquels ils ont probable-

ment tiré leur origine, lisent la taille haute,

les traits du visagebien marqués, lesyeux beaux

et bien fendus , le nez bien fait, les lèvres pe-

tites , et les dents blanches ; au lieu que les ha-

bitants de la Nubie ont le nez écrasé , les lèvres

grosses et épaisses , et le visage fort noir '. Ces

Nubiens, aussi bien que les Barberins leurs

voisins du côté de l'Occident, sont des espèces

de nègres, assez semblables à ceux du Sénégal.

Les Éthiopiens sont un peuple à demi policé;

leurs vêtements sont de toile de coton , et les

plus riches en ont de soie. Leurs maisons sont

basses et mal bâties ; leurs terres sont fort mal

cultivées, parce que les nobles méprisent, mal-

traitent et dépouillent, autant qu'ils le peuvent,

les bourgeois et les gens du peuple ; ils demeu-

rent cependant séparément les uns des autres

dans des bourgades ou des hameaux différents,

la noblesse dans les uns , la bourgeoisie dans les

auti-es , et les gens du peuple encore dans d'au-

tres endroits. Ils manquent de sel, et ils l'achè-

tent au poids de l'or; ils aiment assez la viande

crue, et dans les festins, le second service,

qu'ils regardent comme le plus délicat, est en

effet de viandes crues; ils ne boivent point de

\in, quoiqu'ils aient des vignes; leur boisson

ordinaire est faite avec des tamarins, et a un

goût aigrelet. Ils se servent de chevaux pour

voyager, et de mulets pour porter leurs mar-

chandises ; ils ont très-peu de connaissance des

• /(fem.p. 68Pt R9.

'Voyez le liecurllcles voyages de la Camp, des Iodes Uc

Holl., tome IV, p. 35.

• voyei le? I,eltre« édifiantes, recneil IV. p. 549.

sciences et des arts, car leur langue n'a aucune

règle, et leur manière d'écrire est très-peu per-

fectionnée
; il leur faut piusieuis jours pour

écrire une lettre, quoique leurs caractères soient

plus beaux que ceux des Arabes '. Ils ont une

manière singulière de saluer; ils se prennent la

main droite les uns aux autres et se la portent

mutuellement ii la bouche; ils prennent aussi

l'écbarpe de celui qu'ils saluent et ils se l'atta-

chent autour du corps , de sorte que ceux qu'on

salue demeurent à moitié nus : car la plupart

ne portent que cette écharpe avec un caleçon

de coton ^.

On trouve dans la Relation du Voyage autour

du monde, de l'amiral Drack, un fait, cfui

,

quoique très-extraordinaire, ne me pan; ;l pas

incroyable. Il y a, dit ce voyageur, sur les

frontières des déserts de l'Ethiopie, un peuple

qu'on a appelé Acridophages , ou mangeurs de

sauterelles. Ils sont noirs, maigres , très-légers

à la course et plus petits que les autres. Au
printemps, certains vents chauds qui viennent

de l'occident leur amènent un nombre infini de

sauterelles; comme ils n'ont ni bétail ni poisson,

ils sont réduits à vivre de ces sauterelles, qu'ils

ramassent en grande quantité ; ils les saupou-

drent de sel et ils les gardent pour se nourrir

pendant toute l'année ; cette mauvaise nourri-

ture produit deux effets singuliers , le premier

est qu'ils vivent à peine jusqu'à l'âge de qua-

rante ans , et le second c'est que lorsqu'ils ap-

prochent de cetâge,ils'engendre dans leur chair

des insectes ailés qui d'abord leur causent une

démangeaison vive, et se multiplient en si grand

nombre qu'en très-peu de temps toute leur chair

en fourmille. Ils commencent par leur manger

le ventre , ensuite la poitrine , et les rongent

jusqu'aux os; en sorte que tovis ces hommes qui

ne se noun-issent que d'insectes sont à leur

tour mangés par des insectes. Si ce ftiit était

bien avéré , il fournirait matière à d'amples ré-

flexions.

Il y a de vastes déserts de sable en Ethiopie,

et dans cette grande pointe de terre qui s'étend

jusqu'au cap Gardafu. Ce pays, qu'on peut re-

garder comme la partie orientale de l'Ethiopie,

est presque entièrement inhabité ; au midi l'E-

thiopie est bornée par les Bédouins, et par quel-

ques autres peuples qui suivent la loi mahomé-

' Voyez le Recueil des Voy.isM de la Comp. des Indes d«

Holl., tome IV, p. 5».

• V oyez Irs l,ettres édifiantes, recueil IV, p. SW.
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tauc, ce qui proini' encore que les Kthioplens

sont orisjinaires d"Arnbie ; ils n'en sont en cfict

séparés que par le détroit de Babel-Mandcl. Il

est donc assez, probable (jue les Arabes auront

autrefois envabi l'Ktbiopic, et qu'ils en auront

chassé les naturels du pays qui auront été for-

cés de se retirer vers le nord dans la Nubie.

Ces Arabes se sont même étendus le long de la

côte de Mélinde ; car les babitants de cette cote

ne sont que basanés , et ils sont mabométans

de religion '. Ils ne sont pas non plus tout-ii-

fait noirs dans leZanguebar; la plupart parlent

arabe et sont vêtus de toile de coton. Ce pays

d'ailleurs, quoique dans la zone torridc, n'est

pas excessivement cbaud ; cependant les natu-

rels ont les cheveu-\ noirs et crépus comme les

Nègres-; on trouve même sur toute cette cAte
,

aussi bien qu'à Mozambique et à Madagascar,

quelques hommes blancs, qui sont, à ce qu'on

prétend. Chinois d'origine , et qui s'y sont ha-

bitués dans le temps que les Chinoisvoyageaicnt

dans toutes les mers de l'Orient , comme les

Européens y voyagent aujourd'hui. (Juoi qu'il

en soit de cette opinion qui me parait hasardée,

il est certain que les naturels de cette côte orien-

tale de l'Afrique sont noirs d'origine , et que les

hommes basanés ou blancs, qu'on y trouve ,

viennent d'ailleurs. Miiis pour se former une

idée juste des différences qui se trouvent entre

ces peuples noirs, il est nécessaire de les exa-

miner plus particulièrement.

Il paraît d'abord , eu rassemblant les témoi-

gnages des voyageurs
,
qu'il y a autant de va-

riétés dans la race des noirs que dans celle des

blancs ; les noirs ont , comme les blancs , leurs

Tartares et leurs Circassiens. Ceux de Guinée

sont extrêmement laids et ont une odeur in-

supportable ; ceux de Soffala et de Mozambique

sont beaux et n'ont aucune mauvaise odeur. II

est donc nécessaire de diviser les noirs en diffé-

rentes races , et il me semble qu'on peut les ré-

duire àdeux principales, celledesNègres et celle

des Cafres. Dans la première je comprends les

noirs de Nubie, du Sénégal, du cap Vert, de

Gambie , de Sierra-Léona, de la côte des Dents,

de la côte d'Or, de celle de Juda , de Bénin , de

Gabon de Lowango, de Congo, d'Angola et de

Benguela jusqu'au cap Nègre. Dans la seconde,

je mets les peuples qui sont au-delà du cap Nè-

' Voyes IndiîB Orlentalis partem primam, pcr l'Iiilipp. Pi-

jafcllani. Francofurli, )59». p. 56.

Voyez lAfrinuedc Marmol, {. (07.

gre jusqu'à la pointe de r.\fhique, où ils pren-

nent le nom de llottentols, et aussi tous les

peuples de la côte orientale de l'Afrique, comme
ceux de la terre de \nlal, de Soffala, du Mo-
luiniotapa, de Mo/.aml)i(|ue, de Mélinde; les

noirs de Madagascar et des Iles voisines seront

aussi des Cafres et non pas des Nègres. Ces

deux espèces d'honmies noirs se ressemblent

plus par la couleur ([uepar les traits du visage;

leurs cheveux, leur peau, l'odeur de leur corps,

leurs mœurs et leur naturel sont aussi très-dif-

férents.

Ensuite, en examinant en particulier les dlf-
'

férents peuples qui composent chacune de ces

races noires, nous y verrons autant de variétés

que dans les races blanches , et nous y trouve-

verons toutes les nuances du brun au noir,

comme nous avons trouvé dans les races blan-

ches toutes les nuances du brun au blanc.

Commençons donc par les pays qui sont au

nord du Sénégal, et, en suivant toutes les côtes

de l'Afrique, considérons tous les différents

peuplesque les voyageurs ont reconnus, et des-

quels ils ont donné quelque description. D'a-

bord il est certain que les naturels des iles Ca-

naries ne sontpas des Nègres, puisque les voya-

geurs assurent que les anciens habitants de ces

îles étaient bien faits, d'une belle taille, d'une

forte complexion; que les femmes étaient belles

et avaient les cheveux fort beaux et fort fins

,

et que ceux qui habitaient la partie méridionale

de chacune de ces i'Ies, étaient plus oii\àtrcs

que ceux qui demeuraient dans la partie sep-

tentrionale '. T)met,poge 72 de la Relation de

son Voyage à Lima , nous apprend que les an-

ciens habitants de l'Ile de Ténériffe étaient une

nation robuste et de haute taille , mais maigre

et basanée, que la plupart avaient le nez plat -.

Ces peuples, comme l'on voit, n'ont rien de

commun avec les Nègres , si ce n'est Je nez

plat ; ceux qui habitent dans le continent de

l'Afrique, à la même hauteur de ces îles , sont

des Maures assez basanés , mais qui appartien-

nent , aussi bien que ces insulaires , à la race

des blancs.

Les habitants du cap Blanc sont encore des

Maures qui suivent la loi mahométane ; ils ne

demeurent pas long temps dans un même lieu
;

' Voyez l'Histoire de la première découverte des Canaries,

par Bimtier et Jean le Verrière. Paris, 1650, p. 251.

1 Voyez l'Histoire Rénérale des Voyages, par l'afcbé PrevtM

Paris, (746. tome II, p. 230.
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ils sont oriaiiti , comme les Arabes , île place en

place , selon les pàtinaiics qu'ils y trouvent

pour leur bétail , dont le lait leur sert de nour-

riture. Ils ont des chevaux, des chameaux,

des bœufs, des chèvres, des moutons; ils com-

mercent avec les >iéi;res, qui leur donnent huit

ou dix esclaves pour un cheval, et deux ou trois

pour un chameau '; c'est de ces Maures que

nous tirons la fiomme arabique ; ils en font dis-

soudre dans le lait dont ils se nourrissent. Ils

ne mangent que très-rarement de la viande, et

ils ne tuent guère Icursbestiaux que quand ils les

voient près de mourir de vieillesse ou de ma-

ladie '.

Ces Maures s'étendent jusqu'à la rivière du

Sénégal
,
qvii les sépare d'avec les Nègres. Les

Maures , comme nous venons de le dire , ne sont

que basanés; ils habitent au nord du fleuve
;

lesNcgressont au midi, et sont absolument noirs;

les Maures sont errants dans la campagne, les

Nègres sont sédentaiies et habitent dans des

villages ; les premiers sont libres et indépen-

dants, les seconds ont des rois qui les tyran-

nisent et dont ils sont esclaves ; les Maures

sont assez petits , maigres et de mauvaise mine,

avec de l'esprit et de la finesse ; les iN'ègres au

contraire sont grands, gros, bien faits, mais

niais et sans génie. Enfin le pays habité par les

Maures n'est que du sable si stérile qu'on n'y

trouve de la verdure qu'en très-peu d'endroits;

au lieu que le pays des ^ègresest gras, fécond

en pâturages , en millet et en arbres toujours

verts, qui, à la vérité
, ne portent presque

aucun fruit bon à manger.

On trouve en quelques endroits , au nord et

au midi du lleuve . uue espèce d'hommes qu'on

appelle Foules ,
qui semblent faire la nuance

entre les Maures et les Nègres , et qui pour-

raient bien n'être que des mulâtres produits par

le mélange des deux nations. Ces Foules ne

sont pas tout-à-fait noirs comme les Nègres
,

mais ils sont bien plus bruns que les Maures et

tiennent le milieu entre les deux ; ils sont aussi

plus civil ses que les Nègres. Ils suivent la loi

de Mahomet comme les Maures , et leçoivent

assez bien les étrangers ''.

Les i!es du cap Vert sont de même toutes

' Voyez le Voyage du sieur le Maire sous M. Dancourt. Pa

ris, {(ax \t. W, el M.
' Idem. |i. W.
' Voyt'zli! Vovj^edu sieur le Maire sous M. Dancourt. Pa-

rt», Ii95, 1'. 75 Voyt'2 aussi l'Afriijue de Marmol , tome I,

l>. 34.

' peuplées de mulâtres venus des premiers Por-

tugais qui s'y établirent, et des Nègres qu'ils y
trouvèrent ; on les appelle Nègres couleur de

cuivre, parce qu'en effet, quoi(|u'ils ressem-

blent assez aux Nègres par les traits, ils sont

cependant moins noirs
, ou plutôt ils sont jau-

nâtres. Au reste ils sont bien faits et spirituels,

mais fort paresseux ; ils ne vivent, pour ainsi

dire, que de chasse et de pèche, ils dressent

leurs chiens à chasser et à prendre les chèvres

sauvages. Ils font part de leurs femmes et de

leurs lilles aux étrangers
,
pour peu qu'ils veuil-

lent les payer ; ils donnent aussi pour des épin

gles, ou d autres choses de pareille valeur , de

fort beaux perroquets très-faciles àapprivoiseï',

! de belles coquilles appelées porceliiines , et

I même de rambre-gris,etc. '.

j

Les premiers Nègres qu'on trouve sont donc

ceux(|ui habitent le bord rdéridional du Séné-

gal : ces peuples , aussi bien que ceux qui oc-

cupent toutes les terres comprises entre cette

rivière et celle de Gambie, s'appellent yafo/r.v.

Ils sont tous fort noirs , bien proportionnés, et

d'une taille assez avantageuse ; les traits de

leur V isage sont moins durs que ceux des autres

Nègres; il y en a, surtout des femmes
,
qui ont

les traits fort réguliers ; ils ont aussi les mêmes
idées que nous de la beauté , car ils veulent de

beaux yeux , une petite bouche , des lèvres

proportionnées, et un nez bien fait; il n'y a

que sur le fond du tableau qu'ils pensent diffé-

remment , il faut que la couleur soit très-noire

et très-luisante : ils ont aussi la peau très-fine

et très-douce , et il y a parmi eux d'aussi belles

femmes , à la couleur près , que dans aucun

autre pays du monde ; elles sont ordinairement

très-bien laites , très-gaies , très-vives et très-

portées à l'amour ; elles ont du goût pour tous

' les hommes, et particulièrement pour les blancs,

qu'elles cherchent avec empressement , tant

pour se satisfaire que pour eu obtenir quelque

présent. Leurs maris ne s'oppo.-ent point à leur

penchant pour les éu-augers, et ils n'en sout

jaloux que quand elles ont commerce avec des

hommes de leur nation , ils se battent même
souvent à ce sujet à coups de sabre ou de cou-

teau; au lieu qu'ils offrent souvent aux étran-

gers leurs femmes , leurs filles ou leurs sœurs,

et tiennent à honneur de n'être pas refusés.

Au reste
, ces femmes ont toujours la pipe à la

• Voyez les Voyages de Roberts. |i. 387, ceux de Jeai»

Slrn\$, 1. 1, p. <l,etcculd'liuiigodeBiervillas, p. IS
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bouclic , et leur peau ne laisse pastl'avoii- aussi

une odi'ur dt'safiréable lorsqu'elles sont celiauf-

fées , quoique l'odeur de ces Nègres du Sénej;al

soit beaucoup moins forte que celle des autres

Nègres. Elles aiment beaucoup à sauter et ù

danser au bruit d'une calebasse , d'un tambour

ou d'un chaudron ; tous les mouvements de

leurs danses sont autant de postures lascives et

de gestes indécents; elles se baignent souvent

et elles se liment les dents pour les rendre plus

égales ; la plupart des lillcs , avant que de se

nwrier , se l'ont dccoiipcr et broder la peau de

différentes figures d'animaux , de fleurs
, etc.

Les Négresses portent presque toujours leurs

petits enfants sur le dos pendant ([u'elles tra-

vaillent
;
queUiues voyageurs prétendent que

c'est par cette raison que les Nègres ont com-

munément le ventre gros et le nez aplati ; la

mère , en se haussant et baissant par secousses

,

fait donner du nez contre son dos à l'enfant

,

qui . pour éviter le coup , se retire en arrière

autant qu'il le peut, en avançant le ventre '. TIs

o«>t tous les cheveux noirs et crépus comme de

la laine frisée ; c'est aussi pitr les cheveux et

par la couleur qu'ils diffèrent principalement

des autres hommes, car leurs traits ne sont peut-

être pas si différents de ceux des Européens
,

que le visage tartare l'est du visage français.

Le P du Tertre dit expressément que si pres-

que tous les Nègres sont camus, c'est parce

que les pères et mères écrasent le nez à leurs

enfants
,

qu'ils leur pressent aussi les lèvres

pour les rendre plus grosses , et que ceux aux-

quels on ne fait ni l'une ni l'autre de ces opéra-

tions ont les traits du visage aussi beaux , le

nez aussi élevé , et les lèvres aussi minces que

les Européens. Cependant ceci ne doit s'en-

tendre que des Nègres du Sénégal, qui sont de

tous les Nègres les plus beaux et les mieux

faits : et il parait que , dans presque tous les

autres peuples nègres , les grosses lèvres et le

nez large et épaté sont des traits donnés par la

nature
,
qui ont servi de modèle à l'art qui est

chez eux en usage d'aplatir le nez et de grossir

les lèvres à ceux qui sont nés a\ec cette per-

fection de moins.

Les Négresses sont fort fécondes , et accou-

chent avec beaucoup de facilité et sans aucun

' Voyei le Voyage du sieur le Maire sous M. Dancourt. Pa-
ri», t693, p. U4 jiisqu'i 153. Voyez aussi la Iroisièine partie

de l'Histoire des choses mémorables advenues aux Indes, etc.

,

par le P. du Jaric. Bordeaui. 1614, p. 364 ; et l'Histoire des

Antilles par le P. du Terlre. Pjris, (667, p. 493 jusqu'à .WT.

secours; lessuiles de leurs couches ne sont point

fâcheuses, el il ne leur faut qu'un jour ou deux

de repos pour se rétablir. Elles sont très-bon-

nes nourrices , et elles ont une très-grande ten-

dresse pour leurs enfants; elles sont aussi beau-

coup plus spirituelles et plus adroites que les

hommes ; elles cberebent même à se donner

des vertus, comme celles de la discrétion et de

la tempérance. Le P. du .laric dit (luc, pour

s'accoutumer à manger et parler peu , les Né-

gresses julofes prennent de l'eau le matin, et la

tiennent dans leur bouche pendant tout le

temps qu'elles s'occupent à leurs affaires do-

niesti([ues
,
et qu'elles ne la rejettent que quand

l'heure du premier repas est arrivée '.

Les Nègres de l'ile de Corée et de la côte du

cap Vert sont, comme ceux du bord du Séné-

gal, bien faits et très-noirs; ils font un si grand

cas de leur couleur, qui est en effet d'un noir

d'ebène profond et éclatant
,
qu'ils méprisent

les autres Nègres qui ne sont pas si noirs

,

comme les blancs méprisent les basanés. Quoi-

qu'ils soient forts et robustes , ils sont très-pa-

resseux
; ils n'ont point de blé

,
point de vin ,

point de fruits , ils ne viv eut que de poisson et

de millet; ils ne mangent que très-rarement de

la viande, et, quoiqu'ils aient fort peu de mets

a choisir, ils ne veulent point munger d'her-

bes, et ils comparent les Européens aux che-

vaux, parce qu'ils mangent de l'herbe. Au reste

ils aiment passionnément l'eau -de -vie, dont

ils s'enivrent souvent ; ils vendent leurs en-

fants , leurs parents, et quelquefois ils se ven-

dent eux-mêmes pour en avoir ^. Ils vont

presque nus, leur vêtement ne consiste que

dans une toile de coton qui les couvre depuis

la ceinture jusqu'au milieu de la cuisse; c'est

tout ce que la chaleur du pays leur permet

,

disent -ils, de porter sur eux ''. la mauvaise

chère qu'ils font et la pauvreté dans laquelle

ils vi\ ent ne les empêchent pas d'être contents

et très-gais ; ils croient que leur pays est le

meilleur et le plus beau climat de la terre
;
qu'ils

sont eux-mêmes les plus beaux hommesdel'uni-

vers, parce qu'ils sont les plus noirs, et si leurs

femmes ne marquaient pas du goût pour les

blancs, ils en feraient fort peu de cas â cause

de leur couleur.

' Voyci la troisième partie de THistoire par le P. du Jaric,

p. .'563.

' Voyez le Voyage de M. de Gennes par M. Frogei. Parii,
(fi98, p. 13 et suiv.

' Voyez les Lettres édifiantes, recueil .\I. p. 18 et (9,
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Quoique les n»?gres(1e Siena-Léona nesoient

pas tout-ii-fait aussi noirs que ceux du Sûm'^iai,

ils iiesoutci'peiidnnt pas, comme le dit Strujs,

tovie I, page 22, d'une couleur roussâlre et ba-

sani'c ; ils sont , comme ceuxdt' Guinée
,
d"un

noir un peu moins fonce que les premiers; ce

qui a pu tromper ce voyageur , c'est que ces

nègres de Sierra-Léona et de Guinée se pei-

frnent souvent tout le corps de rouge et d'astres

couleurs; ils se peignent aussi le tour des yeux

de blanc, de jaune, de rouge, et se l'ont

des marques et des raies de différentes cou-

leurs sur le visage; ils se font aussi les uns et

les autres déchiqueter la peau pour y imprimer

des ligures de bétesou de plantes. Les femmes

sont encore plus débauchées que celles du Sé-

négal : il y en a un très-grand nombre qui sont

publiques , et cela ne les déshonore eu aucune

façon. Ces>'égres, hommes et femmes, vont

toujours la tète découd erte ; ils se rasent ou se

coupent les cheveux
,
qui sont fort courts , de

plusieurs manières différentes ; ils portent des

pcndiuits d'oreilles qui p; sent jusqu'à trois ou

quatre onces; ces pendants d'oreilles sont des

dents, des coquilles, des cornes, des morceaux

de bois
, etc. Il y en a aussi qui se fout percer

la lèvre supérieure ouïes narines pour y sus-

pendre de pareils ornements; leur vêtement

consiste en une espèce de tablier fait d'écorce

d'arbre et quelques peaux de singe qu'ils portent

par-dessus ce tablier; ils attachent à ces peaux

des sonnailles semblables à celles que portent

nos mulets. Us couchent sur des nattcsdcjoiic,

et ils mangent du poisson ou de la viande lors-

qu'ils peuvent en avoir ; mais leur principale

nourriture consiste en ignames et bananes '. Ils

n'ont aucun goût que celui des femmes , et

aucun désir que celui de ne rien faire; leurs

maisons ne sont que de misérables chaumières;

ils demeurent très-souvent dans des lieux sau-

vages, et dans des terres stériles, tandis qu'il

ne tiendrait qu'à eux d'habiter de belles

vallées, des collines agréables et couvertes

d'arbres, et des campagnes vertes, fertiles

et entrecoupées de rivières et de ruisseaux

agréables ; mais tout cela ne leur fait aucun

plaisir ; ils ont la même indifférence presque

sur tout. Les chemins qui conduisent d'un lieu

à un autre sont ordinairement deux fois plus

' Vide Indiic Oricntalii narlcm Becnn'lani . In qii;\ .loannis

lliii;oD» Linstcolaui navigaUo. etc. Fraiicofurli. (599, p. H
etit.

longs ([u'il ne faut; ils ne cherchent point à les

rendie plus courts, et quoiqu'on leur en indique

les moyens, ils ne pensent jamais à passer par

le plus court, ils suivent machinalement le che-

min battu ' , et se soucient si peu de perdre

ou d'employer leur temps
,

qu'ils ne le mesu-

rent jamavs.

Quoique les nègres de Guinée soient d'une

santé ferme et Ités-bonne , rarement arrivent-

ilscepcndant à ure certaine vieillesse : un nègre

de cinquante ans est dans son pays un homme
fort vieux ; ils paraissent l'être dès l'âge de

quarante. L'usage prématuré des femmes est

peut-être la cause de la brièveté de leur vie;

les enfants sont si débauchés, et si peu con-

traints par les pères et mères
,
que dès leur

plus tendre jeunesse ils se livrent à tout ce que

la nature leur suggère -; rien n'est si rare que

de trouver dans ce peuple quelque fille qui

puisse se souvenir du temps auquel elle a cessé

d'être vierge.

Les habitants de l'ile de Saint-Thomas , de

l'ile d'Anabon, etc., sont des nègres semblables

à ceux du continent voisin; ils y sont seulement

en bien plus petit nombre
,
parce que les Eu-

ropéens les ont chassés ,
et qu'ils n'ont gardé

que ceux qu'ils ont réduits en esclavage. Us

ontnus, hommes etfemmes, à l'exception d'un

petit tablier de coton ^. Mandelslo dit que les

Européens qui se sont habitués ou qui s'habi-

tuent actuellement dans cette ile de Saint-

Thomas, qui n'est qu'à un degré et demi de

l'équateur ,
conservent leur couleur et demeu-

rent blancs jusqu'à la troisième génération, et

il semble insinuer qu'après cela ils deviennent

noirs; mais il ne me parait pas que ce change-

ment puisse se faire en aussi peu de temps.

Les nègres de la côte de Juda et d'Arada

sont moins noirs que ceux de Sénégal et de

Guinée , et même que ceux de Congo. Ils ai-

ment beaucoup la chair de chien ,
et la préfè-

rent à toutes les autres viandes; ordinairement

la première pièce de leurs festins est un chien

rùti. Ce goût pour la chair de chien n'est pas

particulier aux Nègres: les sauvages de l'Amé-

rique septentrionale et quelques nations tar-

tares ont le même goût ; on dit même qu'en

Tartarie on châtre les chiens pour les engrais-

' \oycj le Voyage de Guinée , par Cuil. Bosman. Ulrcchl

,

t70r,. pas»- U3.
' Viiyci Iriem , paRS 1 1*.

' Vciyei les \ oyages ilc l'yr.ird , page 16-
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et les rendre meilleurs à manger. Voyen » demander de !'enu-de-vie pour le roi et pourser

\es nouveaux Voifagm {/es ites. Paris, 1722,

tome IV, page 105.

Selon Pipafetta , et selon l'auteur du Voyage

de Drack, qui parait avoir eopié mot à mot Pi-

gafetta , sur cet article , les nègres de Congo

sont noirs , mais les uns plus que les autres , et

moins que les Sénégalais ; ils ont pour la plu-

part les cheveux noirs et crépus , mais cpie(-

ques-uns les ont i-ou.v. Les hommes sont de

grandeur médioei-e; les uns ont les yeux bruns

et les autres couleur de vert de mer; ils n'ont

pas les lèvres si grosses que les autres nègres

,

et les ti'nits de leur visage sont assez sembla-

bles à ceux des Européens '

.

Ils ont des usages très-singuliers dans cer-

taines provinces de Congo : par exemple . lors-

que quelqu'un meurt à Lovvango, ils placent le

cadavre sur une espèce d'amphithéâtre élevé

de six pieds , dans la posture d'un homme qui

est assis les mains appuyées sur les genoux
;

ils l'habillent de ce qu'ils ont de plus beau, et

ensuite ils allument du feu devant et derrière le

cadavre; à mesure qu'il se dessèche et que les

étoffes s'imbibent, ils le couvrent d'autres étof-

fes jusqu'à ce qu'il soit entièrement desséché

,

après quoi ils le portent en terre avec beaucoup

de pompe. Dans celle de Malimba, c'est la

femme qui ennoblit le raari
;
quand le roi meurt

et qu'il ne laisse qu'une fiIlc, elle estmaîtresseab-

soUie du royaume, pouvu néanmoins qu'elle ait

atteint l'âge nubile; elle commence par se mettre

en marche pour faire le tour de son royaume
;

dans tous les bourgs et villages où elle passe

tous les hommes sont obligés, âson arrivée, de

se mettre en haie pour la recevoir, et celui d'en-

tre eux qui lui plaît le plus va passer la nuit

avec elle; au retour de son voyage elle fait ve-

nir celui de tous dont elle a été le plus satisfaite

et elle l'épouse ; après quoi elle cesse d'avoir

aucun pou\ oir sur son peuple , toute l'autorité

étant dès-lors dévolue à son mari. J'ai tiré ces

faits d'une relation qui m'a été communiquée

par M. de la Brosse- qui a écrit les principales

choses qu'il a remarquées dans un voyage qu'il

fità la côte d'Angola en 1738. Il iijoute un fait

qui n'est pas moins singulier : « Ces nègres

,

»> dit-il , sont extrêmement vindicatifs : je vais

» en donner une preuve convaincante. Ils en-

» voient à chaque instant à tous nos comptoirs

' X'oyoK InfliT Orientalis partem primam . page 5. Voyez
aas.«> le Voya;;c de l'amiral Drack . pa?c MO.

D les principaux du lieu. Un jour (luou refusa

» de leur en (tonner, on eut tout lieu de s en

1) repentir; car tous les officiers français et an-

» ginis ayant fait une partie de pèche dans un

» petit lac qui est au bord de la mer, et ayant

» fait tendre une tente .sur le l>ord du lac pour

» y manger leur pèche , comme ils étaient à se

» diNcrtir A la fin du repas , il vint sept à huit

» nègres en palanquins ,
qui étaient les princi-

» paux de Lovvango
,
qui leur présentèrent la

» main pour les saluer selon la coutume du

» pays; ces nègres avaient frotté leurs mains

» avec une herbe qui est un poison très-subtil

,

» et qui agit dans l'instant lorsque malheureu-

» sèment on touche quelque chose ou que l'on

i> prend du tabac sans s'être auparavant lavé les

I) mains. Ces nègres réussirent si bien dans leur

» mauvais dessein
,
qu'il mourut sur-le-champ

» cinq capitaines et trois chirurgiens , du nom-

» bre desquels était mon capitaine , etc. »

Lorsque ces nègres de Congo sentent de la

douleur à la tète ou dans quelque autre partie

du corps, ils font une légère blessure à l'endroit

douloureux, et ils appliquent sur cette blessure

une espèce de petite corne percée , au moyen

de laquelle ils sucent , comme avec un chalu-

meau , le sang jusqu'à ce que la douleur soit

apaisée '.

Les nègres du Sénégal , de Gambie , du cap

Vert, d'Angola et de Congo, sont d'un plus

beau noir que ceux de la côte de Juda , d'Issi-

gni , d'Arada et des lieux circonvoisins. Ils sont

tous bien noirs quand ils se portent bien; mais

leur teint change dès qu'ils sont malades : ils

deviennent alors couleur de bistre, ou même
couleur de cuivre '. On préfère dans nos lies

les nègres d'Angola à ceux du cap Vert pour la

force du corps; mais ils sentent si mauvais lors-

qu'ils sont échauffés, que l'air des endroits par

où ils ont passé en est infecté pendant plus d'un

quart d'heure. Ceux du cap Vert n'ont pas une

odeur si mauvaise à beaucoup prés que ceux

d'Angola , et ils ont aussi la peau plus belle et

plus noire , le corps mieux fait , les traits du vi-

sage moins durs , le naturel plus doux , et la

taille plus avantageuse'. Ceux de Guinée sont

' Vide Indiae Orientans partem primam . per Philipp. Piga-

feUarn, paseSI.
' Voyez les Nouveani Voyages aux Iles de rAmérique.Paris.

(72 J, lome IV, pasc 138.

' Voyez J'Uistoirc des Antilles du P. du Tertre, Paris, I6G7.

page Viô.
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aussi très-bons pour le travail de la terre et pour

les autres jzros ouvrn[;cs; ceux du StM)i'!;al ne

sont pas si forts, mais ils sont plus propres pour

le service domestique
, et plus capables d'ap-

prendre des métiers '. Le P. Charicvoix dit

que les Sénéfialais sont de tous les nègres les

mieux faits, les plus aisés <i discipliner, et les

plus propres au scr\ ice domestique
;
que les

Uambaras sont les plus grands, mais qu'ils sont

fripons ; que les Aradas sont ceux qui enten-

dent le mieux la culture des terres; que les Con-
gos sont les plus petits, (|u'ils sont fort habiles

pécheurs, mais qu'ils désertent aisément; que
les Nagos sont le^ plus humains

, les Mondon-
gos les plus cruels, les Mimes les plus résolus

,

les plus capricieux et les plus sujets à se dés-

espérer; et que les nègres créoles
, de quelque

nation qu'ils tirent leur origine, ne tiennent de
leurs pères et mères que l'esprit de servitude et

la couleur; qu'ils sont plus spirituels
,
plus rai-

sonnables, plus adroits, mais plus fainéants et

plus libertins que ceux quisont venus d'Afrique.

Il ajoute que tous les nègres de Guinée ont

l'esprit extrêmement borné, qu'il y en a même
plusieurs qui paraissent être tout-à-fait stupides;

qu'on en voit qui ne peuvent jamais compter

au-delà de trois, que d'eux-mêmes ils ne pen-

sent à rien
,
qu'ils n'ont point de mémoire, que

le passé leur est aussi inconnu que l'avenir
,

que ceux qui ont de l'esprit font d'assez bonnes

plaisanteries, et saisissent assez bien le ridi-

cule; qu'au reste ils sont très-dissimulés, et

qu'ils mourraient plutôt que de dire leur secret;

qu'ils ont communément le naturel fort doux
;

qu'ils sont humains, dociles , simples, crédules

et même superstitieux
;
qu'ils sont assez fidèles,

assez braves , et que si ou voulait les discipli-

ner et les conduire , on en ferait d'assez bons

soldats'.

Quoique les nègres aient peu d'esprit , ils ne

laissent pas d'avoir beaucoup de sentiment; ils

sont gais ou mélancoliques , laborieux ou fai-

néants , amis ou ennemis, selon la manière dont

on les traite. Lorsqu'on les nourrit bien et qu'on

ne les maltraite pas, ils sont contents, joyeux,

prêts à tout faire , et la satisfaction de leur âme
est peinte sur leur visage ; mais quand on les

traite mal, ils prennent le chagrin fort à cœur,

et périssent quelquefois de mélancolie. Ils sont

' Vojrei les Niiuvfaiii voyaees aux Iles, tome IV. p.ige 116.

' Voyei 1 H sloire 'le Sjint-noniîngiie
, i

ar le P. Cliarle-

foii. Pari», I7Î0.
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donc fort sensibles aux bienfaits et aux outra-

ges, et ils portent une haine mortelle contre

ceux qui les ont maltraités; lorsqu'au contraire

ils s'affectionnent à un maitre , il n'y a rieu

qu'ils ne fussent capables de faire pour lui mar-
quer leur zèle et leur dévouement. Ils sont na-
turellement compatissants et même tendres pour
leurs enfants, pour leurs amis, pour leurs com-
patriotes '

; ils partagent volontiers le peu qu'ils

ont avec ceux qu'ils voient dans le besoin, sans

même les connaitre autrement que par leur in-

digence, lisent donc, comme l'on voit, le cœur
excellent , ils ont le germe de toutes les vertus;

je ne puis écrire leur histoire sans m'attendrir

sur leur état; ne sont-ils pas assez malheureux
d'être réduits à la servitude , d'être obligés de
toujours travailler sans pouvoir jamais rien ac-

quérir? faut-il encore les excéder, les frapper,

[

et les traiter comme des animaux ? l'humanité

I

se révolte contre ces traitements odieux que
l'avidité du gain a mis en usage , et qu'elle re-

nouvellerait peut-être tous les jours, si nos lois

n'avaient pas mis un frein à la brutalité des

maîtres
, et resserré les limites de la misère de

leurs esclaves . On les force de travail ; on leur

épargne la nourriture, même la plus commune.
Ils supportent , dit-on, très-aisément la fcdm;

pour vivre trois jours, il ne leur faut que la

portion d'un Européen pour un repas
; quelque

peu qu'ils mangent et qu'ils dorment , ils sont

toujours également durs , également forts au

travail'. Comment des hommes à qui il reste

quelque sentimentd'humanité peuvent-ils adop-

ter ces maximes, en faire un préjugé
, et cher-

cher à légitimer par ces raisons les excès que
la soif de l'or leur fait commettre? Mais lais-

sons ces hommes durs , et revenons à notre

objet.

On ne connaît guère les peuples qui habitent

les côtes et l'intérieur des terres de l'Afrique

depuis le cap >iègre jusqu'au cap des 'Voltes
,

ce qui fait une étendue d'environ quatre cents

lieues : on sait seulement que ces hommes sont

beaucoup moins noirs que les autres nègres, et

ils ressemblent assez aux Hottentots
, desquels

ils sont voisins du côté du Midi. Ces Hottentots,

au contraire, sont bien connus, et presque tous

les voyageurs en ont parlé : ce ne sont pas des

nègres, mais des Cafres
,
qui ne seraient que

basanés s'ils ne se noircissaient pas la peau avec

' Voyez l'Histoire des Anlilles . page 4«," jusqu'à 53S.

' Voyez l'Histoire de Saint-Domingue . page t95 il suiv.
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des ç;raisses et des couleurs. M. Kolbe, qui a

fait une description si exacte de ces peuples
,

les regarde cependant comme des nègres : il

assure qu'ils ont tous les cIicn eux courts, noirs,

frisés et laineu.\ coiuiue ceux des nègres', et

qu'il n'a jamais vu un seul llottcntot avec des

cheveux longs. Cela seul ne suffit pas . ce me
semble

,
pour qu'on doive les regarder comme

de vrais nègres D'abord, ils en diffèrent abso-

lument par la couleur; M. Kolbe dit qu'ils sont

couleur d'olive, et jamais noirs, quelque peine

qu'ils se donnent pour le devenir. Ensuite il me
parait assez difficile de prononcer sur leurs

cheveux, puisqu'ils ne lies peignent ni ne les la-

vent jamais, qu'ils les frottent tous les jours

d'une très-grande quantité de graisse et de suie

mêlées ensemble, et qu'il s'y amasse tant de

poussière et d'ordure
,
que se collant à la lon-

gue les uns aux autres, ils ressemblent à la toi-

son d'un mouton noir remplie de crotte'. D'ail-

leurs, leur naturel est différent de celui des

aègres: ceux-ci aiment la propreté, sont séden-

taires , et s'accoutument aisément au joug de la

servitude; les Hottentots, au contraire, sont de

laplus affreuse malpropreté; ilssonterrîmts, in-

dépendants et très-jaloux de leurliberté. Ces dif-

férences sont, comme l'on voit, plusquesuffisan-

tes pour qu'on doive les regarder comme un peu-

ple différent des nègres que nous avons décrits.

Gama
,
qui le premier doubla le cap de

Bonne Espérance et fraya la route des Indes

aux nations européennes, arriva à la baie de

Sainte-Hélène, le 4 novembre 1497; il trouva

que les habitants étaient fort noirs , de petite

taille et de fort mauvaise mine'; mais il ne dit

pas qu'ils fussent naturellement noirs comme
les nègres , et sans doute ils ne lui ont paru fort

noirs que par la graisse et la suie dont ils se

frottent pour tacher de se rendre tels. Ce voya-

geur ajoute que l'articulation de leur voix res-

semblait à des soupirs
,
qu'ils étaient vêtus de

peaux de bétes, queleurs armes étaient des bâ-

tons durcis au léu , armés par la pointe d'une

corne de quelque animal , etc*; ces peuples n'a-

vaient donc aucun des arU en usage chez les

nègres.

De-cription du cap de Boune-Espërince
, par M. Kolbe.

Auislrr. 1741, pag"93.
' ncscriplion du cap de Bonne-Esp<rance

, par M. Kolbe.
Am«ler. <74t page 92.

• \
.
yn IHisliiire gt^n. des voyage» . par M. l'abbé Prévôt

,

tome 1 ,
|>.'tg.' j2.

' Vc.yiz I ll.stiire gëu. des voyages, par.M.l'aWié Prévflt,

loiiii' I . p.ige 22.

Les voyageurs hollandais disent que les .sau-

vages qui sont au iiuid du Cap sont des hom-

mes plus petits que les Européens, qu'ils ont le

teint roux-brun
,

quel(|ues-uns plus roux et

d'autres moins
;
qu'ils sont fort laids et (|u'ils

cherchent a se rendre noirs par de la couleur

qu'ils s'appliquent sur le corps et sur le visage;

que leur chevelure est semblable à celle d'un

pendu (jui a demeuré (|uel(|ue temps au gibet'
;

Ils disent, dans un autre endroit, que les Hot-

tentots sont de la couleur des muliUres; qu'ils

ont le visage difforme; qu'ils sont d'une taille

médiocre, maigres et fort légers à la course;

que leur langage est étrange et qu'ils gloussent

comme des coqs d'Inde'. I.e père Tachard dit

que, quoiqu'ils aient communément les che\ eux

presque aussi cotonneux que ceux des nègres

,

il y en a cependant plusieurs qui les ont plus

longs, et qui les laissent flotter sur leurs épau-

les
;

il iijoute même que parmi eux il s'en trouve

d'aussi blancs que les Européens , mais qu'ils

se noircissent avec de la graisse et de la poudre

d'une certaine pierre noire dont ils se frottent

le visage et tout le corps
;
que leurs femmes

sont naturellement fort blanches
, mais qu'afin

de plaire à leurs maris elles se noircissent comme
eux'. Ovington dit que les Hottentots sont

plus basanés que les autres Indiens; qu'il n'y

a point de peuple qui ressemble tant aux nè-

gres par la couleur et par les traits
;
que ce-

pendant ils ne sont pas si noirs
,
que leurs che-

veux ne sont pas si crépus ni leur nez si plat*.

Par tous ces témoignages il est aisé de voir

que les Hottentots ne sont pas de vrais nègres;

mais des hommes qui , dans la race des noirs
,

commencent à se rapprocher du blanc , comme
les Maures dans la race blanche commencent à

s'approcher du noir. Ces Hottentots sont au

reste des espèces de sauvages fort extraordi-

naires ; les femmes surtout, qui sont beaucoup

plus petites que les hommes , ont une espèce

d'excroissance ou de peau dure et large qui leur

croit au-dessus de l'os pubis , et qui descend

jusqu'au milieu des cuisses en formede tablier'';

Thévenotdit la même chose des femmes égyp-

tiennes, mais qu'elles ne laissent pas croître

' Voyz le Ht cneil des voyages de la Compagnie de Hollande,

page 218.

' Idem . Toyci Voyage de Spilberg . page 44Ï.

• Voyei le premier Voyage du P. Tacliard. Paris, ir>g6,

pi 08.

' Voyelle Voyase de Jean Ovinglon. Parii , 1723, p. 191.

> Voyez la Oescriptinn du Cap
,
par .M. Kolbe , tome I, pt^e

91 i voyez aussi le Voyage de Courlai , page 291

.
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cette peau , et quelles la brûlent avec des fers
|

chauds; je doute que cela soit aussi vrai des

É};ypticiincs que des Hotteutotes. Quoi qu'il en

soit , toutes les femmes naturelles du Cap sont

sujettes à cette monstrueuse diiïormité, qu'elles

découvrent à ceux qui ont assez de curiosité

ou d'intrépidité pour demander à la voir ou à

la toucher. Les hommes, de leur côté, sont tous

à demi eunuques ; mais il est vraiqu'ils ne nais-

sent pas tels, et qu'on leurôte un testicule or-

dinairement à l'âge de huit ans , et souvent

plus lard. M. Kolbe dit a\ oir vu faire cette opé-

ration à un jeune Hottentot de dix-huit ans.

Les circonstances dont cette cérémonie est ac-

compagnée sont si siBi;ulières que je ne puis

m'empécher de les rapporter ici d'après le té-

moin oculaire que je viens de citer.

Après avoir bien frotté le jeune homme de

la gi-aisse des entrailles d'une brebis qu'on vient

de tuer exprès, on le couche à terre sur le dos;

ou lui Ue les mains et les pieds , et trois ou qua-

tre de ses amis le tiennent ; alors le prêtre ( car

c'est une cérémonie religieuse), armé d'un cou-

teau bien tranchant, fait une incision, enlève le

testicule gauche ^ et remet à la place une boule

de graisse de la même grosseur
,
qui a été pré-

parée avec quelques herbes médicinales; il coud

ensuite la plaie avec l'os d'un petit oiseau qui

lui sert d'aiguille, et un filet de nerf de mouton;

cette opération étant finie on délie le patient
;

mais ie prêtre , avant que de le quitter , le frotte

avec de la graisse toute chaude de la brebis

tuée, ou plutôt il lui en arrose tout le corps

avec tant d'abondance que lorsqu'elle est re-

froidie , elle forme une espèce de croûte , il le

frotte en même temps si rudement que le jeune

homme , cpi ne souffre déjà que trop , sue à

grosses gouttes et fume comme un chapon qu'on

rôtit; ensuite l'opérateur fait avec ses ongles

des sillons dans cette croûte de suif d'une ex-

trémité du corps à l'autre, et pisse dessus aussi

copieusement qu'il le peut, après quoi il recom-

mente à le frotter encore, et il recouvre avec

la graisse les sillons remplis d'urine. Aussitôt

chacun abandonne le patient ; on le laisse seul

plus mort que vif, il est obligé de se traîner

comme il peut dans une petite hutte qu'on lui

a bâtie exprès tout proche du lieu où s'est faite

l'opération ; il y périt ou il y recouvre la santé

sans qu'on lui donue aucun secours, et sans

aucun autre rafraîchissement ou nourriture que

'Ta\crnicrilil que c'est le leâli'iiU- droit, ("inriv, iiageîi»"-

la graisse qui lui couvre tout le corps et qu'il

peut lécher s'il le veut. Au bout de deux jours

il est ordinairement rétabli; alors il peut sortir

et se montrer, et pour prouver qu'il est en effet

parfaitement guéri , il se met à courir avec au-

tant de légèreté qu'un cerf.

Tous les Hottentots ont le nez fort plat et fort

large; ils ue l'auraient cependant pas tel si les

mères ne se faisaient un devoir de leur aplatir

le nez peu de temps après leur naissance ; elles

regardent un nez proéminent comme une dif-

formité. Ils ont aussi les lèvres fort grosses,

surtout la supérieure , les dents fort blanches

,

les sourcils épais, la tête grosse, le corps mai-

gre, les membres menus; ils ne vivent guère

passé quarante ans; la malpropreté dans la-

quelle ils se plaisent et croupissent , et les vian-

des infectées et corrompues dont ils font leur

principale nourriture, sontsans doute les causes

qui contribuent le plus au peu de durée de leur

vie. Je pourrais m'étendre bien davantage sur

la description de ce vilain peuple; mais comme

presque tous les voyageurs en ont écrit fort au

long
,
je me contenterai d'y renvoyer ^. Seule-

ment je ne dois pas passer sous silence un fait

rapporté par Tavernier , c'est que les Hollan-

dais ayant pris une petite fille hottentote peu

de temps après sa naissance , et l'ayant élevée

parmi eux, elle devint aussi blanche qu'une

Européenne, et il présume que tout ce peuple

serait assez blanc s'il n'était pas dans l'usage de

se barbouiller continuellement avec des drogues

noires.

En remontant le long de la côte de l'Aft-ique

au-delà du cap de Bonne-Espérance , on trou\ e

la terre de Natal. Les habitants sont déjà diffé-

rents des Hottentots ; ils sont beaucoup moins

malpropres et moins laids, ils sont aussi natu-

rellement plus noirs , ils ont le visage en ovale,

le nez bien proportionné ,
les dents blanches

,

la mine agréable, les cheveux naturellement

frisés , mais ils ont aussi un peu de goût pour

la graisse; car ils portent des bonnets faits de

suif de bœuf, et ces bonnets ont huit à dix

pouces de hauteur. Hs emploient beaucoup de

• Voyez la nescriplion du Cap . par M. Kolbe ,
page 273.

' Voyez la Description iln Cap, p.ir M. Kolb^; le Rrcueil

des Voyages de la Oiuipasnie hollandaise; le Voyage de llo-

lierl La Je . traduit par M. labbé Prévôt , tome l
.
pag 88 ;

le

Voyage de Jean Ovington; celui de la Loubèic, tme 11,

page 134; le premier Voyage d^i P. T.ielurd, p.ige 83: celui

dlunigo de Biervillas ,
première partie , p geW; ceux de

Tavernirr, tomelV, page 296; ceux de François l,«gat, tome

11 . page 134 ; ceux de Dainpicr, tome U .
page 235

.
etc.
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temps à les faire , car il faut pour cela i[ue le

suifsoil bien épuré; ils ne l'appliciueiit que peu

à peu, et le mêlent si bien clans leurs eheveux

qu'il ne se défait jamais '.M. Kolbe prétend

qu'ils ont le nez plat, même de naissance et

sans qu'on le leur aplatisse, et qu'ils difltrent

aussi des llottentots en ee qu'ils ne bégaient

point, qu'ils ne frappent pas leur palais de leur

langue comme ces derniers
,
qu'ils ont des mai-

sons, qu'ils cultivent la terre, y sèment une

espècedemais ou ble de Turquie, dont ils font

de la bière , boisson inconnue aux Hottentots''*.

Après la terre de Natal , on trouve celle de

Sofala et du Monomotapa. Selon Pii;afetta, les

peuples de Sofala sont noirs, mais plus grands

et plus gros que les autres Cafres. C'est aux

environs de ce royaume de Sofala que cet au-

teur place les Amazones '; mais rien n'est plus

incertain que ce qu'on a débité sur le sujet de

ces femmes guerrières. Ceux du Monomotapa

sont, au rapport des voyageurs Hollandais,

assez grands, bien faits dans leur taille, noirs

et de bonne complexion ; les jeunes filles vont

nues et ne portent qu'un morceau de toile de

coton ; mais dès qu'elles sont mariées elles pren-

nent des vêtements *. Ces peuples, quoique as-

sez noirs, sont différents des Nègres; ils n'ont

pas les traits si durs ni si laids , leur corps n'a

point de mauvaise odeur , et ils ne peuvent sup-

porter la servitude ni le travail. Le P. Charle-

voix dit qu'on a vu en Amérique de ces noirs

du Monomotapa et de Madagascar, qu'ils n'ont

jamais pu servir, et qu'ils y périssent même en

fort peu de temps ^.

Ces peuples de Madagascar et de Mozambi-
que sont noirs, les uns plus et les autres moins;

ceux de Madagascar ont les cheveux du som-

met de la tête moins crépus que ceux de Mo-
zambique : ni les uns ni les autres ne sont de

vrais Nègres, et quoique ceux de la côte soient

fort soumis aux Portugais , ceux de l'intérieur

du continent sont fort sauvages et jaloux de

leur liberté. Ils vont tous absolument nus

,

hommes et femmes; ils se nourrissent de chair

d'éléphant et fout commerce de l'ivoire *. Il y

' Voyez les Voyages de Dampier, tome II , page Î9S.

• Descriptiou du Cap, tome 1 ,
page 156.

• Vide India; Orientalis partem primani
,
page 54.

• Voyt'2 le Recueil des voyages de la Coiiipaguie HoU.

,

tome m . page 625 ; voyt-i aussi le voyage de l'amiral Drack .

seconde partie , page 99; el celui de Jean Mocquet. page 266.

' Voyez rtiistoire de Saint-Domingue page 499.

' Voyez le Recueii des Voyages, tome III inge 625; le

a des luimnies de différentes espèces à M.'tda-

gascar, .siirlout des noirs el des blancs, qui,

quokiue fort basanés, semblent être d'une au-

tre race. Les premiers ont les cheveux noirs et

crépus, les seconds les ont moins noirs, moins

frisés et plus longs. L'opinion commune des

voyageurs est que ces blancs tirent leur origine

des Chinois; mais, comme le remarque fort

bien François Gauche, il y a plus d'apparence

qu'ils sont de race européenne , car il assure

que de tous ceux qu'il a vus , aucun n'a\ait le

nez ni le visage plais comme les Chinois. Il dit

aussi que ces blancs le sont plus que les Castil-

lans, que leurs cheveux sont longs; et qu'à l'é-

gard des noirs, ils ne sont pas camus comme
ceux du continent , et qu'ils ont les lèvres assez

minces. Il y a aussi dans cette ile une grande

quantité d'hommes de couleur olivâtre ou ba-

sanée ; ils proviennent apparemment du mé-
lange des noirs et des blancs : le voyageur que

je viens de citer dit que ceux de la baie de Saint-

Augustin sont basanés, qu'ils n'ont point de
barbe, qu'ils ont les eheveux longs et lisses,

qu'ils sont de haute taille et bien proportionnés,

et enfin qu'ils sont tous circoncis, quoiqu'il y
ait grande apparence qu'ils n'ontjamais entendu

parler de la loi de Mahomet, puisqu'ils n'ont

ni temples, ni mosquées, ni religion '. Les

Français ont été les premiers qui aient abordé

et fait un établissement dans cette ile, qui ne fut

pas soutenu^. Lorsqu'ils y descendirent, ils y
trouvèrent les hommes blancs dont nous venons

déparier, et ils remarquèrent que les noirs,

qu'on doit regarder comme les naturels du pays,

avaient du respect pour ces blancs '•'. Cette île

de Madagascar est extrêmement peuplée et fort

abondante en pâturages et en bétail; les hommes
et les femmes sont fort débauchés , et celles qui

s'abandonnent publiquement ne sont pas dés-

honorée. Ils aiment tous beaucoup à danser

,

a chemter et à se divertir, et quoiqu'ils soient

fort paresseux, ils ne laissent pas d'a\oir quel-

que connaissance des arts mécaniques; ils ont

des laboureurs, des forgerons, des charpentiers,

des potiers , et même des orfèvres ; ils n'ont

cependant aucune commodité dans leurs mai-

sons, aucun meuble; ils couchent sur des

Voyage de Mocquet , page 26ô , et la Navigation de Jeaii-

Hugues Lintscot, page 20.

" Voyez le Voy (ge de François Gauche. Paris, (671 , page 45.

' Voyez le Voyage de Flacour. Paris, 1661.

• Voyi z la Relaliua d'un voyage fait aux Indes par M. Deloa
Amsterdam, <G99.
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nattes; ils mangent la chair presque crue, et

dévorent niOmo le cuir de leurs bœufs après

a\oir fait un peu griller le poil; ils mani;ent

aussi la cire avec le miel. Les gens du peuple

vont presque tout nus, les plus riches ont des

caleçons ou des jupons de coton et de soie'.

Les peuples (jui habitent l'intérieur de l'Afri-

que ne uous sont pas assez connus pour pouvoir

les décrire. Ceux que les Arabes appellent Zin-

gucs sont des noirs presque sauvages; Marinol

dit qu'ils multiplient prodigieusement et qu'ils

inonderaient tous les pays voisins, si de temps

en temps il n'y avait pas une grande mortalité

pEU'mi eux, causée par des vents chauds.

Il parait par tout ce que nous venons de rap-

porter, que les Nègres proprement dits sont

différents des Cafres, qui sont des noirs d'une

autre espèce ; mais ce que ces descriptions in-

diquent encore plus clairement , c'est que la

couleur dépend principalement du climat, et

que les traits dépendent beaucoup des usages

où sont les différents peuples de s'écraser le

nez , de se tirer les paupières , de s'allonger les

oreilles, de se grossir les lèvres, de s'aplatir le

visage , etc. Uien ne prouve mieux combien le

climat influe sur la couleur
,
que de trouver

sous le même parallèle, à plus de mille lieues de

distance, des peuples aussi semlilables que le

sont les Sénégalais et les Nubiens, et de voir

que les Hottentots, qui n'ont pu tirer leur ori-

gine que de nations noires , sont cependant les

plus blaucs de tous ces peuples de l'Afrique

,

parce qi'.'en effet ils sont dans le climat le plus

froid de cette partie du monde; et si l'on s'é

tonne de ce que sur les bords du Sénégal on

trouve d'un côté une nation basanée, et de l'au-

tre côté une nation entièrement noire , on peut

se souvenir de ce que nous avons déjà insinué

au sujet des effets de la nourriture : ils doivent

influer sur la couleur comme sur les autres ha-

bitudes du corps , et si on en veut un exemple

,

on peut en donner un tiré des animaux
,
que

tout le monde est en état de vérifier. Le» lièvres

de plaines et des endroits aquatiques ont la

chair bien plus blanche que ceux des monta-

gnes et des terrains secs; et dans le même lieu,

ceux qui habitent la prairie sont tout différents

de ceux qui demeurent sur les collines. La cou-

leur de la chair vient de celle du sang et des au-

' VojTfr. le Voyage de l'Iacour, page 90: celui de Struyi,

tome 1 , page SS : cplui de Pjrard , page M.

très humeurs du corps, sur la qualité desquelles

la nourriture doit nécessairement influer.

L'origine des noirs a dans tous les temps fait

une grande question. Les anciens, qui ne con-

naissaient guère (juc ceux de N'ubic, les regar-

daient comme faisant la dernière nuance des

peuples basanés, et ils les confondaient avec les

Ethiopiens et les autres nations de cette partie

de l'Afrique qui, quoique extrêmement bruns,

tiennent plus de la race blanche que de la race

noire. Ils pensaient donc que la différente cou-

leur des hommes ne provenait que de ia diffé-

rence du cjimat, et que ce qui produisait la

noirceur de ces peuples était la trop grande

ardeur du soleil à laquelle ils sont perpétuelle-

ment exposés. Cette opinion
,
qui est fort vrai-

semblable, a souffert de grandes difficultés

lorsqu'on reconnut qu'au-delà delà Nubie, dans

un climat encore plus méridional , et sous l'é-

quateur même, comme à Mélinde et à Mombaze,

la plupart des hommes ne sont pas noirs comme
les Nubiens, mîiis seulement fort basanés: et

lorsqu'on eut observé qu'en transportant des

noirs de leur climat brûlant dans des pays tem-

pérés, ils n'ont rien perdu de leur couleur et

l'ont également communiquée à leurs descen-

dants; mais si l'on fait attention d'un côté à la

migration des différents peuples, et de l'autre

au temps qu'il faut peut-être pour noircir ou

pour blanchir une race, on verra que tout peut

se concilier avec le sentiment des anciens; car

les habitants naturels de cette partie de l'Afri-

que sont les Nubiens, qui sont noirs et origi-

nairement noirs, et qui demeureront perpé-

tuellement noirs tant qu'ils habiteront le même
climat et qu'ilsnese mêleront pasav ec les blancs.

Les Éthiopiens , au contraire , les Abyssins , et

même ceux de Mélinde, qui tirent leur origine

des blancs, puisqu'ils ont la même religion et

les mêmes usages que les Arabes, et qu'ils leur

ressemblent par la couleur, sont "a la vérité en-

core plus basanés que les Arabes méridionaux
;

mais cela même prouve que dans une même
race d'hommes le plus ou moins de noir dépend

de la plus ou moins grande ardeur du climat.

Il faut peut-être plusieurs siècles et une succes-

sion d'un grand nombre de générations, pour

qu'une race blanche prenne par nuances la cou-

leur brune et devienne enfin tout-à-fait noire;

mais il y a apparence qu'avec le temps un peu-

ple blanc transporté du nord à l'équateur pour-

rait devenir brun et même tout-à-fait noir . sur
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tout si ce iiK'nic peuple clianccait (le nid'urs et ne

seserviiit pour MOU friture que (les prodiietions (lu

pays ehaud dans lequel il aurait (^lé transporté.

L'objection qu'on pourrait faire contre cette

opinion, et (|u'on vou<lrHit tirer de la différence

des traits, ne me parait pas bien forte ; car ou

peut répondre qu'il y a moins de différence

entre Iw traits d'un Nègre qu'on n'aura pas

défi!;uré dans son enfance , et les traits d'un

Européen, ((u'entre ceux d'un Tartareou d'un

Cbinois, et ceuv d'un Cireassien ou d'iinGrec;

et à l'égard des cheveux, leur nature dépend

si fort de celle de la peau
,
qu'on ne doit les

regarderque comme faisant une différence très-

accidentelle ,
puis(]u'on trouve dans le même

pays et dans la même ville des hommes qui,

quoique blancs , ne laissent pas d'avoir les che-

veux très-differents les uns des autres, au point

qu'on trouve ,
même en France , des hommes

qui les ont aussi courts et aussi crépus que les

Nègres; et que d'ailleurs on \oit que le climat,

le froid et le chaud influent si fort sur la cou-

leur des cheveux des hommes et du poil des

animaux, qu'il n'y a point de cheveux noirs

dans les royaumes du nord, et que les écu-

reuils, les lièvres, les belettes , et plusieurs au-

tres animaux
, y sont blancs ou presque blancs,

tandis qu'ils sont bruns ou gris dans les pays

moins froids. Cette difierencc, qui est prod' 'te

par l'influence du froid ou du chaud, est même
si marquée ,

que , dans la plupart des pays du

nord, comme dans la Suède, certains animaux,

comme les lièvres , sont tout gris pendant l'été

et toutbiancs pendant l'hiver '.

Mais il y a une autre raison beaucoup plus

forte contre cette opinion , et qui d'abord pa-

rait invincible, c'est qu'on a découvert un con-

tinent entier, un nouveau monde, dont la plus

grande partie des terres habitées se trouvent

situées dans la zonetorride, et où cependant

il ne se trouve pas un homme noir, tous les

habitants de cette partie de la terre étant plus

ou moins rouges, plus ou moins basanés ou

couleur de cuivre ; car on aurait du trouver aux

iles Antilles, au Mexique, au royaume de

Santa-Fé, dans la Guiane, dans le pays des

Amazones et dans le Pérou, des .^ègrcs ou du

moins des peuples noirs, puisque ces pays de

l'Amérique sont situés sous la même latitude

que le Sénégal , la Guinée et le pays d'Angola

* l.rjrts .ipnd nos aestale cinf-mi'î , liii^mr scrnper ûlîms,

I.inn^i F^uiia îiicrrcj. p. 8.

ni.

en ,\fri((uf ; on aurait di^ trouver au Brésil, au

ParauMiay, au Chili, deshommesscmlilab'esaux

Cnfres, aux Hottentots, si le climat ou la dis-

tance du piMe ('tait la cause de la eou'eur des

hommes. Mais avant que d'exposer ce qu'on

peut dire sur ce sujet, nous croyons qu'il est

nécessaire de considérer tous les différents

peuples de l'Amérique comme nous avons con-

sidéré ceux des autres parties du monde ; après

quoi nous serons pi us en état de faire de justes

comparaisons et d'en tirer desrésultats généraux.

En commençant parle nord on trouve, comme
nous l'avons dit, dans les parties les plus sep-

tentrionales de l'Amérique , des espèces de La-

pons semblables à ceux d'Europe ou aux Sa-

moïèdes d'Asie ; et
,
quoiqu'ils soient peu nom-

breux en comparaison de ceux-ci, ils ne laissent

pas d'être répandus dans une étendue de terre

fort considérable. Ceux qui habitent les terres

du détroit de Davis sont petits, d'un teint oli-

vâtre ; ils ont les jambes courtes et grosses, ils

sont habiles pêcheurs , ils mangent leur pois-

son et leur viande crus; leur boisson est de l'eau

pure ou du sang de chien de mer, ils sont fort

robustes et vivent fort longtemps '. \o\\i\,

comme l'on voit , la figure, la couleur et les

mœurs des Lapons ; et ce qu'il y a de singulier,

c'est que de même qu'on trouve auprès des La-

pons en Europe les Finnois qui sont blancs,

beaux, assc^ grands et assez bien faits, ou

trouve aussi auprès de ces Lapons d'Amérique

une autre espèce d'hommes qui sont grands

,

bien faits et assez blancs , avec les traits du vi-

sage fort réguliers -. Les sauvages de la baie de

}ludson et du nord de la terre de Labrador no

pa''aisscntpas être de la même race que les pre-

miers, quoiqu'ils soient laids, petits, mal faits;

ils ont le visage presque entièrement couvert

de poil comme les sauvages du pays d'Yeço au

nord du .lapon. TIs ha])iteni l'été sousdes tentes

faites de peaux d'orignal on de caribou'; l'hi-

ver, ils vivent sous terre comme les Lapons et

les Samoièdes , et se couchent comme eux tous

pêle-mêle sans aucune distinction ; ils vivent

.lussi fort longtemps
,
quoiqu'ils ne se nourris-

sent que de chair ou de poisson crus *. Les sau-

vages de Terre-iN euve ressemblent assez à ceux

du détroit de Davis; ils sont de petite taille, ils

'Vnyezl IIi5lo:rpnatiirclleteilf.aoltiTdam.UiJ8,pa;;i'lï9.

'•' Idcni , p;igc <89.

' C'ot II- iii> M tpi""!! il^niii" .111 r."nne en Aim'riqa*'

' Viiyt j; le Vnyagè lic Uiihci! !..nle , Ir.nliill par l'ali!!»' Pré-

viil. P.aiif" , 171» , Icimi' Il , p-i^i: 'M 01 su \.
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n'ont qiic peu ou point de barbe; leur visape

est larpe et plat, leurs yeux pros, et ils sont

Ht'néralenient assez camus; le voyageur qui en

donne cette description dit (|u'ils ressemblent

nssea bien aux sauvages du continent septen-

trional et des environs du Ciroenland '

Au-dessous de ces sauvages, qui sont répan-

dus dans les parties les plus septentrionales de.

l'Amérique, on trouve d'autres sauvages plus

nombreux et tout différents des premiers; ces

sauvages sont ceux du Canada et de toute la

profondeur des terres juscju'aux Assiniboils:

ils sont fous assez grands, robustes, forts et

assez bien faits ; ils ont tous les cheveux et

les yeux noirs, les dents très-blanches, le

teint basané
,
peu de barbe , et point ou

presque point de poil en aucune partie du

corps ; ils sont durs et infatigables à la marciie,

très-légers à la course , ils supportent aussi ai-

sément la faim que les plus grands excès de

nourriture; ils sont hardis, courageux, fiers,

graves et modérés; enfin, ils ressemblent si

fort aux Tartares orientaux par la couleur de

la peau , des cheveux et des yeux
,
par le peu

de barbe et de poil , et aussi par le naturel et

les mœurs, qu'on les croirait issus de cette na-

tion
, si on ne les regardait pas comme séparés

les uns des autres par une vaste mer; ils sont

aussi sous la même latitude , ce qui prouve en-

core combien le ;'limat influe sur la couleur et

même sur la ligure des hommes. En on mot, on

trou\ e dans le mou\ eau continent , comme dans

l'ancien, d'al)ord des horamesau nord semblables

aux Lapons, et aussi des hommes blancs et à che-

veux blonds semblables aux peuples du nord de

l'Europe; ensuite (les hommes velus, semblables

aux sauvagesd'Yeço; et enfin lessauvagesdu Ca-

nada et de toute la Terre-Ferme j usqu'au golfe du

Mexique, qui ressemblent aux Tartares par tant

d'eudroitsqu'onnedouteraitpas qu'ils ne fussent

Tartares en effet, si l'on n'était embarrassé sur

la possibilité de la migration. Cependant si l'on

fait attention au petit nombi-e d'hommes qu'on

a trouvés dans cette étendue immense des terres

de l'Amérique septentrionale, et ([u'aucun de

ceshommesn'était encore civilisé, on ne pourra

guère se refuser à croire que toutes ces nations

sauvages ne soient de nouvelles peuplades pro-

duites par quelques individus échappés d'un

peuple plus nombreux. Il est vrai qu'on pré-

* Toyez Ift nociK'il iIp^ voya^

loine Ul
,

|iagr' 7.

an nord, Rmirn . ITir.

.

tend que , dans l'Amérique septentrionale , en

la prenant depuis le nord jusqu'aux iles Eu-

cayes et au Mississipi , il ne reste pas actuelle-

ment la vingtième partiedu nombre des peuples

naturels qui y étaient lorsqu'on en lit la décou-

verte , et que ces nations sauvages ont été ou

détruites ou réduites à un si petit nombre d'hom-

mes, que nous ne devons
|
as tout-à-fait en

juger aujourd'hui comme nous en aurions jugé

dans ce temps; mais quand même on accorde-

rait que l'Amérique septentrionale avait alors

vingt fois plus d'habitants qu'il n'en reste au-

jourd'hui , cela n'empcclie pas qu'on ne dût la

considérer dès lors comme une terre déserte ou

si nouvellement peuplée, que les hommes n'a-

vaient pas encore eu le temps de s'y multiplier,

M. Fabry que j'ai cité ', et qui a fait un très-

long voyage dans la profondeur des terres au

nord-ouest du Mississipi , où personne n'avait

encore pénétré , et où par conséquent les na-

tions sauvages n'ont pas été détruites , m'a as-

suré que cette partie de l'Amérique est si dé-

serte qu'il a souvent fait cent et deux cents

lieues sans trouver une faee humaine ni aucun

autre vestige qui put in(li(]uer qu'il y eût quel-

que habitation \oisiue des lieux qu'il parcou-

rait; et lorsqu'il rencontiait (|uelques-unes de

ces habitations , c'était toujours à des distances

extrêmement grandes les unes des autres , et

dans chacune il n'y avait souvent qu'une seule

famille, quelquefois deux ou trois, mais rare-

ment plus de vingt personnes ensemble , et ces

vingt personnes étaient éloii;nées de cent lieues

de vingtautrespersonnes.il est vrai que le long

des fleuves et des lacs que l'on a l'emontés ou

suivis , on a trouvé des nations sauvages com-

posées d'un bien plus grand nombre d'hommes,

et qu'il en reste encore quelques-unes qui ne

laissent pas d'être assez nombreuses pour in-

quiéter quelquefois les habitants de nos colo-

nies ; mais ces nations les plus nombreuses se

réduisent à trois ou quatre mille personnes, et

ces trois ou quatre mille personnes sont répan-

dues dans un espace de terrain souvent plus

grand que tout le royaume de France; de sorte

que je suis persuadé ([u'on pourrait avancer sans

craindre de se tromper
,
que, dans une seule

ville comme Paris, il y aplus d'hommes qu'iln'y

adesauvagesdaus toute cette partie de l'Améri-

que septentrionale comprise entre la mer du

' Vcivi-z lllist. nal. rt gi'ni'r. et particulière. Paris , 1749,

I. I p -îio.
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Nord et la merdu Sud, depuislcsiolfo du Mexique

jusqu'au nord, quoique cette étendue de terre

soit beaucoup plus grande que toute l'Europe.

La multiplication des hommes tient eneore

plus à la soi'ictc qu'à la nature , et les hommes
ne sont si nombreux , en comparaison des ani-

maux sauvages, (jue parce qu'ils se sont réunis

en société, qu'ils se sont aidés, c^éfendus, se-

courus mutuellement. Dans cette partie de l'A-

mérique dont nous venons de parler , les bi-

sous ' sont peut-être plus abondants que les

hommes; mais de la même façon que le nom-

bre des hommes ne peut auj;menter considéra-

blement que par leur réunion en société , c'est

le nombre des hommes déjà augmenté à un

certain point qui produit presque nécessaire-

ment la société. Il est donc à présumer que,

comme l'on n'a trouvé dans toute cette parti ;

de l'Amérique aucune nation civilisée, le nom-

bre des hommes y était encore trop petit et leur

établissement dans ces contrées trop nou\ eau

pour qu'ils aient pu sentir la nécessité ou même
les avantages de se réunir en société; car, quoi-

que ces nations sauvages eussentdes espèces de

mœurs ou de coutumes particulières à chacune,

el que les unes fussent plus ou moins farouches,

plus ou moius cruelles, plus ou moins coura-

geuses
, elles étaient toutes également stupides,

également ignorantes, également dénuées d'arts

et d'industrie.

Je ne crois donc pas devoir m'étendre beau-

coup sur ce qui a rapport aux coutumes de ces

nations sauvages : tous les auteurs qui en ont

parlé n'ont pas fait attention que ce qu'ils nous

donnaient pour des usages constants et pour les

mœurs d'une société d'hommes . n'étaient que

des actions particulières à quelques individus

souvent déterminés par les circonstances ou par

le caprice. Certaines nations , nous disent-ils

,

mangent leurs ennemis, d'autres les brûlent,

d'autres les mutilent ; les unes sont perpétuelle-

ment en guerre , d'autres cherchent à vivre en

paix; chez les unes on tue son père lorsqu'il a

atteint un certain âge, chez les autres les pères

et mères mangent leurs enfants. Toutes ces his-

toires, sur lesquelles les voyageurs se sont éten-

dus avec tant de complaisance, se réduisent à

des récits de faits particuliers , et signifient seu-

lement que tel sauvage a mangé son ennemi

,

tel autre l'a brûlé ou mutilé , tel autre a tué ou

' Espace de toiifs sauvages dlffiirenls de nos htraU.

mangé son enfant , et tout cela peut se trouver

dans une seule nation de sauvages comme dans

plusieurs nations ; car toute nation où il n'y n

ni règle , ni loi, ni maître, ni société habituelle,

est moins une nation qu'un assemblage tumul-

tueux d'hommes barbares et iiulépendants, (|ui

n'obéissent qu'à leurs passions particulières, et

qui , ne pouvant avoir un intérêt commun, smt
incapables de se diriger vers un même but, et

de se soumettre à des usages constants, qui tons

supposent une suite de desseins raisonnes et

approuvés par le plus grand nombre.

La même nation
,
dira-t-on

,
est composée

d'hommes qui se reconnaissent
,
qui parlent la

même langue , qui se réunissent lorsqu'il le faut,

sous un chef, qui s'arment de même, qui hur-

lent de la même façon
,
qui se barbouillent de

la même couleur ; oui , si ces usages étaient

constants , s'ils ne se réunissaient pas souvent

sans savoir pourquoi , s'ils ne se séparaient pas

sans raison, si leur chef ne cessait pas de l'être

par son caprice ou par le leur , si leur langue

même n'était pas si simple qu'elle leur est pres-

que commune à tous.

Comme ils n'ont qu'un très-petit nombre d'i-

dées, ils n'ont aussi qu'une très-petite quantité

d'expressions
,
qui toutes ne peuvent rouler que

sur les choses les plus générales et les objets les

plus communs : et quand même la plupart de

ces expressions seraient différentes , comme
elles se réduisent à un fort petit nombre de

termes, ils ne peuvent manquer de s'entendre

en très-peu de temps, et il doit être plus facile à

un sauvage d'entendre et de parler toutes les

langues des autres sauvages, qu'il ne l'est à un
homme d'une nation policée d'apprendre celle

d'une autre nation également policée.

Autant il est donc inutile de se trop étendre

sur les coutumes et les mœurs de ces prétendues

uations, autant il serait peut-être nécessaire

d'examiner la nature de l'individu ; l'homme

sauvage est eu effet de tous les animaux le plus

singulier, le moins connu , et le plus difiicile À
décrire ; mais nous distinguons si peu ce que la

nature seule nous a donné de ce que l'éduca-

tion , l'imitation . l'art et l'exemple nous ont

communiqué, ou nous le confondons si bien,

qu'il ne serait pas étonnant que nous nous mé-
connussions totalement au portrait d'un sau-

vage
,

s'il nous était présente avec les vraies

couleurs et les seuls ti'aits naturels qui doivent

en faire le caractère.

«).
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Un 8nuva>;c absolument sauvage , tel que

l'enfant tU'vé avec les ours, dont parle Conor',

le jeune homme trouvé dans les forêts d'Ila-

nower, ou la petite fille trouvée dans les bois en

France, seraient un spectacle curieux pour un

philosophe; il pourrait, en observant son sau-

vage ,
évaluer au juste la force des appétits de

la natxire; il y verrait l'Ame à découvert, il en

distinguerait tous les mouvements naturels, et

peut-être y reconnaltrait-il plus de douceur, de

tranquillité et de calme que dans la sienne;

peut-être verrait-Il clairement que la vertu ap-

partient à rhomme sauvage plus qu'a l'homme

civilisé , et que le vice n'a pris naissance que

dans la société.

Mais revenons à notre principal objet. Si l'on

n'a rencontré dans toute l'Amérique septentrio-

nale que des sauvages, on a trouvé au Mexique

et au Pérou des hommes civilisés , des peuples

policés , soumis à des lois et gouvernés par des

rois ; ils avaient de l'industrie ,
des arts et une

espèce de religion, ils habitaient dans des villes

où l'ordre et la police étaient maintenus par

l'autorité du souverain : ces peuples
,
qui d'ail-

leurs étaient assez nombreux, ne peuvent pas

être regardés comme des nations nouvelles ou

des hommes proveuus de quelques individus

échappés des peuples de l'Europe ou de l'Asie,

dont ils sont si éloignés; d'ailleurs, si les sau-

vages de l'Amérique septentrionale ressemblent

aux Tartares, parce qu ils sont situés sous la

même latitude, ceux-ci, qui sont, comme les

Nègres , sous la zone torride , ne leur ressem-

blent point; quelle est donc l'origine de ces

peuples, et quelle est aussi la vraie cause de

la différence de couleur dans les hommes, puis-

(pie celle de l'Influence du climat se trouve ici

tout-à-fait démentie ?

Avant que de satisfaire , autant que je le

pourrai , à ces questions , il faut continuer notre

examen , et donner la description de ces hom-

mes qui paraissent en effet si difféieuts de ce

qu'ils devraient être , si la distance du pôle était

la cause principale de la variété qui se trouve

dans l'espèce humaine. Nous avons déjà donne

celle des sauvages du nord et des sauvages du

Canada 2; ceux de la Floride, du Mississipi et

• E».ing. M(îd. paRf 133 , etc.

' \ oy z à Cl" sujet le» Vny.igcs du b.iroD de la Hontan. I.a

Haye. 1 702 : la «• lanon d>- la G .sposie . p.ir le P. I.e Clercq ,

rf.-iillel. Haris . 1601 , p. ** H S!>2; la drsrr.plion île la Noii-

velle-Fraucc, par le P. Charlevoii. Pans, 1744, toiiii- 1 .

page 16 et luiranle» . tome 111 , pajes 24 , 502 , 310 , 325 ; les

des autres parties méridionales du continent de

l'Amérique septentrionale sont plus basanés que

cVux (lu Canada, sans cependant qu'on puisse

dire qu'ils soient bruns, l'huile et les couleurs

dont ils se irottent le corps les font paraître

plus olivfltres qu'ils ne le sont en effet Coreal

dit que les femmes de la Floride sont grandes,

fortes et de couleur olivâtre comme les hom-

mes, qu'elle! ont les bras, les jambes et le corps

peints de plusieurs couleurs qui sont ineffaça-

bles, parce qu'elles (;nt été imprimées dans les

chairs par le moyen de plusieurs piqûres, et

que la couleur olivâtre des uns et des autres ne

vient pas tant de l'ardeur du soleil que de cer-

tiiines huiles dont, pour ainsi dire, ils se ver-

nissent la peau; il ajoute que ces femmes sont

fort agiles, qu'elles passent à la nage de grandes

rivières en tenant même leur enfant avec le

bras, et qu'elles grimpent avec une pareille agi-

lité sur les arbres les plus élevés' ;
tout cela leur

est commun avec les femmes sauvages du Ca-

nada et des autres contrées de l'Amérique. 1,'au-

teur de l'Histoire naturelle et morale des An-

tilles dit que les Apalachites, peuples voisins

de la Floride , sont des hommes d'une assez

grande stature, de couleur olivâtre, et bien

proportionnés
;
qu'ils ont tous les cheveux noirs

et longs, et il ajoute que les Caraïbes ou sau-

vages des lies Antilles sortent de ces sauvages

de la Floride , et qu'ils se souviennent même

par tradition du temps de leur migration".

Les naturels des iles Lucayes sont moins ba-

sanés que ceux de Saint-Domingue et de l'ile

de Cuba ; mais II reste si peu des uns et des au-

tres aujourd'hui qu'on ne peut guère vérifier ce

que nous en ont dit les premiers voyageurs qui

ont parlé de ces peuples. Ils ont prétendu qu'ils

étaient fort nombreux et gouvernés par des es-

pèces de chefs qu'ils appelaient Caci jues; qu'ils

avaient aussi des espèces de prêtres ,
de méde-

cins ou de devins , mais tout cela est assez apo-

ciyphe , et importe d'ailleurs assez peu à notre

histoire. Les Caraïbes en général sont ,
selon

Lettres Mifiantes , recueil XXlll. pages 203 et 2V2; et la

Voy.ige an pi y» des Hiirons
,
par Galiriel Sabard Thtod.it, ré-

collet. Paris, (f52, pages 12» et 178; le Voyage de la Non-

V. Ile-France, par nriTVille.Uoueii. 1708, p. I22jiniu» 191:

et lis Diiiouvcries de M. de l.i S illf , piililiée» par M. le ehc-

vilit r Toiiti. Paris , 1697, paRes 24, 38 , etc.

' Voyez ! Voy.ig<- dr Cori'al. Paris, 1722. tomel. p.i!;'-.V!.

' V.yez I Histoire iiiturelli' et morale des Iles \nlille». Rot-

terdara, 1658, pages 331 et 356.



le p. du Tertre, des horaines d'une belle taille et

lie bonne mine; ils sont puissants, forts et ro-

bustes, très-dispos et très-sains; il y en a plu-

sieurs i|ui ont le front plat et le nez aplati; ni:iis

cette forme du visafjc et du nez ne leur est pas

naturelle, ee sont les pères et mères (jui apla-

tissent ainsi la tète de l'enfant queKiue temps

après qu'il est né. Celte espèce de caprice qu'ont

les sauvages d'altérer la (i<;ure naturelle de la

tète est assez j^énérale dans toutes les nations

sauvai;es : presque tous les Caraïbes ont les

yeux noirs et assez petits, mais la disposition

(le leur front et de leur visage les fait paraître

assez gros; ils ont les dents belles, blanches et

bien rangées, les che\eux loufis et lisses, et

tous les ont noirs , on n'en a jamais vu un seul

avec des cheveux blonds; ils ont la peau basa-

née ou couleur d'olive , et même le blanc des

yeux en tient un peu. Cette couleur basanée

leur est naturelle et ne proNÏcnt pas unique-

ment, comme quelques auteurs l'ont a\ancé,

du rocou dont ils se frottent continuellement

,

puisque l'on a remarqué que les enfants de ces

sauvages qu'on a élevés parmi les Européens,

et qui ne se frottaient jamais de ces couleurs

,

ne laissaient pas d'être basanés et olivâtres

comme leurs pères et mères. Tous ces sauvages

ont l'air rêveur, quoiqu'ils ne pensent à rien
,

ils ont aussi le visage triste et ils paraissent être

mélancoliques; ils sont naturellement doux et

compatissants, quoique très-cruels à leurs en-

nemis; ils prennent assez indifleremmeut pour

l'cmmes leurs pai'eutes ou des étrangères ; leurs

cousines germaines leur appartiennent de droit,

et on en a vu plusieurs qui avaient en même
temps les deux sœurs ou la mère et la fille, et

même leur propre fille. Ceux qui ont plusieurs

femmes les voient tour à tour chacune pendant

un mois, ou un nombre de jours égal, et cela

suffit pour que ces femmes n'aient aucune ja-

lousie; ils pardonnent assez volontiers l'adultère

. à leurs femmes, mais jamais à celui qui les a

débauchées. Ils se nourrissent de burgaux, de

crabes , de tortues , de lézards
, de serpents et

de poissons, qu'ils assaisonnent avec du piment

et de la fai-ine de manioc'. Comme ils sont ex-

trêmement paresseux et accoutimiés à la plus

grande indépendance, ils détestent la servitude,

et on n'a jamais pu s'en servir comme on se sert

' Voyez niisloiro géu. des Antilles, par le P. du ïcrlro,

tome U . pa!!c iSS jiisqu' à 482. Voyez aussi les Nouveaux
v.yiiçes atii. ilcs. Paris . 1722.
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des Nègres. Il n'y a rien qu'ils ne soient capa-

bles de faire pour se remettre en liberté, et lors-

qu'ils voient (|ue cela leur est impossible, ils ai-

ment mieux se laisser mourir de faim et de mélan-

colie que de v ivre pour travailler. On s'est qiiel-

quefoisservidesArrouagues.qui sont plus doux

((ue les Caraïbes
;
mais ce n'est que pour la

chasse et pour la pèche , exercices qu'ils ai-

ment
, et auxquels ils sont accoutumés dans leur

pays
;
et encore faut-il , si l'on veut conserver

ces esclaves sauvages , les traiter avec autant

de douceur au moins que nous traitons nos do-

mestiques en France; sans cela ils s'enfuient ou
périssent de mélancolie. Il en est à peu près de
même des esclaves brésiliens, quoique ce soient

de tous les sauvages ceux qui paraissent être

les moins stupides, les moins mélancoliques et

les moins paresseux; cependant on peut, en les

traitant avec bonté , les engager à tout faire

,

si ce n'est de travailler à la terre
,
parce qu'ils

s'imaginent que la culture de la terre est ce qui

caractérise l'esclavage.

Les femmes sauvages sont toutes plus petites

que les hommes ; celles des Caraïbes sont gras-

ses et assez bien faites
,
elles ont les yeux et les

cheveux noirs, le tour du visage rond, la bouche

petite
,
les dents fort blanches , l'air plus gai

,

plus riant et plus ou\ ert que les hommes. Elles

ont cependant de la modestie et sont assez ré-

servées; elles se barbouillent de rocou, mais

elles ne se font pas de raies noires sur le visage

et sur le corps comme les hommes; elles ne

portent qu'un petit tablier de huit on dix pou-

ces de largeur sur cinq à six pouces de hauteur.

Ce tablier est ordinairement de toile de coton

couvert de petits graius de verre; ils ont cette

toile et cette rassade des Européens, qui en font

commerce avec eux : ces femmes portent aussi

plusieurs colliers de rassade, qui leur environ-

nent le cou et descendent sur leur sein ; elles

ont des bracelets de même espèce aux poignets

et au-dessus des coudes , et des pendants d'o-

reilles de pierre bleue ou de grains de ^erre en-

filés. Un dernier ornement qui leur est parti-

culier , et que les hommes n'ont jamais , c'est

une espèce de brodequins de toile de coton gar-

nis de rassade, qui prend depuis la cheville du

piedjusqu'au-dessus du gras de la jambe; dèsque

les filles ont atteint l'âge de puberté, on leur

donne un tablier, et on leur fait en même temps

des brodequins aux jambes, qu'elles ne peux eut

jamais ôtcr ; ils sont si serrés qu'ils ne peuvent
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ni monter ni descendre j et comme ils empê-

chent le bas di' la junilie de };rossir, les mollets

deviuiiiiiMit beaucoup plus gros et plus fermes

qu'ils ne le seruient naturellement *.

Les peuples «[ui habitent actuellement le

Mexique cl la .NouNclle-lispîigne soûl bi luélcs,

qu'a peine trouvc-t-tui deux visages qui soient

de la même couleur. Il y a dans la > ille de

Mexico des blancs d'Europe, des Indiens du

nord et du sud de l'Amérique, des iNègresd'A-

ij-ique, des mulâtres, îles métis, en sorte qu'on

y >oit des hunnnes de toutes les nuances de

couleurs qui peuvent être entre le blanc et le

noir ''
. Les naturels du pays sont fort bruns

et de couleur d'olive, bien faits et dispos; ilsont

peu de poil , même aux sourcils , ils ont cepen-

dant tous les cheveux fort longs et fort noirs ^.

Selon NVafer, les habitants de l'isthme de

l'Amérique sont ordinairement de bonne taille

et d'une jolie tournure; ils ont la jambe fine

,

les bras bien faits , la poitrine large , ils sont

actifs et léjzers à la course; les femmes sont

petites et ramassées, et n'ont pas la \ ivacité des

hommes, quoique les jeunes aient de l'embon-

point, la taille jolie et l'œil vif' les uns et les

autres ont le visage rond, le nez gros et court,

les yeux grands , et pour la plupart gris
,
pétil-

lants et pleins de feu, surtout dans la jeunesse,

le front élevé , les dents blanches et bien ran-

gées, les lé\res minces, la bouche d'une gran-

deur médiocre, et en gros, tous les traits assez

réguliers. Ils ont aussi tous, hommes et fem-

mes , les cheveux noirs , longs, plats et rudes

,

et les hommes auraient de la barbe s'ils ne se

la faisaient arraclier ;. ils ont le teint basané, de

couleur de cuivre jaune ou d'orange, et les

sourcils noirs comme du jais.

Ces peuples, que nous venons de décrire, ne

sont pas les seuls habitants naturels de l'isthme;

on trouve parmi eux des hommes tout diffé-

rents, et quoiqu'ils soient en très petit nombre,

ils méritent d'6ti-e remarqués. Ces hommes

sont blancs . mais ce blanc n'est pas celui des

Européens, c'est plutôt un blanc de lait, qui ap-

proche beaucoup de la couleur du poil d'un

cheval blanc; leur peau est aussi toute couverte

plus ou moins d'une espèce de duvet court et

blanchâtre, mais qui n'est pas si épais sur les

joues et sur le front, qu'on ne puisse aisément

' Voyez les Nouveaux Toyagi's aiu Iles, lorne II, \ii%ef 8

et siiir.

' Vofci les Lettre! «klifijnlc», recueil XI, pije 113.

• Voyet les Voyages «l-r Corcal , toincT .
paje llfl.

I
distinguer la peau ; leurs sourcils sont d'un blanc

de lait, aussi bien que leurs cheveux qui sont très-

beaux , de la longueur de sept à huit pouces et

à demi frisés. Ces Indiens , hommes et fem-

.
mes , ne sont pas si grands que les autres , et

ce qu ils ont encore de très-su)gulier, c'est que
leurs paupières sont d'une ligure oblongue, ou
plutôt en forme de croissant dont les pointes

tournent eu bas ; ils ont les yeux si faibles qu'ils

ne voient presque pas en plein jour ; ils ne peu-

vent supporter la lumière du soleil, et ne voient

bien qu'a celle de la lune : ils sont d'une com-

plexion fort délicate eu comparaison des autres

Indiens, ils craignent les exercices pénibles, ils

dorment pendant le jour et ne sortent que la

nuit; et lorsque la lune luit, ils courent dans

les endroits les plus sombres des forêts aussi

vite que les autres le peuvent faire de jour, à

cela près qu'ils ne sont ni aussi robustes ni aussi

vigoureux. Au reste , ces hommes ne forment

pas une race particulière et distincte ; mais il

arrive quelquefois qu'un père et une mère, qui

sont tous deux couleur de cuivre jaune, ont un

enfant tel que nous venons de le décrire. \Va-

fer, qui rapporte ces faits, dit qu'il a vu' lui-

même un de ces enfants qui n'avait pas encore

un an '.

Si cela est, cette couleur et cette habitude

singulière du corps de ces Indiens blancs ne

seraient qu'une espèce de maladie qu'ils tien-

draient de leurs pères et mères ; mais, en suppo-

sant que ce dernier fait ne fut pas bien avéré

,

c'est-à-dire qu'au lieu de venir des Indiens

jaunes ils fissent une race à part , alors ils res-

sembleraient aux Chacrelas de Java , et aux

Bedas de Ceylan, dont nous avons parlé ; ou si

ce fait est bien vrai , et que ces blancs naissent

en effet de pères et mères couleur de cuivre

,

on pourra croire que les Chacrelas et les Bedas

viennent aussi de pères et mères basanés , et

qne tous ces hommes blancs qu'on trouve à de

si grandes distances les uns des autres sont des

individus qui ont dégénéré de leur race par

quelque cause accidentelle.

J'avoue que cette dernière opinion me parait

la plus vraisemblable, et que si les voyageurs

nous eussent donné des descriptions aussi exac-

tes des Bedas et des Chacrelas que Wafer l'a

fait des Dariens, nous eussions peut-être re-

connu qu'ils ne pouvait :;t pas plus que ceux-<-i

être d'origine européenne. Ce qui me parait

' Voyez les Voyages de Danipier, tome IV. page 282.
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appuyer beaucoup cette manière de penser,

c'est que parmi les Wègres il liait aussi des

Iilancs de pères et mères noirs. On trouve lu

description de deux de ces Nègres Ijiancs dans

l'histoire de l'Académie
;
j'ai vu nioi-mènie l'un

des deux, et on assure qu'il s'en trouve un as-

sez grand nombre en Afrique parmi les autres

Nègres '. Ce que j'eu ai vu ,
iiidcpcndamment

de ce qu'en disent les voyageurs , ne me laisse

aucun doute sur leur origine ; ces ^ègres blancs

sont des nègres dégénérés de leur race ; ce ne

sont pas une espèce d'hommes particulière et

constante , ce sont des individus singuliers

qui ne font qu'une variété accidentelle ; en un

mot , ils sont parmi les Nègres ce que Wafer

dit que nos Indiens blancs sont parmi les In-

diens jaunes , et ce que sont apparemment les

Chacrelas et les Fedas parmi les Indiens bruns.

Ce qu'il y a de plus singulier, c'est que cette va-

riation de la nature ne se trouve que du noir

au blanc, et non pas du blanc au noir; car elle

arrive chez les Nègres, chez les Indiens les

plus bruns , et aussi chez les Indiens les plus

jaunes, c'est-à-dire, dans toutes les races d'hom-

mes qui sont les plus éloignées du blanc; et il

n'arrive jamais cliez les blancs qu'il naisse des

individus noirs. Une autre singularité , c'est

que tous ces peuples des Indes orientales , de

l'Afrique et de l'Amérique , chez lesquels ou

trouve ces hommes blancs , sont tous sous la

même latitude; l'isthme de Darien, le pays des

Nègres et Ceyiau sont absolument sous le même
parallèle. Le blanc paraît donc être la couleur

primitive de la nature
,
que le climat, la nour-

riture et les mœurs altèrent et changent , même
jusqu'au jaune, au brun ou au noir, etijui re-

parait dans de certaines circonstances , mais

avec une si grande altération, qu'il ne ressem-

ble point au blanc primitif, qui en effet a été dé-

naturé par lescaosesque nous venonsd'indiquer.

En tout , les deux extrêmes se rapprochent

presque toujours . La nature aussi parfaite qu'elle

peut l'être a fait les hommes blancs ; et la na-

ture altérée autant qu'il est possible les rend

encore blancs; mais le blanc naturel ou le blemc

de l'espèce est fort différent du blanc indivi-

duel ou accidentel. On en voit des exemples

dans les plantes aussi bien que dans les hom-

mes et les animaux: la rose blanche, la giro-

flée blanche, etc., sont bien différentes, même
pour le blanc, des roses ondes girollées rouges,

' Vo)-ei U Véaus physique. Paris , 1745.

(|ui dans l'automne deviennent blanches, lors-

qu'elles ont souffert le fi'oid des nuits et les pe-

tites gelées de cette saison.

Ce qui peut encore faire croire que ces hom-

mes blancs ne sont en effet que des individus

qui ont dégénéré de leur espèce , c'est qu'ils

sont tous beaucoup moins forts et moins vigou-

reux que les autres , et qu'ils ont les yeux ex-

trêmement faibles. On trouvera ce dernier fAit

moins extraordinaire, lorsqu'on se rappellera

que parmi nous les hommes qui sont d'un blond

blanc ont ordinairement les yeux faibles; j'ai

aussi remarqué qu'ils avaient souvent l'oreille

dure : et ou prétend que les chiens qui sont ab-

solument blancs et sans aucune tache sont

sourds. Je ne sais si cela est généralement vrai,

je puis seulement assurer que J'en ai vu plu-

sieurs qui l'étaient en effet.

Les Indiens du Pérou sont aussi couleur de

cuivre comme ceux de llsthme ,
surtout ceux

qui habitent le bord de la mer et les terres

basses: car ceux qui demeurent dans les pays

élevés, comme entre les deux chaînes des Cor-

dillières, sont presque aussi blancs que les Eu-

ropéens. Les uns sont a une lieue de hauteur

au-dessus des autres; et cette différence d'élé-

vation sur le globe fait autant qu'une différeiicc

de mille lieues en latitude pour la température

du climat. En effet , tous les Indiens naturels

de la Terre-Ferme, qui habitent le long de la ri-

vière des Amazones et le contineutdelaGuiaiie,

sont basanés et de couleur rougeâtre
,
plus ou

moins claire : la diversité de la nuance , dit

M. de La Coudamine , a vraisemblablement

pour cause principale la différente température

del'air despays qu'ilshabltent, variée depuis la

grande chaleur de la zone torrlde jusqu'au froid

causé par le voisinage de la neige '. Quelques-

uns de ces sauvages , comme les Omaguas

,

aplatissent le visage de leurs enfants, en leur

serrant la tête entre deux planches *; quelques

autres se percent les narines , les lèvres ou les

joues
,
pour y passer des os de poissons , des

plumes d'oiseaux et d'autres ornements; la plu-

part se percent les oreilles , se les agrandissent

prodigieusement, et remplissent le trou du lohe

d'un gros bouquet de fleurs ou d'herbes qui leur

sert de pendants d'oreilles'. Je ne dirai rien

' Voyoi le Voyage de TAmérique méridionale, en descen-

dant \d rivière des Amaiones, par M. de la Coodanilue Taris,

I7<3. page 49.

. ' Itlem . page 72.

1 ' lUevi , itagea M et suivante».
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de CCS Amazones dont on a tant parlé ; on peut

consulter à ce sujet ceux qui en ont écrit, et

,

après les avoir lus , on n'y trouvera rien d'as-

sez positif pour constater l'existence actuelle de

ces femmes '.

Quelcjucs voyageurs font mention d'une na-

tion dans la Guyane, dont les honnnes sont plus

noirs que tous les autres Indiens. Les Anas
,

dit Raleigh , sont presque aussi noirs que les

Nègres; ils sont fort vigoureux, et ils se servent

de (lèches empoisonnées : cet auteur parle aussi

d'une autre nation d'Indiens qui ont le col si

court et les épaules si élevées
,
que leui'S yeux

paraissent être sur leurs épaules , et leur bou-

che dans leur poitrine-. Cette difformité si

monstrueuse n'est sûrement pas naturelle, et il

y a grande apparence i[ue ces sauvages qui se

plaisent tant a défigurer la nature eu aplatis-

sant, en arrondissant , en allongeant la tète de

Icursenfants, auront aussi imaginé de leur faire

rentrer le col dans les épaules ; il ne faut, pour

donner naissance à toutes ces bizarreries, que

l'idée de se rendre, par ces difformités
,
plus

effroyables et plus terribles à leurs ennemis.

Les Scythes , autrefois aussi sauvages que le

sont aujourd'hui les Américains, avaient uppa-

remmeut les mêmes idées qu'ils réalisaient de

la même façon ; et c'est ce qui a sans doute

donné lieu à ce que les anciens ont écrit au su-

jet des hommes acéphales, cynocéphales , etc.

Les sauvages du Brésil sont à peu près de la

taille des Européens, mais plus forts, plus ro-

bustes et plus dispos; ils ne sont pas sujets à

autant de maladies , et ils vivent communément

plus longtemps. Leurs cheveux, qui sont noirs,

blanchissent rarement dans la vieillesse; ils

sont basanes , et d'une couleur brune qui tire

un peu sur le rouge ; ils ont la tète grosse , les

épaules larges et les cheveux longs ; ils s'arra-

chent la barbe , le poil du corps , et même les

sourcils et les cils, ce qui leur donne un regard

extraordinaire et farouche ; ils se percent la lè-

vre de dessous pour y passer un petit os poli

comme de l'ivoire, ou une pierre verte assez

grosse. Les mères écrasent le nez de leuis en-

' Voyci le Voyage Oc M. de la Condamiuc ,
page lOl jiis-

qiii H3. la Relation de la r.iiyane par VV.jUir lUiliIsh

.

loinc II dcj VoyaRcs de Coical. paRc 2); la llil.lioii du

P. d'Ai'iiiia. traliileparGc.i.bcrville. Paris. <G^2, vuluine I,

pai;c2S7: les Leilres édiKaiiUs . ni ueil X, page 241. el le-

1 iii-il XII
, p ige 213 ; les Voyasc^ de Uncipiet , pjgc 101 jus-

(u'k 105. l'ic.

' Vi.yci le loiiie 11 de» A'uj âges de Corcal . pages 38 cl 39.

fants peu de temps après la naissance; ils vjnt
tous absolument nus, et se peignent le corps

de différentes couleurs'. Ceux qui liabiteutdans

les terres voisines des eûtes de la mer se sont

un peu civilises par le commerce volontaire ou

forcé qu'ils ont avec les Portugais ; mais ceux
de l'intérieur des terres sont encore, pour la

plupait, absolument sauvages. Ce n'est pas

même par la force et en voulant les réduire à

un dur esclavage, qu'on vient à bout de les

policer; les miss ons ont l'ormé plus d'hommes
dans ces nations barbares

,
que les armées vic-

torieuses des princes qui les ont subjuguées.

Le Paraguai n'a été conquis que de cette façon;

la douceur, le bon exemple, la charité et l'exer-

cice de la vertu , constamment pratiqués par

les missionnaires, ont touché ces sauvages, et

vaincu leur deliauce et leur férocité; ils sont

venus souvent d'eux-mêmes demander à cou-

naître la loi qui rendait les hommes si par-

faits, ils se sont soumis à cette loi et réunis en

société. Rien ne fait plus d'honneur à la religion

que d'avoir ci\ ilisé ces nations et jeté les fon-

dements d'un empire , sans autres armes que

celles de la vertu.

Les habitants de cette contrée du Paraguai

ont communément la taille assez belle et assez

élevée; ils ont le visage un peu long et la cou-

leur olivâtre'. Il règne quelquefois parmi eux

une maladie extraordinaire ; c'est une espèce

de lèpre qui leur couvre tout le corps , et y
forme une croûte semblable à des écailles de

poisson; cette incommodité ne leur cause au-

cune douleur, ni même aucun autre dérange-

ment dans la santé '.

Les Indiens du Chili sont , au rapport de

M. Frezier, d'une couleur basanée, qui tire un

peu sur celle du cuivre rouge, comme celle des

Indiens du Pérou. Cette couleur est différente

de celle des mulâtres; comme ils viennent d'un

blanc et d'une négresse , ou d'une blanche et

d'un nègre , leur couleur est brune , c'est-à-dire

mêlée de blanc et de noir; au lieu que dans tout

le continent de l'Amérique méridionale, les In-

diens sont jaunes ou plutôt rougeàtres. Les ha-

' Voyez le Voyage fail au Hr^s\\ , par Jean de l.ciy. Pans

.

J.W8 . pj^.' 108 ; le Viiyagc de Corr al . lonm I ,
p.ige> 1(3 et

Miivaiilc- : les Mémoires pour servir à rilisloip (les In'lis
,

ITlIi. paiicaST; I Histoire drs Indes de M4Ke. Paris, i(H<3

,

page 71; l.i seconde partie des Voyati- de Pyr.nd. ton.e II

.

pagi357; les lettres Winaiiii-.s . reiuijl XV. page S'il. etc.

= Voyi/. les Voyagi's de Coreal , tnme 1 ,
pages 2(0 el 2S9 ;

lesLcIIrcsWifianlis. rociied XI,p g' SOI. ncuiilXll, pagi-6.

• Voyez les tellres élifiaidcs . recueil XXV, pige vix.
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bitoiits du Chili sont de bonne taille : ils ont les

ôld

membres t;ros, la poitrine liiri;e, le visafiepeu

agréable et sans barbe, les yeux petits, les

oreilles longues, les elie\ eux noirs, plats et ijros

comme du crin ; ils s'ailonjient lesoreilles, et

ils s'arrachent la barbe avec des pinces faites

de coquilles ; la plupart vont nus, (|uoi(|ue le

climat ^oit froiil, ils portent seulement sur leurs

ép?iules queli|ues peaux d'animaux. C'est à

(extrémité du Chili , \crs les terres Mageilani-

qucs, que se trouve, à ce qu'on prétend, une

race d'hommes dont la taille est gijiantesque.

.M. Frezier dit avoir appris de plusieurs Espa-

gnols qui a\ aient vu quelques-uns ùe ces hom-

mes ,
qu'ils aviiieut quatre varres de hauteur

,

c'est-à dire neuf ou dL\ pieds; selon lui, ces

géants appelés Patagous habitent le coté de

l'est de la côte déserte dont les anciennes rela-

tions ont parlé , qu'on a ensuite traitées de fa-

bles, parce que l'on a vu au détroit de iMaijel-

lan des Indiens dont la taille ne surpassait pas

cel c des autres hommes. C'est, dit-il, ce quia

pu tromper Froiier dans sa relation du voyage

de M . de Gennes ; cai" quelques vaisseaux ont

vuenmémetempsiesunsetlesautres. En 1709

les geris du vaisseau le Jacques de Saint-Mnio,

virent sept de ces j;eants dans la baie Grégoire,

et ceux du vaisseau le Suint-Pierre, de Mar-

seille, en virent six, dont ils s'approchèrent

pour leur oftrir du pain, du vin et de l'eau-de-

vie qu'ils refusèreni.quoiqu'iiseussent donne a

ces miitciots quelques tléches , et qu'ils les eus-

sent aidés à échouer le canot du navire '. Au
reste , comme M. Frezier ne dit pas avoir vu

lui-même aucun de ces géants, et que les rela-

Mons'qui en parlent sont remplies d'exagéra-

tions sur d'autres choses , on peut encore dou-

ter qu'il existe en effet une raced'hommes toute

composée de géants, surtout lorsqu'on leur

supposera dix pieds de hauteur; car le volume

dn corps d'un tel homme serait huit fois plus

considérable que celui d'un homme ordinaire.

Il semble que la hauteur ordinaire des hommes

étant de cinq pieds , les limites ne s'étendent

guère qu'à un pied au-dessus et au-dessous; un

homme de six pieds est en effet un très-grand

homme , et un homme de quatre pieds est très-

petit. Les géants et les nains if.ii sont au-dessus

et au dessous de ces termes de grandeur doi-

vent être regardés comme des variétés indivi-

' Vnyei le Voyage de U. Fretier. Paris , 1732 , pages 73 et

tuiv.

duelles et accidentelles , et uou pas comme des

différences permanentes qui produiraient des

races constantes.

.\u reste, si ces géants des terres .Magcllani-

qucs existent, ils sont en fort petit nombre;
car les habitants des terres du détroit et des

lies \oisines sont des sauvages d'une taille mé-
diocre; ils sont de couleur olivâtre; ils ont la

poitrine large , le corps assez carré , les mem-
bres gros

,
les cheveux noirs et plats'; en un

mot, ils ressemblent par la taille à tous les au-

tres hommes, et par la couleur et les cheveux
aux autres Américains.

Il n'y a donc
,
pour ainsi dire

, dans tout le

nouveau continent, qu'une seule et même race

d'hommes, qui tous sont plus ou moins basa-

nés; et à l'exception du nord de l'Amérique
,

où il se trouve des hommes semblables aux La-

pons , et aussi quelques hommes à cheveux
blonds, semblables aux Européenï du nord,

tout le reste de celte vaste partie du monde ne

contient que des hommes parmi lesquels il n'y

a presque aucune diversité ; au lieu que dans

l'ancien continent nous avons trouvé une pro-

digieuse variété dans les différents peuples. Il

me parait que la raison de cette uniformité dans

les hommes de l'Amérique vient de ce qu'ils

vivent tous de la même façou ; tous les Améri-

cains naturels étaient, ou sont encore sauvages,

ou presque sauvages ; les Mexicains et les Pé-

ruviens étaient si nouvellement policés qu'ils

ne doivent pas faire une exception. Quelle que

soit donc l'origine de ces nations sauvages, elle

parait leur être commune à toutes ; tous les

Américains sortent d'une même souche , et ils

ont conservé jusqu'à présent les caractères de

leur race sans grande variation
,
parce qu'ils

sont tous demeurés sauvages, qu'ils ont tous

vécu à peu près de la même façon, que leur

climat n'est pas à beaucoup près aussi inégal

pour le froid et pour le chaud que celui de

l'ancien continent, et qu'étant nouvellement

établis dans leur pays, les causes qui produisent

des variétés n'ont pu agir assez longtemps

pour opérer des effets bien sensibles.

Chacune des raisons que je viens d'avancer

' Vuyez le Viiyagc ilii cap Nartims'i. tomr II île Coreal,

pages 23t ('12*^4; l'Histoire de 1.1 ctiniptèie des Vldliiijues. par

Arsciisola, tome I ,
p^es 35 et 2>">: le Voy.ij;e de M. de

Geiiiies . p.ir Fruçer. p-iRe 9"; le recueil des voy^iges qui out

servi à IVt^blissenient de !a Coiiip. de Uol!.. loiiie I , page

631 ; les Voyases du capitaine Wood, lome V de Dampier.

page I7S/, etc.
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mérite d'être considinëe en particulier. Les

Amoricaiiis sont des peuples nouveaux; il me
semble ((u'on n'en peut pas douter lorsqu'on

fait attention a leur petit nombre , a leur igno-

ranee, et nu peu de proférés que les plus civi-

lisés d'entre eux avaient fait dans les arts; car

qxiuiqne les premières relations de la deeouvertc

et des coni[uùtes de l'Amérique nous parlent du

Mexique , du Pérou . de Saint-Domingue, etc.

,

comme de pays trcs-peuplés , et qu'elles nous

disent que les Espagnols ont eu a combattre

partout des armées très-nombreuses, il est aisé

de voir que ces faits sont fort exagérés, pre-

mièrement, par le peu de monuments qui restent

de la prétendue grandeur de ces peuples ; se-

condement, par la nature même de leur pays

qui
,
quoique peuplé d'Européens plus indus-

trieux sans doute que ne l'étaient les naturels,

est cependant encore sauvage , inculte , couvert

de bois , el n'est d'ailleurs qu'un groupe de

montagnes inaccessibles, inhabitables
,
qui ne

laissent par conséquent que de petits espaces

propresà être eultivéset habités; troisièmement,

par la tradition même de ces peuples sur le

temps qu'ils se sont réunis en société. Les Pé-

ruviens ne comptaient que douze rois , dont le

premier avait commencé à les civiliser'; ainsi,

il n'y avait pas trois cents ans qu'ils avaient

cessé d'être , comme les autres , entièrement

sauvages
;
quatrièmement

,
par le petit nombre

d'hommes qui ont été employés à faire la con-

quête de ces vastes contrées. Quelque avantage

que la poudre à canon put leur donner , ils n'au-

raientjamais subjugué ces peuples, s'ils eussent

été nombreux
; une preuve de ce que j'a\ auce,

c'est qu'on n'a jamais pu eonquéi-ir le pays des

Wègres ni les assujettir, quoique les effets de la

poudre fussent aussi nouveaux et aussi terribles

pour eux que pour les Américains. La facilité

avec laquelle on s'est emparé de l'Amérique

me parait prouver qu'elle était très-peu peu-

plée, et par conséquent nouvellement habitée.

Dans le nouveau continent la température

des différents climats est bien plus égale que
dans l'aniien continent. C'est encore par l'cl'fet

de plusieurs causes; il fait beaucoup moins

chaud sous la zone torride en Amérique
,
que

sous la zone torride en Afrique; les pays com-
pris sous cette zone en Amérique sont le Mexi-
que

, la Nouvelle-Espagne , le Pérou , la terre

' Voyej l'hieloire des locas.par Garcilasso, elc. Pai-is, (741.

des Amazones , le Brésil et la Guyane. La cha-

leur n'est jamais fort grande au Mexique , à la

.Nou\elle-Espagne et au Pérou, parce que ces

contrées sont des terres extrêmement élevées

au-dessus du niveau ordinaire de la surface du
globe. Le thermomètredanslesgrandes chaleurs

lie monte pas si haut au Pérou qu'en France
;

la neiue qui couvre le sommet des montagnes
let'roidit l'air, et cette cause, qui n'est qu'un

effet de la première , influe beaucoup sur la

température de ce climat; aussi les habitants,

au lieu d'être noirs ou très-bruns , sont seule-

ment biisanés. Dans la terre des Amazones, il y
a une prodigieuse quantité d'eaux répandues

,

de fleuves et de forêts, l'air y est donc extrê-

mement humide
,

et par conséquent beaucoup

plus frais qu'il ne le serait dans un pays plus

sec. D'ailleurs, on doit observer que le vent

d'est, qui souffle constamment entre les tropi-

ques
, n'arrive au Brésil , à la terre des Ama-

zones et a la Guyane
,
qu'après avoir traversé

une vaste mer , sur laquelle il prend de la frai-

cheur qu'il porte ensuite sur toutes les terres

orientales de l'Amérique équiuoxiale. C'est par

cette raison , aussi bien que par la quantité des

eaux et des forêts , et par l'abondance et la con-

tinuité des pluies
,
que ces parties de l'Amérique

sont beaucoup plus tempérées qu'elles ne le se-

raient eu effet sans ces circonstances particu-

lières. Mais lorsque le vent d'est a traversé les

terres basses de l'.4mérique, et qu'il arrive au

Pérou, il a acquis un degré de chaleur plus

considérable; aussi ferait-il plus chaud au Pé-

rou qu'au Brésil ou à la Guyane , si l'élévation

de cette contrée , et les neiges (£ui s'y trouvent,

ne refroidissaient pas l'air , et n'ùtaient pas au

vent d'est toute la chaleur qu'il peut avoir ac-

quise en traversant les terres. Il lui en reste

cependant assez pour influer sur la couleur des

habitants, car ceu.x qui par leur situation y
sont le plus exposés sont les plus jaunes ; et

ceux qui habitent les vallées entre les monta-

gnes, etqui sont à l'abri de ce veut, sont beau-

coup plus blancs que les autres. D'ailleurs ce

vent, qui vient frapper contre les hautes mon-
tagnes des Cordillières, doit se réfléchir à d'ai-

îez grandes distances dans les terres voisines

de CCS montagnes , et y porter la fraîcheur qu'il

a prise sur les neiges qui couvrent leurs som-

mets
; ces neiges elles-mêmes doivent produire

des vents froids dans les temps de leur foute.

Toutes ces causes concourant donc a rendre Je
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cliiTKit de la zone torride en Anicrir|ue beaucoup

moins l'iiuud, il n'est point étonnant qu'on n'y

ti'ou\e pas des hommes noirs, ni inénie liruns,

comme on en trouve sous iii zone toiiide en

Al'rique et en Asie , où les eireoiistanees sont

fort dilïerentes, connue nous le dirons tout à

l'heure. Soit que l'on suppose donc que les ha-

bitante de l'Amérique soient trcs-aneieujement

naturalises dans leur pays , ou qu'ils \ soient

\enus plus nouNellement, ou ne devait vxis y
trouver des hommes noirs, puisque leur zone

torride est un climat tempéré.

La dernière raison que j'ai donnée de ce qu'il

se trouve peu de \aricte dans les liommes en

Amérique, c'est l'uniformité dans leur manière

de vivre. Tous étaient sauvages ou très-nouvel-

lement civilisés, tous vivaient ou avaient vécu

de la même façon ; en supposant qu'ils eussent

tons une origine commune, les races s'étaient

dispersées sans s'être croisées ; chaque famille

faisait mie nation toujours semblable à elle-

même , et pres(iue semblable aux autres
,
parce

qae le climat et la nourriture étaient aussi à

peu près semblables ; ils n'avaient aucun moyen
de dégénérer ni de se perfectionner; ils ne pou-

vaient donc que demeurer toujours les mêmes,
et partout à peu près les mêmes.

Quant à leur première origine, je ne doute

pas , indépendamment même des misons théo-

logiques
,
qu'elle ne soit la même que la notre.

La ressemblance des sauvages de l'Amérique

septentrionale avec les Taitares orientaux , doit

faire soupçounev qu'ils sortent anciennement de

ces peuples : les nouvelles découvertes que les

Russes ont faites au-delà du Kamtschatka , de

plusieurs terres et de plusieurs lies qui s'éten-

dent jusqu'à la partie de l'ouest du continent

de l'Amérique , ne laisseraient aucun doute sur

la possibilité de la communication , si ces dé-

couvertes étaient bien constatées, et que ces

terres fussent à peu près coutigues ; mais en

supposant même qu'il y ait des intervalles de

mer assez considérables, n'est-il pas très-pos-

sible que des hommes aient traversé ces iuter-
|

\ ailes , et qu'ils soient allés d'eux-mêmes cher-

cher ces nouvelles terres ou qu'ils y aient été

jetés par la tempête'? Il y a peut-être un plus

grand intervalle de mer entre les lies Marianes

et le .lapon
,
qu'entre aucune des terres qui sont

au-delà du Kamtschatka et celles de l'Amérique,

et cependant les lies Marianes se sont trouvées

peuplées d'hommes qui ne peuvent venii' que

du conlinent oriental. Je serais donc porte à

croire (juc les premiers hommes (|ui sont venus

en Amérique , ont aborde aux terres qui sont

au nord-ouest de la Californie
, (jue le froid

excessif de ce climat les obligea à gagner les

parties plus méridionales de leur nouvelle de-

meure, qu'ils se fixèrent d'abord au Mexique

et au Pérou
, d'où ils se sont ensuite répandus

dans toutes les parties de l'Ainericiue septen-

trionale et méridionale; car le Mexique et le Pé-

rou peuv ent être regardés comme les terres les

plus anciennes de ce continent et les plus an-

cienneineiit peuplées, puisqu'elles sont les plus

élevces et les seules ou l'on ait trouve des hom-
mes reunis en société. On peut aussi présumer

avec une très-grande vraisemblance que les ha-

bitants du nord de l'Ainériciue au détroit de

Davis, et des parties septentrionales de la terre

de Labrador, sont venus du Groenland, qui

n'est séparé de l'Amérique que par la largeur

de ce détroit qui n'est pas fort considérable
;

car
, comme nous l'avons dit, ces sauvages du

détroit de Davis et ceux du Groenland se res-

semblent parfaitement ; et quant à la manière

dont le Groenland aura été peuplé , on peut

croire avec tout autant de vraisemblance que

les Lapons y auront passé depuis le cap .Nord

qui n'en est éloigné que d'environ cent cin-

quante lieues; et d'ailleurs, comme l'ile d'Is-

lande est presque contiguë au Groenland, que

cette ile n'est pas éloignée des Orcades septen-

trionales, qu'elle a été très-anciennement ha-

bitée et même fréquentée des peuples de l'Eu-

rope
,
que les Danois avaient même fait des

établissements et formé des colonies dans le

Groenland , il ne serait pas étonnant qu'on trou-

vât dans ce pays des bomnies blancs et à ehc-

V eux blonds
,
qui tireraient leur origine de ces

Danois; et il y a quelque apparence que les

hommes blancs qu'on trouve aussi au détroit

de Davis viennent de ces blancs d'Kurope qui

se sont établis dans les terres du Groenland
,

d'où ils auront aisément passe en Amérique, en

traversant le petit intervalle de mer qui forme

le détroit de Davis.

Autant il y a d'uniformité dans la couleur et

dans la forme des habitants naturels de l'Amé-

rique , autant on trouve de variété dans les peu-

ples de l'Afrique. Cette partie du monde est

très-anciennement et très-ahondnnnneiit peu-

plée ; le climaty est brûlant , et cependant d'une

température très-inégale suivant les différentes
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contrées ; el les mœui-s des différents peuples

sont aussi toutes différentes , eomnie ou a pu

le remarquer par les descriptions que nous en

avons données. Toutes ces causes ont donc con-

couru pour produire en Afrique une variété

dans les lionimcs plus grande ([ue partout ail-

leurs; car eu examinant d'abord la différence

de la température des contrées africaines , nous

trou\erons que la chaleur uétant pas exces-

sive en Barbarie et dans toute l'étendue des

terres voisines de la mer Méditerranée, les

hommes y sont blancs , et seulement un peu
basanés. Toute cette terre de la Barbarie est

rafraîchie d'un coté par l'air de la mer Médi-

terranée
, et de l'autre par les neiges du mont

Atlas; elleest d'ailleurs située dans la zone tem-

pérée en deçà du tropique ; aussi tous les peu-

ples qui sont depuis l'Egypte jusqu'aux ilesCa-

n;n'ics sont seulement un peu plus ou un peu
moins basanés. Au delà du tropique , et de l'au-

tre côté du mont Atlas , la chaleur devient beau-

coup plus grande , et les hommes sont très-

bruns, mais ils ne sont pas encore noirs; ensuite

au 1 7 ou 1 8e dtgré de latitude nord , on trouve

le Sénégal et la Nubie dont les habitants sont

tout-à-fait noirs; aussi la chaleur y est-elle e.\.-

cessive. On sait qu'au Sénégal elle est si grande,

que la llcjucur du thermomètre monte jusqu'à

38 degrés, tandis qu'eu France elle ne monte
que très-rarement à 30 degrés , et qu'au Pérou,

quoique situé sous la zone torride, elle est pres-

que toujours au même degré , et ues"élè\ e pres-

que jamais au-dessus de 2.5 degrés. Nous

n'avons pas d'observations faites avec le ther-

momètre en Nubie; mais tous les voyageurs

s'accordent à dire que la chaleur y est exces-

sive ; les déserts sablonneux qui sont entie la

haute Egypte et la Nubie échauffent l'air au

point que le vent du nord des Nubiens doit être

un vent brûlant. D'autre coté, le vent d'est, qui

règne le plus ordinairement entre les tropiques,

n'arrive en Nubie qu'après avoir parcouru les

ferres de l'Arabie, sur lesquelles il prend une

chaleur que le petit intervalle de la mer Rouge

ne peut guère tempérer; on ne doit donc pas

être surpris d'y trous er les hommes tout-à-fait

noirs; cependant ils doivent l'être encore plus

au Sénégal , car le vent d'est ne peut y arri\ er

qu'après a\oir parcouru toutes les ferres de

l'Afrique dans leur plus grande largeur, ce qui

doit le rendre d'une chaleur insoutenable. Si

l'on prend donc en général toute la partie de

l'Afrique qui est comprise entre les tropiques,

où le vent d'est souffle plus constamment qu'au-

cun autre, on concevra aisément que toutes les

cotes occidentales de cette partie du monde
doivent éprouver, et éprouvent en effet, une
chaleur bien plus grande que les côtes orienta-

les, parce que le vent d'est arrive sur les côtes

orientales avec la fraîcheur qu'il a prise en par-

courant une vaste mer ; au lieu qu'il prend une
ardeur brûlante en traversant les terres de l'A-

frique avant que d'ariiver aux côtes occiden-

tales de cette partie du monde; aussi les côtes

du Sénégal, de Sierra-Liona, de la Guinée, en

un mot, toutes les terres occidentales de l'A-

frique qui sont situées sous la zone torride,

sont les climats les plus chauds de la terre, et

il ne fait pas à beaucoup près aussi chaud sur

les côtes orientales de l'Afrique, comme à Mo-
zambique, àMombaze, etc. .le ne doute donc

pas que ce ne soit par cette raison qu'on trouve

les vrais nègres , c'est-à-dire les plus noirs de

tous les noirs, dans les terres occidentales de

l'Afrique; et qu'au contraire on trouve les Ca-

fres, c'est-à-dire des noirs moins noirs, dans

les terres orientales. La difl'érence marquée qui

est entre ces deux espèces de noirs vieut de

celle de la chaleur de leur climat, qui n'est que

trè^-grande dans la partie de l'orient, mais ex-

cessive dans celle de l'occident en Afrique.

Audelàdu tropique, du côté du sud, la chaleur

est considérablement diminuée , d'abord par la

hauteur de la latitude, et aussi paice que la

pointe de l'Afrique se rétrécit, et que cette pointe

de terre étant environnée de la mer de tous cô-

tés, l'airdoity être beaucoup plus tempéré qu'il

ne le serait dans le milieu d'un continent; aussi

les hommesde cette contrée commencent à blan-

chir, et sont même naturellement plus blancs

que noirs, comme nous l'avons dit ci-dessus.

Rien ne me parait prouver plus clairement que

le climat est la principale cause de la variété

dans l'espèce humaine, que cette couleur des

llottentots dont la noirceur ne peut avoir été

affaiblie que par la température du climat; et

si l'on joint à cette preuve toutes celles qu'on

doit tirer des convenances que je viens d'expo-

ser, il tne semble qu'on n'en pourra plusdouter.

Si nous examinons tous les autres peuples

qui sont sous la zone torride au-delà de l'.Afri-

que, nous nous confirmerons encore plus dans

cette opinion. Les habitants des Maldives, de

Ccylan . de la pointe de la presqu'île de l'Inde,
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ilcSunwIra , do Mnlaca, de. Roméo, dps Céli'--

bcs, des PhilippiiK's
, etc., sont tous extrénic-

niciit bruns, sans être absolument noiis, pan'C

(|uo toutes ees terres sont des Iles ou des pres-

([u'iles. La mertempère dans ces climatsl'ardcur

de l'air, qui d'ailleurs ne peut jamais i^trc aussi

grande que d:ins l'intérieur ou sur les côtes oc-

cidentales de l'Afrique, parce que le vent d'est

ou d'ouest, qui regiie alternativement dans cette

partie du globe, n'arrive sur ces terres de l'ar-

chipel Indien qu'après avoir passé sur des mers

d'une très-vasle étendue. Toutes ces îles ue sont

donc peuplées que d'hommes bruns, parce que

la chaleur n'y est pas exeessi\e; mais dans la

Nouvelle-Guinée ou terre des Papous, on re-

trouve des hommes noirs, etqui paraissent être

de vrais Nègres par les descriptions des voya-

geurs, parce que ces terres forment un conti-

nent du côté de l'est, et que le vent qui tra-

verse ces terres est beaucoup plus ardent que

celui qui règne dans l'océan Indien. Dans la

Nouvelle-Ho lande, où l'ardeur du climat n'est

pas si grande, parce que cette terre commence

à s'éloifjnerde l'équateur, on retrou\ e des peu-

ples moins noirs et assez semblables aux Hot-

tentots; ces >ègres et ces Hottentols, que l'on

trouve sous la même latitude, à une si grande

distance des autres Nègres etdes autresHotteu-

tots, ne prou\ent-ils pas que leur couleur ne

dépend que de l'ardeur du climat? car on ne

peut pas soupçonner qu'il y ait jamais eu de

communication de l'Afrique à ce continent aus-

tral , et cependant on y retrouv e les mêmes es-

pèces d'hommes , parce qu'on y trou\ e les cir-

constances qui peuvent occasionner les mêmes
degrés de chaleur. Un exemple pris des ani-

maux pourra confirmer encore tout ce que je

viens de dire. On a observé qu'en Dauphiné tous

les cochons sont noirs , et qu'au contraire de

l'autre côté du Rhône, en Vivarais, où il foit

plus froid qu'en Dauphiné, tous les cochons

sont blancs. Il n'y a pas d'apparence que les

habitants de ces deux provinces se soient ac-

cordés pour n'élever, les uns que des cochons

noirs, et les autres que des cochons blancs; et

il me semble que cette différence ne peut venir

(|ue de celle de la temperatiue du climat, com-

binée peut-être avec celle de la nourriture de

ces animaux.

Les noirs qu'on a trouvés , mais en fort petit

nombre , aux Philippines et dans quelques au-

tres Iles de l'océan Indien , viennent apparem-

ment de ces Papous ou Nègres de la Nouvelle-

Guinée , ([uc les Kuropéens ne connaissent que

depuis environ cin(iu!inte ans. Danqtier décou-

vrit en 1700 la partie la plus orientale de cette

terre , h laquelle il donna le nom de Nouvelle-

Bretagne ; mais on i|.:norc encore l'étendue de

cette contrée ; on sait seulement (]u'elle n'est

pas fort peuplée dans les parties qu'on a re-

connues.

On ne trouve donc des nègres que dans les

climats de la terre où toutes les circonstances

sont réunies pour produire une chaleur con-

stante et toujours excessive; cette chaleur est

si nécessaire , non-seulement à la production
,

mais même à la conservation des nègres, qu'on

a observé dans nos lies où la chaleur
,
quoique

très-forte , n'est pas comparable à celle du Sé-

négal , que les enfants nouveau-nés des nègres

sont si susceptibles des impressions de l'air
,

que loi. est obligé de les tenir, pendant les neuf

premiers Jours après leur naissance, dans des

chambres bien fermées et bien chaudes; si l'on

ne prend pas ces précautions , et qu'on les ex-

pose à l'air au moment de leur naissance , il

leur survient une convulsion à la mâchoire
,
qui

les empêche de prendre de la nourriture, etqui

les fait mourir. M. Littre
,
qui fit , en 1 702 , la

dissection d'un nèiire ,
observa que le bout du

gland qui n'était pas couvert du prépuce était

noir comme toute la peau , et (juc le reste qui

était couvert était parfaitement blanc'. Cette

observation prouve que l'action de l'air est né-

cessaire pour produire la noirceur de la peau

des nègres. Leurs enfants naissent blancs , ou

plutôt rouges, comme ceux des autres hommes;

mais deux ou trois jours après qu'ils sont nés

,

la couleur change , ils paraissent d'un jaune

basané qui se brunit peu à peu , et au septième

ou huitième jour , ils sont déjà tout noirs. On
sait que deux ou trois jours après la naissance

tous les enfants ont une espèce de jaunisse :

cette jaunisse dans les blancs n'a qu'un effet

passager
, et ne laisse à la peau aucune impres

sion ; dans les nègres au contraire
, elle donne

à la peau une couleur ineffaçable , et qui noircit

toujours de plus en plus. M. Kolbe dit avoir

remarqué que les enfants des Hottentots
,
qui

naissent blancs comme ceux d'Europe , deve-

naient olivâtres par l'effet de cette jaunisse qui

se répand dans toute la peau trois ou quatre

' Vi)yez niisloi.c lie l'.\caiiémip des Sciences , ann^c 1702,

p.i;!e M.
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jours après la naissance de l'enfant , et qui dans

la suilt' ne disparaît plus ; cependant cette jau-

nisse l'I riinpi'cssion actuelle de l'air ne me pa-

raissent être que des causes occasionnelles de

la noirceur , et non pas la cause première ;
car

on remar(iue que les enfants des nègres ont

,

dans le moment môme de leur naissance , du

noir à la racine des oncles et aux parties géni-

tales. L'action de l'air et la jaunisse serviront

,

si l'on veut , à étendre cette couleur: mais il est

certain que le germe de la noirceur est commu-

niqué au\ enfants par les pères et mères
;
qu'en

quelque pays qu'un nègre vienne au monde, il

ser,i noir comme s'il était né dans son propre

pays , et que s'il y a quelque différence dès la

première génératii>n, elle est si insensible qu'on

ne s'en est pas aperçu. Cependant cela ne suffit

pas pour qu'on soit en droit d'assurer qu'après

uu certain nombre de générations ,
cette cou-

leur ne changerait pas sensiblement ;
il y a au

contraire toutes les raisons du monde pour pré-

sumer que, comme elle ne vient originairement

que de l'ardeur du climat et de l'action long-

temps continuée de la chaleur, elle s'effacerait

peu à peu par la température d'un climat froid,

et que par conséquent , si l'on transportait des

nègres dans une province du nord
,

leurs des-

cendants, à la huitième, dixième ou douzième

génération, seraient beaucoup moins noirs que

leurs ancêtres . et neut-ètre aussi blancs que

les peuples originaires du climat froid ou ils

habiteraient.

Les anatomistes ont cherché dans quelle

partie de la peau résidait la couleur noire des

nèsres. Les uns prétendent que ce n'est ni dans

le corps de la peau ni dans l'épiderme, mais

dans la membrane réticulaire
,
qui se trou\ e

entre répidernie et la peau '
;
que cette mem-

brane lavée et tenue dans l'eau tiède pendant

fort long-temps , ne change pas de couleur et

reste toujours noire : au iieu que la peau et la

sur-peau paraissent être à peu près aussi blan-

ches que celles des autres hommes. Le docteur

Towns , et quelques autres , ont prétendu que

le sang des nègres était beaucoup plus Tioir que

celui des blancs. Je n'ai pas été à portée de vé-

rifier ce fait, que je serais assez porté a croire
;

car i'ai remarqué que les hommes parmi nous

qui ont le teint basané
,
jnuiirtlre et brun , ont le

sang plus noir que les autres ;
et ces auteui-g

< ViiyriinUloiredelACiidémic ilej Sciencos, Ti"''c !7n2,

pige 32.

prétendent que la couleur des nègres vient de

celle de leur sang '
. M. Karrère, qui parait avoir

examiné la chose de plus près qu'aucun autie^,

dit, aussi bien que M. Winslow •'

,
que l'épi-

derme des nègres est noir , et que s'il a paru

blanc à ceux qui l'ont examiné , c'est parce qu'il

est extrêmement mince et transparent , mais

qu'il est réellement aussi noir que de la corne

noire qu'on aurait réduite à une aussi petite

épaisseur. Ils assurent aussi que la peau des

nègres est d'un rouge-brun approchant du noir;

cet!e couleur de l'épiderme et de la peau des

nègres est produite, selon M. Barrère
,
par la

bile qui dans les nègres n'est pas jaune, mais •

toujo\n'S noire comme de l'encre , comme il

croit s'en être assuré sur plusieurs cadavres de

nègres qu'il a eu occasion de disséquer à

Cayenne. La bile teint en effet la peau des hom-

mes blancs en jaune lorsqu'elle se répand , et

il y a apparence que si elle était noire , elle la

teindrait en noir; mais dès que l'épanchement

de bile cesse , la peau reprend sa blancheur na-

turelle : il faudrait donc supposer que la bile est

toujours répandue dans les nègres, ou bien que,

comme le dit M. Harrère, elle fût si «abondante,

qu'elle se séparât naturellement dans l'épi-

derme en assez grande quantité pour lui donner

cette couleur noire. Au reste , il est probable

que la bile et le sang sont plus bruns dans les

nègres que dans les blancs , comme la peau est

aussi plus noire ; mais l'un de ces fails r.e peut

pas servir à expliquer la cause de l'autre : car

si l'on prétend que c'est le sang ou la bile qui
,

par leur noirceur , donnent cette couleur à la

peau, alors, au lieu de demander pourquoi les

nègres ont la peau noire, on demandera pour-

quoi ils ont la bile ou le sang noir ; ce n'est

donc qu'éloigner la question, au lieu de la ré-

soudre. Pour moi, j'avoue qu'il m'a toujours

paru que la même cause qui nous brunit lors-

que nous nous exposons au grand air et aux

ardeurs du soleil ,
cette cause qui fait que les

Espagnols sont plus bruns que les Français , et

les Maures plus que les Espagnols, fait aussi

que les nègres le sont plus que les Maures :

d'ailleurs nous ne voulons pas chercher ici com-

ment cette cause agit , mais seulement nous as-

' Voyez I Ecrit (lu docteur Town>i , adressé à la Sociétii

Koy.de de l.ontiri's.

' Voyei! la Mlwerl.ilion sur la couleur des N*gre», pir

M B.irnrc. Paris. 1741.

' Voyez Expos tion aiiatmiique Ju corps liumain , par

M. Witi-i'ow. |)a!;e<8J.
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surer qu'elle af;it , et que ses effets sont d'autant

plus grands et plus sensibles , (ju'elle agit plus

fortement et ptus longtemps.

La chaleur du elimat es> la principale eause

de la couleur noire : lorsque eeltc- chaleur est

excessive, comme au Scnéual et en (liiinée, les

hommes sont tout-à-fait noii-s ; lors(|u'elle est

un peii moins forte , comme sur les eûtes orien-

tales de l'Afrique , les hommes sont moins noirs;

lorequ'elle commence à devenir un peu plus

tempérée, comme en lîarbarie, au Mogol, en

Arabie, etc.. les hommes ne sont que bruns;

et enfin, lorsqu'elle est tout-à-fait tempérée,

comme eu Europe et en Asie , les hommes sont

blancs; on y remarque seulenu'nt quelques va-

riétés qui ne viennent que de la manière de

vivre
;
par exemple , tous les Tartares sont ba-

sanés, tandis que les peuples d'Europe, qui sont

sous la même latitude, sont blancs. On doit, ce

me semble , attribuer cette différence à ce que

les Tartares sont toujours exposés à l'air
,
qu'ils

n'ont ni villes ni demeures fixes, qu'ils cou-

chent sur la terre, qu'ils vivent d'une manière

dure et sauvage; celaseul suffit pour qu'ils soient

moins blancs que les peuples de l'Europe aux-

quels il ne manque rien de tout ce qui peut

rendre la vie douce. Pourquoi les Chinois sont-

ils plus blancs que les Tartares, auxquels ils

ressemblent d'ailleurs par tous les traits du vi-

sage'? C'est parce qu'ils habitent dans des villes,

parce qu'ils sont policés , parce qu'ils ont tous

les moyens de se garantir des injures de l'air

et de la terre . et que les Tartares y sont perpé-

tuellement exposés.

Mais lorsque le froid devient extrême, il pro-

duit quelques efl'ets semblables à ceux de la

chaleur excessive: les Samoièdes, les Lapons
,

les Grocnlaiidals sont fort basanés ; on assure

même
,
comme nous l'avons dit, qu'il se trouve

parmi les Groenlandais des hommes aussi noire

que ceux de l'Afrique. Les deux extrêmes

,

comme l'on voit, se rapprochent encore ici; un
froid très-vif et une chaleur brûlante produisent

le même effet sur la peau
,
parce que l'une et

l'autre de ces deux causes agissent par une
qualité qui leur est commune

; cette qualité est

la sécheresse qui , dans un air très-froid
,
peut

être aussi grande que dans un air chaud; le

froid comme le chaud doit dessécher la peau,

l'altérer et lui donner cette couleur basanée que
l'on trouve dans les Lapons. Le froid resserre,

rapetisse et réduit à un moindre volume toutes

les productions do la nature : aussi les Laponsi

qui .sont pcipétuellerncnt exposés à la ri;;iieur

du plus grand froid , sont les plus petits de tous

les hommes. Rien ne prouve mieux l'inlluence

du climat que celle race lapone qui se trouve

placée tout le long du cercle polaire dans une
très-longue zone, dont la largeur est bornée

par retendue du climat excessivement froid, et

finit dès qu'on arrive dans un pays un peu plus

tempéré.

Le climat le plus tempéré est depuis le 40»

degré jusqu'au ;»o"-'; c'est aussi sous cette zone
que se trouvent les honmies les plus beaux et

les mieux faits , c'est sous ce climat qu'on doit

prendre l'idée de la vraie couleur naturelle de
l'homme , c'est là qu'où doit prendre le niodclo

ou l'unité à laquelle il faut rapporter toutes les

autres nuances de couleur et de beauté
; les deux

extrêmes sont également éloignés du vrai et du
beau : les pays policés situés sous cette zone
sont la Géorgie, la Circassie

, l'Ukraine, la Tur-
quie d'Europe, la Hongrie, l'Allemagne méri-

dionale
,
l'Italie , la Suisse , la France , et la par-

tie septentrionale de l'Espagne
; tous ces peuples

sont aussi les plus beaux et les mieux faits de
toute la terre.

On peut donc regarder le climat comme la

cause première et presque unique de la couleur

des hommes; mais la nourriture, qui fait à la

couleur beaucoup moins que le climat , fait

beaucoup à la forme. Des nourritures grossiè-

res, malsaines ou mal préparées peuvent faire

dégénérer l'espèce humaine; tous les peuples
qui vivent misérablement sont laids et mal faits;

chez nous-mêmes les gens de la campagne sont
plus laids que ceux des villes , et j'ai souvent
remarqué que dans les villages où la pauvreté
est moins grande que dans les autres villages

voisins, les hommes y sont aussi mieux faits et

les visages moins laids. L'air et la terre influent

beaucoup sur la forme des hommes , des ani-

maux
,
des plantes : qu'on examine dans le

même canton les hommes qui habitent les terres

élevées , comme les coteaux ou le dessus des

collines , et qu'on les compare avec ceux qui oc-

cupent le milieu des vallées voisines, on trou-

vera que les premiers sont agiles, dispos , bien

faits , spirituels , et que les femmes y sont com-
munément jolies ; au lieu que , dans le plat pays

où la terre est grosse , l'air épais , et l'eau moins
pure, les paysans sont grossiers, pesants, mal
fait.-;, stupides, et les paysannes presque toutes
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laides. Qu'on nini-nc des chevaux d'Espagne ou

(le llarbarie en France, il ne sera pas possible

de perpétuer leur race; ils commencent à dé-

•^l'iierer des la première génération
, et à la

troisième ou ([ualrièmc ces chevaux de race

barbe ou espagnole , sans aucun mélan<;e avec

d'autres races , ne laisseront pas de devenir des

chevaux français; en sorte que, pour perpé-

tuer les beaux chevaux , on est oblii;6 de croi-

ser les races, en faisant venir de nouveaux

étalons d'Espagne ou de Barbarie. Le climat et

la nourriture inllucnt donc sur la formelles ani-

maux d'une manière si marquée, qu'on ne peut

pas douter de leurs effets; et, quo.qu ils soient

moins prompts , moins apparents et moins sen-

sibles sur les hommes, nous devons conclure,

par analogie , que ces effets ont lieu dans l'es-

pèce humaine, et qu'ils se manifestent par les

variétés qu'on y trouve.

Tout concourt donc à prouver que le genre

humain n'est pas composé d'espèces essentiel-

lement diiférentts entre elles; qu'au contraire

il n'y a eu originairement qu'une seule espèce

d'hommes
,
qui , s'étant multipliée et répandue

sur toute la surface de la terre , a subi différents

changements par l'inlluencedu climat, par la

différence de la nouniture
,
par celle de la ma-

nière de vivre, par les maladies épidémiques,

et aussi par le mélange varié â l'infini des in-

dividus plus ou moins ressemblants; que d'a-

bord ces altérations n'étaient pas si marquées,

et ne produisaient que des variétés individuel-

les; qu'elles sont ensuite devenues variétés de

l'espèce, parce qu'elles sont devenues plus gé-

nérales
,
plus sensibles et plus constantes par

l'action continuée de ces mêmes causes, (pi'elles

se sont perpétuées et qu'elles se perpétuent de

génération en génération , comme les diffor-

mités ou les maladies des pères et mères passent

A leurs enfants; ei qu'enfin , comme elles n'ont

été produites originairement que par le concours

de causes extérieures et accidentelles
,
qu'elles

n'ont été confirmées et rendues constantes que

par le temps et l'action continuée de ces mêmes

causes, il est très-probable qu'elles disparaî-

traient aussi peu à peu , et avec le temps , ou

même qu'elles deviendraient différentes de ce

qu'elles sont aujourd'hui , si ces mêmes causes

nesubsistaient plus, ou si elles venaient à varier

dans d'autres circonstances et par d'autres com-

binaisons.

MOMIES.

Les momies dont il est ici question, sont des

corps embaumés : on donne particulièrement

ce nom à ceux qui ont été tires des tombcau.x

des anciens Égyptiens; mais on a étendu plus

loin la signification de ce mot, en appelant aussi

du nom de momies les cadavres qui ont été des-

séchés dans les sables brûlants de l'.Xfrique et

de l'Asie. A proprement parler , on ne devrait

donner ce nom qu'aux corps embaumés, et

peut-être faudrait-il de plus qu'ils eussent été

conservés dans cet état pendant un longtemps,

pour être ainsi nommés; car Je ne crois pas

qu'on puisse dire que les corps qui ont été em-

baumés en Europe dans le siècle présent soient

des momies : quand même ils auraient été ainsi

conservés depuis plusieurs siècles partout ail-

leurs qu'en Egypte
,

peut-être y aurait-il des

gens qui hésiteraient à les reconnaître pour des

momies
,
parce qu'on n'en a presque jamais eu

qui ne soient venues de l'Egypte , et parce

qu'on pourrait croire que la bonne composition

des momies , c'est-à-dire la meilleure façon

d'embaumer les corps, n'aurait été bien con-

nue que par les anciens Égyptiens. Il est vrai

que cet usage a été général dans cette nation :

tous les morts y étaient embaumés, et les Égyp-

tiens savaient si bien faire les embaumements,

que l'on trouve dans leurs tombeaux des corps

qui y ont été conservés depuis plus de deux

mille ans. Ces faits prouvent .•eulement que les

momies de l'Egypte pouvaient être meilleures

que celles des autres pays, soit pour leur du-

rée, soit pour les propriétés que l'on voudrait

leur attribuer ; mais au fond ,
tous les corps

embaumés depuis longtemps sont de vraies mo-

mies
,
quels que soient les pays où ils se trou-

vent, et quelle que soit la composition de l'em-

baumement.

Tl était assez naturel, après la mort des per-

sonnes que l'on chérissait, ou de celles qui

avaient été célèbres ou fameuses , de chercher

les moyens de conserver leurs tristes restes
;

une momie chez les Égyptiens, ou des cendres

dans une urne chez les Romains ,
étaient un

objet d'affection ou de respect; chacun de\ait

même être llatté dans l'espérance qu'il resterait

après sa mort quelques parties de .";ou propre

corps , qui conserveraient le souvenir de son

existence , et qui entretiendraient en quelque

fnçon les sentiments qu'il aurait mérités des
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autres hommes. L'embaumement était le moyen

le plus facile pour pivser\er les coips do laeor-

ruptiuu; aussi cet usage est-il le plus ancien qui

ait jamais été pratiqué dans les funérailles; il

a été reçu par la plupart des nations , et il est

encore eu usage aujourd'hui pour les rois et

pour les grands.

Les Egyptiens sont les premiers, que nous

sachions, qui aient fait embaumer les corps des

morts ; nous en a\ ons des preuves authentiques

dans le Livre sacre, au chapitre 00 de la Ge-

nèse , où il est dit : a Joseph voyant son père

« expiré.... il commanda aux médecins qu'il

« avait à sou service d'embaumer le corps de

« sou père , et ils exécutèrent l'ordre qui leur

Il avaiteté donne , ce qui dura quarante jours

,

« parce que c'était la coutume d'employer ce

(I temps poui" embaumer les corps morts. »

Le plus ancien des historiens profanes , Hé-

rodote , est entré dans le détail de cette prati-

que; cet auteur est si précis, que j'ai cru qu'il

était plus à propos de rapporter en entier l'ar-

ticle dont il s'agit, que d'eu faire l'extrait. Voici

la traduction que Du Ryer en a faite. « Ils (les

Égyptiens
)
portent embaumer le corps ; il y

(I a certains hommes qui en font métier... alors

<s on embaume le corps le plus promptement

« qu'il est possible. Premièrement, on tire la

« cervelle par les narines avec des ferrements

(I propres pour cela ; et à mesure qu'on la fait

* sortir-, on fait couler à la place des parfums;

« ensuite ils coupent le ventre vers les flancs

(I avec une pierre éthiopique bien aiguisée, et

a en tirent les entrailles qu'ils nettoient et qu'ils

« lavent dans du vin de palme. Quand ils ont

« fait cette opération, ils les font encore passer

« dans une poudi'e aromatique , et ensuite ils

Il les emplissent de myrrhe pure, de casse et

« d'autres parfums, excepté d'encens, et les

remettent dans le corps qu'ils recousent.

« Après toutes ces façons , ils salent le corps

« avec du uitre , et le tiennent dans le lieu où

(I il est salé , durant l'espace de soixante-dix

Il jours , n'étant pjis permis de l'y tenir plus

« longtemps. Lorsquelessoixante-dix jours sont

accomplis , et qu'on a encore lavé le corps, ils

« l'enveloppent avec des bandes faites de fin

• lin, qu'ils frottent par dessus avec une gomme
•I dont les Égyptiens se servent ordinairement

« aulieu desel. Quand les parents ont repris le

corps, ils font faire une empreinte de bois creu-

1 se comme la statue d'uu homme, d;uis laquelle

Il ils enferment le mort ; et l'ayant enfermé la-

it dedans
,
ils le nietlent, connue un trésor, dans

Il un coffre qu ils dressent debout contre la mu-

« raille : voilà les cérémonies qu'on fait pour

(I les riches. Quant à ceux qui se contentent

Il de moins, et qui ne veulent pas faire tant de

<i dépenses, ils les traitent de la sorte. Ils rem-
II plissent une seringue d'une liqueur odorifé-

(I rante qu'on tire du cèdre
,
qu'ils poussent par

Il le fondement dans le corps du mort sans lui

Il faire aucune incision , et sans en tirer les en-

II trailles , et le tiennent dans le sel autant de
Il temps que j'ai dit des autres. Quand le temps

« est expiré , ils font sortir du corps du mort la

Il liqueur de cèdre qu'ils y avaient mise; et

Il cette liqueur a tant de vertu qu'elle fait fon-

« di-e les intestins et les entraine avec elle
;
pour

Il le nitre, il mange et consomme les chairs , et

« ne laisse que la peau et les ossements du mort;

Il alors celui qui l'a embaumé le rend à ses pa-

II rents et ne s'en met pas davantage en peine.

Il La troisième façon dont on se sert pour em-
(I baumer les morts est celle qui regarde ceux

(1 de la moindre condition
,
de qui l'on se con-

(I tente de purger et de nettoyer le ventre paj

" des lavements , et d'en faire sécher le corps

(I dans du sel durant le même temps de soixante-

« dix jours , afin de le rendre ensuite "a ses pa-

II rents. »

Diodore de Sicile a aussi fait mention du pro-

cédé que suivaient les Égyptiens pour embau-

mer les morts. Il y avait , selon cet auteur

,

plusieurs officiers qui travaillaient successive-

ment à cette opération : le premier, que l'on

appelait l'écrivain, marquait sur le côté gauche

du corps l'endroit ou on devait l'ouvrir; le cou-

peur faisait l'incision , et l'un de ceux qui de-

vaient le saler tirait tous les viscères, excepté

le cœur et les reins ; un autre les lavait avec du

vin de palme et des liqueurs odoriférantes; en-

suite on l'oignait pendant plus de trente joui-s

a\ec de la gomme de cèdre , de la myrrhe, du

ciunamome et d'autres parfums. Tous ces aro-

mates conservaient le corps dans son entier

pendant très-longtemps et lui donnaient une

odeur très-suave : il n'était défiguré en aucune

manière par cette préparation , après laquelle

on le rendait aux parents . qui le gardaient

dans un cercueil posé debout contre une mu-

raille.

La plupart des auteurs modernes qui ont

voulu parler des embaumements des anciens

21
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Éiryplions ont sculoment rôpété ce (|u'cn a ilit

Hrrodote; s'ils ajoutent qin'lqucs faits ou quel-

qucscirconstanees (le plus, ils ne peuvent les (lon-

nerquc pour des probabilités. Duniont' dit qu'il

y a bien de l'apparenee qu'il entrait de l'aloès

,

du bitume ou asphalte , et du einnamonie dans

les drogues que l'on mettait h la plaee des en-

trailles des corps morts ; il dit encore qu'après

renibauinement on enfermait ces corps dans des

cercueils faits de bois de sycomore, qui est

pres(iue incorruptible. On trouve dans le cata-

logue du Cabinet de la Société royale de Lon-

dres, que M. Grew remarqua dans une momie
d'Egypte de ce cabinet, que la drogue dont on

s'était servi pour l'embaumer avait pénétré

jusqu'aux parties les plus dures, comme les os,

ce qui les avait rendus si noirs qu'ils semblaient

avoir été brûlés : cette observation lui fit croire

que les Égyptiens avaient coutume d'embau-

mer les corps en les faisant cuire dans une

chaudière pleine d'une espèce de baumeliquidc,

jusqu'à ce que toutes les parties aqueuses du

corps fussent exhalées, et que la substance hui-

leuse et gommeuse du baume l'eiit entièrement

pénétré. M. Grew propose à cette occasion une

façon d'embaumer les corps, en les faisant ma-

cérer , et ensuite bouillir dans de l'huile de

noix ''.

Je crois qu'en effet il y aurait plusieurs

moyens de préserver les cadavres de la pour-

riture, et qu'ils ne seraient pas de difficile exé-

cution
,
puisque différents peuples les ont em-

ployés avec succès. On en a eu un exemple

chez les Guanches , anciens peuples de l'île

de Ténériffe : ceux qui furent épargnés par

les Espagnols, lorsqu'ils firent la conquête de

cette ile , leur apprirent que l'art d'embau-

mer les corps était connu des Guanches , et

qu'il y avait dans leur nation une tribu de prê-

tres qui en faisaient un secret, et même un mys-

tère sacré. La plus grande partie de cette na-

tion ayant été détruite par les Espagnols, on

ne put avoir une entière connaissance de cet

art , on a seulement su par tradition une partie

du procédé. Après avoir tiré les entrailles, ils

lavaient le corps plusieurs fois de suite avec

une lessive d'écorce de pin séchée au soleil

pendant l'été, ou dans une étuve pendant l'hi-

ver; ensuite on l'oignait avec du beurre ou de

' Voy.igc (le M. numnnt en France, en Il.ilic, etc.

primé à la ll.iyc en 1699, tome II , pasc2D0 et sniv.

' Journal de» Savants , auuiîc lC8i, page 152.

im-

la graisse d'ours, que l'on avait fait bouillir avec

des herbes odoriférantes qui étaient des espè-

ces de lavande, de sauge, etc. Après cette

onction ou laissait sécher le corps , et ou la

réitérait autant de fois qu'il le fallait pour que

lecadavreen fût entièrement pénétré. Lorsqu'il

était devenu fort léger ,c'était une preuve qu'il

avait été bien préparé : alors on l'enveloppait

daus des peaux de chèvres passées , on y laissait

même le poil lorsqu'on voulait épargner la dé-

pense'. Purclias- dit qu'il a vu deux de ces

momies à Londres , et il cite le chevalier Scory

pour en avoir vu plusieurs à Ténériffe.
,
qui exis-

taient depuis plus de deux mille ans ; mais on

n'a aucune preuve de cette antiquité. Si les

Guanches ont été originaires d'Afrique , ils au-

raient pu avoir appris des Égyptiens l'art des

embaumements^.

Le P. Acosta etGarcilassodela Vega*n'ont

pas douté que les Péruviens n'eussent connu

l'art de couscr\ er les corps pendant très-long-

temps : ces deux auteurs assurent avoir vu

ceux de quelques lacas et de quelques Marnas,

qui étaient parfaitement conservés ; ils avaient

tous leurs cheveux et leurs sourcils; maison

leur avait mis des yeux d'or ; ils étaient vêtus

de leurs habits ordinaires , et assis, à la façon

des Indiens, les bras croisés sur l'estomac. Gar-

cilasso toucha un doigt de la main, qui lui parut

aussi dur que du bois; le corps entier n'était

pas assez pesant pour surcharger un homme
faible, qui aurait voulu le porter. Acosta pré-

sume que ces corps avaient été embaumés avec

un bitume dont les Indiens connaissent la pro-

priété. Garcilasso dit qu'il ne s'était pas aperçu

en les voyant qu'il y eût de bitume; mais il

avoue qu'il ne les avait pas observés exacte-

ment, et il regrette de ne s'être pas informé des

moyens que l'on avait employés pour les con-

server : il ajoute qu'étant Péruvien, les gens de

sa nation ne lui auraient pas caché le secret

comme aux Espagnols , au cas que cet art eût

encore été connu au Pérou.

Garcilasso, ne sachant rien de certain sur

les embaumements des Péruviens , tâche d'en

découvrir les moyens par quelques inductions
;

il prétend que l'air est si sec et si froid à Cusco,

' Histoire de la Sociélé royale p.ir Sprat ,
p,ige 209 et suiv.

'' l'iirclias liis pilfîriracs, p.ige 78S.

• Histoire gi'ndralc des Voy.ises , tome II ,
page Ml cl suiv.

' Histoire des Incas rois du l'érou, Irad. de l'e.sp.iguol,

lonic I, page 181 et suiv.



qiic la chair s'y dessèolic comme du bois sans

se corrompre . et il croit que l'on faisait dessé-

cher les corps dans la nei^e. avant que d'y ap-

pliquer le bitume dont parle le P. Aeosta; il

ajoute que du temps des Incas ou exposait à

l'air les vicuides qui étaient destinées pour les

provisions de guerre , et que , lorsqu'elles

avaient perdu leur humidité , on pouvait les

garder sans les saler et sans aucune autre pré-

paration.

On dit qu'au pays de Spiztberc, qui est à 79

et 80 degrés de latitude, et par conséquent

dans un climat extrêmement froid , il n'arrive

presque aucune altération apparente aux cada-

vres qui sont ensevelis depuis trente ans; rien

ne se pourrit ni ne se corrompt dans ce pays
;

les bois qui ont été employés pour bâtir les

huttes où ou fait cuire les graisses de baleine, pa-

raissent aussi frais que lorsqu'ilsontété coupés'.

Si le grand froid préserve les cadavres de la

corruption, comme on peut le voir par les faits

que je viens de citer , il n'est pas moins certain

que la sécheresse qui est causée par la grande

chaleur fait aussi le même effet. On sait que

les hommes et les animaux qui sont enterrés

dans les sables de l'Arabie se dessèchent

promptement , et se conservent pendant plu-

sieurs siècles, comme s'ils avaient été embau-

més. Il est souvent arrivé que des caravanes

entières ont péri dans les déserts de l'.Arabie
,

soit par les vents brûlants qui s'y élèvent et

qui raréfient l'air au point que les hommes ni

les animaux ne peuvent plus respirer , soit par

les sables (jue les vents impétueux soulèvent à

une grande hauteur, et qu'ils déplacent à uue

grande distance : ces cadavres se conservent

dans leur entier, et on les retrouve dans la

suite par quelque effet du hasard. Plusieurs

auteurs, tant anciens que modernes, en ont

fait mention; M. Shaw'- dit qu'on lui a assuré

qu'il y avait im grand nombre d'hommes, d'à-

nes et de chameaux
,
qui étaient conservés de-

puis un temps immémorial dans les sables brû-

lants de Saibah , cpii est un lieu que cet auteur

croit situé entre Rasscm et l'Égj^pte.

La corruption des cadavres n'étant causée

que par la fermentation des humeurs , tout ce

qui est capable d'empêcher ou de retarder cette

' Recueil des Toyages au nord. Ronen , 1716 , tome I , page
133.

' Voyage de M. Shaw dans plusieurs provinces del'Afri-
qiii" I a Haye , 10-4°. tome II , page 79.
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fermentation contribue à leur conservation, f.e

froid et le chaud , (pioiciue contraires
,
produi-

sent le même efl'et à cet égard par Icdt'sséclie-

meut ([u'ils causent , le froid en condensant et

en épaississant les humeurs du corps
, et la cha-

leur en les raréfiant et en accélérant leur éva-

poration avant qu'ils puissent fermenter et agir

sur les parties solides : mais il faut ([uc ces deux
extrêmes soient constamment les mêmes; car,

s'il y avait une vicissitude du cliaud au froid
,

et de la sécheresse h l'humidité, comme il se

fait d'ordinaire, la corruption arriverait néces-

sairement. Cependant il y a dans les climats

tempérés des causes naturelles qui peuvent con-

server les cadavres : telles sont les qualités de
la terre dans laquelle on les enferme

; si elle est

desséchante et astringente , elle s'imbibe de
l'humidité du corps ; c'est ainsi , à ce que je

crois
,
que les cadavres se conservent aux Cor-

delicrs de Toulouse; ils s'y dessèchent au point

qn'on peut aisément les soulever d'une main.
Les gommes, les résines, les bitumes, etc.

,

que l'on applique sur les cadavres , les défen-
dent de l'impression qu'ils recevraient dans les

changements de température; et si de plus on
déposait dans des sables arides et brùlant's un
corps ainsi embaumé , on aurait deux puissants

moyens réunis pour sa conservation. Il ne faut

donc pas s'étonner de ce que Chardin nous rap-

porte du pays de Corassan en Perse, c{ui est

l'ancienne Bactriane : il dit que les corps que
l'on met dans les sables de ce pays, api-ès avoir

été embaumés, s'y pétrifient, c'est-à-dire y
deviennent fort durs tant ils sont desséchés, et

s'y conservent pendant plusieurs siècles; on as-

sure qu'il y en a'qui y sont depuis deux mille ans'

.

Les Égj'ptieus entouraient de bandelettes les

cadavres embaumés , et les renfermaient dans
des cercueils. Peut-être qu'avec toutes ces pré-

cautions ils ne se seraient pas conservés pendant
tant de siècles , si les caveaux ou les puits dans
lesquels on les enfermait n'avaient pas été dans
un sol de matière bolaire et crétacée . qui n'é-

tait pas susceptible d'humidité , et qui d'ailleurs

était recouvert de sable aride de plusieurs pieds

d'épaisseur.

Les sépulcres des anciens Égyptiens subsis-

tent encore à présent : la plupart des voyageurs

ont fait la description de ceux de l'ancienne

Memphis , et y ont vu des momies ; ils sont à

' Voyages de \f. le chevalier Chardin en Perse, etc. Am-
sterdam , 4711 , lome II , page (3.
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deux linus des ruines de eeUe ville, à neuf

lieues du ij,r;uul Cuire, du eoté du midi, et à

trois quarts de lieue du village de Saecara ou

Zueearn; ils s'étendeut jusqu'aux pyramides

de Pharaon
,
qui en sont éloiguées de deux

lieues et demie. Ces sépuleres sont dans des

eainpat;iies eouvertesd'un sable nu)\ivant, jau-

iiiUre et très-lin; le pays est aride et montueux
;

les entrées des tcmbeaiix sont remplies de sa-

ble; il y en a plusieurs qui ont été ouvertes
,

mais il en reste encore de cachées; il est ques-

tion de les trouver dans des plaines à perte de

\uc. Les habitants de Saecara n'ont pas d'autre

ressource et d'autre commerce dans leurs dé-

serts, ([ue de chercher des momies dont ils l'ont

un commerce en les vendant aux étrangers qui

se trouvent au grand Caire. Pictro délia \ aile',

\oulant descendre dans un tombeau qui n'eût

pas encore été fouillé , se détermina à prendre

des pionniers à Saecara , et à les accompagner

pour les voir travailler en sa présence dans les

endroits ou le sable n'avait pas été remué ; mais

il aurait peut-être perdu beaucoup de temps

dans cette recherche, faite au hasard, si un de

ses ouvriers n'avait trouvé d'avance ce qu'il

cheitsliait.

Lorsqu'on a détourné le sable on rencontre

une petite ouverture carrée
,
profonde de dix-

huit pieds , et faite de façon qu'on y peut des-

cendre en mettant les pieds dans des trous qui

se trouvent les uns vis-à-vis les autres : cette

sorte d'entrée a fait donner à ces tombeaux le

nom de puils ; ils sont creusés dans une pierre

blanche et tendre
,
qui est dans tout ce pays sous

quelques pieds d'épaisseur de sable ; les moins

profonds ont quarante-deux pieds. Quand on

est descendu au fond, on y voit des ouvertui-es

carrées , et des passages de dix ou quinze pieds,

qui conduisent dans des chambres de quinze ou

vingt pieds en carré ^. Tous ces espaces sont

sous des voûtes à peu près comme celles de nos

citernes
,
parce qu'ils sont taillés dans la car-

rière
;
chacun des puits a plusieurs chambres

et plusieurs grottes qui communiquent les unes

aux autres. Tous ces caveaux occupent l'espace

d'environ trois lieues et demie sous terre ; ainsi

ils allaient jusque sous la ville de Memphis';

' Voyages dans lÉRypK". 'a Palestine, les Indes orientales,

etc. , lonic I , pagr S32 ri siiiv,

' Voyage autour ilu monde , par Gcnielli Carrer! , toniç 1 ,

page Ht et suiv.

• Voy.iRos et observations du sieur Ue la BouUaye le Gouz

,

p. S7Î i-tsuiT,

ATUlUiLLF,.

c'est à peu près comme les vides des carrières

qui ont été fouillées aux environs de Paris, et

même sous plusieurs endroits de la ville.

Il y des chambres dont les murs sont ornés

par des figures et des hiéroglyphes : dans d'au-

tres
, les momies sont renfermées dans des tom-

beaux
,
creusés dans la pierre tout autour de la

chambre
, et taillés en forme d'homme dont les

bras sont étendus. On trouve d'autres momies,

et c'est le plus grand nombre, dans des coffres

de bois ou dans des toiles enduites de bitume.

Ces coffres ou ces enveloppes sont chargés de

plusieurs sortes d'ornements : il y a aussi des

figures, même celle du mort, et des sceaux de

plomb
, sur lesquels on voit différentes em-

preintes. Il y a aussi de ces coffres qui sont

sculptés en figure d'homme; mais on n'y re-

connaît que la tête , le reste du corps est tout

uni et terminé par un piédestal. D'autres figures

ont les bras pendants ; on reconnaît à ces mar-

ques les momies des gens distingués; elles sont

posées sur des pierres autour de la chambre. Il

y en a d'autres au milieu
,
posées simplement

sur le pavé , et moins ornées : il parait que ce

sont celles des gens d'une condition Inféricuie,

ondes domestiques. Enfin, dans d'autres cham-

bres , les momies sont posées pêle-mêle dans

le sable.

On trouve des momies qui sont couchées sur

le dos ' , la tête du coté du nord
, les deux

mains sur le ventre; les bandes de toile de lin

qui les enveloppent ont plus de mille aunes de

longueur : aussi elles font un très-grand nombre

de circonvolutions autour du coips, en com-

mençant par la tète et en finissant aux pieds-,

mais elles ne passent pas sur le visage. Lorsqu'il

est resté à découx ert , il tombe en poussière dès

que la momie est à l'air
;
pour que la tête se

conserve en entier, il faut que le visage ait été

couvert d'une petite enveloppe de toile, qui est

appliquée de façon que l'on peut reconnaître

la forme des yeux, du nez et de la bouche^.

On a vu des momies qui avaient une longue

barbe, des cheveux qui descendaient jusqu'à

moitié de la jambe ' et des ongles fort grands
;

quelquefois on a trouvé qu'ils étaient dorés ou

simplement peints de couleur orangée. II y a

' Relations de divers voyages par Melchisedech Thevenot

.

tome I . page 23.

" I!iid., tome 1 ,
page 2.

' Voyez le iuuni.tl des Savants . année 171 4 . page 436, sur

les Voyages an Levant , elc. . par Corneille le Brun.

' Les Voyages du seigneur <le Villamout
, p. 6C0 et suiv.
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des momies qui ont sur l'estomac des Imndes

avec (les Hijuros liiérojilypliiquesd'or, d'ariïi'iit

ou de terre verte , et de petites idoles de leurs

dieu\ tuteiaiies, et d'auti'es lijïuies de jaspe ou

d'autre matière dans la poitrine. On leur trouve

aussi assez ordinairement, sous la langue, une

pièce d'or qui vaut environ deux pistolcs : c'est

pour avoir cette pièce que les Arabes {;Atent

toutes les momies qu'ils peuvent reucontrcr.

On reconnaît que la matière de l'embaume-

ment n'a pas ete la même pour toutes les mo-

mies : il y en a qui sont noires et qui paraissent

n'avoir été enduites que de sel , de poix et de

bitume; d'autres ont été embaumées de myr-
rhe et d'aloès ; les linges de celles-ci sont plus

beaux et plus propres '.

DES PROBABILITÉS

DE LA DURÉE DE LA VIE.

La connaissance des probabilités de la durée

de la V ie est une des choses les plus intéressan-

tes dans l'histoire naturelle de l'homme ; on

peut la tirer des tables de mortalité que j'ai pu-

bliées. Plusieurs personnes m'ont paru désirer

d'en voir les résultats en détail, et les applica-

tions pour tous les âges , et je me suis déter-

miné à les donner ici par supplément , d'autant

plus volontiers que je me suis aperçu qu'on se

trompait souvent en raisonnant sur cette ma-
tière, et qu'on tirait même de fausses inductions

des rapports que présentent ces tables.

J'ai fait observer que dans ces tables
, les

nombres qui correspondent à 5 ,
10 , 15 , 20

,

25, etc., années d'âge, sont beaucoup plus

grands qu'ils ne doivent l'être
,
parce que les

curés , surtout ceux de la campagne ,
ne met-

tent pas sur leurs registres l'âge au juste, mais

à peu près : la plupart des paysans ne sachant

pas leur âge à une ou deux années près , on

écrit 60 ans , s'ils sont morts à 59 ou 61 ans
;

on écrit 70 ans s'ils sont morts à G9 ou 71

ans , et ainsi des autres. Il faut donc , pour faire

des applications exactes, commencer par cor-

riger ces termes , au moyen de la suite graduelle

que présentent les nombres pour les autres

âges.

' Cosmographie d» Levant . p.ir André Thcvct , page r>2

cl siiiy.

Il n'y a point de correction à faire Jusqu'au

nombre 15 1, (|ui correspond à la neuvième an-

née, parce (|u'on ne se trompe guère d'un an

sur l'âge d'uu enfant de 1, 2, 3, A, 5, G, 7 ou

8 ans ; mais le nombre 114, qui correspond à

la dixième année, est trop fort, aussi bien que

le nombre 100
,
qui correspond à la douzième;

tandis que le nombre 8
1 ,

qui correspond a la on-

zième, est trop faible. Leseul moyen de rectlller

ces défauts et ces excès , et d'approcher de la

vérité, c'est de prendre les nombres cinq à cinq,

et de les partager de manière qu'ils augmentent

proportionnellement à mesure ({ue leurs sommes

vont en augmentant ;
et au contraire , de les

partager de manière qu'ils aillent en diminuant

si leurs sommes vont aussi en dimiuuant : par

exemple , j'ajoute ensemble les elnii nombres

114,81, 100, 73 et 73, qui correspondent dans

la table à la 10% II", 12% 13= et 14" année,

leur somme est 441
;
je partage cette somme

d'aboid en cinq parties égales , ce qui me donne

88 1. J'ajoute de même les cinq nombres sui-

vants 90, 97, 104, 115 et 105, leur somme est

5 1
1

, et je vois par là que ces sommes vont eu

augmentant; dès lors je partage la somme 441

des cinq nombres précédents, en sorte qu'ils

aillent en augmentant, et j'écris 87, 87, 88,

89 et 90, au lieu de 114 , 81, 100, 73 et 73.

De même , avant de partager la somme 511 des

cinq nombres 90, 97, 104, 115 et 105, qui

correspondent à la 15% 16% 17% 18" et 19" an-

née, j'ajoute ensemble les cinq nombres sui-

vants
,
pour voir si leur somme est plus ou moins

forte que 5 1 1 : et comme je la trouve plus forte,

je partage 511, comme j'ai partagé 441 en cinq

parties qui aillent en augmentant ; et si au con-

traire cette somme des cinq nombres suivants

était plus petite que celle des cinq nombres

précédents (comme cela se trouve dans la suite)

,

je partagerais cette somme de manière que les

nombres aillent eu diminuant. De cette façon
,

nous approcherons de la vérité autant qu'il est

possible, d'autant que je ne me suis déterminé

à commencer mes corrections au terme 114,

qu'après avoir tâtonné toutes les autres suites

que donnaient les sommes des nombres pris

cinq à cinq et même dix à dix , et que c'est à

ce terme que je me suis fixé ,
parce que leur

marche s'est trouvée avoir le plus d'uniformité.

Voici donc cette table corrigée ,
de manière

à pouvoir en tirer exactement tous les rapports

des probabilités de la vie.
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Pour un enfant qui vient de nailre.

Ou peut parier

17510 contre 615 1, ou, pour abréf-'cr, 2 ^ en-

viron contre 1 , qu'un enfant qui vient

lie naitre vivra un an;

Et en supposant la mort cgalenient répartie

dans tout le courant de l'année :

1 7ÔI0 contre
''f^

. ou 5 ^ contre 1 ,
qu'il vivra

G mois
;

175 10 contre "^'^
, ou près de 1 1 contre 1

,
qu'il

vivra 3 mois ; et

17540 contre 'j'jV,
ou environ 1030 contre l

,

qu'il ne mourra pas dans les vinu:t-

quatrc heures.

De même on peut parier

15162 contre 8S32, ou 1
f
environ contre 1

,

qu'un enfant qui vient de naître vivra

2 ans;

11177 contre 08 1 7 , ou 1 1 contre 1 ,
qu'il vivra

3 ans
;

13177 contre 10517, ou 1 { contre 1
,

qu'il

^ivra 4 ans
;

12968 contre 11026, ou 1 ^ contre 1, qu'il vivra

5 ans
;

12562 contre 11432, ou 1 j; contre 1, qu'il

vivra fi ans

,

12255 contre 11739, OU 1 ^ environ contre 1,

qu'il vivra 7 ans
;

12015 contre 11979, ou 1 jlj contre 1, qu'il

vivra 8 ans
;

12133 contre 1 1861 , ou 1 i contre 1
,
qu'il ne

vivra pas 9 ans
;

12245 contre 1 17 19 , ou 1 ^5 contre 1 ,
qu'il ne

vivra pas 10 ans;

12345 contre 11649, oui ^^ contre 1, qu'il ne

vivra pas 1 1 ans
;

12438 contre 11556, ou 1 ^t contre 1, qu'il ne

vivra pas 12 ans;

12526 contre 1 1468 , ou 1 ^j contre 1 ,
qu'il ne

vivra pas 1 3 ans
;

12610 contre 11384, ou 1 ^ contre 1, qu'il ne

vivra pas 14 ans
;

12605 contre 1 1299 , ou 1 | contre 1 ,
qu'il ne

vivra pas 15 ans
;

12785 contre 11209, ou l 'contre 1 ,
qu'il ne

vivra pas 16 ans;

12880 contre 1 1 1 14 , ou 1 * contre t
,
qu'il ne

vivra pas 17 ans;

12980 contre 11014, ou 1 ^contre 1 ,
qu'il ne

vivra pas 1 8 ans
;

13087 contre 10907 , ou 1 1 contre 1
,
qu'il ne

J
vivra pas 19 ans;

13203 contre 10791 , ou 1 1 contre 1 ,
qu'il ne

vivra pas 20 ans
;

13327 contre 10GG7 , ou
1

J contre 1 , «ju'il ne

vivra pas 21 ans;

13460 contre 10534 , ou 1 1 contre 1
,
qu'il ne

vivra pas 22 ans
;

13596 contre 10398, ou 1 j^ contre 1 ,
qu'il ne

vivra pas 23 ans;

13736 contre 10258, ou 1 | contre 1, qu'il ne

vivra pas 24 ans
;

13877 contre loi 17 , ou 1 | contre 1, qu'il ne

vivra pas 25 ans
;

14019 contre 9975, ou 1
l
contre 1 ,

qu'il ne

vivra pas 26 ans
;

14162 contre 9832, ou 1 | contre 1, qu'il ne

vivra pas 27 ans
;

14306 contre 9688, ou 1 Jà très-peu près con-

tre 1, c'est-à-dire 3 contre 2, qu'il ne

vivra pas 28 ans
;

14451 contre 9543 , ou 1 f§ contre 1 ,
qu'il ne

vivra pas 29 ans
;

14599 contre 9395 , ou 1
^f

contre 1 ,
qu'il ne

vivra pas 30 ans
;

14750 contre 9244, ou 1
J-
contre 1 ,

qu'il ne

vivra pas 3 1 ans
;

14903 contre 9091 , ou 1 | contre 1
,
qu'il ne

vivra pas 32 ans
;

15057 contre 8937, ou 1 j| contre 1 ,
qu'il ne

vivra pas 33 ans
;

15215 contre 8779, ou 1
l
contre 1 ,

qu'il ne

vivra pas 34 ans;

15375 contre 8619, ou 1 ^ contre 1, qu'il ne

vivra pas 35 ans
;

15540 contre 8454, ou 1 | contre 1
,
qu'il ne

vivra pas 36 ans
;

15710 contre 8284, ou 1
f,

contre 1 ,
qu'il ne

vivra pas 37 ans
;

15885 contre 8109 , ou 1 g{ contre 1 ,
qu'il ne

vivra pas 38 ans
;

16066 contre 7928 , ou 2 ^ contre 1 , (pi'il ne

vivra pas 39 ans
;

16253 contre 7 741 , ou 2 ^ contre 1 ,
qu'il ne

vivra pas 40 ans
;

16439 contre 7555 , ou 2 f|
contre 1 ,

qu'il ne

vivra pas 41 ans
;

16624 contre 7370, ou 2 i| coutt-e 1
,
qu'il ne

vivra pas 42 ans;



DE LA DURÉE DE LA VIE.

16808 contre 7180 , ou 2
f|

contre 1
, (lu il ne

vivra pas 13 ans
;

16987 contre 7007 , ou 2 55 contre l
,
qu'il ne

vivra pas -Il ans
;

17 159 contre G8:îô , ou 2
.J
contre 1 , c'cst-n-dirc

5 contre 2, qu'il ne vivra pas -15 ans;

17 320 contre GGGi) , ou 2 II contre 1 ,
qu'il ne

vivra pas 46 ans
;

lïCS contre GôlG, ou 2
Jj

contre 1, qu'il ne

vivra pas 47 ans;

17637 contre 6357 , ou 2 H contre 1 ,
qu'il ne

vivra pas 48 ans;

17798 contre G19G , ou 2
|f

contre l
,

qu'il ne

vivra pas 49 ans;

17960 contre G034, ou 2
f^

contre 1
,

qu'il ne

vivra pas 50 ans
;

18123 contre 5871 , ou 3 ^ contre 1
,
qu'il ne

vivra pas 51 ans;

18287 contre 5T07 , ou 3 ji contre 1 ,
qu'il ne

vivra pas 52 ans;

18452 contre 5542 , ou 3 i| contre 1 ,
qu'il ne

vivra pas 53 ans
;

18620 contre 5374 , ou 3 |i contre 1 ,
qu'il ne

vivra pas 54 ans
;

18790 contre 5204 , ou 3 |i contre 1 ,
qu'il ne

vivra pas 55 ans
;

18963 contre 5031 , ou 3 's^ contre 1 ,
qu'il ne

vivra pas 56 ans;

19137 conti'e 4857, ou 3 i| contre 1 ,
qu'il ne

vivra pas 57 ans;

19314 contre 4G80 , ou 4 ^ contre 1 ,
qu'il ne

vivra pas 58 ans
;

19493 contre 4501 , ou 4 ^^ contre 1 ,
qu'il ne

vivra pas 59 ans
;

19676 contre 4318 , ou 4 ^ contre 1 ,
q\i'il ne

vivra pas 60 ans
;

19861 contre 4133, ou 4
|f

contre 1
,
qu'il ne

vivra pas 61 ans;

20047 contre 3947, ou 5 ^ contre 1
,
qu'il ne

vivra pas 62 ans
;

20236 contre 3758 , ou 5 '^i contre 1
,
qu'il ne

vivra pas G3 ans
;

20426 contre 3568, OU 5
f contre 1, qu'il ne

vivra pas 64 ans
;

20623 contre 3371 , ou 6
5I

contre 1
,
qu'il ne

vivra pas 65 ans
;

20819 contre 3175, ou 6 '^ contre 1, qu'il ne

vivra pas 66 ans
;

21014 contre 2980 , ou 7 ^ contre 1 ,
qu'il ne

vivra pas 67 ans
;

31208 contre 2786, ou 7 ^ contre 1 ,
qu'il ne

vivra pas 68 ans
;

529

21399 contre 2595 , ou 8 ^ contre 1
,
qu'il ne

vivra pas GUans;

21589 contre 2405, ou 8 5^ contre 1 , qu'il ne

vivra pas 70 ans;

21778 contre 22 IG, ou 9 ^ contre 1
,
qu'il ne

vivra pas 7 1 ans;

219GG contre 2028, ou 10
l
contre 1

,
qu'il ne

vivra pas 72 ans;

22153 contre 1S41 , ou 12 ^^ contre 1
,
qu'il ne

vivra pas 7 3 ans;

22334 contre IGGO , ou 13 ^ contre 1 ,
qu'il ne

vivra pas 74 ans;

22.) II contre 1483, ou 15 ^ contre I, qu'il no

vivra pas 75 ans
;

22686 contre 1308, ou 17 A contre 1 , ([u'il no

vivra pas 76 ans;

22SG0 contre 1 134 , ou 20
/fj

contre 1 qu'il ne

vivra pas 77 ans;

23030 contre 9G4 , ou 24 contre 1 ,
qu'il ne

vivra pas 7 8 ans
;

23287 contre 807 , ou 28 H contre 1
,
qu'il ne

vivra pas 79 ans;

23331 contre 663 , ou 35 ^ contre 1 ,
qu'il ne

vivra pas 80 ans
;

23)54 contre 540, ou 43 g| contre 1 ,
qu'il ne

vivra pas 81 ans;

23557 contre 437, ou 53 59 contre 1 ,
qu'il ne

vivra pas 82 ans;

23640 contre 354 , ou 66
II

contre 1 ,
qu'il ne

vivra pas 83 ans
;

23703 contre 291 , ou 81
II

contre 1 ,
qu'il ne

vivra pas 84 ans;

23757 contre 237 , ou 100 1, contre 1, qu'il no

vivra pas 85 ans
;

23801 contre 193 , ou 123 j| contre 1
,
qu'il ne

vivra pas 86 ans
;

23839 contre 155, ou 153 < contre 1 ,
qu'il ne

vivra pas 87 ans;

23871 contre 123, ou 194 contre l, qu'il ne

vivra pas 88 ans
;

23891 contre 103, ou 232 conti-e 1 ,
qu'il no

vivra pas 89 ans;

23909 contre 85, ou 281 || contre 1
,

(ju'il ne

vivra pas 90 ans
;

23925 contre 69 , ou 346 |i contre 1
,
qu'il ne

vivra pas 9 1 ans
;

23939 contre 55 , ou 435 |^ contre 1 ,
qu'il ne

vivra pas 92 ans
;

23951 contre 43, ou 557 contre l , ({u'il ne

vivra pas 93 ans
;

23961 contre 33 , ou 726 ^ contre l
,

qu'il ne

vivra pas 94 ans
;
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33970 coutio 2 1 , ou 998 } Contre 1 , {ju'il ne

vivra pas 95 ans
;

23977 contre 17 , ou 1 110 ^ contre 1
,
qu'il ne

vivra pas 9(> ans
;

23982 contre 12 , ou 1998 i contre 1 ,
qu'il ne

vivra pas 97 ans
;

23980 contre 8 , ou 2998
J-

contre 1 ,
qu'il ne

V i\ ra pas 98 ans
;

23989 contie 5 , ou 4798
l
contre l

,
qu'il ne

vivra pas 99 ans;

23929 contre 2, ou 11990 contre 1 , qu'il ne

vivra pas 100 ans.

Voici les v(?rit(?s que nous présente cette table.

Le ([uai't du pcnrc humain périt
,
pour ainsi

(lire . avant d'avoir vu la lumière
,
puisqu'il en

meurt près d'un quart dans les premiers onze

mois de la vie ; et que , dans ce court espace de

temps , il en meurt beaucoup plus au-dessous

de cinq mois qu'au-dessus.

I.e tiers du genre liumain périt avant d'avoir

atteint l'âge de vingt-trois mois, c'est à-dire,

avant d'avoir fait usage de ses membres et de

la plupart de ses autres organes.

La moitié du genre humain périt avant l'âge

de huit ans un mois, c'est-à-dire, avant que le

corps soit développé , et avant que l'âme se

manifeste par la raison.

Les deux tiers du genre humîiin périssent

avant l'âge de trente-neuf ans, en sorte qu'il n'y

a guère (ju'un tiers des hommes qui puisse pro-

pager l'espèce , et qu'il n'y en a pas un tiers qui

puisse prendre état de consistance dans la société.

Les trois quarts du genre humain périssent

avant l'âge de cinquante-un ans , c'est-à-dire

avant d'avoir rien achevé pour soi-même
,
peu

fait pour sa famille , et rien pour les autres.

De neuf enfants qui naissent , un seul arrive

à soixante-dix ans; de trente-trois qui nais-

sent , un seul arrive à quatre-vingts ans ; un

seul sur deux cent quatre-vingt-onze qui se

tratne jusqu'à: cjuatre-vingt-dix ans ; et enfin

un seul sur onze mille neuf cent quatre-vingt-

seize qui languit jusqu'à cent ans révolus.

Ou peut parier également,

1 1 contre 4
,
qu'un enfant qui vient de naître

vivra un an et n'en vivra pas 47
;

De même

,

7 contre 4 qu'il vivra 2 ans. et cpi'il n'en vivra

pas 34;

13 contre 9 qu'il vivra Sans, et qu'il n'eu vivra

pas 27
;

G contre 5 qu'il vivra 4 ans, et tpi'il n'eu vivra

pas l'J;

1 3 contre 1 1 qu'il vivra b ans, et qu'il n'en vivra

pas 1 8
;

12 contre 11 qu'il vivra G ans, et qu'il n'en

vivra pas 13
;

Et enfin

,

1 contre 1 qu'il vivra 8 ans 1 mois , et qu'il

ne vivra pas 8 ans et 2 mois.

La vie moyemie, à la prendre du jour de la

naissance , est donc de huit ans à peu près, et

je suis fâché qu'il se soit glissé dans les tables

que j'ai publiées une faute d'impression
, sur

latiuelle il parait qu'un de nos plus grands géo-

mètres ' s'est fondé , lors(ju'il a dit (pje la vie

moyenne des enfants nouv eau-nés est à peu près

de quatre ans. Cette faute d'impression est à la

pn^« 220, t. III de notre édition, Histoire nalu-

rellederhomme : aubasdelacinquièmecolonne

verticale il y a 12477 , et il faut lire 13447; ce

qui se trouve aisément en soustrayant le qua-

trième nombre 10517 de la pénultième colonne

transversale du premier nombre 23994.

Un homme âgé de soixante-six ans peut pa-

rier de vivre aussi longtemps qu'un enfant qui

vient de naitre; et par conséquent un père qui

n'a point atteint l'âge de soixante-six ans, ne

doit pas compter que son fils, qui vient de

naitre, lui succède, puisqu'on peut parier qu'il

vivra plus longtemps que son fils.

De même , un homme âgé de cinquante-un

ans , ayant encore seize ans à vivre , il y a 2

contre 1 à parier que son fils qui vient de

naitre ne lui survivra pas ; il y a 3 contre 1

pour un homme de trente-six ans, et 4 contre 1

pour un homme de vingt-deux ans. Un père de

cet âge
,
pouvant espérer avec autant de fon-

dement ti'ente-deux ans de vie pour lui
,
que

huit pour son fils nouveau-né.

Une raison pour vivre est donc d'avoir vécu;

cela est évident dans les sept premières années

de la vie , où le nombre des jours que l'on doit

espérer va toujours en augmentant; et cela est

encore vrai pour tous les autres âges
,
puisque

la probabilité de la vie ne décroit pas aussi vite

(jue les années s'écoulent , et qu'elle décroit

d'autant moins vite que l'on a vécu plus long-

temps. Si la probabilité de la vie décroissait

comme le nombre des années augmente, une

< M. d'Alembert. Opuscules mathématiques , tome U , el

.Ut'laiij^cs , tome v.
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personne de dix ans, qui doit espérer ([uarante

ans de vie , ne pouirait en espérer ((iie trente

lorsqu'il aurait atteint l'Age ik vingt ans : or il

y a trente-trois ans et eincj mois , au lieu de

trente ans d'espérance de vie. De même un

homme de trente ans
,
qui a vingt-huit ans à

vivre, n'en aurait plus que dix-huit lorsqu'il

aurait atteint l'âge de quarante ans, et l'on voit

qu'il doit eu espérer vingt-deux. Un homme
de cinquante ans

,
qui a seize ans sept mois à

vivre, n'aurait plus, à soixante ans, que six

ans sept mois , et il a onze ans un mois. Un
homme de soixante-dix ans, qui a six ans deux

mois à vivre , n'aurait plus (pi'un an deux mois

à soixante-quinze ans , et néanmoins il a qua-

tre ans et six mois. Enfin un homme de quatre-

\ingts ans, qui ne doit espérer ([ue trois ans et

sept mois de vie, peut encore espérer tout aussi

légitimement trois ans lorsqu'il a atteint qua-

tre-vingt-cinq ans. Ainsi plus la mort s'appro-

che et plus sa mai'che se ralentit ; un homme
de cfiiatre-viugts ans

,
qui vit un an de plus

,

gagne sur elle cette année presque tout entière,

puiscjue de quatre-vingts à ([uatre-vingt-un ans,

il ne perd que deux mois d'espérance de vie

sur trois ans et sept mois.

Povrun enfant d'un an d'âge.

On' peut parier :

1.3 1G2 contre 2378, ou 6 I contre I, qu'un en-

fant d'un an vivra un an de plus
;

Et en supposant la mort également répartie

dans tout le courant de l'année :

f.5l62 contre ^— , ou 12
f
contre 1 ,

qu'il vivra

six mois
;

f5l62 contre^ , ou 25 ^ contre 1, qu'il vivra

trois mois
; et

15162 contre
-;?J5',

ou 2332 contre 1, qu'il ne

mourra pas dans les vingt -quatre

heures
;

14177 contre 33C3,ou 4 ^ contre 1, qu'il vivra

2 ans de plus
;

13477 contre 40G3, ou 3 ^contre I
,

qu'il vi-

vra 3 ans de plus
;

12968 contre 457 2, OU 2 f| contre, 1 (£u'il vivra

4 ans de plus;

12562 contre 4978 , ou 2
îl

contre 1 ,
qu'il vi-

vra 5 ans de plus
;

12255 contre 5285, ou 2 ^. contre l
,
qu'il vivra

6 ans de plus
;

12015 contre 5525 , ou 2 5^5 contre 1 ,
qu'il vivra

7 ans de plus
;

1 18G1 contre 567 u , ou 2 ^ contre 1, qu'il vi-

vra 8 ans de plus;

11749 contre 5791 , ou 2 ^ contre 1, qu'il vi-

vra 9 ans de plus
;

1 1649 contre 5891 , ou 1
JJ

contre 1, qu'il vi-

vra 10 ans de plus
;

1 1556 contre 5984 , ou 1 jj contre 1
,
qu'il vi-

vra 1 1 ans de plus
;

1 1468 contre 607 2 , ou 1
I5

contre 1, qu'il vi-

vra 1 2 ans de plus
;

11384 contre 6156 , ou l |i contre 1
,
qu'il vi-

vra 13 ans de plus;

11299 contre 6241 , ou l
îf

contre 1, qu'il vi-

vra 14 ans de plus
;

11209' contre 6331 , ou 1 ^ contre 1 ,
qu'il vi-

vra 15 ans déplus;

11114 contre 64 26, ou 1 H contre 1, qu'il vi-

vra 1 6 ans de plus
;

11014 contre 6250 , ou 1
fj

contre 1
,
qu'il vi-

vra 1 7 ans de plus
;

10907 contre 6633 , ou l || contre 1, qu'il vi-

vra 1 8 ans de plus
;

10791 contre 67 49, ou 1
f^

contre 1 ,
qu'il vivra

19 ans de plus;

10667 contre 6873 , ou 1 55 contre 1
,
qu'il vi-

VTa 20 ans de plus
;

10534 contre 7006, ou 1 5 contpe 1, c'est-à-dire

3 contre 2 ,
qu'il vivra 21 ans de plus

;

10398 contre 7142, ou 1
|f

contre 1
,
qu'il vi-

vra 22 ans de plus
;

10258 conti-e 7282 , OU 1
f|

contre 1, qu'il vi-

vra 23 ans de plus
;

10117 couti'e7423, ou 1 i^ contre 1 qu'il vivra

24 ans de plus
;

9975 contre 7565 , ou 1 ^ contre 1, qu'il vi-

vra 25 ans de plus
;

9S32 contre 7708, ou 1 ^ contre 1, qu'il vi-

vra 26 ans de plus
;

9688 contre 7852, ou 1 ^ contre 1, qu'il vi-

vra 27 ans déplus
;

9543 contre 7997 , ou 1 i| contre 1 ,
qu'il vi-

vra 28 ans de plus;

9395 contre 3145, ou 1 |5 contre 1, qu'il vi-

vra 29 ans de plus
;

9244 contre 8296, ou 1 ^ contre 1, qu'il vi-

vra 30 ans de plus
;

9091 contre 8449, ou 1 ^ contre 1 ,
qu'il vi-

vra 31 ans de plus
;

8937 contre S603, ou 1 ^ contre 1, qu'il vi-

vra 32 ans de plus
;
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8779 contre 87C1 , ou un tant soit pou plus de

I contre 1
,

qu'il vivra Z'i ans de

plus
;

8921 eoutre 8G19 , ou 1 ^j contre 1
,
qu'il ne

vivra pas 34 ans de plus
;

908G contre 8454 , ou 1 ^^ contre 1 ,
qu'il ne

vivra pas 3.'> ans de plus
;

9256 contre 8284 , ou 1 |j contre 1 , (pi'il ne

vivra pas 36 ans de plus
;

9431 contre 8109, ou 1 ^ contre 1, qu'il ne

vivra pas 37 ans de plus;

9012 contre 7928, ou 1 ^ contre 1, qu'il ne

vivra pas 38 ans de plus
;

9799 contre 7 741 , ou 1 î3 contre 1
,
qu'il ne

vivra pas 39 ans de plus
;

9985 contre 7ô55 , ou 1 ^ contre 1 ,
qu'il ne

vivra pas 40 ans de plus
;

10170 contre 7370, ou 1
f|

contre 1
,
qu'il ne

vivra pas 41 ans de plus
;

10354 contre 7186
, ou 1

f|
contre 1 ,

qu'il ne

vivra pas 42 ans de plus;

10533 contre 7007 , ou l 5 contre 1 , c'est-à-dire

3 contre 2 ,
qu'il ne vivra pas 43 ans

de plus
;

10705 contre 6835 , ou 1
i^ contre 1 ,

qu'il ne

vivra pas 44 ans de plus;

10871 contre 6C69, ou 1
;J

contre 1 ,
qu'il ne

vivra pas 45 ans de plus
;

11024 contre 6516, ou 1
f^

contre 1 ,
qu'il ne

vivra pas 46 ans de plus
;

1 1 183 contre 0357 , ou 1
i| contre 1 ,

qu'il ne

vivra pas 47 ans de plus
;

11344 contre 0190 , ou 1 |[ contre 1 ,
qu'il ne

vivra pas 48 ans de plus
;

1 1500 contre 6034 , ou 1 ,^ contre 1 ,
qu'il ne

vivra pas 49 ans de plus;

1 1 609 contre 5871 , ou 2 à très-peu près contre

1
,
qu'il ne vivra pas 50 ans de plus

;

11833 contre 5707 , ou 2 5^, contre 1 ,
qu'il ne

vivra pas 5 1 ans de plus
;

11998 contre 5542 , ou 2 j^ contre 1
,
qu'il ne

vivra pas 52 ans de plus
;

12166 contre 5374, ou 2
^f

contre 1 , cju'il ne

vivra pas 53 ans déplus;

12336 contre 5204 , ou 2 i^ contre 1
,
qu'il ne

vivra pas 54 ans de plus
;

12509 contre 5031 , ou 2 ^5 contre 1
,
qu'il ne

vivra pas 55 ans déplus;

12683 contre 4857 , ou 2
JJ

contre 1 ,
qu'il ne

vivra pas 56 ans de plus
;

12860 contre 4680, ou 2
\l

contre 1 ,
qu'il ne

vivra pas 57 ans de plus
;

qu'il

qu'il

qu'il

ne

ne

ne

ne

ne

ne

ne

13039 contre 4501
, ou 2 | contre 1, qu'il ne

vivra pas 58 ans de plus;

13222 contre 4318 , ou 3 ^ contre 1 ,
qu'il ne

vivra pas 59 ans de plus
;

13407 contre 4133 , ou 3 if contre 1 ,
qu'il ne

vivra pas 60 ans de plus
;

13593 contre 3947
,
ou 3 g contre 1 ,

qu'il ne

vivra pas 61 ans de plus;

13782 contre 3758, ou 3
l^

contre 1 ,
qu'il ne

vivra pas 62 ans de plus;

1397 2 contre 3568 , ou 3 ^5 contre 1 ,
qu'il

vivra pas 63 ans de plus:

I 1169 contre 3371 , ou 4 ^ contre

vivra pas 64 ans de plus
;

143G5 contre 3175 , ou 4 if contre

vivra pas 65 ans de plus
;

14560 contre 2980 , ou 4 i| contre

vivra pas 66 ans de plus
;

14754 contre 2786, ou 5 ^ contre 1
,
qu'il

vivra pas 67 ans de plus
;

14945 contre 2595 , ou 5 s, contre 1
,
qu'il

vivra pas 68 ans de plus
;

15135 contre 2405 , ou 6 ^ contre 1
,
qu'il

vivra pas 69 ans de plus
;

15324 contre 2216, ou 6 if contre 1 ,
qu'il

vivra pas 70 ans de plus;

15512 contre 2028, ou 7 i| contre 1 ,
qu'il ne

vivra pas 71 ans de plus
;

15699 contre 1841 , ou 8 ^ contre

vivra pas 72 ans de plus
;

15880 contre 1660 , ou 9 ^ contre 1 ,
qu'il

vivra pas 73 ans de plus
;

16057 contre 1483, ou 10
f
contre 1 ,

qu'il ne

vivra pas 74 ans de plus
;

1G232 contre 1308, ou 12 ^ contre 1 ,
qu'il ne

vivra pas 75 ans de plus;

16406 contre 1134, ou 14 ^ contre 1 ,
qu'il ne

vivra pas 76 ans de plus;

16576 contre 964 , ou 17 1 contre 1
,
qu'il ne

vivra pas 77 ans de plus;

16733 contre 807 , ou 20 | contre 1 ,
qu'il ne

vivra pas 78 ans de plus
;

16877 contre 663 . ou 25 ^ contre 1
,

qu'il ne

vivra pas 79 ans de plus
;

17000 contre 540 , ou 31 | contre 1
,
qu'il ne

vivra pas 80 ans de plus
;

17103 contre 437 , ou 39 ^ contre 1 ,
qu'il ne

vivra pas 81 ans de plus;

17186 contre 354, ou 48 i contre 1 ,
qu'il ne

vivra pas 82 ans de plus
;

17249 contre 291 , ou 59 ^ contre 1 ,
qu'il ne

vivra pas 83 ans de plus;

quil ne

ne
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17303 contre 237 , ou 73 coiitii' I , i\u"\\ ne

vivra pas SI ans ilc plus
;

17347 contre l'J3 , ou SS)
,-J

contre 1 ,
qu'il ne

vivra pas 85 ans de plus
;

1788Ô contre 155, ou 112 contre 1, ([u'il ne

vivra pas 80 ans de plus :

17-117 contre 123, ou III contre 1
,
qu'il ne

vivra pas 87 ans de plus
;

17-137 contre 103, ou 100 contre 1, ([u'il ne

vivra pas 88 ans de plus
;

17 15.1 contre 85, ou 205 contre 1 ,
((U'il ne

vivra pas 8'J ans de plus
;

17 17 1 contre 09, ou 253 contre 1, qu'il ne

vivra pas 90 ans de plus
;

17 185 contre 55, ou 318 contre 1
,
qu'il ne

vivra pas 91 ans de plus;

17 197 contre 13, ou 407 contre 1
,

qu'il ne

vivra pas 92 aus de plus
;

17507 contre 33, ou 530 contre 1, qu'il ue

V ivra pas 93 ans de plus
;

175 10 contre 24 , ou 7 30 contre 1
,
qu'il ne

vivia pas 94 ans de plus
;

17523 contre 17, ou 1031 contre 1, qu'il ne

vivra pas 95 ans de plus;

17528 contre 12, ou 1401 contre 1, qu'il ne

vivra pas 90 aus de plus
;

17532 conti-e 8 , ou 2191 contre 1, qu'il ne

vivra pas 97 ans de plus
;

i7535 contre 5 , ou 3507 contre 1 ,
qvi'il ne vi-

vra pas 98 ans de plus
;

17538 contre 2 , ou 8709 contre 1
,
qu'il ne vi-

vra pas 99 ans de plus, c'est-à-dire

100 ans eu tout.

Ainsi le quart des enfants d'un an périt avant

l'âge de cinq aus révolus ; le tiers avant l'âge

de dix ans révolus; la moitié avant treute-cuiq

ans révolus ; les deux tiers avant cinquante-

deux ans révolus; les trois quarts avant soixante-

un ans révolus.

De six ou sept enfants d'un an , il n'y en a

qu'un qui aille à soixante-dix ans; de dix ou

onze enfants , un qui aille à soixante-quinze

ans; de dix-sept, un qui aille à soixante-dix-

huit ; de vingt-cinq ou vingt-six
, un qui aille à

(juatre-vingts ; de soixante-treize, un qui aille

à quatre-vingt-cinq ans ; de deux cent cinq en-

fants, un qui aille à quatre-vingt-dix ans; de

sept cent trente
, un qui aille à '.p.iatre-vingt-

quinze ans
;
et enfin de huit mille cent soixante-

dix-neuf , un seul (]ui puisse aller jusqu'à cent

ans révolus.

On peut parier également à peu prés C contre

1 . qu'un eiiraiil d'un lui vivra un an, vl n'en

vivra pas soixante-neuf de plus; de même 4

à peu près contre 1
,

qu'il vivra deuj: ans et

qu'il n'en vivra pas soixante-quatre de plus
;

3 à peu près contre 1
,
qu'il vivra trois ans , et

qu'il n'en vivra pas cii\quante-neuf de plus; 2

à iH'u près contre 1 ,
qu'il vivra neuf ans, et

(|u'il n'en vivra pas cinquante de plus ; et enCm

1 contre 1 , ([u'il vivra trente-trois ans, et qu'il

n'en vivra pas trente-quatre de plus.

La vie moyenne des enfants d'un an est de

trente-trois ans ;
celle d'un homme de vingt-un

ans est aussi à très-peu près de trente-trois

ans. Un père qui n'aurait pas l'âge de vingt-un

ans peut espérer de vivre plus long-temps (|ue

son enfant d'un an ;
mais si le père a quarante

aus , il y a déjà 3 contre 2
,
que son fils d'un

an lui survivra ; s'il a quarante-huit ans , il y a

2 contre 1 ; et 3 contre 1 , s'il en a soixante.

Une rente viagère sur la tète d'un enfant

d'un au vaut le double d'une rente viagère sur

une personne de quarante-huit ans , et le tri-

ple de celle que l'on placerait sur la tète d'une

personne de soixante ans. Tout père de famille

qui veut placer de l'argent à fonds perdu doit

préférer de le mettre sur la tête de sou enfant

d'un an
,
plutôt cjue sur la sienne s'il est âgé de

plus de vingt-un ans.

Pour vn enfant de deux ans d'âge.

Comme ces tables deviendraient trop volumi-

neuses si elles étaient aussi détaillées que les

précédentes
,

j'ai cru devoir les abrégei- en ne

donnant les probabilités de la vie que de cinq

en cinq ans ; il ne sera pas difficile de suppléer

les probabilités des années intermédiaires au

cas qu'on en ait besoin

On peut parier

1417 7 contre 985 , ou 14 J contre 1 ,
qu'un en-

fant de deux ans vivra un an de plus
;

Et en supposant la mort également répartie

dans tout le courant de l'année :

•11177 contre ^f , ou 28 55 contre 1 ,
qu'il vivra

mois;

14177 contre sf , ou 57 î| contre 1
,
qu'il vivra

3 mois ; et

11177 contre ?^^, ou 5253 contre 1, qu'il ne

mourra pas dans les vingt -quatre

lieures
;
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12562

1 2255

12015

11861

11749

11299

10791

10117

9395

8619

7711

8327

9128

9958

10844

11791

12744

13124

13069

13844

14018

14188

14345

14489

PROHABIIJTÉS

contre 1685 , ou à très-peu pi'ès 8 con-

tic I
,
qu'il vivra 2 ans ilc plus;

contre 2194 , ou un peu moins de 6

conti-c 1
,

qu'il vivra 3 ans de plus
;

contre 2000 , ou un peu moins de 5

contre 1
,
qu'il vivra 1 ans de plus;

contre 2907 , ou cnv iron t \ contre 1
,

qu'il vivra S ans de plus
;

conti'e 3147 , ou environ 3
J
conti'c 1

,

qu'il vivra 6 ans de plus;

contre 330
1 , ou 3 i^ contre 1 ,

qu'il vivra

7 ans de plus
;

contre 3413 , ou 3 ~^ contre l
,
qu'il vivra

8 ans de plus
;

contre 3803 , ou 2 ^ contre 1
,
qu'il vivra

1 3 ans de plus
;

contre 4371 , ou 2 22 contre 1 ,
qu'il vivra

18 ans de plus;

contre 5045 , ou un plus de 2 contre 1,

qu'il vivra 23 ans de plus;

contre 5767 , ou l ^ contre 1 ,
qu'il vivra

28 ans de plus
;

contre 6543 , ou 1 j^ contre 1 ,
qu'il vivra

33 ans de plus;

contre 7 4 2
1

, ou 1 ^ contre 1 ,
qu'il vivra

38 ans de plus
;

contre 6835 , ou 1 ^ contre 1 ,
qu'il ne vi-

pas 43 ans déplus;

contre 6034 , ou 1 | contre 1 , c'est-à-dire

3 contre 2 ,
qu'il ne vivra pas 48 ans

de plus
;

contre 5204 , ou 1 gj contre 1
,
qu'il ne

vivra pas 53 ans de plus
;

contre 4318, ou 2 j? contre 1
,

qu'il ne

vivra pas 58 ans de plus;

contre 3371 , ou 3 ^ contre 1 ,
qu'il ne

vivra pas 63 ans de plus
;

contre 2405 , ou 5 ^ contre 1 ,
qu'il ne

vivra pas 68 ans de plus;

contre 2028 , ou 6 ^ contre 1 ,
qu'il ne

vivra pas 70 ans de plus
;

contre 1483 , ou 9^ contre 1
,

qu'il ne

vivra pas 73 ans de plus
;

contre 1308, ou 10 ^ contre 1 ,
qu'il ne

vivra pas 74 ans de plus
;

contre 1134, ou 12 A contre 1, qu'il ne

vivra pas 75 ans de plus
;

contre 964 , ou 14 5 contre 1 ,
qu'il ne

vivra pas 76 ans de plus;

contre 807, ou 17^ contre 1
,
qu'il ne

vivra pas 77 ans de plus
;

contre 663 , ou 21 1 contre 1 ,
qu'il ne

vivra pas 7 8 ans de plus
;

14GI2 contre 5 10 , ou un peu plus de 27 con-

tre 1
,

qu'il ne vivra pas 79 ans de

plus
;

14715 contre 437 , ou 33 H contre 1 ,
qu'il ne

vivra pas ko ans de plus
;

M798 contre 351 , ou 41 ^ contre 1
,
qu'il ne

vivra pas 81 ans de plus
;

14801 contre 291 , ou un peu plus de 51 con-

tre 1 ,
qu'il ne vivra pas 82 ans de

plus;

14915 contre 237 , ou à peu près 03 contre 1 .

qu'il ne vivra pas 83 ans de plus
;

14959 contre 193 , ou 77 ', contre 1
,
qu'il ne

vivra pas 84 ans de plus
;

1 1907 contre 155 , ou 90 [^ contre 1
,
qu'il ne

vivra pas 85 ans de plus
;

15029 contre 123 , ou 122 ^ contre 1 ,
qu'il ne

vivra pas 80 ans de plus
;

15049 contre 103 , ou un peu plus de 140 con-

tre 1
,
qu'il ne vivra pas 87 ans de

plus
;

15007 contre 85 , ou un peu plus de 177 con-

tre 1
,

qu'il ne vivra pas 88 ans de

plus
;

15097 contre 55 , ou environ 274 i, contre 1
,

qu'il ne vivra pas 90 ans de plus
;

15128 conti'e 24, ou plus de 632 contre 1, qu'il

ne vivra pas 93 ans de plus;

15150 contre 2, c'est-à-dire 7575 contre 1,

qu'il ne vivra pas 98 ans de plus,

c'est-à-dire en tout 100 ans révolus.

Pour un enfant de trois ans d'âge.

On peut parier

13477 contre 700 , ou 19
f~

contre 1 , tju'uu en-

fant de 3 ans vivra 1 an de plus;

Et en supposant la mort également répartie

dans tout le courant de l'ïuinée :

13477 contre ""
, ou 38 || contre 1

,
qu'il vivra

mois
;

13477 contre ^f , ou à très-peu près 77 contre

1
,
qu'il vivra 3 mois ; et

13477 contre
IJ5 , ou un peu plus de 7027 con-

tre 1 , qu'il ne mourra pas dans les

vingt-quatre heures
;

12908 contre 1209, ou 10 g contre 1
,
qu'il vi-

vra 2 ans de plus
;

12502 contre 1015 , ou 7 J contre 1 ,
qu'il vi-

vra 3 ans de plus
;
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12855 contre 1922, ou fi

f!j
l'oiilrc I , qu'il vi-

vra -1 ans de plus
;

1201Ô contre 2162 , ou 5 j contre 1 ,
qu'il vivra

5 oiis de plus
;

1 1861 contre 231« , ou 5 ^ contre 1
,
qu'il vi-

vra 6 ans de plus
;

11749 contre 2428 , ou 4 j eoulre I
,

qu'il vi-

vra 7 ans de plus;

1 1290 contre 2878 , ou 3 |^ contre 1
,
qu'il vi-

vra 1 2 ans de plus
;

10791 contre 338G , ou 3 ^ contre 1 ,
((u'il vi-

vra 1 7 ans de plus
;

10117 couti'c 4060 , ou 2 J^ contre I , (ju'il vi-

vra 22 ans de plus
;

9395 contre 4782, ou 1 ~ contre 1
,

qu'il vi-

vra 27 ans de plus
;

8619 contre 5558 , ou l {] contre l
,
qu'il vi-

vra 32 ans de plus
;

7741 contre G436, nu I [;"; contre 1, qu'il vivra

37 ans de plus
;

7333 contre 6835 , ou 1 /. contre 1 ,
qu'il ne

vivra pas 42 ans de plus
;

8134 conti-e 6034 , ou 1 §5 contre 1 ,
qu'il ne

vivra pas 47 ans déplus
;

8964 contre 5204 ,
ou 1 |I contre 1

,
qu'il ne

vivra pas 52 ans de plus
;

, 9S50 contre 4318 , ou 2 j| contre 1
,

qu'il ne

I vivra pas 57 ans de plus
;

10797 contre 3371 , ou 3 ^ contre 1 ,
qu'il ne

vivra pas 62 ans de plus;

1 1763 conti-e 2405 , ou 4
I
contre 1 ,

qu'il ne

vivra pas 67 ans de plus
;

P 12685 contre 1483 , ou 8 | contre 1
,

qu'il ne

vivra pas 72 ans de plus
;

13505 contre 663, ou 20 J contre 1 ,
qu'il ne

vivra pas 77 ans de plus
;

1 3931 contre 237 , ou à peu près 59 contre l
,

qu'il ne vivra pas 83 ans de plus
;

14083 contre 85 , ou à peu près 166 contre 1
,

qu'il ne vivra pas 87 ans de plus;

11144 contre 24 , ou 589 contre 1 ,
qv\'il ne vi-

vra pas 92 ans de plus :

14166 contre 2 ,
ou 7083 contre I, qu'il ne vi-

vra pas 97 ans de plus, c'est-à-dire en

tout, 100 ans révolus.

Pour un enfant de quatre ans.

On peut parier

12968 contre 509 , ou environ 25 5 contre 1
,

qu'un enfant de quatre ans vivra un an

de plus
;
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12908 contre
'^f , ou environ 51 contre 1, qu'il

vi\ra 6 mois
;

12968 contre
-^f, ou environ I contre é102, qu'il

vivra 3 mois
;

12968 contre f^, ou 9299 contre 1
,
qu'il ne

mourra pas dans les vingt-quatre

heures
;

12562 contre 915, ou environ 13 ^ contre 1
,

((u'il vivra 2 ans de plus
;

12255 contre 1222 , ou un peu plus de 10 con-

tre 1 ,
qu'il vivra 3 ans de plus

;

I20I5 conti'e 1462 , ou 8 ^ contre 1
,
qu'il vi-

vra 4 ans de plus
;

1 1861 contre 1616 , ou 7
f^

contre 1
,
qu'il vi-

via 5 ans de plus
;

1 1749 contre 1728
,
ou 6 }| contre 1

,
qu'il vi-

vra 6 ans de plus
;

1 1299 contre 2178 , ou 5 i contre 1 ,
qu'il vi-

vra 1 1 ans de plus
;

10791 contre 1680 , ou un peu plus de 4 contre

1
,
qu'il vivra 1 6 ans de plus

;

lOl 17 contre 3360 , ou un peu plus de 3 con-

ti'e 1 , ([u'il vivra 2 1 ans de plus
;

9395 contre 4082 , ou 2 ^ contre 1
,
qu'il vi-

vra 26 ans de plus
;

8619 contre 4858 , OU 1 H contre 1 ,
qu'il vi-

vra 31 ans déplus
;

7741 contre 5736 , ou 4
l
contre 1

,
qu'il vi-

vra 36 ans de plus
;

6835 contre 6642 , ou 1 ^ contre 1 ,
qu'il vi-

vra 41 ans déplus;

7443 contre 6034, ou 1^ contre 1, qu'il no

vivTa pas 46 ans de plus
;

8273 contre 5204 , ou 1 1| contre 1
,
qu'il ne

vivra pas 51 ans de plus;

9159 conti'e 431-8 , ou 2 :^ contre 1
,
qu'il ne

vivra pas 56 ans de plus
;

1 0106 contre 3371 , ou un peu moins de 3 con-

ti'e 1 ,
qu'il ne v ivra pas 6 1 ans de

plus
;

1 1072 contre 2405 , ou 4 ^ contre 1
,
qu'il ne

vivra pas 66 ans de plus
;

1 1994 contre 1483 , ou 8 ^ contre 1
,
qu'il ne

vivi'a pas 7 1 ans de plus
;

12814 contre 663 , ou 19 5 contre 1 ,
qu'il ne

vivra pas 76 ans de plus
;

13240 contre 237 , ou près de 56 contre 1
,

qu'il ne vivra pas 81 ans de plus
;

13392 contre 85
, ou 157 { contre 1

,
qu'il ne

vivra pas 86 ans de plus
;

13453 contre 24 , ou 560 3 conti'e 1 ,
qu'il ne

vivra pas 91 ans de plus
;
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I3J7J cotitiT 2 , OU 0737 i Contre 1
,
qu'il ne

\\\ii\ pas '.Kiansde plus, c'i'st-à-dire,

l'n tout , 100 ans révolus.

Pour un eiijant de cinq ans.

On peut parier

12ÔG2 contre -100, ou près de 31 contre 1
,

qu'un enfant de cinq ans vivra 1 an

de plus
;

12562 contre *5° , ou près de 62 contre 1
,
qu'il

vivra G mois
;

12562 contre ^5^, ou près de 121 contre 1,

qu'il vivra 3 mois ; et

I25G2 contre
jjf , ou 11293 contre 1

,
qu'il ne

mourra pas dans les vingt-quatie

lieures :

12255 contre 713 , ou 17 ^ contre 1
,
qu'il vi-

vra 2 ans de plus
;

12015 contre 953 , ou 12 | contre 1, qu'il vivra

3 ans de plus
;

118G1 contre 1107, ou 10 ^contre 1, cpi'il vi-

vra 4 ans de plus
;

1 17-19 contre 1219 , ou 9 ^ contre 1 ,
qu'il vi-

vra 5 ans de plus
;

1 1299 contre 1GG9, ou G ] contre 1, qu'il vivra

1 ans de plus
;

10791 contre 2177, ou près de 5 contre 1, qu'il

vivra 15 ans déplus;

10117 contre 2S51 , ou 3 s| contre 1 ,
qu'il vi-

vra 20 ans de plus :

9395 contre 3573 , ou 2 |? contre 1
,
qu'il vi-

vra 25 ans de plus
;

8619 contre -13 19, ou près de 2 contre 1, qu'il

vivra 30 ans de plus
;

7 741 contre 5227 , ou 1 | contre 1
,
qu'il vi-

vra 35 ans de plus
;

6835 contre 6133, ou 1 ^ contre 1 ,
qu'il vi-

vra 40 ans de plus
;

6934 contre G034, ou 1 |, contre 1, qu'il ne

\ivra pas 45 ans de plus
;

7764 contre 5204 , ou 1 I5
contre 1

,
qu'il ne

vivra pas 50 ans de plus
;

8C50 contre 4318, ou un peu plus de 2 contre

1 ,
qu'il ne vivra pas 50 ans de plus

;

0597 contre 3371 , ou 2 H contre I
,
qu'il ne

vivra pas 60 ans de plus
;

10563 contre 2 105 , ou 4 ^ contre 1
,
qu'il ne

vivra pas 65 ans de plus
;

11485 contre 1483 , ou 7 }; contre 1
,

qu'il ne

vivra p;is 70 ans de plus
;

12305 contre GG3, ou un peu plus de is contre

1
,
qu'il ne vivra pas 75 ans de plus

;

12731 contre 237, ou près de .>4 contre 1, qu il

ne vivra pas 80 ans de plus
;

1 2883 contre 85, ou 151 J contre 1, qu'il ne vi-

vra pas 85 ans de plus
;

12944 contre 24 , ou 539 contre 1 ,
qu'il ne vi

vra pas 90 ans de plus
;

129GG contre 2, ou 6483 contre 1, qu'il ne vi-

vra pas 95 ans de plus , c'est-à-dire,

en tout, 100 ans révolus.

Pour un enfant de six ans d'âge.

On peut parier

1 2255 contre 307 , ou près de 40 contre 1
,
qu'un

enfant de six aiis vivra 1 an de plus
;

12255 contre ^' , ou près de 80 contre 1, qu'il

vivra 6 mois
;

12255 contre ^, ou 159 contre 1
,
qu'il vivra

3 mois ; et

12255 contre ^^, ou 14570 contre 1 ,
qu'il ne

mourra pas dans les vingt -quatre

heures;

12015 contre 547, ou près de 22 contre 1, qu'il

vivra 2 ans de plus;

llSGl contre 701, ou près de 17 contre 1, qu'il

vivra 3 ans de plus
;

11749 contre 813, ou 14 | contre 1, qu'il vivra

4 ans de plus
;

1 1G49 contre 913, ou 12 5 contre 1, qu'il vivra

5 ans de plus
;

1 1556 contre 1006 , ou 11 f contre 1, qu'il vi-

vra 6 ans de plus
;

11299 contre 1263, ou S
J^

contre 1, qu'il vivra

9 ans de plus
;

10791 contre 1771, ou 6 ^ contre 1, qu'il vivra

14 ans de plus
;

10117 contre 2445, ou 4 J contre 1, qu'il vivia

19 ans de plus;

9395 contre 3167, ou près de 3 contre 1, qu'il

vivra 24 ans de plus
;

8619 contre 3943, ou 2 ^ contre l, qu'il vivra

29 ans de plus
;

774 1 contre 4821 , ou 1
f^

contre 1 ,
qu'il vivra

34 ans de plus
;

G835 contre 5727, ou 1 5^ contre 1, cju'il vivra

39 ans de plus
;

6528 contre 603 I, ou 1 l contre 1, qu'il ne vi-

vra pas 44 ans de plus;

7358 contre 5204, ou 1 57. contre 1, qu'il ne

vivra pas 19 ans de plus;
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8214 contre 4318, ou 1
f^

contre 1 ,
qu'il ne

vivra pas Ji ans de plus;

',)I9I contre 3371 , ou 2 ,", contre 1

,

vivra pas ôu ans de plus
;

10157 contre 2 lOô , ou 4 |j contre 1

,

vivra pas 64 ans de plus
;

11079 contre 1483, ou 7 5 contre 1 ,
qu'il ne

vivra pas 09 ans de plus
;

1 1899 contre 6G3, ou prés de 18 contre 1 ,
qu'il

ne vivra pas 74 ans de plus
;

12325 contre 237 , ou 52 contre 1 ,
qu'il ne vi-

vra pas 79 ans de plus
;

12473 contie 85, ou 146 5 contre 1 ,
qu'il ne

vivra pas 84 ans de plus
;

12534 contre 24, ou 522 contre 1, qu'il ne vi-

vra pas 89 ans de plus
;

12556 contre 2, ou 627 8 contre 1 ,
qu'il ne vivra

pas 94 ans de plus , c'est-à-dire en

tout 100 ans révolus.

Pour un enfant de sept ans.

On peut parier

12015 contre 240, ou un peu plus de 50 contre

1 ,
qu'un enfant de 7 ans vivra 1 an

de plus;

12015 contre ^, ou un peu plus de 100 contre
|

1, qu'il vivra 6 mois; l

12015 contre îj5^ ou 200
i
contre 1, qu'il vivra

3 mois ; et

12015 contre l^, ou 18272 contre 1
,
qu'il ne

mourra pas dans les vingt -quatre

heures
;

1 1861 contre 394, ou un peu plus de 30 contre

1 ,
qu'il vivra 2 ans de plus

;

11749 contre 506, ou un peu plus de 23 contre

1 ,
qu'il vivra 3 ans de plus

;

1 1556 contre 699, ou 16 J contre 1, qu'il vivra

5 ans de plus
;

1 1299 contre 956, ou 1 1 J contre 1, qu'il vivra

8 ans de plus
;

10791 contre 1464, ou 7 ;^ contre 1, qu'il vivra

13 ans déplus
;

10117 contre 2138, ou 4 ? contre 1, qu'il vivra

1 8 ans de plus
;

9395 contre 2860, ou 3 f contre 1, qu'il vivra

23 ans de plus;

8619 contre 3636, ou 2 '^ contre 1, qu'il vivra

28 ans de plus
;

7741 contre 4514, ou 1
J^

contre 1, qu'il vivra

33 ans de plus
;

6835 contre 5420, ou 1 ^ contre 1, qu'il vivra

38 ans de plus;

III.
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6221 contre 6034 , ou 1 ^ contre l
,
qu'il ne

vivra pas 43 nus de phis
;

7051 contre 5204
, ou l ^ contre 1

,
qu'il ne

vivra p;is 48 ans de plus
;

7937 contre 4318, ou 1 H contre 1 ,
qu'il no

vivra pas 53 ans de plus
;

8834 contre 337 1 , ou 2
-J

contre 1 , (ju'il ne

vivra pas 58 ans de plus
;

9850 contre 2405 , ou 4 ^^ contre 1
,
qu'il ue

vivra pas 63 ans de plus
;

10772 contre 1483 , ou 7 ^ contre l
,
qu'il ne

vivra pas 68 ans de plus
;

11592 contre 663 , ou 17 i| contie 1
,
qu'il ne

vivra pas 73 ans de plus
;

12018 contre 237 , ou 50 i| contre 1
,
qu'il ne

vivra pas 78 ans de plus
;

12170 contre 85, ou un peu plus de 143 contre

1, qu'il ne vivra pas 83 ans de plus
;

12231 contre 24, ou près de 510 contre 1, q\i'il

ne vivra pas 88 ans de plus
;

12253 contre 2, ou 6126 J contre 1, qu'il ne vi-

vra pas 93 ans de plus, c'est-à-dire

en tout 100 ans révolus.

Pour un enfant de huit ans.

On peut parier

11861 contre 154, ou 77 contre 1, qu'un enfant

de 8 ans vivra 1 au de plus
;

11861 contre ^, ou 154 contre 1, qu'il vivra 6

mois
;

1 1861 contre ^, ou 308 contre 1, qu'il vivra 3

mois; et

11861 contre i|^, ou 28115 contre 1 ,
qu'il ne

mourra pas dans les vingt -quatre

heures
;

11749 contie 266, ou un peu plus de 44 contre

1 ,
qu'il vivra 2 ans de plus

;

11556 contre 459, ou un peu plus de 25 contre

1 ,
qu'il vivra 4 ans de plus

;

11299 contre 716, ou près de 16 contre 1, qu'il

vivra 7 ans de plus
;

10791 contre 1224, ou 8 | contre 1, qu'il vivra

1 2 ans de plus
;

10117 contre 1898, ou 5 i contre 1, qu'il vivra

17 ans de plus;

9395 contre 2620, ou 3 '^ contre 1, qu'il vivra

22 ans de plus
;

8619 contre 3396, ou 2 ^ contre 1, qu'il vi-

vra 27 ans de plus :

7741 contre 4274, ou 1 i^ contre 1, qu'il vi-

vra 32 ans de plus
;
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683Ô l'outic ô! 80. ou 1 [\ contre l
,
qu'il vi-

vra 37 uns de plus;

C034 coulrc i981 , ou un peu plus de 1 contre

1, qu'il vivra 4'2 ans de plus
;

0811 contre 5204, ou 1 j^ contre 1 ,
qu'il ne

vivra pas 47 ans de plus
;

7697 contre 4318, ou 1 ]] contre 1, qu'il ne

vivra piis 52 ans de plus
;

8644 contre 3371 , ou 2 ^ contre 1, qu'il ne

vivra pas 57 ans de plus.

9610 contre 2405, ou à très-peu près 4 contre

1, qu'il ne vivra pas 02 ans déplus
;

10532 contre 1483, ou un peu plus de 7 con-

tre 1
,

qu'il ne vivra pas 67 ans de

plus;

11352 contre 603 , ou un peu plus de 17 con-

tre 1: qu'il ne vivra pas 72 ans de

plus
;

11778 contre 237, ou 49 i| contre 1, qu'il ne

vivra pas 7 7 ans de plus
;

11930 contre 85, ou un peu plus de 140 con-

tre 1, qu'il ne vivra pas 82 ans de

plus
;

1 1901 contre 24, ou près de 500 contre 1, qu'il

ne vivra pas 87 ans de plus
;

12013 contre 2, ou 6006 i contre l, qu'il ne vi-

vra pas 92 ans de plu», c'est-à-dire

en tout 100 ans révolus.

Pour un enfant de neuf ans.

On peut parier

11749 contre il 2, ou près de 105 contre l

,

qu'un enfant de 9 ans vivra 1 an de

plus;

1 1749 contre ^-^, ou près de 210 contre l
,
qu'il

vivra mois
;

11749 contre ^, ou près de 420 contre 1, qu'il

vivra 3 mois; et

11749 contre JJ^ , ou 38289 contre l, qu'il ne

mourra pas dans les vingt-quatre

heures
;

1 1556 contre 305, ou 37 ^ contre l
,
qu'il vivra

S ans de plus
;

1 1299 contre 562 , ou un peu plus de 20 con-

tre 1, qu'il vivra 6 ans de plus;

10791 contre 1070, ou un peu plus de lo con-

tre 1, qu'il vivra 1 1 ans de plus;

ICI 17 contre 1 744, ou 5
Jl

contre 1, qu'il vivra

10 ans de plus;

9395 contre 2466 , ou 3 *5 contre 1, qu'il vi-

vra 21 ans de plus;

8619 contre 3242 , ou 2 ^ contre 1, ciu'ii vi-

vra 26 ans de plus;

7741 contre 4120, ou 1 ^' contre 1
,
qu'il vi-

vra 31 ans de plus
;

6835 contre 5020 , ou 1 ^ contre 1 ,
qu'il vi-

vra 30 ans de plus;

6034 contre 5827 , ou 1 ^ contre 1
,
qu'il vi-

vra 41 ans de plus;

6057 contre 5204, ou 1 ^ contre 1
,
qu'il no

vivra pas 46 ans de plus
;

7543 contre 4318 , ou 1
jf

contre 1
,
qu'il no

vivra pas pas 51 ans de plus;

8490 contre 337 1 , ou 2 ^ contre 1
,
qu'il ne

vivra pas 56 ans de plus
;

945 6 contre 2405 , ou 3
f|

contre 1
,
qu'il ne

vivra pas 61 ans de plus;

10378 contre 1483, ou à très-peu près 7 con-

tre 1
,

qu'il ne vivra pas 60 ans de

plus;

11198 contre 603 , ou 10 || contre 1, qu'il ne

vivra pas 7 1 ans de plus
;

11624 contre 237, ou un peu plus de 4 contre

1, qu'il ne vivra pas 76 ans de plus
;

1177C contre 85, ou 138 i contre l, qu'il ne

vivra pas 81 ans de plus;

11837 contre 24, ou 493 contre 1, qu'il ne vi-

vra pas 86 ans de plus
;

11859 contre 2 , ou 5929 \ contre 1
,
qu'il ne

vivra pas 91 ans de plus, c'est-à-dire

en tout , 100 ans révolus.

Pour im enfant de dix ans.

On peut parier

11649 contre 100, ou à très-peu près 116

^ contre 1, qu'un enfant de 10 ans vi-

vra 1 an de plus
;

11549 contre if, ou près de 233 contre 1 ,
qu'il

vivra 6 mois;

11649 contre i^^, ou près de 466 contre 1,

qu'il vivra 3 mois; et

11649 contre JJ^, ou 42518 contre 1, qu'il ne

mourra pas dans les vingt-quatre

heures
;

11556 contre 193, ou 54 {| contre 1, qu'il vi-

vra 2 ans de plus
;

11299 contre 450, ou 25 \ contre 1, qu'il vi-

vra 5 ans de plus;

10791 contre 958, ou 11 ^ contre 1, qu'il vi-

vra 1 ans de plus
;

10117 contre 1632, ou 6 ^ contre 1, qu'il vi-

vra 1 5 ans de plus
;
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9395 contre 235-4 , ou à tros-peu prés i con-

tre 1 . qu'il vivra 20 ans de plus
;

8619 contre 3130 , ou 2 jj contre 1
,
qu'il vi-

vra 25 ans de plus
;

7741 contre 4008, ou l
JJ

contre l ,
([u'il vi-

vra 30 ans de plus
;

0835 contre 49N , ou 1
JJ

contre 1 , (|uil vi-

vra 35 ans de plus
;

6034 contre 5715 . ou 1 ^ contre 1, qu'il vi-

vra 40 ans de plus;

6545 contie 5204, OU 1 ^ contre I, qu'il ne

vivra pas 45 luis de plus
;

7431 contre 4318 , ou 1 j^ contre 1
,
qu'il ne

vivra pas 50 ans de plus
;

8378 contre 3371, ou 2 i| contre 1, qu'il ne

vivra pas 55 ans de plus
;

9344 conti-e 2405 , ou 3
l

contre 1, qu'il ne

vivra pas 60 ans de plus
;

10266 contre 1483 , ou 6
J^'

contre 1
,
qu'il ne

vivra pas 65 ans de plus
;

! 1086 contre 663 , ou 16 5 contre 1
,

qu'il ne

vivra pas 70 ans de plus;

11512 contre 237, ou 48 i contre 1 qu'il ne

vivra pas 75 ans de plus;

1 1664 contre 85, ou 137 contre 1, qu'il ne vi-

vra pas 80 ans de plus
;

11725 contre 24 , ou 488 I
contre 1

,
qu'il ne

vi\ ra pas 85 ans de plus
;

1 1747 contre 2, ou 5873 ^ contre 1 qu'il ne vi-

vra pas 90 ans de plus, c'est-à-dire

en tout 100 ans révolus.

Pour un enfant de onze ans.

On peut parier

11556 contre 93, ou 124 l
contre 1, qu'un en-

fant de 11 ans vivra 1 an de plus;

1 1556 contre f . ou 248 | contre 1, qu'il vivra

6 mois;

11556 contre ^, ou 496 | contre 1, qu'il vivra

3 mois; et

11556 contre ^^, ou 45354 contre 1, qu'il ne

mourra pas dans les vingt-quatre

heures
;

11299 contre 350 , ou 32 ^ contre 1, qu'il vi-

vra 4 ans de plus;

10791 contre 858 , ou 12 ^ contre l
,
qu'il vi-

vra 9 ans de plus
;

10117 contre 153-2, ou 6 ' contre 1, qu'il vivra

14 ans de plus;

9395 conti-e 2254, OU 4 ^ contre l, qu'il vi-

vra 19 îins de plus;

8619 contre 3030, ou 2 | contre l, qu'il vivra

24 uns de plus;

7741 contre 3908, ou 1 ^ contre 1, qu'il vi-

vra 29 ans de plus;

6835 contre 4814, ou 1
fi contre 1, qu'il vi-

vra 34 ans de plus
;

6034 contre 5615, ou 1 j"} contre 1
,
qu'il vi-

vra 39 ans de plus :

C445 contre 5204, ou 1 ", contre 1, qu'il ne

vivra pas 44 ans de plus
;

7331 contre 4318, ou 1 j contre l qu'il ne vi-

vra pas 49 ans de plus;

8278 contre 3371, ou 2 ^ contre l, qu'il ne

\i^ ra pas 54 ans de plus;

9244 contre 2405 , ou 3 ^ contre 1
,
qu'il ne

vivra pas 59 ans de plus;

10166 contre 1483, ou 6 5 contre 1, qu'il ne

vivra pas 64 ans de plus;

10986 contre 663 , ou 16 5 contre 1
,
qu'il ne

vivra pas 69 ans de plus;

11412 conti-e 237, ou 48 ^ contre 1, (£u'il ne

vivra pas 74 ans de plus;

11564 contre 85, ou 136 contre 1, qu'il ne vi-

vra pas 79 ans de plus;

11625 contre 24, ou 484 contre 1, qu'il ife vi-

vra pas 84 ans de plus
;

11647 contre 2, ou 5823 { contre 1, cju'il ne vi-

vra pas 89 ans de plus , c'est-à-dire

en tout 100 ans révolus.

Pour un enfant de douze ans.

On peut parier

11468 contre 88, ou 130
J
contre 1

,
qu'un en-

fant de 12 ans vivra 1 an de plus;

11468 contre f , ou 260 5 contre 1 ,
qu'il vivra

6 mois;

11468 contre f , ou 521 contre 1
,
qu'il vivra

3 mois ; et

11468 contre ^, ou 47566 contre 1 ,
qu'il ne

mourra pas dans les vingti- quatre

heures
;

11299 contre 257, ou près de 44 contre 1,

qu'il vivra 3 ans de plus;

10791 contre 765 , ou 14 ^ conti-e 1 ,
qu'il vivra

8 ans de plus
;

10117 contre 1439 , ou un peu plus de 7 contre

1
,
qu'il vivra 13 ans de plus

;

9395 contre 2161 , ou 4 * contre 1 , (|u'il vivra

1 8 ans de plus :

8619 contie 2937 , ou près de 3 contre 1 ,
qu'il

vivra 23 ans de plus
;
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77 a contre 3815 , ou 2 ,'^ t'ontio l , (|u'il vivia

ï8 uns de plus
;

6835 contre 17 21 , ou I
J^
contre 1 , ([u'il vivra

33 ans de plus;

C03 1 contre 5522 , ou 1 ^contre 1 , (ju'il vivra

38 ans de plus;

0352 contre 520-1 , ou 1
J.j

contre 1 ,
qu'il uc

vivra pas 43 ans de plus;

7 238 contre 4318 , ou 1
]l contre 1

,
qu'il ne

vivra pas 48 ans de plus;

8185 contre 337 1 , ou 2 ~ contre 1 ,
qu'il ne

vivra pas 53 ans de plus
;

9151 contre 2405, ou 3 s? contre 1
,
qu'il ue

vivra pas 58 ans de plus
;

10073 contre 1483 , ou 6 j^, contre 1
,
qu'il ne

vivra pas 63 ans de plus;

10893 contre 003 , ou 16 jj contre 1
,
qu'il ne

vivra pas 68 ans de plus;

11319 contre 237 , ou 4*7 i- cor\tre 1 , ciu'il ne

vivra pas 73 ans de plus;

11471 contre 85, ou 135 contre 1
,
qu'il ne

vivra pas 78 ans de plus
;

1 1532 contre 24, ou 480 * contre 1 ,
qu'il ne

vivra pas 83 ans de plus
;

115S4 contre 2 , ou 5777 contre 1, qu'il ne

vivra pas 88 ans de plus, c'est-à-dire

en tout 100 ans révolus.

Pour un enfant de treize ans,

On peut parier

1 1384 contre 84 , ou 135 i contre 1 ,
qu'un en-

fant de 13 ans vivra 1 an de plus
;

11384 contre y, ou 271 contre 1
,

qu'il vivra

6 mois
;

11384 contre ^, ou 542 contre 1 ,
qu'il vivra

3 mois; et

11384 contre 3^5, ou 49585 contre l
,
qu'il ne

mourra pas dans les vingt -quatre

heures
;

1 1299 contre 169 , ou 66 | contre 1 ,
qu'il vivra

2 ans de plus
;

10T9I contre 677, ou prés de lOcontrc 1, qu'il

vivra 7 ans de plus;

10117 contre 1351 , ou 7 J^ contre 1
,
qu'il vivra

1 2 ans de plus
;

9395 contre 2073 , ou 4 li contre l
,
qu'il vi-

vra 17 ans de plus;

8619 contre 28 19 , ou un peu plus de 3 contre

1
,
qu'il vivra 22 ans de plus;

77 U contre 3727 , ou 2 ^contre 1, qu'il vivra

27 ans de plus;

0835 contre 1033 , ou 1 .^1 contre 1 , qu'il vivra

32 ans de plus;

0034 contre 5 134 , ou 1
J
contre 1

,
qu'il vivra

37 iuis de plus;

6204 contre 5204 , ou 1 |^ contre 1
,

qu'il ne
*

vivra pas 42 ans de plus
;

7150 contre 4318 , ou 1 j| contre 1, qu'il ne

vivra pas 47 ans de plus
;

8097 contre 3371 , ou 2 i| contre 1
,

qu'il ne

vivra pas 52 ans de plus;

9003 contre 2405 , ou 3 | contre 1
,
qu'il ne

vivra pas 57 ans de plus;

9985 contre 1483 , ou ? contre 1
,

qu'il ne

vivra pas 02 ans de plus
;

10805 contre 063, ou 16 g contre 1, qu'il ne

vivra pas 07 ans de plus
,

11231 contre 237 , ou 47 J| contre 1 ,
qu'il ne

vivra pas 72 ans de plus
;

11383 contre 85, ou 133 | contre 1 ,
qu'il ne

vivra pas 77 ans de plus;

11444 contre 24, ou 470 contre 1, qu'il ne

vivra pas 82 ans de plus
;

11400 contre 2, ou 5733 contre 1, qu'il ne

vivra pas 87 ans de plus , c'est-à-dire

en tout 100 ans révolus.

Pour un enfant de quatorze ans.

On peut parier

1 1 299 contre 85 , ou 1 32 1 contre 1 ,
qu'un en-

fant de 14 ans vivra 1 an de plus;

1 1 299 contre f , ou 265 1 contre 1 ,
qu'il vivra 6

mois
;

1 1299 contre ^, ou 531 ^ contre 1 ,
qu'il vivra

3 mois; et

11299 contre H, ou 48519 contre 1, qu'il ne

mourra pas dans les vingt -quatre

heures
;

10791 contre 593 , ou 1 8
|J

contre 1 ,
qu'il vivra

6 ans de plus
;

10117 contre 1 267 , ou près de 8 contre 1
,

qu'il vivra U ans de plus;

9395 contre 1989 , ou 4 {^contre 1, qu'il vivra

1 6 ans de plus
;

8619 contre 27 65, ou 3 | contre 1, qu'il vivra

2 1 ans de plus
;

7741 contre 3043 , ou 2 1 contre 1, qu'il vivra

20 ans de plus;

0835 contre 4549 , ou 1 H contre 1, qu'il vivra

3 1 ans de plus
;

6034 contre 5350, ou 1 ^contre 1, qu'il vivra

36 ans de plus
;
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«180 contre 520-1, ou 1 5^ contre 1 ,
qu'il 11c

vivra pas -Il ans de plus;

7066 contre 1318, ou l % contre 1 ,
qu'il ne

vivra pas -l(> ans de plus;

8013 contre 3371 , ou 2 ^ contre 1, qu'il ne

vivra pas 51 ans de plus;

8979 contre 2405. ou 3 !^^ contre 1 ,
qu'il ne

vivra pas 5G ans de plus
;

9901 contre 1483 . ou c 5 contre 1
,
qu'il ne

vivra pas 61 ans de plus;

10721 contre 663 , ou 16 li contre 1 , qu'il ne

vivra pas 66 ans de plus
;

1 1 147 contre 237 . ou un peu plus de 47 contre

1 . qu'il ne vivra piis 7 1 ans de plus;

11299 contre 85
, ou 132 ^ contre 1 . qu'il ne

vivra pas 7 6 ans de plus ;

11360 contre 24 , ou 47 3 i contre 1 . qu'il ne

vivra pas 81 ans de plus;

11382 contre 2, ou 5691 contre 1, qu'il ne

vivra pas 86 ans de plus , c'est-à-dire

en tout 100 ans révolus.

Pour une personne de quinze ans.

Ou peut parier

1 1 209 contre 90
, ou 124^ contre 1 ,

qu'une

personne de 15 ans vivra 1 an de

plus;

1 1 209 contre f, ou 248 1 contre 1
,
qu'elle vivra

6 mois
;

1 1 209 contre j, ou 497
l
contre 1 ,

qu'elle vivra

3 mois ; et

11209 contre -^^^, ou 45458 couti-e 1, qu'elle ne

mourra pas dans les vingt -quatre

heures;

10791 contre 508, ou 21 ^ contre 1, qu'elle

vivra 5 ans de plus;

10117 conti-e 1182,. ou 8^ contre 1 ,
qu'elle

vivra 10 ans de plus
;

9395 contre 1904, ou 4 î| contre 1, qu'elle

vivra 15 ans de plus;

8619 contre 2680, ou 3 ^ contre 1, qu'elle

vivra 20 ans de plus
;

7741 contre 3558, ou 2
f=

contre 1 , qu'elle

vivra 25 ans de plus
;

6835 contre 4464, ou 1 ?| contre 1, qu'elle

vivra 30 ans de plus
;

6034 contre 5265, ou 1 ^ contre 1, qu'elle

vivra 35 ans de plus
;

6095 contre 5204 . ou 1 ^ contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 40 ans de plus
;

6981 contre 4318. ou 1
f.

contre 1, qu'elle ne

vivra pas 45 ans de plus
;

7928 contre 3371 , ou 2
J
contre 1, qu'elle ne

vivra pas 50 ans de plus
;

8894 contre 2405 , ou 3 | contre 1
,
qu'elle ne

vi\ ra pas 55 ans de plus
;

9816 contre 1483 , ou 6 j'^ contre 1, qu'elle ne

vivra pas 60 ans de plus
;

10036 contre 663, ou 16 ^ contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 65 ans de plus
;

1 1062 contre 237, ou 46 ^ contre 1 , qu'elle ne

vivra pas 70 ans de plus
;

11214 contre 85 , ou 1 31 5 contre 1, qu'elle ne

vivra pas 75 ans de plus
;

11275 contre 24, ou prés de 470 contre 1
,

qu'elle ne vivra pas 80 ans de plus ;

1 1297 contre 2, ou 5648 s contre 1, qu'elle ne

vivra pas 85 ans de plus, c'est-à-dire

en tout 100 ans révolus.

Pour une personne de seize ans.

On peut parier

11114 contre 95, ou près de 117 contre 1
,

qu'une personne de 10 ans vivra

1 an de plus
;

11114 contre ^, ou près de 234 contre 1 ,
qu'elle

vivra 6 mois
;

11114 contre ^^, ou près de 468 contre 1 ,
qu'elle

vivra 3 mois ;
et

11114 contre 1^5, ou 42701 contre 1, qu'elle ne

mourra pas dans les vingt -quatre

heures
;

10791 contre 418, ou 25 || contre 1, qu'elle

vivra 4 ans de plus
;

10117 contre 1092, ou 9 | contre 1, qu'elle

vivra 9 ans de plus
;

9395 contre 1814, ou 5 ^ contre 1, qu'elle vivra

1 4 ans de plus
;

8619 contre 2590, ou 3 '^ contre 1, quelle

vivra 19 ans de plus;

7741 contre 3468, ou 2 j^ contre l
,

qu'elle

vivra 24 ans de plus
;

6835 contre 4374, ou 1 ?^ contre 1, qu'elle

vivra 29 ans de plus
;

6034 contre 5175, ou 1 ^contre 1, qu'elle

vivra 34 ans de plus
;

6005 conti-e 5204, ou 1 ,1 contre I, qu'elle

ne vivra pas 39 ans de plus
;

6891 contre 4318, ou 1 11 contre 1, qu'elle ne

vivra pas 44 ans de plus ;

7838 contre 337
1

, ou 2 ^ contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 49 ans de plus
;

8804 contre 2405, ou 3 I
contre 1, qu'elle ub

vivra pas 54 ans de plus
;
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9726 contre 1183, ou G f contre 1, qu'elle ne

vivra ôOuusde plus;

105-16 contre CG3, ou prés de IG contre 1
,

([u'ellc ne vivra pas G4 ans de plus
;

10972 contre 237, ou 40 J, contre 1, qu'elle ne

vivra pas 69 ans de plus
;

11124 contre 85, ou 130 j contre 1, qu'elle ne

vivra pas 7-1 ans de plus
;

1 1 185 contre 24 , ou 4GG contre 1
,
qu'elle ne

vivra pas 79 ans de plus;

11207 contre 2, ou 5G03
J
contre 1, qu'elle ne

vivra pas 84 ans de plus, c'est-à-dire

en tout 100 ans révolus.

Pour une personne de dix-sept ans.

On peut parier

11014 contre 100, ou 100 i contre l, qu'une

personne de 17 ans vivra 1 an de

plus;

11014 conti-ei^^, ou 220 ,1 contre l, qu'elle

vivra 6 mois
;

11014 contre ^2^ ou 440 -^ contre 1
,
qu'elle

vivra 3 mois ; et

11014 contre
'^l

, ou 40201 contre 1
,

qu'elle

ne mourra pas dans les vingt-cjuatre

heures
;

10791 conti-e 923, ou 33 53 contre 1, qu'elle vi-

vra 3 ans de plus
;

10117 contre 997 , ou 10 y contre l
,
qu'elle

vivra 8 ans de plus
;

9395 contre 17 19, ou 5 ^ contie 1, qu'elle vi-

vra 1 3 ans de plus
;

8619 couti-e 2495, ou 3 ^contre 1
,

qu'elle

vivra 1 8 ans de plus
;

7741 contre 3373, ou 2 ^ contre l, qu'elle vi-

\Ta 23 ans de plus
;

6835 contre 4279, ou 1 ^ conti-e 1, qu'elle vi-

vra 28 ans de plus
;

6034 contre 5080, ou 1 ^ contre 1, qu'elle vi-

vra 33 ans de plus
;

5910 contre 5204, ou l ^ contre 1, qu'elle ne

vivra pas 38 ans de plus
;

6796 contre 4318, ou 1 ^ conti-o 1, qu'elle ne

vivra pas 43 ans de plus
;

7743 contre 337
1

, ou 2
II

contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 48 ans de plus
;

8709 contre 2405, ou 3 ^ contre 1, qu'elle ne

vivTa pas 53 ans de plus
;

9631 contre 1483 , ou 6 i contre 1 , qu'elle ne

vivra pas 58 ans de plus
;

10451 contre 663, ou 15 ;-, contre 1, qu'elle ne

vivra pas 63 ans de plus
;

10877 contre 237, ou 45
;J

contre 1, qu'elle ne

vivra pas G8 ans de plus
;

1 1029 contre 85 , ou 129 j contre 1, qu'elle ne

vivra pas 7 3 ans de plus
;

11090 contre 24 , ou 4G2 contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 78 ans de plus
;

11112 contre 2 , ou SSr.G contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 83 ans de plus , c'est-à-dire

en tout 100 ans révolus.

Poîir une personne de dix-huit ans.

On peut parier

10907 contre 107, ou à peu près 102 contre 1,

qu'une personne de 18 ans vivra I an

de plus
;

10907 contre
'-f

, ou près de 204 contre 1

,

qu'elle vivra 6 mois
;

10907 contre ^' , ou près de 408 contre 1
,

qu'elle vivra 3 mois
;
et

10907 conti-e
{Il , ou 37206 contre 1, qu'elle ne

mourra pas dans les vingt -quatre

heures
;

10791 contre 223, ou 48 i contre 1
,
qu'elle

vivra 2 ans de plus
;

10117 contre 897, ou il î| contre 1
,
qu'elle

vivra 7 ans de plus
;

9395 contre 1619 , ou 5 '^ contre 1 ,
qu'elle

vivra 1 2 ans de plus
;

8619 contre 2395 , ou 3 ^ contre 1 , C£u'elle

vivra 17 ans de plus;

7741 conti-e 3273 , ou 2 |i contre 1
,
qu'elle

vivra 22 ans de plus
;

6835 contre 4179, ou 1 |f contre 1, qu'elle vi-

vra 27 ans de plus
;

6034 contre 4980, ou 1 ^ contre 1, qii'elle vi-

vra 32 ans de plus;

5810 contre 5201, ou 1 j. contre 1, qu'elle ne

vivra pas 37 ans de plus
;

6696 contre 4318, ou 1
f|

contre 1, quelle ne

vivra pas 42 ans de plus;

7643 contre 3371, ou 2 ,', contre 1, qu'elle ne

vivra pas 47 ans de plus
;

8609 contre 2405, ou 3 i^ contre 1, qu'elle ne

vivra pas 52 ans de plus
;

9531 contre 1483, ou 6 1 conti-e 1, qu'elle ne

vivra pas 57 ans de plus
;

10351 contre 6G3, ou 15 ~ contre 1, qu'elle ne

vivra pas 62 ans de plus
;

10777 contre 237, ou 45 Ji contre 1 , qu'elle ne

vivra pas 67 ans de plus
;

10920 contre 85 , ou 128 i contre 1, (ju'elle ne

vivra pas 72 ans de plus
;



10990 contre 24, ou -157 \^ contre l, qu'elle ne

vivra pas 7 7 ans de plus
;

11013 contre 2, ou 550(; eontie 1 , ((u'elle ne

vivra pas 82 ans de plus, c'est-à-dire

en tout 100 ans révolus.

Pour une personne de dix-neuf ans.

On peut parier

10791 contre 1 16, ou im peu plus de 93 contre

1, qu'une personne de dix-neuf ans

vivra 1 an de plus :

10791 contre 4-, ou un peu plus de 18C contre

1 ,
qu'elle vivra G mois

;

10791 contre i^, ou un peu plus de 372 contre

1 ,
qu'elle vivra 3 mois ; et

10791 contre ^^ , ou 33903 contre l
,
qu'elle

ne mourra pas dans les vingt-quatre

heures
;

10117 contre 790 , ou 12 |3 contre 1 ,
qu'elle

vivra G ans de plus
;

9395 contre 1512 , ou O | contre l, qu'elle vi-

vra 1 1 ans de plus
;

8619 contre 2288 , ou 3 i^ contre l
,
qu'elle

vivra 1 G ans de plus
;

7741 contre 3166, ou 2 ^^ contre l
,
quelle

vivra 21 ans de plus;

6835 contre 407 2 , ou 1 jj contre 1
,
qu'elle

vivra 26 ans de plus
;

6034 contre 4873, ou 1
J^

contre 1, qu'elle vi-

vra 31 ans de plus;

5703 contre 5204, ou 1 j-^ contre 1, qxi'elle ne

vivra pas 36 ans de plus
;

6589 contre 4318, ou 1 j| contre 1, qu'elle ne

vivra pas 4 1 ans de plus
;

7536 contre 3371, ou 2 ^ conti-e 1, qu'elle ne

vivra pas 46 ans de plus
;

8502 contre 2405, ou 3
J
contre 1, qu'elle ne

vivra pas 5 1 ans de plus
;

9424 contre 1483, ou ^ contre 1, (ju'elle ne

vivra pas 56 ans de plus
;

10244 contre 063, ou 15 || contre 1, qu'elle ne

vivra pas 61 ans de plus
;

10670 contre 237, ou un peu plus de 45 contre

1 ,
qu'elle ne vivra pas 66 ans de plus;

10822 contre 85, ou 127
J
contre 1, qu'elle ne

vivra pas 7 1 ans de plus
;

10883 contre 24, ou 453 ^ contre 1, cju'elle ne

vivra pas 76 ans de plus
;

10905 contre 2, ou 5452 { contre 1, qu'elle ne

vivra pas 81 ans de plus, c'est-à-dire

en tout 100 ans révolus.

DE LA DURÉE DE LA VIE. 343

Pour une personne de vingt ans.

On peut parier

10667 contre 124, ou un peu pins de 86 contre

1 ,
qu'une personne de 20 ans vivra

1 an de plus
;

100G7 contre '-^, ou un peu plus de 172 contre

1 ,
qu'elle vivra 6 mois

;

t06G7 contre ij', ou un peu plus de 344 contre

1
,
qu'elle vivra 3 mois ; et

10667 contre *jj , ou près de 31390 contre 1

,

qu'elle ne mourra pas dans les vingt-

quatre heures
;

10117 contre 674, ou un peu plus de 15 contre

1 ,
qu'elle vivra 5 ans de plus

;

9395 contre 1396, ou 6 ]^ contre l, qu'elle vi-

vra 10 ans de plus
;

8619 contre 2172, ou près de 4 contre 1
,

qu'elle vivra 15 ans de plus
;

7741 contre 3050, ou 2 ^ contre 1 ,
qu'elle

vivra 20 ans de plus
;

6835 contre 3956 , ou 1 || contre 1
,
qu'elle

vivra 25 ans de pliLS
;

G034 contre 4757, ou 1
jf
contre 1, qu'elle vi-

vra 30 ans de plus
;

5587 contre 5204, ou 1 ^ contre 1, qu'elle ne

vivra pas 35 ans de plus
;

6473 contre 4318, ou 1 ji contre 1, qu'elle ne

vivra pas 40 ans de plus
;

7420 contre 3371, ou 2 ^ contre 1, qu'elle ne

vivra pas 45 ans de plus
;

8386 contre 2405, ou 3 1^ contre 1, qu'elle ne

vivra pas 50 ans de plus
;

9308 contre 1483 , ou G f contre 1, qu'elle ne

vivra pas 55 ans de plus
;

10128 contre 663, ou 15 j^ contre 1, qu'elle ne

vivra pas 60 ans de plus
;

10554 contre 237, ou 44 1| contre 1, qu'elle ne

vivra pas 65 ans de plus
;

10706 contre 86 , ou près de 126 contre 1,

qu'elle ne vivra pas 70 ans de plus;

10767 contre 24, ou 448 1 contre 1 , (ju'elle ne

vivra pas 75 ans de plus
;

10789 contre 2, ou 5394 ^ contre 1, qu'elle ne

vivra pas 80 ans de plus, c'est-à-dire

en tout, 100 ans révolus.

Pmir une personne de vingt et un ans.

On peut parier,

10534 contre 133 , ou 79 ^ contre 1
, qu'une

personne de 21 ans vivra 1 au de

plus,
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coufre 'l'.
ou 158 j^ contre 1 ,

qu'elle vi-

vra six mois
;

contre ']-, ou 316 j'j contre 1, qu'elle vi-

vra trois mois; et

contre m, ou 28886 contre I
,
qu'elle ne

mouri-a pas dans les vingt - quatre

heures
;

contre 550, ou 18 =| contre 1 ,
qu'elle vi-

vra 4 ans de plus
;

contre 1272, ou 7 i contre l, qu'elle vi-

vra 9 ans de plus
;

contre 2048, ou 4 ^ contre 1, qu'elle vi-

vra 14 ans de plus
;

contre 292G, ou 2 j^ contre 1 ,
qu'elle vi-

vra 19 ans de plus
;

contre 3832, ou 1
J| contre 1, qu'elle vi-

vra 24 ans de plus
;

contre. 4633, ou 1 ^ contre 1, qu'elle vi-

vra 29 ans de plus
;

contre 5204, oi il contre 1 , qu'elle ne

vivra pas 34 ans de plus;

contre 4318, ou l H contre 1
,
qu'elle

ne vivra pas 39 ans de plus
;

contre 3371, ou 2 ^ contre 1 qu'elle ne

vivra pas 44 ans de plus
;

contre 2405, ou 3 ^ contre 1, qu'elle ne

vivra pas 49 ans de plus
;

contre 1483 , ou 1 ^ contre 1, qu'elle uo

vivra pas 54 ans de plus :

contre 663, ou 15 ^^ contre 1, qu'elle ne
vivra pas 59 ans de plus

;

contre 237 , ou 44 |^^ contre 1
,
qu'elle ne

vivra pas 64 ans de plus
;

contre 85, ou 124 ^ contre 1, qu'elle ne
vivra pas 69 ans de plus;

corilre 24, ou 443 i à peu près contre l,

qu'elle ne vivra pas 74 ans de plus
;

contre 2, ou 5332 { contre 1, qu'elle ne

vivra pas 79 ans déplus , c'est-à-dire

en tout 100 ans révolus.

Pour une personne de vingt-deux ans.

On peut parier

10398 contre 1 36, ou 76 ^ contre 1 ,
qu'unepcr-

sonne de 22 ans vivra 1 an de plus
;

10398 contre i^p, ou 152
J|

contre 1, qu'elle vi-

vivra 6 mois
;

10398 contre ^5" ou 305 {] contre 1, qu'elle vi-

vivra 3 mois; et

10398 contre JJ^, ou 27906 contre t qu'elle ne

mourra pas dans les vinj^t -quatre

heures

.

10117 contre 417, ou 24 |J contre 1, qu'elle vi-

vra 3 ans de plus;

9395 contre 1 1 39, ou 8 -^ contre 1 ,
qu'elle vi-

vra 8 ans de plus
;

8619 contre 1915, ou 4 A contre l, qu'elle vi-

vra 13 ans de plus
;

7741 contre 2793
, ou 2 p contre 1, qu'elle

vivra 18 ans de plus
;

6835 contre 3699, ou 1 || contre 1 ,
qu'elle vi-

vra 23 ans de plus;

6034 contre 4500, ou 1
i contre 1, qu'elle vi-

vra 28 ans de plus
;

5330 contre 5204, ou 1 ^ contre 1, qu'elle vi-

vra 33 ans de plus
;

621 G contre 4318, ou 1 '^ contre 1, qu'elle ne

vivra pas 38 ans de plus;

7163 contre 3371, ou 2 ^^ contre 1, qu'elle ne

vivra pas 43 ans de plus
;

8129 contre 2405, ou 3 | contre 1, qu'elle ne

vivra pas 48 ans de plus;

9051 contre 1483, ou 6 j^ contre 1, qu'elle ne

vivra pas 53 ans de plus; •

9871 contre 663, ou 14 | contre 1, qu'elle ne

vivra pas 58 ans de plus
;

10297 contre 237, ou 43 i§ contre 1, qu'elle ne

vivra pas 63 ans de plus;

10449 contre 85, ou 122 | contre 1
,
qu'elle ne

vivra pas 68 ans de plus
;

10510 contre 24, ou 437 Ji contre 1, qu'elle ne

vivra pas 7 3 ans de plus
;

10532 contre 2, ou 5266 contre 1, qu'elle ne

vivra pas 78 ans déplus, c'est-à-dire

en tout 100 ans révolus.

Pour une personne de vingt-trois ans.

On peut parier

10258 contre 140 , ou 73
fi

contre 1, qu'une

personne de 23 ans vivra 1 au de

plus
;

10258 contre '^", ou 146 ' contre 1, qu'elle vi-

vra 6 mois;

10258 contre
'-f,

ou 292 | contre 1, qu'elle vi-

vra trois mois; et

10258 contre if", ou 26744 contre l, qu'elle ne

mourra pas dans les vingt -quatre

heures
;

10117 contre 281 , ou un peu plus de 36 con-

tre 1, qu'elle vivra 2 ans de plus
;

9395 contre 1003, ou 9^ contre 1 ,
qu'elle \i-

vra 7 ans de plus
;

8019 contre 1779, ou 4 j| contre 1, qu'elle vi-

vra 12 ans de plus:
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7741 contre 2G57,ou 2 H contre l, qu'elle vi-

vivi-a 1" ans de plus
;

C83Ô contre 3563, ou l |^ contre I
,
qu'elle vivra

22 ans (le plus
;

6034 contre 4364, ou l
J*

contre i , (lu'cllc vi-

vra 27 ans de plus :

0204 conh'c ol'.M, ou 1
\l

eoiitie i
,
qu'elle vi-

vra 32 ans de plus
;

6080 contre 4318, ou l ii contre I, qu'elle ne

vivra pas 37 ans de plus ;

7027 contre 3371, ou 2 ^contre i, qu'elle ne

vivra pas 42 ans de plus
;

7993 contre 2405 , ou 3 ^ contre l
,
qu'elle ne

vivra pas 47 ans de plus;

8915 contre 1483, ou un peu plus de (i contre

1
,

qu'elle ne vivra p;is 52 ans de

plus ;

97 35 contre 663 , ou 14 i contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 57 ans de plus
;

10161 contre 237, ou 42 ^ contre 1, qu'elle ne

vivra pas 62 ans de plus
;

10313 contre 85, ou 121 \ contre 1 . qu'elle ne

^ivra pas 67 ans de plus
;

10374 contre 24, ou 432| contre 1, qu'elle ne

vivra pas 72 ans de plus
;

10396 contre 2, ou 5198 contre 1, qu'elle ne

vivra pas 7" ans déplus, c'est-à-dire

en tout 100 ans révolus.

Pour une personne de vingt-quatre ans.

On peut parier

10117 contre 141. ou 71 I contre 1, qu'une per-

sonne de 24 ans vivra 1 im de plus
;

10117 contre 41, ou 1432 contre 1, qu'elle vi-

vra 6 mois
;

10117 contre 4^, ou 286
f

contre 1, qu'elle

vi\ ra 3 mois ; et

10117 contre il{. ou 26189 contre 1 ,
qu'elle ne

mourra pas dans les vingt -quatre

heures
;

9395 contre 863, ou 10 | contre 1, qu'elle vi-

vra 6 ans de plus
;

8619 contre 1639, ou 5 ^ contre 1, qu'elle vi-

vra 1 1 ans de plus
;

7741 contre 2517, ou 3 j= contre 1, qu'elle vi-

vra 1 6 ans de plus
;

6835 contre 3423, ou près de 2 contre 1, qu'elle

vivra 21 ans de plus
;

6034 contre 4224, ou l î contre 1, qu'elle vi-

vra 26 ans de plus ;

5204 contre 5054, ou 1 ~ contre 1 , quelle vivra

31 ans de plus;
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5940 contre 43 18 , OU 1
\l contre 1, quelle ne

vivra pas 36 ans de plus
;

6887 contre 337 1 , ou 2 5, contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 41 ans de plus
;

7853 contre 2405
, ou 3 ; contre I

,
qu'elle ne

vivra pas 46 ans de plus
;

8775 contre 1483, ou 5 i^ contre 1, qu'elle ne

vivra pas 51 ans de plus
;

9595 contre 663, ou 14
Î'^J

contre 1
,
qu'elle ne

vivra pas 56 ans de plus :

10021 contre 237, ou 42 ,f^ contre 1 . (|u'elle ne

\ivra pas 61 ans de plus
;

10173 contre 85 , ou 119 | contre 1, qu'elle ne

vivra pas 66 ans de plus :

10234 contre 24 . ou 420 i contre 1 , qu'elle ne

vivra pas 7 1 ans de plus :

10256 contre 2 , ou 5128 contre 1 . qu'elle ne

vivra pas 76 ans de plus, c'est-à-dire

en tout 100 ans révolus;

Pour une personne de vingt-cinq atis.

On peut parier

9975 contre 142, ou 70 ^^ contre 1, qu'une per-

sonne de 25 ans vivra 1 an de plus
;

9975 contre '45
, ou 140 ^ contre 1 ,

qu'elle vi-

vra 6 mois
;

9975 contre '-^^K ou 280
f
contre 1, qu'elle vi-

vra 3 mois; et

9975 contre Ij:, ou 25G40 contre 1
,
qu'elle ne

mourra pas dans les vingt - quatre

heures
;

9395 contre 7 22, ou un peu plus de 1 3 contre 1

,

qu'elle vivra 5 ans de plus
;

8619 contre 1498, ou 5 j4 contre 1, qu'elle vi-

vra 10 ans de plus :

7741 contre 2376, ou 3 ^ contre 1, qu'elle vi-

vra 15 ans de plus :

6835 contre 3282, OU 2 5^ contre 1, qu'elle vi-

vra 20 ans de plus
;

6034 contre 4083, ou 1 H contre 1, qu'elle vi-

vra 25 ans de plus
;

5204 contre 4913, ou 1 P9 contre 1, qu elle vi-

vra 30 ans de plus
;

5799 contre 4318, ou 1 t-i contre 1, qu'elle ne

vivra pas 35 ans de plus
;

6746 contre 3371, ou 2 ^ contre 1, qu'elle ne

vivra pas 40 ans de plus
;

7712 contre 2405
,
ou 3 ^ contre 1

,
qu'elle ne

vivra pas 45 ans de plus;

8634 contre 1483
, ou 5

f
contre 1

,
qu'elle ne

vivra pas 50 ans de plus
;
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9<5^ contre 663 .ou 1 (
J
contre 1

,
qu'elle ne

\ ivra pas 55 ans de plus
;

9880 contre 237. ou 11 i,^ contre 1
,
qu'elle ne

vivra pas 60 ans de plus
;

10032 conti-c 85, ou un peu plus de 1 18 contre

1 ,
qu'elle ne vivra pas 65 ans de

plus
;

10093 contre 24, ou 420 i. contre 1, qu'elle ne

vivra pas 70 ans de plus
;

10115 contre 2, ou 5057 { contre 1, qu'elle ne

vivra pas 75 ans de plus, c'est-à-dire

en tout 100 ans révolus.

Pour une personne de vingt-six ans.

On peut parier

9832 contre 143, ou 68 ^ contre 1 ,
qu'une per-

sonne de 26 ans vivra 1 an de plus
;

9832 contre '-{5, ou 137 ? contre 1, qu'elle vi-

vi-a 6 mois
;

9832 contre 'p, ou 274 î contre 1, qu'elle vi-

vra 3 mois ; et

9832 contre IJj , ou 25091 ] contre 1, qu'elle

ne mourra pas dans les vingt-cjuatre

heures ;

9895 contre 580 , ou 16
J|

contre 1 ,
qu'elle

vivTa 4 ans de plus;

8619 contre 1356 , ou 6 A contre 1
,
qu'elle

vivra 9 ans de plus
;

7741 contre 223 I . ou 3 ^ contre l
,

qu'elle

vivra 14 ans de plus;

6835 contre 3140, ou 2 ^ contre l
,

([u'elle

vivra 19 ans de plus;

6034 contre 3941 , ou 1 H contre 1 ,
qu'elle

vivra 24 ans de plus
;

5204 contre 4771, ou 1 ^^ contre 1, qu'elle vi-

vra 29 ans déplus;

6657 contre 4318. ou 1
J^

contre 1, qu'elle ne

vivra pas 34 ans de plus
;

6604 contre 337 1 . ou 1 î| contre I
,
qu'elle ne

• vivra pas 39 ans de plus
;

7570 contre 2405, ou 3 | contre 1, qu'elle ne

vivra pas 44 ans de plus;

8492 contre 1483, ou 5 f
contre 1, qu'elle ne

vivra pas 4'9 ans de plus
;

9312 contre 663, ou 14 4' contre 1, qu'elle ne

vivra pas 54 ans de plus
;

9738 contre 237, ou 11
fj

contre t, qu'elle ne

V ivra pas 59 ans de plus
;

9890 contre 85, ou 1 16 | contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 64 ans de plus
;

9951 contre 24, ou 414 | contre 1, qu'elle ne

vivra pas 69 ans de plus
;

9973 contre 2, ou 498G| contre l, qu'elle ne

vivra pas 74 ans de plus, c'est-à-dire

en tout 100 ans révolus.

Pour une personne de vingt-sept ans.

On peut parier

9688 contre 111 , ou 67
f
contre 1 ,

qu'une

personne de 27 ans vivra 1 an de

plus
;

9088 contre i^^, ou 134 | contre 1, qu'elle vi-

vra 6 mois;

0688 contre 4-, ou 269 1 contre 1, cju' elle vi-

vra 3 mois ; et

9688 contre ^y , ou prés de 2 (550 contre 1

,

(lu'elle ne mourra pas dans les vingt-

heures
;

9395 contre 437 , ou 21 % contre 1 ,
qu'elle

vivra 3 ans de plus
;

8619 contre 1213 , ou 7 ^'j contre 1
,
qu'elle

vivra 8 ans de plus
;

"741 contre 2091 , ou 3 ^ contre 1 , ciu'elle

vivra 1 3 ans de plus
;

0835 contre 2997, ou 2 ^ contre 1, qu'elle

vivra 1 8 ans de plus
;

6034 contre 3798 , ou 1
If

contre 1 ,
qu'elle

vivra 23 ans de plus
;

5204 contre 4628 , ou 1 ^ contre 1
,
qu'elle

vivra 28 ans de plus
;

5514 contre 4318 , ou 1 ji contre 1
,
qu'elle

ne vivra pas 33 ans de plus;

6161 contre 3371, ou 1 n contre 1, qu'elle ne

vivra pas 38 ans de plus
;

7427 contre 2405, ou 3 i contre 1, qu'elle ne

vivra pas 43 ans de plus;

8349 contre 1483, ou 5 ^ contre 1
,
qu'elle ne

vivra pas 48 ans de plus
;

9169 contre 603, ou 13 | contre 1, qu'elle ne

vivra pas 53 ans de plus
;

9595 contre 237, ou 40 ^ contre 1, qu'elle ne

vivra pas 58 ans de plus;

9747 contre 85, ou 114 | contre 1, qu'elle ne

vivra pas 63 ans de plus
;

9808 contre 24, ou 408 = contre 1, qu'elle ne

vivra pas 68 ans de plus
;

9830 contre 2 , ou 4915 contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 73 ans de plus, c'est-à-dire

en tout 100 ans révolus.

Povr une personne de vingt-huit ans.

On peut parier

9343 contre 145 , ou 65 \\ contre 1 ,
qu'ime
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personne de 2S ans vivra 1 nu de

plus
;

9543 contie -3^, ou 131 1 contre 1, qu'elle vi-

vra 6 mois;

9543 contre f, ou 263 f contre 1, qu'elle vi-

vra 3 mois; et

9543 contre ^, ou 24022 contre 1, qu'elle

ne mourra pas dans les vingt-quatre

heures
;

9395 contre 293 , ou 32 ^ contre 1
,

qu'elle

vivra 2 ans de plus ;

SG19 contre 1009, ou S ^ contre I , qu'elle

vivra 7 ans de plus
;

7 741 contre 1947, ou près de 4 contre 1
,

qu'elle vivra 12 ans de plus
;

es 35 contre 2853 . ou 2 51 contre l
,

qu'elle

V ivra 1 7 ans de plus
;

603 1 contre 3654 , ou 1 §5 contre 1 ,
qu'elle

vivra 22 ans de plus;

5204 contre 4484 , ou 1 jj contre 1
,

qu'elle

vivra 27 ans de plus
;

5370 contre 4318, ou 1 ^3 contre 1, qu'elle ne

vivra pas 32 ans de plus :

0317 contre 3371, ou 1 ^ contre 1, quelle ne

vi\ ra pas 37 ans de plus
;

7283 contre 2405, ou 3 j5 contre 1, qu'elle ne

vivra pas 42 ans de plus
;

8205 contre 1483, ou 5 i contre 1, qu'elle ne

vivra pas 47 ans de plus;

9025 contre 663, ou 13 2 contre 1, qu'elle ne

vivra pas 52 ans de plus;

9451 contre 237, ou 39 ^ contre 1, qu'elle ne

vivra pas 57 ans de plus
;

9603 conti-e 85 , ou près de 113 contre 1
,

qu'elle ne vivra pas 62 ans de plus;

9664 contre 24, ou 402
l
contre l, qu'elle ne

vivra pas 67 ans de plus
;

9686 contre 2, ou 4843 contre 1
,

qu'elle ne

vivra pas "2 ans de plus, c'est-à-dire

en tout 100 ans révolus.

Pour une personne de vingt-neuf ans.

On peut parier

9395 contre 148, ou 63 ^^ contre 1 . qu'une

personne de 29 ans vivra 1 an de

plus;

9395 contre i|-, ou 127 contre 1, qu'elle vivra

6 mois
;

9395 contre '-f, ou 254 contre 1, qu'elle vivra

3 mois ; et

9395 contre '^ , ou 23170 contre 1, qu'elle ne
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mourra pas dans les vingt-quatre

lu'uii's
;

8619 contre 924, ou 9 1 contre 1 ,
qu'elle vivra

6 ans de plus
;

77 11 contre 1802, ou 4 ,\ contre t, quelle vi-

vra 11 ans de plus;

0835 contre 2708, ou 2 j* contre 1, qu'elle vi-

vra 16 ans de plus;

6034 contre 3509, ou 1 ) contre 1, qu'elle vi-

vra 21 ans de plus;

5204 contre 4339, ou 1 4*3 contre 1, qu'elle vi-

vra 26 ans de plus
;

5225 contre 4318, ou 1
l,

contre l, qu'elle ne

vivra pas 31 ans de plus;

6172 contre 3371, ou 1 H contre 1, qu'elle ne

vivra pas 36 ans de plus;

7138 contre 2405, ou 2 |J contre 1, qu'elle ne

vivra pas 4 1 ans de plus
;

8060 contre 1483 , ou 5 | contre 1 , qu'elle ne

vivra pas 46 ans de plus;

8880 contre 663 , ou 13
J
contre 1

,
qu'elle ne

vivra pas 5 1 ans de plus
;

9306 contre 237, ou 39 2' contre 1, qu'elle ne

vivra pas 56 ans de plus;

9458 contre 85, ou 111 \ contre 1
,
qu'elle ne

vivra pas 61 ans de plus;

9519 contre 24 , ou 396 | contre 1
,
qu'elle ne

vivra pas 66 ans de plus
;

9541 conti-e 2 , ou 4770 i contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 7 1 ans de plus, c'est-a-dire

en tout 100 ans révolus.

Pour une personne de trente ans.

On peut pai-ier

9244 contre 151 , ou 61
J
contre 1 ,

qu'une per-

sonne de 30 ans vivra 1 an de plus;

9244 conti-e ^-V, oU 122 2 contre 1 ,
qu'elle vi-

vra 6 mois
;

9244 contre *}i, ou 244
J

contre 1 ,
qu'elle vi-

vra 3 mois ; et

9244 contre HJ, ou 22345 contre 1, qu'elle ne

mourra pas dans les vingt -quatre

heures
;

8019 conti-e 776, ou 111 ^contre 1, qu'elle vi-

vra 5 ans de plus
;

7741 contre 1654, ou 4 |^ contre 1, qu'elle vi-

vra 10 ans de plus;

6835 contre 2560 , ou 2 ^ contre 1, qu'elle vi-

vra 15 ans de plus;

6034 contre 3361 , ou 1 î| contre I, qu'elle vi-

vra 20 ans de plus;
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520 1 contre (ini , ou 1 i-J contre 1, qu'elle vi-

vra •'.') ans (le plus;

507" contre 4318, ou 1 ^ contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 30 ans de plus;

G024 contre 3371 , ou 1 fj' contre 1
,
qu'elle ne

vi\ra lias 35 ans de plus;

C'J'JO contre 'j-IOô , ou 2 ï contre 1
,
qu'elle ne

vivra pas 40 ans de plus
;

7;» 12 contre 1483 , ou 5 ? contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 45 de plus;

87 32 contre C63 , ou 13 ii contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 50 ans de plus;

9158 contre 237 , ou 38 i^ contre l
,
qu'elle ne

vivra pas 55 ans de plus;

9310 contre 85, ou 109 i contre 1
,
qu'elle ne

vivra pas 60 ans de plus
;

937 1 contre 24 , ou 390 i contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 65 ans de plus;

9393 contre 2, ou 4696 i, contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 70 ans de plus, c'est-à-dire

en tout 100 ans révolus.

Pour une personne de trente et un ans.

On peut parier

9091 contre 153, ou 59 ^contre 1, qu'une per-

sonne de 31 ans vivra 1 an de plus;

9091 contre i^', ou 118 5 contre 1
,
qu'elle vi-

vra 6 mois
;

9091 contre *^^, ou 237 | contre 1 , (fu'elle vi-

vra 3 mois ; et

9091 contre m, ou 21688 contre 1, qu'elle ne

mourra pas dans les 24 heures;

8619 contre 625, ou 1 3 ^ contre 1 ,
qu'elle vivra

4 ans de plus
;

7741 contre 1503, ou 5^| contre 1 , cju'elle vivra

9 ans déplus;

6835 contre 2409, ou 2 | contre 1, qu'elle vivra

14 ans de plus
;

G034 contre 3210, ou 1 g contre 1
,
qu'elle vivra

19 ans de plus;

5204 contre 4040, ou l
J5

contre l
,
qu'elle vivra

24 ans de plus
;

4926 contre 4318, ou 1 ^ contre 1
,
qu'elle ne

vivra pas 29 ans de plus :

5873 contre 3371 , ou 1 1^ contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 34 ans de plus
;

6839 contre 2405 , ou 2 | contre 1 , qu'elle ne

vi\ra pas 39 ans de plus
;

ou 5
fj

contre 1 ,7761 contre 1483

vivra pas 44 ans de plus;

858 1 contre 663 , ou 1 2
J|
contre 1

vivra pas 49 ans de plus
;

au'elle ne

qu'elle ne

9007 contre 237, ou 38 contre 1
,
qu'elle ne vi-

vra pas 54 ans de plus
;

9159 contre 85, ou 107 ^contre 1, qu'elle ne vi-

vra pas 59 ans de plus
;

9220 contre 24 , ou 384 i contre 1
,
qu'elle ne

vivra pas 64 ans de plus
;

9242 contre 2, ou 4621 contre 1, qu'elle nevi-

vra'pas 69 ans de plus, c'est-à-dire en

tout 100 ans révolus.

Pour une personne de trente-deux ans.

On peut parier

8937 contre 1 54, ou un peu plus de 58 contre 1

,

qu'une personne de 32 ans vivra 1 an

de plus
;

8937 contre -|- , ou un peu plus de 216 contre

1 ,
qu'elle vivra 6 mois

;

8937 contre -"
, ou un peu plus de 432 contre 1

,

qu'elle vivra 3 mois ; et

8937 contre 5I5, ou 21182 contre 1
,
qu'elle ne

mourra pas dans les vingt-quatre

heures
;

8619 contre 472, ou 18 i| contre 1 ,
qu'elle vi-

vra 3 ans de plus
;

7741 contre 1350, ou 5 ^contre 1, qu'elle vivra

8 ans déplus;

6835 contre 2256, ou un peu plus de 3 contre 1

,

qu'elle vivra 1 3 ans de plus
;

6034 contre 3057
, ou 1 |j contre 1, qu'elle vi-

vra 18 ans de plus;

5204 contre 3887
, ou 1 ^ contre 1, qu'elle vi-

vra 23 ans de plus;

4773 contre 4318 , ou 1 ^ contre 1, qu'elle ne

vivra pas 28 ans de plus
;

5720 contre 3371 , ou 1 || contre 1, qu'elle ne

vivra pas 33 ans de plus
;

6686 contre 2405 , ou 2 1 contre 1
,
qu'elle ne

vivra pas 38 ans de p!us
;

7608 contre 1483, ou 5 ^ contre 1, qu'elle ne

vivra pas 43 ans de plus;

8428 contre 663
, ou 12 | contre 1 ,

qu'elle ne

vivra pas 48 ans de plus;

8854 contre 237
, ou 37 ^ contre 1 ,

qu'elle ne

vivra pas 53 ans de plus
;

9006 contre 85, ou près de 106 contre 1, qu'elle

ne vivra pas 58 ans de plus;

9067 contre 24
, ou 377 ' contre 1 ,

qu'elle ne

vivra pas 63 ans de plus;

9089 contre 2, ou 4544 t contre 1
,

qu'elle ne

vivra pas 68 ans de plus, c'est-à-dire

en tout 1 00 ans révolus.
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Pour une personne de Ircntc-liuis ans.
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On peut parier

S7 79 contre Iô8, ou 55 * contre 1 ,
qu'une per-

sonne de 33 ans vivra 1 an de plus;

S779 contre 'f, ou 1 1 1
J
contre I , ([u'elle vi-

V ra G mois
;

87T9 contre 'f , ou 222 | contre l, qu'elle vivra

3 mois ; et

87 70 contre J||, ou 20280 contre 1, ([u'eile ne

mourra pas dans les vingt-quatre

heures
;

8(il9 contre 318 , ou 27 ,' contre 1 ,
qu'elle vi-

vra 2 ans déplus;

î74t contre tl9C, ou G j^ contre l
,
qu'elle vi-

vra 7 ans de plus
;

GS35 contre 2102, ou 3 7},
contre I

,
qu'elle vivra

1 2 ans de plus
;

G034 contre 2903, ou 2 ^.^ contre 1 ,
qu'elle vi-

vra 17 ans de plus;

5204 contre 37 33, ou 1 '^ï contre 1, qu'elle vi-

vra 22 ans de plus,

4619 contre 4318 , ou 1 ^ contre 1
,
qu'elle ne

vivra pas 27 ans de plus
;

5566 contre 337
1

, ou 1 j^ contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 32 ans de plus;

0532 contre 2405, ou 2 i^ contre 1 ,
qu'elle ne

vivra 37 ans de plus
;

7454 contre 1483, ou un peu plus de5 contre 1,

qu'elle ne vivra pas 42 ans de plus;

8274 contre 663 , ou 12 |i contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 47 ans de plus;

8700 contre 237 , ou 36 y contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 52 ans de plus;

8852 contre 85 , ou 104 5 contre 1
,

qu'elle ne

vivra pas 57 ans de plus
;

8913 contre 24 , ou 371 | contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 62 ans de plus;

8935 contre 2 , ou 4467 ^ contre 1, qu'elle ne

vivra pas 67 ans de plus, c'est-à-dire

en tout 100 ans révolus.

Pour une personne de trente-quatre ans.

On peut parier

8619 contre I60, ou 53 {] contre 1 ,
qu'une per-

sonne de 34 ans vivra 1 au de plus
;

8G19 contre
'-f,

ou 107 | contre 1 ,
qu'elle vivra

6 mois
;

8619 contre i|*, ou 215 1 contre 1 ,
qu'elle vi-

vra 3 mois ; et

8619 contre ^ff , ou 19602 contre 1 ,
qu'elle ne

mourra pas dans les vin};t-quatre

ncui'i'S
;

8454 contre 325, ou 2G contre 1, qu'elle \i\ra

2 ans de plus
;

8284 contre 495, ou 16 5 contre 1 ,
qu'elle vivra

3 ans de plus :

8109 contre 070 , ou 12 J^ contre I
,
qu'elle vi-

vra 4 ans de plus
;

7928 coutre 851 , ou 9
J
contre 1 , ((u'elle vivra

5 ans de plus
;

7741 contre 1038, ou 7^contre 1, qu'elle vivra

6 ans de plus
;

083G contre 1944, ou 3 j9 contre 1 ,
qu'elle vi-

vra 1 1 ans de plus
;

6034 contre 2745, ou 2 ^ contre 1 ,
qu'elle vi-

vra 1 ans de plus
;

5204 contre 3575, ou 1 ^î contre 1 ,
qu'elle vi-

vra 21 ans déplus;

44G1 coutre 4318 , ou 1
i contre 1, qu'elle ne

vivra pas 26 ans de plus;

5408 coutre 3371 , ou 1
II

contre 1, qu'elle ne

vivra pas 31 ans de plus:

6374 contre 2405 , ou 2| coutre 1
,
qu'elle ne

vivra pas 36 ans de plus;

7296 contre 1483 , ou 4 j^ contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 41 ans de plus;

8116 contre 663 , ou 12 3^5 contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 46 ans de plus
;

8542 coutre 237, ou un peu plus de 36 contre 1,

qu'elle ne vivra pas 51 ans de plus
;

8694 contre 85 , ou 102 1 contre l
,
qu'elle ne

vivra pas 56 ans de plus
;

8755 contre 24 , ou 364 ] contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 61 ans de plus
;

8777 contre 2, ou 4388 contre 1, qu'elle ne vi-

vra pas 66 ans de plus, c'est-à-dire en

tout 100 ans révolus.

Pour une personne de trente-cinq ans.

On peut parier

8454 contre 165, ou 51 f^
contre 1

,
qu'une

personne de 35 ans vivra 1 an de

plus;

8454 contre ^ , ou 102 | coutre l
,
qu'elle vi-

vra 6 mois;

8454 contre 1^5, ou 204^ contre 1 ,
qu'elle vi-

vra 3 mois; et

8454 cpncre if^, ou 18701 contre 1 ,
qu'elle ne

mourra pas dans les ^ingt- quatre

heures
;

8284 contre 335, ou 24
fj
contre 1; qu'elle vivra

2 ans de plus
;
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8109 contre 510. ou 15*5 contre 1, qu'elle vivra

3 ans (le plus;

7928 contre et 1 , ou 1
1

1- contre 1 ,
qu'elle vivra

•I ans de plus
;

77 11 contre 87 8, ou 8 j contre 1, qu'elle vivra

5 ans de plus
;

7555 contre 1 0G4 , ou 7 j^ contre 1 ,
qu'elle vivra

6 ans de plus
;

7370 contre 1249 , ou 5 }i contre 1
,
qu'elle

vivra 7 ans de plus
;

7186 contre 1 133 , ou un peu plus de 5 contre

1
,
qu'elle vivra 8 ans de plus

;

0835 contre 1784 , ou 3 ^ contre 1 ,
qu'elle

vivra 10 ans de plus
;

6034 contre 2585 , ou 2 „^ contre 1
,
qu'elle

vivra 1 5 ans de plus
;

5204 contre 3415 , ou 1 i contre 1
,

qu'elle

vivra 20 ans de plus
;

4318 contre 4301 , ou un peu plus de 1 contre

I
,
qu'elle vivra 25 ans de plus

;

5248 contre 3371 , ou 1
f^

contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 30 ans de plus;

6214 contre 2405 , ou 2 ^ contre 1 , cju'elle ne

vivra pas 35 ans de plus
;

7136 contre 1483, ou 4 f contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 40 ans de plus
;

7956 contre GG3, ou 12 contre 1
,
qu'elle ne

vivra pas 45 ans de plus
;

8382 contre 237, ou 35 ^^ contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 50 ans de plus
;

8534 contre 85, ou 100 | contre 1
,
qu'elle ne

vivra pas 55 ans de plus
;

8595 contre 24 , ou 358 contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 60 ans de plus
;

8617 contre 2, ou 4308 | contre 1
,
qu'elle ne

vivra pas 65 ans de plus, c'est-à-dire

en tout 100 ans révolus.

Pour une personne de trente-six ans.

On peut parier

8284 contre 170 , ou 48
}f

contre I , qu'une

personne de 36 ans vivra 1 an de

plus;

8284 contre *-^. ou 97 ^ contre l
,
qu'elle vivra

6 mois;

8284 contre 4^, ou 194 J^conti'e l, qu'elle vivra

3 mois; et

8284 contre
'^H

, ou 17786 contre l
,
qu'elle ne

mourra pas dans les vingt - quatre

heures
;

8l09contre 345 , ou 23
J contre I, qu'elle vivra

2 ans de plus
;

7928 contre 526, ou 1 5 §. contre 1 ,
qu'elle vivra

3 ans de plus;

7741 contre 713, ou lO^ contre 1, qu'elle vivra

4 ans de plus
;

7555 contre 899 , ou 8 1 contre 1 ,
qu'elle vivra

5 ans de plus
;

7370 contre 1084
, ou J

contre 1 ,
qu'elle vivra

6 ans de plus
;

7 186 contre 1268 , ou 5 | contre 1 , (ju'elle vivra

7 ans de plus
;

7007 contre 1447 , ou 4
f contre 1, qu'elle vivra

8 ans de plus
;

6835 conti-e 1619, ou 4 ^ contre l
,
qu'elle vivra

9 ans de plus
;

6034 contre 2420 , ou 2 J^ contre 1 ,
qu'elle vivra

1 4 ans de plus
;

5204 contre 3250, ou 1 i| contre 1, qu'elle vivra

1 y ans de plus
;

43l8conti-e4136, ou 1 Jf contre 1 ,
qu'elle vivra

24 ans de plus;

5083 contre 3371 , ou 1 '^ contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 29 ans de plus;

6049 contre 2405 , ou 2 i contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 34 ans de plus
;

6971 contre 1483 , ou 4 1 contre 1
,
qu'elle ne

vivra pas 39 ans de plus;

7791 contre 663 , ou il § contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 44 ans de plus
;

8217 contre 237 . ou 34 r contre 1
,
qu'elle ne

vivra pas 49 ans de plus
;

8369 conti'C 85, ou 98 | contre 1
,
qu'elle ne

vivra pas 54 ans de plus
;

8430 contre 24 , ou 351 \ contre l
,
qu'elle ne

vivra pas 59 ans de plus;

8452 contre 2, ou 4226 contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 64 ans de plus c'est-à-dire

en tout 100 ans révolus.

Pour une personne de (rente-sept ans.

On peut parier

8109 contre 175, ou 46 ji contre 1, qu'une

personne de 37 ans vivra 1 au de

plus;

8109 contre ^, ou 92
Jf

contre 1, qu'elle vivra

6 mois
;

8109 contre 1^^ ou 185 '^ contre 1 ,
qu'elle vivra

3 mois ; et

8109 contre 'j,^, ou 16907 contre l
,
qu'ell ne

mouiTa pas dans les vingt -quatre

heures
;

7928 contre 356, ou 22 ^ contre 1 ,
qu'elle

vi\ ra 2 ans de plus
;



77 41 contre 543 , ou 14 ^ contre i

vivra 3 ans de plus
;

7555 contre 729, ou 10 i| contre 1, qu'elle

vivra 4 ans de plus
;

7370 contre 914, ou 8,', contre 1, qu'elle vivra

5 ans de plus
;

7186 contre 1098, ou G i contre 1 ,
qu'elle vi\Ta

6 ans de plus
;

7007 contre 127 7, ou 5 ^ contre l, qu'elle vivra

7 ans de plus
;

G835 «ntre 1449, ou 4 | contre l, qu'elle vivra

8 ans de plus
;

6034 contre 22ô0, ou 2 ^ contre l, qu'elle vivra

1 3 ans de plus
;

5204 contre 3080, ou 1 ^contre l, qu'elle vivra

1 8 ans de plus
;

4318 contre 3906, ou l ~-^ contre 1, qu'elle vivra

23 ans de plus
;

4913 contre 3371, ou 1 * contre 1 ,
qu'elle ue

vivra pas 28 ans de plus;

5S79 contre 240ô , ou 2 i'^ contre l
,
qu'elle ne

vivra pas 33 ans de plus
;

680 1 contre 1483 , ou 4 ^ contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 38 ans de plus
;

7621 contie 063 , ou 11 j contre 1
,
qu'elle ne

vivra pas 43 ans de plus;

8047 contre 237, ou près de 34 contre 1, qu'elle

ne vivra pas 48 ans de plus;

8199 contre 85 , ou 96
I
contre 1 ,

qu'elle ne

vivra pas 53 ans de plus;

8260 contre 24, ou 344 contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 58 ans de plus;

8282 contre 2, ou 4141 contre 1, cju'elle ue

vivra pas 63 ans de plus, c'eàt-à-dii'e

en tout cent ans révolus.

Pour une personne de trente-huit ans.

On peut parier

7928 contre 181 , ou 43 5 contre 1 ,
qu'une per-

sonne de 33 ans vivra 1 an de plus;

7928 contre i|i, ou 87 | contre l
,
qu'elle vivra

6 mois
;

7928 contre ifi , ou 175 5 contre 1, qu'elle vivra

3 mois ; et

7928 conti-e ^, ou 15987 contre 1 ,
qu'elle ne

mourra pas dans les vingt -quatre

heures
;

7741 contre 368, ou 21 ^contre 1, qu'elle vivra

2 ans de plus
;

7555 contie 554, ou 13 n contre 1 ,
qu'elle vivra

3 ans de plue;
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qu'elle
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7370 contre 739, ou près de 10 contre I
,
qu'elle

vivra I ans de plus;

7186 contre 923 , ou 7
J contre 1, qu'elle vivra

5 ans de plus;

7007 contre 1102, ou 6 A contre 1 ,
qu'elle vivra

G ans de plus;

6835 contre 1 27 4 , ou 5 | contre 1 ,
qu'elle vivra

7 ans de plus
;

6034 contre 207 5 , ou 2 ^ contre i, qu'elle

vivra 12 ans de plus;

5204 contre 2905
, ou 1 || contre 1

,
qu'elle

vivra 17 ans de plus;

4318 contre 3791, ou 1 ^ contre 1
,
qu'elle

vivra 22 ans de plus;

47 38 contre 3371 , ou 1
J^ conti-e 1 ,

qu'elle ne
vivra pas 27 ans de plus;

5704 contre 2405 , ou 2 'j contre 1 , qu'elle ne

vivra pas 32 ans de plus;

6626 contre 1483 , ou 4 f contre 1 ,
qu'elle ue

vivra pas 37 ans de plus;

7446 contre 063 , ou 11 ti contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 42 ans de plus
;

7872 contre 237, ou 33 ^contre 1
,
qu'elle ne

vivra pas 47 ans de plus;

8024 contre 85 , ou 94 \ contre 1
,
qu'elle ne

vi\ra pas 52 ans de plus;

8085 contre 24, ou près de 337 contre 1, qu'elle

ne vivra pas 57 ans de plus
;

8107 contre 2 , ou 4053 3 contre 1
,
qu'elle ne

vivra pas 62 ans de plus , c'est-à-dire

en tout 100 ans révolus.

Pour une personne de trente-neuf ans.

On peut parier

7741 contre 187, ou 41 ^ contre 1, qu'une per-

sonne de 39 ans \ ivra l au de plus
;

7741 contre ^i, ou 82 \ contre 1
,
quelle vivra

6 mois
;

7741 contre
^~f

, ou 165 \ contre 1 ,
qu'elle vi-

vra 3 mois ; et

7741 contre i||
, ou 15109 contre 1 , cpi elle ue

mourra pas dans les viugt - quatre

heures
;

7555 conti'e 373 , ou 20 ^ contre 1, qu'elle vi-

vra 2 ans de plus
;

7370 contre 558, ou 13 ,7 eonti'C 1, qu'elle vivra

3 ans de plus
;

7186 contre 742, ou 9 p contre 1, qu'elle yivra

4 ans de plus
;

7007 contre 921 , ou 7 H contre 1, qu'elle vivra

5 ans de plus;
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6835 contre lO'JS, ou G
J contre 1 ,

qu'elle vivra

(! ans de plus;

603-4 contre 1 S'J » , ou 3 J contre 1 ,
qu'elle vivra

1 1 ans de plus
;

520 1 contre 2724, ou 1 S contre I
,
qu'elle vivra

IG ans de plus;

4318 contre 3010 , ou l ^ contre 1
,
qu'elle vi-

vra 21 ans de plus;

4557 contre 3371, ou 1
J
contre 1

,
qu'elle ne

\ivra pas 26 ans de plus;

6523 contre 2405, ou 2 tj contre 1
,
qu'elle ne

vivra pas 31 ans de plus;

6445 contre 1483 , ou 4 ^ contre 1 , ([u'elle ne

vivra pas 36 ans de plus
;

7265 contre 063 , ou 10 ^ contre 1
,
qu'elle ne

vivra pas 41 ans de plus;

7691 contre 237, ou 32 ^ contre 1
,
qu'elle ne

vivra pas 46 ans de plus;

7843 contre 85, ou 92 \ contre 1, qu'elle ne vi-

vra pas 5 1 ans de plus
;

7904 contre 24 , ou 329 j contre 1
,
qu'elle ne

vivra pas 56 ans de plus
;

7920 contre 2, ou 3903 contre 1, ([u'elle ne vi-

vra pas 61 ans de plus
, c'est-à-dire

en tout 100 ans révolus.

Pour une personne de quarante ans.

On peut parier

7565 contre 186 , OU 40 J-i contre 1
,
qu'une

pcrsoiuie de 40 ans vivra 1 an de

plus;

7555 contre '|5, ou 81 5 contre 1 ,
qu'elle vivra

6 mois;

7555 contre -^, ou 1 62 ^ contre 1, qu'elle vivra

3 mois ; et

7 555 contre ^||, ou près de 14826 contre 1,

qu'elle ne mourra pas dans les vingt-

quatre heures;

7 370 contre 371, ou 19
|f contre 1, qu'elle vi-

vra 2 ans de plus;

7186 contre 555, ou 12 || contre 1 ,
qu'elle vi-

vra 3 ans de plus
;

7007 contre 734, ou 9 ^ contre 1, qu'elJe vivra

4 ans de plus
;

6835 contre 900, ou 7 ^ contre 1, qu'elle vivra

5 ans de plus
;

0009 contre 1072, ou J contre 1, qu'elle vivra

ans de plus
;

C5 1 c contre 1 225, ou 5 \ contre 1 ,
qu'elle vivra

7 ans de plus
;

8357 contre 1384, ou 4
f^ contre 1

,
qu'elle vi-

vra 8 ans de plus;

G19C contre 1545 , ou un peu plus de 4 contre

1 ,
qu'elle vivra 9 ans de plus

;

0034 contre 17 07, ou 3 ,^ contre 1, qu'elle vi-

vra 1 ans de plus
;

6204 contre 2537, ou 2 ig contre 1
,
qu'elle vi-

vra 15 ans déplus
;

4318 contre 3423, ou 1 ~ contre 1
,
qu'elle vi-

vra 20 ans de plus
;

4370 contre 3371 , ou 1 ,', contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 25 ans de plus
;

5330 contre 2 I0.> , ou 2 |j contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 30 ans de plus
;

6258 contre 1483, ou 4 fi
contre 1 ,

qu'elle ne

vivra pas 35 ans de plus
;

î078 contre 003 , ou 10 ; contre 1
,
qu'elle ne

vivra pas 40 ans de plus
;

7504 contre 237, ou 31 .j^ contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 45 ans de plus;

7050 contre 85 , ou 90 ^5 contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 50 ans de plus
;

7717 contre 24 , ou 321 ^-| contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 55 ans déplus;

7739 contre 2, ou 3809 contre 1 ,
qu'elle ne vi-

vra pas 00 ans de plus , c'est-à-dire

en tout 100 ans révolus.

Pour une personne de quarante et un ans.

On peut parier

7370 contre 180, ou 39 ^ contre 1
,
qu'une

personne de 41 ans vivra 1 au de

plus;

7370 contre i|^, ou 79 ^ contre l, qu'elle vivra

6 mois;

7370 contre ip, ou 158 ^ contre 1 ,
qu'elle vi-

vra 3 mois ; et

7370 contre l«|
, ou 14403 contre 1

,
qu'elle ne

mourra pas dans les vingt- quatre

heures
;

7186 contre 309 , ou 19 ^ conti-e 1, qu'elle vi-

vra 2 ans de plus
;

7007 contre 548, ou 12 || contre I, qu'elle vi-

vra 3 ans de plus;

6835 contre 720, ou près de 9 J contre 1, qu'elle

vivra 4 ans de plus
;

6669 contre 886, ou 7 jj contre 1, qu'elle vivra

5 ans de plus;

6516 contre 1039 , ou G 5 contre 1, qu'elle vi

vra ans de plus
;

0357 contre 1198 , ou 5 ,7 contre 1 ,
qu'elle vi-

vra 7 ans de plus
;

0196 contre 1359 , ou 4 ^ contre 1 , qu'elle vi-

vra 8 ans de phis
;



(iOSJ contre 1521, ou 3 }^ contre l
,
qu'elle vi-

vra 9 aus de plus
;

Ô204 contre 23.'. 1, ou 2 .^ contie 1
,
qu'elle vi-

vra 1 4 ans de plus
;

i318 contre 2237, ou 1 ^contre 1, qu'elle vi-

vra 19 ans déplus;

4184 contre 3771 , ou 1 jj contre 1
,
qu'elle ne

vivra pas 24 ans de plus;

5160 contre 2405 , ou 2
J
contre 1 ,

qu'elle ne

vivra pas 29 ans de plus
;

G072 contre 1483, ou 4 Jj contre 1, qu'elle ne

vivra pas 34 ans de plus
;

GS92 contre 663, ou 10 ^| contre 1, qu'elle ne

vivra pas 39 aus de plus
;

7318 contre 237, ou 30 ^ contre 1, qu'elle ne

vivra pas 44 aus de plus
;

7 170 contre 85, ou 87 j contre 1, qu'elle ne vi-

vra pas 49 aus de plus
;

7531 contix 24, ou 313 ij contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 54 ans de plus
;

7553 contre 2, ou 37 7C s contre 1, qu'elle ne

vivra pas 59 aus de plus, c'est-à-dire

en tout 100 ans révolus.

Pour une personne de quarante-deux ans.

On peut parier

7180 contre 185, ou 38 ^ contre l
, qu'une

personne de 42 ans vivra 1 an de

plus;

7 186 contre
'-f, ou 77 j^ contre l

,
qu'elle vivra

6 mois
;

7 186 contre
'-f , ou 155

f-,
contre 1 ,

qu'elle vi-

vra 3 mois ; et

7186 contre |||, ou près de 14178 contre 1,

qu'elle ne mourra pas dans les vingt-

quatre heures
;

7007 contre 363 , ou 19 ii contre 1 ,
qu'elle vi-

vra 2 ans de plus
;

6835 contre 535 , ou 12 |i contre 1, qu'elle vi-

vra 3 aus de plus
;

6669 contre 701 , ou 9 || contre 1 ,
qu'elle vivra

4 ans de plus
;

0516 contre 854, ou 7
f^ contre 1, qu'elle vivra

5 ans de plus
;

6357 contre 1013, ou près de 6 \ contre 1,

qu'elle vivra 6 ans de plus
;

6196 contre 1 174, ou 5 ^^ contre 1 . qu'elle vi-

vra 7 ans de plus
;

0034 contre 1 336, ou 4 - contre 1 ,
qu'elle vivra

8 ans de plus
;
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5204 contre 2 1 66, ou 2 j'; contre 1 ,
qu'elle vivra

1 3 ans de plus
;

4318 contre 3052 , ou 1 | contre 1 ,
qu'elle vi-

vra 18 ans de plus;

3999 contre 337
1

, ou 1 ^ contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 23 ans de plus;

4965 contre 2405 , ou 2 rj^ contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 28 ans de plus;

5887 contre 1483, ou près de 4 contre 1
,
qu'elle

ne vivra pas 33 ans de plus
;

6707 contre 663 , ou 10 j^ contre 1 , (ju'elle ne

vivra pas 38 ans de plus;

7133 contre 237 , ou 30 .^ contre I
,
qu'elle ne

vivra pas 43 aus de plus;

7285 contre 85 , ou 85 fi contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 48 ans de plus
;

7 346 contre 24, ou 306 contre 1 , (ju'elle ne vi-

vra pas 53 aus de plus
;

7368 contre 2, ou 3684 contre 1 ,
qu'elle ne vi-

vra pas 58 ans de plus , c'cst-ù-dire

en tout 100 ans révolus.

P»ur une personne de quaranle-trois ans.

On peut parier

7007 contre 184, ou 38 ^ contre 1
,
qu'une

personne de 43 ans vivra 1 an de

plus
;

7007 contre -^-, ou 76 ^contre l, qu'elle vivra

6 mois;

7007 contre i|^
, ou 152 ^ contre 1 ,

qu'elle vi-

vra 3 mois ; et

7007 contre i||, ou 13900 contre 1 ,
qu'elle ne

mourra pas dans les vingt- quatre

heures;

6835 contre 351 , ou 19 i| contre l
,
qu'elle vivra

2 ans de plus
;

6669 contre 517 , ou 12
f,

contre l
,
qu'elle vi-

vra 3 ans de plus;

6516 contre 670, ou 9
f*

contre 1
,
qu'elle vivra

4 ans de plus
;

6357 contre 829 , ou 7 || contre 1 ,
qu'elle vivra

5 ans de plus
;

6196 contre 990, ou un peu plus de 6 J contre 1

,

qu'elle vivra 6 ans de plus
;

6034 contre 1 152 , ou 5 ^ contre 1 ,
qu'elle vi-

vra 7 ans de plus
;

5204 contre 1982, ou 2 J| contre 1 ,
qu'elle vivra

12 ans de plus;

4318 contre 2868 , ou l
i contre 1, qu'elle vi-

vra 17 ans de plus;

23
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3815 coutic 3371 , ou 1 5*3 contre l
,
qu'elle ne

\ ivi-a pas 22 ans de plus
;

4781 contre 2405 , ou près dc.2contrel, qu'elle

ne vi\Ta pas 27 ans de plus
;

5703 contre 1483 , ou 3 ? contre 1
,
qu'elle ne

\i%Ta pas 32 ans de plus
;

6523 contre 663, ou 9 | contre 1, qu'elle ne vi-

vra pas 37 ans de plus
;

C949 contre 237 , ou 29 ^ contre 1 , (lu'elle ne

vivra pas 42 ans de plus
;

7101 contre 85, ou 83 ij contre 1, qu'elle ne vi-

vra pas 47 ans de plus';

7 162 contre 24, ou 298 ^ contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 52 ans de plus;

7184 contre 2 , ou 3592 contre 1 ,
qu'elle ne vi-

vra pas 57 ans de plus, c'est-à-dire en

tout 100 ans révolus.

Pour une personne de quarante-quatre ans.

On peut parier

6835 contre 179, ou 38 Ji contre 1, qu'une per-

sonne de 44 ans vivra 1 ans de plus;

6835 contre '-^, ou 76 ^ contre 1 ,
qu'elle vivra

6 mois
;

6835 contre -p, ou 152 | contre 1, qu'elle vivra

3 mois ; et

6835 contre
"^l

, ou 13937 contre l
,
qu'elle ne

mourra pas dans les vingt-quati-e

heures
;

6669 contre 338, ou 19 ^ contre l
,
qu'elle vivra

2 ans de plus;

6516 contre 491 , ou 13 i| contre l
,
qu'elle vi-

vra 3 ans de plus
;

6357 contre 650, ou9 |2 contrel
,
qu'elle vivra4

ans de plus;

6196 contre 811, ou 7 | contre l
,
qu'elle vivra

5 ans de pli\s
;

6034 contre 97 3 , ou 6
J
contre l

,
qu'elle vivra

6 ans de plus
;

5204 contre 1 803 , ou 2 1 contre 1 ,
qu'elle vivra

1 1 ans de plus
;

4318 contre 2689 , ou 2 ^ contre 1
,
qu'elle vi-

vra 1 6 ans de plus
;

3036 contre 337 1 , ou l ^ contre 1 ,
qu'elle vi-

vra 21 ans de plus;

4002 contre 2405 , ou l J^ contre l
,
qu'elle ne

vivra pas 26 ans de plus
;

5524 contre 1483 , ou 3 ' contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 3 1 ans de plus
;

6344 contre 663, ou 9 îï contre l
,
qu'elle ne vi-

vra pas 30 ans de plus;

6770 contre 237, ou 28 15 contre l
,
qu'elle ne

vivra pas 4 1 ans de plus
;

6922 contre 85 , ou 81
Jj

contre 1
,

qu'elle ne

vivra pas 46 ans de plus;

6983 contre 24, ou près de 29 1 contre l
,
qu'elle

ne vivra pas 5 1 ans de plus
;

7005 contre 2, ou 3502^ contre 1
,
qu'elle ne

vivra pas 56 ans de plus, c'est-à-dire

en tout 1 00 ans révolus.

Pour une personne de quarante-cinq arts

On peut parier

6669 contre 172, ou 39 ^ contre 1 ,
qu'une per-

sonne de 45 ans vivra 1 an de plus,

6669 contre *-^, ou 78 ^' contre 1 ,
qu'elle vivra

6 mois;

6669 contrel^", ou 156 i contre l, qu'elle vivra

3 mois ; et

6669 contre Itl ! ou 14152 contre, qu'elle ne

mourra pas dans les vingt-quatre

heures;

6516 contre 319, ou 20 if contre 1
,
qu'elle vi-

vra 2 ans de plus
;

6357 contre 478, ou 1 3
J-}
contre 1 ,

qu'elle vivra

3 ans de plus
;

6196 contre 639, ou 9
J-|

contre 1 ,
qu'elle vivra

4 ans de plus
;

6034 contre 801
, ou 7

^J
contre 1 ,

qu'elle vivra

5 ans de plus
;

5871 contre 964, ou 6 j^ contre 1, qu'elle vivra

6 ans de plus;

5707 contre 1128 , ou 5 j^ contre 1, qu'elle vi-

vra 7 ans de plus
;

5542 contre 1 293, ou 4 \ contre 1 ,
qu'elle vivra

8 ans de plus
;

5374 contre 1461 , ou 3 ^ contre 1 ,
qu'elle vivra

9 ans de plus
;

5204 contre 1631 , ou 3 j| contre 1 ,
qu'elle vi-

vra 1 ans de plus
;

4318 contre 2517 , ou 1 if contre 1
,
qu'elle vi-

vra 15 ans de plus;

3464 contre 3371 , ou un peu plus de 1 contre

1 ,
qu'elle ne vivra pas 20 ans de plus

;

4430 contre 2405 , ou l | contre l
,
qu'elle ne

vivra pas 25 ans de plus
;

5352 contre 1483, ou 3
f^

contre 1
,
qu'elle ne

vivra pas 30 ans de plus,

Gl 7 2 contre 663, ou 9 L, contre 1, qu'elle ne vi-

vra pas 35 ans de plus
;

6598 contre 237 , ou 27 i| contre 1, qu'elle ne

vivra pas 40 ans de plus
;
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C750 contre 85, ou 79 5 contre l . qu'elle ne vi-

vra pus 4o ans de plus
;

081 1 contre 24 , ou 283 !y^ contre J
,
qu'elle ne

vivra pas 60 ans de plus;

G833 contre 2 , ou 3416 contre 1, qu'elle ne

vivra pas 55 ans de plus, c'est-à-dire

eu tout 100 aus révolus.

Pour une personne de quarante-six ans.

On peut paiùer

05 16 contre 166, ou 39 {contre 1, (ju'une per-

sonne de 46 ans vivra 1 an de plus ;

651C contre -|°, ou 78 5 contre 1, qu'elle vivra

6 mois
;

6516 contre *f , ou 157 contre l, qu'elle vivra

3 mois ; et

6516 contre 4f^ , ou 14327 1 contre 1
,

qu'elle

ne mourra pas dans les vingt-quatre

heures
;

C357 contre 312 , ou 20 ii conti-e 1, qu'elle vi-

vra 2 ans de plus
;

6196 contre 473, ou 13 A contre 1
,
qu'elle vi-

vra 3 ans de plus
;

G034 conti-e 635, ou 9
II
contre 1, qu'elle vivra

4 ans de plus
;

587 1 contre 798, ou 7 B| contre 1 ,
qu'elle vivra

5 ans de plus
;

5707 contre 962, ou 5 || contre 1, qu'elle vivra

6 ans de plus
;

5542 contre 1127, ou 4
Jf

contre 1, qu'elle vi-

vra 7 ans de plus
;

5374 contre 1295 , ou 4 ^ contre 1 ,
qu'elle vi-

vra 8 ans de plus
;

5204 contre 1465, ou 3 1| contre 1 ,
qu'elle vi-

vra 9 ans de plus
;

5031 contre 1638, ou 3 ^ contre 1, qu'elle vi-

vra 10 ans de plus;

4680 contre 1989 , ou près de 2 ^contre 1
,

qu'elle vivra 12 ans de plus;

4818 contie 2351 , ou 1 s| contre 1 ,
qu'elle vi-

vra 14 ans de plus;

3371 contre 3298 , ou un peu plus de 1 contre

1 ,
qu'elle ne vivra pas 1 9 ans de plus

;

4264 contre 2405 , ou 1 j contre I
,
qu'elle ne

vivra pas 24 ans de plus
;

5186 contre 1483, ou à peu près 3 .^ contre 1 .

qu'elle ne vivra pas 29 ans de plus;

6006 contre 663, ou 9 ^ contre 1 ,
qu'elle ne vi-

vra pas 34 ans de plus
;

6432 contre 237 , ou 27 2^ contre l
,
qu'elle ne

vivra pas 39 ans de plus;

6584 contre 85, ou 77 1 contre I, qu'elle ne vi-

vra pas 44 ans de plus
;

6643 contre 24, ou 276
J
contre 1, qu'elle no

vivra pas 49 ans de plus
;

6067 contre 2, ou 3333
J
contre 1 ,

qu'elle na

vivra pas 54 ans de plus, c'est-à-dire

en tout 100 aus révolus.

Pour une personne de quarante-sept am.

On peut parier

6357 contre 159, ou près de 40 contre 1, qu'une

persounede47 ansvivra 1 andeplus;

6357 contre ^-^?, ou près de 80 contre l, qu'elle

vivra G mois;

6357 contre i-P, ou près de 1 60 contre 1, qu'elle

vivra 3 mois ; et

6357 contre '5^^, ou 14593 contre 1
,
qu'elle ne

mourra pas dans les vingt-(iuati-e

heures
;

6190 contre 320, ou 19 ^contre 1, qu'elle vivra

2 ans de plus;

6034 contre 482, ou 1 2 1| conti'e 1 ,
qu'elle vivra

3 ans de plus
;

6871 contre 645, ou 9 1| contre 1, qu'elle vivra

4 ans de plus
;

5707 contre 809, ou 7 ^ contre 1, qu'elle vivra

5 ans de plus
;

5542 contre 974, ou 5 ^conti-e 1 ,
q\i'elle vivra

6 ans de plus
;

5374 contre 1142, ou 4 ^ contre 1, qu'elle vivra

7 ans de plus
;

5204 contre 131 2, ou près de 4 contre l, qu'elle

vivra 8 ans de plus;

4857 conti-e 1659, ou 2
Jl

contre 1, quelle vi-

vra 1 ans de plus
;

4501 contre 2015, ou 2 g contre 1
,
qu'elle vi-

vra 12 ans de plus
;

4318contre 2198, ou près de 2 contre 1 ,
qu'elle

vivra 13 ans de plus;

3947 contie 2569 , ou 1 || contre I, qu'elle vi-

vra 15 ans de plus;

3371 contre 3145 , ou 1 ^ contre 1, qu'elle vi-

vra 18 ans de plus;

4111 contre 2405 , ou 1 J| contre 1, quelle ne

vivra pas 23 ans de plus
;

5033 contre 1483, ou 3 fj contre 1
,
qu'elle ne

vivra pas 28 ans de plus;

5853 contre 663, ou 8 | contre 1, qu'elle ne vi-

vra pas 33 ans de plus;

6279 contre 237, ou près de 2G|conti-e 1, qu'elle

ne vivra pas 38 ans de plus
;
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6 131 conlro SS^ouTS J
contre 1 ,

qu'elle ne vivra

pas 13 ans de plus;

6492 contre 24, ou 270 1 contre 1 ,
qu'elle ne vi-

vra pas 18 ans de plus;

6514 contre 2, ou 3257 contre 1
,
qu'elle ne vi-

vra pas 53 ans de plus ,
c'est-à-dire

en tout 100 ans révolus.

Pour une •personne de quarante-huit ans

On peut parier

Cl'JG contre ICI, ou 38 f^ contre 1, qu'une per-

sonne de 48 ans vivra l an de plus
;

0196 contre 'fj', ou 70 J
contre 1 ,

qu'elle vivra

6 mois;

0190 contre 'l',
ou 153

f
contre l, qu'elle vivra

3 mois; et

0196 contre \%, ou 14047 contre 1
,
qu'elle ne

mourra pas dans les vingt-quatre

heures;

0034 contre 323, ou 18 = contre 1, qu'elle vivra

2 ans de plus;

587 J contre 480, ou 12 fj
contre 1

,
qu'elle vi-

vra 3 ans de plus
;

5707 contre 050, ou 8 }| contre 1 ,
qu'elle vivra

4 ans de plus
;

5542 contre 815, ou |f
contre 1 ,

qu'elle vivra

5 ans de plus;

5374 contre 983, ou 5
II

contre 1 ,
qu'elle vivra

ans déplus;

5204 contre 1 153 , ou un peu plus de 4
j,
contre

1 ,
qu'elle vivra 7 ans de plus;

4680 contre 1077 , ou 2 |^ contre 1
,
qu'elle vivra

10 ans de plus;

4318 contre 2039, ou 2 ^ contre 1
,
qu'elle

vivra 12 ans déplus;

3758 contre 2599 , ou 1 || contre 1 ,
qu'elle

vivra 15 ans de plus;

3371 contre 2980, ou l ^^ contre 1, qu'elle

vivra 17 ans de plus;

3182 contre 3175 , ou un peu plus de 1 contre

1 ,
qu'elle ne vivra pas 1 8 ans de plus;

3952 contre 2405, ou 1 !,^ contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 22 ans de plus;

4874 contre 1483, ou près de 3 ^5 contre 1
,

qu'elle ne vivra pas 27 ans de plus;

5094 contre 003, ou 8 i^ contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 32 ans de plus;

6120 contre 237 , ou 25 i^ contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 37 ans de plus
;

6272 contre 85 , ou près de 75 contre 1 ,
qu'elle

ne vivra pas 42 ans de plus
;

0333 contre 24 , ou 203 | contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 47 ans déplus,

0355 contre2, ou 3177 ^ contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 52 ans de plus, c'est-à-

dire en tout 100 ans révolus.

Pour une personne de quarante-neuf ans.

On peut parier

0034 contre 102 ,
ou 37 | contre 1 ,

qu'une per-

sonne de4'J ans vivra 1 an de plus;

0031 contre 'f, ou 74 | contre 1
,
qu'elle vivra

mois;

0034 contre i|", ou 149 contre 1 ,
qu'elle vivra

3 mois ; et

0034 contre ij^, ou 13595 contre 1 , ([u'elle ne

mourra pas dans les vingt - quatre

heures;

5871 contre 325 , ou 18 ji; contre 1
,
qu'elle

vivra 2 ans de plus;

5707 contre 489 , ou 1
1
1 contre 1

,
qu'elle vivra

3 ans de plus
;

55 ! 2 contre 054 , ou 8 §5 contre 1 ,
qu'elle vivra

4 ans de plus
;

5374 contre 822 , ou 6 jf contre 1 , ({u'elle vivra

5 ans de plus
;

520^ contre 992 , ou 5 3^3 contre 1 ,
qu'elle vivra

ans de plus
;

5031 contre 1105, ou 4 ^contre 1 ,
qu'elle vivra

7 ans de plus
;

4857 contre 1339, ou 3 ^ contre 1, qu'elle

vivra 8 ans de plus
;

4501 contre 1095 , ou 2 J4
contre I

,
qu'elle

vivra 1 ans de plus
;

4318 contre 1878, ou 2 ^ contre 1
,
qu'elle

vivra 1 1 ans de plus
;

4133 contre 2003 , ou un peu plus de 2 contre

1, qu'elle vivra 12 ans de plus;

3568 contre 2028
,
ou 1 ;^ contre 1

,
qu'elle

vivra 15 ans de plus
;

3371 contre 2825 , ou 1 ^ contre 1
,
qu'elle

vivra 10 ans de plus;

32 10 contre 2980 , ou 1 ^ contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 18 ans déplus;

3701 contre 2405, ou 1 jj contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 21 ans de plus
;

4713 contre 1483 , ou 3 1 contre 1
,
qu'elle ne

vivra pas 20 ans de plus;

5533 contre 003 , ou 8 | contre 1
,
qu'elle ne

vivra pas 3 1 ans de plus
;

5959 contre 237 , ou 25 || contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 30 ans de phis;



Glll contre 85, ou 7l ^ contre 1 ,
qu'ellf ne

vivra pas 1 1 ans de plus ;

6172 contre 24 , ou 2i7 î contre 1
,
qu'elle ne

vivra pas -iC ans de plus;

6194 contre 2, ou 3097 contre 1
,
qu'elle ne

vivra pas .'il ans de plus, c'est-à-dire

en tout 100 ans révolus.

Pour une personne de cinquante ans.

On peut parier.

5871 contre 1 63 , ou un peu plus de 36 contre

1 , (ju'uue personne de 50 ans vivra

1 an de plus;

587 1 contre ^f, ou un peu plus de 72 contre l

,

qu'elle vivra G mois;

5871 contre *-f, ou un peu plus de 144 contre

1 , qu'elle vivra 3 mois; et

5871 contre 5^5 , ou près de 13147 contre 1
,

qu'elle ne mourra pas dans les vingt-

quatre heures;

5707 contre 327 , ou 17 Xi
contre 1

,
qu'elle

vivra 2 ans de plus
;

5542 contre 492 , ou 11 {-î contre 1
,
qu'elle

vivra 3 ans de plus;

5374 contre 660, ou 8 4 contre 1 ,
qu'elle vivra

4 ans de plus;

5204 contre 830 , ou 6 j contre 1, qu'elle vivra

5 ans de plus
;

5031 contre 1003 , ou un peu plus de 5 contre

1 ,
qu'elle vivra 6 ans de plus

;

4680 contre 1354, ou 3 ^contre 1 ,
qu'elle vivra

8 ans de plus
;

4318 contre 1716, ou un peu plus de 2 i contre

1, qu'elle vivra 10 ans de plus;

3947 contre 2087 , ou I ,^ contre 1
,
qu'elle

vivra 12 ans de plus;

3371 contre 2663, ou 1 ^ contre 1
,
qu'elle

vivra 15 ans de plus;

3054 contre 2980 , ou un peu plus de 1 contre 1

,

qu'elle ne vivra pas 1 7 ans de plus
;

3629 contre 2405 , ou im peu plus de 1 i contre

1 ,
qu'elle ne vivra pas 20 ans de plus;

4551 contre 1483 , ou 3 ^ contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 25 ans de plus
;

5371 contre 663, ou 8 ,7 contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 30 ans de plus;

5797 contre 237 , ou 24 i^ contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 35 ans de plus;

5949 contre 85 , ou 67 | contre 1 ,
qu'elle ne

vivra psis 40 ans de plus
;
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6010 contre 24 , ou 250 ^ contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 45 ans de plus;

6032 contre 2, ou 3016 contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 50 ans de plus, c'est-à-dire

en tout 1 00 ans révolus.

Pour une personne de cinquante-un ans.

On peut parier

5707 contre 164 ,
ou 34 [^contre 1

,
qu'une

personne de 51 ans vivra I au de

plus;

5707 contre -S-, ou 69 | contre 1 ,
qu'elle vivra

6 mois
;

5707 contre '|i, ou 139
J
contre I

,
qu'elle vivra

3 mois ; et

5707 contre ^f], ou 12702 contic 1
,
qu'elle ne

mourra pas dans les vingt- quatre

heures
;

5542 contre 329, ou 16 II
contre 1 ,

qu'elle vivra

2 ans de plus
;

5374 contre4'J7, ou 10 | contre 1 ,
qu'elle vivra

3 ans de plus
;

5204 contre 6-67
, ou 7 || contre 1 ,

qu'elle vivra

4 ans de plus
;

5031 contre 840 , ou prés de 6 contre 1 ,
qu'elle

vivra 5 ans de plus
;

4680 contre 1191, ou 3 fi contre 1, qu'elle

vivra 7 ans de plus
;

4318 contre 1553 , ou 2 | contre 1 , qu'elle

vivra 9 ans de plus;

3758 contre 2113, ou 1 57 contre 1
,
qu'elle

vivra 12 ans de plus
;

3371 contre 2500
,
ou 1 ^5 contre 1

,
qu'elle

vivra 1 4 ans de plus
;

2980 contre 289 1
, ou un peu plus de 1 contre 1

,

qu'elle vivra 16 ans de plus;

3466 contre 2405 , ou 1 f,
contre 1 ,

qu'elle ne

vivra pas 19 ans de plus;

4388 contre 1483, ou prés de 3 contre 1, qu'elle

ne vivra pas 24 ans de plus;

5208 contre 663 , ou 7 | contre 11
,
qu'elle ne

vivra pas 29 ans de plus
;

5634 contre 237 , ou 23 i| contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 34 ans de plus
;

5786 contre 85 , ou un peu plus de 68 contre 1

,

qu'elle ne vivra pas 39 ans de plus
;

5847 contre 24 , ou 243
l
contre 1 , qu'elle ne

vivra pas 44 ans de plus
;

5869 contre 2 , ou 2935 !, contre 1
,
qu'elle ne

vivra pas 49 de plus , c'est-a-dire eu

tout 100 ans révolus.
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Pour une personne de cinquante-deux ans.

On peut parier

5542 contre 105, ou 33 j'j coutre 1
,
qu'une pcr-

souue de 52 ans vivra l an de plus;

iyitil contre 'f, ou C7
J
contre 1, qu'elle vivra

G mois
;

5512 contre
'S',

ou 134 \ contre 1, qu'elle vivra

3 mots ; et

5543 contre
J|5,

ou 1 2259 (^ contre 1 ,
qu'elle ne

mourra pas dans les vingt-quatre

heures :

5374 contre 333. ou 16 ^ contre 1 ,
qu'elle vi-

vra 2 ans de plus;

5204 contre 503, ou 17 ij contre 1, qu'elle vi-

vra 3 ans de plus;

5031 contre <j7G, ou un peu plus de 7 ^ contre

1, qu'elle vivra 4 ans de plus;

4857 coutre 850, ou 5 ("contre 1, qu'elle vivra

5 ans de plus;

4680 contre 1 027 , ou un peu plus de 4 1 contre

1, qu'elle vivra 6 ans déplus;

4318 contre 1389, ou 3 j*, contre 1, qu'elle vi-

vra 8 ans de plus
;

3947 contre 17 60, ou 2 j, coutre l, qu'elle vi-

vra 10 ans de plus;

3371 contre 2336, ou 1 t| contre 1 ,
qu'elle vi-

vra 13 ans de plus;

2980 contre 27 27, ou 1 êj coutre 1, qu'elle vi-

vra 15 ans déplus;

2921 contre 2786 , ou 1 ^ coutre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 1 C ans de plus ;

S302 contre 2405 , ou l | contre l
,
qu'elle ne

vivra pas 1 8 ans de plus
;

4224 contre 1483, ou 2
f
coutre 1, qu'elle ne vi-

vra pas 23 ans de plus ;

5044 contre 063, ou 7 || contre 1, qu'elle ne vi-

vra pas 28 ans de plus
;

S470 contre 237, ou 23 jg contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 33 ans de plus;

5622 contre 85, ou 66 g contre l, qu'elle ne vi-

vra pas 38 ans de plus
;

5683 contre 24 ,
ou 236 1^ contre 1 ,

qu'elle ne

vivra pas 43 ans de plus;

5705 contre 2
,
ou 2852 \ contre 1 ,

qu'elle ne

vivra pas 48 ans de plus, c'est-à-dire

en tout 100 ans révolus.

Pour une personne de cinquante-trois ans.

On peut parier

S37 4 contre 168, ou près de 32 coutre 1 . qu'une

personne de cinquante trois ans vivra

1 an de plus;

5374 contre i§s, ou près de 64 contre 1, qu'elle

vivra 6 mois
;

5374 contre 1^, ou prèsde 128 contre 1, qu'elle

vivra 3 mois; et

5374 contre
^{;§, ou 1 1675 | contre l

,
qu'elle ne

mourra pas dans les vingt-quatre

heures
;

5204 contre 338, ou 15 ^ contre l, qu'elle

vivra 2 ans de plus
;

5031 contre 51
1 , ou 9 ^ contre 1 ,

qu'elle vi-

vra 3 ans de plus
;

4857 contre 685 , ou 7 5^ contre 1 . qu'elle vi-

vra 4 ans de plus;

4680 contre 862, ou 5 | contre 1, qu'elle vivra

5 ans de plus;

4501 contre 104l, ou4 ^contre l, qu'elle vivra

6 ans de plus
;

4318 contre 1 224, ou 3 | contre l
,
qu'elle vivra

7 ans de plus
;

4133 contre 1409, ou 2 {| contre l, ffu'eile vi-

vra 8 ans de plus
;

3947 contre 1595, ou 2,^ contre 1, qu'elle vivra

9 ans de plus
;

3758 contre 1784 , ou 2 p, contre t
,
qu'elle vi-

vra 10 ans de plus
;

3568 contre 1974, ou 1 }| contre 1, qu'elle vi--

vra 1 1 ans de plus
;

3371 contre 2171 , ou 1 jj contre l, qu'elle vi-

vra 12 ans de plus;

2786 contre 2756 , ou un peu plus de 1 contre

1, qu'elle vivra 15 ans de plus;

3137 contre 2405, ou l ^ contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 1 7 ans de plus
;

4059 contre 1483 , ou 2 f contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 22 ans de plus
;

4879 contre 663 , ou 7 || contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 27 ans de plus
;

5305 contre 237 , ou 22 ^ contre 1, qu'elle ne

vivra pas 32 ans de plus
;

5457 conh-e 85, ou 64
I
contre 1, qu'elle ne vi-

vra pas 37 ans de plus;

5518 contre 24, ou 229 }^ contre 1, qu'elle ne

vivra pas 42 ans de plus;

5540 contre 2, ou 2770 contre 1, qu'elle ne vi-

vra pas 47 ans de plus, c'est-à-dire en

tout 100 ans révolus.

Pour unspersonne de cinquante-quatre ans.

On peut parier

;')204 contre 170, ou 30 Jf contre 1 ,
qu'une per-
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sonne de 54 ans vivra l an de plus;

5201 contre '.?, ou 61 ^ conti-c i , qu'illo \i\ra

G mois
;

5204 contre '^i o" '22 ^ contre l, qu'elle vi-

vra 8 mois ; et

5204 contre i'^, ou 11173 contre 1 , cprelle ne

mourra pas dans les >ingt-quatrc

heures
;

5031 contre 343 , ou 14 }| contre 1 ,
qu'elle vi-

vra 2 ans de plus
;

4857 contre 517 , ou 9 1 contre 1 ,
qu'elle vivra

3 ans de plus
;

4680 contre 694, ou c »^ contre 1 ,
qu'elle vi\Ta

4 ans de plus
;

4501 contre 873, ou 5
If

contre 1 ,
qu'elle vi-

vra 5 ans de plus
;

4318 contre I0ô6, ou 4 ,^ contre 1, qu'elle vi-

vra 6 ans de plus
;

3947 contre 1427 , ou 2 5^ contre 1 ,
qu'elle vi-

vra 8 ans de plus
;

3568 contre 1806, ou près de 2 contre t, qu'elle

^ ivra 1 ans de plus
;

3371 contre 2003, ou l J| contre 1 ,
qu'elle vi-

vra 1 1 ans de plus
;

3175 contre 2199, ou 1 1 contre 1
,
qu'elle vi-

vra 1 2 ans de plus
;

2786 contre 2588, ou 1 ^ contre 1, qu'elle vi-

vra 1 4 ans de plus
;

2969 contre 2405 , OU 1 |ô contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 1 6 ans de plus
;

3891 contre 1483 , ou 2 j^ contre 1, qu'elle ne

vivra pas 2 1 ans de plus
;

4711 contre 663 , ou 7 ^ conti-e 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 26 ans de plus
;

5137 contre 237, ou 21 ^ contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 31 ans de plus
;

Ô289 contre 85 , ou 62 | contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 36 ans de plus
;

5350 contre 24 , ou 222 \\ couti-e 1 ,
qu'elle ne

V ivra pas 4 1 ans de plus
;

5372 contre 2 ou 2686 couti-e l
,
qu'elle ne vi-

vra pas 46 ans de plus, c"est-à-dii-e

en tout 100 ans révolus,

Poin- une personne de cinquante-cinq ans.

On peut parier

5031 contre 173 , ou 29 ^ conti-e 1 . qu'une

personne de 55 ans vivra 1 an de

plus;

5031 centre ^^, ou 58^ contre l
,
qu'elle vi-

vra 6 mois;

5031 contre ip, ou 116 * contre 1
,
qu'elle vi-

vra 3 mois; et

5031 contre i;?, ou un peu plus de 1061 1 1 contre

1 , (|u'ellc ne mourra pas dans les

vingt-quatre heures
;

4857 contre 347, ou 14 contre 1 ,
qu'elle vivra

2 ans de plus
;

4680 contre 524 , ou 8
fj contre 1 ,

qu'elle vivra

3 ans de plus
;

4501 contre 703, ou 6\ contre 1 ,
qu'elle vivra

4 ans de plus
;

4318 contre 886, ou 4| contre 1 ,
qu'elle vivra

5 ans déplus;

4133 contre 1071 , ou 3 ^ contre 1 ,
qu'elle vi-

vra 6 ans de plus
;

3758 contre 1446, ou 2
-J
contre 1, qu'elle vivra

8 ans de plus
;

3371 contre 1833, ou 1 | contre l
,
quelle vivra

10 ans de plus;

2980 contre 2224, ou 1 -Ir, contre l
,
qu'elle vi-

vra 12 ans de plus;

2609 contre 2595, ou un peu plus de 1 contre

1 ,
qu'elle ne vivra pas 14 ans de

plus
;

2799 contre 2405 , ou 1 1 contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 15 ans de plus;

3721 contre 1483 , ou 2^ contre 1 ,
qu'elle ne

V ivra pas 20 ans de plus
;

4541 conti-e663, ou | contre 1, qu'elle ne vi-

vra pas 25 ans de plus
;

4967 contre 237, ou près de 21 contre l,ciu'elle

ne vivra pas 30 ans de plus
;

5119 contre 85, ou 60 ^ contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 35 ans de plus;

5180 contre 24, ou 215 | contre 1, qu'elle ne

vivra pas 40 ans de plus
;

5202 contre 2, ou 2601 conti-e 1, qu'elle ne vi-

vra pas 45 ans de plus , c'est-à-dire

en tout 100 ans révolus,

Pour une personne de cinquante-six ans.

On peut parier

4857 contre 174, ou 27 || contre l, qu'uneper-

sonne de 56 ans vivra 1 an de plus
;

4857 contre >^, ou 55
f|
contre 1, qu'elle vivra

6 mois
;

4857 contre ^p, ou 111 ^ contre 1, qu'elle vi-

vra 3 mois ; et

4857 contre '^^i, ou 10189 à peu près contre 1
,

qu'elle ne mourra pas dans les vingt-

quatre heures;
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4680 contre 351 , ou 13 J^ contre I, quelle vi-

vra 2 ans de plus
;

4501 contre i30, ou
8
'^contre J

,
qu'elle vivra

3 ans de plus
;

4318 contre 713, ou C ,j contre 1, qu'elle vivra

4 ans de plus
;

3947 contre 1081, ou 3|contre l, qu'elle vivra

6 ans de plus
;

3568 contre 1-103, o\x'2^ contre 1, qu'elle vivra

s ans de plus;

3371 contre 1600, ou un peu plus de 2 contre

1 ,
qu'elle vivra 9 ans de plus

;

2780 contre 2243, ou 1 ^ contre 1, qu'elle vi-

vra 12 ans de plus;

2595 contre 2430, ou 1 ^ contre I
,
qu'elle vi-

vra 13 ans de plus
;

2626 contre 2405 , ou 1 j^ contre 1
,
qu'elle ne

vivra pas 14 ans de plus
;

3548 contre 1483, ou 2 ^ contre 1
,
qu'elle ne

vivra pas 1 9 ans de plus
;

4368 contre 063, ou j contre 1, qu'elle ne vi-

vra pas 24 ans de plus
;

4794 contre 237 , ou 20 ^ contre 1
,
qu'elle ne

vivra pas 20 ans de plus;

4940 contre 85, ou 58' contre 1, qu'elle ue vi-

vra pas 34 ans de plus
;

5007 contre 24, ou 208 g contre 1 ,
qu'elle ue vi-

vra pas 39 ans de plus
;

5029 contre 2, ou 2514 i contre 1
,

qu'elle ne

vivra pas 41 ans de plus, c'est-à-dire

eu tout 100 ans révolus.

Pour une personne de cinquante-sept ans.

On peut parier

4680 contre 177, ou 20 ,^ contre 1
,
qu'une

personne de 57 ans vivra 1 an de plus
;

4680 contre '-^, ou 52
J^

contre 1, qu'elle vivra

6 mois
;

4080 contre ip, ou 105 '^ contre 1, qu'elle vi-

vra 3 mois ; et

4680 contre Jl,, ou 9651 contre 1 , qu'elle ne

mourra pas dans les vingt-quatre

heures
;

1501 contre 356, ou 12
f|

contre 1, qu'elle vi-

vra 2 ans de plus
;

4318 contre 539, ou un peu plus de 8 contre 1,

qu'elle vivra 3 ans de plus
;

4133 contre 724, ou 5 j contre 1, qu'elle vivra

4 ans de plus
;

3917 contre 910, ou 4 g contre 1, qu'elle vivra

5 ans de plus
;

3758 contre 1099 , ou 3 1 contre l
,
qu'elle vi

vra ans de plus
;

3568 contre 1289, ou 2 \ contre I
,
qu'elle vivra

7 ans de plus
;

3371 contre 1480, ou 2
f^

contre 1, qu'elle vi-

vra 8 ans de plus
;

3175 contre 1082, ou 1 | contre t
,
qu'elle vi-

vra 9 ans de plus
;

2980 contre 1877 , ou 1
i| contre 1

,
qu'elle vi-

vra 10 ans de plus
;

2780 contre 2071, ou I ^ contre 1 ,
qu'elle vivra

1 1 ans de plus
;

2595 contre 2262 , ou 1 ^^ contre 1 ,
qu'elle vi-

vra 1 2 ans de plus
;

2452 contre 2405 , ou uu peu plus de 1 contre

1, qu'ellene vivra pas 13 ans de plus
;

3374 contre 1483, ou 2
jf
contre I

,
qu'elle ne

vivra pas 1 8 ans de plus
;

4194 contre 663, ou 6 s^ contre 1 ,
qu'elle ne vi-

vra pas 22 ans de plus
;

4620 contre 237, ou 19 y contre 1
,
qu'elle ne

vivra pas 28 ans de plus;

4772 contre 85, ou 50
J
contre I, qu'ellene vi-

vra pas 33 ans de plus;

4833 contre 24 , ou 201 | contre 1
,
qu'elle ne

vivra pas 38 ans de plus
;

4855 contre 2 , ou 2427
I
contre 1

,
qu'elle ne

vivra pas 43 ans de plus, c'est-à-dire

en tout 100 ans révolus.

Pour une personne de cinquante-huit ans.

On peut parier

4501 contre 179, ou 25^ contre 1, qu'une per-

sonne de 58 ans vivra 1 un de plus
;

4501 contre i^J^, ou 50 ^ contre 1 ,
qu'elle vi-

vra 6 mois
;

4501 contre i^, ou 100 ^ contre 1 ,
qu'elle vi-

vra 3 mois ; et

4501 contre i^', ou 9178 contre 1 ,
qu'elle ne

mourra pas dans les vingt - quatre

heures
;

4318 contre 362, ou 1 1 }^ contre 1
,
qu'elle vi-

vra 2 ans de plus
;

4133 contre 547 , ou 7 | contre 1
,
qu'elle vi-

vra 3 ans de plus
;

3947 contre 733, ou 5 f| contre 1
,
qu'elle vi-

vra 4 ans de plus
;

3758 contre 922 , ou 4 ^ contre 1 ,
qu'elle vi-

vra 5 ans de plus
;

3508 contre 1112 , ou 3 ^ conti-e 1 ,
qu'elle

vivra 6 ans de plus
;
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3371 contre 1309 , ou 2 ^| contre 1 , ([u'clle

vivra 7 ans de plus
;

3175 contre. 150;», ou 2 ."^ contre I , ([u'elle

vivra 8 ans de plus
;

2980 contre 1700, ou 1
J
contre l, (lu'elle vi-

vra 9 ans de plus
;

2786 contre 1894, ou 1 5 eoutrc 1, quelle vi-

vra 10 ans de plus;

2595 contre 2085, ou 1 \ contre 1, qu'elle vi-

vra 1 1 ans de plus
;

2405 contre 2275, ou t ^5 contre 1, qu'elle vi-

vra 1 2 ans de plus
;

2-164 contre 221 C, ou 1 ^ contre 1 , ([u'elIe ne

vivra pas 13 aus de plus
;

2839 contre 18-11, ou un peu plus de 1 .^ contre

1 ,
qu'elle ne vivra pas lô ans de plus;

3197 contre 1-183
,
ou 2 1 contre 1, qu'elle ne

vivra pas 1 7 ans de plus
;

4017 contre 663, ou 6 j*, contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 22 ans de plus;

4443 contre 23", ou 18 ii contre 1, qu'elle ne

vivra pas 27 ans de plus
;

4595 contre 85, ou un peu plus de 54 contre 1

,

qu'elle ne vivra pas 32 ans de plus
;

4656 contre 24, ou 194 contre 1
,

qu'elle ne

vivra pas 37 ans de plus
;

4678 contre 2 , ou 2339 contre 1, qu'elle ne

vivra pas 42 ans de plus, c'est-à-dire

en tout 100 aus révolus.

Pour une personne de cinquante-neuf ans.

On peut parier

4318 contre 183, ou 23 | contre 1, qu'une per-

sonne de 59 ans vivra 1 an de pîus;

431ïcontre ^F, ou 47 î contre 1 ,
qu'elle vi-

vra 6 mois
;

4318 contre î^, ou94 | contre l
,
qu'elle vivra

4 mois ; et

4318 contre if^, ou 861 2 ^ contre l
,
qu'elle ne

mourra pas dans les vingt - quatre

heures
;

4133 contre 368, ou 41 | contre 1, qu'elle vi-

vra 2 ans de plus
;

3947 contre 554, ou 7 ^ contre 1, qu'elle vivra

3 ans de plus
;

3758 contre 743, ou 5 ^ conti'e 1
,
qu'elle vi-

vra 4 ans de plus
;

3568 contre 933 , ou 3 | contre 1, qu'elle vivra

5 ans de plus
;

3371 contre 1 1 30 , ou près de 3 contre 1 ,
qu'elle

>ivra 6 aus de plus;

3175 contre 1326, ou 2 ^5 contre t
,
qu'elle vi-

vra 7 ans de plus
;

2980 contre 1621 , ou un peu moins de 2 con-

tre 1, qu'elle vivra 8 ans de plus;

2786 contre 1715, ou 1 |? contre 1, qu'elle vi-

vra 9 ans de plus
;

2595 contre 1906 , ou 1 ^ contre 1 ,
qu'elle vi-

vra 10 ans de plus
;

2405 contre 2096 , ou 1 ^ contre 1 ,
qu'elle vi-

vra 1 1 ans de plus
;

2285 contre 2216, ou un peu plus de 1 contre

1 ,
qu'elle ne vivra pas 1 2 ans de plus

;

2841 contre 1660, ou 1 ^ contre 1, qu'elle ne

vivra pas 15 aus de plus
;

3018 contre 1483 , ou un peu plus de 2 contre

1 ,
qu'elle ne vivra pas 1 G ans de plus :

3838 contre 663, ou ô ^ contre 1
, (lu'elle ne

vivra pas 21 ans de plus
;

4264 contre 237 ,
ou près de 18 contre 1, qu'elle

ne vivra pas 26 ans de plus
;

4416 contre 85 , ou 53 \ contre 1 ,
qu'elle ne vi-

vra pas 3 1 ans de plus
;

4477 contre 24 , ou 186 ^ contre 1
,
qu'elle ne

• vivra pas 36 aus de plus
;

4499 contre 2 , ou 2249 î contre 1 ,
qu'elle n(

vivra pas 41 ans de plus, c'est-à-diri'

- en tout 100 ans révolus.

Pour une personne de soixante ans.

On peut parier

4133 contre 185, ou 22 ^ contre 1, qu'une per-

sonne de 60 ans vivra un an de plus;

4133 contre 'l^ , ou 44 | contre 1, qu'elle vivra

6 mois
;

4133 contre ly
^ ou 89 ^ contre l

,
qu'elle vivra

3 mois; et

4133 contre m, ou 8154 contre 1 ,
qu'elle ne

mourra pas dans les vingt -quatre 4P
heures

;

3947 contre 371 , ou 10 |f contre 1 ,
qu'elle vi-

vra 2 ans de plus
;

3758 contre 560 , ou 6 5| contre 1 ,
qu'elle vi-

vra 3 ans de plus :

3568 contre 750 , ou 4 | contre 1, quelle vivra

4 Euis de plus
;

3371 contre 947 , ou 3 | contre 1 ,
qu'elle vivra

5 ans de plus
;

3175 contre 1143, ou 2 ^ contre 1, qu'elle vi-

vra 6 ans de plus,;

2980 contre 1338 , ou 2 ^ contre l
,
qu'elle vi-

vra 7 ans de plus ;



S6!2 PKOBABILITÉS

J786 contre 1532, ou l J contre l
,
qu'elle vi-

vra 8 ans de plus
;

J59i contre 1723 , ou 1 ^ contre 1
,
qu'elle vi-

vra 9 ans de plus
;

SIOS contre 1913, ou 1 ^ contre 1
,
qu'elle vi-

vra 1 ans de plus
;

2216 contre 2102
, ou 1

|f
contre 1

,
qu'elle vi-

vra 1 1 ans de plus
;

2290 contre 2028 , ou 1 j^ contre 1
,
qu'elle ne

vivra pas 12 ans de plus
;

2835 contre 1483, ou près de 2 contre 1, qu'elle

ne vivra pas 1 r, ans de plus ;

3354 contre 964 , ou 3 ^ contre 1
,

([u'elle ne

vivra pas 18 ans de plus
;

3655 contre 663 , ou 5
J| contre 1

,
qu'elle ne

^ ivra pas 20 ans de plus
;

4081 contre 237 , ou 17 ^ contre 1, qu'elle ne

vivra pas 25 ans de plus
;

4233 contre 85 , ou 49
I
contre 1

,
qu'elle ne

vivra pas 30 ans de plus
;

1294 conti-e 24, ou 178 }| contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 35 ans de plus
;

4316 contre 2
, ou 2158 contre 1 ,

qu'elle ne

vivra pas 40 ans de plus, c'est-à-dire

en tout 1 00 ans révolus.

Pour une personne de soixante-un ans.

On peut parier

3947 contre 186 , ou 21 | contre 1 qu'une per-

sonne (le 61 ans viwa î an de plus
;

3947 contre i|S, ou 42 | contre 1, qu'elle vivra

6 mois
;

3947 contre i|*
, ou 84 | contre 1, quelle vivra

3 mois ; et

8947 contre
Jf^

, ou 7745 contre l
,

qu'elle ne

mourra pas dans les vingt-quatre

heures:

3758 contre 375, ou un peu plus de lo contre

1 , c[u"clle vivra 2 ans de plus;

3568 contre 565 , ou 6 g contre l
,
qu'elle vivra

3 ans de plus
;

3371 contre 762 , ou 4 ^ contre 1 ,
qu'elle vi-

vra 4 ans de plus;

3175 contre 958, ou 3^ contre 1, qu'elle vivra

5 ans de plus
;

2980 contre 1153 , ou 2 ^ contre 1, qu'elle vi-

vra 6 ans de plus
;

2786 contre 1347 , ou 2 ^ contre 1, qu'elle vi-

vra 7 ans de plus
;

2595 contre 1538
, ou 1 1 contre 1

,
qu'elle vi-

vra 8 ans de plus
;

2405 contre 1728, ou 1
f^
'contre 1 ,

qu'elle vi-

vra 9 ans de plus
;

2216 contre 1917
, ou 1

f,
contre 1 , (ju'elle vi-

vra 1 ans de plus
;

2105 contre 2028, ou un peu plus de l contre!,

tiu'ellc ne vivra pas 1 1 ans de plus
;

2292 contre 1841
, ou 1 § contre 1

,
qu'elle ne

vivra pas 12 ans de plus;

2650 contre 1483
, ou 1 ii contre 1

,
qu'elle ne

vivra pas 14 ans de plus;

2825 contre 1308 , ou 2 ^ contre l
,
qu'elle ne

vivra pas 15 ans de plus
;

3169 contre 964 , ou 3| contre 1
,
quelle ne

vivra pas 1 7 ans de plus
;

3470 contre 663 , ou 5 | contre l
,
qu'elle ne

vivra pas 1 9 ans de plus
;

3593 contre 540, ou 6
, | contre 1

,
qu'elle ne

vivra pas 20 ans de plus
;

3779 contre 354 , ou 10
f
contre 1 ,

qu'elle ne

vivra pas 22 ans de plus
;

3896 contre 237, ou 16 |2 contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 24 ans de plus
;

4048 contre 85, ou 47 | contre 1 , qu'elle ne

vivra pas 29 ans de plus
;

4109 contre 24 , ou 171 ^ contre 1
,
qu'elle ne

vivra pas 34 ans de plus
;

4131 contre 2 , ou 2065
I
contre 1 ,

qu'elle ne

vivra pas 39 ans de plus, c'est-à-dire

en tout 100 ans révolus.

Pour une personne de soixante-deux ans.

On peut parier

3758 contre 189, ou 19| contre 1, qu'une per-

sonne de 62 ans vivra 1 an de plus
;

3758 contre *-|î, ou 39 5 contre 1, qu'elle vivra

6 mois
;

3758 contre
*-f,

ou 79 | contre 1
,
qu'elle vivra

3 mois; et

3758 contre f^ , ou 7204 || contre 1 ,
qu'elle

ne moiu-ra pas dans les vingt-quatre

heures
;

3568 contre 379, ou 9^5 contre 1, qu'elle vivra

2 ans de plus
;

3371 contre 576, ou 5 * contre 1 ,
qu'elle vivra

3 ans de plus
;

3175 contre 772
, ou 4 /j contre 1 ,

qu'elle vi-

vra 4 ans de plus
;

2980 contre 967, ou 3 ^ contre 1 ,
qu'elle vivra

5 ans de plus
;

2786contre 1161, ou 2 j^ contre 1, qu'elle vivra

6 ans de plus
;
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3595 contre 1 352 , ou 1 }| contre l , qu'elle vi-

vra 7 ans de plus;

2405 contre 1542 , ou 1 f^ contre l
,
qu'elle vi-

vra 8 ans de plus;

3216 contre 1731, ou l ^ contre 1 ,
qu'elle vi-

vra 9 ans de plus
;

2028 contre 1919, ou 1 -^ contre 1
,
qu'elle vi-

vra 10 ans de plus;

210C contre is-ll , ou l 5 contre 1
,
qu'elle ue

vivra pas 1 1 ans de plus
;

2287 contre IGGO
, ou 1

I
contre 1 , ([u'elle ne

vivra pas 1 2 ans de plus
;

2-164 contre M83, ou l ^ contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 1 3 ans de plus
;

2639 contre 1308, ou un peu plus de 1 contre

1 ,
qu'elle ne vivra pas il ans de plus;

2813 contre 1134, ou 2 ^contre 1
,
qu'elle ne

vivra pas 15 ans de plus
;

2983 contre 964, ou près de 3 contre 1, qu'elle

ne vivra 10 ans de plus
;

31 10 contre 807 , ou 3 | contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 17 ans de plus
;

3284 contre 663, ou près de 5 contre 1 ,
qu'elle

ne vivra pas 18 ans de plus
;

3510 contre 437 , ou 8 j^ contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 20 ans de plus
;

3710 contre 237 , ou 15 g contre l, qu'elle ne

vivra pas 23 ans de plus
;

3862 contre 85 , ou 45 | contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 28 ans de plus
;

3923 contre 24 , ou 162 ^i contre l
,
qu'elle ne

vivra pas 33 ans de plus
;

3945 contre 2, ou 1972 1 contre 1, qu'elle ue

vivra pas 38 ans de plus, c'est-à-dire

en tout 100 ans révolus.

Pour une personne de soixante-trois ans.

On peut parier

3568 contre 190, ou à peu près 18 {| contre l,

qu'une personne de 63 ans vivra 1 an

de plus;

3568 contre
*-f,

ou à peu près 37 || contre 1

,

qu'elle vivra 6 mois
;

3568 contre '-^, ou à peu près 75 ^ contre 1,

qu'elle vivra 3 mois ; et

3568 contre
'^^l

ou 6854 contre 1
,
qu'elle ne

mourra pas dans les vingt - quatre

heures
;

3371 contre 387, ou 8 | contre l
,
qu'elle vivra

2 ans de plus;

3175 contre 583, ou 5 i| contre l
,
qu'elle vivra

3 ans de plus;

2980 contre 778, ou 3 ^ contre l
,
qu'elle vivra

4 ans de plus
;

278G contre 972, ou 2 ^ contre 1 ,
qu'elle vivra

5 ans de plus;

2595 contre 1 103, ou 2 5 contre I
,
qu'elle vivra

6 ans de plus
;

2405 contre 1353, ou 1 1| contre 1 ,
qu'elle vivra

7 ans de plus
;

2216 contre 1542, ou 1
f
contre 1

,
qu'elle vi-

vra 8 ans de plus
;

2028 contre 1730, ou 1 f^ contre 1, qu'elle vi-

vra 9 ans de plus
;

1917 contre 1841, ou un peu plus de 1 contj-e

1, qu'elle ne vivra pas 10 ans de plus;

2098 contre 1060, ou 1 J contre 1
,
qu'elle ne

vivra pas 1 1 ans de plus
;

2275 contre 1483 , OU 1 | contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 12 ans de plus;

2450 contre 1 308 , ou 1 | contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 13 ans de plus;

2624 contre 1134, ou 2 ^ contre J, qu'elle ne

vivra pas 14 ans de plus;

2794 contre 964, ou 2 | contre 1,

vivra pas 15 ans déplus;

2951 contre 807, ou 3 | contre 1

,

vivra pas 1 6 ans de plus
;

3095 contre 663 , ou 4
f

contre l

,

vivra pas 17 ans de plus;

3218 contre 540 , ou 5 § contre 1

,

vivra pas 18 ans de plus;

3404 contre 354 , ou 9 | contre 1

.

vivra pas 19 ans de plus
;

3521 contre 237, ou 14 §3 contre 1, qu'elle ne

vivra pas 22 ans de plus
;

3673 contre 85 , ou 43 j contre l
,
qu'elle ne

vivra pas 27 ans de plus
;

3734 contre 24, ou 154 ^ contre 1, qu'elle ne

vivra pas 32 ans de plus;

3756 contre 2, ou 1878 contre l
,

qu'elle ne

vivra pas 37 ans de plus , c'est-à-dire

en tout 100 ans révolus.

Pour une personne de soixante-quatre ans.

On peut parier

3371 contre 197, ou 17 ^ contre 1 ,
qu'une

personne de 64 ans vivra 1 an de

plus;

3371 contre '-P- ,
ou 34 ,| contre 1, qu'elle vi-

vra 6 mois;

qu'elle ne

qu'elle ne

qu'elle ne

qu'elle ne

qu'elle ne
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387 1 contre 'f , ou 08 j\ contre 1 ,
qu'elle vi-

vra 3 mois ; et

3371 contre J'J,
ou 0210 contre 1 , qu'elle ne

mourra pas dans k'Js viuiil- quatre

heures
;

3175 contre 393 , ou 8
f,
contre 1 ,

qu'elle vi-

vra 2 ans de plus
;

2980 contre 582 , ou 5 i contre 1 ,
qu'elle vi-

vra 3 ans de plus
;

2786 contre 782, ou 3 H contre 1 ,
qu'elle vi-

vra 4 ans' de plus
;

2595 contre 073 , ou 2 | contre 1
,
qu'elle vi-

vra 5 ans de plus
;

240Ô contre H63, ou 2 ,{5 confie 1 ,
qu'elle

vivra 6 ans de plus
;

2216 contre 1352, ou 1 ,', contre 1
,
qu'elle

vivra 7 ans de plus;

2028 contre 1510
,
ou 1

f'
contre 1, qu'elle vi-

vra 8 ans de plus
;

1841 contre 1727 , ou 1 ,^ contre l
,
qu'elle

vivra 9 ans de plus
;

1908 contre IGCO, ou 1
jf

contre 1
,

qu'elle

ne vivra pas 10 ans de plus;

2085 contre 1483 , ou 5^ contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 1 1 ans de plus

,

2260 contre 1308, ou 1 ^ contre 1, qu'elle ne

vivra pas 1 2 ans de plus
;

2434 contre 1134 , ou 2 ^ contre 1
,
qu'elle

ne vivra pas 1 3 ans de plus
;

2604 contre 964 , ou 2 | contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 1 4 ans de plus
;

27 Cl contre 807 , ou 3 f] contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 15 ans de plus;

2905 contre 663 , ou 4 ^ contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 1 6 ans de plus
;

3131 contre 437 , ou 7 ^ contre 1
,
qu'elle ne

vivra pas 18 aus de plus
;

3331 contre 237 , ou 14 ^ contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 21 ans de plus;

3483 contre 85 , ou près de 41 contre 1 ,
qu'elle

ne vivra pas 26 ans de plus
;

3544 contre 24 , ou 147 î contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 31 ans de plus;

3566 contre 2, ou 1783 contre 1
,

qu'elle ne

vivra pas 36 ans de plus , c'est-à-dire

en tout 100 SUIS révolus.

Pour une personne de soixante-cinq ans.

On peut parier

8175 contre 196, ou 16 ^ contre 1, qu'une

personne de 65 ans vivra 1 au de plus;

3175 contre ^2- , ou 32 ^ contre 1, qu'elle vivra

6 mois;

3175 contre if, ou 64 ] contre 1, qu'elle vi-

vra 3 mois; et

3175 contre m, ou 5913 contre 1
,
qu'elle ne

mourra pas dans les vingt- quatre

heures
;

2980 contre 391, ou 7 | contre 1, qu'elle vivra

2 ans de plus
;

2786 contre 585, ou 4 =| contre t
,
qu'elle vi-

vra 3 ans de plus
;

2595 contre 776 , ou 3 | contre 1 ,
qu'elle vi-

vra 4 ans de plus
;

2405 contre 966, ou 2 5 contre 1, qu'elle vivra

5 ans de plus
;

2216 contre 1155, ou 1 '4 contre 1, qu'elle vi-

vra 6 ans de plus
;

2028 contre 1343
, ou 1 || contre 1 ,

qu'elle vi-

vra 7 ans de plus
;

1841 contre 1530, ou l ^ contre 1 ,
qu'elle vi-

vra 8 aus de plus
;

1711 contre I6G0, ou un peu plus de 1 contre

1 ,
qu'elle ne vivra pas 9 ans de plus

;

1888 contre 1483
, ou I

f
contre 1, qu'elle ne

vivra pas 1 ans de plus
;

2063 contre 1308, ou 1 j^ contre 1, qu'elle ne

vivra pas 1 1 aus de plus
;

2237 contre 1 134, ou près de 2 contre 1, qu'elle

ne vivra pas 1 2 ans de plus
;

2407 contre 964, ou 2 | contre l
,
qu'elle ne

vivra pas 1 3 ans de plus
;

2564 contre 807 , ou 3 :^ contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 1 4 ans de plus
;

2708 contre 663 , ou 4 ^ contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 1 4 ans de plus
;

2934 contre 437, ou 6 | contre 1, qu'elle ne

vivra pas 17 ans de plus;

3017 contre 354, ou 8 i| contre 1 ,
qu'elle uc

vivra pas 18 ans de plus;

3134 contre 237 , ou 13 ^ contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 20 ans de plus;

3286 contre 86, ou 38 | contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 25 ans de plus;

3347 contre 24 , ou 139 '- contre 1, qu'elle ne

vivra pas 30 ans de plus
;

3369 contre 2, ou 1684 contre 1, qu'elle ne vi-

vra pas 35 aus de plus , c'est-à-dire

en tout 100 ans révolus.



Pour vnr personne de soixante-.itx ans.

On peut parier

•.''J80 contre liij , ou lô ^ contre 1 , liuiiiu'

personne de (iCi ans vivra I an de plus
;

2980 contre 'l^ , ou 30
\'l

contre 1 ,
qu'elle vi-

vra S mois ;

2980 contre 'f, ou Cl î^ contre I, qu'elle vivra

3 mois ; et

2980 contre l^. ou 5.j78 contre I, qu'elle ne

mourra pas dans les vingt -quatre

heures
;

2786 contre 389, ou 7 ^5 contre 1 ,
qu'elle vi-

vra 2 ans (le plus
;

î»95 contre 680 , ou 4 ^ contre 1, qu'elle vivra

3 ans de plus;

2-105 contre 77 , ou 3 ^ contre 1
,
qu'elle vi-

vra 4 ans de plus
;

2216 contre 959, ou 2 ^ contre 1, qu'elle vivra

5 ans de plus
;

2028 contre 1 147 , ou 1 ^^ contre 1 ,
qu'elle vi-

vra 6 ans de plus
;

1841 contre 1334 , ou l ^ contre 1 ,
qu'elle vi-

vra 7 ans de plus;

1C60 contre 1 51 j , ou 1 ^ contre 1
,
qu'elle vi-

vra 8 ans de plus
;

1692 contre 1483, ou 1 ^ contre l
,
qu'elle ne

vivra pas 9 ans de plus
;

1867 couti-e 1308, ou 1 sj contre 1
,
qu'elle ne

vivra pas lo ans de plus
;

2041 contre 1134, ou 1 ^ contre 1 , ciu'elle ne

vivra pas 1 1 ans de plus
;

2211 contre 9G4, ou 2 ï- contre 1
,
qu'elle ne

vivra pas 1 2 ans de plus
;

2368 contre 807 , ou 2
J|

contre 1
,
qu'elle ne

vivra pas 1 3 ans de plus
;

2512 contre 663 , ou 3 || contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 14 ans de plus
;

2635 contre 540 , ou 4
I
contre 1

,
qu'elle ne

vivra pas 15 ans de plus
;

2738 contre 437, ou 6 \ contre 1, qu'elle ne vi-

vra pas 1 6 ans de plus
;

2884 contre 29
1 , ou 9 ~ contre 1 ,

qu'elle ne vi-

vra pas 1 8 ans de plus
;

2938 contre 237, ou 12 |. contre 1 , qu'elle ne

vivra pas 19 ans de plus;

3090 contre 85 , ou 36 ï contre 1
,
qu'elle ne

vivra pas 24 ans de plus
;

3151 contre 24, ou 131 ^ conti-e 1
,
qu'elle ne

vivra pas 29 ans de plus
;

3173 contre 2 , ou 1586 i contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 34 ans de plus, c'est-à-dire

en tout 1 00 ans révolus.
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Pour une personne de soixante-sept ans.

On peut pariei"

2780 contre 194, ou 14 ^contre 1, qu'une

personnu de 67 ans vivra 1 an de

plus
;

27 86 contre '"
, ou 28

J,
contre 1 ,

qu'elle vivra

6 mois;

2786 contre '']',ou 57 ^contre 1
,
qu'elle vivra

3 mois ; et

2786 contre JJJ, ou 5242 contre 1
,
qu'elle ne

mourra pas dans les vingt -quatre

heures
;

2595 contre 385, ou 6 }| contre 1, qu'elle vivra

2 ans de plus
;

2405 contre 575 , ou 4 ^? contre 1 ,
qu'elle vi-

vra 3 ans de plus
;

2216 contre 764 , ou 2
J^

contre l
,
qu'elle vi-

vra 4 ans de plus
;

2028 contre 9SJ, ou 2 ^ contre 1, qu'elle vivra

5 ans de plus
;

1 84 1 contre 1 1 39 , ou 1 ^ contre 1
,
qu'elle vi-

vra 6 ans de plus
;

1660 contre 1 320 , ou 1 ,^ contre 1 ,
qu'elle vi-

vra 7 ans de plus;

1497 contre 1483, ou un peu plus de 1 contre

1, qu'elle ne vivra pas 8 ans de plus:

1672 contre 1308, ou 1 g| contre 1 ,
qu'elle ne

V ivra pas 9 ans de plus
;

1846 contre 1134, ou 1 ^^ contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 1 ans de plus •.

2016 contre 964 , ou 2 ^s contre 1
,
qu'elle ne

vivra pas 11 ans de plus;

2173 contre 807 , ou 2
J^

contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 1 2 ans de plus
;

2317 contre 663, ou 3 g| contre 1, qu'elle ne

vivra pas 13 ans de plus;

2440 contre 540, ou 4 ^ contre 1 , ((u'elle ne

vivra pas 14 ans de plus
;

2543 contre 437 , ou 5 | contre 1
,
qu'elle ne

vivra pas 15 ans de plus;

2626 contre 354, ou 7 ^ contre 1
,
qu'elle ne

vivra pas 16 ans de plus;

2743 contre 237 , ou 11 |î contre 1
,
qu'elle ne

vivra pas 1 8 ans de plus
;

2895 contre 85, ou un peu plus de 34 contre 1,

qu'elle ne vivra pas 23 ans de plus;

2956 contre 24, ou 123 { contre 1
,
qu'elle ne

vivra pas 28 ans de plus
;

2978 contre 2, ou 1489contie I, qu'elle ne vi-

vra pas 33 ans de plus, c'est-à-dire

en tout 100 ans révolus.



366 PROBABILITÉS

P<mr nne personne de xoixanle-huit atis.

On peut parier

5595 coutre t9l , ou 13 }^ contie 1, qu'une

personne de 08 ans vivra l an de

plus;

2595 contre '5' , ou 27 ,', coutre J, qu'elle vivra

C mois;

2595 contre
'J*

, ou 54 ^ contre 1 ,
qu'elle vivra

3 mois; et

2595 contre
J^J

, ou 4959 contre l
,
qu'elle ne

mourra pas dans les vingt -quatre

heures;

2405 contre 481 , ou 6 ij contre 1, qu'elle vivra

2 ans de plus;

2216 contre 570 , ou 3 |? coutre 1 ,
qu'elle vi-

vra 3 ans de plus;

2028 contre 758 , ou 2 | contre 1 ,
qu'elle vi-

vra 4 ans de plus;

1841 contre 945 , ou près de 2 contre l, qu'elle

vivra 5 ans de plus;

1660 contre 1 126, ou l ^ coutre l, qu'elle vi-

vra 6 ans de plus
;

1483 contre 1303 , ou 1 ^ coutre 1, qu'elle vi-

vra' ans de plus;

1478 contre 1308
, ou 1 ^ contre 1 ,

qu'elle ne

vivra pas 8 ans de plus
;

J652 contre 1 134, ou 1 ^ contre l|, qu'elle ne

vivra pas 9 ans de plus
;

1822 contre 964 , ou l
<j
contre 1 ,

qu'elle ne vi-

vra pas 10 ans de plus;

1979 contre 807 , ou 2 ^ contre 1
,
qu'elle ne

vivra pas 1 1 ans de plus
;

2123 contre 663 , ou 3
J
contre 1 ,

qu'elle ne vi-

vra pas 12 ans de plus;

2246 contre 540 , ou 4 ^ contre 1 , (ju'elle ue vi-

vra pas 1 3 ans de plus
;

2349 contre 437 , ou 5 i| contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 14 ans de plus;

2432 contre 354, ou 6 § contre I
,
qu'elle ue vi-

vra pas 1 5 ans de plus
;

2495 contre 291 , ou 8 Jf contre 1 ,
qu'elle ne vi-

vra pas 10 ans déplus;

2549 contre 237, ou 10 g contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 1 7 ans de plus
;

2663 contre 123 , ou 21
J
contre 1 ,

qu'elle ne

vivra pas 20 ans de plus
;

2701 contre 85, ou 31 ' contre 1, qu'elle ne vi-

vra pas 22 ans de plus
;

2762 contre 24 , ou 1 15
f^

contre l
,
qu'elle ne

vivra pas 27 ans de plus;

2784 coutre 2 , ou 1392 contre 1, qu'elle ne vi-

vra pas 32 ans de plus , c'est-à-dire

eu tout 100 ans résolus.

Pour "une personne de soixante-nevf ans.

On peut parier

2405 contre 190, ou 1 2 |? contre 1
, qu'une

personne de 69 ans vivra l an de

plus;

2405 contre i^J" , ou 25 '^ contre 1 ,
qu'elle vivra

6 mois;

2405 contre if, ou 50 15 contre 1 ,
qu'elle vi-

vra 3 mois; et

2405 contre gj, ou 4020 contre 1 ,
qu'elle ne

mourra pas dans les vingt -quatre

heures
;

2210 contre 379, ou 5 p contre 1, qu'elle vivra

2 ans de plus
;

2028 contre 567 , ou 3 || contre l , qu'elle vi-

vra 3 ans de plus
;

1841 contre 754 , ou 2 s^ contre 1, qu'elle vi-

vra 4 ans de plus

,

1660 contre 935 , ou 1 g contre l
,

qu'elle vi-

vra S ans de plus
;

1483 contre 1112, ou 1 | contre 1 ,
qu'elle vi-

vra 6 ans de plus;

1308 contre l287,ou l fj conti-e l, qu'elle vi-

vra 7 ans de plus
;

1461 contre 1 134 , ou 1 ~ conti-e 1
,
qu'elle ne

vivra pas 8 ans de plus
;

1631 contre 964 , ou l
f
conti-e l

,
qu'elle ne vi-

vra pas 9 ans de plus
;

1 788 contre 807
, ou 2 g contre 1 ,

qu'elle ne vi-

vra pas 10 ans de plus;

1932 conti-e 663, ou 2 if contre 1, qu'elle ne

vivra pas 1 1 ans de plus
;

2055 contre 540
,
ou 3 J contre 1 ,

qu'elle ne

vivra pas 12 ans de plus;

2158 contre 437, ou 4 j| contre 1 ,
qu'elle ue

vivra pas 1 3 ans de plus

,

2241 contre 354, OU 6 ~ contre 1, qu'elle ne

vivra pas 1 4 ans de plus
;

2304 contre 291 , ou 7 i| contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 15 ans de plus
;

2358 contre 237, ou près de 10 coutre 1, qu'elle

ne vivra pas 1 6 ans de plus
;

2440 contre 155, ou 15 i| contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 18 ans de plus;

2510 contre 85, ou 29icontrel, qu'elle nevi-

vra pas 21 ans de plus;

25 71 contre 24 , ou 107 \ contre 1 ,
qu'elle ue

vivra pas 26 ans de plus;
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8593 contre 2 , ou 1296 i contre l
,
qu'elle ne

vivra pas 31 ausde plus
,
c'est-unlire

eu tout lOO ans révolus.

Pour une personne de soixante-dix ans.

On peut palier

22 1 6 contre 1 89, ou 1 1 j| contre 1 ,
qu'une per-

sonne de 70 ans vivra 1 an de plus;

2216 contre ^f , ou 23 ^ contre i, qu elie vivra

6 mois
;

2216 contre if , ou 46 | contre l
,
qu'elle vivra

3 mois ; et

2216 conti-e JH, ou 4332 J contre 1 , qu'elle ne

mourra pas dans les vingt - quatie

heures
;

2028 contre 377 , ou 5 ^ contre l
,
qu'elle vi-

vra 2 ans de plus
;

1841 contre 564 , ou 3
J
contre 1 ,

qu'elle vivra

3 ans de plus
;

1660 contre 745 , ou 2 ^ contie 1 ,
qu'elle vivra

4 ans de plus
;

1483 contre 922 , ou 1 s| contre 1, qu'elle vivra

5 ans de plus
;

1 308 contre 1097 , ou l ^ contre l
,
qu'elle vivra

6 ans de plus
;

1 27 1 contie 1 1 34 , ou 1 /; contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 7 ans de plus
;

1441 contre 964, ou 1 | contre 1, qu'elle ne

vivra pas 8 ans de plus
;

1598 contre 807 , ou près de 2 contre 1, qu'elle

ne vivra pas 9 ans de plus
;

1742 contre 663 , ou 2 | contre l
,

qu'elle ne

vivra pas 10 ans de plus;

1865 contre 540, ou 3 | contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 1 1 ans de plus
;

1968 contre 437 , ou un peu plus 4 s contre i,

qu'elle ne vivra pas 1 2 ans de plus
;

2051 contre 354, ou 5 | contre l
,
qu'elle ne

vivra pas 1 3 ans de plus
;

2114 contre 291 , ou 7 ^ contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 14 ans de plus;

2168 contre 237 , ou 9 ^ contre 1, qu'elle ne

vivra pas 15 ems de plus
;

2212 contre 193, ou il ^ contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 16 ans de plus;

2282 contre 123 . ou 17 j contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 18 ans de plus;

2320 contre 85 , ou Q7 J contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 20 ans de plus
;

i381 contre 24, ou 99 ^ contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 25 ans de plus
;

2403 contre 2, ou 1201 ' contre l
,
qu'elle ne

vivra piis 30 ans de plus , c'est-à-dire

en tout 100 ans révolus.

Pour une personne de soixante-onze ans.

Ou peut parier

2028 contre 188, ou 10
J

contre l . qu'une

personne de 7 1 ans vivra 1 an de

plus
;

2028 contre 'f, ou 21 | contre l
, qu'elle vivra

6 mois
;

2028 contre 'f , ou 43
J
contre 1, qu'elle vivra

3 mois ; et

2028 contre ^*|, ou 3937 contre 1, qu'elle ne

mouira pas dans les vingt - quatie

heures
;

1&41 contre 375, ou 4 ^ contre 1, qu'elle vivra

2 ans de plus;

1 060 contre 556 , ou près de 3 contre 1 ,
qu'elle

vivra 3 ans de plus
;

1483 contre 733, ou un peu plus de 2 contre

1 ,
qu'elle vivra 4 ans de plus

;

1308 contre 908 , ou l ^ conti-e 1 ,
qu'elle vivïa

5 ans de plus
;

1134 contre 1082 , ou l ^ contre 1 ,
qu'elle vi-

vra 6 ans de plus
;

1252 contre 964 , ou l ^ contre l
,
qu'elle ne

vivra pas 7 ans de plus
;

1409 contre 807 , ou 1 ^ contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 8 ans de plus
;

1553 contre 663 , ou 2 J contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 9 ans de plus
;

1676 contre 540 , ou 3 ,7 contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 10 ans de plus
;

1779 contre 437 , ou 4 ^ contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 1 1 ans de plus
;

1862 contre 354, ou 5 | contre 1
,
qu'elle ne

vivra pas 1 2 ans de plus
;

1925 contre 291 , ou 6
5I

contre 1
,
qu'elle ne

vivra pas 13 ans de plus
;

1979 contre 237, ou un peu plus de 8 | contre 1,

qu'elle ne vivra pas 14 ans de plus

,

2023 contre 193 , ou 10 ^ contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 15 ans de plus
;

2061 contre 155, ou 13 ^ contre 1, qu'elle ne

vivra pas 16 ans de plus
;

2131 contre 85 , ou 25 ^'^ contre 1 ,
qu'elle ne vi-

vra pas 19 ans de plus;

2192 contre 24 , ou 91 4 contre 1, qu'elle ne vi-

vivra pas 24 ans de plus
;

2214 contre 2, ou 1107 contre i, qu'elle ne vi-
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vrn pas 20 ans de plus , c'est-à-dire en

tout 100 ans révolus.

Pour une personne de soixante-douze ans.

On peut parier

1841 contre 187, ou 9 j contre t
,
qu'une per-

sonne de 72 ans vivra 1 an de plus;

1841 contre '^'^
, ou 19

l
contre 1

,
qu'elle vivra

C mois
;

1841 contre *-{- , ou 39 \ contre 1 ,
qu'elle vivra

3 mois ; et

1841 contre J",, ou 3593 contre 1
,
qu'elle ne

mourra pas dans les vingt -quatre

heures
;

IGOO contre 3G8 , ou 4 5 contre 1, qu'elle vivra

2 ans de plus
;

1483 contre 545, ou 2 ]| contre 1 ,
qu'elle vivra

3 ans de plus
;

1338 contre 7 20 , ou 1 ? contre l, qu'elle vivra

4 ans de plus
;

1 134 contre 894, ou 1 ^ contre 1, qu'elle vivra

5 ans de plus
;

1064 contre 964, ou 1
f^

contre 1
,
qu'elle ne

vivra pas C ans de plus
;

1221 contre 807, ou un peu plus de 1 ^contre 1,

qu'elle ne vivra pas 7 ans de plus
;

1365 contre 663, ou 2 j^ contre 1
,
qu'elle ne vi-

vra pas 8 ans de plus
;

1488 contre 540 , ou 2 p contre 1
,
qu'elle ne

vivra pas 9 ans de plus;

1501 contre 437, ou un peu plus de 3 § contre

1, qu'elle ne vivra pas 10 ans de

plus;

1674 contre 354, ou 4 | contre 1
,

qu'elle ne

vivra pas 11 ans de plus;

17 37 contre 291, ou près de 6 contre 1, qu'elle

ne vivra pas 1 2 ans de plus
;

1791 contre 237, on 1 ~ contre 1, qu'elle ne vi-

vra pas 1 3 ans de plus
;

1835 contre 193, ou 9 ^ conti-e 1 ,
qu'elle ne vi-

vra pas 1 4 ans de plus
;

1873 contre 155, ou 12 j^ contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 15 ans de plus;

1905 contre 123, ou 15 ^ contre 1
,
qu'elle ne

vivra pas 16 ans de plus;

1925 contre 103 , ou 18 ^ contre 1, qu'elle ne

vivra pas 1 7 ans de plus
;

1943 contre 85, ou 22 } contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 1 8 ans de plus
;

1973 contre 55 , ou 35 | contre 1
,
qu'elle ne

vivra pas 20 ans de plus;

2004 contre 24, ou 83 * contre 1
,
qu'elle ne

vivra pas 23 ans de plus
;

2026 contre 2, ou 1013 contre 1 ,
qu'elle ne vi-

vra pas 28 ans de plus , c'est-à-dire

en tout 100 ans révolus.

Pour une personne de $oixanle-trei::e ans.

On peut parier

1660 contre 181 , ou 9 J contre 1
,
qu'une per-

sonne de 73 ans vivra 1 an de plus;

1660 contre 'j-, ou 18
J
contre 1, qu'elle vivra

6 mois;

1C60 contre 4^ , ou 36 | contre 1 ,
qu'elle vi-

vra 3 mois ; et

1660 contre ll\, ou 3347 contre 1
,
qu'elle ne

mourra pas dans les vingt- quatre

heures
;

1483 contre 358 , ou 4 j contre 1, qu'elle vivra

2 ans de plus
;

1308 coutre533, ou 2 ^ contre 1, qu'elle vivra

3 ans de plus
;

1 134 contre 707 , ou 1 1 contre 1 ,
qu'elle vivra

4 ans de plus
;

964 contre 877, ou l ^ contre l, cju'elle vivra

5 ans de plus
;

1034 conti-e807, ou 1 "„ contre 1, qu'elle ne

vivra pas 6 ans de plus
;

1178 contre 663, ou 1 '^ contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 7 ans de plus
;

1301 contre 540 , ou 2 ij contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 8 ans de plus
;

1404 contre 437, ou 3 ^ contre 1, qu'elle ne

vivra pas 9 ans de plus;

1487 contre 354, ou 4 § contre 1, qu'elle ne vi-

vra pas 10 ans de plus;

1550 contre 291 , ou 5 ^

vivra pas 1 1 ans de plus
;

1604 contre 237, ou 6 i| contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 1 2 ans de plus
;

1648 contre 193 , ou 8 }| contre I , (pi'elle ne

vivra pas 13 ans de plus
;

1686 contre 155 , ou 10
J|

contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 1 4 ans de plus
;

1718 contre 123, ou près de 14 contre 1 ,
qu'elle

ne vivra pas 15 ans de plus
;

1756 contre 85 , ou 20 | contre 1
,
qu'elle ne

vivra pas 17 ans de plus
;

1798 contre 43 , ou 41 H contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 20 ans de plus
;

1817 contre 24, ou 75 lî contre l
,
qu'elle ne

vivra pas 22 ans de plus
;

ou 5 li contre 1
,
qu'elle ne



1839 contJ'e 2 , ou 919 contre 1
,
qu'elk- ne vi-

vra pas 27 ans (le plus, c'csl-ù-diri'

en tout 100 ans révolus.

Pour une personne de soixanle-qualorze ans.

On peut pnricr

U83 contre 177, ou 8^ contre I, qu'une per-

sonne de 71 ans vivra 1 an de plus;

1 183 contre 'j'
, ou 16

-f
contre 1, qu'elle vi-

vra f) mois ;

N83 contre '", ou 33 ^ contre 1, qu'elle vivra

3 mois; et

1-183 contre ^J^, ou 3058 contre 1, qu'elle ne

mourra pas dans les vingt -quatre

lieures
;

1 308 conti-e 352 , ou 3 5 contre 1 ,
qu'elle vivra

2 ans de plus
;

1 134 contre 526. ou 2
f.

contre 1, qu'elle vivra

3 ans de plus
;

964 contre 696, ou l i contre l
,
qu'elle vivra

4 ans de plus
;

853 contre 807, ou un peu plus de 1 contre 1,

qu'elle ne vivra pas 5 ans de plus;

997 contre 603, ou 1 i, contre 1 ,
qu'elle ne vi-

vra pas ans de plus
;

1 120 contre 540, ou 2 .^ contre 1 ,
qu'elle ne vi-

vra pas 7 ans de plus
;

1223 contre 437, ou 2 1 contre 1 ,
qu'elle ne vi-

vra pas 8 ans de plus
;

1 306 contre 354, ou 3 | contre 1 ,
qu'elle ne vi-

vra pas 9 ans de plus
;

1369 contre 291 , ou 4 | contre 1
,
qu'elle ne

vivra pas 10 ans de plus
;

i423xontre237, ou 6 contre 1, qu'elle ne vivra

pas 1 1 ans de plus
;

1467 contre 1 93 , ou 7 I5 contre l
,
qu'elle ne vi-

vra pas 1 2 ans de plus
;

1505 contre 155, ou 9 j^ contre 1, qu'elle ne vi-

vra pas 13 ans de plus;

1557 contre 103, ou 15 ji^ contre 1, qu'elle ne

vivra pas 15 ans de plus;

1575 contre 85, ou 18 ', contre 1
,
qu'elle ne vi-

vra pas 1 6 ans de plus
;

1605 contre 55 , ou 27 | contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 18 ans de plus;

1636 contre 24, ou 68 l
contre 1, qu'elle ne vi-

vra pas 21 ans de plus;

1658 contre 2, ou 829 contre 1, qu'elle ne vi-

vra pas 26 ans de plus, c'est-à-dire

en tout 100 ans révolus.

I)i: I.A DDKfcK DK L\ VIF,. 5G9

Pour une personne de soixante-quinze ans

On peut parier

1308 contre 175, ou 7 ," contre 1, qu'une per-

sonne de 75 ans vivra 1 an de plus;

1308 contre •?, ou 14 |^ contre 1
,
qu'elle vi-

vra (i mois:

1308 contre 'P, ou 29 i| conire 1
,
qu'elle vi-

vra 3 mois ; et

1308 conti-e ^5> ou 2728 contre 1
,

qu'elle ne

mourra pas dans les vingt -quatre

heures
;

1 1 34 contre 349, ou 3 ^^ contre 1 ,
qu'elle vivra

2 ans de plus
;

964 contre 519, ou 1 ^ contre 1 ,
qu'elle vivra

3 ans de plus
;

807 contre 676, ou I 5' contre 1, qu'elle vivra

4 ans de plus
;

820 contre 663, ou 1 h contre 1, qu'elle ne vi-

vra pas 5 ans de plus
;

943 contre 540 , ou 1 § contre 1 ,
qu'elle ne vi-

vra pas 6 ans de plus
;

1046 contre 437 , ou 2
J|

contre 1
,
qu'elle ne vi-

vra pas 7 ans de plus
;

1129 contre 354, ou 3 ^ contre 1, qu'elle ne vi-

vra pas 8 ans de plus
;

1192 contre 29
1

, ou 4 ^ contre 1 ,
qu'elle ne vi-

vra pas 9 ans de plus
;

1 246 contre 237 , ou 5 ^ contre l
,
qu'elle ne vi-

vra pas 1 ans de plus
;

1290 contre 193, ou 6 [| contre 1, qu'elle ne vi-

vra pas 1 1 ans de plus
;

1328 contre 155, ou 8 ^contre 1, qu'elle ne

vivra pas 12 ans de plus;

1360 contre 123
, ou un peu plus de 1 1 contre

1, qu'elle ne vivra pas 13 ans de plus;

1398 contre 85, ou 16 | contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 15 ans de plus
;

1440 contre 43, ou 33 \ contre I
,
qu'elle ne

vivra pas 1 8 ans de plus
;

1459 contre 24 , ou 60 if contre 1
,
qu'elle ne

vivra pas 20 ans de plus;

1481 contre 2, ou 740 ^contrel
,
qu'elle ne vi-

vra pas 25 ans de plus, c'est-à-dire

en tout 100 ans révolus.

Pour une personne de soixante-seize ans.

On peut parier

1134 contre 174, ou

sonne de

1 ,
qu'une per-

1 an de plus;

24
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1 1 .u contre ']*
, ou 1 3

f,
contre l

,
qu'elle \ivra

r. mois;

1134 contre';^, ou 26 j| contre 1
,
qu'elle vi-

vra 3 mois ; et

1134 contre ÎJ} ,ou 2379 contre l
,
qu'elle ne

mourra pas dans les vingt -quatre

heures
;

964 contre 3 14 , ou 2|} contre l
,
qu'elle ne vi-

vra pas 2 ans de plus
;

807 contre 50î , ou l
J

contre I, qu'elle vi-

vra 3 ans de plus
;

663 contre 015, ou un peu plus de 1 contre 1,

qu'elle vivra 4 ans de plus;

768contre540,ou l u contre 1 ,
qu'elle ne vi-

vra pas 5 ans de plus
;

871 contre 437, ou près de 2 contre l, qu'elle

ne vivra pas 6 ans de plus
;

454 contre 359 , ou un peu plus de 2 | contre 1,

qu'elle ne vivra pas 7 ans de plus;

1017 contre 291, ou 3 ^ contre 1
,
qu'elle ne

vivra pas 8 ans de plus
;

1071 contre 237, ou un peu plusde 4iconti'el,

qu'elle ne vivra pas 9 ans de plus
;

1115 contre 1 9 3 , ou 5 ]^ contre 1 ,
qu'elle ne vi-

vra pas 10 ans de plus;

1153 contre 155, ou 7 1 contre l, qu'elle ne vi-

vra pas 11 ans de plus -,

1185 contre 123, ou 9 j^ contre I, qu'elle ne vi-

vra pas 12 ans de plus;

1205 contre 103, ou 11 j^ contre 1, qu'elle ne

vivra pas 13 ans de plus
;

1223 contre 85, ou 14 1 contre 1, qu'elle ne vi-

vra pas 1 4 ans de plus
;

1239 contre 69, ou près de 18 contre 1, qu'elle

ne vivra pas 15 ans de plus;

1253 contre 55 , ou 22 | contre 1
,
qu'elle ne

vivra pas 1 6 ans de plus
;

1265 contre 43 , ou 29
Jf

contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 1 7 ans de plus
;

1284 contre 24,ou 53 \ contre 1
,
qu'elle ne vi-

vra pas 19 ans de plus;

1291 contre 17, ou près de 76 contre 1, qu'elle

ne vivra pas 20 ans de plus
;

1306 contre 2, ou 653 contre 1 , qu'elle ne vi-

vra pas 24 ans de plus, c'est-à-dire

en tout 100 ans révolus.

Pour une personne de soixante-dix-sept ans.

On peut parier

UC4 contre 170, ou 5
f^
contre l

,
qu'une per-

sonne de 77 ans vivra l an de plus;

964 contre '!''
, ou 1 1

A contre 1, qu'elle vivra

6 mois
;

964 contre i-p, ou 22 i? contre 1, qu'elle vivra

3 mois ; et

964 contre
\ll , ou 2070 contre 1 ,

qu'elle ne
mourra pas dans les vingt -quatre

heures
;

807 contre 327, ou 2 i| contre l, qu'elle vivra

2 ans de plus
;

063 contre 47
1 , ou l

J|
contre l

,
qu'elle vivra

3 ans de plus
;

594 contre 540 , ou 1 i contre 1, qu'elle ne vi-

vra pas 4 ans de plus;

697 contre 437 , ou 1
J?

contre 1, qu'elle ne vi-

vra pas 5 ans de plus
;

780 contre 354, ou 2 g contre 1 ,
qu'elle ne vi-

vra pas 6 ans de plus
;

843 contre 291, ou 2 1§ contre 1, qu'elle ne vi-

vra pas 7 ans de plus
;

897 contre 237 , ou 3 i| contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 8 ans de plus
;

911 contre 193, ou près de 5 contre 1 ,
qu'elle

ne vivra pas 9 ans de plus
;

979 contre 155 , ou 6 /j contre 1
,
qu'elle lie

vivra pas 10 ans de plus
;

1011 contre 123, ou 8 J
contre 1

,
qu'elle ne \i-

vra pas 1 1 ans de plus
;

1 031 contre 103, ou un peu plus de 1 contre 1

,

qu'elle ne vivra pas 1 2 ans de plus
;

1049 contre 85, ou 12
J
contre 1

,
qu'elle ne vi-

vra pas 13 ans de plus
;

1079 contre 55, ou 19 | contre 1, qu'elle ncvi-

vra pas 1 5 ans de plus
;

1110 contre 24, ou 46 j contre 1 ,
qu'elle ne vi-

vra pas 1 8 ans de plus
;

1122 contre 12, ou 93 | contre 1 ,
qu'elle ne vi-

vra pas 20 ans de plus
;

1132 contre 2 , ou 566 contre 1
,
qu'elle ne

vivra pas 23 ans de plus, c'est-à-dire

en tout 100 ans révolus.

Pour une personne de soixante-dix-hiiil ans.

On peut parier

807 contre 157 , ou 5 '5 contre 1
,
qu'une

personne de 78 ans vivra uu an de

plus
;

807 contre ifî, ou 10 j| contre 1 ,
qu'elle vivra

mois
;

807 contre 'f, ou 20 A contre 1
;
qu'elle vivra

3 mois; et

S07 contre
*^l, ou 1876 contre 1

,
qu'elle ne
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mourra pas dans les vingt - quatre

heures ;

6fi3 contre 30 1 , ou 2
J
contre 1 , ({u'clle vivra 2

ans de plus
;

:>40 contre 424 , ou 1 Ji conti-e l
,
qu'elle vivra

3 ans de plus
;

Ô2T contie 437, ou 1 ^ contre 1, qu'elle ne vi-

vra pas 4 ans de plus
;

CIO contre 354, ou l ? contre 1
,
qu'elle ne vi-

vra pas 5 ans de plus
;

G7 3 contre 291, ou 2 ^j contre 1, qu'elle ne vi-

vra pas G ans de plus
;

727 contre 237, ou 3 ^ contre 1 ,
qu'elle ne vi-

vra pas 7 ans de plus
;

771 contre 193 , ou près de 4 contre 1 ,
qu'elle

ne vivra pas 8 ans de plus
;

809 contre 155, ou s ^ contre l, quelle ne vi-

vra pas 9 ans de plus
;

841 contre 123, ou 6 | contre 1
,
qu'elle [ne

vivra pas 10 ans déplus;

SOI contre 103 , ou 8
f-„

contre 1
,

qu'elle ne

vivra pas 1 1 ans de plus
;

879 contre 85, ou 10 j contre 1, qu'elle ne vi-

vra pas 1 2 ans de plus
;

895 contre 69, ou près de 13 contre 1 ,
qu'elle

ne vivra pas 13 ans de plus
;

909 contre 55, ou 16 | contre 1
,
qu'elle ne vi-

vra pas 14 ans de plus
;

921 contre 43, ou 21 \ contre 1 ,
qu'elle ne vivra

pas 1 5 ans de plus
;

940 contre 24, ou 39
l
contre 1

,
qu'elle ne vi-

vra pas 17 ans de plus
;

947 contre 17 , ou 55 {f contre 1 ,
qu'elle ne vi-

vra pas 18 ans de plus
;

9G2contrc 2, ou 4SI contre 1
,
qu'elle ne vivra

pas 22 ans de plus , c'est-à-dire en

tout 100 ans révolus.

Pour une persojine de soixante-dix-nevf ans.

Ou peut parier

663 contre 144, ou4 ^contre 1, qu'une personne

de 79 ans vivra 1 au de plus
;

663 contre -^ , ou 9 \ contre 1
,
qu'elle vivra G

mois
;

GG3 contre
'-f-,

ou 18 I contre 1 ,
quelle vivra

3 mois ; et

603 contre 5^5 , ou 1680 contre 1, qu'elle ne

mourra pas dans les vingt - quatre

heures
;

540 contre 267 , ou un peu plus de 2 contre 1,

qu'elle vivra 2 ans de plus;

437 contre 370 , ou 1 ^ contre 1, qu'elle vivra

3 ans de plus
;

453 contre 354 , ou un peu plus de 1
J
contre I

,

([u'clle ne vivra pas 4 ans de plus
;

516 contre 291, ou 1 jj contre 1, qu'elle ne vi-

vra pas 5 ans de plus
;

570contre237,ou 2,A contre 1, qu'elle ne vivra

pas G ans de plus
;

614 contre 193, ou 3 ^^ contre 1
,
qu'elle ne vi-

vra pas 7 aus de plus
;

652 contre 155, ou 1 g contre 1 ,
qu'elle ne vi-

vra pas 8 ans de plus
;

684 contre 123, ou 5 i contre 1 ,
qu'elle ne vi-

vra pas 9 ans de plus
;

704 contre 103, ou 6 ^ contre I
,
qu'elle ne vi-

vra pas 1 ans de plus
;

722 contre 85, ou 8 ^ contre l, qu'elle ne vivra

pas 1 1 ans de plus
;

738 contre 69, ou 10 | contre 1 ,
qu'elle ne vi-

vra pas 1 2 ans de plus
;

752 contre 55 , ou 13
I
contre 1 ,

qu'elle ne vi-

vra pas 13 ans de plus
;

764 contre 43, ou 17 | contre 1 ,
qu'elle ne vi-

vra pas 1 4 ans de plus
;

774 contre 33, ou 23 ^ contre 1, qu'elle ne vi-

vra pas 1 5 ans de plus
;

783 contre 24, ou 32 | contre l, qu'elle ne vi-

vra pas 16 ans de plus
;

795 contre 12, ou 66 ^ contre l, qu'elle ne vi-

vra pas 18 ans de plus
;

805 contre 2 , ou 402 J contre l
,

qu'elle ne

vivra pas 21 ans de plus, c'est-à-dire

en tout 100 ans révolus.

Pour une personne de quatre-vingts ans.

On peut parier

540 contre 123 , ou 4 ^ contre 1 ,
qu'une per-

sonne de 80 ans vivra 1 an de plus
;

540 contre H^, ou 8 g^ contre l
,
quelle vivra

6 mois;

540 contre ifî, ou 16 ^ contre 1 ,
qu'elle vivra

3 mois; et

540 contre ^|, ou 1586 contre t
,
qu'elle ne

mourra pas dans les vingt -quatre

heures
;

437 contre 226, ou 1 H contre 1, qu'elle vivra

2 ans de plus
;

354 contre 309, ou l ^ contre 1 , {[u'elle vivra

3 ans de plus
;

372 contre 291 , ou 1 |j contre 1, qu'elle ne vi-

vra pas 4 ans de plus:
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42G contre 237, ou 1 if contre t , cfirclle ne vi-

\ia pas i ans de plus
;

470 contre l'.»3 , ou 2 ^ contre 1
,

qu'elle ne

vivra pas 6 ans de plus
;

508 contre 155, ou 3 ,*, contre 1, qu'elle ne vi-

vra pas 7 ans de plus
;

540 contre 1 23 , ou 4 1 contre 1 ,
qu'elle ne vi-

vra pas 8 ans de plus
;

5G0 contre 103 , ou 5 ; contre 1
,
qu'elle ne vi-

vra pas 9 ans de plus
;

578 contre 85. ou G ] contre 1 ,
qu'elle ne vivra

pas 1 ans de plus
;

594 contre G9, ou 8 ^contre 1, qu'elle ne vivra

pas 11 ans de plus
;

608 contre 55, ou un peu plus de 1 contre 1
,

qu'elle ne vivra pas 1 2 ans de plus
;

620 contre 43 , ou 14
J
contre I

,
qu'elle ne vi-

vra pas 1 3 ans de plus
;

630 contre 33, ou 19 57 contre 1 ,
qu'elle ne vi-

vra pas 14 ans de plus;

C39 contre 24, ou 26 | contre 1
,
qu'elle ne vi-

vra pas 15 ans de plus :

640 contre. 17, OU 38 contre 1 ,
qu'elle ne vivra

pas 1 6 ans de plus
;

65 1 contre 1 2, ou 54 j contre 1 ,
qu'elle ne vivra

pas 17 ans de plus;

655 contre 8, ou 81
J
contre 1

,
qu'elle ne vivra

pas 18 ans de plus
;

658 contre 5 , ou 1 3 1 | contre 1
,
qu'elle ne vi-

vra pas 1 9 ans de plus
;

661 contre 2 , ou 330 i contre 1 ,
qu'elle ne vi-

vra pas 20 ans de plus , c'est-à-dire

en tout 100 ans révolus.

Pour une personne de quatre-vingt-un ans.

On peut parier

437 contre 1 03 , ou 4 1 contre 1
,
qu'une per-

sonne de 81 ans vivra 1 an déplus;

437 contre -S-, ou 8 g contre 1, qu'elle vivra 6

mois;

437 contre '-f,
ou 16* contre 1, qu'elle vivra 3

mois ; et

437 contre
'^H , ou 1549 contre 1 ,

qu'elle ne

mourra pas dans les vingt-quatre

heures
;

354 contre I.hg, ou l | contre 1 , qu'elle vivra 2

ans de plus
;

291 contre 249, ou l J contre 1, qu'elle vivra 3

ans de plus
;

303 contre 237, ou 1 ^ contre 1, qu'elle ne vi-

vra pas 4 ans de plus
;

347 contre 193, ou 1 "contre 1
,
qu'elle ne vi-

vra pas 5 ans de plus
;

385 contre 155, ou 2 ^ contre 1
,
qu'elle ne vi-

vra pas G ans de plus
;

417 contre 123, ou 3 i contre 1, qu'elle ne vi-

vra pas 7 ans de plus
;

437 contre l()3, ou 4 i contre 1
,
qu'elle ne vi-

vra pas 8 ans de plus
;

455 contre 85, ou 5 5 contre 1, qu'elle ne vivra

pas 9 ans de plus
;

47 1 contre G!) , ou G | contre 1 , qu'elle ne vivra

pas 10 ans déplus;

485 contre 55, ou 8 1 contre 1 ,
qu'elle ne vivra

pas 1 1 ans de plus
;

497 contre43, ou 1 1 5 contre 1 ,
qu'elle ne vivra

pas 12 ans de plus
;

507 contre 33, ou 15 j~ contre 1, qu'elle ne vi

vra pas 1 3 ans de plus
;

51 G contre 2 1 , ou 21 \ contre 1
,
qu'elle ne vi-

vra pas 14 ans de plus;

523 contre 1 7 , ou 30 j| contre 1 ,
qu'elle ne vi-

vra pas 1 5 ans de plus
;

528 contre 1 2, ou 44 contre 1 ,
qu'elle ne vivra

pas 16 ans de plus;

532 contre 8, ou 66 ^ contre 1 ,
qu'elle ne vivra

pas 17 ans de plus;

535 contre 5, ou 107 contre 1 ,
qu'elle ne vivra

pas 1 8 ans de plus
;

538 contre 2, ou 219 contre 1 ,
qu'elle ne vivra

pas 1 9 ans de plus
, c'est-à-dire en

tout 100 ans révolus.

Pour une personne de quatre-mngt-deux ans

On peut parier

354 contre 83, ou 4 } contre 1, qu'une personne

de 82 ans vivra 1 an de plus
;

354 contre ", ou 8 i contre 1
,
qii'elle vivra 6

mois;

354 contre ", ou 17 contre 1
,
qu'elle vivra 3

mois; et

354 contre ^^^, ou 1557 contre 1
,

qu'elle ne

mourra pas dans les vingt-quali-e

heures
;

291 contre 14 G, ou à très-peu près 2 contre 1.

qu'elle vivra 2 ans de plus
;

237 contre 200, ou l 5", contre 1 ,
qu'elle vivra

3 ans de plus
;

244 contre 193, ou 1 ^ contre 1, qu'elle ne vi-

vra pas 4 ans de plus
;

282 contre 155 , ou l g contre l
,

qu'elle ne

vivra pas 5 ans de plus
;
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31-1 contre ii'3^ ou 2 i contre i, qu'elle ue vi-

> ra pas 6 ans de plus
;

334 contre 1 03 , ou 3
J
contre l , quelle ne vivra

pas 7 ans de plus
;

352 couti'e 85. ou 4 5 contre 1, qu'elle ne vivra

pas 8 ans de plus;

3G8 contre 69, ou 5 5 contre 1, qu'elle ne vivra

pas 9 ans de plus
;

382 contre 55 , ou près de 7 contre 1 , qu'elle

ne vivra pas 10 ans de plus
;

394 contre 43 , ou 9 ^ contre 1
,
qu'elle ne vi-

vra pas U ans de plus;

404 contre 33, ou 12
J
contre 1 ,

qu'elle ne vi-

vra pas 12 ans de plus;

413 contre 24, ou 17 ^^ contre 1, qu'elle ne vi-

vra pas 13 ans de plus;

420 contre 17, ou 24 [j contre 1, qu'elle nevi-

vra pas 1 4 ans de plus
;

425 contre 12, ou 35 ;| contre 1 ,
qu'elle ue vi-

vra pas 15 ans de plus;

429 contre 8 , ou 53 ^ contre 1 ,
qu'elle ne vi-

vra pas 1 6 ans de plus
;

432 conti-e 5, ou 86
l
contre 1 ,

qu'elle ne vivra

pas 1 7 ans de plus
;

435 conti'e 2, ou 217 | contre 1 ,
qu'elle ne vi-

vra pas 18 ans de plus, c'est-à-dire

en tout 100 ans révolus.

Povr une personne de quatre-vingt-trois ans.

On peut parier

29 1 contre 63 . ou 4 Jf contre 1
,
qu'une per-

sonne de 83 ans vivra 1 an de plus;

291 contre
^f , ou 9 ^ contre 1 ,

qu'elle vivra 6

mois
;

291 contre ^ , ou 18 j^ contre l
,
qu'elle vivra 3

mois; et

291 contre ^'5, ou 16S6 contre 1
,
qu'elle ne

mourra pas dans les vingt-quatre

heures
;

237 contre 117, ou un peu plus de 2 contre 1

,

qu'elle vivra 2 ans de plus
;

193 contre 161 , ou 1 ^ contre 1 ,
qu'elle vivra

3 ims de plus ; •

199 contre 155, ou 1 *^ contre 1, qu'elle ne vi-

vra pas 4 ans de plus ;

231 contre 1 23, ou 1 1 contre 1 ,
qu'elle ne vivra

pas 5 ans de plus
;

251 contre 103, ou 2 | contre 1, qu'elle ne vi-

vi'a pas 6 ans de plus
;

269 contre 85, ou 3 | contre 1 . qu'elle ne vivra

pas 7 ans de plus
;

285 contre 69 , ou 4 * contre 1 ,
qu'elle ne vi-

vra pas 8 ans de plus
;

299 contre 55, ou 5 | contre 1, qu'elle ne vivra

pas 9 ans de plus;

311 contre 43. ou 7 ijcuntre 1 , qu'elle ne vivra

pas 10 ans de plus;

321 contre 33, ou 9 ^ contre 1
,
qu'elle ne vi-

pas 1 1 ans de plus
;

330 contre 21, ou 13 | contre 1, qu'elle ne vi-

vra pas 12 ans de plus;

337 contre 17, ou 19 j^ contre 1, qu'elle ne vi-

vra pas 13 ans de plus
;

342 contre 12, ou 28 i contre 1, qu'elle ne vi-

vra pas 14 ans de plus;

346 contre 8, ou 43 \ contre 1
,
qu'elle ne vi-

vra pas 15 ans déplus
;

349 contre 5, ou 69
l
contre 1, qu'elle ne vivra

p;is 16 ans de plus
;

352 contre 2, ou 176 contre 1 , qu'elle ne vivra

pas 17 ans de plus, c'est-à-dire en

tout 100 ans révolus.

Pour une personne de quatre-vingt-quatre atis.

On peut parier

237 contre 54
, ou 4 ,^ contre l

,
qu'une per-

sonne de 84 ans vivra 1 an de

plus;

237 contre ^, ou 8 j contre 1
,
qu'elle vivra 6

mois;

237 contre ^, ou 17 | contre 1, qu'elle vivra 3

mois; et

ou 1602 contre 1 ,
qu'elle ne

mourra pas dans les vingt -quatre

heures
;

193 contre 98 , ou près de 2 contre 1, qu'elle

vivra 2 ans de plus
;

155 contre 136

3 ans de plus;

168 contre 123 , ou 1 g contre 1, qu'elle ne vi-

vra pas 4 ans de plus
;

188 contre 103, ou 1
{
contre 1 ,

qu'elle ne vi-

vra pas 5 ans de plus
;

206 contre 85, ou 2 | contre 1, qu'elle ne vivra

pas 6 ans de plus
;

222 contre 69, ou 3 ^ contre 1, qu'elle ne vivra

pas 7 ans de plus;

236 contre 55 , ou 4 | contre 1, qu'elle ne vivra

j)as 8 ans de plus
;

248 contre 43, ou 5 | contre 1 ,
qu'elle ne vi-

vra pas 9 ans de plus
;

237 contre ^5,

ou 1
i^

contre 1 ,
qu'elle vivra
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358 contre 33, ou 7 ^ contre 1 ,
qu'elle ne vivra

pns 10 ans de plus;

267 contre 24 , ou 1 1
J
contre 1 ,

qu'elle ne vi-

vra pas 1 1 de plus
;

274 contre 1 7, ou 1 f. ^ contre 1 ,
qu'elle ne vi-

vTapas 12 déplus;

279 contre 12 , ou 23
J
contre 1 ,

qu'elle ne vi-

vra pas 1 3 ans de plus
;

283 contre 8 , ou 35 | contre 1 ,
qu'elle ne vivra

pas 14 ans déplus;

38C contre 5 , ou 57
J
contre 1 ,

qu'elle ne vivra

pas 1 5 ans de plus ;

289 contre 2, ou 14 4 i contre l
,
qu'elle ne vi-

vTa pas 1 G ans de plus , c'est-à-dire

en tout 100 ans révolus.

Pour une personne de quatre-vingt-cinq ans.

Ort peut parier

193 contre 44 , ou un peu plus de 4 j^ contre 1

qu'une personne de 85 ans vivra 1 an

déplus;

193 contre 'J, ou un peu plus de 8 ^ contre l

,

qu'elle vivra G mois
;

193 contre^/, ou un peu plus de 17 ^contre 1,

qu'elle vivra 3 mois; et

193 contre 5V51
»" '""l contre 1 ,

quelle ne

mourra pas dans les viugt-cpiatre

heures
;

155 contre 82 , ou 1 1 contre l , ({u'elle vivra 2

ans de plus ;

123 contre 114, ou 1 r»
contre l

,
qu'elle vivra

3 ans de plus;

134 contre 103 , ou l fo
contre 1 ,

qu'elle ne vi-

vra pas 4 ans de plus
;

152 contre 85 , ou 1
f
contre 1 ,

qu'elle ne vivra

pas 5 ans de plus
;

168 contre 69 , ou 2 s? contre 1
,
qu'elle ne vi-

vra pas 6 ans de plus;

182 contre 55 , ou 3 '5 contre 1 ,
qu'elle ne vi-

vra pas 7 ans de plus
;

194 contre 43 , ou 4 i contre 1
,
qu'elle ne vivra

pas 8 ans de plus
;

204 contre 33 , ou 6 ^ contre 1 ,
qu'elle ne vi-

vra pas 9 ans de plus
;

213 contre 24 ou 8 |conti-e 1
,
qu'elle ne vivra

pas 10 ans de plus;

220 contre 17, ou près de 13 contre l
,
qu'elle

ne vivra pas 1 1 ans de plus;

335 contre 1 2 , ou 1 s | contre l
,
qu'elle ne vi-

vra pas 1 2 ans de plus
;

229 contre 8, ou 28 1 contre 1 ,
qu'elle ne vivra

pas 13 ans de plus;

232 contre 5, ou 4r, ? contre 1 ,
qu'elle ne vivra

pas 14 ans de plus
;

235 contre 2 , ou 1 17 ^ contre 1
, qu'elle ne vi-

vra pas 15 ans de plus, c'est-à-dire en

tout 100 ans révolus.

Pour mie personne de quatre-vingt-six ans.

On peut parier

155 contre 38 , ou près de 4 ^ contre 1 ,
qu'une

personne de 86 ans vivra 1 ans de

plus
;

155 contre p ou 8 ^ contre 1 ,
qu'elle vivra 6

mois;

155 contre ^ ou 16 ,'5 contre l
,
qu'elle vivra 3

mois ; et

155 contre ^'5, ou 1489 contre 1
,

qu'elle ne

mourra pas dans les vingt -quatre

heures
;

123 contre 70, ou l f contre 1 ,
qu'elle vivra 2

ans de plus
;

103 contre 90 , ou 1 5 contre I
,
qu'elle vivra 3

ans de plus (1) ;

108 contre 85, ou
1
J contre 1 ,

qu'elle ne vivra

pas 4 ans de plus
;

124 contre 69 , ou 1 1 contre 1 ,
qu'elle ne vivra

pas 5 ans de plus
;

138 contre 55 , ou près de 2 J contre I
,
qu'elle

ne vivra pas six ans de plus
;

150 contre 43 , ou 3 i contre 1 ,
qu'elle ne vivra

pas 7 ans de plus;

160 contre 33 , ou un peu plus de 4 ,^ contre l

,

qu'elle ne vivra pas 8 ans de plus
;

\ 69 contre 24, ou 7 ^ contre 1 ,
qu'elle ne vivra

pas 9 ans de plus
j

176 contre 17, ou 10 j^ contre 1
,
qu'elle ne

vivra pas 10 ans de plus
;

181 contre 12 , ou 15 ,'2 contre 1 ,
qu'elle ne

vivra pas 1 1 ans de plus;

185 contre 8 , ou 23 i contre 1 ,
qu'elle ne vivra

pas 1 2 ans de plus
;

188 contre 5, ou 37 | contre 1 ,
qu'elle ne vi-

vra pas 1 3 ans de plus
;

(t) Nota. La probabilité de vivre trois ans «e trouve ici trop

forte a'iiiie manière évidente, puisqu'elle est plus srande iiue

celle de la table précédenle ; cela vient de ce que jai négligé

de faire fluer unitorraément les nombres 52,20 ctt8, qui,

dans la table générale, correspondent aux «8% «9* et 90' an-

nées de la vie : mais ce petit défaut ne peut jamais produire

une grande erreur.
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I u 1 coatre 2 , ou 95
J
contre l

,
qu'elle ne vi-

vra pas 1 « ans de plus , c'est-à-dire

eu tout 100 ans révolus.

Pour une personne de quatre-vingt-sept ans.

On peut parier

123 contre 32, ou près de 8 ^ contre 1 , qu'une

personne de 87 ans vivra 1 an de

plus;

123 contre ^, ou près de 7 ^ contre l
,
qu'elle

\i\Ta 6 mois
;

1 23 contre " , ou près de l.S ^ contre 1 ,
quelle

vivra 3 mois ; et

123 contre f^, ou 1403 contre l
,

qu'elle ne

mourra pas dans les vingt - quatre

heures;

108 contre 52 , ou près de 2 contre l
,
qu'elle

vivra 2 ans de plus
;

85 contre 70 , ou l ^^ contre l
,
qu'elle vivra

3 ans de plus
;

86 contre 69, ou 1 j contre 1 ,
qu'elle ne vivra

pas 4 ans de plus
;

100 contre 55, ou l ^ contre l
,
qu'elle ne vivra

pas 5 ans de plus
;

1 1 2 contre 43, ou 2 || contre 1 ,
qu'elle ne ^ ivra

pas 6 ans de plus
;

1 22 contre 33, ou 3 f contre 1 ,
qu'elle ne vivra

pas 7 ans,de plus
;

1 3 1 contre 24, ou 5 ^^ contre 1 ,
qu'elle ne vivra

pcis 8 ans de plus
;

1 38 contre 17 , ou 8 j^ contre 1 ,
qu'elle ne vi-

vra pas 9 ans de plus
;

1 43 contre 12 , ou près de 12 contre 1
,
qu'elle

ne vi\Ta pas 1 ans de plus
;

1 17 contre s. ou 18 | contre 1, qu'elle ne vivra

pas 1 1 ans de plus
;

150 contre 5 , ou 30 contre l
,
qu'elle ne vivra

pas 1 2 ans de plus
;

153 conti-e 2, ou "G s contre l, qu'elle ne vi-

vra pas 13 ans de plus, c'est-à-dire

en tout 100 ans révolus.

Pour une personne de quatre-vingt-huit ans.

Un peut parier

103 contre 20, ou près de 5
J
contre 1, qu'une

personne de 88 ans vivra 1 an de

plus;

103 contre f, ou près de 10 ^contre l, qu'elle

vivra 6 mois;

375

103 contre "^ , ou près de 20 j contre 1, qu'elle

vivra 3 mois; et

103 contre ^-^j, ou pns de 1880 contre 1, qu'elle

ne mourra pas dans les vingt-quatre

heures;

85 contre 38 , ou 2 ^ contre 1
,
qu'elle vivra

2 ans de plus
;

69 contre 54
, ou 1 ^ contre 1 ,

qu'elle vivra

3 ans de plus
;

08 contre 55, ou
1 J^ contre l

,
qu'elle ne vivra

pas 4 ans de plus
;

80 contre 43, ou i
J]
contre 1, qu'elle ne vivra

pas 5 ans de plus
;

90 contre 33, ou 2 ^ contre l
,
qu'elle ne vivra

pas 6 ans de plus
;

99 contre 24, ou 4 ^ contre 1, qu'elle ne vivra

pas 7 ans de plus
;

106 contre 17, ou 6 j^ contre l
,
qu'elle ne vi-

vra pas 8 ans de plus;

1 1 1 contre 12 , ou 9 i contre 1 ,
qu'elle ne vi-

vra pas 9 ans de plus;

1 15 contre 8 , ou 14 | contre 1 ,
qu'elle ne vi-

vra pas 10 ans de plus;

1 18 contre 5, ou 23
l
contre l

,
qu'elle ne vivra

pas 11 ans de plus;

121 contre 2, ou 60 ^ contre 1, qu'elle ne vivra

pas 12 ans de plus, c'est-à-dii'e en

tout 100 ans révolus.

Pour une personne de quatre-vingt-neuf aiis.

On peut parier

85 contre 18, ou 4 Jï
contre l, qu'une personne

de 89 ans vivra 1 an de plus
;

85 contre ^, ou 9 | contre 1
,
qu'elle vivra 6

mois
;

85 contre'-^, ou 18 | contre 1, qu'elle vivra 3

mois; et

85 contre j^, ou 1724 contre l
,
qu'elle ne

mourra pas dans les vingt -quatre

heures
;

69 contre 34 , ou 2 ^ contre 1 ,
qu'elle vivra 2

ans de plus

,

55 contre 48 , ou l j^ contre i
,
qu'elle vivra 3

ans de plus
;

60 contre 43 , ou 1
JJ

contre 1 , qu'elle ne vi-

vra pas 4 ans de plus
;

70 contre 33 , ou 2 i contre l
,
qu'elle ne vivra

pas 5 ans de plus
;

79 contre 24, ou 3
|i
contre 1, qu'elle ne vivra

pas 6 ans de plus;
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88 contre 17 , ou 5 j^ contre I
,
qu'elle ne vivra

pas 7 ans de plus
;

91 contre 12, ou 7 ^r, contre 1, qu'elle ne vivra

pas 8 ans de plus
;

95 contre 8, ou près de 12 contre 1
,
qu'elle ne

vivra pas 9 ans de plus;

98 contre 5, ou rj g contre i , qu'elle ne vivra

pas 10 ans de plus;

101 contre 2 , ou 50 ^ contre 1
,

qu'elle ne

vivra pas 1 1 ans de plus , c'est-à-dire

en tout 100 ans révolus.

Pour une personne de quatre-vingt-dix ans.

On peut parier

69 contre l G , ou près de 4 i contre 1
,
qu'une

personne de 90 ans vi\ra 1 an de

plus;

09 contre ^ , ou près de 8 ] contre 1 ,
qu'elle

vivra 6 mois
;

69 contre if , ou près de 1 7 * contre l
,
qu'elle

vivra 3 mois ; et

69 contre -*^^, ou 1574 contre 1
,
qu'elle ne

mourra pas dans les vingt -quatre

heures
;

55 contre 30 , ou 1 ^ contre l
,
qu'elle vivra 2

ans de plus
;

43 contre 37 , ou un peu plus de 1 contre 1
,

qu'elle vivra 3 ans de plus

,

52 contre 33 , ou 1 g| contre 1 ,
qu'elle ne vivra

pas 4 ans de plus
,

Cl contre 24 , ou 2 ^ contre 1 ,
qu'elle ne vivra

pas 5 ans de plus;

68 contre 17, ou 4 contre 1 ,
qu'elle ne vivra

pas 6 ans de plus
;

73 contre 12, ou G j^ contre 1 ,
qu'elle ne vivra

pas 7 ans de plus
;

77 contre 8, ou 9 | contre 1
,
qu'elle ne vivra

pas 8 ans de plus ;

80 contre 5, ou 16 contre 1 ,
qu'elle ne vivra

pas 9 ans de plus
;

83 contre 2, ou 41 \ contre 1 ,
qu'elle ne vivra

pas 10 ans de plus, c'est-à-dire eu

tout 1 00 ans révolus.

Pour une personne de quatre-vingt-onze ans.

On peut parier

55 contre 14, ou 3
f^

contre l, qu'une personne

de 91 ans vivra 1 an de plus;

55 contre ^, ou 7 Ç contre i
,
quelle vivra

G mois
;

55 contre *^, ou 15 5 contre 1, qu'elle vivra S

mois ; et

55 contre Jj,
, ou 1434 contre 1

,
qu'elle ne

mourra pas dans les vingt - ([uatre

henres
;

43 contre 26, ou l J| contre l
,
qu'elle vivra

2 ans de plus
;

36 contre 33 , ou l ,\ contre l, qu'elle ne vivra

pas 3 ans de plus
;

45 contre 24 , ou 1 1 contie 1 ,
qu'elle ne vivra

pas 4 ans de plus
;

52 contre 17 , ou 3 j^ contre 1 ,
qu'elle ne vivra

pas 5 ans de plus
;

57 contre 12 , ou 4 | contre 1
,
qu'elle ne vivra

pas G ans de plus
;

61 contre 8, ou 7 | contre 1 ,
qu'elle ne vivra

pas 7 ans de plus
;

64 contre 5, ou 12 | contre 1, qu'elle ne vivra

pas 8 ans de plus
;

G7 contre 2, ou 33 i contre 1, qu'elle ne vivra

pas 9 ans de plus , c'est-à-dire en tout

100 ans révolus.

Pour unepersonne de quatre-vingt-douze ans.

On peut parier

43 contre 12, ou 3 ^ contre 1, qu'une personne

de 92 ans vivra 1 an de plus
;

43 contre^, ou 7 | contre l
,
qu'elle vivra 6

mois
;

43 contre^, ou 14 i contre 1, qu'elle vivra 3

mois; et

43 contre ^,|, ou 1308 contre 1
,
qu'elle ne

mourra pas dans les vingt - quatre

lieurcs
;

33 contre 22, ou l i contre 1 ,
qu'elle vivra

2 ans de plus
;

3 1 contre 24 , ou 1 ^ contre 1
,
qu'elle ne vivra

pas 3 ans de plus
;

38 contre 17, ou 2 ^ contre 1, qu'elle ne vivra

pas 4 ans de plus
;

43 contre 1 2, ou 3 j^ contre 1, qu'elle ne vivra

pas 5 ans de plus
;

47 contre 8 , ou 5 | contre 1, qu'elle ne vivra

pas G ans de plus
;

53 contre 2, ou 20 i contie 1 , (ju'elle ne vivra

pas 8 ans de plus, c'est-a-dire en

tout 100 ans révolus.
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Pmr une personne de quatre-vingt-treize ans.

On peut parier

S3 contre 10, ou 3 f'^ contre 1 . q\i'unc personne

de 93 ans vivra 1 an de plus
;

33 contre^, ou 6 | contre l
,
qu'elle vivra G

mois;

33 contre if, ou 13 5 contie 1 , ((u'elle vivra 3

mois; et

33 contre ^^^, ou 1201 contre l ,
([u'ellc ne

mourra pas dans les vingt -quatre

heures
;

24 contre 19, ou l
f^

contre 1 ,
qu'elle vivra 2

ans de plus
;

26 conti-e 1 7 , ou 1 (^ contre 1 ,
qu'elle ne vivra

pas 3 ans de plis;

Pour unepersonne de quatre-vingt-quinzeans.

On peut parier

1 7 contre 7 , ou 2 I contre 1 ,
qu'une personne

de 95 ans vivra 1 an de plus;

17 contre l, ou 4 ^ contre 1
,
qu'elle vivra (j

mois
;

17 contre J, ou 9 | contre 1 ,
qu'elle vivra 3

mois ; et

17 contre -Jj, ou 88G contre 1 , (|ii'illi' ne

mourra pas dans les Vingt -quatre

heures
;

12 contre 12, ou 1 contre 1, qu'elle vivra 2 ans

de plus
;

Kl contre 8, ou 2 contre 1, qu'elle ne vivra pas

3 ans de plus
;

31 contre 12, ou 2
f.

contre 1
,
qu'elle ne vivra 19 contre 5 , ou 3 \ contre 1 ,

qu'elle ne vivra

pas 4 ans de plus
;

3ô conti'e 8, ou 4
I
contre 1

,
qu'elle ne vivra

pas 5 ans de plus
;

38 contre 5,ou 7 ^ contre 1
,
qu'elle ne vivra

pas 6 ans de plus
;

41 conti-e 2, ou 20 i contre 1, qu'elle ne vivra

pas 7 ans de plus , c'est-à-dii'e en tout

100 ans révolus.

Pour une personne de quatre-vingt-quatorze

ans.

On peut parier

24 contie 9 , ou 2 | contre 1 ,
qu'une personne

de 94 ans vivra 1 an de plus;

24 contre | , ou 5 1 contre 1
,
qu'elle vivra 6

mois
;

23 contre | , ou \0\ contre 1
,
qu'elle vivra 3

mois ; et

24 contre
5I5

, ou 9 l contre 1 ,
qu'elle ne mourra

pas dans les vingt-quatre heures
;

17 contre 16, ou 1 xi
contre 1 ,

qu'elle vivra

2 ans de plus
;

21 contre 12 , ou 1 j contre 1
,
qu'elle ne vivra

pas 3 ans de plus
;

2ô contre S , ou 3 j conti-e 1 ,
qu'elle ne vivra

pas 4 ans de plus
;

28 contre 5 , ou 5 ^ contre 1
,
qu'elle ne vivra

pas 5 ans de plus
;

31 contre 2 , ou 1.5 i contre 1
,
qu'elle ne vivra

pas 6 ans de plus , c'est-à-dire en tout

100 ans révolus.

pas 4 ans de plus :

22 contre 2, ou il contre 1
,
qu'elle ne vivra

pas 5 ans de plus , c'est-à-dire en tout

100 ans révolus.

Pour une personne de quatre-vingt-seize ans.

On peut parier

12 contre 5,ou 2 | contre 1 ,
qu'une personne

de 96 ans vivra 1 an de plus
;

13 contre l, ou 4 ^ conti-e 1 ,
qu'elle vivra 6

mois
;

1 2 contre 5 , ou 9 | contre 1 ,
qu'elle vivra 3

mois; et

1 2 contre 5^5 , ou 876 contre l
,
qvi'elle ne mourra

pas dans les vingt-quatre heures ;

9 contre 8 , ou 1 j contre 1 ,
qu'elle ne vivra

pas 2 ans de plus
;

12 contre .5 , ou 2 | contre 1
,
qu'elle ne vivra

pas 3 ans de plus
;

15 contre 2, ou 7 5 contre 1
,
qu'elle ne vivra

pas 4 ans de plus, c'cst-à-dii-e en tout

100 ans révolus.

Pour une personne de quatre-vingt-dix-sept

ans.

On peut parier

8 contre 4, ou 2 contre 1
,
qu'une personne de

97 ans vivra 1 an de plus;

8 conti-e I, ou 4 contre 1 ,
qu'elle vivra 6

mois;

8 contre ^ , ou 8 contre l . qu'elle vivra 3

mois; et
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8 contre ^'j , ou 7 30 contre l
,
qu'elle ne mourra

< pas dans les vingt-quatre heures
;

7 contre 5 , ou 1
l
contre 1

,
qu'elle ne vivra

pas 2 ans de plus
;

10 contre 2 , ou 5 contre 1 ,
qu elle ne vivra

pas 3 ans de plus, c'est-à-dii-c en tout

100 ans révolus.

Pour une personne de quatre-vingt-dix-huit

ans.

On peut parier

5 contre 3, ou l • contre 1, qu'une personne de

98 ans vivra l an de plus
;

5 contre
| , ou 3

J contre l
,
qu'elle vivra 6 mois

;

5 contre \, ou 6 j contre 1
,

qu'elle vivra 3

mois ; et

5 contre
jj^ , ou 008 contre 1 ,

qu'elle ne mourra

pas dans les vingt-quatre heures
;

G contre 2 , ou 3 contre 1 qu'elle ne vivra pas

2 ans de plus , c'est-à-dire en tout

,

100 ans révolus.

Pour une personne de quatre-vingt-dix-neuj

ans.

On peut pai'ier

2 contre 3 ,
qu'une personne de 99 ans vivra

1 an de plus, c'est-à-dire eu tout 100

ans révolus.
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NAISSANCES, M
de 23.'>7< en nït . et de 227S( en 1712, par-

ce que l'hiver de 1 740 à 1 7-1 1 , et celui de 17 12

a 1743 ont été les plus rudes que l'on ait éprou-

vés depuis 1709. L'hiver de 1751 est aussi

marqué par une mortalité plus grande , puis-

qu'un lieu de 18 ou lii nulle (jui est la mortalité

moyenne, clles'est trouvée en 1753 de 2171G,

et en 175-4 de 21721.

3" C'est par une raison différente que la mor-

talité s'est trouvée beaucoup plus grande eu

1719 et en 1720 : il n'y eut dans ces deux an-

nées m grand hiver ni disette, mais le système

(les linances attira un si grand nombre de gcus

de province à Paris, que la mortalité, au lieu de

18 il 19 mille, fut de 21151 en 1719, et de

20371 en 1720.

4" Si l'on prend le nombre total des morts

pendant les cinquante-huit années, et qu'on di-

\isc 10S799Ô par 58 pour avoir la mortalité

moyenne, ou aura 18758, et c'est par cette rai-

son que je \iens de dii-e
,
que cette mortalité

moyenne était de 18 ou de 19 mille par chacun

au. Néanmoins, comme l'on peut présumer que

dans les commencements ,
cette recherche des

naissances et des morts ne s'est pas faite aussi

exactement, ui aussi complétemeut que dans

la suite, je serais porté à retrancher les douze

premières années , et j'établirais la morta-

lité moyenne sur les quarante-six années de-

puis 1721 jusqu'en 1766, d'autant plus que la

disette de 1709
, et l'afllucnce des provinciaux

à Paris en 1719 , ont augmenté considérable-

ment lamortalitédans ces années, et que ce n'est

qu'en 1721 qu'on a commencé à comprendre

les religieux et religieuses dans la liste des mor-

tuaires. Eu prenant donc le total des morts de-

puis 1721 jusqu'en 1766 , on trouve 868540
,

ce qui divisé par 46, nombre des années de 1 72

1

à 1766, donne 18881 pour le nombre qui repré-

sente la mortalité moyenne à Paris pendant ces

quarante-six années. Mais, comme cettefixation

de la moyenne mortalité est la base sur laquelle

doit porter l'estimation du nombre des vivants,

nous pensons que l'on approchera de plus près

encore du vrai nombre de cette mortalité

moyenne si l'on n'emploie que les mortuaires

depuis l'année 1745 : car ce ne fut qu'en cette

année qu'on distingua dans le relevé des bap-

têmes les garçons et les filles , et dans celui des

mortuaires les hommes et les femmes , ce qui

prouve que ces relevés furent faits plus exacte-

ment que ceux des années précédentes. Prenant
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donc le total des morts depuis 1745 jusqu'en

1760, ona4l I777,ce qui divisé par 22, nombre

des années depuis 1745 jusqu'en 1766, donne

18853 , nombre qui ne s'éloigne pas beaucoup

de 18881 ; en sorte ([u'il me paialt qu'on peut

,

sans se tromper
,
établir la mortalité moyenne

de Paris
,
pour chaque année

, à 18800 , avec

d'autant plus de raison que les dix dernières

années, depuis 1757 jusqu'en 1766, ne donnent

que 18081 pour cette moyenne mortalité.

5'^ Maintenant si l'on veut juger du nombre
des vivants par celui des morts, je ne crois pas

qu'on doive s'en rapporter à ceux qui ont écrit

que ce rapport était de 32 onde 33 ft 1 , et j'ai

quelques raisons que je donnerai dans la suite,

qui me font estimer ce rapport de 35 à 1, c'est

à-dire que, selon moi, Paris contient trente-cinq

fois 18800 ou six cent cinquante-huit mille per-

sonnes; au lieu que selon les auteurs qui ne

comptent que trente-deux vivants pour un mort,

Paris ne contiendrait que six cent un mille six

cents personnes '

.

G" Cette première table semble démontrer que

la population de cette grande ville ne va pas en

augmentant aussi considérablement qu'on serait

porté à le croire
,
par l'augmentation de son

étendue et des bâtiments eu très-grand nombre

dont on allonge ses faubourgs. Si dans les qua-

rante-sixannéesdepuis 1721 jusqu'en 1766,nous

prenons les dix premières années et les dix der-

nières, on trouve 181590 naissances pour les dix

premières années, et 186813 naissances pour

les dix dernières , dont la différence 5223 ne

fait qu'un trente-sixième environ. Or, je crois

qu'on peut supposer sans se tromper que Paris

s'est depuis 1721 , augmenté de plus d'un dix-

huitièmeen étendue. Lamoitiédecette augmen-

tation doit donc se rapporter à la commodité

,

puisque la nécessité, c'est-à-direl'aceroissement

de la population, ne demandait qu'un trente-

sixième déplus d' étendue.

De la seconde table des baptêmes , mariages

et mortuaires
,
qui contient vingt-deux années

depuis 1745 jusqueset compris 1766, ou peut

inférer, 1'^ que les mois dans lesquels il nait le

plus d'enfants, sont les mois de mars, janvier et

' Nola. Tout ceci a été écrit en (767 ; il se pourr.iil riiie de-

puis ce temps lenomln-e des habit;ints de l'aris Wt aii^nienté
;

car je vois dans la Gazette du 2a janvier 1773, qu'en 1772 il y

a eu 20.S74 morts, .s'il en est de même des autres années . et

que la mortalité moyenne soit artnellemnnt de vingt mille

par an , il y aura sept cent mille personnes vivantes i l'aris,

en comptant trente-cinq ^ ivants pour un inort.
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fuMicr, rt que ceux pendant lesquels il en nait le

moins, sont juin, décembre et novembre; car eu

prenant le total des naissances dans chacun deces

mois pendant les vingt-deux années, on trouve

qu'eu nuns il est né 37778, en janvier :i7(;!)i

,

rten février 3.'.8I G enfants ; tandis qu'en juin

il n'en est né que 31857 , en décembre 320G4 , ,

et en novembre 32S3C. Ainsi les mois les plus

heureux pour la fécondation des femmes sont

juin, août et juillet, et les muini- favorables sont

septembre, mars et février ; d'où l'on peut infé-

rer que, dans notre climat , la chaleur de l'été

contribue au succès de la génération.

2" Que les mois dans Icscpiels il meurt le plus

de monde sont mars , avril et mai , et que ceux

pendant lescpiels il en meurt le moins sont août,

juillet et septembre; car en prenant le total

des morts dans chacun de ces mois pendant les

viiifit-deux années, on trouve qu'en mars il

est mort 42-438 personnes, en avril 42299, et en

mai 38443 ; tandis qii'en août il n'en est mort que

28520, enjuillet 29197, et en septembre 29251.

Ainsi c'est après l'hiver, et au eommencementde

la nouvelle saison, que les hommes, comme les

plantes, périssent en plus prand nombre.

3" Qu'il nait à Paris plus de garçons que de

fdies. mais seulement dans la proportion d'en-

viron 27 à 2(5, tandis que dans d'autres endroits

cette proportion du nombre des garçons et des

filles est de 1 7 à 16, comme nous l'avons cUt; car

pendant ces vingt-deux années la somme totale

dcsnaissancesdesmâlesest 211976, etlasomme

des naissances des femelles est 20420.}, c'est-à-

dire d'un vingt-scptièmedemoinsà très-peu près.

4° Qu'il meurt à Paris plus d'hommes que de

femmes, non-seulement dans la proportion des

naissances des m'des qui excèdent d'un vingt-

septième les naissances des femelles, mais encore

considérablement au-delà de ce rapport ; car le

total des mortuaires pendant ces vingt-deux an-

nées est pour les hommes de 221698, et pour

les femmes de 191 7.53
; et comme il nait à Paris

vingt-sept màlcs pour vingt-six femelles, le

nombre des mortuaires pour les femmes devrait

ètrede 213487 , celui des hommes étant de

221698, si les naissances et la mort des uns et

des autres étaient dans la même proportion
;

mais le nombre des mortuaires des femmes n'é-

tant que de 191753, au lieu de 213487, il s'en-

suit (en supposant toutes choses égales d'ail-

leurs) que, dans cette ville , les femmes vivent

plus que les hommes, dans la raison de 213487

à 191753 , c'est-à-dire un neuvième de plus à

très-peu près. Ainsi sur dix ans de vie courante,

les fennnes ont un an déplus ([ue les hommes à

Paris
; et comme l'on peut croire que la nature

seule ne leur a pas l'ait ce don, c'est aux peines,

aux travaux et aux risques subis ou courus par

les hommes qu'on doit rapporter en partie cette

abréviation de leur vie. .le dis eu partie, car les

femmes ayant les os phus ductiles (jueles hom-
mes, arrivent en général à une plus grande

vieillesse.
(
Voyez cet urlicle de la vieillesse,

page 209.) Mais cette cause seule ne serait pîis

suflisante pour produire "a beaucoup près cette

différence d'un neuvième entre le sort final des

hommes et des femmes.

Une autre considération, c'est qu'il naît à

Paris plus de fernmes qu'il n'y en meurt, au lieu

qu'il y nait moins d'hommes qu'il n'en meurt

,

puisque le total des naissances pour les femmes,

pendant les vingt-deux années , est de 204205,

et que le total des morts n'est que de 191753
,

tandis que le total des morts pour les hommes est

de 221698, et q\ie le total des naissances n'est

que de 2

1

1 976 ; ce qui semble prouver qu'il ar-

rive à Pnrisplus d'hommes et moins de femmes

qu'il n'en sort.

5" Le nombi'e des naissances , tant des gar-

çons que des filles
,
pendant les vingt-deux an-

nées étant 416181 . et celui des mariages de

9536G, il s'ensuivrait que chaque mariage don-

nerait plus de quatre enfants. Mais il faut dé-

duire sur le total des naissances le nombre des

enfants trouvés
,
qui ne laisse pas d'être fort

considérable et dont voici la liste
,
prise sur le

relevé des mêmes tables
,
pour les vingt-deux

amiées depuis 1745, jusqu'en 1766.

NOVIHRE DES ENF.-iMS TROUVES



NAISSANCKS,

faut oonsidërerquc, dansée graïul iionilired'en-

faiifs trouvés, il y eu a peiiWtic plus d'ime moi-

tié de k'ijitinics que les parents ont exposés
;

ainsi on peut eroire que ehaqiie mariage donne

à piu près quatre enfants.

I.e nombre des enfants trouvés depuis 1715

jusqu'en ITGCa au!;mcnté depuis 323a jusqu'à

iGot.etee nonil)re va cneore en auiinieutant

tous les ans; ear. eu 177 2, il est ne à Paris 18713

enfants, dont 9557 parçons et 9150 filles, en y
comprenant 7676 enfants trouvés ; ce qui sem-

ble démontrer qu'il y a même plus de moitié

d'enfants légitimes dans ce nond)ie.

État des Baplcine.i , Maria(;cis cl Scpiillures

dans la ville de Monllmrd en Bourgogne,

depuis 1760 inclusivement,jusques et com-

pris l'année 177J.

ANNÉES.



5586 HISTOIRE NATiJHIiLLE.

Ét*t (1rs NaissaiH-es, Mariages et Morts dans

la rillr (leScmureii Ai(.rois, depuis l'année

mojiisyiies et compris runncc 177-1.

ANNKKS.



près d'un hnitièmo, parce que les femmes du

peuple travaillent presi[ue autant que les hom-

mes, et que d'ailleurs il naît dans cette petite

ville plus de (illes que de garçons.

5" Comme elle est composée presque en en-

tier de petit peuple, lacherte des grains, en 177 1

,

Q diminue le nombre des mariages, ainsi qu'à

Montbard ou il n'y en a eu que quatre, et à Vit-

teaux six, au lieu de treize ou quatorze qu'il

doit y en avoir, année commune, dans cette

dernière ville.

État des Naissances, Mariages elMorlsdans

le bourg d' Epaisses, et dans les villages de

Genay , Marigny-le-Cukouet et Toulnj

,

bailliage de Scmur en Atixois, depuis ino
jusques et compris 1774, avec leur popula-

tion actuelle.

NAISSANCES, MARIAGES, etc. S87

F.rAT des Naissances, Mariages et Morts dam
le bailliage entier de Seinur en Auxnis,

contenantqualre-vingt-dixneuf, tant villes

que bourgs et villages, pour les années de-

puis \nojusques et compris 1774.

1

ANNÉES.
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treizième plus de gnrçons que de filles, et je ne

Beinis pns éloigné de croire que ce résultat est

asscv, juste;

2" Que le nombre moyen des mariages pen-

dant les aniu'i's 1770, 1772, 1 773 et 177 I, liant

de 326 i, la misère de l'année 17 71a diminué ce

nombre de mariages d'un quart, puisqu'il n'y en

a eu que 2 l.) dans cette année
;

3" Que trois inarif)fy?s donnent à peu près

seize enfants;

4' Qu'il meurt plus d'hommes que de fem-

mes, dans la proportion de 83 à 31 , et qu'il

nait aussi plus de niAles que de femelles , mais

dans une plus grande proportion
,
puisqu'elle

est à peu près de 13 à 39
;

rt" Qu'en général il nait plus d'un quart de

monde qu'il n'en meurt dans ce Iwilliage;

(i» Que le nombre des morts s'est trouvé plus

grand en 177 2
,
par les suites de la misère

de 1771.

Voici la liste des lieux dont j'ai parlé
, et

dans lesquels il nait autant ou plus de lilles que

de garçons , dans ce même bailliage d'Auxois.

Garçons.

Montbnrd, pour dii ans 413

Vineaui ,
pour cinq ns 203

lUilliTv, pour ciaii ans 48

Bniux , poiii' fini] ans (0

.Savoisy, pour cin] ans 53

Thi>rn>v-sous-(.hnrny , pour cinq ans. ... 40

Aillainc-lcs-Prcïiites ,
pour cinq ans 40

Villobprny, pour cinq ans 46

(iricnon. pour cinc) ans 54

Klivi y .
pour cinq ans 48

Corcclle-lès Grignon ,
pour cinq ans. ... 36

Grosliois ,
pour ciui| ans .53

Picslcs, pour cinc] ans 38

Viîcrny, pour cinq ans 34

Touillou , pour cinq ans 38

Saint-Thil)aut, poiu- cinq ans 33

S lint-Bcury ,
pour cinq ans 39

Pisy, ixiur cinq ; ns « . •
•' 3'>

Toulry ,
pour cinq ans 22

Athie, pour cinq ans 21

Corcillc-Rs-Srmur . pour cinq ans 23

Flllrn.

413

2(2

53

42

56

45

50

54

Crcpcud, pour cinq ans

Étais ,
pour cinq ans

FIcp, jour cinq ans

Mapny-Ia-Ville . pour cinq ans

N oj;cnlU'>s-Montb;nil ,
pour cinq ans. .

Kormier .pour cinq ans

Saint-M;inin . pour cinq ans

Vieux-Château ,
pour cinq ans

Ch irigny ,
pour cinq ans

Lucfney-le-Duc ,
\w\iv cini| ans

Dauipicrre, pour cinq ans *^

2.Ï

20

22

26

20

22

23

22

20

28

37

.37

40

34

40

31

42

41

31

32

24

23

28

26

26

20

30

24

22

25

30

18

ATURELLE.
Onrçonf. t'ill''s.

Ci-contrc 1577 l .'.lO

Dracy, pour cinq ans <2 12

Marsigny-sous-Thil , pour cinq ans 17 2S

Montipny-Saint-Uarllielouii , pour cinq ans. 13 18

rianay , pour cinq ans 15 I!)

Vcrrê-sousnri'p, pour cinq ans Il li

Massigny-lcs-\ illeauv , pour cinq ans. ... 18 23

Cesscy , pour cin(| ans 9 9

Corcdolte-en-Monlagne, pour cinq ans. . . 8 9

Massilly-l("s-\ iUoaux, pour cinq ans 6 9

Saint-Autliot, pour cinq ans 6 9

Total. ... 1C90 1810

Les causes qui concourent à la plus nom-

breuse production des filles sont très-difliciles

à deviner. J'ai rapporté dans celte table les

lieux où cet effet arrive, et je ne vois rien qui

les distingue dos autres lieux du même pays
,

sinon que généralement ils sont situés plus en

montagnes qu'eu vallées , et qu'en gros ce sont

les endroits les moins riches et où le peuple est

le plus mal à l'aise ; mais cette observation de-

manderait à être suivie et fondée sur un beau-

coup plus grand nombre que sur celui de ces

quarante -deux paroisses, et l'on trouverait

peut-être quelque rapport commun ,
sur lequel

on pourrait appuyer des conjectures raisonna-

bles, et reconnaître quels sont les inconvénients

qui , dans de certains endroits de notre climat,

déterminent la nature à s'écarter de la loi com-

mune , laquelle est de produire plus de mâles

que de femelles.

État des IVaissanccs , Slariages et Morts dans

le bailliage de Saulieu en Bourgogne, con-

tenant quarante , tant villes que bourgs et

villages, pour les années depuis \T10jus-

ques et compris 1772.

Arepcrier <577 1690

ANNÉES.
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de filles que de gairons, et dout ^oil'i la liste.

Saint-Légor-dc Foiiclieiit , pour trois ans. . (i(>

S;iiiil-I.('gi"i-ilt' roiirilie, pour trois ans. . . .51

Si'hissiy , pour trois ans ''"i

Roiivray, pour trois aus 3*<

Villartjoix, lK)ur trois .ins 57

Saint-Apiian, pour trois aus Si

Ccnccrcy ,
pour trois ans • . . . . 2!*

Marcilly, pour liois ans 23

RIanot , pour trois aus 22

Saint- nidiir, pour trois ans 21

IVlinory, pour liois ans

Prossy , \K)uy trois ans

Brasey , pour trois ans

Aisy , pour trois ans

Pîoid.in , pour trois aa'>

Molphcy, pour trois ans '•>

Villeu, pour trois ans 10

Ctiarny , pour trois ans 10

7(i

.55

.51

'l 'i

i(l

57

33

2S

24

23

29

26

21

2i

2!)

IS

I i

15

Total 488 381

Le notnbi-e total des filles pour trois ans

étant 581 , et celui des garçons 488 , il est, par

conséquent , né presque un sixième de filles

plus que de garçons, ou six tilles pour cinq

garçons dans ces dix-huit paroisses. D'où il ré-

sulte, 2° que dans les vingt-une autres paroisses,

cil se trouvent la \ille de Saulieu , le bourg d'A-

ligny et les autres lieux les moins pauvres de

ce bailliage , il est né 1077 garçons et 897 filles,

c'est-à-dire un cinquième de garçons plus que

de filles;

3° Que le nombre des mariages n'ayant été

que de 117 en 1771 , au lieu qu'il a été de 181

en 1770, et de 150 en 1772, on retrouve ici,

comme dans le bailliage d'Auxois
,
que cela ne

peut être attribué qu'à la cherté des grains en

1771 ; et, comme ce bailliage de Saulieu est

beaucoup plus pauvre que celui de Semur, le

nombre des mariages, qui s'est trouvé diminué

d'un quart dans le bailliage de Semur, se trouve

ici diminué de moitié par la misère de cette
'

année 1771
;

4" Que trois mariages donnent dix-huit trois

quarts d'enfants dans ce même bailliage, où il

n'y a
,
pour ainsi dire, que du peuple

,
duquel,

comme je l'ai dit, les mariages sont toujours

plus prolifiques que dans les conditions plus

élevées
;

S» Qu'il meurt plus de femmes que d'hommes,

par la raison qu'elle.'; y tra\aillcnt plus ([iie dans

*illy. nui ucsl ,
par coDséi|ncul .

pa> comprise Jaus 1 élal ci-

dessus.

un district moins pauvre , tel que celui de Se-

mur, oit il meurt au contraire plus d'hommes

que de femmes;

(J'> Qu'il liait plus d'un tiers d'enfants de plus

(lii'il ne meurt de personnes dans ce bailliage;

70 Que le nombre des morts s'est trouvé

beaucoup plus grand dans l'année 1772, comme

dans les autres districts
, et par les mêmes

raisons

.

Si l'on prend le nombre moyen des morts

pour une année, on trouvera ([ue ce nombre

dans le bailliiige de Saulieu est de 7 3'J -,, et

que ce nombre
,
dans le bailliage de Semur , est

1281^, dont la somme est 2020 [*: or, le dernier

de ces bailliages contient quatre-vingt-dix-neuf

parois^es, et le premier trente-neuf, cetiui fait

pour les deux , cent trente huit lieux ou paroisses.

Or, suivant M. l'abbé d'Kxpilly,toutle royaume

de France contient quarante et un mille pa-

roisses : la population dans ces deux bailliage»

de Semur et de Saulieu est donc à la popula-

tion de tout le royaume à très-peu près comme
138 sont à -11000. Mais nous avons trouvé

,
par

les observations précédentes
,
qu'il faut multi-

plier par 35 au moins le nombre des morts

annuels
,
pour connaître le nombre des vivants :

multipliant donc 2020
\l ,

nombre des morts an-

nuels dans ces deux bailliages, on aura 7 07 32
^

pour la population de ces deux bailliages, et

par conséquent 21 millions 1-1 mille 77 7 pour

la population totale du royaume, sans y com-

prendre la ville de Paris , dont nous avons es-

timé la population à G58 mille; ce qui ferait eu

tout 21 millions C72 mille 777 personnes dans

tout le royaume , nombre qui ne s'éloigne pas

beaucoup de 22 millions 11 mille 357, donné

parM. l'abbé d'Iîxpilly, pour cette même popu

lation. Mais une chose qui ne me parait pas

aussi certaine, c'est ce que ce très -estimable

auteur avance au sujet du nombre des femmes,

qu'il dit surpasser constamment le nombre des

hommes v ivants. Ce qui me fait douter de cet

allégué , c'est qu'à Paris il est démontré
,
par

les tables précédentes
,
qu'il nait annuellement

plus de garçons que de filles , et de même qu'il

meurt annuellement dans cette ville plus d'hom-

mes que de femmes : par conséquent le nombre

des hommes vivants doit surpasser celui des

femmes vi\antes. Kt à l'égard de la pro\ince,

si nous prenons le nombre des naissances an-

nuelles des garçons et des filles, et le iwmb'-e

annuel des morts des hommes et des femmes
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dans les deux bnilli;if;cs dont nous venons de

donner Ks tal)ks , nous trouverons 1370 gar-

çons et I2r,.i lilles lus annuellement, et nous

Aurons 1023 hommes et 'MH fetnrnes morts an-

nuellement. Dés lors il doit y avoir un peu plus

d'Iiommes que de femmes vivantes dans les

pro\inees, (fuoiqucen moindre proportion qu'à

Taris , et malgré les émigrations auxquelles les

hommes sont bien plus sujets que les femmes.

Comparaison de la mortalité dans la ville de

Paris, et dans les cawpar/nes, à dix, quinze

et vingt lieues de distance de cette ville.

Par les tables que j"ai données, pages 220 et

suivantes, c\c \i\ mortalité, il parait que sur

13189 personnes il en meurt

ns les deux
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pour le nombre des mourants , eu douze par-

ties, savoir : depuis la uaissauee jusqu'à deux

ans accomplis, de deux ans juscpra eiiu| ans

révolus; de einq ans jusqu'à dix ans, de ilix à

vingt ans, de vingt à trente ans , de trente à

quarante ans , de quarante à cinquante ans, de

cinquante à soixante ans , de soixante à soixante-

dix ans, de soixante-dix à quatre-vingts ans,

de quatre-vingts à quatre-vingt-dix ans , et de

quatre-vingt-dix ans à cent ans et au-dessus.

J'ai partagé mes tables de même , et j'ai

trouvé
,
par des règles de proportion , les rap-

ports sui\ ants :

Sur 23994, il en meurt:

dans les dtui
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vmpt mis ,
ensuite plus petit à Paris qu'à Lon-

dres, tlei)uis \iu^t ans jusiiuà einquaule nus;

n peu prés éf;ii! depuis cinciuaiite à soixante

ans, et enfin beaucoup plus frauda Paris qu'à

Londres, depuis soixante ans jusqu'à la fin de

In vie ; ce qui parait prouver qu'en général ou

vieillit beaucoup moins a Londres qu'a Paris,
I

puisque, sur 131SS) personnes, il y en a 27'J'J

(|ui ne meurent qu'après soixante ans révolus

à Paris , taudis que sur ce même nombre

13180, il n'y en a que 1S20 cjui meurent après

soixante ans à Londres : en sorte que la vieil-

lesse parait a\oir un tiers plus de faveur à Pa-

ris qu'à Londres. I

Si l'on veut estimer la population de Lon-

dres , d'après les tables de mortalité des neuf

années, depuis 171'J jusqu'en 1757, on auia

pour le nombre annuel des morts 21870 , ce

qui, étant multiplie par 35 , donne 7GôJôO ; en

sorte que Londres contiendrait à ce compte

107 1.>0 personnes de plus que Paris; mais cette

rè^le de trente-cinq vivants pour un mort
,
que

je crois bonne pour Paris, et plus juste encore

pour les pro\inces de France, pourrait bien ne

pas convenir à l'Angleterre. Le chevalier Pet-

tyll), dans son Arilhnctiquc puUtique, ne

compte que trente vivants pour un mort , ce

qui ne doimerait que G.JGlOû personnes vivan-

tes à I>ondres : mais je crois que cet auteur,

très judicieux d'ailleurs, se trompe à cet égard
;

quelque différence qu'il y ait entre les influences

du climat de Paris et de celui de Londres , elle

ne peut aller à un septième pour la mortalité:

sculi'mcnt il me parait que dans le fait, comme
l'on vieillit moins à Londres qu'à Paris, il con-

viendrait d'estimer 31 le nombre des vivants

relalivemcnt aux morts; et prenant 31 pour ce

nombre réel, on trouvera que Londres contient

677'J70 personnes, tandis que Paris n'en con-

tient que 658000. Ainsi Londres sera plus peu-

plé c(ue Paris d'environ un trente-troisième,

puis'pie le nombre des babitants de Londres ne

surpasse celui des babi'ants de Paris que de

191)70 personnes sur G58000.

Ce qui me fait estimer 31 le nombre des vi-

vants . relativement au nombre des morts à

Londres, c'est que tous les auteurs (jui ont re-

cueilli des observations de mortalité s'accor-

dent à dire qu'à la campagne, en An;ilcterre,

il meurt un sur trente-deux . et n Londres un

' Estaji in p<MiUcal arllhmetick. LoDiJoa, 1755.

sur trente, et je pense que les deux estimations

sont un peu trop faibles : on verra dans la suite

qu'en estimant 31 pour Londres, et 33 pour la

Ciimpagne en Angleterre, on approche plus de

la vérité.

L'ouvrage du chevalier Petty est déjà an-

cien , et les Anglais l'ont assez estimé pour qu'il

y en ait eu quatre éditions , dont la dernière

est de 17.»5. Ses premietes tables de mortalité

commencent à 1GG5 et finissent à IG82; mais,

en ne prenant que depuis l'année 16G7 jusqu'à

1682, parce (ju'il y eut une espèce de peste à

Londres (|ui augmenta du triple le nombre des

morts, on trouve pour ces seize années lOGl'JG

naissances et 308335 morts; ce qui prouve iu-

vinciblemcnt (juc dès ce temps Londres, bien

loin de suffire a sa population, a\ait besoin de

se recruter tous les ans de plus de la moitié du

nombre de ses naissances.

Prenant sur ces seize ans la mortalité moyenne

annuelle, on trouve 19270 ||, qui, multipliés

par 31
,
donnent 597 399 pour le nombre des

habitants de Londres dans ce temps. L'auteur

dit 6G9930 en 1682
,
parce qu'il n'a pris q*ie

les deux dernières années de la table; savoir:

23971 morts en I68I, et 20691 en 1682, dont

le nombre moyen est 22331, qu'il ne multiplie

que par 30 ( 1 sur 30 , dit-il , mourant annuel-

lement , suivant les obscrvaliun.i snr les billets

de mortalité de Londres, imprimés en 1676) ;

et cela pouvait être vrai dans ce temps, car,

dans une ville où il ne nait que deux tiers, et

où il meurt trois tiers , il est certain que le der-

nier tiers, qui vient du dehors , n'arrive qu'a-

dulte ou du moins à uu certain âge, et doit par

conséquent mourir plus tôt que si ce même
nombre était né dans la ville. Kn sorte qu'on

doit estimer à trente-cinq vivants contre uu

mort la population dans tous les lieux dont la

fécondité suffit à l'entretien de leur popula-

tion
, et qu'on doit au contraire estimer au-des-

sous, e'est-a-dire à 33, 32, 31 , etc., vivants

pour un mort, la population des villes qui ont

besoin de recrues étrangères pour s'entretenir

au même degré de population.

Le même auteur observe fjue, dans la cam-

pagne en Angleterre, il meurt uu sur trente-

deux , et ([U'il nait cinq pour quatre qui meu-

rent. Ce dernier fait s'aceoi-de assez avec ce qui

arrive en France ; luais si le premier fait est

vrai, il s'ensuit que la salubrité de l'air en

France est plus grande qu'en Augleterre, daus



le rapport de 35 ù 32; car il est fi'rtain t\w,

d!)us la canipaguc eu Frauee, il u'eii meurt

qu'un sur treute-cinq.

Par d'autres tables de niortaliti^ , tirées des

rej;istres de la \illede Duhliu, pour les années

IGGS, 1G72, 107 I, tG78, lG7y e( IG«0, Wl \oit

que le nombre des naissances dans celte ville,

pendant ces six années, a été de 6157 ; ce qui

fait 1020, année moyenne. Ou \oit de même
que, pendant ces six années, le nombre des

morts a été de i)SGô, c'est-à-dire de 10 11, an-

née moyenne ; d'où il resuite , 1 " que Dublin a

besoin, comme Londres, de secours étrangers

pour maintenir sa population dans la propor-

tion de IG à tO; en sorte qu'il est nécessaire

qu'il arrive à Dublin tous les ans ti'ois huitiè-

mes d'étrangers.

2° La population de cette ville doit s'estimer,

comme celle de Londres, en multipliant par 31

le nombre annuel des morts ; ce qui donne
50'jGj personnes pour Dublin, et 597 399 pour

Londres ; et, si l'on s'en rapporte aux observa-

tions de l'auteur, qui dit qu'il ne faut compter

que trente vivants pour un mort, on ne trou-

vera pour Londres que 578130 personnes, et

pour Dublin 49320 ; ce qui me parait s'éloigner

un peu de la vérité
; mais Londies a pris depuis

ce temps beaucoup d'accroissement , comme
nous le dirons dans la suite.

Par une autre table des naissances et des

morts pour les mêmes six années à Londres, et

dans lesquelles on a distingué les mâles et les

femelles
, il est né 6332 garçons et 5940 filles,

année moyenne , c'est-à-dire un peu plus d'un

quinzième de garçons que de filles; et, par ies

mêmes tables, il est mort 10424 hommes et

9505 femmes, c'est-à-dire environ un dixième

d'hommes plus (jue de femmes. Et si l'on prend

le total des naissances qui est de 12272 , et le

total des morts qui est de 19929, on voit que,

dès ce temps , la ville de Londres tirait de l'é-

tranger plus de moitié de ce qu'elle produit

elle-même pour l'entretien de sa population.

Par d'autres tables, pour les années 1G83
,

1684 et 1685 , le nombre des morts à Londres

s'est trouvé de 22337, année moyenne , et l'au-

teur dit qu'à Paris le nombre des morts , dans

les trois mêmes années, a été de 19887
, année

moyenne; d'où il conclut, en multipliant par

30
,
que le nombre des habitants de Londres

était dans ce temps de 7001 lo
,
et celui des ha-

bitants de Paris , de59GGlO. Mais comme nous
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l'avons dit, on doit multiplier h Paris le nom-

bre des morts par 35 . ce qui ilonne G9C0 15; et

il serait singulier qu'au lieu d'être augmenté
,

Paris eut dimiinié d'habitants depuis ce temps :

car , a prendre les trois dernières années de

notre table de la mortalité de Paris, savoir :

les années 1701 ,,1705 et 1700 , on trouve <iue

le nombre des morts , année moyenne , est de

19205
J;

ce qui, multiplié par 35, donne 072IG7

pour la population actuelle de Paris , c'est-à-

dire 23878 de moins qu'en l'aimec 1G85.

Prenant ensuite la table des naissances et des

morts dans la ville de Londres , depuis l'année

1686 jusques et compris l'année 1758 , où fi-

nissent les tables de M. Corbyn-Morris
, on

trouve que dans les dix premières années

,

c'est-à-dire , depuis 1 686 jusques et compris

1695 , il est né 75400 garçons et 71454 filles
,

et ((u'il est mort dans ces mêmes dix années
,

1 1 2825 hommes et 1 00798 femmes; ce qui fait,

année moyenne , 7540 garçons et 7146 filles,

en tout 14686 naissances; et pour l'année

moyenne des morts 11282 hommes et 10680

femmes
,
en tout 219G2 morts. Comparant eu-

suite les naissances et les morts pendant ces

dix premières années , avec les naissances et

les morts pendant les dix dernières , c'est-à-

dire depuis 1749 jusques et compris 1758, on

trouve qu'il est né 75594 garçons et 7iyM fil-

les , et qu'il est mort , dans ces mêmes dix der-

nières années , 106519 hommes et 107892

femmes; ce qui fait, année moyenne, 7559

garçons et 7191 filles , en tout 14750 naissan-

ces ; et pour l'année moyenne des morts 10652

hommes etl0789femmes, en tout21441 morts:

en sorte que le nombre des naissances, à cette

dernière époque, n'excède celui des naissances

à la première époque
,
que de 04 sur 14 680, et

le nombre des morts est moindre de 521 ; d'où

ii suit qu'en soixante-treize années la popula-

tion de Londres n'a point augmenté
, et qu'elle

était encore en 1758 ce qu'elle était en 1G86,

c'est-à-dire trente etune fois 21 701 \ou 072746,

et cela tout au plus ; car, si l'on ne multipliait

le nombre des morts que par 30, on ne trouve-

rait que 651045 pour la population réelle de

cette ville. Ce nombre de trente vivants pour

un mort dans la ville de Londres a été adopté

par tous les auteurs anglais qui ont écrit sur

celte matière : Graunt , Petty , Corbyn-Morris,

Smart et quelques autres, semblent être d'ac-

cord sur ce point. Néanmoins je crois qu'ils ont
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pu se tromper, altcntlu cpi'il y a plus de diffé-

ri'iK'i' ciiliT 30 et lî.j qu'oïl n'en doit présumer

dans la salubrité de l'air de Paris relalivemeut

à celui de Londres.

On \ oit aussi, par cette comparaison, que le

nomlne des enfants mâles surpasse celui des

femelles à peu près en même propoition dans

les deux époques; savoir, d'un dix-huitième

dans la première époque, et d'un peu plus d'un

dix-neuvième dans la seconde.

Kt enfin cette comparaison démontre que

Londres a toujours eu besoin d'un f;rand sup-

plément tiré du dehors pour maintenir sa po-

pulation
,
puisque, dans ces deux époques éloi-

^wves de soixante -dix ans, le nombre des

naissances à celui des morts n'est que de 7 à

10 , ou de 7 à 11 , tandis qu'à Paris les naissan-

ces égalent les morts à un soixante-quinzième

près.

Mais , dans cette suite d'années, depuis 1 CSC

jusqu'à 1758 , il y a eu une période de temps,

méiiie assez longue, pendant laquelle la popu-

lation de Londres était bien plus considérable
;

savoir : depuis l'année 1714 jusqu'à l'année

173-1; car, pendant cette période qui est de

\ingtetun ans, le nombre total des naissances

aété de 377.109, c'est-à-dire de 17979 ^», année

moyenne, tandis que dans les vingt et une pre-

mières années, depuis ICSG jusqu'à 170G, le

nombre des naissances, aimée moyenne n'a

été que de 15131 ^ , et dans les vingt et une

dernières années , savoir, depuis 1738 jusqu'à

1758, ce même nombre de naissances, année

moyenne, n'a aussi été que de 14797
jf ; en

sorte qu'il parait (jue la population de Londres

a considérablement augmenté depuis 1 CSG jus-

qu'à 170e, qu'elle était au plus haut point dans

la période qui s'est écoulée depuis 170C jusqu'à

1737, et qu'ensuite elle a toujours été en dimi-

nuant jus(]u'en 1758; et cette diminution est

fort considérable
,
puisque le nombre des Uiiis-

sances, qui était de 17979 dans la période in-

termédiaire, n'est que de 14797 dans la der-

nière période; ce qui fait plus d'un cinquième

de moins : or la meilleure manière de juger de

l'accroissement et du décroisseraent de la po-

pulation d'une ville , c'est par l'augmentation

et la diminution du nombre des naissances , et

d'ailleurs les suppléments qu'elle est obligée

de tirer de l'étranger sont d'autant plus consi-

dérables que le nombre des naissances y de-

vient plus petit : ou peut doue assurer que

Londres est beaucoup moins peuplé qu'il ne

l'était dans l'époque intermédiaire de 1714 à

17 34, et que même il l'est moins qu'il ne l'était

à la première époque de 168G à 170G.

Cette vérité se confirme par l'inspection de

la liste des morts dans ces trois époques.

Dans la première, de ICSC à 170G, le nom-
bre des morts, année moyenne, a été 21159 ^.

Dans la dernière époque, depuis 1738 jusqu'à

1758, ce nombre des morts , année moyenne,

a été 23845
l\

et dans l'époque intermédiaire,

depuis 1714 jusqu'en 1734, ce nombre des

morts , année moyenne , se trou\ e être de

2G463^; en sorte que la population de Lon-

dres devant être estimée par la multiplication

du nombre annuel des morts par 31
, on trou-

vera que ce nombre étant dans la première

période, de ICSC à 170e, de 21159
î , le nom-

bre des habitants de cette ville était alois de

G55949; que dans la dernière période, de 17 38

à 1758 , ce nombre était de 739205
, mais que

dans la période intermédiaire de 1714 à 1734,

ce nombre des habitants de Londres était

820370, c'est-à-dire beaucoup plus d'un quart

sur la première époque , et d'un peu moins

d'un neuvième sur la dernière. La population

de cette ville, prise depuis 1G8G, a doue d'abord

augmenté de plus d'un quart jusqu'aux années

1724 et 1725 , et depuis ce temps elle a dimi-

nué d'un neuvième jusqu'à 17 58 : mais c'est

seulement en l'estimant par le nombre des

morts ; car si l'on veut l'évaluer par le nombre

des naissances, cette dimhmtion serait beau-

coup plus grande , et je l'arbitrerais au moins

à un septième. Nous laissons aux politiques

anglais le soin de rechercher quelles peuvent

être les causes de cette diminution de la popula-

tion dans leur ville capitale.

Il résulte un autre fait de cette comparaison,

c'est que le nombre des naissances étant moin-

dre et le nombre des morts plus grand dans la

dernière période que dans la première , les

suppléments que cette ville a tirés du dehors

ont toujours été en augmentant, et qu'elle n'a

par conséquent jamais été eu état , à beaucoup

près, de suppléer à sa population par sa fé-

condité
,
puisqu'il y a dans la dernière période

23845 morts sur 14797 naissances, ce qui fait

plus d'une moitié en sus dont elle est obligée de

se suppléer par les secours du dehors.

Dans ce même ouvrage (1), l'auteur donne

< Cullcctiou o( tbe yearlf BiUs ol mortality. LoudoD , *739.
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d'après les observations de Graunt, le résultat

d'une table des naissanees , des morts et des

mariages , d'un certain nombre de paroisses

dans la pro\iuce de llaiiipsbire en Anjileterre
,

pendant quatre-vingt-dix ans ; et par celte table

Il parait que eliaque mariage a produit (juatre

enfauts; ce qui est trés-dilïerent du produit de

chaque mariage en France k la campagne, cjui

est de cinq enfants au moins , et souvent de six,

comme on la vu par les tables des hiiilliagesde

Semur et Saulieu , que nous avons données ci-

devant.

Une seconde obscr\ation tirée de cette table

de mortalité à la campagne en Angleterre, c'est

qu'il nait seize mâles pour quinze femelles,

tandis qu'à Londres il ne nait que quatorze

mnles sur treize femelles; et dans nos campa-

gnes, il nait en Bourgogne uu sixième environ

de garçons plus que de tilles , comme on l'a vu

par les tables du bailliage de Semur et de Sau-

lieu ; mais aussi il ne nait à Paris que vingt-

sept garçons pour vingl-six fdles , tandis qu'à

Londres il en nait quatorze pour treize.

On voit encore par cette même table pour

quatre-vingt-dix ans, que le nombre moyen

des naissanees est au nombre moyen des

morts, comme 5 sont à l, et que cette diffé-

rence , entre le nombre des naissances et des

morts à Londres et à la campagne, vient prin-

cipalement des suppléments que cette province

fournit à Londres pour sa population. En Fran-

ce , dans les deux bailliages que nous avons ci-

tés, la perte est encore plus grande, car elle

est entre un tiers et un quart, c'est-à-dire qu'il

nait entre un tiers et un quart plus de monde

dans ces districts qu'il n'en meurt : ce qui sem-

ble prouver que les Français , du moins ceux

de ce canton , sont moins sédentaires que les

provinciaux d'Angleterre.

L'auteur observ e encore que , suivant cette

table , les années où il nait le plus de monde

sont celles où il en périt le moins, et l'on peut

être assuré de cette vérité en France comme en

Angleterre : car dans l'année 17 70, qu'il est né

plus d'enfants que dans les quatre années sui-

vantes, il est aussi mort moins de monde , tant

daiis le bailliage de Semur qxie dans celui de

Saulieu.

Dans un appendix , l'auteur ajoute que, par

plusieurs autres observations faites dans les

provinces du sud de l'Angleterre , il s'est tou-

jours trouve que chaque maiiage produisait

quatre enfants; que non seulement cette pro-

portion est juste pourl'Anuleterre, mais mêmi"

pour Amsterdam , oii il a pris les information >

nécessaires pour s'en assurer.

On trouve ensuite une table, recueillie par

Graunt, des naissances, mariages et morts dans

la ville de Paris pendant les années Ui70, 1071

et 1072; et voici l'extrait de cette table.

A>NB8S.
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cittf aftlui'iii'i', (|iii n'aufimciitc pas le noriibic

des nai^balllTS ,
doit aui;iueutci' lu nombre des

niorls. I.cs doniestiiiues
,
qui sout en si prand

nombre dans celle ville, sont pour la plus

grande partie filles et jiarçons ; cela ne de\rait

pas autimcnter le nombre des naissances ,mais

bien celui des inorls; cependant l'on peut croire

(|ue c'est a ce grand nombre de gens non
maries qu'appartiennent les enfants trou\és,

au moins par moitié; et, comme actuellement

le nombre des enfants trouves fait à peu prés

le tiers du total des naissances, ces gei»s non
mariés ne laissent donc pas d'y contribuer du
moins pour un sixième , et d'ailleurs la vie d'un

garçon ou d'une fille qui arrivent adultes a Pa-

ris est plus assurée que celle d'un enfant qui

nait.

Après avoir fait l'histoire de la vie et de la mort,

par rapport a l'individu, B'iffondil (pie, pour faire

une biiHiie table de mcirlalilé dujjenre humain, en

g( neral, il faut dépouiller non-seulement les regis-

tres (les paroisses d une ville connue Londres, Pa-

ris , etc., etc., où il entre des étrangers et d'oii il

.'orides naiifs, mais eu'Ore ceux des campagnes

,

alin (pi'ajouiant enseml)le tous les résiUtats , les

uns compensent les autres. Or, c'est ce qu'avait

coiiinience à exécuter sur douze paroisses de la

canip.igiie et trois |iaroisses de Paris, Dupré de
Saini-.M.uir, de l'Académie française, cl ce sont les

tableaux de ce savant qu'a publiés fiaffon, sous le

tilre de l'robdbilitrsdc la duièedc lu vie. Mais de-

puis celle époipie, les reclierclies de ce genre se

sont ninliipliees; elles ont acquis une importance

(pi'il n'esl plus permis de contester; aussi pensons-

nous qu'il est de notre devoir de comprendre dans

celte édition (piel(pies-uns des résultats qu'a publiés

le Rin eau des Longitudes , touchant la mortalité et

la pofmlation, en l'rance,ùlNorthaiupton et à Car-

liUe.

TABLES

De la Mortulitè et de la l'opulaiion en France,

l>ur M. Mutliiiu.

La table première , intitulée Loi de la Mortalité

en l'raiire , indique combien, sur un million d'en-

fanls(pron suppose nés au même inslani, il en reste

de vivants après I an, 2 ans, Sans, etc., ju^(prà

i Kl ans où il n'en existe plus; par exemple, à 2lt

ans il n'en reste (pie ,'>022IC, ou un peu plus de la

moitié, et à 4^> ans 5.'5 î((72, ini un peu plus du tiers.

On voit (pie presfpieiiii ipiart des enfants meurent

^aiis b première année, et qu'un tiers ne parvien-

nent pas à l'âge de 2 ans. La petite vérole a une
gr.uule part Â cette niortalilé effrayante ; mais le

bienfait de la vaccine finira par délivrer l'humanité

de ce fléau dcsirucleur.

Ainsi, d'après celte table, de 201)00 cnfantsqui

naissent à peu près chaque année à Paris, il n'y en

a que la moitié qui parviennent à l'âge de 20 ans,

et seulement un tiers qui atteignent l'âge de 45
ans. Si l'on veut savoir combien parviennent à

l'âge de .'>5 ans, par exem|)le , on fera la propor-

tion ; un million e.st à 2()II00 (^oiume 2,'>7I'J5 (nom-

bre de la table 1 placé vis-à vis de 33 ans) est au

nombie cherché qui est ici 6<i87; il en reste donc

un peu plus du (piart.

Si l'on prend la différence entre deux nombres

consécutifs de la table , entre ceux qui correspon-

dent à 40 61 41 ans, par exemple, on aura 6985

pour le nombre d'individus qui meurent pendant

cette année ; ainsi, sur ,"69-î04 individus qui ont 40

ans, il en meurt 6983 dans une année, ou 1 sur 33.

On trouvera de même qu'à l'âge de 10 ans il n'en

meurt par an qu'un sur 150; mais avant et après

cet âge il en meurt un sur un moindre nombre. Le

danger de mourir est le plus petit possible à l'âge

de 10 ans.

Pour savoir le nombre d'années qu'une personne

de 40 ans vivra probablement , on cherchera dans

la table le nombre 3C9404 de personnes qui ont 40

ans; on en prendra la moitié qui est 184702 ;

cette moitié corresjiond à peu près vis-à-vis de 63

ans
;

puisqu'à 63 ans une moitié de ceux qui

avaient 40 ans est morte et l'autre vivante , il y a

également à parier pour ou contre qu'une personne

de 40 ans parviendra à cet âge ; c'est donc 63 moins

40, ou 23 ans, qu'une personne de 40 ans vivra

probablement. On trouvera de nu'me la durée de

la vie probable pour un âge donné, ou le nombre

d'années après leque' le nombre des individus de

cet âge sera réduit à la moitié. La vie probable est

de 20 ans j pour un enfant qui vient de naître
;

elle augmente à 1 an , 2 ans , 3 ans ; elle parvient

à sa plus grande longueur, qui est de 45 ans 7 ,

à l'âge de 4 ans , et elle va toujours en diminuant

ensuite.

Quant à la durée de la vie moyenne, qui exige

un i>eu [ilus de calcul que les problèmes précédents,

nous nous contenterons de dire que , d'après celte

table , elle est de 28 ans 7 à partir de la nais-

sauce. En la calculant pour chaque âge, on lr(Hive

(pi'elle est la plus longue possible et (le 43 ans .5

mois à l'âge de 5 ans. Ainsi, à partir de la nais-

sauce, la Vie probable est de 20 ans 7 et la vie

moyenne de 28 ans 7 ; mais, pour des enfants

de 4 et de o ans
,
qui ont échappé à la mortalité

des 3 ou 4 premières années, la vie probable sur-

passe 43 ans , et la vie moyenne 43 ans.

La table II , intitulée Loi de la l'opulntion en
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France , offre le partage de la iiO|ml.ition suivant

les ;"if;es. Elle suppose un million de naissances an-

nuelles eoMinie la t;d)le de inoilaliti'. Le premier

nombre "287 (J3rJ2 exprime l.i population totale. Le

suivant ^7S7!)'!50, (piieorrespoiul à lui an, mai que

le nombre d'individus d'un an et au-dessus; ceux

qui sont vis-à-vis des aui.ees 2, 3, 1, etc., reiirt-

sentcnt les nombres d'individus dont les âges sont

compris entre 2 ans, ô ans , etc., et le terme de

l'existence.

Supposons qu'on demande le nond)re d'indivi-

dus de 20 à 21 ans. On voit par la table qu'il y a

I7205()!)(» individus (pii ont 20 ans et plus, et

1 070052.') qui ont 21 ans et plus : la différence

•î!)9207 entre ces deu.\ nombres représente donc

le.s individus (|ui ont 20 ans passés , sans avoir en-

eore2l ans. Si l'on veut connaître ce noudirepour

20000 naissances annuelles, on fera la proportion :

lOOOOtK) est à 20t)00 connue îi»!)207 est an nom-
bre clierelié 12981 . Ainsi , d'après cette table , il y
a 12!)8I individus de 20 à 21 ans dans une popula-

tion où l'on compte ainiuelleinent 26000 nais-

sances.

La table III donne aussi la Im'i de la l'opiilation

en Franie , mais pour une population de dix mil-

lions. Elle indi(iue'îouibien il y a d individus parmi

ces dix millions qui ont un àtçe donné ou davan-

tage
;
par exemple, 'iOSIS-^ôqui ont 20ans elplus,

et 5808207 qui ont 21 ans et plus. La différence

<75576 de ces deux nombres représente le nombre

des individus de 20 à 21 ans. Si l'on veut trouver

ce même nombre pour une population de 30 mil-

lions , on fera la proportion , 10 millions est à 30

millions connue I73.')7C e.st au nombre clierebé

520728 : en en défalquant la moitié pour les fem-

mes, il restera 2C0.')0i hommes de l'âge de 20à 21

ans sur la population de 30 millions
,
qui est à peu

près celle de la France.

La table I est exactement conforme à celle que

Dnvillard adonnée en 1806, à la page ICI de son

Analyse de l'iiilhieiice de Ui l'élite \'érole sur In mor-

ialitf'. L'auteur dit que " elle présente tous les ré-

snllats de la mortalité générale, d'après un assez

grand nondire de faits recueillis avant la révolu-

tion en divers lieux de la France, et qu'elle doit re-

pré'-enter assez exactement la loi de mortalité. »

Mais depuis cette époque on remarque des cliange-

raeiits notables dans les divers éléments de la po-

pulation
, et il est à désirer que l'on rassemble tous

les documents nécessaires pour construire une table

(|ui convienne mieux à l'état actuel de la (lupula-

tion en France.

Ue la table de mortalité donnée par M. Duvil-

lard
,
j'ai «lireeteuient déduit la loi correspondante

de la popidalion supposée stationnaire. Je l'ai cal-

culée d'année en année, sous deux feu lues différen-

tes. La table 1[ suppose un million de naissances

anmu'lles ; on la trouve en partie à la page 123 de

l'ouvrage déjà cité de Duvillard. La table 111 e.st

construite pour une population de dix nnllions

d'individus.

La table de Ruvillard
,
qui donne une mortalité

nn peu trop rapide même pour la piqiulalion iré-

n<'rale de la France, ne peut pas sul'lire à toutes

les comllinai^ons (pii reposent sur les piobabililés

de la durée de la vie humaine. Aussi en France il

y a des compagnies d'assurance sur la vie qui se

servent de la table de Duvillard pour les .sonunes

payables au décès des assurés ; mais, pour les a.ssu-

rances payables du vivant des assurés, telles (|ue

les rentes viagères, elles font usage de la t.ible que

Deparcieux a consiruitepour des tètes choisies , et

(pu donne une mortalité bien plus lente que celle

de Duvillard. Des compagnies anglaises se servent

dans les mêmes circonstances des tables qui repré-

sentent la loi de la mortalité <lans les villes de [Sor-

thampton et de Carlisle. La morlalilé est encore

plus rapide dans la table pour la ville de Northani-

lon que dans la table de Duvillard, et encore pins

lente à Carlisle que dans la table de Deparcieu.x.

Suivant que l'on range les individus assures dans

des classes dont la mortalité est rapide ou lente
,

on emploie des tables de mortalité rapide comme
celle de Duvillard, ou de mortalité lente connue
celle de Deparcieux. Les tables IV, V et VI ren-

ferment les lois de mortalité dont il vient d'être

(piestion
, et qu'il était bon de joindre à celle de

Duvillard, puisqu'on emploie plusieurs tables dans

le calcul des assurances.

En Angleterre, on se sert aussi de la table de
Deparcieux. On peut voir dans The jnhiriples <iiid

doiirine of (issurances. etc., de Morgan, page 2'J.">,

luie table (|u'il domie comme conforme à celle que

Dtparciiux a publiée. Cependant elle pre.scnte

qutiques petites dilTerences. On y trouve d'adieurs

la loi de la mortalité pour les premières années,

omises par Deparcieux.
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TABLE I.

Loi de la inorlalilé en France, d'après Duvillàbd.



NAlSSANCliS, MARIAGES, etc. 3f)D

TABLE V.

Loi de la iiiurtalilé dans la ville de Nortliainpton >.
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ESSAI

D'ARITHMÉTIOUE MORALE.

I. Je n'cnfrepiTiuls point ici de donner des

essais sur la morale en iiénéral; cela demande-

rait plus de lumières ([iie je ne m'en suppose,

et plus d'art que je ne m'ca reconnais. La pre-

mière et la plus saine partie de la morale est

plutôt une application des maximes de notre

divine reli;;ion , ([u'une science humaine
; et je

me (zarderai bien d'oser tenter des matières où

ia loi de Dieu fait nos principes . et la foi notre

calcul. La reconnaissance respectueuse ou plu-

tôt l'adoration que l'homme doit à son créateur,

la charité fraternelle , ou plutôt l'amour qu'il

doit à son prochain , sont des sentiments natu-

rels et des vertus écrites dans une àme bien

faite : tout ce qui émane de cette source pure

porte le caractère de la vérité ; la lumière en est

si vive que le prestige de l'erreur ne peut l'ob-

scurcir ; l'évidence si grande qu'elle n'admet

ni raisonnement, ni délibération , ni doute, et

n'a d'autre mesure que la conviction.

La mesure des choses incertaines fait ici mon
objet; je vais tâcher de donner quelques ret;les

pour estimer les rapports de vraisemblance

,

les deiirés de probabilité , le poids des témoi-

gnages, l'influence des hasards, l'inconvénient

des risques
,
et juger en même temps de la va-

leur réelle de nos craintes et de nos espérances.

II. Il y a des vérités de différents genres,

des certitudes de différents ordres , des proba-

bilités de différents degrés. Les vérités qui sont

purement intellectuelles, comme celles de la

géométrie, se réduisent toutes h des vérités

de défmition : il ne s'agit pour résoudre le

problème le plus difficile que de le bien enten-

dre; et il n'y a dans le calcul et les autres

sciences purement spéculatives , d'autres dif-

ficultés que celles de démêler ce que nous y

avons mis , et de délier les nauds que l'esprit

humain s'est fait uue étude de nouer et serrer

d'après les définitions et les suppositions qui

servent de fondement et de trame à ces scien-

ces. Toutes les propositions peuvent toujours

être démontrées évidemment, parce qu'on peut

toujours remonter de chacune de ces proposi-

tions à d'autres propositions antécédentes qui

leur sont identiques, et de celles-ci <i d'autres

jusqu'aux définitions. C'est par cette raison que

l'évidence, proprement dite, appartient aux

sciences mathématiques et n'appartient qu'à

elles; car on doit distinguer l'évidence du rai-

sonnement , de l'évidence qui nous vient par

les sens ,
c'est-a-dire l'évidence intellectuelle de

l'intuition corporelle : celle-ci n'est qu'une ap-

préhension nette d'objets ou d'images; l'autre

est une comparaison d'idées semblables ou

identiques, ou plutôt c'est la perception immé-

diate de leur identité.

III. Dans les sciences physiques, l'évidence

est remplacée par la certitude : l'évidenee n'est

pas susceptible demesine, parce qu'elle n'a

qu'une seule propriété absolue
,
qui est la né-

gation nette ou l'affirmation de la chose qu'elle

démontre; mais la certitude n'étant jamais

d'un positif absolu , a des rapports que l'on doit

comparer et dont on peut estimer la mesure.

La certitude physique , c'est-à-dire la certitude

de toutes la plus certaine, n'est néanmoins que

la probabilité presque infinie qu'un effet, un

événement qui n'a jamais manque d'arriver,

arrivera encore uue fois ; par exemple
,
puisque
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le soleil s'est toujours levé, il est dès lors physi-

quement eertnin qu'il se lèvera demain. Une

raison pour être, e'est d'avoir été ; mais une

raison poui cesser d'être , e'est d'avtjir eom-

meneé d'être ; et par conséquent l'on ne peut

pas dire qu'il soit également certain que le

soleil se lèvera toujours , à moins de lui suppo-

ser une éternité antécédente, éf;ale à la perpé-

tuité subséquente; autrement il finira puisqu'il

a commencé. Car nous ne devons juger de l'a-

venir que par la vue du passé ; dos qu'une chose

a toujours été , ou s'est toujours faite de la

même façon, nous devons être assurés qu'elle

sera ou se fera toujours de cette même façon :

par toujours, j'entends un tris-long temps, et

non pas une éternité absolue , le toujours de l'a-

venir n'étant jamais qu'égal au toujours du

passé. L'absolu de quelque genre qu'il soit n'est

ni du ressort de la nature ni de celui de l'esprit

humain. Les hommes ont regardé comme des

effets ordinaires et naturels tous les événe-

ments qui ont cette espèce de certitude physi-

que ; un effet qui arrive toujours cesse de nous

étonner : au contraire , un phénomène qui n'au-

rait jamais paru , ou qui étant toujours arrivé

de même façon, cesserait d'arriver ou arrive-

rait d'une façon différente, nous étonneraitavec

raison , et serait un événement qui nous parai-

trait si extraordinaire
,
que nous le regarde-

rions comme surnaturel.

IV. Ces effets naturels qui ne noussurprcnnent

pas ont néanmoins tout ce qu'il faut pour nous

étonner : quel concours de causes , quel assem-

blage de principes ne faut-il pas pour produire

un seul insecte, une seule plante! quelle pro-

digieuse combinaison d'éléments , de mouve-

ments et de ressorts dans la machine animale!

Les plus petits ouvrages de la nature sont des

sujets de la plus grande admiration. Ce qui fait I

que nous ne sommes point étonnes de toutes
j

ces merveilles , c'est que nous sommes nés dans
|

ce monde de merveilles , que nous les avons '

toujours vues
,
que notre entendement et nos I

yeux y sont également accoutumés ; enlin que
i

toutes ont été avant et seront encore après
j

nous. Si nous étions nés dans un autre monde
avec une autre forme de corps et d'autres sens,

j

nous aurions eu d'autres rapports avec les ob-

jets extérieurs , nous aurions vu d'autres mer-

veilles et n'en aurions pas été plus surpris; les

unes et les autres sont fondées sur l'ignorance

des causes , et sur l'impossibilité de connaître
|

Jii.
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la réalité des choses, dont il ne nous est per-

mis d'apercevoir que les relations qu'elles ont

avec nous-mêmes.

Il y a donc deux manières de considérer les

effets naturels : la première est de les voir tels

qu'ils se présentent à nous sans faire attention

aux causes
,
ou plutiH sans leur chercher de

causes; la seconde, e'est d'examiner les effets

dans la vue de les rapporter à des principes et

h des causes. Ces deux points de vue sont fort

différents et produisent des raisons différentes

d'étonnement : l'un cause la sensation de la

surprise, et l'autre fait naitre le sentiment de

l'admiration.

\. Nous ne parlerons ici que de cette pre-

mière manière de considéier les effets de la na-

ture; (juelque incompréhensibles, (pielque com-
pliqués qu'ils nous paraissent, nous les jugerons

comme les plus évidents et les plus simples, et

uniquement par leurs résultats : par exemple,

nous ne pouvons concevoir ni même imaginer

pourquoi la matière s'attire , et nous nous con-

tenterons d'être sûrs que réellement elle s'attire;

nous jugerons dès lors qu'elle s'est toujours at-

tirée et qu'elle continuera toujours de s'attirer.

Il en est de même des autres phénomènes de

toute espèce : quelque incroyables qu'ils puis-

sent nous paraître, nous les croirons si nous

sommes sûrs qu'ils sont arrivés très-souvent

,

nous en douterons s'ils ont manqué aussi sou-

vent qu'ils sont arrivés; enlln nous les nierons

si nous croyons être sûrs qu'ils ne sont jamais

arrivés; en un mot, selon que nous les aurons

vus et reconnus, ou que nous aurons vu et re-

connu le contraire.

Mais si l'expérience est la base de nos con-

naissances physiques et morales, l'analogie en

est le premierinstrument; lorsque nous voyons

(|u'une chose arrive constamment d'une cer-

taine façon , nous sommes assurés par notre ex-

périence qu'elle arrivera encore de la même
façon ; et lorsque l'on nous rapporte qu'une

chose est arrivée de telle ou telle manière, si

ces faits ont de l'analogie avec les autres faits

que nous connaissons par nous-mêmes, des

lors nous les croyons; au contraire, si le fait

n'a aucune analogie avec les effets ordinaires,

c'est-à-dire avec les choses qui nous sont con-

nues , nous devons en douter ; et s'il est direc-

tement opposé à ce que nous connaissons , nous

n'hésitons pas à le nier.

VI. L'expérienee et l'analogi» peuvent nom
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doiinci- (les ccililiules diffcrcntcs h peu près

f'Mlis et iiiu'lipielbis de niènic geiiie : par

exemple, je suis prescpie aussi ecrtain de l'exis-

tence de la ville de Constautinople, que je n'ai

janiiiis vue, que de l'existenec de la lune que

j'ai vue si sDuvent , et eela parce ([uc les ténioi-

giKi|^cscu grand nombre peuvent produire une

certitude presque égale à la certitude physi-

([uc , lorsqu'ils portent sur des choses qui ont

une pleine analogie avec celles que nous con-

naissons, l.a ceititudc pliysicpic doit se mesu-

rer par un uonilu-e innncnse de prohabilites

,

puisque cette certitude est produite par une

suite constante d'observations, qui font ce qu'on

appelle Vexpérieiu-c de tous les tewps. La cer-

titude morale doit se mesurer par un moindre

nombre de probabilités, puisqu'elle ne suppose

qu'un certain nombre d'analogies avec ce qui

nous est connu.

En supposant un homme qui n'eût jamais

rien vu, rien entendu, cherchons comment la

croyance et le doute se produiraient dans son

esprit : supposons-le frappé pour la première

fois par l'aspect du soleil ;
il le voit briller au

haut des cieux , ensuite décliner et enlin dispa-

raître; qu'en peut-il conclure'? rien, sinon qu'il

a vu le soleil
,
qu'il l'a vu suivre une certaine

route , et qu'il ne le voit plus. Mais cet astre

reparait et disparait encore le lendemain; cette

seconde v ision est une première expérience

,

qui doit produire en lui l'espérance de revoir

le soleil , et il commence à croire qu'il pourrait

revenir; cependant il en doute beaucoup. Le

soieil reparait de nouveau; cette troisième vi-

.sion fait une seconde expérience qui diminue le

doute autant qu'elle augmente la probabilité

d'un troisième retour. Une troisième expérience

laugmente au point qu'il ne doute plus guère

que le soleil ne revienne une (|uatrièiiic fois
; et

enfin quand il aura vu cet astre de lumiéie pa-

raître et disparaître régulièrement dix, vingt,

cent fois de suite , il croira être certain qu'il le

verra toujours paraître, disparaître et se mou-

voir de la même façon. Tlus il aura d'obsei'va-

tions semblables
,

plus la certitude de voir le

soleil se lever le lendemain sera grande. Cha-

{|Ue observation , c'est-à-dire chaque jour
,

produit une probabilité ; et la somme de ces

probabilités réunies , dès qu'elle est très-

pranclc , donne la certitude physique. L'on

pourra donc toujours exprimer cette certitude

parles nombres, en datant de l'originedu temps

SA1

de notre expérience , et il en sera de même de

Unis les autics effets de la nature : par csem-

ple, si l'on veut réduire ici l'anciennelé du
monde et de notre expérience à six mille ans,

le soleil ne s'est levé pour nous ' que 2 millions

1 90 mille fois ; et comme à dater du second

jour qu'il s'est levé, les probabilités de se lever

le lendemain augmentent, comme la suite t. 5,

4, 8, l(), 32 , 01... ou 2"-'. On aura ( lorsque

dans la suite naturelle des nombres, n est égale

2,190000);on aura,dis-je, 2 n- '=2 2"9'<"; ce

qui est déjà un nombre si prodigieux que nous

ne pouvons nous en former une idée; et c'est

par cette raison qu'on doit regarder la certitude

physique comme composée d'une immensité de

probabilités; puisqu'on reculant la date de la

création seulement de deux milliers d'années,

cette immensité de probabilités devient a^'^Tois

plus que a-'**"»».

VU. Mais il n'est pas aussi aisé de faire l'es-

timation de la valeur de l'analogie, ni pai' con-

séquent de trouver la mesure de la certitude

morale; c'est, à la vérité, le degré de proha-

bilité qui fait la force du raisonnement analo-

gique ; et en elle-même l'analogie n'est que la

somme des rapports avec les choses connues.

Néanmoins, selon que cette somme ou ce rap-

port en général sera plus ou moins grand , la

conséquence du raisonnement analogique sera

plus ou moins sûre, sans cependant être jamais

absolument certaine : par exemple, qu'un té-

moin queje suppose de bon sens me dise qu'il

vient de naître un enfant dans cette ville
,
je le

croirai sans hésiter , le fait de la naissance d'un

enfant n'ayant rien que de fort ordinaire , mais

ayant au contraire une infinité de rapports avec

les choses connues, c'est-à-dire avec la nais-

sance de tous les autres enfants
;
je croirai donc

ce fait, sans cependant en être absolument cer-

tain. Si le même homme me disait que cet en-

fantest né avecdcux têtes, je le croirais encore,

mais plus faiblement, un enfant avec deux

tètes ayant moins de rapport avec les choses

connues. S'il ajoutait (|ue ce nouveau-né a non

seulement deux têtes, mais <(u'il a encore six

bras et huit jambes, j'aurais avec raison bien

de la peine à le croire ; et cependant quelque

faible que fût ma croyance, je ne pourrais la

lui rel'user en entier; ce moiistie
,
quoi(iue fort

extraordinaire, n'étant néanmoins composé que

' Je <lii pour nous , on plnlfll ponr notre climat, car cela

ne serait pas exaclcnnnt vrai pour le climat de» pOle».
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les eiioses connues , et n'y ayant ([ue leur as-

semblage et leurnombi-edefortextraordiiuiirc.

La force du raisonnement analos^iquesera donn

toujours proportionnelle à l'analoiiie elle-mùme,

c'est-.i-dire au nombre des rapports avec les

choses connues; et il ne s'a;;ira, pour faire uu

bon raisonnement analogique, que de se mettre

lîien au fait de toutes les circonstances, les

comparer avec les circonstances analof^ues

,

sommer le nombre de celles-ci, prendre ensuite

un modèle de comparaison auquel on rappor-

tera cette valeur trouvée, et l'on aura au juste

la probabilité , c'est-à-dire le degré de force du

raisonnement analogique.

VIII. Il y a donc une distance prodigieuse en-

tre la certitude physique et l'espèce de certitude

qu'on peut déduire de la plupart des analogies: la

première est une somme immense de probabi-

lités qui nous force à croire ; l'autre n'est qu'une

probabilité plus ou moins grande , et sou\ eut si

petite qu'elle nous laisse dans la perplexité. Le

doute est toujours en raison inverse de la proba-

bilité ; c'est-à-dire qu'il est d'autant plus grand

que la probabilité est pKis petite. Dans l'ordre

des certitudes produites par l'analogie , on doit

placer la certitude morale; elle semble même
tenir le milieu entre le doute et la certitude phy-

sique
; et ce milieu n'est pas un point , mais une

ligue trèsH'teudue , et de laquelle il est bien dif-

ficile de déterminer les limites. Ou sent bien

que c'est un certain nombre de probabilités qui

fait la certitude morale
; mais quel est ce nom-

bre , et pou\ ons-nous espérer de le déterminer

aussi précisément que celui par lequel nous ve-

nons de représenter la certitude physique?

Après y avoir réfléchi, j'ai pensé cp.ie de

toutes les probabilités morales possibles, celle

qui afi'ecte le plus l'homme en général , c'est la

crainte de la mort , et j'ai senti dès lors que

toute crainte ou toute espérance , dont la pro-

babilité serait égale à cellequi produit la crainte

de la mort, peut dans le moral être prise pour

l'unité à laquelle on doit rapporter la mesure

des autres craintes; et j'y rapporte de même
celle des espérances , car il n'y a de différence

entre l'espérance et la crainte que celle du positif

au négatif; et les probabilités de toutes deux

doivent se mesurer de la même manière. Je

cherche donc quelle est réellement la probabi-

lité qu'uq homme qui se porte bien , et qui par

conséquent n a nulle crainte de la mort , meure
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néanmoins dans les vingt-cpiatre Iieures. V.n

consultant les Tables de mortalité
,
je vois qu'on

en peut déduire qu'il n'y a que dix mille cent

quatre-vingt-neuf à parier contre un
,
qu'un

homme de ciuquante-six ans vivra plus d'un

jour '. Or, comme tout homme de cet Age, oii

la raison a acquis toute sa maturité et l'expé-

rience toutesaforce, n'a néanmoins nullecrainte

de la mort dans les vingt-quatre heures; quoi-

qu'il n'y ait que dix mille cent quatre-vingt-neuf

à parier contre un qu'il ne mourra pas dans ce

court intervalle de temps, j'en conclus que
toute probabilité égale ou plus petite doit être

regardée comme nulle, et que toute crainte ou

toute espérance qui se trouve au-dessous de dix

mille ne doit ni nous affecter, ni même nous

occuper un seul instant le cœur ou la tète *.

Pour me faire mieux entendre, supposons

que dans une loterie où il n'y a qu'un seul lot

et dix mille billets, mi homme ne prenne qu'un

billet, je dis que la probabilité d'obtenir le lot

n'étant que d'un contre dix mille, son espé-

rance est nulle, puisqu'il n'y a pas plus de pro-

babilité, c'est-à-dire de raison d'espérer le lot,

qu'il y eu a de craindre la mort dans les vingt-

quatre heures, et que cette crainte ne l'affectant

eu aucune façon, l'espérance du lot ne doit pas

l'affecterdavantage, et même encore beaucoup

moins, puisque l'intensité de la crainte de la

mort est bien plus grande que l'intensité de

' Voyez le l'ésiiltat des Tables de moiialilé.

- Ayant caininuiiii|ué celte idée à M Daniel Bernoulli , l'un

des plus sirarids séomelres de noire sièele . et le plus versé de

tous dans la scieiiee des prohahililës. voiei la ré|)on.se qu'il

m'a faie par sa lettre, dati'e de Bdle, le 19 mars )76i.

a J'apprituve fort, monsieur, voire oiauierc d'esliiner les

« liuiiles des probaiâ.ités morales; vous cousullez /a nature

« de rhonicue par ses aeiions, et vous suj/;i::«ez en fait, que
pei'sonue ne s'inquiète le matiu s'il mourra ce jonr^là ; cela

« étant . comme il meurt, selon vous . un sur dix mille, vous

« concluez (pi'un dix-milliêuie de prohabilité ne doit faire

«aucune impression dans l'esprit de Ibainme, et.-par cou-

« séi|uent que ce dix-milbéme doit être regardé comme uu
s rien absolu. C'est sans doute raisomit^r eu mathématicien

« pbilosophe; nias ce principe iugéniiui semble conduire à

une (piaulité plus petite, car l'exemption de frayeur it'eal

« assurément pas dans ceux qui sont déjà malades. Je im

« combats pas votre principe , mais il parait plutôt conduire

li I

iOuooÇ
1»'*

œo-ïï-
•

J'a>uue à M Bernoulli que, comme le dix-milliéme est

pris d'après les Tahles de mortaalé, qiii ne représentent jauMis

que l homme moyen, c'est-à-dire 1rs hommes en général,

bi. n porlaiils ou uialadeii , sains {/a inlirui' s , vigoureux ou

faibles , il y a peut-être un peu plus de dix mille i parier con-

tre un , i|n'un homme bien po. lant , sain et vigournix, im

mourra pas dans les vinst-qna're heures; mais il s'en faut bien

que cette probabilité doive èlre augmentée jusqu'à cent mille.

Au reste . cette d Iférence , quoique tres-granilc . ne change

ricu aux priDcipalcs conséquences queje tire de mon principe.

20.
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toute î'.utrc crainte ou de toute autre cspc-

rnnce. Si , malgré l'évidence de cette démon-

stration . cet lioninic s'obstinait à vouloir espé-

rer, et qu'une senililahlc loterie se tirant tous

ies jours, il pi'it clhupif Jiiui'uii nouveau billet,

comptant tovijours obtenir le lot , on pourrait

,

pour le détromper, parier avec lui buta but,

qu'il serait mort avant d'avoir gagné le lot.

Ainsi dans tous les jeux
,

les paris, les ris-

ques, les hasards; dans tous les cas, en un mot,

où la probabilité est plus petite (jue jjjjj , elle

doit être , et elle est en effet pour nous absolu-

ment nulle, et par la même raison dans tous

les tus ou cette probabilité est plus grande que

10000, elle fait pour nous la certitude morale

la plus complète.

IX. De là nous pouvons conclure quelacerti-

tiiile physique est a la certitude morale comme
^-''swo . 10000; et que toutes les fois qu'un

effet, dont nous ipiorons absolument la cause,

arrive de la même façon , treize ou quatorze

fois de suite , nous sommes moralement cer-

tains qu'il arrivera encore de même une quin-

zième f.)is, car 2 "= 8192, et 2'^= 1638»,

et par conséquent lorsque cet effet est arrivé

treize fois, il y a 8192 à paricf contre I qu'il

ai rivera une quatorzième fois; et lorsqu'il est

arrivé quatorze fois, il va 16384 à parier con-

tre 1 qu'il arrivera de même une quinzième

fois , ce qui est une probabilité plus grande que

celle de lOOOO contre 1. c'est-à-dire plustirande

que la probabilité qui fait la certitude mwale.

On pourra peut-être me dire que, quoique

nous n'ayons pas la crainte ou la peur de la

mort subite , il s'en faut bien que la probabilité

de la mort subite soit zéro, et que son influence

sur notre conduite soit nulle moralement. Uu
homme dont l'àme est belle , lorsqu'il aime

quelqu'un, ne se reprocherait-il pas de re.tai--

derd'unjsur les mesures qui doivent assurer

le bonheur de la personne aimée'? Si un ami

nous confie un dépôt considérable , ne mettons-

nous pas le jour même une apostille à ce dépôt'?

>ous agissons donc dans ce cas comme si la

probabilitéde la mortsubiteétait quelque chose,

et nous avons raison d'agir ainsi. Donc . l'on ne

doit pas regarder la probabilité de la mort su-

bite comme nulle en général.

Cette espèce d'objection s'évanouira, si l'on

considère que l'on fait souvent plus pour les

autres rpie l'on ne ferait pour soi. Lorsqu'on

met une apostille au moment même qu'on reçoit

un dépôt , c'est uniijuement par honnêteté pn'ir

le propriétaire du dépôt, pour sa tranquillité,

et point du tout par la crainte de notre mort
dan» les vingt-(iuatre heures. Il e« est de même
de l'cMipressement (ju'on met à faire le bon-

heur de quel(|u un ou le notre : ce n'est pas le

sentiment de la crainte d'une mort si prochaine

qui nous guide , c'est noire propre satisfaction

qui nous anime; nous cherchons à jouir en tout

le plus tôt qu'il nous est possible.

Un raisonnement qui pourrait paraître plus

fondé, c'est que tous les hommes sont portés â
se flatter; que l'espérance semble naitre d'un

moindre degré de piobabilitéque la crainte; et

que par conséquent on n'est pas en droit de

substituer la mesure de l'une à la mesure

de l'autre. La crainte et l'espérance sont des

sentiments et non des déterminations; il est

possible, il est même plus que vraisemblable

que ces Sentiments ne se mesurent pas sur le

degré précis de probabilité
; et dès lors doit-on

leur donner une mesure égale , ou même leur

assigner aucune mesure?

A cela je réponds que la mesure dont il est

question ne porte pas sur les sentiments, mais

sur les raisons qui doivent les faire naitre, et

que tout homme sage ne doit estimer la valeur

de ces sentiments de crainte ou d'espérance

que par le degré de probabilité; car, quand

même la nature, pour le bonheur de l'homme,

lui aurait donné plus de pente vers l'cspéranee

que vers la crainte, il n'en est pas moins vrai

que la probabilité ne soit la vraie mesure et de

l'une et de l'autre. Ce n'est même que par l'ap-

plication de cette mesure que l'on peut se dé-

tromper sur ses fausses espérances , ou se ras-

surer sur ses craintes mal fondées.

Avant de terminer cet article
,
je dois ob-

server qu'il faut prendre garde de se tromper

sur ce que j'ai dit des effets dont nous ne con-

naissons pas la cause ; car j'entends seulement

les effets dont les causes, quoique ignorées,

doivent être supposées constantes, telles que

celles des effets naturels. Toute nouvelle décou-

verte en physiipie. constatée par treize ou qua-

torze expériences, qui toutes se confirment, a

déjà un degré de certitude égal à celui de la

certitude morale, et ce degré de certitude aug-

mente du double à chaque nouvelle expérience
;

en sorte qu'en les mtiltipliant, l'on approche

de plus en plus de la certitude physique. .Mais

11 ne faut pas conclure dcce raisoaneinent, que



DAlUTli.MÉTI

les crtcis du hasard suivent la nièinc lui ; il est

vrai qu eu uu sens ces elïels sont du noinbie de

ce«\doiit nous ipuoious leseau^esiniiitediates;

mais nous savons qu'eu yéuéial ees causes, bien

loin de pouvoii' et re supposées constantes, sout au

eontraiie nécessairement variables et versatiles

autant qu'il est possible. Ainsi, par lu notion

même du hasard, il est évident (ju'il n'y a nulle

liaison, nulle ilependauce entre ses eïl'cts; que

par conséquent le passé ne peut influer en rien

sur l'avenir, et l'on se tromperait beaucoup, et

même du tout au fout , si l'on voulait inférer

des événements antérieurs quelque raison pour

ou contre les événements poslcrieurs. Qu'une

carte, par exemple, ait gagné trois foisde suite,

il n'en est pas moins probable qu'elle gagnera

une quatrième fois , et l'on peut parier égale-

ment qu'elle gagnera ou qu'elle perdra, quel-

que nombre de fois qu'elle ait gagne ou perdu,

des que les lois du jeu sont telles que les hasards

y sont égaux. Présumer ou croire le contraire,

comme le font certains joueurs , c'est aller con-

tre le principe même du hasard , ou ue pas se

souvenir que par les conventions du jeu, il est

toujours également réparti.

X. Dans les effets dont nous voyous les cau-

ses, une seule épreuve suflit pour opérer la

certitude physique : par exemple
,
je vois que

dans une horloge le poids fait tourner les roues,

et que les roues font aller le balancier; je suis

certain dès lors , saus avoir besoin d'expérien-

ces réitérées
,
que le balancier ira toujours de

même, tant que le poids fera tourtter les roues.

Ceci est une conséquence nécessaire d'un ar-

rangement que nous avons fait nous-mêmes en

construisant la machine; mais lorsque nous

vojous un phénomène nouveau, un effet dans

la nature encore inconnu, comme nous en

ignorons les causes , et qu'elles peuvent être

constantes ou variables, permanentes ou inter-

mittentes, naturelles ou accidentelles , nous n'a-

vons d'autres moyens pour acquérir la certi-

tude, que l'expérience réitérée aussi souvent

qu'il est nécessaire. Ici rien ne dépend de nous,

et nous ne couuaissous qu'autant que nous ex-

périmentons ; nous ne sommes assurés que par

l'efi'et même et par la répétition de l'effet. Dès

qu'il sera arrivé treize ou (juatorze fois de la

même façon
, nous avons déjà un degré de pro-

babilité, égala la certitude morale qu'il arrive-

ra de même une quinzième fois, et de ce point

nous pouvons bieutdt franchir un intervalle
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immense , et conclure par analogie que cet ef-

fet ilepcnd des lois ;;eneralesde la nature, qu'il

est parconsecpieut aussi ancien ([ue touslcs au-

tres effets
,

et ipi'ilyacertilude physicjue qu il

arrivera toujours comme il est toujours arrivé
,

et qu'il ne lui maïuiuait que d'avoir été observé.

Dans les hasards cpic nous avons arranges
,

balances et calcules nous-mêmes
, on ne doit

pas dire que nous ignorons les causes des ef-

fets : nous ignorons à la vérité la cause immé-
diate de chaque effet en particulier ; mais nous

voyons clairement la cause première et néné-

rale de tous les effets. J'ignore
, par exemple,

et je ne peux même imaginer en aucune façon,

quelle est la différence des mouvements de la

main, pour passer ou ne pas passer dix avec

trois des , ce qui néanmoins est la cause immé-
diate de leNénement; mais je vois évidenmient

par le nombre et la marque des des qui sont ici

les causes premières et générales, que les ha-

sards sont absolument égaux, qu'il est indiffé-

rent de parier qu'on passera ou qu'on ne passera

pas dix
;
je vois de plus, que ces mêmes événe-

ments, lorsqu'ils se succèdent, n'ont aucune liai-

son
,
puisqu'il chaque coup de dés le hasard est

toujours le même, et néanmoins toujours nou-

veau; que le coup passé ne peut avoir aucune in-

fluence sur le coup à venir; que l'on peut toujours

parier également pour ou contre, qu'enfin plus

long-temps on jouera
,
plus le nombre des effets

pour, et le nombre des effets contre, approche-

ront de l'egalite : en sorte que chaque expé-

rience donne ici un produit tout opposé à celui

des expériences sur les effets naturels, je veux

dire , la certitude de l'inconstance au lieu de

celle de la constance des causes. Dans ceux-ci

chaque épreuve augmente au double la proba-

bilité du retour de l'effet, c'est-à-dire la certi-

tude de la constance de la cause : dans les effets

du hasard, chaque épreuve au contraire aug-

mente la certitude de l'inconstance de la cause,

eu nous démontrant toujours de plus en plus

qu'elle est absolument versatile et totalement

indifférente à produire l'un ou l'autre de ces

effets.

Lorsqu'un jeu de hasard est par sa nature

parfaitement égal, le joueur n'a nulle raison

pour se déterminer à tel ou tel parti ; car cnûn,

de l'égalité supposée de ce jeu
,

il résulte né-

cessairement qu'il n'y a point de bonnes rai-

sons pour préférer l'un ou l'autre parti; et par

conséquent si l'on délibérait , l'on ne pourrait
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être di'frrmini? que pnr de m.iiivniscs misons
;

aussi In lojiique des joucnirs m'a paru tout A fait

\ii-ieusc, et inèiue Ir.s Iniiis esprits qui se per-

mettent déjouer tomljeiil, en qualité de Joueurs,

dans des absurdités dont ils rouj^issent bientôt

eu qualité d'hommes raisonnables.

XI. Au reste, tout eela suppose qu'après

avoir balancé les hasards et les avoir rendus

égaux , eomnie au jeu de paxsc-dix avec trois

dés, ces mêmes dés qui sont les instruments du

hasard soient aussi parfaits qu'il est possible,

e'est-ft-dire qu'ils soient exactement cubi((ues
,

que la matière en soit homoiiène
,
que les nom-

bres y soient peints et non marqués en creux
,

pour qu'ils ne pèsent pas plus sur une face que

sur l'autre : mais comme il n'est pas donne à

l'homme de rien faire de parfait , et qu'il n'y a

point de dés travaillés avec cette rigoureuse

précision , il est souvent possible de reconnaître

par l'observation de quel côté l'imperfection

des instruments du sort fait pencher le hasard.

Il ne faut pour eela qu'observer attentivement

et longtemps la suite des événements , les

compter exactement, en comparer les nom-

bres relatifs ; et si de ces deux nombres l'un ex-

cède de beaucoup l'autre, on en pourra con-

clure , avec grande raison
,
que l'imperfection

des instruments du sort détruit la parfaite éga-

lité du hasard, et lui donne réellement une

pente plus forte d'un côté que de l'autre. Par

exemple, je suppose qu'avant déjouer au passe-

dix, l'un des joueurs fût assez fin , ou pour

mieux dire , assez fripon pour avoir jeté d'a-

vance mille fols les trois dés dont on doit se

servir , et avoir reconnu que dans ces mille

épreuves il y en a eu six cents qui ont passé

dix , il aura dès lors un très-grand avantage

contre sou adversaire en pariant de passer,

puisque par l'expérience la probabilité de passer

dix avec ces mêmes dés sera à la prohabilité

de ne pas passer dix :: COO : 400 :: 3 : 2. Cette

différence qui provient de l'imperfection des

instruments peut donc être rc;:onnue par l'ob-

servation , et c'est par cette raison que les

joueurs changent souvent de dés et de cartes,

lorsque la fortune leur est contraire.

Ainsi quelque obscures que soient les desti-

nées, quelque impénétrable que nous paraisse

l'avenir, nous pourrions néanmoins, par des ex-

périences réitérées, devenir, dans quelques cas

aussi éclairés sur les événements futurs que le

seraient des êtres, ou plutôt des nature.s supé-

rieures qui déduiraient immédiatement les ef-

fets de leurs causes. Et dans les choses même
(|ui paraissent être de pur hasard, comme les

jeux et les loteries
, on peut encore connaître la

pente du hasard. Par exemple
, dans une loterie

qui se tire tous les quinze jours , et dont on pu-

blie les numéros gagnants, si l'on observe ceux

qui ont le plus souvent gagné pendant un an

,

deux ans, trois ans de suite, on peut en déduire,

avec raison, que ces mêmes numéros gagne-

l'ont encore plus souvent que les autres; car de

quchjue manière que l'on puisse varier le mou-

\ement et la position des instruments du sort,

il est impossible de les rendre assez parfaits

pour maintenir l'égalité absolue du hasard ; il y
a une ceitaine routine à faire , à placer, à mê-

ler les billets, laquelle dans le sein même de la

confusion produit un certain ordre, et lait que

certains billets doivent sortir plus souvent que

les autres. Il en est de même de l'arrangement

des cartes à jouer; elles ont une espèce de suite

ilont on peut saisir quelques termes à force

d'observations ; car en les assemblant chez l'ou-

vrier on suit une certaine routine, le joueur

Itn-même en les mêlant a sa routine
; le tout se

fait d'une certaine façon plus sou\ eut que d'une

autre, et dès lors l'observateur attentif aux ré-

sultats recueillis en grand nombre, pariera tou-

jours avec grand avantage qu'une telle carte

,

par exemple, suivra telle autre carte. Je dis

que cet obsei'vateur aura un grand avantage,

parce que les hasards devant être absolument

égaux, la moindre inégalité, c'est-à-dire le

moindre degré de probabilité de plus, a de

très-grandes influences au jeu
,
(|ui n'est en lui-

même qu'un pari multiplié et toujours répété.

Si cette différence reconnue par l'expérience

de la pente du hasard était seulement d'un cen-

tième, il est évident qu'en cent coups, l'obser-

vateur gagnerait sa mise , c'est-à-dire la somme
qu'il hasarde à chaque fois; en sorte qu'un

joueur muni de ces observations malhonnêtes

ne pe\it manquer de ruiner à la longue tous ses

adversaires. Mais nous allons donner un puis-

sant antidote contre le mal épidémique de la

passion du jeu, et en même temps quelques

préservatifs contre l'illusion de cet art dange-

reux.

XII. On sait en général que le jeu est une

l)assion avide, dont l'habitude est ruineuse,

mais cette vérité n'a peut-être jamais été dé-

montrée que par une triste expérience , sur la-
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quelle on n"a pas assez réfléchi pour se corriger

par la conviction. Un joueur, dont lu fortune,

exposée chaque jour aux coups du hasard , se

Diiue peu à peu et se trouve en(iu nécessaire-

ment détruite . n'attribue ses pertes qu'i\ ce

même hasard qu'il accuse d'injustice ; il regrette

également et ce qu'il a perdu et ce ((u'il n'a pas

gagne ; l'avidité et la fausse espérance lui fai-

saient des droits sur le bien d'autrui; aussi hu-

milié de se trouver dans la nécessite qu'nflligé

de n'avoir plus moyen de satisfaire sa cupidité,

dans sou désespoir il s'en prend à son étoile

malheureuse ; il n'imagine pas que cette aveugle

puissance , la fortune du jeu , marche à la vérité

d'un pas inditTéreut et incertain ;
mais qu'à cha-

que démarche elle tend néanmoins à un but , et

tire à un terme certain, qui est la ruine de ceux

qui la tentent ; il ne voit pas que l'indifférence

apparente qu'elle a pour le bien ou pour le mal

produit a\ ec le temps la nécessité du mal
;

qu'une longue suite de hasards est une chaîne

fatale, dont le prolongement amène le malheur :

il ne sent pas qu'indépendamment du dur impôt

des cartes et du tribut encore plus dur qu'il a

payé à la friponnerie de quelques adversaires
,

il a passé sa vie à faire des conventions ruineu-

ses; qu'enfin le jeu par sa nature même est un

contrat vicieux jusque dans sou principe , uii

contrat nuisible à chaque contractant en part-

culier, et contraire au bien de toute société.

Ceci n'est point un discours de morale vague,

ce sont des vérités précises de métaphysique, que

je soumets au calcul ou plutôt à la force de la

raison ; des vérités que je prétends démontrer

mathématiquement à tous ceux qui ont l'esprit

assez net et l'imagination îissez forte pour

combiner sans géométrie et calculer sans al-

gèbre.

Je ne parlerai point de ces jeux inventés par

l'artifice et supputés par l'avarice, où le hasard

perd une partie de ses droits , oii la fortune ne

peut jamais balancer
,
parce qu'elle est invin-

ciblement entraînée et toujours contrainte à pen-

cher d'un coté
;
je veux dire tous ces jeux oii les

hasards, également répartis, offrent un gain

aussi assuré que malhonnête à l'un, et ne lais-

sent à l'autre qu'une perte sûre et honteuse

,

comme au pharaon , où le banquier n'est qu'un

fripon avoué, et le ponte une dupe, dout on est

convenu de ne se pas rao([ucr.

C'est au jeu en général, au jeu le plus égal,

et par conséquent le plus honnête que je ti'ouve

une essence vicieuse : je comprends même sons

le nom de jeu toutes les cons entions . tous les

paris ou l'on nu't au hasard une partie de son

bien pour obtenir une pareille partie du bien

d'autrui ; et je dis i|u'en général le jeu est un

pacte mal entendu , un contrat désavantageux

aux deux parties, dont l'effet est de rendre la

perle toujours plus grande que le gain, et d'6-

tcr au bien pour ajouter au mal. La démonstra-

tion en est aussi aisée qu'évidente.

XIII. Prenons deux hommes de fortuneégale,

qui
,
par exemple

,
aient chacun cent mille

livres de bien , et supposons que ces deux hom-
mes jouent en un ou plusieurs coups de dés cin-

quante mille livres, c'est-à-dire lamoitiédeleur

bien : il est certain que celui qui gagne , n'aug-

mente son bien que d'un tiers , et que celui rpii

perd diminue le sien de moitié ; car chacun

d'eux a\ ait cent mille livres avant le jeu : mais

après l'événement du jeu , l'un aura cent cin-

quante mille livres , c'est-à-dire un tiers de plus

qu'il n'avait . et l'autre n'a plus que cinquante

mille livres, c'est-à-dire moitié moins qu'jJ

n'avait ; donc la perte est d'une sixième partie

plus grande que le gain; car il y a celte diffé-

rence entre le tiers et la moitié : donc la con-

venrion est nuisible à tous deux , et par consé-

quent essentiellement vicieuse.

Ce raisonnement n'est point captieux , il est

vi-ai et exact ; car quoique l'un des joueurs

n'ait perdu précisément que ce que l'aulre a

gagné
, cette égalité numéric[ue de la somme

n'empêche pas l'inégalité vraie de la perte et du

gain ; l'égalité n'est qu'apparente , et l'inégalité

très-réelle . Le pacte que ces deux hommes font

en jouant la moitié de leur bien , est égal pour

l'effet à un autre pacte que jamais personne ne

s'est avisé de faire
,
qui serait de convenir de

jeter dans la mer chacun la douzième partie de

sou bien. Car on peut leur démontrer , avant

qu'ils hasardent cette moitié de leur bien
,
que

la perte étant nécessairement d'un sixième plus

grande que le gain , ce sixième doit être regardé

comme une perte réelle, qui, pouvant tomber

indifféremment ou sur l'un ou sur l'autre , doit

par conséquent être également partagée.

Si deux hommes s'avisaient de jouer tout

leur bien, quel serait l'effet de cette conven-

tion ? l'un ne ferait que doubler sa fortime . et

l'autre réduirait la sienne à zéro ; or, quelle

proportion y a-t-il ici entre la perte et le gain?

la même «m'entre tout et rien ; le gain de l'un
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n'i'St ((ir«p.il u une somme nssez modi(iuc ,
et

la pcitc lU' riuitie est iuiiiniii|iii'meiil iiilinie,

et moi-alement si [zrnude ,
que le travail de luutc

sa ^ie ne sufliia:t peut-être pas pour regagner

son bien

La perte est donc infiniment plus grande

que le gain lorsqu'on joue tout sou bien ;
elle

est plus grande d'une sixième partie lorsqu'on

joue la moitié de sou bien ; elle est plus grande

d'une \iiigtieme partie lorsqu'on joue le (|uart

de son bien; en un mot, (luelque petite portion

de sa fortune qu'on liasarde au jeu , il y a tou-

jours plus de perte que de gain; ainsi le pacte

du jeu est un contrat vieieui , et ((ui tend à la

ruine des deux contractants. Vérité nouvelle,

mais très-utile , et que je désire qui soit connue

de tous ceux qui
,
par cupidité ou par oisiveté,

passent leur vie k tenter le liasard.

On a souvent demandé pourquoi l'on est plus

sensible à la perte qu'au gain; on ne pouvait

faire à cette question une réponse pleinement

satisfaisante , tant qu'on ne s'est pas douté de

la vérité queje viens de présenter; maintenant

la réponse est aisée : on est plus sensible à la

perte qu'au gain
,
parce qu'en effet , en les sup-

posant numériquement égaux, la perte est néan-

moins toujours et nécessairement plus grande

que le gain ; le sentiment n'est en général qu'un

raisonnement implicite moins clair , mais sou-

vent plus lin , et toujours plus sur que le pro-

duit direct de la raison. On sentait bien que le

gain ne nous faisait pas autant de plaisir que

la perte nous causait de peine ; ce sentiment

n'est que le résultat implicite du raisonnement

que je viens de présenter.

XIV. L'argent ne doit pas être estimé par

sa quantité numérique: si le métal, qui n'est que

le signe des richesses , était la richesse même,

c'est-à-dire, si le bonheur ou les avanta^esqui ré-

sultent de la richesse étaient proportionnels à

la quantité de l'argent , les hommes auraient

raison de l'estimer numériquement et par sa

quantité; mais il s'en faut bien que les a\aiita-

jes qu'on tire de l'argent soient en juste pro-

[lortion avec sa quantité . un homme riche à

•eut mille ccus de rente n'est pas dix fois plus

heureux que l'homme qui n'a que dix mille

écus ; il y a plus
,
c'est <(ue l'argent , dès qu'on

passe de certaines bornes , n'a presque plus de

valeur réelle, et ne peut augmenter le bien

de celui qui le possède ; un homme qui décou-

vrirait une montagne d'or ne sernit pas plus

riche que celui qui n'en trouverait qu'uue toise

cube.

L'argent a deux valeurs, toutes deux arbi-

traires
, toutes deux de convention , dont l'une

est la mesure des avantages du particulier , et

dont l'autre fait le tarif du bien de la société
;

la prcniicrc de ces \ alcurs n'a jamais étc estimée

que d'une manière fort vague; la seconde est

susceptible d'une estimation juste par la com-

paraison de la ([uantilé d'argent avec le produit

de la terre et du travail des hommes.

Pour parvenir à donner quelques règles pré-

cises sur la valeur de l'ai'gent
,
j'examinerai

descasparticulieis, dontl'esprit saisit aisément

les combinaisons
,
et qui , connue des exenq^les,

nous conduiront par induction à l'estimation

gcnéialc de la valeur de l'argent pour le pauvre

,

pour le riche , et même pour l'homme plus ou

moins sage.

Pour riiommc qui dans son état, quel qu'il

soit, n'a que le nécessaire, l'argent est d'une

valeur infinie
;
pour l'homme qui , dans son

état, abonde en superflu, l'argent n'a presque

plus de valeur. Mais qu'est-ce que le néces-

saire, qu'est-ce que le superflu? j'entends par

le nécessaire , ia dépense qu'on est obligé de

faire pour vivre comme l'on a toujours vécu .

avec ce nécessaire on peut avoir ses aises et

même des plaisirs; mais bientôt l'iiabitude en

a fait des besoins. Ainsi, dans la définition du

superflu
,
je compterai pour rien les plaisirs

auxquels nous sommes accoutumés, et je dis

que le superflu est la dépense qui peut nous

procurrr des plaisirs nouveaux. La perte du

nécessaire est une perte qui se fait ressentir in-

finiment; et lorsqu'on hasarde une partie con-

sidérable de ce nécessaire , le risque ne peut

être compensé par aucune espérance , quelque

grande qu'on la suppose : au contraire, lapeite

du superflu a des efl'ets bornés; et si dans le

superflu même on est encore plus sensible à la

perte qu'au gain, c'est parce qu'en effet la perte

étant en général toujours plus grande que le

gain
,
ce sentiment se trouve fondé sur ce prin-

cipe, que le raisonnement n'avait pas déve-

loppé ; car les sentiments ordinaires sont fondés

sur des notions eonuiiuncs ou sur des induc-

tions faciles: mais les sentiments délicats dé-

pcnilent d'idées exquises et relevées , et ne sont

en el'fetque les résullats de plusieurs eombiiiai-

I

sonssouvent trop finespourêlreapeirues nette-

ment, etpresque toujours trop compliciuées pour
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étic réduites à un raisonuement qui puisse les

di'inoutrei'.

XV. Les uiatlH'iiuitieieiis qui ont ealeule les

jeux de hasard, et dont les reeherelies en ee

geni'e mciiteut des éloges, n'ont considéré l'ar-

gent que comme une quantité susceptible d'aut;-

mentation et de diminution, sans autre valeur

que celle du nombre ; ils ont estimé par la

quantité numérique de l'argent les rapports

du ^aiu et de la perte ; ils ont calculé le risque

et l'espérance relatix ement à cette même quan-

tité numérique. Nouscoiisidcreronsici la valeur

de l'argent dans un point de vue différent; et,

par nos principes , nous donnerons la solution

de ([uelques cas euibunassanls pour le calcul

ordniaire. Cette question , par exemple, du jeu

de eroi.x et pile , ou l'on suppose que deux hom-

mes (Pierre et Paul
)
jouent l'un contre l'autre,

a ces conditions que Pierre jettera en l'air une

pièce de monnaie, autant de fois qu'il sera né-

cessaire pour qu'elle présente croix, et que si

cela arrive du premier coup, Paul lui donnera

un écu ; si cela n'arrive qu'au second coup)

Paul lui donnera deu.x écus; si cela n'arrive

qu'au troisième coup , il lui donnera quatre

écus; si cela n'arrive qu'au quatrième coup,

Piuil donnera huit ecus ; si cela n'arrive qu'au

cinquième coup , il donnera seize écus , et ainsi

de suite en doublant toujours le nombre des

écus : il est visible que par cette condition Pierre

ne peut que gagner, et quesougainseraau moins

un écu
,
peut-être deux écus , peut-être quatre

écus
,
peut-être huit écus

,
peut-être seize écus,

peul-étre trente-deux écus , etc., peut-être cinq

cent douze ecus , etc.
,
peut-être seize mille

trois cent quatre-vingt-quatre écuSj etc., peut-

être cinq cent vingt-quatre mille quatre cent

quarante-huit écus, etc., peut-être même dix

millions
,
cent millions, cent mille millions dé-

çus, peut-être enlin une iniiuité d'écus. Car il

n'est pas impossible de jeter cinq fois, dix fois,

quinze fois . vingt l'ois . mille l'ois , cent mille

fois la pièce sans qu'elle présente croix. On de-

mande donc combien Pierre doit donner à Paul

pour l'indemniser . ou ce qui revient au même,
quelle est la somme équivalente à l'espérance

de Pierre , ([ui ne peut que gagner.

Cette question m'a été proposée pour la pre-

mière fois par feu M. Cramer, célèbre profes-

seur de mathématiques à Genève
, dans un

voyage que je lis en cette ville, en l'année 17 30;

il me dit qu'elle avait été proposée préccdem-
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ment pur M. Mcolas Bernoulli a M. de iMont-

niort , connue en effet on la trouve p. 102 et

107 de lAïKihjse (lesjeux dr hasard , de cet

auteur. Je rêvai quelque temps à cette question

sans en trouver le nœud
;
je ne voyais pas (juil

fut possible d'accorder le calcul n)utliémati(|ue

avec le bon sens , sans y faire entrer quelques

considérations morales; et ayant fait part de

mes idées à M. Cramer ' , il me ditque j'aviùs

' Voici ce nue j'en lai&sal alors par écrit à M. Cramer, cl

dout j'ai conservé la coolie originale • .M. de .ViDhluiort 6e

contente de répondre à M. Mo. Iternoulli, gne l'éguivalent

I Cil égal à la somme de la suite ^ ^ ^ tt etc. , écus, cou-

« tinnée à l'inlini , ccst-à dire= ^ . et je ne crois pas qu'en

• effet un puisse contester son calcul nuihéniali(|ue . cepeu-

< •'.'lut. l'tin de donQ<T un éi)uiv,iltut iidiui , il n'y a pouit

u'houune de bon sens qui voulût donner vingt é us , ni

• u.ênir dix.

< l.a raison de celte contrariété, entre le calcul mailiéma-

« titpie et le bon sens , me semble consister dans le peu de

proporliun (piil y a entre largeut el l'avantage qui en ré-

« suite. Un tu itbéuijticien. dans sou calcul, i) estime l'argent

t que par sj qu.iulite , c'est-k-ùire par sa valeur numérique;

• niai^l'bouuu'- uioraldoitreslimer autrement el uniquement
« par les avantages ou le plaisir qu'd peut procun-r; il est

« eerlaiu qu'il doit se conduire dans celte vue . el n'estimer

l'ar^eut iju'à proportion des avantages qui en résilient , et

non pas relaliveriienl à la quattlité qui , passe de certaines

I bornes , ne pourrait unlletnent aiigtiunter sou bonheur ; il

« ne serait , p.ir exemple , guère plus heureux avec tnille mil-

< lious, qu'il le serait avec cent , ni avec cent mille millions

,

< plus qu'avec mille nûllions; ainsi, passé de certaities bornes,

« il aurait très-grand tort de liasarder son argent. Si
, par

exemp'e , dix mille écus étaient tout son bien , il aurait un
< tort infini de les hasarder, et plus ces dix mille écus seront

un objet par rapport à lui
,
plus il aura de lorl. Je crois

• dune que son lorl serait infini . tant que ces dix mille écus

« feront une partie de sou nécessaire, c'est-à-dire, tant que ces

• dix mille écus lui seront absolument nécessaires pour vivre

• comme il a été élevé et comme il a toujours vécu. Si ces

< dix mille écus sont de son superllu , son tort diminue , et

€ plus ils seront une petite partie de son Mipertlu, el plus son

« tort diminuera ; mais il ne sera j,iiuais nul, a moins ipi'il ne
puisse regarder cette partie de son superlln coiuine indiffé-

€ renie, ou bien qu'il ne regarde la somme espérée comme
• nécessaire pour réussir dans un dessein qui lui donnera à

< proportion autant de plaisir que celte même somme est

« plus grande que celle qu'il has-inle ; el c'est sur celte façon

denvisager un bouheurà venir, qu'on ne peut point doii-

ner de régies ; il y a des gens pour qui l'i-spérance elle-

t nièuie e^t un plaisir plus grand que ceux qu'ils pourraient

« se [irocurer par la jouissance de leur mise. Pour raisomier

• donc plus certainement sur toutes ces choses , il faudrait

f établir quelques principes : je dirais
, par exemple

, que le

• nécessaire est ég.il â l.i somme qu'on est obligé de dépenser

M pour continuer â vivre comme ou a toujours vécu ; le né-

cessaire d'un rui sei-a , par exenqile , dix luilbons de rente

t i car un roi qui aurait nmins serait un roi p.iuvre ;
!• né-

« ce^saired'un homme de cundiiioii sera de dix nulle livres de

< rente vcar uu faouune de condition qui aurait moins serait

f un pauv re seigneur .; le nécessaire d'un paysan sera cinq cents

t livres, parce qu'à moins que d'être dans la misère , il ne

• peut moins dépenser pour vivre el nourrir sa famille. Je

• supposerais que le nécessaire ne peut nous procurer des

« pliisirs nouveaux, ou pour parler plus evactemeut, je

< compli'rais pour rien les plaisirs ou avantages que nous

• avons toujours eus; el d'après cela, je diitmirais le superflu.
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riiison , et qu'il avait aussi résolu cette question

par une voie semblnhle ; il me montra eusuile

sn solution à peu prés telle qu'on l'a imprimée

depuis ilans les Mémoires de l'Aeadcmie de Pe-

tersbour;^, en 17 38, à la suite d'un Mémoire ex-

cellent de M. Daniel Bernoulli , sur la mesure

du sort , où j'ai vu que la plupart des idées de

M. Daniel Hernoulli s'aeeonlent avec les mien-

nes; ce qui m'a fait <;rand plaisir
, car j'ai tou-

jours, indépendamment de ses graïuis talents

en géométrie, regardé et reconnu M. Daniel

Bernoulli comme l'un des meilleurs esprits de

ce siècle. Je trouvai aussi l'idée de M. Cramer

très-juste, et digne d'un homme qui nous adoiuié

des preuves de son habileté dans toutes les

sciences mathématiques, et à la mémoire du-

quel je rends celte justice, avec d'autant plus

de plaisir que c'est au commerce et à l'amitié

de ce savant que j'ai dû une partie des premières

connaissances que j'ai acquises en ce genre.

M. de Moiitmort donne la solution de ce pro-

blème par les règles ordinaires, et il dit que la

somme équivalente à l'espérance de celui qui ne

peut que gagner est égale à la somme de la

suite s, s. î, 5, ^, 5, 5, écu, etc., continuéeà l'in-

11 ni, et que par conséquent cette somme équiva-

lente est une somme d'argent infinie. La raison

sur laquelle est fondé cecalcul, c'est qu'il y a un

demi de probabilité cpie Pierre
,
qui ne peut que

gagner, aura un écu; un quart de probabilité

qu'il en aura deux ; un huitième de probabilité

qu'il en aura quatre ; un seizième de probabili-

té qu'il en aura huit; un trente-deuxième de

probabilité qu'il en aura seize , etc. , à l'infini
;

Pt que par conséquent son espérance pour le

premier cas est un demi-écu, car l'espérance se

mesure par la probabilité multipliée par la

somme qui est à obtenir; or, la probabilité est un

demi , et la somme à obtenir pour le premier

« ce qui poiirnit nous procurer d'autres plaisirs ou des

• avant-iges iiuuvr.iux ; ji; dirais de plus . ipic la perte du ni'-

« cessaire sefadrCNseiitir iatiniineiii; qu'ain-^i elle ne peÉit<-lre

« eiunpen^ée par aucune esp<^rance . qu'au eotiiraire le si 11-

« tinienl de la perle du supi-rllu est borné , cl (pie par consé-

• ipient d p -ni être compensé. Je crois ipi'on sent soi-nicrne

« celte vé'ilé lorsqu'on jotie, caria perte
,
pour p-'U qu'elle

a soit considératile. nous fait toujours pins de peine qu'un
f A <in é^.d ne nous fait de plaisir , et cela !>ans <pi'on puisse y
• f lire entrer l'arriour-propri- luorlilié ,

puisque je suppose le

• jeu d'entier et pur h.isard. Je dirais aussi que h quantité

• de l'artîent, dans le nécessaire, est proportlonitelle A ce qn il

• nous en ri'vient; niais q.ie dans le -iiperflii cette proportiou

t Cduiniencc à diminuer, et diminue d'autant plus (|ue le su-

• perllii devient plus ^ranil.

* Je vous laisse , inonsieiir. juge de ces idées , etc. Genève,
t ce J octobre 1130, Signe : Le Clerc de Buffon. •

coup est un écu ; donc l'espérance est un demi-

écu. De môme son espérance pour le second cas

est encore un demi-citt.ear la priibabilite est un

quart, etiasomme aobleiiir est deux écus; or,

un quart multiplié par deux écus donne encore

un demi-écu. On trouvera de même que son es-

pérance pour le troisième cas est encoi-e un

demi-écu
;
pour le (luatrieme cas un demi-

écu; en un mot, pour tous les cas à l'infini

toujours un demi-écu pour chacun, puisque le

nombre des écus augn)ente en même proportion

que le nombre des probabilités diminue; donc,

la somme de toutes ces espérances est une

somme d'argent infinie, et par conséquent il

faut que Pierre donne à Paul, pour équivalent,

la moitié d'une infinité d'écus.

Cela est malhémaliquement vrai , et on ne

peut pas contester ce calcul; aussi M. de Mont-

mort et les autres géomètres ont regardé cette

question cornme bien résolue ; cependant cette

solution est si éloignée d'être la vraie, qu'au lieu

de donner une somme infinie , ou même une

très-grande somme , ce qui est déjà fort diffé-

rent , il n'y a point d'homme de bon sens qui

voultit donner vingt écus ni même dix, pour

acheter cette espérance en se mettant à la place

de celui qui ne peut que gagner.

XVI. La raison de cette contrariété extraor

dinaire du bon sens et du calcul vient de deux

causes : la première est que la probabilité doit

être regardée comme nulle , dès qu'elle est très-

petite, c'est-à-dire au-dessous de j^J^; la seconde

cause est le peu de proportion qu'il y a entre la

quantité de l'argent et les avantages qui en ré-

sultent. Le niatliématicien , dans son calcul , es-

time l'argent parsa quantité; mais l'homme moral

doitl'estimerautrement; par exemple, si l'on pro-

posait à un homme d'une fortune médiocre de

mettre cent mille livres à une loterie, parce u'il

n'y a que cent mille à parier contre un qu'il y
gagnera cent mille foiseent mille livres, il est cer-

tain que la probabilité d'obtenir cent mille fuis

cent mille livres étant un contre cent mille , il

est certain, dis-je, mathématiquement parlant,

que son espérance vaudra sa mise de cent mille

livres; cependant cet homme aurait très-grand

tort de hasarder cette somme , et d'autant plus

tort, que la probabilité de gagner serait plus pe-

tite, quoique l'argent à gagner augmentiit à pro-

|)or(ion , et cela parce qu'avec cent mille fois

cent mille livres, il n'aura pas le double des

avantages qu'il aurait avec cinquante mille fois
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cent mille livres, ni dix fois autant d'avantage

qu'il en aurait avec dix mille fois cent mille

livres; et comme la valeur de l'argent, par

rapport à l'homme moral, n'est pas propor

tionnelle à sa quantité
, mais plutôt aux avan-

tages que l'argent peut procurer, Il est visil)le

que cet homme ne doit hasarder qu'à propor-

tion de l'espérance de ces avantages, qu'il ne

doit pas calculer sur la quantité numcrique

des sonniies qu'il pourrait obtenir, puisque

la quantité de l'argent , au-delà de certaines

bornes , ne poui'rait plus augmenter son bon-

heur . et qu'il ne serait pas plus heureux avec

cent mille millions de renie, qu'avec mille mil-

lioiw.

XVII. Pour faire sentir la liaison et la vérité

de tout ce (jue je viens d'avancer, examinons

de plus prés que n'ont fiùt les géomètres la

question que l'on \ieiit de proposer. Puisque le

calcul ordinaire ne peut la résoudre à cause du

moral qui se trouve compliqué avec le mathé-

matique, voyons si nous pourrons, par d'autres

règles, arriver a une solution qui ne heurte pas

le bon sens, et qui soit en même temps conforme

à l'expérience. Cette recherche ne sera pas inu-

tile, et nous fournira des moyens sûrs pour es-

timer au juste le prix de l'argent et la valeur de

l'espérance dans tous les cas. La première chose

que je remarque, c'est que dans le calcul ma-

thématique qui donne pour éqiùvalent de l'es-

pérance de Pierre une somme infinie d'argent,

cette somme infinie d'argent est la somme d'une

suite composée d'un nombre infini de termes

qui valent tous un demi-écu; et je vois que cette

suite, qui mathématiquement doit avoir une in-

finité de termes , ne peut pas moralement en

avoir plus de trente
,
puisque si le jeu durait

jusqu'à ce ti-entième terme, c'est-à-dire si croix

ne se présentait qu'après vingt-neuf coups, il

serait du à Pierre une somme de 520 millions

870 mille 912 écus, c'est-à-dire autant d'argent

qu'il en existe peut-être dans tout le royaume

de France. Une somme infinie d'argent est un

être de raison qui n'existe pas, et toutes les es-

pérances fondées sur les termes à l'infini qui

sont au-delà de trente n'existent pas non plus. Il

y a ici une impossibilité morale qui détruit la

possibilité mathématique; car il est possible,

mathématiquement et même physiquement, de

jeter trente fois, cinquante, cent fois de suite, etc.

,

la pièce de monnaie, sans qu'elle présente croix;

mais il est impossible de satisfaire à la condition
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du problème ' , c'est-à-dire de payer le nombre d'é-

eus qui serait dû, dans le cas oii cela arriverait;

car tout l'argent qui est sur la terre ne suffirait

pas pour faire la somme qui serait due , seule-

ment au quarantième coup, puisque cela suppo-

serait mille vingt-<iuatre l'ois plus d'argent qu'il

n'en existe dans tout le royaume de France, et

qu'il s'en faut bien que sur toute la terre il y ait

mille vingt-quatre royaumes aussi riches que la

France.

Or, le mathématicien n'a trouvé celte somme
iiilinie d'argent, pour l'équivalent à l'espérance

de Pierre, que parce que le preinicrcas lui donne

un demi-écu , le second cas un dcrai-ccu , et cha-

que cas à rinllni toujours un dcnii-écu; donc

l'homme moral, en comptant d'abord de même,
trouvera vingt écus au lieu de la somme infinie,

puisque tous les termes qui sont au-delà du qua-

rantième donnent des sommes d'argent si

grandes qu'elles n'existent piis; en sorte ([u'il ne

faut compter qu'un demi-écu pour le premier

cas, un demi-écu pour le second , un demi-écu

pour le troisième, etc., jusqu'à quarante, ce qui

l'ait en tout vingt écus pour l'équivalent de l'es-

pérance de Pierre, somme déjà bien réduite et

bien différente delà somme infinie. Cette somme
de vingt écus se réduira encore beaucoup en

considérant que le trente-unième terme donne-

rait plus de mille millions d'écus, c'esl-à-diie

supposerait que Pierre aurait beaucoup plus

d'argentqu'iln'yenadans le plus riche royaume

de l'Europe , chose impossible à supposer ; et

dès lors, les termes depuis trente jusqu'à qua-

rante sont encore imaginaires , et les espérances

fondées sur ces termes doivent être regardées

comme nulles; ainsi l'équivalent de l'espérance

de Pierre est déjà réduit à quinze écus.

On la réduira encore en considérant que la

valeur de l'argent ne devant pas être estimée

par sa quantité, Pierre ne doit pas compter que

mille millions d'écus lui serviront au double de

cinq cent millions d'écus , m au quailiuple de

deux cent cinquautemillions d'écus, etc.;etque

par conséquent l'espérance du trentième terme

n'est pas un demi-écu, non plus que l'espérance

du vingt -neuvième, du vingt-huitième, etc. La

valeur de cette espérance
,
qui mathénialique-

' C'rst p,irCPtte ni^on qu'un le nos pins haltjlt^s ?:(*<)rii^tres.

fni M, Kontaine, a fait ^nlrrr d^ins la solution qii il nous a

d<,iniE^c de ce problème la (l»'C"liirali,in iln bien de Pierr,^,

paroe ipi'en effet il ne peut donner pour éi|Uiv,ilt'îil i|ue la

tot.'ilité du bien qn'il possède. Voyez celte solution dans Ic8

Mémoires nialliéniatii|iies de M. l'uiitaiue . iu-4" Pans, 176t.



ment se trouve être un ilcmi-6cu pour l'Inique
|

U-rme. doit éli'c diininui'edcs k' second leiinc. tt

toujours diininucf jusciu'au deniiei- terme de la

buite, p.iiic qu'on ne doit pas enliiiier la valeur

de r.ii>;eut par sa quantité numérique.

Wm. Mais comment doue l'estimer? com-

nienl trouver la proportion de cette >aleur sui-

vant les différentes quantités? qu'est-ce donc

que deu\ millions d'aryent, si ce n'est piis le

double d'un million du même métal? pouvons-

uous donner des rèiiles préciscsct générales pour

cette estimation? Il parait que cliacun doit ju-

^er son état , et ensuite estimer son sort et la

quantité de l'argent proportionnellement à cet

état et a l'usage qu'il en peut faire ; mais cette

manière est encore vague et trop particulière

pour qu'elle puisse servir de principe, et je

crois qu'on peut tron\er des moyens plus gé-

néraux et plus surs de faire cette estimation.

Le premier moyen qui se présente est de com-

parer le calcul mathémati(|ueavec l'expérience
;

car, dans bien des cas, nous pouvons, par des

expériences réitérées, arriver, commeje l'ai dit,

à connaître l'effet du hasard , aussi sûrement

que si nous le déduisions immédiatement des

causes.

J'ai donc fait deux mille quarante-huit ex-

périences sur cette question , c'est-à-dire, j'ai

joué deux mille quarante-huit fois ce jeu ea

faisant jeter la pièce en l'air par un enfant. Les

deux mille quarante-huit parties de jeu ont

produit dix mille cinquante-sept écus en tout;

ainsi , la somme équivalente a l'espérance de

celui qui ne peut que gagner est à peu près

cinq écus pour chaciue partie. Dans cette expé-

rience il y a eu mille soixante-une parties qui

n'ont produit qu'un écu
,
quatre cent quatre-

vingt-quatorze parties qui ont produit deux

écus, deux cent trente-deux parties qui en

ont produit quatre, cent trente-sept parties

qui ont produit huit écus, cinquante-six parties

( ui en ont produit seize, vingt-neuf parties qui

ont produit trrnte-deux écus, vingt-cinq par-

ties qui en ont produit soixante-quatre, huit

parties qui en ont produit cent viiiut-huit, et en-

fin six parties qui en ont produit deux cent cin-

quante-six. Je tiens ce résultat général pour

bon, parce qu'il est fondé sur un grand nombre

d'evpérieiices, et que d'ailleurs il s'accorde avec

n autre raisonnement mathématique etiiicontes-

lable, paj- lequel on trouve à peu prés ce même

éi(uivalent de cinq écus. Xom ce raisonne-

AI

ment. Si l'on joue deux mille quarante-huit

parties, il doit y avoir naturellement mille vingt-

quatre parties c]ui ne produiront qu'un écu cha-

cune, cinq cent douze parties qui en produiront

deux , deux cent cinquante-six parties qui eu

produiront quatre, cent s ingt-huit parties qui eu

pro^luiront huit, soixante-quatre parties qui eu

produiront seize , trente-deux parties qui en

produiront trente-deux , seize parties qui eu

produiront soixante-quatre ,
huit parties qui en

produiront cent vingt-huit, quatre parties qui en

produiront deux cent cinquante-six, deux par-

ties qui en produiront cinq cent douze, une par-

tie qui produira mille vingt-quatre, et eulin

une partie qu'on ne peut pas estimer, mais

qu'on peut négliger sans erreur sensible, parce

que je pouvais supposer , sans blesser que tres-

légèrement l'égalité du hasard
,
qu'il y aurait

mille vingt cinq au lieu de mille vingi-quatre

parties qui ne produiriiientqu'un écu. D'ailleurs,

l'équixalent de cette partie, étant mis au plus

fort, ne peut être de plus de quinze écus, puis-

que l'on a vu que pour une partie de ce jeu
,

tous les termes au-delà du trentième terme- de

la suite donnent des sommes d'argent si gran-

des qu'elles n'existent pas, et que par consé-

quent le plus fort équivalent qu'on puisse sup-

poser est quinze écus. Ajoutant ensemble tous

ces écus, que je dois naturellement attendre de

l'indifférence du hasard
,
j'ai onze mille deux

cent soixante-cinq écus pour deux mille qua-

rante-huit parties. Ainsi ce raisonnement donne

à très-peu près cinq écus et demi pour l'équiva-

lent, ce qui s'accorde avec l'expérience 857 près.

Je sens bien qu'on pourra m'objecter que cette

espèce de calcul , qui donne cinq écus et demi d'é-

quivalent lorsqu'on joue deux mille quarante-

huit parties , donnerait un équivalent plus grand,

si ou ajoutait un beaucoup plus grand nombre

de parties ; car, par exemple, il se trouve que si

au lieu de jouer deux mille quarante-huit par-

ties, on n'en joue que mille vingt-quatre , l'é-

quivalent est à très peu près cinq écus; que si

l'on ne joue ([uc cinq cent douze parties, l'équi-

valent n'est plus q\K quatre écus et demi à très-

peu pfes; que si l'on n'en joue que deux cent

cinquante-six, il n'est plus que quatre écus,

et ainsi toujours en diminuant; mais la raison

en est que le coup qu'on ne peut pas estimer

fait alors une partie considérable du tout , et

d'autant plus considérable
,
qu'on joue moins

de parties, et que par conséquentil fautungrand
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nombre de parties, comme mille vingt-q\mfrc

ou deux mille quarante-luiit, pour ((ue oe coup

puisse être regarde connue lie prii de \ a'eiir, oa

même comme nul. Ensuivant la mOme marche,

on tiouveia que si l'onjoue un million quarante-

luiit mille ein(i cent suixanle sci/.e parties , l'é-

quivalent par ce raisonnement se trou\ erait être

.1 peu pri'S dix écus. Mais ou doit considérer

tout dans la morale , et par li\ on verra qu'il

n'est pas possible de jouer un million (pia-

rante-huit mille cinq cent suixante-scize parties

à ce jeu : car, à ne supposer que deux minutes

de temps pour la duréede chaque partie, y com-

pris le temps qu'il faut pour payer ,
etc., on

trouverait qu'il faudrait jouer pendant deux

millions quatre-vingt-dix-sept-mille cent cin-

quante-deux minutes, c'est-à-dire, plus de treize

ans de suite, six heures parjour. ce qui est un

convention moralement impossihie. Et si l'on y

fait attention , on trouvera (pientre ne jouer

qu'une partie, et jouer le plus grand nombre de

parties moralement possibles, ce raisonnement,

qui donne des équivalents différents pour tous

les différents nombres de parties
,
donne pour

réqui\ aient moyen cinq écus. Ainsi je persiste

à dire ([ue la somme équivalente à l'espérance de

celui qui ne peut que gagner est cinq écus , au

lieu de la moitié d'une somme infinie d'écus,

comme l'ont dit les mathématiciens, et comme
leur calcul parait l'exiger.

XIX. Voyons maintenant si, d'après cette

détermination, il ne serait pas possible de tirer

la proportion de la valeur de l'argent par rap-

port aux avantages qui en résultent.

La progression des

probabilités esti. i. i, i, ^, ^,^8, 4, sÎj,....-!^

La progression des sommes d'argent à ob-

j
tenirestt,2,4, 8,1 G, 32,64, 128 2ÔG,... 2''.

La somme de toutes ces probabilités , multi-

pliée par celle de toutes les sommes d'argent <à

obtenir, est j, qui est l'équivalent donne par le

calcul mathématique , pour l'espérance de celui

q\ii ne peut que gagner. Mais nous avons vu

que cette somme " ne peut, dans le réel , être

que cinq écus : il faut donc chercher une suite

telle que la somme multipliée par la suite des

probabilités soit égale à cinq écus; et cette

suite étant géométrique comme celle des pro-

babilités, on trouvera qu'elle est... l,§,|i,

«, 16, 32. Or, cette suite 1, 2, 4, S, 16,
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32, etc., représente la quantité de l'argent, et

par conséquent sa valeur numérique et mathé-

niatii(ue.

ht I auti e suite I , 5 , 55 , ,:i ^ oîs > sris 'M'"

sente la ((uantité géométrique de l'argent don-

née par l'expérience, et par conséquent sa va-

leur morale et réelle.

Voilà donc une estimation générale et assez-

juste de la valeur de l'argent dans tous les cas

possibles, et indépendamment d'aucune sup-

position. Par exemple
,
l'on voit , en comparant

les deux suites , (pie deux mille li\ res ne produi-

sent pas le double d'avantages de mille livres;

qu'il s'en faut g , et que deux mille livres ne sont

dans le moral et dans la réalité que | de deux

mille livres, c'est-à-dire dix-huit cents liMcs.

Un homme (jui a vingt mille livres de bien ne

doit pas l'estimer comme le double du bien d'un

autre qui a dix mdie livres , car il n'a réelle-

ment que dix-huit mille livres d'argent de cette

même monnaie ,
dont la valeur se compte par

les avantages qui en résultent; et de même un

homme qui a quarante milie livres n'est pas

quatre fois plus riche que celui qui a dix mille

livres , car il n'est en comparaison réellement

riche que de 32 mille 400 livres; un homme
qui a 80 mille livres n'a, par la même règle

,

que 58 mille 300 livres; celui qui a 160 mille

livres ne doit compter que 104 mille 900 li-

vres , c'est-à-dire que quoiqu'il ait seize fois

plus de bien que le premier , il n'a guère que

dix fois autant de notre vraie monnaie. De
même encore un homme qui a trente-deux fois

autant d'argent qu'un autre, par exemple 320

mille livres, en comparaison d'un homme qui a

10 mille livres, n'est riche dans la réalité que

de 188 mille livres, e'est-à-dire dix-huit ou

dix-neuf fois plus riche, au lieu de trente-deux

fois , etc.

L'avare est comme le mathématicien : fous

deux estiment l'argent par sa quantité numé-
rique: l'homme sensé n'en considère ni la masse

ni le nombre, il n'y voit que les avantages qu'il

peut en tirer; il raisonne mieux que l'avare, et

sent mieux que le mathématicien. L'écu que le

pauvre a mis à part pour payer un impôt de

nécPBsité , et l'écu qui complète les sacs d'un

financier n'ont pour l'avare et pour le mathé-

maticien que la même valeur; celui-ci les

comptera par deux unités égales ; l'autre se les

ai>propricra avec un plaisir égal ; au lieu que

l'homme sensé comptera l'écu du pauvre pour
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uu louis, VI Ici-ii du finaïu'icM- pour un lianl.

X.\. Une autre considciatiou qui vient à l'ap-

pui di- l'cltP fstiinatioii de la vaieui' morale de

l'artii'iit , e'est iju uiu' prolialiililc doit Olre re-

gardée eomme iiull<>. dés quelle n'est (iue7^jj„„,

e'e; t-:i-dir<:, des qu'elle est aussi petite que la

crainte non sentie de la mort dans les viutrt-

quatre heur;'S. On peut même dire qu'attendu

l'intensité de celtb crainte de la mort ([ui est

bien plus grande que l'intensité de tous les au-

tres sentiments de crain'e ou d'espérance, l'on

doit regarder comme presque nulle, une crainte

ou une espérance qui n'aurait que
j,;,,,,

de pro-

babilité. L'bonime le plus faible pourrait tirer

au sort sans aucune émotion, si le billet de mort

était mêlé avec dix mille billets de vie ; el

l'hoi^^me ferme doit tirer sans crainte, si ce

billet est mêlé sur mille : ainsi, dans tous les cas

ou la probabilité est au-dessous d'un millième,

ou doit la regarder comme presque nulle. Or,

dans notrt, question , la probabilité se trouvant

être ,024 dés le dixième terme de !a suite '^, \,

I , H . "f2 > a . .li i56 . s'-:. Ùiv il s'ensuit que, mo-

ralement pensant, nous devons négliger tous

les termes suivants , et borner toutes nos espé-

rances à ce dixième terme ; ce qui produit en-

core ciiq écus pour l'étpiivalent que nous avons

cherché , et conlirme par conséquent la justesse

de notie déterminatiou.

En réforman*. et abrégeant ainsi tous les cal-

culs où la probabilité devient plus petite qu'un

millième, il re restera plus de contradiction

entre le calcul mathématiq-ie et le bon sens.

Toutes les diflicultés de ce genre disparaissent.

L'homme pénétré de ceite vérité ne se livrera

plus à de vaines espérances ou à de fausses

craintes ; il ne donnera pas volontiers son éeu

pour en obtenir millri, à moins qu'il ne voij

clairement que la probabihtj est plus grande

qu'un millième. Kniin il se corrigera du frivole

tspoir de faire une grande fortune avec de pe-

tits moyens.

XXI. JusqiVici je n'ai raisonné et calculé que

poui l'homme vraiment sage, qui ne se déter-

mine ([ue par le poids de la raison ; mais ne de-

vons-nous pas faire aussi (piekjuc attention à

ce grand numbre d'hommes que l'illusion ou la

passion déçoivent, et qui souvent sont fort aises

d'être déçus? n y a-t-il pas même à perdre en

présentant toujours les cho:;e» telles qu'elles

sont? [,'espérance
,
quelque petite qu'en soit la

probabilité , n'est-elle pas vui bien pour tous les

hommes , et le seul bien des malhcufCQX ?Après

avoir calculé pour le sage, calculons donc aussi

pour l'homme, bien moins rare, qui jouit de ses

erreurs souvent plus que de sa raison. Indé-

pendamment des cas ou faute de tous moyens
,

Une lueur d'espoir est un souverain bien; indé

pendamment de ces circonstances où le cœur

agité ne peut se reposer que sur les objets de

son illusion, et ne jouit que de ses désirs, n'y

a-t-il pas mille et mille occasions ou la sagesse

même doit jeter en avant un volume d'espé-

rance au défaut d'une masse de bien réel? Par

exemple, la volonté de faire le bien, reconnue

dans ceux qui tiennent les rênes du gouverne-

ment, fùt-clle sans exercice, répand sur tout

un peuple une somme de bonheur qu'on ne peut

estimer; l'espérance, fùt-elle vaine, est donc un

bien réel , dont la jouissance se prend par anti-

cipation sur tous les autres biens. Je suis forcé

d'avouer que la pleine sagesse ne fait pas le

plein bonheur de l'homme, que malheureuse-

ment la raison seule n'eut en tout temps qu'un

petit nombre d'auditeurs froids, et ne lit jamais

d'enthousiastes
;
que l'homme comblé de biens

ne se trouverait pas encore heureux s'il n'en

espérait de nouveaux
;
que le superflu devient

avec le temps chose très-nécessaire, et que la

seule différence qu'il y ait ici entre le sage et le

non sage, c'est que ce dernier, au moment

même qu'il lui arrive une surabondance de

bien, convertit ce beau superflu en triste né-

cessaire , et monte son état à l'égal de sa nou-

velle fortune; tandis que l'homme sage, n'usant

de cette surabondance que pour répandre des

bienfaits et pour se procurer quelques plaisirs

nouveaux , ménage la consommation de ce su-

perflu, en même temps qu'il en multiplie la

jouissance.

XXII. L'étalage de l'espérance est le leurre

de tous les pipeurs d'argent. Le grand art du

faiseur de loterie est de présenter de grosses

sommes avec de très-petites probabilités, bien-

tôt enflées par le ressort de la cupidité. Ces pi-

peurs giossissent encore ce produit idéal en le

partageant , et donnant pour un très-petit ar-

gent, dont tout le monde peut se défaire,

une espérance qui, quoique bien plus petite,

parait participer de la grandeur de la somme

totale. On ne sait pas que quand la probabilité

est au-dessous d'un millième
,
l'espérance de-

vient nulle, quelque grande que soit la somme

promise, puisque toute chose, quelque grande
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qu'elle puisse être, se réduit à rien dès qu'elle

est nécessairemeut mulripliée par rien, eomme
l'est ici la grosse soninic d'arsieiit multipliée par

la probabilité nuHe, eomme l'est en gênerai tout

nombre qui, multiplié par zéro, est toujours

zéro. On ignore encore qu'indépendamment de

cette réduction des probabilités à rien , dès

qu'elles sont au-dessous d'un millième, l'espé

ranee souffre un déchet successif et propor-

tionnel à la valeur morale de l'argent, toujours

moindre que sa valeur numérique, en sorte que

celui dont l'espérance numcrique parait double

de celle d'un autre n'a néanmoins que = d'es-

pérance réelle au lieu de 2 ; et que de même
celui dont l'espérance numérique est 4 , n'a

que 3^ de cette espérance morale, dont le pro-

duit est le seul rcel ; qu'au lieu de 8, ce produit

n'est que 5 |^;qu'auiieudc l(i, iln'est que 10 J^;

au lieu de 32 , 18 l]Tl; au lieu de 64 , 34 ^li, ;

au lieu de 128, 61 i!|*^; au lieu de 256, iio

jî'Ji^; au lieu de 512, 198 j^'^'^,^^; au lieu de

1024. 357 ^i'^^ii, etc.; d'où l'on voit combien

l'espérance morale dilfère dans tous les cas de

l'espérance numérique pour le produit réel qui

en resuite. L'homme sage doit donc rejeter

comme fausses toutes les propositions, quoicpie

démonti'ées par le calcul , où la très-grande

quantité d'argent semble compenser la très-pe-

tite probabilité ; et s'il veut risquer avec moins

de désavantage, il ne doit jamais mettre ses

fonds à la grosse aventure ; il faut les partager.

Hasarder cent mille francs sur un seul vaisseau,

ou vingt-cinq mille francs sur quatre vaisseaux,

n'est pas la même chose ; car ou aura cent pour

le produit de l'espérance morale dans ce der-

nier cas , taudis qu'on n'aura que quatre-vingt-

un pour ce même produit dans le premier cas.

C'est par cette même raison que les commerces

les plus sûrement lucratifs sont ceux où la

masse du débit est divisée en un grand nombre

de créditeurs. Le propriétaire de la masse ne

peut essuyer que de légères banqueroutes; au lieu

qu'il n'en faut qu'une pour le ruiner , si cette

masse de son commerce ne peut passer que par

une seule main , ou même ne se partager qu'en-

tre un petit nombre de débiteurs. Jouer gros

jeu dans le sens moral est jouer un mauvais

jeu ; un ponte au pharaon qui se mettrait

dans la tête de pousser toutes ses cartes jus-

qu'au quinze et le ra perdrait près d'un quart

sur le produit de son espérance morale ; car,

tandis que sou espérance numérique est de ti-

Ql'R MOliAI.i:. ^I.'i

rer 16, l'espérance mora.c n'est que de 13 \\[.

Il en est de même d'une infinité d'autres exem-

ples que l'on pourrait donner ; et de tous il ré-

sultera toujours que l'iiommc sage doit nullre

au hasard le moins qu'il est possible, et que

l'homme pruilcnt , uni pnr sa position ou son

commerce est forcé de risquer de gros fonds

,

doit les partager, et retrancher de ses spécula-

tions toutes les espérances dont la probabilité

est très-petite, quoique la somme à obtenir soit

proportionnellement aussi grande.

XXIII. L'analyse est le seul instrument dont

on se soit servi jusqu'à ce jour dans la science

lies probabilités, pour déterminer et fixer les

rapports du hasard : la géométrie paraissait peu
propre à un ouviage aussi délié; cependant, si

l'on y regarde de près , il sera facile de recon-

naître que cet avantage de l'analyse sur la géo-

méti'ie est tout à fait accidentel , et que le ha-

sard, selon qu'il est modiliéet conditionné, se

trouve du ressort de la géométrie aussi bien

que de celui de l'analyse. Pour s'en assurer, il

sullira de faire attention que les jeux et les

questions de conjecture ne roulent ordinaire-

ment que sur des rapports de quantités discrè-

tes; l'esprit humain, plus familier avec les nom-
bres qu'avec les mesures de l'étendue, les a

toujours préférés.: les jeux en sont une preuve,

car leurs lois sont une arithmétique continuelle.

Pour mettre donc la géométrie en possession de
ses droits sur la science du hasard, il ne s'agit

que d'inventer desjeux qui roulent sur l'étendue

et sur ses rapports , ou calculer le petit nombre
de ceux de cette nature qui sont déjà trou\ es.

Le jeu du franc-carreau peut nous ser\ ir d'exem-

ple : voici ses conditions qui sont fort simples.

Dans une chambre parquetée ou pa\êe de

carreaux égaux, d'une figure quelconque, on

jette en l'air un ccu; l'un des joueurs parie que

cet écu après sa chute se trouvera à franc-car-

reau, c'est-à-dire sur un seul carreau; le second

parie que cet écu se trouvera sur deux cai'-

reaux , c'est-à-dire qu'il couvrira un des joints

qui les séparent ; un troisième joueur pariera

que l'écu se trouvera sur deux joints; un qua-

trième parie que l'écu se trouvera sur trois

,

quatre ou six joints : on demande le sort de

chacun de ces joueurs.

Je cherche d'abord le sort du premierjoueur

et du second : pour le trou\er, j'i.iscris dans

l'un des carreaux une figure semblable , éloi-

gnée des côtés du carreau , de la longueur du
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demi-dinmètre de l'i-cu ; le sort du premier

joueur sera h celui du second comme la super-

ficie de In couronne circonscrite esta la super-

ficie de la lijiure inscrite. Cela peut se démon-

trer aisément , car tant que le centre de l'ccu

est dans la ligure inscrite , cet ccu ne peut être

que sur un seul carreau
,
puisque par construc-

tion cette fi sure inscrite est partout éloignée

du contour du carreau . d'une distance égale

nu rayon de l'éeu : et au contraire, dès que le

centre de l'ecu tombe au dehors de la ligure

inscrite , l'écu est nécessairement sur deux ou

plusieurs carreaux
,
puis()\ralors son rayon est

plus grand que la distance du contour de cette

figure inscrite au contour du carreau ; or, tous

les points où peut tomber ce centre de l'ccu

sont représentes dans le premier cas par la su-

perficie de la couronne qui fait le reste du car-

reau; donc le sort du premier joueur est au sort

du second , comme cette première superlicie

est à la seconde. Ainsi, pour rendre égal le sort

de ces deux joueurs
, il faut que la superficie de

la figure inscrite soit égale à celle de la cou-

ronne
,
ou, ce qui est la même chose

,
qu'elle

soit la moitié de la surface totale du carreau.

Je me suis amusé à en faire le calcul , et j'ai

trouvé que pour jouer à jeu égal sur deux car-

reaux carrés , le côté du carreau devait être au

diamètre de l'écu
, comme 1 : 1 — j/î; e'est-

à-direàpeuprèstroisetdemiefoisplusgrand que
le diamètre de lapièce avec laquelle on joue.

Pour jouer sur des carreaux triangulaires

équilatéraux , le côté du carreau doit être au

t^5

>Vi
diamètre de la pièce , comme 1

c'est-à-dire presque six fois plus grand que le

diamètre de la pièce.

Sur des carreaux en losange , le côté du car-

reau doit être au diamètre de la pièce, comme
' 1/5

• : 2 ',
1 ,

^
e est -à -dire presque quatre fois

plus grand.

Enfin sur des carreaux hexagones , le côté du
carreau doit être au diamètre de la pièce

comme 1 : jif^f , c'est-à-dire presque dou-

blé.

Je n'ai pas fait le calcul pour d'autres figu-

res, parce que celles-ci sont les seules dont on

puisse remplir un espace sans y laisser des in-

tervalles d'jiutrcs figures; et je n'ai pas cru qu'il

fut nécessaire d'avertir que les joints des car-

reaux ayant quelque largeur, ils donnent de

l'avantage au joueur qui parie pour le joint , et

que par consc(iucnt l'on fera bien
,
pour rendre

le jeu encore plus égal , de donner aux carreaux

carrés un peu plus de trois et demie fois , aux
triangulaires six fois, aux losanges quatre fois

,

et nux hexagones deux fois la longueur du dia-

mètre de la pièce avec laquelle on joue.

Je cherche maintenant le sort du troisième

joueur (|ui parie ([ue l'écu se trouvera sur deux
joints; et pour le trouver, j'inscris dans l'un

des carreaux une figure semblable, comme j'ai

déjà fait; ensuite je prolonge les côtés de cette

figure inscrite jusqu'à ce qu'ils renconli-enf ceux

du carre;ui : le sort du troisième joueur sera à

celui de son adversaire comme la somme des

espaces compris entre le prolongement de ces

lignes et les côtés du carreau e:l au reste de la

surface du carreau. Ceci n'a besoin, pour être

pleinement démontré
,
qued'étre bien entendu.

J'ai fait aussi le calcul de ce cas, et j'ai trouvé

que pour jouer à jeu égal sur des carreaux car-

rés
, le côte du carreau doit être au diamètre

de lapièce comme 1 '-r-;^, c'est-a-dire plus

grand d'un peu moins d'un tiers.

Sur des carreaux triangulaires équilatéraux
,

le côté du carreau doit être au diamètre de la

pièce comme 1 : ',, c'est-à-dire double.

Sur des carreaux en losange , le côté du car

reau doit être au diamètre de la pièce, comme

1 :

-'.V^ , c'est-à-dire plus grand d'einiron

deux cinquièmes.

Sur des carreaux hexagones, le côté du car-

reau doit être au diamètre de la pièce comme
1 : 5\/3, c'est-à-dire plus grand d'un demi-

quart.

Maintenant, le quatrième joueur paiie que

sur des carreaux triangulaires équil téraux

,

l'écu se trouvera sur six joints
;
que sur des

carreaux carrés ou en losange il se trouvera sur

(|uatre joints, et sur des carreaux hexagones

il se trouvera sur trois joints : pour déteiininer

son sort, je décris de la pointe d'un angle du

carreau un cercle égal à l'écu, et je dis que sur

des carreaux ti'iangulaires équilatéraux, son

sort sera à celui de son adversaire comme la

moitié de la superlicie de ce cercle est à eelledu

reste du carreau
,
que sur des carreaux carrés

ou en losange, son sort sera à celui de l'autre

comme la superficie entière du cercle esta celle

du reste du carreau; et que sur des carreaux
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hexagones, son sort sera à celui de son n'iver-

saire , comme le double de cette supeilicie du

cercle est an reste dn carreau. En supimsant

donc ((ne la circonférence du cercle est au dia-

mètre, comme 2l' sont a 7, on trouvera (|ue

pour jouer à jeu égal sur des carreaux triiiiigu-

laircs é([uilatéraux , le côté ducarreau doit être

V 7 1^3
au diamètre de la pièce comme I :

—^—
c"est-à-direplusp;raiKUrun peu plus d'un cpiart.

Sur des carreaux en losanges, le sort sera le

mènieque sur des carreaux triangulaires équi-

latéraux.

Sur des carreaux carrés , le côté du carreau

doit être au diamètre de la pièce , comme 1 :

, c'est-à-dire plus grand d environ un cin-

quième.

Sur des carreaux hexagones , le cote du car-

reau doit être au diamètre de la pièce comme

1 : ——- . c'est-à-dire plus grand d'environ

un treizième.

J'omets ici la solution de plusieurs autres cas,

comme lorsque l'un des joueurs parie que l'écu

ne tombera que sur un joint ou sur deux , sur

trois, etc.; ils n'ont rien de plus diflloilc que les

précédents ; et d'ailleurs on joue rarement ce

jeu avecd'autres conditions que celles dont nous

avons fait mention.

Mais si au lieu dejeter en l'air une pièce ronde,

comme un ecu . on jetait une pièce d'une autre

ligure, comme une pistole d'Espagne carrée, ou

une aiguille, une baguette, etc., le problème de-

manderait un peu plus de géométrie
,
quoique

en général il fiit toujours possible d'en donner

la sofution par des comparaisons d'espaces ,

comme nous allons le démontrer.

Je suppose que dans une chambre, dont le

parquet est simplement divisé par des joints pa-

rallèles, on jette en l'air une baguette, et que

l'un des joueurs parie que la baguette ne croi-

sera aucune des parallèles du parciuet. et que

l'autre au conti'aire parie que la bauuette croi-

sera quelques-unes de ces parallèles; on de-

mande le sort de ces deux joueurs, (hi peutjouer

cejeu sur un damier avec une aiguille à cou-

dre ou une épingle sans tête.

\



418 ESSAI

croisci-a pas , et dos lois je vois que le sort du

pn'micv joueur est ft celui du second, comme

ac— s fjd X -.s y d or-

Si l'on veut doue que le Jeu soit égal , Ton

aura « f — 2 s ii x a owa = —.— , cest-a-

dire à l'aire d'uuc partie de eycloide, dont le

cercle !;éuerateur a pour diamètic 2 b. loii'^viciir

de 1.1 bajiuette; or, on sait que cette aire de

cycloide est égale au carré du rayon : donc

a -= Tt , c'est-à-dire q<ie la longueur de la

baguette doit faire à peu près les trois quarts

de la distance des joints du par(|uet.

I.a solution de ce premier cas nous conduit

aisémei.t à celle d'un autre, qui d'abord aurait

paru plus difficile
,
qui est de déterminer le sort

de ces deux joueurs dans une chamlirc pavée

de carreaux carrés; car en inscrivant dans l'un

des carreaux carrés un carré éloigné partout

des côtés du carreau de la longueur b, l'on aura

d'abord c (a

—

Irf pour l'expression d'une partie

des cas où la baguette ne croisera pas le joint;

ensuite on trouvera [2 a — b) sy d x pour

celle de tous les cas où elle croisera , et enfin

c b [ 'î a — b) — {
'2 a — b } s ij d X pour le

reste des cas où elle ne croisera pas. Ainsi le

sort du premier joueur est à celui du second,

commec{'j— b)^--{-cb{2a— b)— {c a—b)

s y d X : [2 a — b) s y d x.

Si l'on veut donc que le jeu soit égal , l'on

auia.c{a — b)--\-cb [2 a— b] = {2a— b}-

sy d X ou 2'^^rT- '=sydx; mais comme nous

l'avons vu ci-dessus, s yd x—bb; donc
l,,^'^

= bb ; ainsi le côté du carreau doit être à la

longueur de la baguette , à peu près comme Ji :

1 , c'est-à-dire pas tout-à-lait double. Si l'on

jouait donc sur un damier avec une aiguille

dont la longueur serait la moitié de la longueur

(lu côte des carrés du damier, il y aurait

de l'avantage à parier que l'aiguille croisera les

joints.

On trouvera par un calcul semblable que, si

l'on joue avec une pièce de monnaie carrée, la

somme des sorts sera au sort du joueur qui pa-

rie pour le joint , comme aac : 4 abb j/i —
6'— i Ab; A marque ici l'excès de la super-

ficie du Cercle circonscrit au carré, et b la demi-

diagonale de ce carré.

Ces exemples suffisent pour donner une idée

des joux que l'on peut imaginer sur les rap-

ports de l'étendue. L'on pourrait se proposer

plusieurs autres (piestions de cette espèce, qui

ne laisseraient pas d'être curieuses et même
utiles : si l'on deinaïulait, par exemple, com-
bien l'on risque à passer une rivière sur une

planche plus ou moins étroite; quelle doit être

la peur que l'on doit avoir de la foudre ou de

la cluitc d'une bombe, etnombi-e d'autres pro-

blèmes de conjecture , où l'on ne doit considé-

rer que le rapport de l'étendue, et qui par con-

séqueiitappartiennent à lagéométrietout autant

qu'à l'analyse.

X.\IV. Dès les premiers pas qu'on fait en

géométrie, on trouve l'intini, et, dès les temps
les plus reculés, les géomètres l'ont entrevu;

la quadrature de la parabole et le traité de Nu-
méro arcnœ d'Archimède prouvent que ce grand

homme avait des idées de i'iiilini , et même des

idées telles qu'on les doit avoir; on a étendu

ces idées , on les a maniées de différentes fa-

çons
, enfin on a trouvé l'art d'y appliquer le

calcul : mais le fond de la métaphysique de l'in-

lini n'a point changé , et ce n'est que dans ces

derniers temps que quelques géomètres nous

ont donné sur liulini des vues différentes de

celles des anciens, et si éloignées de la nature

des choses et de la vérité, qu'on l'a méconnue
jusque dans les ouvrages de ces grands mathé-

maticiens. De là sont venues toutes les opposi-

tions, toutes les contradictions qu'on a fait souf-

frir au calcul infinitésimal; de là sont venues

les disputes entre les géomètres sur la façon de

prendre ce calcul , et sur les principes dont il

dérive. On a été étonné des espèces de prodiges

que ce calcul opérait. Cet étouuement a été

suivi de confusion; on a cru que l'infini pro-

duisait toutes ces merveilles ; on s'est imaginé

que la connaissance de cet infini avait été refu-

sée à tous les siècles et réservée pour le nôtre
;

enfin on a bàli sur cela des systèmes qui n'ont

servi qu'à obscurcir les idées. Disons donc ici

deux mots de la nature de cet infini, qui, en

éclairant les hommes, semble les avoir éblouis.

INous avons des idées nettes de la grandeur;

nous voyons que les choses en général peuvent

être augmentées ou diminuées, et l'idée d'une

chose, devenue plus grande ou plus petite , est

une idée qui nous est aussi présente et aussi fa-

milière que celle de la chose même. Une chose

quelconque nous étant donc présentée ou étant

seulement imaginée , nous voyons qu'il est pos-



sible de l'augmenter ou de la diniiaucr; rieu

n'arrête, rien ue détruit cette possibilité; ou

peut toujours concevoir la moitié de la plus pe-

tite chose , et le double de In plus i;randc chose;

on peut même couccxoir (jucllc peut devenir

cent fois, iviille fois, cent mille l'ois plus petite

ou plus i;raude; et c'est cette possibilité d'aug-

mentation sans bornes en quoi consiste la vé-

ritable idée qu'on doit avoir de l'Inlini. Cette

idée nous v lent de l'idce du lini : une chose finie

est une chose qui a des termes, des bornes;

une chose inlinie n'est que cette même chose

finie à laquelle nous ôtons ces termes et ces

borner : ainsi l'idée de l'inliai n'est qu'une idée

de privation, et n'a point d'objet réel. Ce n'est

pas ici le lieu de faire voir que l'espace, le temps,

la durée, ne sont pas des infinis réels; il nous

suflira de prouver qu'il n'y a point de nombre

actuellemiut inlini ou infiniment petit, ou plus

grand ou plus petit qu'un infini , etc.

Le nombre n'est qu'un assemblage d'unitésde

même espèce : l'unité n'est point un nombre,

l'uuilé désiiiiie une seule chose en général; m;us

le premier nombre 2 marque non seulement

deux choses, mais encore deu.v choses sem-

blables ,
deux choses de même espèce ; il en est

de même de tous les autres nombres. Or ces

nombres ne sont que des représentations, et

n'existent jamais indépendamment des choses

qu'ils représentent ; les caractères qui les dési-.

guentne leur donnent point de réalité; il leur

faut un sujet ou plutôt un assembki'^e de sujets

à représenter, pour que leur existence soit

possible; j'entends leur existence intelligible,

car ils n'en peuvent avoir de réelle; or, un as-

semblage d'unités ou de sujets ne peut jamais

être que fini, c'est-à-dire qu'on pourra tou-

jours assigner les parties dont il est composé
;

par conséquent le nombre ne peut être infini,

quelque augmentation qu'on lui donue.

Mais, dira-t-on, le dernier terme de la suite

naturelle 1,2,3, 4, etc., n'est-il pas infini'? n'y

a-t-il pas des derniers termes d'autres suites en-

core plus infinis que le dernier terme de la suite

naturelle'? il parait qu'en général les nombres

doivent à la fin devenir infinis, puisqu'ils sont

toujours susceptibles d'augmentation'? A cela je

réponds que cette augmentation dont ils sont

susceptibles prouve évidemment qu'ils ne peu-

vent être infinis; je dis de plus que dans ces

suites il n'y a point de dernier terme; que

même leur supposer un dernier terme, c'est
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détruire l'essence de la suite qui consiste dans

la succession des termes qui peuvent être suivis

d'autres termes , et ces autres termes encore

d'autres, mais (pii tous sont de même nature

que les précédents, c'est-a-dire tous finis, tous

composés d'unités : ainsi, lorsqu'on suppose

qu'une suite a un dernier terme, et que ce der-

nier terme est un nombre infini, on va contre

la défmilion du nombre et contre la loi géné-

rale des suites.

La plupart de nos erreurs, en métaphysique,

V iennent de la réalité que nous donnons aux

idées de privation : nous connaissons le fini,

nous y voyons des propriétés réelles, nous l'en

dépouillons, et, en le considérant après ce dé-

pouillement , nous ne le reconnaissons plus, et

nous croyons avoir créé un être nouveau , tan-

dis que nous n'avons fuit que détruire quelque

partie de celui qui nous était auciennement

connu.

On ne doit donc considérer l'infini, soit en

petit, soit en grand, que comme une privation,

un retranchement à l'idée du fini , dont on peut

se servir comme d'une supposition qui, dans

quelque cas, peut aider à simplifier les idées,

et doit généraliser leurs résultats dans la pra-

tique des sciences ; ainsi tout fart se réduit à

tirer parti de cette supposition, entachant de

l'appliquer aux sujets que l'on considère. Tout

le mérite est donc dans l'application, en un mot,

dans l'emploi qu'on en fait.

XXV. Toutes nos connaissances sont fondées

sur des rapports et des comparaisons : tout est

donc relation dans l'univers ; et dès lors tout est

susceptible de mesure ; nos idées même, étant

toutes relatives, n'ont rien d'absolu. Il y a
,

comme nous l'avons démontré, des degrés dif-

férents de probabilité et de certitude. Et même
l'évideuceaplusoumoinsdeclarté.plusou moins

d'intensiti-, selon les différents aspects, c'est-à-

dire suivant les rapports sous lesquels elle se

présente ; la vérité , transmise et comparée par

différents esprits, parait sous des rapports plus

ou moins urands. puisque le résultat de l'affir-

mation , ou de la négation d'une proposition par

tous les hommes en général, semble donner en-

core du poids aux vérités les mieux démontrées

et les plus indépendantes de toute convention.

Les propriétés de la matière, qui nous pa-

raissent évidemment distinctes les unes des au-

tres, n'ont aucune relation entre elles; l'éten»

due ne peut se comparer avec la pesanteur

,

27.
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rimpt^m^trnbilité avec le temps, le mouvement

avec la surface , etc. Ces propriétés n'ont de

commun que le sujet qui les lie , et qui leur

donne l'être : eliacune de ces propriétés eonsi-

deice si'parcineiit (leiiiaiide donc- une mesure

de son genre, e'est-a-dirc une mesure diOé-

renle de toutes les autres.

Mesures arithtnéliqws.

Il n'était donc pas possible de leur appliquer

une mesure commune qui fût réelle, mais la

mesure intellectuelle s'est présentée natin-elle-

ment. Cette mesure est le nombre qui
,
pris i^é-

néralement , n'est autre chose ([ue Vonlre des

qtianlités : c'est une mesure univei'selle et ap-

plicable à toutes les propriétés de la matière,

mais elle n'existe qu'autant que cette applica-

tion lui donne de la réalité
,
et même elle ue

peut être conçue indépendamment de son sujet;

cependant on estvenuàl)outde la traitercomme

une chose réelle; on a représenté les nombres

par (les caractères arbitraires, auxquels on a

attaché les idées de relation prises du sujet
; et

par ce moyen on s'est trouvé en état de mesurer

leurs rapports . sans aucun éfjard aux relations

des ([uantités (piils représentent.

Cette mesure est même devenue plus familière

à l'esprit humain que les autres mesures : c'est

en effet le produit pur de ses réflexions ; celles

qu'il fait sur les mesures d'un autre L;enrc ont

toujours pour objet la matière
,
et tiennent sou-

vent des obscurités ([ui l'environnent. Mais ce

noml)re, cette mesure qui, dans ral)strait, nous

parait si parfaite, a bien des défauts dans l'ap-

plication, et souvent ladiflieulté des problèmes

dans les sciences mathématiques ne vient que

de l'emploi forcé et de l'application contrainte

qu'on est obligé de faire d'une mesure numé-

ri(|ue absolument trop longue ou trop courte;

les nombres sourds, les (|uantites qui ne peu-

vent s'intégrer , et toutes les approximations

prouvent l'imperfection de la mesure , et plus

encore la difficulté des applications.

Néanmoins il n'éta t pas permis aux hom-

mes de rendre dans l'application cette mesure

numérique parfaite à tous é^iards : il aurait fallu

pour cela que nos connaissances sur les diffé-

rentes propriétés de la matière se fussent trou-

vées être du même ordre , et que ces propriétés

elles-mêmes eussent eu des rapports analo-

gues; accord impossible et contraire à la nature

de nos sens, dont chacun produit une idée d'un

genre différent et incommensurable.

X.Wl. Mais on aurait pu manier cette me-
sure avec plus d'adresse, en traitant les rapports

des nombres d'une manière plus eommoile et

plus heureuse dans l'application. Ce n'est pas

que les lois de notre arithmétique ne soient très-

bien entendues, mais leurs principes ont été

posés d'une manière trop arbitraire, et sans

avoir égard à ce qui était nécessaire pour leur

domier une juste convenance avec les rapports

réels des quantités.

L'e\pressii)n de la marche de cette mesure

nimiérique, autrement léelielle de notrearithmé-

tiquc, aurait pu èti-e différente : le nombre 10

était peut-être moins propre qu'un autre nom-
bre à lui servir de fondement; car, pour peu

qu'on y réfléchisse , on aperçoit aisément que

toute notre aritliméti(iue roule sur ce nombre

10 et sur ses puissances, c'est-à-dire sur ce

même nombre lo multiplié par lui-même : les

autres nombres primitifs ne sont que les signes

de la (juotité, ou les coèflieients et les indices

de ces puissances , en sorte que tout nombre est

toujours un multiple , ou uue somme de multi-

ples des puissances de 10. Pour le voir claire-

ment , on doit remarquer que la suite des puis-

sances de dix, 10», 10', 10
,

10"', 10% etc
,

est la suite des nombres 1, 10, 100, 1000,

10000, etc., et qu'ainsi un nombre quelconque,

comme /util mille six cent quarunle-deux
,

n'est autre chose quesX 10'-|-(;X '•'-|-4

X 10' —j— 2 X l**"; c'est-à-dire une suite de

puissancesde 10, multipliée pardifférents coeffi-

cients. Dans la notation ordinaire, la valeur des

places de droite à gauche est donc toujours

proportionnelle à cette suite lo", 10', 10'-,

10' , etc., et l'uniformité de cette suite a per-

mis que dans l'usage on put se contenter des

coèflieients, et sous-entendre cette suite de lO

aussi bien que les signes : qui , dans toute col-

lection de choses déterminées et homogènes

,

peuvent être supprimés; en sorte que l'on écrit

simplement 8()42.

I,c nombre fO est donc la racine de tous les

autres nombres entiers , c'est-à-dire la racine

de notre échelle d'arithmétique ascendante :

mais ce n'est que depuis l'invention des frac-

lions décimales, que 10 est au.ssi la racine de

noire échelle d'arithméticiue descendante; les

fractions
j , | , *< , etc., ou |, |, |, etc., toutes

les fractions, en un mot, dont on s'est servi jus-
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qu'à l'invention des décimales, et dont on se

sert encore tous les jours , n'appaitienncnt pas

à la même échelle d'aritlnnctiqiie , ou plulùt

donnent chacune une nouvelle eiiiellc; et de la

sont venus les emhai ras du calcul , les réduc-

tions à moindres termes, le peu de rapidité des

convcrsieiK'es dans les suites, et souvent la dif-

licultc de les sonnner; en sorte i(ue les fractions

décimales ont donne a notre échelle d'aiith-

metique une partie qui lui manquait, et à nos

calculs l'uniformité nécessaire pour les compa-

raisons imnicdiatcs; c'est là tout le parti qu'on

pouvait tirer de cette idce.

Mais ce nombre 10, cette racine de notre

échelle d'arithmétique, était-elle cequ'il y avait

de mieux 't pour([uoi l'a-t-on préféré aux autres

nombres, qui tous pouvaient aussi être la racine

d'une échelle d'arithmétique 'i On peut imai^i-

nerque la confoi-mation de la main a déterminé

plutotqu'une connaissance de réilexion..L'hom-

me a d'abord compté par ses doigts; le nombre

dix a paru lui appartenir plus que les autres

nombres, et s'est trouvé le plus près de ses

yeux. On peut donc croii-e que ce nombre dix a

eu la préférence
,
peut-être sans aucune autre

raison; il ne faut, pour en être persuadé, qu'exa-

miner la nature des autres échelles, et les com-

parer avec notre échelle denaire.

Sans employer des caractères , il serait aisé

de faire une bonne échelle denaire, bien raison-

née, par les indexions et les différents mouve-

ments des doiitts et des deux mains; échelle

qui suffu'ait à tous les besoins dans la vie civile,

et a toutes les indications nécessaires. Cette

arithmétique est même naturelle à l'homme, et

il est probable qu'elle a été et qu'elle sera en-

core souvent en usage
,
parce qu'elle est fon-

dée sur un rapport physique et invariable
,
qui

durera autant que l'espèce humaine , et qu'elle

est indépendante du temps et de la réllexion

que les arts présupposent.

Mais, en prenant même notre éclielle denaire

dans la pei-fcction que l'invention des carac-

tères lui a pi'ocurée , il est évident que conmie

on compte jusqu'à neuf, après quoi on recom-

mence en joignant le deuxième caractère au

premier, et ensuite le second au second , puis

le deuxième au troisième
,
etc., on pourrait,

au lieu d'aller jusqu'à neuf, n'aller que jus(ju'à

huit , et de la l'ecommeiiccr , ou jusqu'à sept ou

jusqu'à quatre , ou même n'aller qu'à deux :

mais
,
par la même raison . il était libre d'al-

QLE MUliALi: i21

1er au-delà de dix avant de recommencer,

comme jusqu'à onze . jusqu'à douze
,
jusqu'à

soixante, jus((u'à cent, etc., et de là on voit

clairenient que plus les éclielles sont longues,

et moins les calculs tiennent de place : de sorte

que dans l'échelle ccnlenairc, où on emploierait

cent différents caractères, il n'en faudrait qu'un,

comme C, pour exprimer cent; dans l'cchclle

duodenaire, ou l'on se servirait de douze diffé-

rents caractères, il en faudrait deux , savoir
,

8, 4
; dans l'échelle denaire il en faut trois

,

savoir, 1,0, O; dans l'échelle (|uartcnaire, où

l'on n'cnq)loiciail ([ue lescjuatrc caractères 0, 1

,

2 et 3
, il en faudrait quatre, sa\oir, 1 , 2, 1,

; dans l'échelle trinaire, cinq , savoir ,1,0,
2, 0, 1; et enfin dans l'échelle binaire, sept,

savoir, 1 , 1 , 0, , 1 , , 0, pour exprimer

cent.

X.W'II. Mais, de toutes ces échelles, quelle

est la plus commode
,
quelle est celle qu'on au-

rait dû préférer :" D'abord il est certain (jue la

denaire est plus expédltive ([ue toutes celles qui

sont au-dessous , c'est-à-dire plus expéditive

que les échelles qui ne s'élèveraient que jusqu'à

neuf, ou jusqu'à huit ou sept, etc., puisque

les nombres y occupent moins de place. Toutes

ces échelles inférieures tiennent donc plus ou

moins du défaut d'une trop longue expression;

défaut qui n'est d'ailleurs compensé par aucun

avantage que celui de n'employer que deux

caractères 1 et dans l'aritluiiétique binaire ;

trois caractères 2, 1 et dans la trinaire
;
quatre

caractères 3,2, I et dans l'échelle quarte-

naire, etc. : ce qui , à le prendre dans le vi'ai

,

n'en est pas un, puisque la mémoire de l'homme

en retient fort aisément un plus grand nombre,

comme dix ou douze , et plus encore s'il le faut.

Il est aisé de conclure de là que tous les

avantages que Leibuitz a supposés à l'arithmé-

tique binaire se réduisent à expliquer son énigme

chinoise; car, comment serait-il possible d'ex-

primer de grands nombres par cette échelle

,

comment les manier, et quelle voie d'abréger

ou de faciliter des calculs d«ut les expressions

sont trop étendues'?

Le nombre dix a donc été préféré avec rai-

son à tous ses subalternes : mais nous allons

voir qu'on ne devait pas lui accorder cet avan-

tagesurtous lesautrcs nombres supérieurs. Une

arithmétique, dont l'échelle aurait eu le nom-

bre douze pour racine, aurait été bien plus com-

mode ; les grands nombres auraient occupé
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moins ilo pinco , et l'ii ni6mc temps les fractions

miiMic'iit l'tc plus loiuli's. I>cs liomiiu's ont si

bien senti eette véi'ilé, qu'après avoir adopté

l'arithmétique deuaii'e, ils ne laissent pas que de

scscrvir de l'échelle duodenairc : on eo'iipte sou-

vent par douzaines, par douzaines de douzaines

ou grosses ; le pied est dans l'échelle duodenairc

la troisième puissance de la li;;nc , le pouce la

seconde puissance. On prend le nombre douze

pour l'unité; l'année se divise en douze mois
;

le jour en douze heures; le zodiaque en douze

signes ; le sou en douze deniers. Toutes les plus

petites ou dernières mesures affectent le nombre

douze, parce qu'on peut le diviser par deux
,

par trois
,
par quatre et par six ; au lieu que

dix ne peut se di\ iser que par deux et par cinq,

ce qui fait une différence essentielle dans la

pratique pour la facilité des calculs et des me-

sures. Il ne faudrait, dans cette échelle, que

deux caractères de plus , l'un pour mai-quer

dix, et l'autre pour marquer onze; au moyeu

de quoi l'on aurait une arithmétique bien plus

aisée à manier que notre arithmétique ordi-

naire.

On pourrait, au lieu de douze
,
prendre pour

racine de l'échelle quelque nombre , comme
vinLît-quatre ou trente-six, qui eussent de plus

grands avantages encore poilr la division , c'est-

à-dire un plus grand nombre de parties aliquo-

tes que le nombre douze : en ce cas il faudrait

quatorze caractères nouveaux pour l'échelle de

^ ingt-quatre , et vingt-six caractères pour celle

de trente-six
,
qu'on serait obligé de retenir par

mémoire ; mais cela ne ferait aucune peine

,

puisqu'on retient si facilement les vingt-quatre

lettres de l'alphabet lorsqu'on apprend à lire.

J'avoue que l'on pourrait faire une échelle

d'arithmétique, dont la racine serait si grande,

qu'il faudrait beaucoup de temps pour en ap-

prendre tous les caractères. L'alphtibet des Chi-

nois est si mal entendu ou plutôt si nombreux,

qu'on passe sa vie h apprendre à lire. Cet in-

convénient est le plus grand de tous. Ainsi, l'on

a parfaitement bien fait d'adopter un alphabet

de peu de lettres , et une racine d'arithmétique

de peu d'unités , et c'est déjà une raison de pi-é-

férer douze à de ti'ès-grands nombres dans le

choix d'une échelle d'arithmétique : mais ce

qui doit décider en sa faveur, c'est que dans

l'usage de la vie les hommes n'ont pas besoin

d'une si grande mesure, ils ne pourraient même
a manier aisément ; il en faut une qui soit pro-

portionnée i\ leur propre grandeur, à leurs mou-

vements et aux distances ipi'ils pcu\ eut parcou-

rir. Dou/.c doit déjà être bien grand
,

puisque

dix nous suflit , et vouloir se servir d'un

beaucoup plus grand nombre pour racine de

notre échelle d'usage, ce serait vouloir mesu-

rer à la lieue la longueur d'un appartement.

Les astronomes qui ont toujours été occupés

de grands objets , et qui ont eu de grandes dis-

tances à mesurer , ont pris soixante pour la

racine de leur échelle d'arithmétique , et ils ont

adopté les caractères de l'échelle ordinaire pour

coefficient ; cette mesure expédie et arrive très-

promptement à une grande précision; ils comp-

tent par degrés, minutes, secondes, tierces, etc.

,

c'est-à-dire par les puissances successives de

soixante; les coefficients sont tous les nombres

plus petits que soixante : mais comme cette

échelle n'est en usage que dans certains cas

,

et qu'on ne s'en sert que pour des calculs sim-

ples, on a négligé d'exprimer cliaciue nombre

par un seul caractère
; ce qui cependant est es-

sentiel pour conserver l'analogie avec les autres

échelles et pour fixer la valeur des places. Dans

cette arithmétique les gi-ands nombres occupent

moins d'espace; mais, outre l'incommodité des

cinquante nouveaux caractères, les raisons que

j'ai données ci-dessus doivent faire préférer
,

dans l'usage ordinaire, l'arithmétique de douze.

Il serait même fort à souhaiter qu'on voulut

substituer eette échelle à l'échelle denaire; mais

à moins d'une refonte générale dans les scien-

ces, il n'est guère permis d'espérer qu'on change

jamais notre arithmétique, parce que toutes les

gi-andcs pièces de calcul , les tables des tan-

gentes, des sinus, des logarithmes , les éphé-

mérides, etc., sont faites sur cette échelle, et que

l'habitude d'arithmétitjue, comme l'habitude de

toutes les choses qui sont d'un usage universel et

nécessaire, ne peut être réformée que par une

loi qui abrogerait I ancienne coutume, et con-

traindrait les peuples à se servir de la nouvelle

méthode.

Après tout , il serait fort aisé de ramener tous

les calculs à cette échelle , et le changement

des tables ne demanderait pas beaucoup de

temps; car en général il n'est pas difficile de

transporter un nombre d'une échelle d'arithmé-

tique dans une auti-c, et de trouver son expres-

sion. Voici la manière de faire cette opération.

Tout nombre, dans une échelle donnée, peut

être exprimé par une suite.
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I

axn -4-fta-
"-' -f-

M-
•-'H- f/j- "-=" -h etc

.

X représente In rai'iiu- de l'et-lielle aritliméti-

que; n la plus haute puissance de cette racine,

ou , ce qui est la même chose , le nombre des

places moins 1 ; a, b, c, d , sont les i-o^ffiriens

ou les siiincs de la quotité. Par exemple. 1738

dans l'échelle denaire donnera vC= = 10 , « -- 4 —
1— 3,a=-l,6 = 7, c— 3 , d=" 8; en sorte

que a x" -\-bx '-' -|- rx ""'
-f- dx "' sera

1. 105 _i_ 7. 10- H-3. 10' -1-8. 10»=
1000 -h 7 00 4- 30 -|- S = 173.'5.

L'expression de ce même nombre, dans une

autre échelle arithmétique, sera m (x±y-{-
pixrty)'-' -h<l{Jc±yr--\->- (r±y)'~'.

y représente la différence de la ra'.-inc de l'é-

chelle proposée, et de la racine de l'échelle

demandée; y est donc donnée aussi bien que .r.

Ou déterminera r, en faisant le nombre proposé

a X"

(x

-b x" ex- • d x""' etc. égal

y)i' ou A— B" ; car, en passant aux loga-

rithmes ,
ouavu-a v = ^. Pour déterminer les

coéfQcients »«, p, q, r, il n'y aura qu'à diviser

le nombre proposé .4 par (ardzyi", et faire m
éjial au quotient en nombres entière ; ensuite

diviser le reste par {xdzyf, et faire p égal

au quotient en nombres entiers ; et de même
diviser le reste par {xdzy)"'-, et faire q égal

au quotient en nombres entiers , et ainsi de suite

jusqu'au dernier terme.

Par exemple , si l'on demande l'expression

dans l'échelle arithmétique quinaire du nombre

17 38 de l'échelle denaire

,

a;=-10,y=— 5, ^ = 1738,5= 5; donc,

_ioBjm_ ,^^mm_ nombres entiers.
lOg. 5 n. C98'J700

Je divise 1738 par 5^ ou 625 , le quotient en

nombres entière est 2 = m; ensuite je divise

le reste 488 par 5' ou 125 , le quotient en nom-

bres entiers est Z = p;et de même je divise

le reste 113 par 5= ou 25 , le quotient en nom-

bres entiers est 4 = (/ ; et, divisant encore le

reste 13 par 5'. le quotient est 2 = /•; et enfin,

divisaut le dernier reste 3 par o» = 1 , le quo-

tient est 3 = s : ainsi l'expression du nombre

17 38 de l'échelle denaire sera 23423 dans l'é-

chelle arithmétique quinaire.

Si l'on demande l'expression du même nom-

bre 1 7 38 de rcchelle denaire dans l'échellearith-

métique duodenaire, on aura a; =- 10, y = 2,
. ,.„„ n .. „ j lo«.n,18. 3.2100W8
A=-1738,fi= 12; donc y = i^-^^,-;^^^
—Jen nombres entiers. Je divise 1738 pai* 12'

ou 17 28, le quotient en nombres entiers est 1

= m; ensuite je divise le reste 10 par 12-, le

quotient en nombres entiers est -«-p, et de

même je divise ce reste 10 par 12' , le ((uotient

en nombres entiers est =•
</ ; et enfin je divise

encore ce reste 10 par 12", le quotient est 10—
r ; le nombre 17 38 de l'échelle denaire sera donc

100 K dans l'échelle duodenaire , en supposant

que le caractère K exprime le nombre 10.

Si l'on veut avoir l'expression de ce nombre

1738 dans l'échelle arithmétique binaire
, on

loR. n;» 3. aïonas

log. 3 u. MIIU300
aura y=— 8, B= 2, 10

eu nombres entiers
;
je divise 17 38 par 2'" ou

1024, le quotient en nombres entiers est 1 —
711 ; puis je divise le reste 7 1 4 par 2'' ou 5 1 2, le

quotient est 1 •=p; de même je divise le reste

202 par 2* ou 25f), le quotient est = i/
,
je

divise encore ce reste 202 par 2' ou 128, le

quotient est 1 = r. De même le reste 74 divisé

par •2'^ ou 64, donne 1 = s, et le reste 10 divisé

par 25 ou 32 , donne 0= <, et ce même reste

10 divisé par 2^ ou 16 , doiuie encore = m ;

mais ce même reste 10, divisé par 2' ou 8,

donne 1 = w, et le reste 2, divisé par 2^ ou 4
,

donne =• x ; mais ce même reste 2 divisé par

2', donne 1 = y, et le reste divisé par 2" ou

1 , donne = s. Donc le nombre 17 38 de l'é-

chelle denaire sera 11,011,001,010 dans l'é-

chelle binaire. Il en sera de même de toutes les

autres échelles arithmétiques.

L'on voit qu'au moyen de cette formule , on

peut ramener aisément une échelle d'arithmé-

tique quelconque, à telle autre échelle qu'on

voudra, et ([ue par conséquent on pourrait ra-

mener tous les calculs et comptes faits a l'échelle

duodenaire. Et, puisque cela est si facile, qu'il

me soit permis d'ajouter encore un mot des

avauta;ies qui résulteraient de ce changement
;

le toisé, l'arpentage et tous les arts de mesure,

où le pied , le pouce et la ligne sont employés
,

deviendraient bien plus faciles, parce que ces

mesures se trouveraient dans l'ordre des puis-

sances de douze . et par conséquent feraient

partie nécessaire de l'échelle, et partie qui sau-

terait aux yeux ; tous les arts et métiers , où le

tiers, le quart et le demi-tiers se présentent sou-

vent, trouveraient plus de facilité dans toutes

leurs applications ; ce qu'on gagnerait en arith-

métique se pourrait compter au centuple de

profit pour les autres sciences et pour les arts.

XXVIIL Nous avons vu qu'un nombre peut
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toujours , dans toutes les échelles d'aiithaicU-
i
élevé à une certaine puissance x. L'application

.-jup, i'tic exprimé par les puissauccs succes-

sives d'un autre nombre, multipliées par des

coefticients qui suffisent pour nous indiquer le

nombre eherelie
,
quand par l'habitude ou s'est

familiarise avec les puissances du nombre sous-

eutcadu. Cette manière, toute j;cnérale qu'elle

est. ne laisse pas d'être arbitraire comme toutes

les autres qu'on pourrait et qu'il serait même fa-

cile d'imafiiner.

Les jetons, parexemple, se réduisent à une

échelle dont les puissances successives . au lieu

de se placer de droite a gauche, connue dans

l'arithiaetique ordinaire, se mettent du bas en

haut, chacune dans une lijine , où il faut autant

de jetons qu'il y a d'unités dans les coefficients.

Cet inconvénient delà quantité de jetons vient

de ce qu'on n'emploie qu'une seule (igurc ou

caractère , et c'est pour y remédier en partie

qti'on abrège dans la même ligne en marquant

les nombres â
, 50, 500, etc., par un seul jeton

séparé des autres. Cette façon de compter est

très-ancienne et elle ne laisse pas d'être utile.

Les femmes et tant d'autres gens qui ne savent

ou ne veulent pas écrire aiment à manier des

jetons; ils plaisent par l'habitude, ou s'en sert

au jeu , c'en est assez pour les mettre en fa\ cur.

Il serait facile de rendre plus parfaite cette

manière d'arithmétique; il faudrait se servir de

jetons de différentes figures , de dix, neuf, ou

mieu.\ encore de douze figures, toutes de va-

leur différente; on pourrait «lors calculer aussi

promptement qu'avec la plume , et les plus

grands nombres seraient exprimés comme dans

l'arithmétique ordinaire, par un trcs-petit nom-

bre de caractères. Dans l'Inde , les Brachniancs

se servent de petites cocpiilles de différentes

couleurs pour faire les calculs, même les plus

difficiles , tels que ceux des éclipses.

On aura d'autres échelles et d'autres expres-

sions par des lois différentes ou par d'autres

suppositions : par exemple , on peut exprimer

tous les nombres par un seul nombre élevé à

une certaine puissance. Cette supposition sert

de fondement à l'invention de toutes les échel-

les loiarithmiques possibles
,

et donne les lo-

garithmes ordinaires , en prenant 10 pour le

nombre à élever, et en exprimant les puissan-

ces par les fractions décimales , car 2 peut être

exprimé par 10 '.;;;;';*-;;'', etc., 3 i)ar 10 '^ïi'^^Tî^.etc-.

et en général un nombre quelconque n peut être

exprimé par un autre nombre quelconque m,

de cette combinaison, que nous devons a Méper,
est peut-être ce qui s'cbt fait de plus ingénieux

et de plus utile en arithmétique. Ku effet, ces

nombres logaiithmiques donnent la mesure im-

médiate des rapports de tous les nombres, et

sont proprement les exposants de ces rapports,

car les puissances d'un nombre quelconque

sont en progression géométriiiue : ainsi le rap-

port arithmeli([iie de deux nombres étant don-

né
,
on a toujours leur rapport géométrique

par leurs logarithmes , ce qui réduit toutes les

multiplications et divisions à de simples addi-

tions et soustractions, et les extractions de ra-

cines à de simples partitions

Mesures géométriques.

XXIX. L'étendue, c'est-à-dire l'extension de

la matière, étant sujette à la variation de gran-

deur, a été le premier objet des mesures géo-

métriques. Les trois dimensions de cette exten-

sion ont exigé des mesures de trois espèces

'lifféreutes
,
qui , sans pouvoir se comparer, ne

laissent pas dans l'usage de se prêter à des rap-

ports d'ordre et de correspondance. La ligne

ne peut être mesurée que par la ligne, il en est

de même de la surface et du solide , il faut une

surface ou un solide pour les mesurer. Cepen-

dant avec la ligne on peut souvent les mesu-

rer tous trois par une correspondance sous-en-

tendue de l'unité linéaire à l'unité de surface

ou à l'unité de solide. Par exemple . pour me-

surer la surface d'un carré , il suffit de mesu-

rer la longueur d'mi des c6tés , et de multiplier

cette longueur par elle-même; car cette multi-

plication produit une autre longueur
,
que l'on

peut représenter par un nombre qui ne man-

quera pas de représenter aussi la surface cher-

chée
,
puisqu'il y a le même rapport entre l'u-

nité linéaire , le côté du carre et la longueur

produite, qu'entre l'unité de surface, la surface

qui ne s'étend que sur le côté du carré et la

surface totale , et par conséquent ou peut pren-

dre l'une pour l'autre. Il en est de même des

solides, et en général toutes les fois que les

mêmes rapports de nombre pourront s'appli-

queràdifférentes tpialités ou quantités, on pour-

ra toujours les mesurer les unes par les autres;

et c'est poui- cela qu'on a eu raison de repré-

senter les vitesses par des lignes, les espaces

par des surfaces, etc., et de mesurer plusieurs
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propriéU'sdc la matière par les rapports qu'elles

ont iiM'c ii'ux lie releiuluc.

L'extension en lonjiueur se mesure toujours

par une liv;ne droite prise arbitrairement pour

l'unité, avec un pied ou une toise, prise pour

l'unité ou mesure juste; une longueur de eent

pieds ou de eent toises, avee un denii-pied ou

une demi-toise prise de même pour l'unité ou

mesure juste; eent pieds et demi ou cent toises

et demie, et ainsi des autres longueurs : celles

qui sont ineon\mensural)les, eoinme la dia!;o-

nale et le cote du earre fout une exception.

Mais elle est bien léa;itinie ,
car elle dépend

de l'incommensurabilité primordiale de la sur-

face avec la lijrne , et du défaut de correspon-

d;uK'c en certain cas des éebelles de ces mesu-

res ; leur marche est différente , et il n'est point

étonnant qu'une surface double d'une autre

appuie sur une ligne dont on ne peut trouver le

rapport en nombres , avec l'autre ligne sur la-

quelle appuie la première surface; car, dans

l'arithmétique , l'elevatiou aux puissances en-

tières, comme au carré, au cube, etc., n'est

qu'une multiplication ou même une addition

d'unités ; elle appartient par conséquent à l'é-

chelle d'arithmétique qui est eu usage , et la

suite de toutes ces puissances doit s'y trouver

et s'y trouve; mais l'extraction des racines,

ou , ce qui est la même chose
, 1 élévation aux

puissances rompues n'appailient plus à cette

même échelle , et tout de même qu'on ne peut,

dans l'échelle denaire , exprimer la fraction i

que par une suite iulinie "|j[;j,;^;^, etc., on ne

peut aussi exprimer les puissances rompues ou

les racines i, ^, |, etc., de plusieurs nombres,

que par des suites iuliuies , et par conséiiuent

ces racines ne peuvent être mesurées par la

marche d'aucune échelle conunune
; et comme

la diagonale d'un carré est toujours la racine

carrée du double d'un nombre carré, et que

ce nombre double ne peut lui-même être un

nombre carré , il s'ensuit que le nombre qui

représente cette diagonale ne se trouve pas

dans l'échelle d'arithmétKiue et ne peut s'y

trouver, quoique le nombre qui représente la

surface s'y trouve
,
parce que la surface est re-

présentée par une puissance entière , et la dia-

gonale par la puissance rompue i de 2, laquelle

n'existe point dans notre échelle.

De la même manière qu'on mesure avee une

ligne droite prise arbitrairement pour l'unité

une longueur droite , on peut aussi mesurer un
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assemblage de lignes droites, quelle que puisse

être leur position entre elles : aussi la nu'sure

des ligures polygones n'a-l-elle d'autre dilVuulté

que celle d'une lepetilion de mesuies en lon-

gueur, et d'une addition de leurs résultats : mais

les courbes se refusent à cette forme , et notre

unité de niesiue
,
quelque petite (ju elle soit , est

toujours trop grande pour pouvoir s'appliiiuer

à quelques-unes de leurs parties; la nécessité

d'une mesure inliniment petite s'est donc fuit

sentir, et a fait eclore la nu'taphysi<|ue des nou-

\eaux calculs , sans lesquels, ou quelque chose

d'équivalent , on aurait vainemeut tenté la me-

sure des lignes courbes.

On avait déjà trouvé moyen de les contrain-

dre , en les asservissant a une loi qui détermi-

nait l'un de leurs principaux rapports. (A'tte

équation, l'échelle de leur marche, a fixé leur

nature, et nous a permis de la considérer. Cha-

que courbe a la sieime toujours indépendante
,

et sou\ eut incomparable avec celle d'une autre;

c'est l'espèce algébrique qui fait ici l'oflice du

nombre ; et l'existence des relations des cour-

bes , ou plutôt des rapports de leur marche et

de leur forme , ne se voit qu'a la faveur de

cette mesure indéliuie, qu'on a su appliquer à

tous leurs pas , et par conséquent a tous leurs

points.

On a donné le nom de courbes (/éomé/riques

à celles dont on a su mesurer exactement la

marche ; mais, lorsque l'expression ou l'échelle

de cette marche s'est refusée à cette exactitude,

les courbes se sont appelées cou/bes mccani-

ques , et on n'a pu leur donner une loi comme
aux autres; car les équations aux courbes mé-

caniques
, dans lesquelles on suppose une quan-

tité qui ne peut être exprimée que par une suite

inlinie, comme un arc de cercle, d'ellipse, etc.,

égale à une quantité finie, ne sont pas des lois

de rigueur
,

et ne contraignent ces courbes

qu'autant que la supposition de pouvoir à cha-

que pas sommer la suite infinie se trouve près

de la vérité.

Les géomètres avaient donc trouvé l'art de

représenter la forme des allures de la plupart

des courbes; mais la diffieulte d'exprimer la

marche des courbes niécaniques et l'impossi-

bilité de les mesurer toutes subsistaient encore

en entier : et, en effet
,
paraissait-il possible de

connaître celte mesure infiniment petite'^ de-

vait-on espérer de pouvoir la manier et l'ap-

pliquer? On a cependant surmonté ces obsta-
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des, on a vaincu les impossibilités apparentes,

011 a roi'oniiii ([iii' des parties supposées iiilini-

iiieiit plus petites pou\nient et (le\ aient avoir

entre elles des rapports linis; on a banni de la

métaphysique les Idées d'un infini absolu, pour

y substituer celle d'un infini relatif plus traita-

ble iiue l'autre, ou pluttU le seul cpie les iioni-

nies puissent apercevoir. Ot inlini relatif s'est

prête à toutes les relations d'ordre et de conve-

nance, de grandeur et de petitesse ; on a trouvé

moyen de tirer de l'équation à la courbe le

r,i])port de ses côtés inlininieiit petits
, avec une

droite indniment petite, prise pour l'unité; et,

par une opération inverse, on a su remonter

de ces éléments inliniment petits à la longueur

réelle et finie de la courbe. Il en est <ie même
des surfaces et des solides; les nouvelles mé-
thodes nous ont mis en état de tout mesurer.

La géométrie est maintenant une science com-

plète
, et les travaux de la postérité dansée

{.'cnre n'aboutiront guère qu'à des facilités de

calcul , et à des constructions de tables d'inté-

grales
,
qu'on ira consulter au besoin.

XXX. Dans la pratique, on a proportionné

aux différentes étendues eu longueur difié-

rentes unités plus ou moins grandes : les petites

longueurs se mesurent avec des pieds, des pou-

ces, des lignes, des aunes, des toises
, etc.; les

grandes distances se mesurent avec des lieues,

des degrés, des demi-diamètres de la terre, etc.

Ces différentes mesures ont été introduites pour

une plus grande commodité , mais sans faii'c

assez d'attention aux rapports qu'elles doivent

avoir entre elles; de sorte que les petites me-
sures sont rarement parties aliquotcsdes gran-

des ; combien ne serait-il pas à souhaiter qu'on

eût fait ces unités eornmensurables entre elles !

et (]uel service ne nous aurait-on pas rendu , si

l'on avait fixé la lontineur de ces unités par

une détermination invariable ! Mais il en est ici

comme de toutes les choses arbitraires
; on sai-

sit celle qui se présente la première et qui pa-

rait convenir, sans avoir égard aux rapports

généraux qui ont paru de tout temps aux hom-

mes vulgaires des vérités inutiles et de pure

spéculation. Chaque peuple a fait et adopté ses

mesures; chaque état, chaque province a les

siennes ; l'intérêt et la mauvaise foi dans la so-

ciété ont di'i les multiplier; la valeur plus ou

moins grande des choses les a rendues plus ou

moins exactes , et une partie de la science du

commerce est née de ces obscurités.

Chez des peuples plus dénués d'arts et moins
éclairés pour leurs intérêts ((ue nous ne le som-
mes

,
la multiplication des mesures n'aurait

peut-être pas eu d'aussi mauvais effets. Dans
les pays stériles

, où les terrains ne rapportent

que peu , on voit rarement des procès pour des

défauts de contenance
, et plus rarement encore

des lieues courtes et des chemins trop étroits :

mais plus un terrain est précieux, plus une
denrée est chère, plus aussi les mesures sont

épluchées et contestées, plus on met d'art et de

combinaison dans les abus qu'on en l'ait; la

fraude est allée jusqu'à imaginer plusieurs me-
sures difliciles à comparer; elle a su se couvrir

en mettant en avant ces embarras de conven-

tion. Kniin il a fallu les lumières de plusieurs

arts qui supposent de l'intelligence et de l'é-

tude, et qui , sans les entraves de la comparai-

son des différentes mesures, n'auraient deman-

dé qu'un coup-d'œil et un peu de mémoire : je

veux parler du toisé et de l'arpentage , de l'art

de l'essayeur, de celui du changeur, et de quel-

ques autres dont le but unique est de découvrir

la vérité des mesures.

Rien ne serait plus utile que de rapporter à

quel(|ues unités invariables toutes ces unités

arbitraires ; mais il faut pour cela que ces uni-

tés de mesures soient ([uelque chose de con-

stant et de commun à tous les peuples; et ce

ne peut être que dans la nature même qu'on

peut trouver cette convenance générale. La
longueur du pendule qui bat les secondes sous

l'équatcur a toutes les conditions nécessaires

pour être l'étalon universel des mesures géo-

métriques; et ce projet pourrait nous procurer

dans l'exécution des avantages dont il est aisé

de sentir toute l'étendue.

Cette mesure , une fois reçue , fixe d'une ma-

nière invariable pour le présent , et détermine

à jamais pour l'avenir la longueur de toutes les

autres mesures : pour peu qu'on se familiarise

avec elle , l'incertitude et les embarras du com-

merce ne peuvent manquer de disparaître ; on

pourra l'appliquer aux surfaces et aux solides,

de la même façon qu'on y applique les mesures

en usage ; elle a toutes leurs commodités, et n'a

aucun de leurs défauts ; rien ne peut l'altérer,

que des changements qu'il serait ridicule de

prévoir : une diminution ou une augmentation

dans la vitesse de la terre autour de son axe,

une variation dans la figure du globe , son at-

traction diminuée par l'approche d'une comète,
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en lieu craindre , et soûl cependant les seules

qui pourraient altérer cette unité de la mesure

uui\erselle.

La mesure des liquides n'embarrassera pas

plus que celle des surfaces et des solides , la

longueur du pendule sera la jauge univer-

selle, et l'on viendra par ce moyen aisément à

bout d épurer cette partie du commerce si su-

jette a la friponnerie
,
par la difliculté de con-

naître exactement les mesures; difliculté qui en

a produit d'autres , et qui a fait mal à propos

imaginer, pour cet usage , les mesures mécani-

ques, et substituer les poids aux mesures géo-

métriques pour les liquides ; ce qui , outre l'in-

certitude de la vérité des balances et de li)

fidélité des poids, a fait naitre l'embarras de la

tare et la nécessite des déductions. iNous pré-

férons , avec raison , la longueur du pendule

sous l'équateur, à la longueur du pendule eu

France , ou dans un autre climat. On prévient

par ce choix la jalousie des nations , et on met

la postérité plus en état de retrouver aisément

cette mesure. La minute-seconde est une partie

du temps , dont ou reconuaitra toujours la du-

rée, puisqu'elle est une partie déterminée du

temps qu'emploie la terre à faire sa révolution

sur son axe, c'est-à-dire la quatre-vingt-six mille

quatre ceniième partie juste. Ainsi cet élément

qui entre dans notre unité de mesure ne peut y
l'aire aucun tort.

XXXL Nous avons dit ci-devant qu'il y a

des vérités de différents genres , des certitudes

de différents ordres , des probabilités de dilfé-

rents degrés. Les vérités qui sont purement in-

tellectuelles
,
comme celles de la géométrie, se

réduisent toutes à des vérités de définition ; il

ne s'agit, pour résoudre le problème le plus

difficile
,
que de le bien entendre ; et il n'y a

dans le calcul et dans les autres sciences pure-

ment spéculatives d autres diflicultésque celles

de démêler ce que l'esprit humain y a confondu.

Prenons pour exemple la ijuadrature du cercle,

cette question si fameuse , et qu'on a regardée

loiig-feinps comme le plus difficile de tous les

problèmes , et examinons un peu ce qu'on nous

demande, lorstju'on nous propose de trouver

an juste la mesure d'un cercle. Qu'est-ce qu'un

cercle en géométrie ? ce n'est point cette figure

que vous \ enez de tracer avec un compas, dont

le contour n'est qu'un assemblage de petites li-

gnes droites , lesquelles ne sont pas toutes éga-
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lement et rigoureusement éloignées du centre,

mais qui forment dilTcrents petits angles, ont

une lai-geur visible , des inégalités, et une infi-

nité d'autres propriétés pbvslques inséparables

de l'action des instruments et du niouvement

de la main qui les guide. Au contraire, le cercle

en géométrie est une ligure plane, comprise par

une seule ligne courbe, appelée circonférence ;

de tous les points de la(|uelle circonférence tou-

tes les lignes droites menées à un seul point

,

qu'on appelle centre, sont égales entre elles.

Toute la dilliculte du problème de la quadrature

du cercle consiste à bien entendre tous les ter-

mes de cette dclinition ; car, quoiqu'elle paraisse

très-claireet très-intelligihle, elle renferme cepen-

dant un grand nombre d'idées et de suppositions,

desquelles dépend la solution de toutes les ques-

tions qu'on peut faire sur le cercle. Et, pour

prouver que toute la difliculté ne vient que de

cette définition, supposons pour un instant qu'au

lieu de prendre la circonférence du cercle pour

une courbe , dont tous les points sont à la ri-

gueur également éloignés du centre , nous pre-

nions cette circonférence pour un assemblage

de ligues droites aussi petites que vous voudrez;

alors cette grande difliculté de mesurer un cer-

cle s'évanouit , et il devient aussi facile à me-

surer qu'un triangle. Mais ce n'est pas là ce

qu'on demande , et il faut trouver la mesure du

cercle dans l'esprit de la définition. Considérons

donc tous les termes de cette définition , et pour

cela souvenons-nous que les géomètres appellent

un point ce qui n'a aucune partie : première

supposition qui influe beaucoup sur toutes les

questions mathématiques , et qui étant combi-

née avec d'autres suppositions aussi peu fon-

dées , ou plutôt de pures abstractions, ne peut

manquer de produire des difficultés insurmon-

tables à tous ceux qui s'éloigneront de l'esprit

de ces premières définitions , ou qui ne sau-

ront pas remonter de la question qu'on leur

propose à ces premières suppositions d'abstrac-

tion ; en un mot, à tous ceux qui n'auront ap-

pris de la géométrie que l'usage des signes et des

symboles , lesquels sont la langue et non pas

l'esprit de la science.

Mais suivons. Le point est donc ce qui n'a

aucune partie; la ligue est une longueur sans

largeur. La ligne droite est celle dont tous

les points sont poses également; la ligne courbe,

celle dont tous les points sont posés inéga-

lement. La superficie plane est une quantité
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qui a de la longueur et de la largeur sans pro-

fomleur. Les extrémités d'une li?;iie sont des

points; les extrémités des superiii'ies sont des

|i^;nes. Voilà les deliiiitioiis ou plutôt les suppo-

sitions sur lesquelles roule toute la géométrie, et

qu il ne fiuit jamais perdrede vue, en ti\i'liant,

dans eliaque question, de les appll(|uer dans le

sens même qui leur convient ; mais en même
temps en ne leur donnant réellement que leur

vraie valeur, c'est-à-dire en les prenant pour

des ahstraetions et non pour des realités.

Cela posé
,
je dis qu'en entendant bien la dé-

finition que les géomètres donnent du cercle,

on doit être en état de résoudre toutes les ques-

tions qui ont rapport au cercle
, et entre autres

la question de la possibilité ou de l'impossibilité

de sa quadrature, en supposant qu'on sache

mesurer un carré ou un triangle; or, pour me-
surer un carré, on multiplie la longueur d'un

des côtes
, par la longueur de l'autre crtté , et le

produit est une longueur qui
,
par un rapport

sous-entendu de l'unité linéaire à l'unité de

surface, représente la superficie du carré. De
même pour mesurer un triangle , on multiplie

sa liauleur par sa base, et on prend la moitié

du produit. Ainsi, pour mesurer un cercle, il

faut de même multiplier la circonférence par son

denii-dianiétrect en prendre la moitié. Voyons

donc à ([uoi est égale cette circonférence.

La première chose qui se présente, en réflé-

chissant sur la définition de la ligne courbe,

c'est (|u'elle ne peut jamais être mesurée par

une ligne dioite, puisque, dans toute son éten-

due et dans tous les points, elle est ligne courbe,

et pai- conséquent d'un autre genre que la ligne

droite ; en sorte que, par la seule définition de la

li^:ne bien entendue, on voit clairement (juc la

ligne droite ne peut pas plus mesurer la ligne

coui-be, que celle-ci peut mesurer la lignedroite
;

et , la quadrature du cercle dépend, comme nous

venons de le faire voir, de la mesure exacte de

la circonférence, parqueUpie partie du diamè-

tre, prise pour l'unité ; mesure imiiossible, puis-

que le diamètre est une droite, et la circonfé-

rence une courbe : donc la quadrature du cercle

est inipo.ssible.

X.\.\II. Pour mieux faire sentir la vérité de

ce (|ue je viens d'avancer , et pour prouver

dune manière entièrement convaincante que

les difficultés des questions de géométrie ne

viennent que des définitions, et que ces diffi-

cultés ne sont pas réelles , mais dépendent ab-

solument des suppositions (|u'on a faites
, chan-

geons pour un moment quelques définitions de
la giométrie, et faisons d autres suppositions;

appelons la circonférence d'un cercle une ligne

dont tous les points sont également posés
, et la

ligne droite une ligne dont tous les points sont

inégalement posés, alors nous mesurerons exac-

tement la circonférence du cercle , sans pouvoir

mesurer la ligne droite : or je vais faire voir

()u'il m'est loisible de donner à la ligne droite et

à cette ligne courbe ces définitions
; car la ligne

droite, suivantsa définition ordinaire, est celle

dont tous les points sont également posés ; et

la ligne courbe, celle dont tous les points sont

inégalement posés : cela ne peut s'entendre

qu'en ima;.;inant que c'est par rapport à une
autre ligne droite que cette position est égale

ou inégale; et de même que les géomètres, en

vertu de leurs définitions
, rapportent tout à une

ligne droite, je puis rapporter tout à un point

en vertu de mes définitions; et au lieu de pren-

dre une lignedroite pour l'unité de mesure, je

prendrai une ligne circulaire pour cette unité
,

et je me trouverai par la en état de mesin-er

juste la circonférence du cercle , mais je ne

pourrai plus mesurer le diamètre ; et , comme
pour trouver la mesure exacte de la superficie

du cercle, dans le sens des géomètres, il faut

nécessairement avoir la mesure juste de la cir-

conférence et du diamètre, je \ois clairement

que dans cette supposition comme dans l'autre

la mesure exacte de la surface du cercle n'est

pas po.ssible.

("est donc à cette rigueur des définitions de

la géométrie qu'on doit attribuer la difficulté

des questions de cette science ; et aussi nous

avons vu que. dès qu'on s'est départi de cette

trop grande rigueur , on est venu à bout de

tout mesurer , et de résoudre toutes les ques-

tions qui paraissaient insolubles ; car , dès qu'on

a cessé de regarder les courbes comme courbes

en toute rigueur , et qu'on les a réduites à n'étie

que ce qu'elles sont en effet dans la nature , des

pol\goncs , dont les côtés sont indéliniment pe-

tits
, toutes les difficultés ont disparu. On a rec-

tifié les courbes, c'est-à-dire mesuré leur lon-

g\ieur. en les supposant enveloppées d'un fil

inextensible et parfaitement tkxible, qu'on dé-

veloppe successivement (voyez Fluxions de

Xcicion, page 131, etc.), et on a mesuré les

surfaces par les mêmes suppositions , c'est-

à-dire en changeant les courbes en polygo-
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nés , dont les côtés sont indéfiniment petits.

XXXIII. Une autre difficulté qui tient de

près à celle de la quadrature du cercle
, et de

laquelle on peut même dire que cette cpiadra-

turc dépend , c'est rincDmniensurabilité de la

diagonale du carré avec le ctHé; difliculté invin-

cible et générale pour toutes les grandeurs
,
que

les liéoniétres appellent hifomiiieiistinihlcK. Il

est aisé de faire sentir ((uc toutes ces diflicultes

lie V iennent que des delinitions et des conven-

tions arbitraires qu'on a faites , en posant les

principes de l'arithmétique et de la géométrie
;

car nous supposons en géométrie ((ue les lignes

croissent comme les nombres I , 2, 3 . •( .
.'>, etc..

c'est-à-dire suivant notre échelle d'arithméti-

que; et. par une correspondance sous-entendue

de l'unité de surface avec l'unité linéaire, nous

vo\ ons que les surfaces des carres croissent

comme 1, 4, 9, IG, 26. etc. Par ces suppositions,

il est clair que , de la même façon que la suite,

1,2,3,4,5, etc., est l'échelle des lii,'nes. la

suite 1 , 4, 9 , 16, 25 , etc., est aussi l'échelle

des surfaces , et que si vous interposez dans

cette dernière échelle d'autres nombres, comme

2, 3, 5, 6, 7, 8, 10, 11, 12, 13, N, 15, 17,

18, 19, 20, 22, 23, 24, tous ces nombres n'au-

ront pas leurs correspondants dans l'échelle

des lignes , et que par conséquent la ligne qui

correspond à la surface 2 est une ligne qui n'a

point d'expression en nombres , et qui par con-

séquent ne peut pas être mesurée par l'unité

numérique. Il serait iuutile de prendre une par-

tie de l'unité pour mesure, cela ne change point

l'impossibilité de l'expression en nombres; car

si l'on prend pour l'échelle des lignes j, 1, \,

2,^,3,2, 4, etc., on aura pour l'échelle cor-

respondante des surfaces
-J

, 1, ', j, 9, ^,

16, etc., ou plutôt on aura pour l'échelle des

lignes II i,i,l,l, h I, etc., et pour celle

des surfaces 1, *, î,VS t. t. 7 . t, etc., ce

qui retombe dans le même cas que les échelles

1, 2, 3, 4, 5, etc., et 1, 4, 9, 16, 25, etc., de

lignes et de surfaces dont l'unité est entière ; et

il en sera toujours de même , quelque partie de

l'unité que vous preniez pour mesure, comme

j , ou i
, ou i , etc. : les nombres incommensu-

rables dans l'échelle ordinaire le seront tou-

jours, parce que le défout de correspondance

de ces échelles subsistera toujours. Toute la

difficulté des incommensurables ne vient donc

que de ce qu'on a voulu mesurer les surfaces

comme les ligues ; or il est clair qu'une ligne
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étant supposée l'unité, vous ferez avec deux

de ces unités une ligne dont la longueur sera

double; mais il n'est pas moins clair (ju'avec

deux carres , dont chacun est piis de même
pour l'unité, vous ne pouvez pas faire un car-

ré. Tout cela vient- de ce que la matière avant

trois différentes dimensions ou plutôt trois dif-

férents aspects sous lesquels nous la considé-

rons , il aurait fallu trois échelles différentes

d'arithmétique, l'une pour la ligue qui n'a que
de la lon;iueur, l'autre pour la superficie qui

a de la longueur et de la largeur, et la tioi-

slémc pour le solide qui a de la longueur, de
la largeur cl de la piofondeur.

XXXIV. iN'ous venons de démontrer les dif-

ficultés que les abstractions produisent dans

les sciences; il nous reste a faire voir l'utilité

qu'on en peut tirer, et examiner l'origine et la

nature de ces abstractions sur lesquelles por-

tent presque toutes nos idées scientifiques.

(Connue nous avons des relations différentes

avec les différents objets qui sont hors de nous,

chacune de ces relations produit un genre de

sensations et d'idées différentes : lorsque nf>us

voulons couuaitre la distance où nous sommes
d'un objet, nous n'avons d'autre idée que celle

de la lougueur du chemin à parcourir, et quoi-

que cette idée soit une abstraction , elle nous

parait réelle et complète, parce qu'en effet il ne

s'agit pour déterminer cette distance que de

counaitre la longueur de ce chemin : mais si l'on

y fait attention de plus près , on reconnaîtra

que cette idée de longueur ne nous parait réelle

et complète
,
que parce qu'on est sur que la lar-

geur ne nous manquera pas , non plus que la

profondeur. Il en est de même lorsque nous

voulons juger de l'étendue superficielle d'un

terrain ; nous n'avons égard qu'à la longueur

et a la largeur, sans songer a la proi'ondeui'; et,

lorscjuc nous voulons juger de la([uantite soiide

d'un corps , nous avons égard aux trois dimen-

sions. Il eût été fort embarrassant d'avoir trois

mesures différentes ; il auiait fallu mesurer la

lÎL'ne par une longueur, la superficie par une

autre superficie prise pour l'unité , et le solide

par un auti-e solide. La géométrie, en se ser-

vant des abstractions et des correspondances

d'unités et d'échelles , nous apprend a tout me-

surer avec la ligne seule ; et c'est dans cette v ue

qu'on a considéré la matière sous trois dimen-

sions ,
longueur , largeur , et profondeur , qui

toutes trois ne sont que des lignes , dont les dé-
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nominations sont arbitraires ;
car si on s'était

servi (les surfaces pour tout mesurer, ce qui,

citait possible, quoique moins commode que les

limics . alors , au lieu de dire lonj;ueur, largeur

et profondeur, on eût dit le dessus, le dessous et

les côtés, et ce lani;age eût été moins abstrait;

mais les mesures eu-sent été moins simples, et

la ^;éométrie plus dil'lieile à traiter.

QuMnd on a vu que les abstractions bien en-

tendues rendaient faeilcs des opérations, à la

connaissance et h la perfection desquelles les

idées complètes n'auraient pas pu nous faire

parvenir aussi aisément , on a suivi ces abstrac-

tions aussi loin (|u'il a été possible
;
l'esprit hu-

main les a combinées , calculées, transformées

de tant de façons, qu'elles ont formé une science

d'une vaste étendue, mais de laquelle ni l'évi-

dence i|ui la caractérise partout, ni les dil'lic-ul-

tés (|u'on y rencontre souvent , ne doivent nous

étonner, parce nous y avons mis les unes et les

autre- , et que toutes les fois que nous n'aurons

pas abusé des définitions ou des suppositions,

nous n'auronsque de l'ev idencc sans diflicultés;

et toutes les fois que nous en aurons abusé, nous

n'aurons que des difficultés sans aucune évi-

dence. Au reste , l'abus consiste autant à pro-

poser une mauvaise question ((u'à mal résoudre

un bon problème ; et celui qui propose une ques-

tion comme celle de la quadrature du cercle

abuse plus de la széométrie que celui qui entre-

prend de la résoudre ; car il a le désavantaj^e de

mettre l'esprit des autres a une épreuve que le

sien n'a pu supporter, puisqu'en proposant cette

question il n'a pas vu que c'était demander une

chose impossible.

.hisqu'ici nous n'avons parlé que de cette es-

pèce d'abstraction qui est prise du sujet même,

c'est-a-dire d'une seule propriété de la niatiere,

c'est-à-dire de son extension; l'idée de la sur-

face n'est qu'un retranchement à l'idée com-

plète du solide ,
c'est-à-dire une idée privative,

\me abstractioii; celle de la li;:ne est une abs-

traction d'abstraction; et le point est l'abstrac-

tion totale : or toutes ces idées privatives ont

rapport au même sujet et dépendent de la même

qualité ni\ propriété de la matière , je veu\ dire

de son étendue ; mais elles tirent leur orifiine

d une autre espèce d'abstraction, par laquelle

on ne retranche rien du sujet, et qui ne vient

que de la difféience des propriétés que nous

apercevons dans la matière. Le mouvement est

une propriété de la matière très-différente de
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l'étendue : cette propriété ne renferme que l'i-

dée de la distance parcourue , et c'est cette idée

de distance qui a fait naitre celle de la lons;ucur

ou de la ligne. L'expression de cette idée du

mouvement entre donc naturellement dans les

considérations géométriques ; et il y a de l'a-

vantage â employer ces abstractions naturelles,

et qui dépendent des différentes propriétés de

la matière
,
plutôt que les abstractions pure-

ment intellectuelles; car tout en devient plus

clair et plus complet.

X.WV. On serait porté à croire que la pe-

santeur est une des propriétés de la matière

susceptibles de mesure ; on a vu de tout temps

des corps plus et moins pesants que d'autres :

il était donc assez naturel d'imaginer que la

matière avait, sous des formes différentes, des

de.;rés différents de pesanteur, et ce n'est que

depuis l'invention de la machine du vide , et les

expériences des pendules
,
qu'on est assuré que

la matière est toute également pesante. On a vu,

et peut-être l'a-t-on vu avec surprise, les corps

les plus légers tond)er aussi vite que les plus

pesants dans le vide; et on a démontré, au

moyen des pendules
,
que le poids des coi-ps

est proportiomiel à la quantité de matière qu'ils

contiennent : la pesanteur de la matière ne pa-

rait donc pas être une qualité relative qui puisse

augmenter et diminuer, en un mot, qui puisse

se mesurer.

Cependant en y faisant attention de plus près

encoi-e , on voit que cette pesanteur est l'effet

d'une force répandue dans l'univers, qui agit

plus ou moins k une distance plus ou moins

grande de la surface de la terre; elle réside dans

la masse même du globe , et toutes ses parties

ont une portion de cette force active, qui est

toujours proportionnelle a la quantité de ma-

tière qu'elles contiennent : mais elle s'exerce

dans l'éloignement avec moins d'énergie , et

dans le point de contact, elle agit avec une pnis-

Siince infinie : doue cette qualité de la matière

parait augmenter ou diminuer par ses eflets; et

par conséquent elle devient unobjetde mesures,

mais de mesiu-es philosophiques que le comnuui

des hommes, dont le corps et l'esprit sont bor-

nés i\ leur habitation terrestre, ne considérera

pas comme utiles, parce qu'il ne pourra jamais

en faire un usage immédiat. S'il nous était permis

denous transporter vers la lune ou vers quelque

autie planète, ces mesures seraient bientôt en

pratique ; car eu effet nous aurions besoin, pour
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cesvoynges, d'une mesure de pesanteur qui

nous sci\ irait de mesure itinéraire; mais eouti-

nés eoinme nous le sommes, on iieut se eonten-

tcr de se souve.nir que la vitesse inégale de la

chute des corps dans différents climats de la

terre, et les spéculations de .^e^^ Ion , nous ont

appris que , si nous en avons Jamais besoin,

nous pourrons mesurer cette propriété de la ma-

tière avec autant de précision que toutes les

iiutrcs.

Mais autant les mesures de la pesanteur de la

matière en général nous paraissent indifférentes,

autant les mesures du poids de ses formes doi-

vent nous paraitre utiles : chaque forme de la

matière a son poids spécillqne qui la caracté-

rise; c'est le poids de cette matière en particu-

lier, ou plutôt c'est le produit de la force de la

gra\ ité par la densité de cette matière. Le poids

absolu d'un corps est par conséquent le poids

spécifique de la matière de ce corps multiplié

par la masse; et comme dans les corps dune
matière homogène la masse est proportionnelle

au volume, on peut dans l'usage prendre l'un

pour l'autre, et de la connaissance du poids

spécifique d'une matière tirer celle du poids

absolu d'un corps composé de cette matière ; sa-

voir , en multipliant le poids spécifique par le

volume, et rice versa de la connaissance du poids

absolu d'uucorps, tirer celle du poids spécifique

de la matière dont ce corps est composé en di\ i-

sant le poids par le volume. C'est sur ces piin-

eipes qu'est fondée la théorie de la balance hy-

drotastique et celle des opérations qui en dé-

pendent. Disons un mot sur ce sujet très

important pour les physiciens.

lins les corps seraient également denses si,

sous un volume égal , ils contenaient le même
nombre de parties , et par conséquent la diffé-

rence de leurs poids ne vient que de celle de

leur densité: en comprimant l'air et le réduisant

dans un espace neuf cents fois plus petit que ce-

lui qu'il occupe, on augmenterait en même rai-

son sa densité , et cet cdr comprimé se trouve-

rait aussi pesant que l'eau. Il en est de même
des poudres, etc. La densité d'une matière est

donc toujours réciproquement proportionnelle

à l'espace que cette matière occupe : ainsi Ion

peut très-bienjuger de la densité par le volume
;

car, plus le volume d'un corps sera grand par

rapport au volume d'un autre corps
, le poids

étant supposé le même , plus la densité du pre-

mier sera petite et en même raison ; de sorte que
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si une li\ re d'eau occupe dix-ueuf fois plus d'es-

pace qu'une livre d'or, on peut en conclure (juc

l'or est div-neuf fois plus dense, et par consé-

quent dix-neuf fois plus pesant que l'eau. C est

cette pesanteur (juc nous avons appelée .sptci-

Jiqiu, et qu il est si important decoiuiailre , sm--

tout dans les matières pree euses , comme les

métaux, afin de s'assurer de leur pureté , et de

pouvoir découvrir les fraudes et les mélanges
qui peuvent les l'alsilier. La mesure du volume
est la seule qu'oupuisseeniployerpour cet effet:

celle de la densité ne tombe pas assez sous nos

sens
;
car cette mesure de la densité dépend de

la position des parties intérieures et de la somme
dis vides qu'elles laissent entre elles. Nos yeux
ne sont pas assez perçants pour démêler et com-
parer ces dillérents rapports de forn.es : ainsi

nous sommes obligés de mesurer cette densité

par le résultat quelle produit, c'est-a-dirc par
le volume apparent.

La première manière qui se présente pour
mesurer le volume des corps est la géométrie

des solides; un volume ne difl'ère d'un autre

que par son extension plusoii moins giande, et

dès lors il semble que le poids des corps de\ ient

un objet de mesures géométriques : mais l'ex-

périence a fait voir combien la praticiue de la

géométrie était fautive à cet égard. Kn effet, il

s'agit de recounaitie dans des coips de ligure

tiès-irrégulière , et souvent dan> de très-petits

corps, des différences encore plus petites, et ce-

pendant considérables pai- la valeur de la ma-
tière; il n'était donc pas possible d'appliquer

aisément ici les mesures de longueur, qui d'ail-

leurs auraient demandé de grands calculs, quand
même on aurait trouvé le moyen d'en faire

usage. On a donc imaginé un autre moyeu
aussi sur qu'il est aisé , c'est de plonger le vo-

lume à mesurer dans une liqueur contenue dans

un vase réguler, et dont la capacité est connue

el divisée par plusieurs lignes
; l'augmentation

du volume de la liqueur se reconnaît par ces

divisions , et elle est égale au volume du solide

qui est plongé dedans : mais cette façon a encore

ses inconvénients dans iapratii[ue. On ne peut

guère donner au vase la perfection de figure

qui serait nécessaire; on ne peut oteranx divi-

sions les inégalités qui échappent aux yeux, de

sorte qu'on a eu recours a quei(|ue chose de plus

simple et de plus certain, on s'est servi de la

balance; et je u'ai plus qu'un mot ù dire sur.

cette façon de mesurer les solides.
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On \ient de voir que les corps irn'guliers et

fort petits se refusent aux mesures de la j^éonié-

trie ;
quelque exaetitude qu'on leur suppose

,

elles ne nous donnent jamais que des résultats

tres-iniparfaits; aussi la prati(|ue de la géomé-

trie des solides a été obligée de se borner à la

mesure des grands corps et des corps réguliers,

dont le nombre est bien petit en comparaison

de celui des autres corps. On a donc cherché à

mesurer ces corps par une autre propriété de la

matière, par leur pesanteur dans les solides de

même matière : cette pesanteur est proportion-

nelle à l'étendue , c'est-à-dire le poids est en

même rapport qnn le \olume; on a substitué

n\ecraison labalani'c aux mesuresde longueur,

et par la on s'est trouvé en état de mesurer

exactement tous les petits corps de quelque

figure qu'ils soient, parce ([uc la pesanteur n'a

aucun égard à la ligure, et qu'un corps rond ou

carré
,
ou de telle autie ligure qu'on voudra

,

pèse toujours également. Je ueprétends pas dire

ici (|ue la balance n'a élc imaginée que pour sup-

pléer au défaut des mesures géométriques ; il

est \isible qu'elle a son usa^e sans cela : mais

j'ai voulu faire sentir combien elle était utile à

eetégard même qui n'est qu'une partie des avan-

tages qu'elle nous procure

On a de tout temps senti la lu'-eessité de con-

naître exactement le poids des corps : j'imagi-

nerais volontiers que les bommes ont d'abord

mesuré ces poids par les forces de leur corps
;

on a le\ é , porté , tire des fardeaux , et l'on a

jugé du poids par les résistances qu'on a trou-

vées. Cette mesure ne pouvait être ([ue très-im-

parfaite, et d'ailleurs n'étant pas du même genre

que le poids , elle ne pouvait s'appliciuer a tous

les cas : on a donc ensuite chercbé à niesurerles

poids par des poids , et de là l'origine des ba-

lances de toutes façons, qui cependant peuvent

à la rigueur se réduire à quatre espèces : la pre-

hnière.qui. pour pc-er différentes masses, de-

Inande différents poid.s , et ([ui se rapporte par

conséquent à toutes les balances communes à

fléau soutenu ou appuyé, à bras égaux ou in-

égaux, etc. ; la seconde, qui, pour différentes

masses , n'emploie (|u'iui seul poids , mais des

bras de longueur différente , comme toutes les

espèces de stntères ou balances romaines; la

troisième espèce qu'on appelle /)Mow, ou balance

à rassort, n'a pas besoin de poiils, et domic \n

pc-anteur des masses par un index numéroté
;

enfin la quatrième espèce est celle ou l'on em-
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ploie lin seul poids attaché a un fd ou à une
ebaine qu'on suppose parfaitement fle.xible, et
dont les différents angles indiquent les diffé-

rentes pesanteurs des masses. Celte dernière
sorte de balance ne peut être d'un usage com-
mun, par la difficulté du calcul et même par
celle de la mesure des angles; mais la troisième
sorte, dans laquelle il ne faut point de poids est

la plus conmiode de toutes pour peser de grosses
masses. Le sieur Hanin , habile artiste en o ,•

genre, m'en a fait une avec laquelle on peut
peser trois milliers à la fois , et aussi juste que
l'on pesé cin(| cents livres avec une autre ba-
lance.

ADDITION

A l'arlicle iitii a pour lilre, Variétés dans l'espèce

buiiiaine.

Dans la suite entière de mon ouvrage sur
l'histoire naturelle, il n'y a peut-être pas un
seul des articles qui soit plus susceptible d'ad-

ditions
,
et même de corrections, que celui des

variétés de l'espèce humaine; j'ai néanmoins
traité ce sujet avec beaucoup d'étendue

, et j'y

ai donné toute l'attention qu'il mérite
; maison

sent bien que j'ai été obligé de m'en rapporter,

pour la plupart des faits, aux relations des voya-
geurs les plus accrédités

; malheureusement ces

relations, fidèles à de certains égards, ne le

sont pas à d'autres
; les hommes qui prennent

la peine d'aller voir des choses au loin croient

se dédommager de leurs travaux pénibles en

rendant ces choses plus merveilleuses; à (juoi

bon sortir de son pa\s si l'on n'a rien d'extraor-

dinaire à présenter ou à dire à son retour? de

là les exagérations
, les contes et les récits bi-

zarres dont tant de voyageurs ont souillé leurs

écrits en croyant les orner. Un esprit attentif,

un philosophe instruit reconnaît aisément les

faits purement controuvés qui choquent la vrai-

semblance ou l'ordre de la nature; il distingue

de même le faux du vrai , le merveilleux du vrai-

semblable, et se met surtout en garde contre

l'exagération. Mais dans les choses qui ne sont

que de simple description , dans eeJles où l'in-

spection et même le coup-d'œil suffirait pour

les designer, comment distinguer les erreuis qui

send)lent ne porter que sur des faits aussi sim-
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pies qu'indifférents? comment se refuser A ad-

mettre comme vérités tous ceux ([ue le rclatcur

assure , lorsqu'on n'aperçoit pas la source de

ses erreurs , et même qu'on ne devine pas les

motifs qui ont pu le déterminer A dire faux ?

ce n'est qu'a\ec le temps que ces sortes d'er-

reurs peuvent être corrigées, c'cst-a-dire, lors-

qu'un grand nombre de nouveaux témoignages

viennent à détruire les premiers. Il y a trente

»ans que j'ai écrit cet article des variétés de l'es-

pèce humaine; il s'est fait dans cet inter\alle

de temps plusieurs voyages , dont iiuelques-uns

ont été entrepris et rédiges par des hommes

instruits : c'est d'après les nouvelles eonuiiis-

sances qui nous ont été rapportées , que je vais

tâcher de réintégrer les choses dans la plus

exacte vérité , soit en supprimant que!(|ues

faits que j'ai trop légèrement aflirmés sur la foi

des premiers voyageurs , soit en confirmant

ceux que quelques critiques ont impugnés et

niés mal à propos.

Pour suivre le même ordre que je me suis

tracé dans cet article
,
je commencerai par les

peuples du nord. J'ai dit que les Lapons, les

Zembliens , les Borandiens ,
les Samoièdes

, les

Tartares septentrionaux , et peut-être les Oslia-

ques, dans l'ancien continent ; les Groéniandais

et les Sauvages au nord des Esquimaux , dans

l'autre contmeut , semblent être tous d'une

seule et même race qui s'est étendue et multi-

pliée le long des cotes des mers septentriona-

les, etc. M. Klingstedt, dans un mémoire im-

primé en 1762 ,
prétend que je me suis trompé :

1° eu ce que les Zembliens n'existent qu'eu

idée. Il est certain, dit-il, que le pays qu'on

appellela ISova Zembla, cequi signifie en lan-

gue russe ,
nouvelle terre, n'a guère d'habi-

tants. Mais, pour peu qu'il y en ait, ne doit-on

pas les appeler Zembliens? D'ailleurs les voya-

geurs hollandais les ont décrits et eu ont même

donné les portraits gravés ; ils ont fait un grand

nombre de voyages dans cette nouvelle Zemble,

et y ont hiverné dès 1596 , sur la côte orientale,

à quinze degrés du pôle ; ils font mention des

animaux et des hommes qu'ils y ont rencon-

trés. Je ne me suis donc pas trompé , et il est

plus probable que c'est !M. Klingstedt qui se

trompe lui-même à cet égard. Néanmoins je

vais rapporter les preuves qu'il donne de sou

opinion.

• La nouvelle Zemble est une ile séparée du

continent par le détroit de AYaigats , sous le

III.

soixante-onzième degré , et qui s'étend en ligne

droite vers le nord jusqu'au soixante-<iuii)zième.

L'ilc est séparée dans son milieu par un canal

ou détroit qui la traverse dans toute son éten-

due , en tournant vers le nord-ouest , et qui

tombe dans la mer du nord , du côté de l'occi-

dent , sous le soixante-treizième degré trois mi-

nutes de latitude. Ce détroit coupe l'ileen deux

portions presque égales: on ignore s'il est quel-

quefois navig:ible; ce qu'il y a de certain c'est

qu'on l'a toujours trouvé couvert de glaces. Le

pays de la nouvelle Zemble, du moins autant

qu'on en connait , est tout-à-fait désert et sté-

rile; il ne produit que très-peu d'herbes, et il

est entièrement dépourvu de bois
,
jusciue-là

même qu'il manque de broussailles. H est vrai

que personne n'a encore pénétré dans l'inté-

rieur de l'ile au-delà de cinquante ou soixante

verstes , et que pai' conséquent on ignore si dans

cet intérieur il n'y a pas quelque terroir plus

fertile , ç\ peut-être des habitants; mais comme
les côtes sont fréquentées tour à tour et depuis

plusieurs auuées
,
par un grand nombre de gens

que la pêche y attire, sans qu'on ait jamais

découvert la moindre trace d'habitants, et qu'on

a remarqué qu'on n'y trouve d'autres animaux

que ceux qui se nourrissent des poissons que la

mer jette sur le rivage , ou bien de mousse , tels

cp.ie les ours blancs, les renards blancs et Us ren-

nes, et peudeces autres animaux qui se nourris-

sentde baies, de racines et bourgeons, de piaules

et de broussailles
; il est très-probable ([ue le pays

ne renferme point d'habitants , et qu'il est aussi

peu fourni de bois dans l'intérieur que sur les

côtes. Ou doit doue présumer que le petit nom-

bre d'hommes que quelques voyageurs disent

y avoir vus , n'étaient pas des naturels du pays,

mais des étrangers qui , pour éviter la rigueur

du climat , s'étaient habillés comme les Sa-

moièdes , pai'ce que les Russes ont coutume
,

dans ces voyages, de se couvrir d'habillements

à la façon des Samoièdes... Le froid de la nou-

velle Zemble est très-modéré , en comparaison

de celui de Spitzberg. Dans cette dernière ile
,

on ne jouit pendant les mois de l'hiver d'aucune

lueur ou crépuscule ; ce n'est qu'à la seule po-

sition des étoiles, qui sont continuellement vi-

sibles
,
qu'on peut distinguer le jour de la nuit;

au lieu (jue dans la nouvelle Zemble on les dis-

tingue par une faible lumière qui se fait toujours

remarquer aux heures du raidi, même dans les

temps où le soleil n'y parait point.
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1 Ceux qui ont le malheur d'être obligés d'hi-

verner dans In nouvelle Zemble , ne périssent

pas, eomnie on le eroit, par l'execs du froid
,

mais par l'effet des brouillards épais et mal-

sains, occasionnés souvent par la putréfaction

des herbes et des mousses du rivage de la mer,

lorsque la pelée tarde trop à venir.

« Ou sait
,
par une ancienne tradition

,
qu'il y

a eu quelques familles qui se réfugièrent et s'é-

tablirent avec leurs femmes et enfants dans la

nouvelle Zemble, du temps de la destruction

de iNow ogorod. Sousle règne duczar Ivvan W'a-

silewitz , un paysan serf, échappé , appartenant

à la maison des Stroganows , s'y était aussi re-

tiré avec sa femme et ses enfants , et les Husses

connaissent encore jusqu'à présent les endroits

où ces gens-là ont demeuré, et les indiquent

par leurs noms : mais les descendants de ces

malheureuses familles ont tous péri en même
temps , apparemment par l'infection des mêmes
brouillards. »

On voit, par ce récit de Klingstedt, que les

voyageurs ont rencontré des hommes dans la

nouvelle Zemble : dès lors u'ont-ils pas dû pren-

dre ces hommes pour les naturels du pays

,

puisqu'ils étaient vêtus à peu près comme les

Samoîèdes ? Ils auront donc appelé Zemblieus

ces hommes qu'ils ont vus dans la Zemble.

Cette erreur , si c'en est une , est fort pardon-

nable ; car cette ile étant d'une grande étendue,

et très-voisine du continent , l'on aura bien de

la peine à se persuader qu'elle fût entièrement

inhabitée avant l'arrivée de ce paysan russe.

2" M. Klingstedt dit, que je ne parais pas

mieux fondé à l'égard des Borandiens , dont

on ignore jusqu'au nom même dans tout le

nord , et que ton pourrait d'ailleurs recon-

naître difficilement à la description quefen

donne. Ce dernier reproche ne doit pas tomber

sur moi. Si la description des Borandiens, don-

née par les voyageurs hollandais, dans le Re-

cueil des voyages du nord , n'est pas assez dé-

taillée pour qu'on puisse reconnaître ce peuple,

ce n'est pas ma faute; je n'ai pu rien ajouter à

leurs indications. Il en est de même à l'égard

du nom
,
je ne l'ai point imaginé

;
je l'ai trouvé,

non-seulement dans ce Recueil de voyages que

M. Klingstedt aurait dû consulter, mais encore

sur des cartes et sur les globes anglais de

M. Senex , membre de la Société royale de

Londres, dont les ouvrages ont la plus grande

réputation , tant pour l'exactitude que pour la

pn'xision. Je ne vois donc pas jusqu'à présent

qucletémoigiiagenégatifde M. Klingstedt seul

doive prévaloir contre les témoignages positifs

des auteurs que je viens de citer. Mais, pour le

mettre plus à portée de reconnaitre les BoraR-

diei'S, je lui dirai que ce peuple, dont il nie

l'existence , occupe néanmoins un vaste ter-

rain
,
qui n'est guère qu'à deux cents lieues

d'Aiehangel à l'orient
;
que la bourgade de Bo-

randi, qui a pris ou donné le nom du pays, est

située à vingt-deux degrés du pôle , sur la côte

occidentale d'un petit golfe , dans lequel se dé-

charge la grande rivière de Petzora
;
que ce

pays, habité par les Borandiens, est borné au

nord par la mer Glaciale , vis-à-vis l'Ile de

Kolgo, et les petites iles Toxar et Maurice; au

couchant , il est séparé des terres de la province

de Jugori, par d'assez hautes montagnes; au

midi , il confine avec les provinces de Zirnnia

et de P(Tmia ; et au levant, avec les provinces

de Comioria et de Montizar , lesquelles confi-

nent elles-mêmes avec le pays des Samoièdes.

Je pourrais encore ajouter qu'indépendamment

de la bourgade de Boranda , il existe dans ce

pays plusieurs autres habitations remarquables,

telles que Utzilma , Nicolaî, Issemskaia et Pet-

zora; qu'enfin ce même pays est marqué sur

plusieurs cartes par le nom de Petzora , sire

Boranda. Je suis étonné que M. Klingstedt et

M. de Voltaire
,
qui l'a copié , aient ignoré tout

cela , et m'aient également reproché d'avoir

décrit un peuple imaginaire , et dont on igno-

rait même le nom. M. Klingstedt a demeuré

pendant plusieurs années à Archangel , où les

Lapons-Moscovites et les Samoîèdes viennent

,

dit-il , tous les ans en assez grand nombre avec

leurs femmes et enfants , et quelquefois même
avec leurs rennes

,
pour y amener des Iruiles

de poisson ; il semble dès lors qu'on devrait

s'en rapporter à ce qu'il dit sur ces peuples , et

d'autant plus qu'il commence sa critique par

ces mots : M. de Buffon , qui s'est acquis un

si grand nom dans la république des lettres

,

et au mérite distingué duquelje rends toute la

justice qxii lui est due, se trompe, etc. L'éloge

joint à la critique la rend plus plausible , en sorte

que M. de Voltaire et quelques autres personnes,

qui ont écrit d'après M. Klingstedt, ont eu quel-

que raison de croire qiie je nx'étais en effet

trompé sur les trois points qu'il me reproche.

Néanmoins
,
je crois avoir démontré que Je n'ai

fcUt aucune erreur au sujet des Zemblieus, et
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que je n'ai dit que la vérité au sujet dos Bo-

raiulieiis. Lorsqu'on veut critiquer quelqu'un

dont ou estime les ou\ raf;es et dont on l'ait l'é-

lo|;e, il faut au moins s'instruire assez pour

être de niveau avec l'auteur que l'on allaque.

Si M. Klingstedt eût seulement parcouru tous

les Voyai;es du nord dont j'ai fait l'extrait, s'il

eût recherché les journaux des voyageurs hol-

landais , et les gtlobes de M. Senex , il aurait

reconnu que je n'ai rien avancé qui ne fut bien

fonde. S'il eut consulté la géographie du roi

I jïlfred
, ouvrage écrit sur les témoignages des

anciens voyageurs Othercet Wulfstant', il au-

rait vu que les peuples que j'ai nommés liornn-

die7is, d'après les indications modernes, s'ap-

pelaient anciennement Beormas ou Borunas

,

dans le temps de ce roi géograplie
;
que de

lîoranas on déri\e aisément Boranda , el que

c'est par conséquent le vrai et ancien nom de

ce même pays qu'on appelle à présent Pctzora,

lequel est situé entre les Lapons- Mosco\ites

et les Samoièdes , dans la partie de la terre

coupée par le cercle pnlaire , et traversée dans

sa longueur, du midi an nord, par le fleuve Pet-

zora. Si l'on ne connaît pas maintenant à Ar-

changel le nom des Borandieus , il ne fallait pas

en conclure que c'était un peuple imaginaire
,

mais seulement un peuple dont le nom avait

changé ; ce qui est souvent arrivé , non-seule-

ment pour les nations du nord , mais pour plu-

sieurs autres , comme nous aurons occasion de

le remarquer dans la suite , même pour les peu-

ples d'Amérique
,
quoiqu'il n'y ait pas deux

cents ou deux cent cinquante ans qu'on y ait

imposé ces noms qui ne subsistent plus au-

jourd'hui'.

30 JL Klingstedt assure que j'ai avancé une

chose destituée de toutfondement , lorsqueje

prends pour une même nation les Lapons, les

Samoièdes et tous kspeuples tartares du nord,

puisqu'il ne faut que faire attention à la di-

versité des physionomies , des 7>iœurs et du
langage même de ces peuples,pour se convain-

cre qu'ils sont d'une race différente, comme

faurai , dit-il, occasion de le prouver dans la

suite. Ma réponse à cette troisième imputation

' Voyez la traduction d'Orosius , par le roi yEUred. Note

sur le premier chapitre du premier livre
, par M. Forster, de

la Société royale de Londres ; 1773 , in-8°. pages iH et suiv.

' Un cxfmple remarie labl • de ces oliaugenieiils de nom,
c'est qne l'Ecosse s'appelait liala tid ou Irlrt nd dans ce même
temps où les Borandieus oa Borandas étaient nommés Seor-
masQuBoranas.

sera satisfaisante pour tous ceu\ ([ui , comme
moi , ne cherchent (juc la vérité. Je n'ai pas

pris pour une même nation les Lapons , les Sa-

moièdes et les Tartares du nord, puisque je les

ai nommés et décrits séparément
;
que je n'ai

pas ignoré que leurs langues étaient dllferentes,

et que j'ai exposé en particulier leurs usages et

leurs mœurs ; mais ce que j'ai seulement pré-

tendu
,
et que je soutiens encore , c'est que tous

ces hommes du cercle arctique sont l'i peu près

semblables entre eux
;
que le froid et les autres

inflticnces de ce climat les ont rendus très-

différents des peuples de la zone tempérée
;

qu'indépendamment de leur courte taille , ils

ont tant d'autres rapports de ressemblance entre

eux
,
qu'on peut les considérer comme étant

d'une même nature ou d'une même race qui

s'est étendue et multipliée le long des côtes

des mers septentrionales , dans des déserts

et sous un climat inhabitable pour toutes les

autres nations. J'ai pris ici, comme l'on voit

,

le mot de race dans le sens le plus étendu; et

M. Klingstedt le prend au contraire dans le

sens le plus étroit : ainsi sa critique porte à

faux. Les grandes différences qui se trouvent

entre les hommes dépendent de la diversité

des climats : c'est dans ce point de vue gé-

néral qu'il faut saisir ce que j'en ai dit ; et

dans ce point de vue il est très - certain que

non-seulement les Lapons , les Borandieus , les

Samoièdes et les Tartares du nord de notre

continent , mais encore les Groéniandais et les

Esquimaux de l'Amérique , sont tous des hom-
mes dont le climat a rendu les races sembla-

bles , des hommes d'une nature également ra-

pefissée , dégénérée , et qu'on peut dès lors

regarder comme ne faisant qu'une seule et même
race dans l'espèce humaine.

Maintenant que j'ai répondu à ces critiques,

auxquelles je n'aurais fait aucune attention , si

des gens célèbres par leurs talents ne les eus-

sent pas copiées
,
je vais rendre compte des

connaissances particulières que nous devons à

M. Klingstedt au sujet de ces peuples du nord.

(I Selon lui , le nom de Samoïéde n'est connu

que depuis environ cent ans: le commencement

des habitations des Samoièdes se trouve au-delà

de la rivière de Mezèue, à trois ou quatre cent8^

verstes d'Archangel... Cette nation sauvage,

qui n'est pas nombreuse , occupe néanmoins l'é-

tendue de plus de trente degrés eu longitude le

long des côtes de l'océan du nord et de la mer

2&
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Glaciale , entre les soixante-sixième et soixante-

dixiiîiiie (Iciii-es de latitude , à compter depuis la

riviÎTc de Mezoïie jusqu'au lleuvc Jcniscé , et

pcut-èlie plus loin. »

J'observerai qu'il y a trente degrés environ

de longitude, pris sur le cercle polaire, depuis

le fleuve Jeniscé juscpi'à celui de Petzora: ainsi

les Sainoièdc'S ne se trouvent en effet qu'après

les Borandiens, les(iuels oecupcntou occupaient

ci-devant la contrée de Petzora. On voit que le

témoignage même de M. Klingstedt confirme

ce que j'ai avancé , et prouve qu'il fallait eu

effet distinguer les liorandicns , autrement les

habitants naturels du district de Petzora , des

Samoiédesqui sont au-delà, du côté de l'Orient.

Les Samoièdis , dit M. Klingstedt, sont

communément d'une taille au-dessous de la

moyenne ; ils ont le corps dur et nerveux
,

d'une structin-e large et carrée, les jambes cour-

tes et menues , les pieds petits , le cou court et

la tète grosse à proportion du corps , le visage

aplati , les yeux noirs, et l'ouverture des yeux

petite , mais allongée ; le nez tellement écrasé,

que le bout en est à peu près au niveau de l'os

de la mâchoire supérieure, qu'ils ont très-forte

et élevée ; la bouche grande et les lèvres min-

ces. Leurs cheveux, noirs comme le jais, sont

extrêmement durs , fort lisses et pendants sur

leurs épaules ; leur teint est d'un brun fort jau-

nâtre , et ils ont les oreilles grandes et rehaus-

»ées. Les hommes n'out que très-peu ou point

de barbe ,
ni de poil, qu'ils s'arrachent, ainsi

que les l'emmes , sur toutes les parties du corps.

On marie les filles dès l'âge de dtx. ans , et sou-

vent elles sont mères à onze ou douze ans; mais

passé l'âge de trente ans elles cessent d'avoir

des enfants. La physionomie des femmes res-

semble parfaitement à celle des hommes, ex-

cepté qu'elles ont les traits un peu moins gros-

siers, le corps plus mince, les jambes plus

courtes et les pieds très-petits ; elles sont su-

jettes, comme les autres femmes, aux évacua-

tions périodiques , mais faiblement et en très-

petite quantité ; toutes ont les mamelles plates

et petites , molles en tout temps , lors même
qu'elles sont encore pucelles . et le bout de ces

mamelles est toujours noir comme du char-

bon , défaut qui leur est commun avec les La-

pones. »

Cette description de M. Klingstedt s'accorde

avec celle des autres voyageurs qui ont parlé

des Samoièdes, et avec ce que j'en ai dit moi-

même
,
précédemment

;
elle est seulement plus

détaillée et parait plus exacte ; c'est ce qui m'a
engagé à la rapporter ici. Le seul fait qui me
semble douteux, c'est que, dans un climat

aussi froid, les femmes soient mures d aussi

bonne heure : si , comme le dit cet auteur,

elles produisent communément dès l'ùge de

onze ou douze ans , il ne serait pas étonnant

qu'elles cessent de produire à trente ans; mais

j'avoue que j'ai peine à me persuader ces faits,

qui me paraissent contraires à une vérité gé-

nérale et bien constatée , c'est que plus les

climats sont chauds , et plus la production des

femmes est précoce , comme toutes les autres

productions de la nature.

M. Klingstedt dit encore dans la suite de son

Mémoire
,
que les Samoièdes ont la vue per-

çante, l'ouie fine et la main sure
;
qu'ils tirent

de l'arc avec une justesse admirable, qu'ils sont

d'une légèreté extraordinaire à la course, et

qu'ils ont au contraire le goût grossier, l'odorat

faible
, le tact rude et émoussé.

(I La chasse leur fournit leur nourriture or-

dinaire en hiver, et la pèche en été. Leurs ren-

nes sont leurs seules richesses : ils en mangent

la chair toujours crue , et en boivent avec dé-

lices le sang tout chaud ; ils ne connaissent

point l'usage d'en tirer le lait; ils mangent aussi

le poisson cru. Ils se font des tentes couvertes

de peaux de rennes , et les transportent souvent

d'un lieu à un autre. Ils n'habitent pas sous

terre, comme quelques écrivains l'ont assuré;

ils se tiennent toujours éloignés à quelque dis-

tance les uns des autres, sans jamais former

de société. Ils donnent des rennes pour avoir

les filles dont ils font leurs femmes : il leur est

permis d'eu avoir autant qu'il leur plait; la plu-

part se bornent à deux femmes , et il est rare

qu'ils en aient plus de cinq. Il y a des filles

pour lesquelles ils paient au père cent etjusqu'à

cent cinquante rennes : mais ils sont en droit

de renvoyer leurs femmes et reprendre leurs

rennes, s'ils ont lieu d'en être mécontents ; si la

femme confesse qu'elle a eu commerce avec

quelque homme de nation étrangère , ils la ren-

voient immédiatement à ses parents : ainsi ils

n'offrent pas, comme le dit M. de Buffon, leurs

femmes et leurs filles aux étrangers. »

Je l'ai dit eu effet d'après les témoignages

d'un si grand nombre de voyageurs, que le fait

ne me paraissait pas douteux. Je ne sais même
si M. Klingstedt est en droit de nier ces téaioi-
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gnnpps, n'ayant vu des Samoiodcs q\ic ceux qui

vii'niuMit. à Aivhansîul ou dans lus autres lieux

de kl Hussie, et nayant pas parcouru leur pays

comme les voyatieiu's dont j'ai tiré les laits que

j'ai rapportés liilèlinient. D;ins un peuple sau-

vage, stupidc et grossier, tel que iM. KlingstcJt

peint lui-même ces Samoiédes, lesquels ne l'ont

jamais de société, qui prennent des femmes en

tel nombre qu'il leur plait , ([ui les renvoient

lors(|u'elles déplaisent . serait-il etomiant de les

voir offrir au moins celles-ci aux étrangers? Y
a-t-il dans un tel peuple des lois communes

,

des coutumes constantes'!' Les Samoiédes voi-

sins de Jcniscé se conduisent-ils comme ceux

des environs de Petzora
,
qui sont éloignes de

plus de quatre cents lieues? M. Klingstedt n'ti

vu que ces derniers , il n'a jugé que sur leur

rapport ; néanmoins ces Samoiédes occidentaux

ne connaissent pas ceux qui sont à l'orient et

n'ont pu lui en donner de justes informations

,

et je persiste à m'en rapporter aux témoiguages

précis des voyageurs qui ont parcouru tout le

pays. Je puis donner un exemple à ce sujet,

que M. Klingstedt ne doit pas ignorer, car je le

tire des voyageurs russes. Au nord du Kamts-

chatka sont les Koriaques sédentaires et fixes

,

établis sur toute la partie supérieure du Kamt-

sdiatka depuis la rivière Oukajuscpi'à celle d'A-

nadir; ces Koriaques sont bien plus semblables

aux Kamtscbadales qxie les Koriaques errants,

([ui en diffèrent beaucoup par les traits et par

les mœurs. Ces Koriaques errants tuent leurs

femmes et leurs amants lorsqu'ils les surpren-

nent en adultère : au contraire, les Koriaques

fixes offrent par politesse leurs femmes aux
étrangers, et ce serait une injure de leur refu-

ser de prendre leur place dans le lit conjugal'.

>e peut-il pas en être de même chez les Sa-

moiédes dont d'ailleurs les usages et les mœurs
sont à peu près les mêmes que celles des Ko-

riaques?

Voici maintenant ce que M. Klingstedt dit

au sujet des Lapons :

« Ils ont la physionomie semblable à celle

des Finnois , dont on ne peut guère les distin-

guer, excepté qai/s ont l'os de la mâchoire

supérieure un peu plus fort et plus élevé ;

outre cela ils ont les yeux bleus
,
gris et noirs

,

ouverts et formés comme ceux des autres na-

tions de l'Europe ; leurs cheveu.x. sont de diffé-

' Histoire générale des Voyages , vol. Xl.\ , in-4", pag. 3i0

.

rentes couleurs
,
quoi(|u'ils tirent ordinairement

sur le brun-foncé et sur le noir; ils oui le cor[)S

robuste et bien fait ; les hommes ont la baibe

fort épaisse, et du poil, ainsi (|ue les femmes,

sur toutes les parties du corps où la nature eu

produit ordinairement; ils sont pour la plupart

d'une taille au-dessous de la médiocre : enfin,

comme il y a beaucoup d'affinité entre leur

langue et celle des Finnois , au lieu {[u'à cet

égani ils différent entièrement des Samoiédes,

c'est une preuve évidente que ce n'est qu'aux

Finnois que les Lapons doivent leur origine.

Quant aux Samoiédes, ils descendent sans doute

de quel([ue race tartare des anciens habitants

de Sibérie. . . On a débité beaucoup de fables au

sujet des Lapons : par exemple , on a dit qu'ils

lancent le javelot avec une adresse extraordi-

naire, et il est pourtant certain qu'au moins

à présent ils en ignorent entièrement l'usage
,

de même que celui de l'arc et des flèches; ils

ne se servent que de fusils dans leurs chasses.

La chair d'ours ne leur sert jamais de nourri-

ture : ils ne mangent rien de cru , pas même le

poisson, mais c'est ce que font toujours les Sa-

moiédes; ceux-ci ne font aucun usage de sel, au

lieu que les Lapons en mettent dans tous leurs

aliments. Il est encore faux qu'ils fassent de la

farine avec des os de poissons broyés , c'est ce

qui n'est en usage que chez quelques Finnois

habitants de la Carélie ; au lieu que les Lapons

ne se servent que de cette substance douce et

tendre , ou de cette pellicule fine et déliée qui

se trouve sous l'écorce du sapin , et dont ils fon(

provision au mois de mai ; après l'avoir bicu

fait sécher ils la réduisent en poudre , et en mê-

lent avec la farine dont ils font leur pain. L'huile

de baleine ne leur sert jamais de boisson ; mais

il est vrai qu'ils emploient aux apprêts de leurs

poissons l'huile fraîche qu'on tire des foies et

des entrailles de la morue , huile qui n'est point

dégoîitante, et n'a aucune mauvaise odeur tant

qu'elle est fraîche. Les hommes et les femmes

portent des chemises, le resie de leurs habille-

ments est semblable à celui des Samoiédes qui

ne connaissent point l'usage du linge... Dans

plusieurs relations il est fait mention des La-

pons indépendants, quoique je ne sache guère

qu'il y eu ait, à moins qu'on ne veuille faire

passer pour tels un petit nombre de familles

établies sur les frontières . qui se trouvent dans

l'obligacion de payer le tribut à trois souverains.

Leurs chasses et leurs pêches , dont ils vivent
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uniquement , deniiuidcnt qu'ils changent sou-

vent «le ilcmcnrc ; ils passent sans façon d'un

trriiloii'c à l'autre : d'ailleurs c'est la seule race

de Lapons entièrement semblables aux autres,

qui n'aient pas encore embrassé le christianisme,

et qui tiennent encore beaucoup du sauvage
;

ce n'est que chez eux que se trouvent la poly-

gamie et les usages superstitieux... Les Fin-

nois ont habité, dans les temps reculés, la plus

grande partie des contrées du nord. »

En comparant ce récit de M. Klingstedt avec

les relations des voyageurs et des témoins qui

l'ont précédé , il est aisé de reconnaître que

,

depuis environ un siècle, les Lapons se sont en

partie civilisés ; ceux que l'on appelle Lapons-

lUoscovilcs, et qui sont les seuls qui fréquen-

tent Archangel , les seuls par conséquent que

M. Klingstedt ait vus, ont adopté en entier la

religion et en partie les mœurs russes ; il y a eu

par conséquent des alliances et des mélanges.

Il n'est donc pas étonnant qu'ils n'aient plus

aujourd'hui les mêmes superstitions , les mêmes

usages bizarres qu'ils avaient dans le temps des

yoviigeurs qui ont écrit. Ou ne doit donc pas

les accuser d'avoir débité des fables ; ils ont dit,

et j'ai dit , d'après eux , ce qui étiiit alors et ce

qui est encore chez les Lapons sauvages : on

n'a pas trouvé et l'on ne trouvera pas chez eux

des yeux bleus et de belles femmes ; et si l'au-

teur en a vu parmi les Lapons qui viennent à

Archangel , rien ne prouve mieux le mélange

qui s'est fait avec les autres nations , car les

Suédois et les Danois ont aussi policé leurs plus

proches voisins lapons ; et des que la religion

s'établit et devient commune à deux peuples
,

tous les mélanges s'ensuivent , soit au moral

pour les opinions , soit au physique pour les

actions.

Tout ce que nous avons dit d'après les rela-

tions faites il y a quatre-vingts ou cent ans, ne

doit donc s'appliquer qu'aux Lapons qui n'ont

pas embrassé le christianisme ; leurs races sont

encore pures et leurs figures telles que nous les

avons présentées. Les Lapons ,
dit M. Kling-

stedt ,
ressemblent par la physionomie aux au-

tres peuples de l'Europe , et particulièrement

aux Finnois , à l'exception que les Lapons ont

les os de la mâchoire supérieure plus élevés :

ce dernier trait les rejoint aux Samoièdes; leur

taille au-dessous de la médiocre les y réuuit en-

core, ainsi que leurs cheveux noirs ou d un

hrun-foncé. Ils ont du puil et delà bai'be parce

qu'ils ont perdu l'usage desc l'arracher comme
font les Samoièdes. Le teint des uns et des au-

tres est de la même couleur; les niamelles des

fenmies également molles et les mamelons éga-

lement noirs dans les deux nations. Les.habillc-

nientsy sont les mêmes; le soin des rennes, la

chasse , la pêche , la stupidité et la paresse la

même. J'ai donc bien le droit de persister a

dire que les Lapons et les Samoièdes ne sont

qu'une seule et même espèce ou race d'hom-

mes, très-différente de ceux de la zone tem-

pérée.

Si l'on prend la peine de comparer la rela-

tion récente de M. Hugstroem avec le récit de

M. Klingstedt , on sera convaincu que, quoique

les usages des Lapons aient un peu varié , ils

sont néanmoins les mêmes en général qu'ils

étaient jadis, et tels que les premiers relateurs

les ont représentés :

« Ils sont , dit M. Uœgstrœm , d'une petite

taille , d'un teint basané... Les femmes, dans le

temps de leurs maladies périodiques , se tien-

nent à la porte des tentes et mangent seules...

Les Lapons furent de tout temps des hommes

pasteurs : ils ont de grands troupeaux de ren-

nes, dont ils font leur nourriture principale; il

n'y a guère de familles qui ne consomment au

moins un renne par semaine , et ces animaux

leur fournissent encore du lait abondamment

,

dont les pauvres se nourrissent. Ils ne mangent

pas par terre comme les Groènlandais et les

Kamtschadales, mais dans des plats faits de gros

drap , ou dans des corbeilles posées sur une ta-

ble. Ils pi-éfèrcnt pour leur l)oisson l'eau de

neige fondue à celle des rivières. . . Des cheveux

noirs, des joues enfoncées, le visage large, le

menton pointu , sont les traits communs aux

deux sexes. Les hommes ont peu de barbe et

la taille épaisse ,
cependant ils sont très-légers

à la course... Ils habitent sous des tentes faites

de peaux de rennes ou de drap ;
ils couchent

sur des feuilles, sur lesquelles ils étendent une

ou plusieurs peaux de rennes... Ce peuple en

général est errant plutôt (|ue sédentaire; il est

rare que les Lapons restent plus de (juinze jours

dans le même endroit : aux approches du prin-

temps la plupart se transportent avec leurs fa-

milles , à vingt ou trente milles de distance dans

la moutague, pour tâcher d'éviter de payer le

tribut Il n'y a aucun siège dans leurs ten-

tes , chacun s'assied par terre. ... Ils attèlent les

rennes à des traîneaux pour transporter leurs
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tmtcs et autres effets : ils ont missi des bnlenux

pour voyager sur l'eau et pour pik'lier... l.eui

première arme est l'arc simple saus poignée

,

sans mire, d'environ une toise de longueur Ils

bnigneut leurs entants, au sortir du seiu de leur

mère, dans une décoction d'ècorce d'aune

Quand les Lapons chantent , on dirait qu'ils

hurlent; ils ne font aucun usage de la rime,

mais ils ont des refrains très-fréquents Les

femmes lapones sont robustes, elles enfantent

avec peu de douleur ; elles baignent souvent

leurs enfants en les plongeant jusqu'au eou dans

l'eau froide. Toutes les mères nourrissent leurs

enfants
, et dans le besoin elles y suppléent par

du lait de renne.... La superstition de ce peu-

ple est idiote
,
puérile , exti-avagante , basse et

honteuse ; chaque personne , chaque année
,

chaque mois , chaque semaine a son Dieu
;

tous, même ceux qui sont chrétiens, ont des

idoles; ils ont des formules de divination, des

tambours magiques , et certains nœuds avec

lesquels ils prétendent lier ou délier les vents '
. »

On voit par le récit de ce voyageur moderne,

qu'il a vu et jugé les Lapons différemment de

M. Klingstëdt , et plus conformément aux an-

ciennes relations. Ainsi la vérité est qu'ils sont

encore à très-peu près tels que nous les avons

décrits. M. Hœgstrœm dit, avec tous les voya-

geurs qui l'ont précédé
,
que les Lapons ont peu

de barbe; M. Klingstëdt seul assure qu'ils ont la

barbe épaisse et bien fournie, et donne ce fait

comme preuve qu'ils diffèrent beaucoup des

Samoièdes. Il en est de même de la couleur des

cheveux ; tous les relateurs s'accordent à dire

que leurs cheveux sont noirs: le seul M. Kling-

stëdt dit qu'il se trouve parmi les Lapons des

cheveux de toutes couleurs et des yeux bleus et

gris. Si ces faits sont vrais , ils ne démentent

pas pour cela les voyageurs , ils indiquent seu-

lement que M. Klingstëdt a jugé les Lapons en

général par le petit nombre de ceux cpj'il a vus,

et dont probablement ceux aux yeux bleus et

à cheveux blonds proviennent du mélange de

quelques Danois , Suédois ou Moscovites blonds

avec les Lapons.

M. Hœgstrœm s'accorde avec IM. Klingstëdt

à dire que les Lapons tirent leur origine des

Finnois. Cela peut être vrai ; néanmoins cette

question exige quelque discussion. Les premiers

navigateurs qui aient fait le tour entier des cô-

Histoire géD<ral« des Voyages, vol. XQ; pag, 496 et suiv.
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tes septentrionales de l'Furope
,
sont Othère et

A\ulstant, dans le temps du roi ytlfred, anglo-

sa.xou , auquel ils en firent une relation
,
quo

ce roi géographe nous a conservée , et dont il

a donné a carte avec les noms propres de cha-

que contrée dans ce temps , c'est-à-dire dans le

neuvième siècle'. Cette carte, comparée avec

les cartes récentes , démontre que la partie

occidentale des côtes de Norvvége jusqu'au

soixante-cinquième degré, s'appelait alors Hul-

(joland. Le navigateur Othère vécut pendant

quelque temps chez cesNorwégiensqu'ii appelle

Norlkmcn. De là, il continua sa route vers le

nord, en côtoyant les terres de la Laponie,

dont il nonune la partie méridionale i'inna

,

«t la partie boréale Terfenna. Il parcourut en

six jours de navigation trois cents lieues jus-

qu'auprès du cap Nord
,
qu'il ne put doubler

d'abord faute d'un vent d'ouest ; mais après

un court séjour dans les terres voisines de ce

cap, il le dépassa et dirigea sa navigation à l'est

pendant quatre jours. Ainsi il côtoya le cap

Nord jusqu'au-delà de AVardhus
; ensuite par

un vent du nord il tourna vers le midi , et ne

s'arrêta qu'auprès de l'embouchure d'unegraude

rivière habitée par des peuples appelés Beor-
mas, qui, selon son rapport, furent les premiers

habitants sédentaires qu'il eût trouvés dans tout

je cours de cette navigation; n'ayant , dit-il

,

point vu d'habitants fixes sur les côtesde Finna

et de Terfenna (c'est-à-dire sur toutes les côtes

de la Lnponie) , mais seulement des chasseurs

et des pêcheurs , encore en assez petit nombre.

Nous devons observer que la Laponie s'appelle

encore aujourd'hui Finmark ou Finnamarken
danois , et que dans l'ancienne langue danoise,

mark signifie contrée. Ainsi , nous ne pouvons

douter qu'autrefois la Laponie ne se soit appelée

Finna; les Lapons, parconséquent, étaientalors

les Finnois, et c'est probablement ce qui a fait

croire que les Lapons tiraient leur origine des

Finnois. Mais si l'on fait attention que la Fin-

lande d'aujourd'hui est située entre l'ancienne

terre de Finna ( ou Laponie méridionale
)

, le

golfe de Bothnie , celui de Finlande et le lac

Ladoga, et que cette même contrée, que nous

nommons maintenantF/«/a?;f/e, s'appelait alors

Cwenktnd et non pas Finmark ou Finland;

on doit croire que les habitants de Cwenland

,

aujourd'hui les Finlandaisou Finnois, étaientun

' Voyez celle carte a la (in des noies sur le premier chapitre

dupremierliyred'.EIfredsur Orosius. londrcs, (TTS.iu-S".
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peuple tliffcrfiit des vrais et aïK-icns Finnois

qui sont li's l.npons ; et de tmit ti'iiips la Cwcii-

laiitl ou i'iiildiidr cl'aujourd'luii n'étant séparée

de la Suède et de la Livonie que par des bras de

mer assez étroits, les habitants de cette contrée

ont dû coinm\iniqucr a\ec ces deux nations:

aussi les Finlandais aetuels sont-ils send)labk's

aux habitants de la Suéde ou de la Lixonie, et

en même temps très-dil'ferents des Lapons ou

Finnois d'autrefois
,
qui , de temps immémo-

rial, ont formé une espèce ou race particulière

dlionnnes.

A l'égaid des Beormiis ou Bornmis ,
il y a,

comme je l'ai dit, tonte apparence que ce sont

les Bormidais on Uoraadieiis, et que la grande

rivière dont parlent Otiierc et \\ ull'stunt est le

(leuve Pet/.ora et non la Dwina: car ces an-

ciens voyaireuis trouvèrent des vaches marines

sur les côtes de ces lîeormas, et même ils en

rapportèrent des dents au roi yElfred. Or , il n'y

a point de morses ou vaches marines dans la

mer Baltique, ni sur les cotes occidentales, sep-

tentrionales et orientales de la Laponie; on ne

les a trouvées que dans la mer Blanche et au-

delà d'Archani^el , dans les mers de la Sibérie

septentrionale, c'est-à-dire sur les côtes des Bo-

randiens et des Samoièdes.

Au reste, depuis un siècle, les côtes occiden-

tales de la Laponie ont été bien reconnues et

même peuplées par les Danois; les cotes orien-

tales l'ont été par les Busses, et celles lu golfe de

Bothnie par les Suédois; en sorte qu'il ne reste

eu propre aux Lapons qu'une petite partie de

l'intérieur de leur presqu'île.

a A Kgedcsmiude, dit M. P., au soixante-hui-

tième degré dix minutes de latitude, il y a un

marchand , un assistant et des matelots danois

quiy habitent toute l'année. Les loges des Chris-

tians-Ilaab etde Claus-Haven, quoique situées à

soixante-huit degrés trente-quatre minutes de

latitude, sont occupées par deux négociants en

chef, deux aides et un train de mousses. Ces

loges, dit l'auteur , touchent l'embouchure de

l'Kyssiord.... A Jacob-llaven, au soixante-neu-

vième degré , cantonnent en tout temps denx

assistants de la Compagnie du Orocnland, a\ec

deux matelots et un prédiciiteur pour le service

des sauvages... A Rittenhenk, au soixante-neu-

vième degré trente-sept minutes , est l'établis-

sement fondé en 1755 par le négociant l)alager;

il y a un «immis, des pécheurs, etc.... La mai-

son de pèche de ^oog3oack , au soixante-on-

zième degré six minutes . est tenue par un mar-

chand
, avec un train convenable; et les Da-

nois, ([ui y séjournent depuis ce temps, sont sur

le point de reculer encoiede quinze lieues vers

le nord leur habitation. »

Les Danoissesont donc établis jusqu'ausoixan-

te-onzièmeou soixante- douzième degré, c'est-

à-dire à peu de distance de la pointe septentrio-

nale de la Laponie ; et de l'autre côté les Russes

ont les établissements de Waranger et de Om-
megan , sur la côte orientale, à la même hau-

teur à peu pj'ès de soixante-onze et soixante-

douze degrés; tandis (jue les Suédois ont péné-

tré fort avautJans les terres au-dessus du golfe

de Bothnie, en remontant les rivières de Calis,

de Torneo, de Kinii , et jusqu'au soixante-hui-

tième degré , où ils ont les établissements de

Lapyerf et Piaia. Ainsi les Lapons sont resser-

rés de toutes parts, et bientôt ce ne sera plus

un peuple, si, comme le dit M. Klingstedt, ils

sont dès aujourd'hui réduits à douze cents fa-

milles.

Quoique depuis longtemps les Russes aillent

à la pèche des baleines jusqu'au golfe Linchi-

dolin , et que dans ces dernières trente ou qua-

rante années ils aient entrepris plusieurs grands

voyages en Sibérie
,
jusqu'au Kamtschatka

,
je

ne sache pas qu'ils aient rien publié sur la con-

trée de la Sibérie septentrionale au-delà des Sa-

moièdes
, du côté de l'orient , c'est-à-dire au-

delà du fleuve Jeniscé. Cependant il y a une

vaste terre située sous le cercle polaire, et qui

s'étend beaucoup au-delà vers le nord, laquelle

est désignée sous le nom de Piaxida
, et

est bornée à l'occident par le fleuve Jeniscé jus-

qu'à son embouchure , à l'orient par le golfe

Linchidolin, au nord par les terres découvertes

en 1664 par Jelmorsem, auxquelles on a donné

le nom de Jdmorland, et au midi par les Tar-

tares Tonguses. Cette contrée, qui s'étend de-

puis le soixante-troisième jusqu'au soixante

treizième degré de hauteur, contient des habi-

tants, qui sont désignés sous le nom âePatati,

lesquels, par le climat et par leur situation le long

des côtes de la mer , doivent ressembler beau-

coup aux Lapons et aux Samoièdes. Ils ne sont

même séparés de ces derniers que par le fleuve

Jeniscé; mais je n'ai pu me procurer aucune

relation ni même aucune notice sur ces peuples

Patates que les voyageurs ont peut-être réunis

avec les Samoièdes ou avec les Tonguses.

En avançant toujours vers l'orient et sous la



même latididc, on (rouvc encore une f;raiulo

ckMiiliie de terre située sous le cercle pohiire , et

dont la pointe s'étend jusqu'au soi\aiite-trei-

zicnie de^ré; celte terre forme l'exlréniito orien-

taleet septentrionale de l'ancien eonlinept. On y

a indi(|iié des liahitaiils, sous le nom de Sc/ic-

lali vl Tfuklfchi, dont nous ne connaissons

presque rien (nic le nom '
. Nous pensons néan-

moins que comme ces jieuples sont au nord de

Kamiscliatka, les voyageurs russes les ont réunis,

dans leurs relations, avec les KamtscliadalM

et les Koriaqucs, dont ils nous ont donné de

bonnes descriptions qui mérilont d'être ici rap-

portées.

« Les Kamtscliadalcs, dit M. Steller, sont

petits et basanés; ils ont les clievenx noirs, peu

de barbe, le visage large et plat, le nez écrasé,

les traits irréguliers, les yeux enfoncés, la bon-

tlie grande, les lèvres épaisses , les épaules lar-

ges, les jambes grêles el le ventre pendant -. »

Cette description , comme l'on voit, rappro-

i-lic beaucoup les kamlscliadales des Sumoïèdes

ou des Lapons, qui néanmoins en sont si pro-

digieuscmcnl éloignés qu'on ne pcnl pas même

soupçonner qu'ils viennent les un^ des auln-s;

et leur ressemblance ne peut provenir que de

rinllneuce du climat, qui est le même, el qui

par conséquent a formé dos liommes de même

espèce, 'a mille lieues de dislance les uns des

autres.

Les Koria([ues liabitcnt la partie septentrio-

nale du Kamtscbatka ; ils sont errants comme

les Lapons , et ils ont des Iroupeaux de rennes

qui font toiUes leurs rii licssis. Ils préleudent

guérir les maladies en frappant sur des espèces

de petits lambours. Les plus ricnes épousent

plusieurs femmes, qu'ils cntrelienuenldans des

endroits séparés, avec des rennes qu'ils leur

donnent. Ces Koriacpies errants dillerent des

Koriaqucs lixes on sédentaires ,
non-seulement

par les mœurs, mais aussi un peu par les traits.

' « On Irouvechcz ces peuplcsTsukischi , au nord Je l'ei-

B Irémilé de C Açie, les mêmes mœurs el les mêmes usages

<i que Paul dil avoir observés chez les habilaiils de Camul.

a Lorsqu'unelrangor arrive.c speuples vicnneiU lui offrir

« leurs femmes ellcurs filles; si le voyageur ne les Irouve pas

« assez belles el assez jeunes, ils en vonl chercher dans les
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Les Korinipies sédentaires resseml)!cntaux Kam-

tscliadalcs: mais les Koriaqucs errants sont en-

coi'c plus petits de taille, plus maigres, moins

robustes, moins courageux ; ils ont le visage

ovale, les yeux ombragés de sourcils épais, le

nez court et la bouche grande ; les vêtemenla

des uns et des autres sont de peaux de rennes,

et les Koriaqucs errants vivent sous des tentes et

habitent partout où il y a de la mousse pour leurs

rennes '
. il parait doue que cette vie errante des

Lapons, des Samoiedes et des Koriaqucs, tient

au pâturage des rennes : coinine ces animaux

l'ont non-seulement tout leur bien, mais qu'ils

leursout utiles et très-nécessaires, ils s'attachent

à les entretenir et à les multiplier; ils sont donc

forcés de changer de lieu , des que leurs trou-

peaux eu ont consommé les mousses.

Les Lapons, les Samoiedes et les Koriaqucs,

si semblables par la taille, la couiCur, la figure,

le naturel et les mœurs , doivent donc être re-

gardés comme une mènieespèced'hommes,une

même race dans l'espèce humaine prise en gé-

néral, quoiqu'il soit bien certain qu'ils ne sont

pas de la même nation. Les rennes des Koria-

qucs ne proviennent pas des rennes lapons
,

etuéanmoiuscesontbiendes animaux de même
espèce. Il en est de même des Koriaqucs et des

Lapons; leur espèce ou race est la même, et

sans provenir l'une de l'auti'e, elles proviennent

également de leur climat, dont les inllueiices

sont les mêmes.

Cette vérité peut se prouver encore par la

comparaison des Groênlandais avec les Koria-

qucs, les Samoiedes et les Lapons; quoique les

Groênlandais paraissent être séparés des uns et

des autres pardassez grandes étendues de mer,

ils ne leur ressemblent pas moins, parce que le

climat est le même. 11 est donc très-inutile pour

notre objet de rechercher si les Groênlandais

tirent leur origine des Islandais ou des ZS'orvé-

giens, comme l'ont avancé plusieurs auteurs;

ou si, comme le prétend M. P. , ils viennent

des Américains ^. Car de quelque part que les

hommes d'un pays quelconque tirent leur pre-

mière origine, le climat ou ils s'iiabituerout in-

fluera si fort, à la longue, sur leur premier état

« viiiagcsïoisins... Duresiecespcupiesonii àmcéicïêisiis
I

de nature, qu'aprcs uii certain nombre de gé-

nérations, tous ces hommes se ressembleront,

(juand même ils seraient arrives de différentes

contrées fort éloignées les unes des autres, et

« idolâlreiil l'in.lc'pendance cl la liberlo , ils préfcreul tous

« la mon ,i l'esclavage. » Voilà la seule notice sur ces peu-

ples Tsukisclii que j'aie pu recueillir. Journal elranger;

juillel 17C2; Dvlraiidu Voyage d'Asie en Amérique par M.

Muller. Londres, 1769.

Hisioirc générale des Voyages, lome XIX , pages 276

el iuiv.

' Histoire gén. des voyages, tome.XIX,

'l'ieciicrkhessur ks .Vuiéricajun, tome

pag. 549 et suiv.

, page 33.
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que priniilivcment ils eussent été très-dissem-

blables entre eux. Que les Groéniandais soient

venus «les Ks(|uimaiix d'Amérique ou des Is-

landais
;
que les Lapons tirent leur orijiine des

Einlaudais, des iS'orvéï^iens ou des Russes;

que les Samoièdes viennent ou non des Tarta-

res, et les Koria(|ues des Monguls ou des habi-

tants d'Yeço, il n'eu sera pas moins vrai que

tous ees peuples distribués sous le cercle arcti-

que ue soient devenus des hommes de même
espèce dans toute l'étendue de ces terres sep-

tentrionales.

ISous ajouterons à la description que nous

avons donnée des Groéniandais, quelques traits

tirés de la relation récente qu'en a donnée

RI. Crautz. Ils sont de petite taille; il y enapeu

qui aient cin([ pieds de hauteur; ils ont levisage

larj^e et plat, les Joues rondes, mais dont les os

s'élèvent en avant; les yeux petits et noirs, le

nez peu saillant, la lèvre inférieure un peu plus

grosse que celle d'en haut, la couleur olivâtre;

les cheveux droits, raides et longs; ils ont peu de

barbe
,
parce qu'ils se l'arrachent : ils ont aussi

la tète grosse, mais les mains et les pieds petits,

ainsi que les jambes et les bras ; la poitrine éle-

vée, les épaules larges et le corps bien mus-

clé'. Ils sont tous chasseurs ou pécheurs, et ne

vivent que des animaux qu'ils tuent : les veaux

marins et les rennes font leur principale nourri-

ture
; ils en font dessécher la chair avant de la

manger, quoiqu'ilsenboiventle sang toutchaud;

ils mangent aussi du poisson desséché, des sar-

celles et d'autres oiseaux qu'ils font bouillir

dans de l'eau de mer ; ils font des espèces d'ome-

lettes de leurs œufs, qu'ils mêlent avec des baies

de buisson et de l'angélique dans de l'huile de

veau marin. Ils ue boivent pas de 1 huile de ba-

leine , ils ne s'en servent qu'à brûler, et entre-

tiennent leurs lampes avec cette huile. L'eau

pure est leur boisson ordinaire. Les mères et

les nourrices ont une sorte d'habillement assez

ample par derrière pour y porter leur enfants.

Ce vêtement , fait de pelleteries , est chaud et

tient lieu de linge et de berceau; on y met l'en-

fant nouveau-né tout nu. Ils sont en général si

malpropres qu'on ne peut les approcher sans

dégoût, ils sentent le poisson pourri : lesfemmes,

pour corrompre cette mauvaise odeur, se lavent

avec de l'urine, et les hommes ne se lavent ja-

mais. Ils ont des tentes pour l'été et des espèces

' CranU, Historié von Gro£oland, tome I, page 178.

de maisonnettes pour l'hiver , cl la liauteur de

ces habitations n'est que de cinq ou six pieds
;

elles sont construites ou tapissées de peaux de

veaux marins et de rennes : ces peaux leur

serventaussidelits. Leurs vitres sont des boyaux
transparents de poissons de mer. Ils avaient des

arcs
, et ils ont maintenant des fusils pour la

chasse
; et pour la pèche, des harpons, des lances

et des javelines armées de fer ou d'os de pois-

sou ; des bateaux , même assez grands , dont

quelques-unsportcnt des voiles faitesdu chanvre

ou du lin qu'ils tirent des Européens, ainsi que

le fer et plusieurs autres choses, en échange des

pelleteries et des huiles de poisson qu'ils leur

donnent. Ils se marient communément à l'âge

devingtans, et peuvent, s'ilssont aisés, prendre

plusieurs femmes. Le divorce, en cas de mécon-

tentement, est non-seulement permis , mais d'un

usage commun; tous les enfants suivent la mère,

et après sa mort ne retournent pas auprès de

leur père. Au reste, le nombre des enfants n'est

jamais grand; il est rare qu'une femme en pro-

duise plus de trois ou quatre. Elles accouchent

aisément et se relèvent dès le jour même poui'

travailler. Elles laissent téter leurs enfants jus-

qu'à trois ou quati'e ans. Les femmes, quoique

chargées de l'éducation de leurs enfants
, des

soins de la préparation des aliments, des vête-

mentsetdesraeublesdetoute la famille
;
quoique

forcées de conduire les bateaux à la rame , et

même de construire les tentes d'été et les huttes

d'hiver, ne laissent pas, malgré ces travaux con-

tinuels, de vivre beaucoup plus long-temps que

les hommes qui ne font que chasser ou pêcher.

M. Crantz dit qu'ils ne parviennent guère qu'à

l'âge de cinquante ans , tandis que les femmes

vivent soixante-dix à quatre-vingts ans Ce fait,

s'il était général dans ce peuple, serait plus

singulier que tout ce que nous venons d'en rap-

porter.

Au reste, ajoute M. Crantz, je suis assuré par

les témoins oculaires que les Groéniandais res-

semblent plus aux Kamtschadales, aux Tongous

et aux Calmoucks de l'Asie, qu'aux Lapons

d'Europe. Sur la côte occidentale de l'Améri-

que septentrionale, vis-à-vis de Kamtschatka,

on a vu des nations qui, jusqu'aux traits même,

ressemblent beaucoup aux Kamtschadales '.

Les voyageurs prétendent avoir observé en gé-

néral dans tous les sauvages de l'Amérique sep-

< Crantz, HUtorie von Groenland , tome I , pag. 332 et suiv.
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I

teutrionale
,

qu'ils ressemblent bcaucoiip aux

ïiU'tarcs orientaux , suitout par les yeux , le

peu de poil sur le corps et la chevelure longue,

droite et touffue'.

Pour ubiéger, je passe sous silence les autres

usages et les superstitibnsdesGroenliuuliiis(iue

M. Crantz expose fort au long ; il suflira de dire

que ces usages, soit superstitieux, soit raison-

nables , sont assez semblables à ceux des La-

pons, des Samoiedes et des Koria([ues
;
plus on

les comparera et plus on reconnaîtra que tous

ces peuples voisins de notre pôle no forment

qu'une seule et même espèce d'hommes , c'est-

à-dire une seule race difl'érente de toutes les

autres dans l'espèce humaine , ù laquelle ou

doit encore ajouter celle des Esquimaux du

nord de l'Amérique, quiressemblent aux G roën-

landais,etplus encore aux Koriaques du Kamt-

schatka, selon M. Steller.

Pour peuqu'ou descende au-dessous du cercle

polaire en Europe , on trouve la plus belle

race de l'humanité. Les Danois, les .Norvégiens,

les Suédois, les Finlandais, les Russes, quoique

un peu différents entre eux, se ressemblen as-

sez pour ne faire avec les Polonais ,
les Alle-

mands, et même tous les autres peuples del'Eu-

rope
,
qu'une seule et même espèce d'hommes

diversitiée à l'infini par le mélange des diffé-

rentes nations. Mais en Asie on trouve au-des-

sous de la zone froide une race aussi laide que

celle de l'Europe est belle : je veux parler de la

race tartare qui s'étendait autrefois depuis la

Moseovie jusqu'au nord de la Chine; j'y com-

prends les Ostiaques qui occupent de vastes

terres au raidi des Samoïèdes , les Calmoueks
,

les Jakutes , les Tongous , et tous les Tartares

septentrionaux, dont les mœurs et les usages ne

sont pas les mêmes, mais qui se ressemblent

tous parla figure du corps et par la difformité des

traits. Néanmoins depuis que les Russes se sont

étabUs dans toute l'étendue de la Sibérie et dans

les contrées adjacentes, il y a eu nombre de

mélanges entre les Russes et les Tartares , et

ces mélanges ont prodigieusement changé la fi-

gure et les mœurs de plusieurs peuples de cette

vaste contrée. Par exemple
,
quoique les an-

ciens voyageurs nous représentent les Ostiaques

comme ressemblants aux Samoïèdes; quoiqu'ils

.soient encore errants et qu'ils changent de de-

meure comme eux, suivant le besom qu'ils ont

< Histuiiedea QuadrupCd*, par Sclireber, tom. I, pag.a7.

de pourvoir à leur subsistance par la cbasse ou

par la pêi'he
;
quoiqu'ils se fassent des tentes cl

des huttes de la même façon
;
qu'ils se servent

aussi d'ares , de /lèches et de meubles d'éeorcc

de bouleau; qu'ils aient des rennes et des fem-

mes autant qu'ils peuvent en entretenir; qu'ils

boivent le sang des animaux tout chaud; qu'en

un mot , ils aient prcsipie tous les usages des

Samoïèdes: néanmoins MAL Gmelin et Muller

assurent que leurs traits différent peu de ceux
des Russes, et que leurs cheveux sont toujours

ou bloiuls ou roux. Si les Ostiaques d'aujour-

d'hui ont les cheveux blonds , ils ne sont plus

les mêmes qu'ils étaient ci-devant ; car tous

a\ aient les cheveux noirs et les traits du vi-

sage à peu près semblables aux Samoïèdes. Au
reste ces voyageurs ont pu confondre le blond

avec le roux , et néanmoins dans la nature dt

l'homme ces deux couleurs doiventêtre soigneu-

sement distinguées, le roux n'étant que le brun

ou le noir trop exalté , au lieu que le blond est

le blanc coloré d'un peu de jaune , et l'opposé

du noir ou du brun. Cela me parait d'iiutant

plus vraisemblable que les VotJac/>es ou Tar-

tares vagolisses ont tous les cheveux roux, au
rapport de ces mêmes voyageurs , et qu'en gé-

néral les roux sont aussi communs dans l'Orient

que les blonds y sont rares.

A l'égard des Tongous
,

il paraît
,
par le té-

moignage de MM. Gmebu et Muller, qu'ils

avaient ci-devant des troupeaux de rennes et

plusieurs usages semblables à ceux des Sa-

moïèdes , et qu'aujourd'hui ils n'ont plus de

rennes et se servent de chevaux. Ilsont, disent

ces voyageurs , assez de ressemblance a\ee les

Calmoueks
,
quoiqu'ils n'aient pas la face aussi

large et qu'ils soient de plus petite taille. Ils ont

tous les cheveux noirs et peu de barbe; ils l'ar-

rachent aussitôt qu'elle parait; ils sont errants

et transportent leurs tentes et leurs meubles

avec eux. Ils épousent autant de femmes qu'il

leur plait. Ils ont des idoles de bois ou d'argile,

auxquelles ils adressent des prières pour obte-

nir une bonne pèche ou une chasse heureuse
;

ce sont les seuls moyens qu'ils aient de se pro-

curer leur subsistance '. On peut inférer de ce

récit
,
que les Tongous font la nuance entre la

race des Samoïèdes et celle des Tartares, dont

le prototype , ou si l'on veut la caricature
, se

trouve chez les Calmoueks, qui sout les plus

< RflalioD de Mil. Gmenn et Muller Histoire générale des

Voyases , tome Xvni , page 24Ï.
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Inids de tous les hommes. An reste, cette vaste

pnrtio (le iiolie continent, Inrpielle comprend

la Sihcrie. et s'étend deToliolskà Kamtschatkn,

et de la mer Caspienne à la Chine, n'est peuplée

que de Tartares, les uns indépendants, les au-

tres plus ou moins soumis à l'empire de Russie,

ou bicu à celui de la Chine ;
mais tous encore

trop peu connus pour que nous puissions rien

ajouter à ce que nous en avons dit, p. 270

et svivantes.

iVous passerons des Tartares aux Arabes, qui

ne sontpnsaussi différents par les mreursqu'ils

le sont par le climat. M. INierbuhr, de laSociété

royale de Gottingcn
, a publié une relation cu-

rieuse et savante de l'Arabie, dont nous avons

tiré quelques faits que nous allons rapporter.

Les Arabes ont tous la mêmereliiiion sans avoir

les mêmes mœurs; les uns habitent dans des

villes ou villages , les autres sous des tentes en

familles séparées. Ceux qui habitent leg villes

travaillent rarement en été depuis les onze
'

heures du matin jusqu'à trois heures du soir, à

cause de la grande chaleur: pour l'ordinaire ils

emploient ce temps à dormir dans un souterrain

où le vent \ ient d'en haut par une espèce de tuyau

,

pour fairecirculer l'air. Les .\rabes tolèrent toutes

les religions et en laissent le libre exercice aux

Juifs, aux Chrétiens, aux Banians ; ils sont plus

affables pour les étrangers, plus hospitaliers,

plus généreux que les Turcs. Quand ils sont à

table ils invitent ceux qui surviennent à manger

avec eux : au contraire , les Turcs se cachent

pour manger, crainte d'inviter ceux qui pour-

raient les trouver à table.

La coiffure des femmes arabes, quoique sim-

ple, est galante: elles sont toutes à demi ou au

quart voilées. Le vêtement du corps est encore

plus piquant; ce n'est qu'une chemise sur un lé-

ger caleçon, le tout brodé ou garni d'agréments

de différentes couleurs. Elles se peignent les on-

gles de rouge , les pieds et les mains de jaune-

brun
, et les sourcils et le bord des paupières de

noir. Celles qui habitent la campaune dans les

plaines ont le teint et la peau du corps d'un

jaune-foncé ; mais dans les montagnes on trouve

de jolis visages , même parmi les paysannes.

L'usage de l'inoculation , si nécessaire pour

conserver la beauté , est ancien et praticpié

avec succès en Arabie. Les pauvres Arabes-Ré-

douinsqui manquent de tout, inoculent leurs en-

fants avec une épiue, faute de meilleurs instru-

ments.

ATURELLK
En gé néral les A rabes sont fort sobres , et mt^mc

ils ne mangent pas de tout à beaucoup prés

,

soit superstition , soit faute d'appétit : ce n'est

pas néanmoins délicatesse de goût , car la plu-

part mangent des sauterelles. Depuis Rabel-

Mandel justfu'à Raia on enfile les sauterelles

pour les porter au marché. Ils broient leur blé

entre deux pierres, dont la supérieure se tourne

avec la main. Les filles se marient de fort bonne

heure, à neuf, dix et onze ans dans les plaines;

maisdansics montagnes, les parents lesobligent

d'attendre quinze ans.

« Les habitants des villes arabes, dit M. Nier-

buhr, surtout de celles qui sont situées sur les

cotes de la mer, ou sur la frontière, ont, à cause

de leur commerce, tellement été mêlés avec les

étrangers
,
qu'ils ont perdu beaucoup de leurs

mœurs et coutumes anciennes : mais les Bé-

douins , les vrais Arabes
,
qui ont toujours fait

plus de cas de leur liberté qiie de l'aisance et

des richesses , vivent en tribus séparées sous

des tentes et gardent encore la môme forme de

gouvernement, les mêmes mœurs et les mêmes
usages qu'avaient leurs ancêtres dès les teinps

les plus reculés. Ils appellent en général tous

leurs nobles schechx ou schœch. Quand ces

schechs sont trop faibles pour se défendre contre

leurs voisins , ils s'unissent avec d'autres , et

choisissent un d'entre eux pour leur grand chef.

Plusieurs des grands élisent enfin, de l'aveu des

petits schechs , un plus puissant encore, qu'ils

nomment schechelkbir ou scheches-schhich, et

alors la famille de ce dernier donne son nom à

toute la tribu.... L'on peut dire qu'ils naissent

loussoldats,et qu'ils sont tous pâtres. Les chefs

des gi'andes tribus ont beaucoup de chameaux

qu'ils emploient à la guerre, au commerce, etc.;

les petites tribus élèvent destroupeaux de mou-

tons.... Les schechs vivent sous des tentes , et

laissent lesoinde l'agriculture et des autrcstra-

vaux pénibles à leurs sujets qui logent dans de

misérables huttes. Ces Bédouins, accoutumés à

vivreen plein air, ont l'odorat très-tin : les villes

leur plaisent si peu, qu'ils ne comprennent pas

comment des gens qui se piquent d'aimer la

propreté
,
peuvent vivre au milieu d'un air si

impur... Parmi ces peuples, l'autorité reste dans

la famille du grand ou petit schech qui règne,

sans {[u'ils soient assujeltis à en choisir l'aine;

ils élisent le plus capable des fils ou des parents,

pour succéder au gouvernement; ils paient très-

peu ou rien à leurs supérieurs. Chacun des pc-
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tits soheelis porte la parole pour sa famille, et

il en est le cliefct le eoiulucteur : !e|j;raiul seheeli

est oliliiié par la de les retianler plus eoniiue ses

allies que eoinine ses sujets ; ear si sou ^ou\er-

ncuieut leur deplait , et qu'ils ue puisjeut pas le

déposer , ils conduisent leurs bestiaux dans la

possession d'iuie autre tribu, {[uid ordinaire

est eliaruiéc d'en l'oitilier son parti. C.lia((ue pe-

tit seheeh est intéressé a bien diriger sa l'aniille,

s'il ne veut pas être déposé ou abandonne....

Jamais ces Bédouins n'ont pu être entièrement

subjugués par des étrangers.... mais les Arabes

d'auprès de Bagdad , Mosul . Orfa , Damask et

Haled, sont en apparence soumis au sultan. »

iSous pouvons ajouter à cette relation de

M. Merbuhr, que toutes les contrées de l'Ara-

bie, quoiciue fort éloignées les unes des auties
,

sont éi;ale]iient sujettes à de grandes chaleurs

,

et jouissent constamment du ciel le plus serein;

et que tous les monuments historiques attes-

tent que l'Arabie était peuplée dés la plus haute

antiquité. Les Arabes, avec une assez petite

taille, un corps maigre, une voix grêle, ont un

tempérament robuste , le poil brun, le visage

basané, les yeux noirs et vifs, une physionomie

ingénieuse , mais rarement agréable : ils atta-

chent de la dignité à leur barbe
,
parlent peu

,

sans gestes, sans s'interrompre, sans se choquer

dans leurs expressions ; ils sont flegmatiques

,

mais redoutables dans la colère ; ils ont de l'in-

telligence , et même de l'ouverture pour les

sciences, qu'ils cultivent peu : ceux de nos jours

n'ont aucun monument de génie. Le nombre

des Arabes établis dans le désert peut mon-

ter à deux millions : leurs habits , leurs tentes,

leurs cordages , leurs tapis , tout se fait avec la

laine de leurs brebis, le poil de leurs chameaux

et de leurs chèvres'.

Les Arabes
,
quoique flegmatiques ,

le sont

moins que leurs voisins les Égyptiens ; M. le

chevalier Bruce, qui a vécu longtemps chez les

uns et chez les autres , m'assure que les Égyp-
tiens sont beaucoup plus sombres et plus mé-

lancoliques que les Arabes
,
qu'ils se sont fort

peu mêlés les uns avec les autres, et que cha-

cun de ces deux peuples conserve séparément

sa langue et ses usages. Cet illustre voyageur,

m'a encore donné les notes suivantes, que je

me fais un plaisir de publier.

A l'article où j'ai dit qu'en Perse et eu Tur-

Ilisloiie pliilosopliique et politiiiue. Amstrrdam
,

tome 1 ,
piges 410 et »uiv.

1772,
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quie il y a grande qtumtilé de belles femmes de

toutes couleurs, M. Bruce ajoute qu'il se vend

tous les ans à Moka plus de trois mille jeunes

Abyssines
,
et plus de mille dans les autres ports

de l'Arabie , toutes destinées pour les Turcs.

Ces Abyssines ne sont que basanées : les fem-

mes noires arrivent des cotes de la mer Uouge,

ou bien on les amène de l'intérieur de l'AI'riciue,

et nommément du ilistrietde Darfoin- :ear, (pioi-

c[u'il y ait des peuples noirs sur les côtes de la

mer Uouge, ces peuples sont tous mahométans,

et l'on ne vend jamais les mahométans , mais

seulement les chrétiens ou païens, les premicis

venant de l'Abyssinie
, et les dernieis de l'inté

rieur de l'Afrique.

J'ai dit, d'après quelques relations, que les

Arabes sont fort eridurcis au travail; M. Bruce

remarque , avec raison
,
que les Arabes étant

tous pasteurs, ils n'ont point de travail suivi,

et que cela ne doit s'entendre que des longues

courses qu'ils entreprennent, paraissant infati-

gables, et soufl'rant la chaleur, la faim et la soif,

mieux que tous les autres hommes.

J'ai dit que les Arabes , au lieu de pain
,
se

nourrissent de quekpies graines sauvages qu'ils

détrempent et pétrissent avec le lait de leur

bétail. M. Bruce m'a appris que tous les Arabes

se nourrissent de couscousoo ; c'est une espèce

de farine cuite à l'eau. Ils se nourrissent aussi

de lait , et surtout de celui des chameaux : ce

n'est que dans les jours de fêtes qu'ils mangent

de la viande , et cette bonne chère n'est que du

chameau et de la brebis.A l'égard de leurs vête-

ments , M. Bruce dit que tous les Arabes riches

sont vêtus, qu'il n'y a que les pauvres qui soient

presque nus ; mais qu'en Nubie la cbalem- est

si grande en été
,
qu'on est forcé de quitter ses

vêtements
,
quelque légers qu'ils soient. Au su-

jet des empreintes que les Arabes se font sur la

peau , il observe qu'ils font ces marques ou em-

preintes avec de la poudre à tirer et de la mine

de plomb ; ils se servent pour cela d'une aiguille

et non d'une lancette. Il n'y a ijue quelques tribus

dans l'Arabie déserte et les Arabes de Nubie,

qui se peignent les lèvres ; mais les nègres de

la .Nubie ont tous les lèvres peintes ou les joues

cicatrisées et empreintes de cette même poudre

noire. Au reste , ces différentes impressions que

les Arabes se font sur la peau ,
désignent ordi-

nairement leurs différentes tribus.

Sur les habitants de Baibarie, M. Bruce as-

sure que noa-seulemeut les enfants des Barba-
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resques sont fort blancs en naissant, mais il

ajoute un l'ait que je n"ai trouvé nulle part
;

c't!>t que les remmes ([ui habitent dans les villes

de lîarbarie, sont d'une blaneheur presque re-

butante , d'un blanc de marbre qui Iranclic trop

avec le rouge tiès-vif de leurs joues, et que

ces femmes aiment la musique et la donsc, au

point d'en être transportées; il leur arrive même
de tomber en convulsions et en syncope lors-

qu'elles s'y livrent avec excès. Ce blanc matdes

femmes de Barbarie , se trouve quelquefois en

Languedoc et sur toutes nos côtes de la Médi-

terranée. J'ai \u plusieurs femmes de ces pro-

vinces avec le teint blanc mat et les cheveux

bruns ou noirs.

AusujetdesCophtes,M. Bruce observe qu'ils

sont les ancêtres des Égyptiens actuels , et qu'ils

étaient autrefois chrétiens et non mahométans
;

que plusieurs de leurs descendants sont encore

chrétiens, et qu'ils sont obligés de porter une

sorte de turban différent et moins honorable

que celui des mahométans. Les autres habitants

de l'Kgyptc sont des Arabes-Sarrasins
,
qui ont

conquis le pays , et se sont mêlés par force avec

les naturels. Ce n'est que depuis très-peu d'an-

nées (dit yi. Bruce) que ces maisons de piété ou

plutôt de libertinage, établies pour le service

des voyageurs, ont été supprimées; ainsi cet

usage a été aboli de nos jours.

Au sujet delà taille des Égyptiens, M. Bruce

observe que la différence de la taille des hom-

mes, qui sont assez grands et menus , et des

femmes, qui généralement sont courtes et tra-

pues en Egypte , surtout dans les campagnes,

ne vient pas de la nature , mais de ce que les

garçons ne portent jamais de fardeaux sur la

tête, au lieu que les jeunes filles de la campa-

gne vont tous les jours plusieurs fois chercher

de l'eau du Nil, qu'elles portent toujours dans

une jarre sur leur tète , ce qui leur afi'aisse le

cou et la taille , les rend trapues et plus carrées

aux épaules : elles ont néanmoins les bras et

les jambes bien faits
,
quoique fort gros ; elles

vont presque nues , ne portant qu'un petit ja-

pon très-court. M. Bruce l'cmarque aussi que,

comme je l'ai dit , le nombre des aveugles en

Egypte est très-considérable , et qu'il y a vingt-

cinq mille personnes avcuf!;les nourries dans les

hôpitaux de la seule ville du Caire.

Au sujetdu courage des Égyptiens, M. Bruce

observe qu'ils n'ont jamais été vaillants; qu'an-

ciennement ils ue faisaient la guerre qu'en «re-

HiSTOIRE NATURELLE
nant à leur solde des troupes étrangères; qu'ils

a\ aient une si grande peur des Arabes
,
que

pours'eu défendre ils avaient bâti une muraille

depuis Pelusium jusqu'à Héliopolis ; mais que

ce grand rempart n'a pas empêché les Arabes

de les subjuguer. Au reste, les Égyptiens actuels

sont très-paresseux
,
grands buveurs d'eau-de-

vie, si tristes et si mélancoliques qu'ils ont be-

soin de plus de fêtes qu'aucun autre peuple.

Ceux qui sont chrétiens ont beaucoup plus de

haine contre les catholiques romains que contre

les mahométans.

Au sujet des nègres, M. Bruce m'a fait une

remarque de la dernière importance ; c'est qu'il

n'y a de nègres que sur les côtes , c'est-à-dire,

sur les terres basses de l'Afrique ;
et que dans

l'intérieur de cette partie du monde, les hom-

mes sont blancs , même sous l'équatcur ; ce qui

prouve encore plus démonstrativeuient que je

n'avais pu le faire, qu'en général la couleur des

hommes dépend entièrement dcrinfluence et de

la chaleur du climat, et que la couleur noire est

aussi accidentelle dans l'espèce humaine que le

basané , le jaune ou le rouge ; enfin, que cette

couleur noire ne dépend uniquement , comme

je l'ai dit, que des circonstances locales et par-

ticulières à certaines contrées où la chaleur est

excessive.

Les nègres de la Nubie (m'a dit M. Bruce)

ne s'étendent pas jusqu'à la mer Rouge ; toutes

les côtes de cette mer sont habitées ou par les

Arabes ou par leurs descendants. Dès le hui-

tième degré de latitude nord , commence le

peuple de Galles, divisé en plusieurs tribus,

qui s'étendent peut-être de là jusqu'aux Hot-

tentots ; et ces peuples de Galles sont pour la

plupart blancs. Dans ces vastes contrées com-

prises entre le dix-huitième degré de latitude

nord et le dix-huitième degré de latitude sud,

on ue trouve des nègres que sur les côtes et

dans les pays bas voisins de la mer; mais dans

l'intérieur, où les terres sont élevées et monta-

gneuses, tous les hommes sont bl>:ncs. Ils sout

même presque aussi blancs que les Européens

,

parce que toute cette terre de l'intérieur de l'A-

frique est fort élevée sur la surface du globe, et

n'est point sujette à d'excessives chaleurs ; d'ail-

leurs, il y tombe de grandes pluies continuelles

dans certaines saisons, qui rafraîchissent encore

la terre et l'air , au point de faire de ce climat

une région tempérée. Les montagnes qui s'éten-

dent depuis le tropique du Cancer justju'à la
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pointe de l'Afrique, partaient cette prandepies-

qti'ile ilaiis sa longueur, et sont toulos i]al)iU rs

par des peuples blancs. Ce n'est (lue dans les

contrées où les terres s'abaissent que l'on trouve

des nègres; or, elles se dépriment beaucoup du

cùté de l'occident vers les pays de Confia , d'An-

gole, etc., et tout autant du côté de l'orient,

vers Mélinde et Zanguebar : c'est dans ces co».)-

trées basses , excessivement chaudes
,
que se

trouvent des bommcs noirs
, les nègres à l'oc-

cident, et les Cafres à l'orient. Tout le centre

de l'Afrique est un pays tempéré et assez plu-

vieux
, une terre trcs-élevée et presque partout

peuplée d'hommes blancs ou seulement basanés

et non pas noirs.

Sur les Barbarins, M. Bruce fait une obser-

vation : il dit que ce nom est équivoque ; les ha-

bitants de Tîarberenna
,
que les voyageurs ont

appelés Barbarins, et qui habitent le haut du

fleuve Niger ou Sénégal , sont en effet des hom-

mes noirs , des nègres même plus beaux que

ceux du Sénégal. Mais les Barbarins propre-

ment dits, sont les habitants du pays de Bcrber

ou Barabra , situé entre le seizième et le vingt-

deuxième ou vingt troisième degré de latitude

nord ; ce pays s'étend le long des deux bords

du Nil , et comprend la contrée de Dongola. Or

les habitants de cette terre
,
qui sont les vrais

Barbarins voisins des Nubiens , ne sont pas

noirs comme eux ; Ils ne sont que basanés :

ils ont des cheveux et non pas de la laine , leur

nez n'est point écrasé , leurs lèvres sont min-

ces ; enfin ils ressemblent aux Abyssins mon-

tagnards , desquels ils ont tiré leur origine.

A l'égard de ce que j'ai dit de la boisson or-

dinaire des Éthiopiens ou Abyssins, M. Bruce

remarque qu'ils n'ont point l'usage des tama-

rins , que cet arbre leur est même inconnu. Ils

ont ime graine qu'on appelle Teef ' , de laquelle

* Manière de faire le pain avec la graine de la plante ap-
pelée Teef, en Abyssinie.

Il f,iut commeocer par tamiser la graine de leef et en filer

tous les corps étrangers . après quoi l'on en fait do la farine
;

ensuite on prend une cruche dans laquelle on met un mor-
ceau de levain de la grosseur d'uue noix ; ce levain doit être

niis dans le milieu de la farine dont la cruche est remplie. Si

l'on fait cette opération sur les sept à huit henres du soir, il

faudra le lendemain matin, à sept ou huit heures prendre un
morceau de la niasse déjà devenue levain, proportionnée à la

quantité de pain tpie l'on veut faire. On étend la pâle en l'a-

platissant comme un gAteau fort mince, sur une pierre polie,

Sous laquelle il y a du feu ; cette pâte ne doit être ni trop li-

quide ni trop consistante, et il vaut miens qu'elle soit uti peu
trop molle (|uc d'être trop dure. On la couvre ensuite d'un

vase ou d'un couvercle H^yi de paUle, et en huit ou dix mi-

ils font du pain : ils en font aussi une espèce de
bièie, en la laissant fcrniciilcr dans l'eau

, et

celle li(|ueur a un goût aigrelet qui a pu la faire

confondre avec la boisson faite de tamarins.

Au sujet de la langue des Abyssins, que j'ai

dit n'avoir aucune rèi;Le, M. liruce observe

(|u'ily aà la vérité plusieurs langues en Abyssi-
nie

;
mais que toutes ces langues sont à peu

près assujetties aux mômes règles que les autres

langues orientales : la manière d'écrire des

Abyssins est plus lente que celle des Arabes; ils

écrivent néanmoins presque aussi vite que nous.

Au sujet de leurs habillements et de leur ma-
nière de se saluer, M. Bruce assure que les jé-

suites ont fait des contes dans leurs Lettres

édifiantes, et qu'il n'y a rien de vrai de tout

ce qu'ils disent sur cela : les Abyssins se saluent

sans cérémonie; ils ne portent point d'écharpes,

mais des vêtements fort amples , dont j'ai vu

les dessins dans les portefeuilles de M, Bruce.

Sur ce que j'ai dit des Acn'dophages ou 7nan-

geurs de sauterelles, M. Bruce observe qu'on

mange des sauterelles, non-seulement dans les

déserts voisins de l'Abyssinie, mais aussi dans

la Libye intérieure près le Palus-Tritoindcs, et

dans quelques endroits du royaume de Maroc.

Ces peuples font frire ou rôtir les sauterelles

avec du beurre; ils les écrasent ensuite pour

les mêler avec du lait et en faire des gitteaux.

M. Bruce dit avoir souvent mangé de ces gâ-

teaux, sans en avoir été incommodé.

J'ai dit que vraisemblablement les Arabes

ont autrefois envahi l'Ethiopie ou Abyssinie , et

qu'ils en ont chassé les naturels du pays. Sur

cela M. Bruce observe que les historiens Abys-

sins qu'il a lus, assurent que de tout temps ou

du moins très-anciennement , l'Arabie heureuse

appartenait au contraire h l'empire d'Abyssinie;

et cela s'est en effet trouvé vrai à l'avènement

de Mahomet. Les Arabes ont aussi des époques

ou dates fort anciennes de l'invasion des Abys-

sins en Arabie , et de la conquête de leur propre

pays. Mais il est vrai qu'après Mahomet , les

Arabes se sont répandus dans les contrées bas-

ses de l'Abyssinie , les ont envahies et se sont

étendus le long des côtes de la mer jusqu'à Mé-

linde
,
sans avoir jamais pénétré dans les terres

imtes, et moins encore selon le feu, le p.iin est cuit, et on

l'expose à l'air. Les Abyssins mettent du levain dans la cru-

che piHir la première fois seulement, après quoi ils n'en met-

tent pins ; la seide ch^Iein- de la cruche suflit pour faire lever

le pain. Chaque matin ils font leur pain pour le jour enll'i.

Note cuuiiiiuniquée par M. le chevalier Bruce à M. de Bufion.
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élevées do rKlliiopIc ou liante Abyssinie : ces

deux noms n'i'xiirinicnt que la même régiou
,

connue îles anciens sous le nojn d'Klliiopie , et

des iiiodeiiies sous celui d'Abyssinie.

J'ai fait une errcui' en disant que les Abyssins

et les peuples do Melinde ont la même religion :

car les Abyssins sont cbrctiens, et les habitants

de Mcliiule sont malioinctans, comme les Ara-

bes qui les ont subjugués; cette ditïcrcnce de

religion semble indiquer que les Arabes ne se

sont jamais établis à demeure dans la haute

Abyssinie.

Au sujet des Hotteutots , et de cette excrois-

sance de peau que les voyageurs ont appelée le

tablier des UuUentotes, et que Thévenot dit se

trouver aussi chez les Égyptiennes
, M. Bruce

assure , avec toute raison
,
que ce fait n'est pas

vrai pour les Egyptiennes, et ti-fs-douleux pour

les llottentotes. Voici ce qu'en rapporte M. le

vicomte de Querhoént dans le journal de son

voyage, qu'il a eu la bouté de me commu-
niquer '

.

(i II est faux que les femmes hottentotes aient

un tablier naturel qui recouvre les parties de

leur sexe; tous les habitants du cap de Bonne-

Espérauce assurent le contraire , et je l'ai ouï

dire au lord Gordon qui était allé passer quel-

que temps chez ces peuples pour en être cer-

tain : mais il m'a assuré en même temps que

toutes les femmes qu'il avait vues avaient deux

protubérances charnues qui sortaient d'entre les

gnmdes lèvres au-dessus du clitoris , et tom-

baient d'environ deux ou trois travers de doigt;

qu'au premier coup d'oeil , ces deux excrois-

sances ne paraissaient point séparées. II m'a dit

aussi que quelquefois ces femmes s'entouraient

le ventre de quelque membrane d'aninial , et

que c'est ce qui aura pu donner lieu à l'histoire

du tablier. Il est fort diflicile de f;iire cette vé-

rification; elles sont naturellement très -mo-

destes : il faut les enivrer pour en venir h bout.

Ce peuple n'est pas si excessivement laid que

la plupart des voyageurs veulent le faire ac-

croire
;
j'ai trouvé qu'il avait les traits plus ap-

prochants des Européens que les nègres d'Afri-

que. Tous les Hotteutots que j'ai vus étaient

d'une taille ti-ès-médiocre ; ils sont peu coura-

geux
,
aiment avec excès les liqueurs fortes, et

• Remarquas d'histoire natui-flle, fjites t bord du vaisseau

du roi, In l'irtuire, pendant les années 1773 et (774 , par
M. le vicomte de OuerliKnt, enseigne de vaisseau.

paraissent fort flegmatiques. Un llottentot e

sa femme passaient dans une rue l'un auprès de

l'autre, et causaient sans paraitre émus ; tout

d'un coup je vis le mari donner à sa femme un
soufllct si fort qu'il l'ctendit par terre: il parut

d'un aussi grand sang-froid après cette action

qu'auparavant; il continua sa route sans faire

seulement attention à sa femme qui, revenue

un instant après de son étoiirdissement , hâta

le pas pour rejoindre son mari. »

Par une lettre que M. de Querhoént m'a

écrite, le 15 février 177.5, il ajoute :

(I .l'eusse désiré vérifier par moi-même si lo

tablier des llottentotes existe : mais c'est une

chose très-difficile
,
premièrement

,
par la ré-

pugnance qu'elles ont de se laisser voir à des

étrangers ; et en second lieu
,
par la grande

distance qu'il y a entre leurs habitations et la

ville du Cap, dont les Hotteutots s'éloignent

même de plus en plus. Tout ce que je puis vous

dire à ce sujet , c'est que les Hollandais du Cap

qui m'en ont parlé croient le contraire ; et

M. Bergh , homme instruit , m'a assuré qu'il

avait eu la cuiiosité de le vérifier par lui-même. »

Ce témoignage de M . Bergh et celui . de

M. Gordon me paraissent suffire pour faire

tomber ce prétendu tablier, qui m'a toujours

paru contre tout ordre de nature. Le fait
,
quoi-

que affirmé par plusieurs voyageurs, n'a peut-

être d'autre fondement que le ventre pendant

de quelques femmes malades ou mal soignées

après leurs couches. Mais à l'égard des protu-

bérances entre les lèvres , lesquelles provien-

nent du trop grand accroissement des nymphes,

c'est un défaut connu et commun au plus grand

nombre des femmes africaines. Ainsi l'on doit

ajouter foi à ce que M. de Querhoént en dit ici

d'après M. Gordon , d'autant qu'on peut joindre

à leurs témoignages celui du capitaine Cook.

Les Hottentotes (dit-il) n'ont pas ce tablier de

chair dont on a souvent parlé. Un médecin du

Cap (pii a guéri plusieurs de ces femmes de ma-

ladies vénériennes , assure qu'il a seulement

vu deux appendices de chair ou plutôt de peau,

tenant à la partie supérieure des lèvres, et qui

ressemblaient en quelque sorte aux tettes d'une

vache, excepté qu'elles étaient plates. Il ajoute,

qu'elles pendaient devant les parties naturelles,

et qu'elles étaient de différentes longueurs dans

différentes femmes; que quelques-unes n'en

avaient que d'un demi-pouce, et d'autres de

trois à quatre pouces de long.

i



DR I.'IIOMMK. 449

Sur ia couleur des nègres.

Tout ce que j'ai dit sur la eause ilc la couleur

des nègres nie parait lie la plus iiraude vérité.

C'est la chaleur excessive dans (|ucl(|ues con-

trées du globe, qui donne cette couleur, ou pour

mieux dire, cette teinture aux lionuues: et cette

teinture pénètre à l'intérieur ,
car le sang des

nègres est plus noir que celui des hommes

blancs. Or cette clialeur excessive ne se trouve

dans aucune contrcc montagneuse . ni dans au-

cune terre fort élevée sur le globe ; et c'est par

cette raison que sous l'équateur même les ha-

bitants du Pérou et ceux de l'intérieur de l'A-

frique ne sont pas noirs. De même cette chaleur

excessive ne se trouve point, sous l'équateur
,

sur les côtes ou terres basses voisines de la mer

du côté de l'orient
,
parce que ces terres basses

sont continuellement rafraichies par !e vent d'est

qui passe sur de grandes mers avant d'y arri-

ver; et c'est par cette raison que les peuples de

la Guyane, les Brasiliens, etc., en Amérique,

ainsi que les peuples de Méliude et des autres

côtes orientales de l'Afrique
, non plus que les

habitants des lies méridionales de l'Asie , ne sont

pas noirs. Cette chaleur excessive ne se trouve

donc que sur les côtes et terres basses occiden-

tales de l'Afrique , où le vent d'est qui règne

continuellement, ayantà traverser une immense

étendue de terre , ne peut que s'échauffer en

passant , et augmenter par conséquent de plu-

sieurs degrés la température naturelle de ces

contrées occidentales de l'Afrique : c'est par

cette raison, c'est-à-dire par cet excès de cha-

leur provenant des deux circonstances combi-

nées de la dépression des terres et de l'action

du vent chaud, que sur cette côte occidentale

de l'Afrique on trouve les hommes les plus

noirs. Les deux mêmes circonstances produisent

à peu près le même effet en Nubie et dans les

terres de la Nouvelle-Guinée; parce que dans

ces deux contrées basses le vent d'est n'arri\ e

qu'après avoir trav ersé une \ aste étendue de

tei-re. Au contraire , lorsque ce même vent ar-

rive après avoir traversé de grandes mers, sur

lesquelles il prend de la fraîcheur, la chaleur

seule de la zone torride , non plus que celle qui

provient de la dépression du terrain , ne suffi-

sent pas pour produire des nègres, et c'est la

vraie raison pourquoi il ne s'en trouve que dans

ces trois régions sur le globe entier ; savoir ;

10 le Sénégal , la Guinée et les autres côtes oc-

III.

ciileutales de l'Afrique; 2° In Nubie on Nicritie;

3" la terre des Papous ou NouvelIe-Guinee.

.\insi Icdomaine desnègres n'est pas aussi vaste,

ni leur nombre à beaucoup près aussi grand

qu'on pourrait l'imaginer , et je ne sais sur quel

fon<lcment M. P. prctend que le nombre des

nègres est à celui des blancs connue un est à

vingt-trois '.Il ne peut avoir sur cela que des

apei-çus bien vagues; car, autant (pie je puis

en juger, l'espèce entière des vrais nègres est

beaucoup moins nombreuse : je ne crois pas

même qu'elle fasse la centième partie du genre

humain
,
puisque nous sommes maintenant in-

formés que l'intérieur de l'Afrique est peuplé

d'hommes blancs.

M. P. prononce afiirmativemcntsurun grand

nombre de choses , sans citer ses garants ; cela

serait pourtant à désirer, surtout pour les faits

importants.

« Il fiiut absolument, dit-il, quatre généra-

tions mêlées, pour faire disparaître entièrement

la couleur des nègres , et voici l'ordre que la

nature observe dans les quatre générations mê-

lées.

« 1" D'un nègre et d'une femme blanche nait

le mulâtre à demi noir , à demi blanc , à longs,

cheveux.

(I 2" Du mulâtre et de la femme blanche

provient le quarteron basané, à cheveux longs.

<i 3" Du quarteron et d'une femme blanche

sort l'octavon , moins basané que le quarteron.

(1 4° De l'octavon et d'une femme blanche

vient un enfant parfaitement blanc.

II faut quatre fdiations en sens inverse pour

noircir les blancs.

« 1° D'un blanc et d'une négresse sort le

mulâtre à longs cheveux.

((
2"* Du mulâtre et de la négresse vient le

quarteron
,
qui a trois quarts de noir et un quart

de blanc.

« 3" Du quarteron et d'une négresse provient

l'octavon
,
qui a sept huitièmes de noir et un

huitième de blanc.

« 4° De cet octavon et de la négresse vient

enfin le vrai nègre à cheveux entortilles-. »

Je ne veux pas contredire ces assertions de

M. P.; je voudrais seulement qu'il nous eût ap-

pris d'où il a tiré ces observations , d'autant que

je n'ai pu m'en procurer d'aussi précises
,
quel-

ques recherches que j'a:e faites. On trouve dans

< Uecbcrclic3 sur les Américains , tome I , page 24(L

> Ibiri.. p. 217.

29
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l'Histoire de l'Académie des Soicnees, année

1724 .
pai/f 17 , l'observation ou plutôt la no-

tice $ui\nntc :

« i out le monde sait que les enfants d'un

binne et d'une noire ou d'un noir et d'une blan-

che , ce qui est é(;al , sont d'une couleur jaune,

et qu'ils ont des cheveux noirs, courts et fi-isés;

on les appelle mulâtres. Les enfants d'un mu-
lâtre et d'une noire ou d'un noir et d'une

mulâtresse, qu'on appelle griffes, sont d'un

jaune plus noir et ont les cheveux noirs ; de

sorte qu'il semble qu'une nation originairement

formée de noirs et de mulâtres retournerait au

noir parfait. Les enfants des mulâtres et des

mulâtresses, qu'on nomme casques, sont d'un

jaune plus clair que les griffes , et appnremment

une nation qui en serait originairement formée

retournerait au blanc. »

Il parait par cette notice , donnée à l'Acadé-

mie par M. de Hauterive, que non-seulement

tous les mulâtres ont des cheveux et non de la

laine , mais que les griffes nés d'un père nègre

et d'une mulâtresse , ont aussi des cheveux et

point de laine , ce dont je doute. Il est fâcheux

que l'on n'ait pas sur ce sujet important un cer-

tain nombre d'observations bien faites.

Sur les nains de Madagascar.

Les liabitants des eûtes orientales de l'Afri-

que et de l'ile de Madagascar, quoique plus ou

moins noirs, ne sont pas nègres ; et il y a dans

les parties montagneuses de cette grande ile

,

comme dans l'intérieur de l'Afrique, des hom-

mes blancs. On a même nouvellement débité

qu'il se trouvait dans le centre de l'ile , dont les

ten-es sont les plus élevées , un peuple de nains

blancs; M. Meunier , médecin, cpii a fait quel-

que séjour dans cette ile
, m'a rapporté ce fait,

et j'ai trouvé dans les papiers de feu M. Com-

merson la relation suivante :

t Lesamateurs du merveilleux
,
qui nous au-

ront sans doute su mauvais gré d'avoir réduit

a six pieds de haut la taille prétendue gigan-

tesque des Patagons . accepteront peut-être en

dédommagement une race de pygmées qui

donne dans l'excès opposé; je veux parler de

ces demi-hommes qui habitent les hautes mon-

tagnes de l'intérieur , dans la grande ile de Ma-

dagascar , et qui y forment un corps de nation

considérable appelée Quiinos ou Kiinos en \an-

ç,»cmad(icasse. Otez-leur la parole, ou donnez-

la aux singes grand» et petits, ce serait le pas-

sage insensible de l'espèce humaine à la gent

quadrupède. Le caractère naturel et distinctif

de ces petits hommes est d'être blancs on du

moins plus pâles en couleur que tous les noirs

connus
; d'avoir les bras très-allongés, de fa-

çon que la main atteint au-dessous du genou

sans plier le corps; et pour les femmes, de mar-

quer à peine leur sexe par les mamelles, ex-

cepté dans le temps qu'elles nourrissent ; encore

veut-on assurer que la plupart sont forcées de

recourir au lait de vache pour nourrir leurs

nou\eau-nés. Quant aux facultés intellectuel-

les , ces Quimos le disputent aux autres Mal-

gaches (c'est ainsi qu'on appelle en général

tous les naturels de Madagascar)
,
que l'on sait

être fort spirituels et fort adroits
,
quoique livrés

à la plus grande paresse. Mais ou assure que

les Quimos, beaucoup plus actifs , sont aussi

plus belliqueux ; de façon cjue leur courage

étant, si je puis m'exprimer ainsi, en raison

double de leur taille , ils n'ont jamais pu être

opprimés par leurs voisins, qui ont souvent

maille à partir avec eux. Quoique attaqués avec

des forces et des armes inégales (car ils n'ont

pas l'usage de la poudre et des fusils , comme
leurs ennemis) , ils se sont toujours battus cou-

rageusement et maintenus libres dans leurs ro-

chers , leur difficile accès contribuant sans

doute beaucoup à leur conservaHon. Ils y vivent

de riz , de différents fruits , légumes et racines,

et y élèvent un grand nombre de bestiaux

(bœufs à bosse et moutons à grosse queue), dont

ils empruntent aussi en partie leur subsistance.

Ils ne communicpieut avec les différentes castes

malgaches dont ils sont environnés, ni par

commerce , ni par alliances , ni de quelque autre

manière que ce soit, tirant tous leurs besoins

du sol qu'ils possèdent. Comme l'objet Je toutes

les petites guerres qui se font enti-e eux et les

autres habitants de cette Ile est de s'enlever

réciproquement quelque bétail ou quelques es-

claves, la petitesse de nos Quimos les mettant

presque à l'abri de cette dernière injure , ils

savent, par amour delà paix, se résoudre à souf-

frir la première jusqu'à un certain point , c'est-

à-dire que quand ils voient du haut de leurs

montagnes quelque formidable appareil de

guerre qui s'avance dans la plaine, ils prennent

d'eux-mêmes le parti d'attacher à l'entrée des

défilés par où il faudrait passer pour aller à

eux ,
quelque superflu de leurs troupeaux , dont

ils font , disent-ils , volontairement le sacrifice
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à l'indigeuce de leurs frères aiiu's; mais avec

protestation en même temps de se battre a toute

outranee si lou passe ii main armée plusa\ant

sur leur terraiu : preuve que ce n'est pas par

seiitlment de faiblesse , cneorc moins par là-

clieté, qu'ils font préeéder les présents. Leurs

armes sont la zagaie et le trait
,
qu'ils lancent

ou ne peut pas plus juste. On prétend que s'ils

pouvaient , eomme ils en ont grande envie
,

s'abouelier avee les Européens et en tirer des

fusils et des munitions de guerre , ils passeraient

volontiers de la défensive à l'offensive , eontrc

leurs voisins
,
qui seraient peut-être alors trop

heureux de pouvoir entretenir la pai.\.

A trois ou quatre journées du fort Daupliin

(qui est presque dans l'extrémité du sud de Ma-

dagasear), lesgensdu pays montrent avee beau-

coup de complaisance une suite de petits mon-

drains ou tertres de terre élevés en forme de

tombeaux qu'ils assurent devoir leur origine à

un grand massacre de Quimos défaits en plein

champ par leurs ancêtres; ce qui semblerait prou-

ver que nos braves petits guerriers ne se sont

pas toujours tenus cois et reucoignés dans leurs

Ihautes montagnes, cpi'ils ont peut-être aspiré à

la conquête du plat pays, et que ce n'est qu'a-

près cette défaite calamiteuse qu'ils ont été obli-

gés de regagner leurs âpres demeures. Quoi

qu'il en soit , cette tradition constante dans ces

cantons , ainsi qu'une notion généralement i-é-

pandue par tout Madagascar, de re.xistcuce en-

core actuelle des Quimos, ne permettent pas de

douter qu'une partie au moins de ce qu'on en

raconte ne soit véritable. Il est étonnant que

tout ce qu'on sait de cette nation ne soit que re-

cueilli des témoignages de celles qui les avoi-

sinent; qu'on n'ait encore aucunes observations

faites sur les lieux; et que, soit les gouver-

neurs des iles de France et de Bourbon, soit les

commandants particuliers des différents postes

que nous avons tenus sur les côtes de Madagascar,

n'aient pas entrepris de faire pénétrera l'inté-

rieur des terres dans le dessein de joindre cette

découverte à tant d'autres qu'on aurait pu faire

en même temps. La chose a été tentée derniè-

rement, mais sans succès : l'homme qu'on y
envoyait, manquant de résolution, abandonna, à

la seconde journée, son monde et ses bagages

,

et n'a laissé , lorsqu'il a fallu réclamer ces der-

niers, que le germe d'une guerre où il a péri

quelques blancs et un grand nombre de noirs.

La mésintelligence qui, depuis lors, a succédé à

la eonllancc qui régnait précédcuuueut cuti c les

deux nations
,
pourrait bien pour la troisième

fois devenir funeste à cette poiguee de Français

qu'où a laissés au fort Dauphin, en retiruutceux

qui y étaient anciennement. Je dis pour la troi-

sième fois, parce (pi'il y a déjà eu deux Saiiit-

Burthélemi complètement exercées sur nos

garnisons dans celte ilc, sans compter celle des

Portugais et des Hollandais qui nous y avaient

précédés.

(I Pour revenir à nos Quimos et en tei'miner

la note, j'attesterai, conimetémoin oculaire, que,

dans le voyage que je viens de faire au foit Dau-
phin (sur la lin de 1770), AL lecomtede Modave,
dernier gouverneur , (jui m'a\ait déjà commu-
nique une partie de ces observations, me pro-

cura enfin la satisfaction de me faire voir parmi

ses esclaves, une femme quimose, âgée d'envi-

ron trente ans, haute de trois pieds sept à huit

pouces , dont la couleur était en effet de la

nuance la plus edaireie que j'aie vue parmi les

habitants de cette ile : je remarquai qu'elle était

très-membrue dans sa petite stature, ne ressem-

blant point aux petites personnes llucttes, mais

plutôt à une femme de proportions ordinaires

dans le détail , mais seulement raccourcie dans

sa hautem-... que les bras eu étaient effective-

ment très-longs et atteignant , sans qu'elle se

courbât, à la rotule du genou; que ses cheveux

étaient courts et laineux
, la physionomie assez

bonne, se rapprochant plus de l'européenne que

delà malgache; qu'elle avait habituellement

l'air riant , l'humeur douce et complaisante , et

le boa sens commun, à en juger pai- sacouduite,

car elle ne savait pas parler français. Quant au

fait des mamelles, il fut aussi vérifié, et il ue s'en

trouva que le bouton, comme dans une fille de

dix ans
,
sans la moindre flaccidité de la peau

qui put faire croire qu'elles fusscntpassées. Mais

cette observation seule est bien loiu de suflire

pour établir une exception à la loi commune de

la nature : combien de filles et de femmes eu-

ropéennes, à la fleur de l'âge, n'offrent que trop

souvent cette défectueuse conformationl ... Enliu

peu avant notre départ de Madagascar, l'envie

de recouvrer sa liberté , autant que la crainte

d'un embarquement prochain
,
portèrent la pe-

tite esclave à s'enfuir dans les bois : on la ra-

mena bien quelques jours après, mais tout

exténuée et presque morte de faim, parce que,

se défiant des noirs comme des blancs, elle n a-

vait vécu pendant sou marrouuage que de rauu-



IIISTOIRK NATUREl.Li:

vais fruits et de racines crues. C'est vi-aiscmbla-

l)leniciit autant à eettc cause qu'au ehatirin d'a-

voir perdu de vue les pointes des niontat;nes ou

elle était née, qu'il faut attribuer sa mort arri-

vée environ un mois après, à Saint-Paul, île de

lîourlion, ou le navire qui nous ramenait à l'ile

de France a rclàclié pendant quelques jours.

M. de .Modave avait eu cette Quimose en pré-

sent d'un chef malgache; elle avait passe par

les mains de plusieurs maitres, ayant été ravie

fort jeune sur les contins de son pays.

Cl Tout considéré, je conclus (autant sur cet

échantillon que sur les preuves accessoires) par

croire assez fermement à cette nouvelle dégra-

dation de l'espèce humaine, qui asonsif;nalement

caracti'risti(|ue comme ses moeurs propres... Et

siquelqu'untropdifficilcàpcrsuadcr ne veut pas

se rendre aux preuves alléguées (qu'on désire-

rait vraiment plus multipliées)
,

qu'il fasse du

moins attention qu'il existe des Lapons à l'ex-

trémité boréale de l'Europe... Que la diminu-

tion de notre taille à celle du Lapon est à peu-

près graduée comme du Lapon au Quimos...

Que l'un et l'autre habitent les zones les plus

froides ou les montagnes les plus élevées de la

terre... Que celles de .Mada;;ascar sont évidem-

ment trois ou quatre fois plus exhaussées que

celles de l'Ile-de-France ,
c'est-à-dire d'environ

seize à dix-huit cents toises au-dessus du niveau

de la mer. .. Les végétaux qui croissent naturelle-

ment sur ces plus grandes hauteurs, ne semblent

être que des avortons , comme le pin et le bou-

leau nains et tant d'autres, qui de la classe des

arbres passent à celledesplushunibles arbustes,

par la seule raison qu'ils sont devenus alpicoles,

c'est-a-dire habitants des plus hautes monta-

gnes. Qu'enfin ce serait le comble de la témérité

que de vouloir, avant de connaître toutes les

variétés de la nature, en fixer le terme, comme

si elle ne pouvait pas s'être habituée dans quel-

ques coins de la terre, à faire sur toute une race

ce qu'elle ne nous parait avoir qu'ébauché,

comme par écart , sur certains individus qu'on

a vus parfois ne s'élever qu'à la taille des pou-

pées ou des marionnettes. »

Je me suis permis de donner ici cette relation

en entier à cause de la nouveauté
,
quoique je

doute encore beaucoup de la vérité des faitsallé-

gues et de l'existence réelle d'un peuple de trois

pieds et demi de taille; cela est au moins exagé-

ré. Il en sera de ces Quimos de trois pieds et demi,

comme des Patagons de douze pieds ; ils se sont

réduitsàsepi ou huit pieds auplus, et les Quimos

s'élèveront au moins a ([uatie pieds ou (|untre

pieds trois pouces. Si les nioiitagnes ou ils habi-

tent ont seize ou dix-huit cents toises au-dessus

du niveau de la mer, il doit y faire assez froid

pour les blanchir et rapetisser leur taille à la

même mesure que celle des Groènlandais ou des

Lapons , et il serait assez singulier que la nature

eïit placé l'extrême du produit du froid sur l'es-

pèce humaine dans des contrées voisinesdel'é-

quateur; car on prétend qu'il existe dans les

montagnes du Tucuman une race de pys^mées

de trente-un pouces de hauteur , au-dessus du

pays habité par les Patagons. On as.sure même
que les Espagnols ont transporté en Europe

quatre de ces petits hommes sur la fin de Tan-

née 1755'. Quelques voyageurs parlent aussi

d'une autre race d'Américains blancs et sans

aucun poil sur le corps, qui se trouve également

dans les terres voisines du Tucuman, mais tous

ces faits ont grand besoin d'être vérifiés.

Au reste, l'opinion ou le préjugé de l'existence

des pygmées est extrêmement ancien : Homère,

Hésiode et Aristote en font également mention.

M. l'abbé Banier a fait une savante dissertation

sur ce sujet, qui se trouve dans la collection des

Mémoires de l'Académie des Belles-Lettres,

tome V
,
page 101. Après avoir comparé tous

les témoignages des anciens sur cette race de

petits hommes, il est d'avis qu'ils formaient en

effet un peuple dans les montagnes d'Ethiopie,

et que ce peuple était le même que celui que

les historiens et les géographes ont désigné de-

puis sous le nom de Péchinienx ; mais il pense

avec raison que ces hommes, quoique de très-

petite taille , avaient bien plus d'une ou deux

coudées de hauteur , et qu'ils étaient à peu près

de la taille des Lapons. Les Quimos des monta-

gnes de Madagascar, et les Péchlniens d'Ethio-

pie, pourraient bien n'être que la même race qui

s'est maintenue dans les plus hautes montagnes

de cette partie du monde.

Sur les Patagons,

Nous n'avons rien à ajouter à ce que nous

avons écrit sur les autres peuples de l'ancien

continent; et comme nous venons de parler des

plus petits hommes, il faut aussi faire mention

< Voyez les noies sur la dernière édilion de Lamollc I.c-

vayer, tome I.X , pags 82.
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(les plus grands : ce sont certainement les Pata-

gons; mais comme il y a encore beaucoup d'incer-

titudes sur leur grandeur et sur le pays qu'ils

habitent, je crois faire plaisir au lecteur en lui

mettant sous les yeux un extrait lidcle de tout

ce qu'on eu sîiit.

« Il est bien singulier, dit M. Commerson,

qu'on ne veuille pas revenir de l'erreur que les

Patagons soient des géants , et je ne puis assez

m'etonner que des gens que j'aurais pris à té-

moin du contraire en leur supposant quelque

amour pour la vérité, osent, contre leur propre

conscience, déposer vis-à-vis du public d'avoir

vu au détroit de Magellan ces Titans prodigieux

qui n'ont jamais existe que dans l'imagination

échauffée des poètes et des marins... Ed io

anche: et moi aussi je les ai vus, ces Patagons!

je me suis trouvé au milieu de plus d'une cen-

taine d'entre eux (sur la lin de 1 709) avec M. de

Bougaiuville et M. le prince de Nassau
,
que

j'accompagnai dans la descente qu'on lit à la

baie Boueault. Je puis assurer, et ces messieurs

sont trop \ rais pour ne le pas certifier de même,

que les Patagons ne sont que d'une taille un peu

au-dessus de la notre ordinaire, c'est-à-dire com-

munément de cinq pieds huit pouces à six pieds.

J'en ai vu bien peu qui excédassent ce terme
,

mais aucun qui passât six pieds quatre pouces.

Il est vrai que danscette hauteur ils ont presque

la corpulence de deux Européens , étant très-

larges d» carrure et ayant la tête et les membres

en proportion. Il y a encore bien loin de là au

gigantisme , si je puis me servir de ce terme inu-

sité, maisexpressif. Outre ces Patagons avec les-

quels nous restâmes environ deux heures à nous

accabler mutuellement de marqjies d'amitié,

nous en avons vu un bien plus grand nombre

d'autres nous suivre au galop le long de leurs

cotes; ils étaient de même acabit que les pre-

miers. Au surplus il ne sera pas hors de propos

d'observer, pour porter le dernier coup aux exa-

gérations qu'on a débitées sur ces sauvages
,

qu'ils vont errants comme les Scythes et sont

presque sans cesse à cheval. Or, leurs chevaux

n'étant que de race espagnole , c'est-à-dire de

vrais bidets, comment est-ce qu'on prétend leur

iiffuurcher des géants sur le dos? Déjà même
nos Patagons, quoique réduits à la simple toise,

sont-ils obligés d'étendre les pieds en avant, ce

qui ne les empêche pas d'aller toujours au ga-

lop ,
soit a la montée , soit à la descente, leurs

chevaux sans doute étant formés à cet exercice

de longue main. D'ailleurs l'espèce s'en est si

fort nuiltiplite dans les gras pâturages de l'A-

mérii|uc méridionale
,
qu'on ne cherche pas à

les ménager, i»

M. de Bougainville, dans la curieuse relation

de son grand voyage
, confirme les faits que je

viens de citer d'après M. Commerson.

« Il parait attesté, dit ce célèbre voyageur,
par le rapport uniforme des Français qui n'eu-

rent que trop le temps de faire leurs observa-

tions sur ce peuple des Patagons, qu'ils sont en
général de la stature la plus haute et de la com-
plexion la plus robuste quisoient connues parmi
les iiomnies

; aucun n'avait au-dessous de cinq

pieds cinq à six pouces, et plusieurs avaient six

pieds. Leurs femmes sont presque blanches et

d'une figure assez agréable
;
quelques-uns de

nos gens qui ont liasardé d'aller jusqu'à leur

camp, y virent des vieillards qui portaient en-

core sur leur visage l'apparence de la vigueur

et de la santé '
. Dans un autre endroit de sa re-

lation
, M. de Bougaiuville dit que ce qui lui a

paru être gigantesque dans la stature des Pata-

gons, c'est leur énorme carrure, la grosseur de

leur tête et l'épaisseur de leurs membres ; ils

sont robustes et bien nourris; leurs muscles

sont tendus et leur chair ferme et soutenue
;

leur ligure n'est ni dure ni désagréable
,
plu-

sieurs l'ont jolie ; leur visage est long et un peu

plat, leurs yeux sont vifs et leurs dents extrê-

mement blanches, seulement trop larges. Ils

portent de longs cheveux noirs attachés sur le

sommet de la tète. Il y en a qui ont sous le nez

des moustaches qui sont plus longues que bien

fournies: leur couleur est bronzée comme l'est,

sans exception, celle de tous les Américains
,

tant de ceux qui habitent la zone torride que

de ceux qui naissent sous les zones tempérées

et froides de ce même continent
;
quelques-uns

de ces Patagons avaient les joues peintes en

rouge.Leur langue estassez douce, et rien n'an-

nonce en eux un caractère féroce. Leur habille-

ment est un simple bragné de cuir qui leur cou-

vre les parties naturelles, et un grand manteau

de peau de guanaque (lama) ou de sourillos

(probablement le zorilla, espèce de moufette)
;

ce manteau est attaché autour du corps avec

une ceinture , il descend jusqu'aux talons, et

ils laissent communément retomber en bas la

' Voyage autour du monde par M. de DougaiiiviUe, tome I,

in-S", pages 87 et 88.
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pnrlie fnitc pour les épaules; de sorte que,

mnipré la ri^'ucur du climat, ils sont presque

toujours nus de la ceinture en haut. L"lial)itude

lésa sans doute rendus insensibles au froid;

car, quoique nous fussions ici eni'té, dit M. de

Bougainville, le thermomètre de Réaumur n'y

avait encore monté (|u'un seul jour à dix degrés

au-dessus de la congélation Les seules ar-

mes qu'on leur ait vues sont deux cailloux

ronds attachés aux deux bouts d'uu boyau cor-

donné , semblable ii ceux dont on se sert dans

toute cette partie de l'Amérique. Leurs ciie-

vaux, petits et fort maigres, étaient sellés et

bridés à la manière des habitants de la rivière

de la Plata. Leur nourriture principale paraît

être la chair des lamas et des vigognes; plu-

sieurs en avaient des quartiers attachés à leurs

chevaux ; nous leur en avons vu manger des

morceaux crus. Ils avaient aussi avec eux des

chiens petits et vilains , lesquels , ainsi que leurs

chevaux , boivent de l'eau de mer, l'eau douce

étant fort rare sur cette côte et même dans les

terres. Quelques-uns de ces Patagons nous di-

rent quelques mots espagnols. Il semble que

,

comme les Tartares , ils mènent une vie er-

rante dans les plaines immenses de l'Amérique

méridionale, sans cesse à cheval, hommes,

femmes et enfants , suivant le gibier et les bes-

tiaux dont les plaines sont couvertes, se vê-

tant et secabanant avec des peaux. Je termi-

nerai cet article, ajoute M. de Bougainville, en

disant que nous avons depuis trouvé dans la

mer Pacifique une nation d'une taille plus éle-

vée que ne l'est celle des Patagons '. » Il veut

parler des habitants de l'iled'Otahiti, dont nous

ferons mention ci-aprcs.

Ces récits de MM. Bougainville et Commer-

son me paraissent très-fidèles; mais il faut con-

sidérer qu'ils ne parlent que des Patagons des

environs du détroit, et que peut-être il y en a

d'encore plus grands dans l'intérieur des terres.

Le Commodore Byron assure (ju'à quatre ou

cinq lieues de l'entrée du détroit de Magellan

,

on aperçut une troupe d'hommes, les uns h

cheval , les autres i\ pied
,
qui pouvaient être

au nombre de cinq cents
;
que ces hommes n'a-

vaient point d'armes, et que les ayant invités

par signes, l'un d'entre eux vint à sa rencon-

tre; que cet homme était d'une taille gigantes-

que : la peau d'un animal sauvage lui couvrait

• Voyage autour du momie
, par le cominodorc Byron

,

cha|i. III . pages 243 jijs<|u'à 2t7.

les épaules; il avait le corps peintd'une manière

hideuse; l'un de ses yeux était entouré d'un

cercle noir et l'autre d'un cercle blanc. Le reste

du visage était bizarrement sillonné par des

lignes de diverses couleurs : sa hauteur parais-

sait avoir sept pieds anglais.

Ayant été jusqu'au gros de la troupe, on vit

plusieurs femmes proportionnées aux hommes
pour la taille ; tons étaient peints et à peu près

de la même grandeur. Leurs dents, qui ont la

blancheur de l'ivoire, sont uniesetbien rangées.

La plupart étaient nus, à l'exception de cette

peau d'animal qu'ils portent sur les épaules

avec le poil en-dedans; quelques-uns avaient

des bottines , ayant à chaque talon une cheville

de bois qui leur sert d'éperon. Ce peuple parait

docile et paisible. Ils avaient avec eux un grand

nombre de chiens et de très-petits chevaux, mais

très-vites à la course ; les brides sout des cour-

roiesde cuir avec un bâton pour servir de mors
;

leurs selles ressemblent aux coussinets dont les

paysans se servent en Angleterre. Les femmes

montent à cheval comme les hommes et sans

étriers '. Je pense qu'il n'y a point d'exagéra-

tion dans ce récit, et que ces Patagons , vus par

Byron
,
peuvent être un peu plus grands que

ceux qui ont été vus par MM. de Bouiiainville

et Commerson.

Le même voyageur Byron rapporte que, de-

puis le cap Monday jusqu'à la sortie du dé-

troit
, on voit le long de la baie Tuesday d'au-

tres sauvages très-stupides et nus malgré la ri-

gueur du froid, ne porttuit qu'une peau de loup

de mer sur les épaules
;
qu'ils sont doux et do-

ciles; qu'ils vivent de chair de baleine , etc. ^
;

mais il ne fait aucune mention de leur grandeur,

en sorte qu'il est à présumer que ces sauvages

sont différents des Patagons, et seulement de

la taille ordinaire des hommes.

M. P. observe a^ec laison le peu de propor-

tion qui se trouve entre les mesures de ces hom-

mes gigantesques , données par différents \ oya-

geurs : qui croirait, dit-il, que les différents

voyageurs qui parlent des Patagons, varient

entre eux de quatre-vingt-quatre pouces sur

leur taille? cela est néanmoins très-vrai.

Scion la Giraiidais, ils sont hauts d'environ. 6 pieds.

Seluu Pigafetla 8

' Voyage autour du monde
,
par le commodore Byron

,

cliap. III
.
pagrs 31 cl suiv.

' Ibidem, cliap. VII, page 107.



DIC LIIO.U.Mi;. 4.55

Selon Byron 9

Selon Harris 10

Selon Jautzon Il

Selon Argensola Ij

Ce dernier serait, suivant M. P., le plus men-
teur de tous, et M. de La Giraudais le seul des

six qui Alt véridique. Mais iiultpeiidaiiimentde

ce que le pied est fort différent chez les dilYc-

rentes nations, je dois observer que Byron dit

seulement que le premier Patagon (|ui s"appro-

clia de lui était d'une taille gigantesque, et que

sa hauteur paraissait être de sept pieds anglais:

ainsi la citation de M. P. n'est pas exacte à cet

égard. Samuel NNallis, dont on a imprimé la

relation à la suite de celle de Byron , s'exprime

avec plus de précision. « Les plus grands, dit-il,

étant mesurés , ils se trouvèrent avoir six pieds

sept pouces , plusieurs autres avaient six pieds

cinq pouces , mais le plus grand nombre n'a-

vaient que cinq pieds dix pouces. Letu- teint est

couleur de cuivre foncé; ils ont les cheveux
droits et presque aussi durs que des soies de co-

chon Ils sont bien faits et robustes; ils ont

de gros os ; mais leurs pieds et leurs mains sont

d'une petitesse remarquable.... Chacun avait à

sa ceinture une arme de trait d'une espèce sin-

gulière: c'étaient deux pierres rondes couvertes

de cuir et pesant chacune environ une livre

,

qui étaient attachées aux deux bouts d'une corde

d'environ huit pieds de long; ils s'en servent

comme d'une fronde, en tenant une des pierres

dans la main et faisant tourner l'autre autour

de la tète jusqu'à ce qu'elle ait accpiis une force

suffisante; alors ils la lancent contre l'objet

qu'ils veulent atteindre; ils sont si adroits à

manier cette arme, qu'à la distance de quinze

verges ils peuvent frapper un but qui n'est pas

plus grand qu'un schilling. Quand ils sont à la

chasse du guanaque (le lama) , ils jettent leur

fi'onde de manière que la corde rencontrant les

jambes de l'animal , les enveloppe par la force

de la rotation et du mouvement des pierres
, et

l'arrête '. »

Le premier ouvrage où l'on ait fait mention
des Patagons, est la relation du voyage de

Magellan, en 1519 ; et voici ce cjui se trouve

sur ce sujet , dans l'abrégé que Harris a fait de

cette relation.

(I Lorsqu'ils eurent passé la ligne et qu'ils

virent le pdle austral, ils continuèrent leur route

' Voyage de Samuel vvallis, chap. l. page (3.

sud et arrivèrent à la côte du Brésil environ au
vingt-deuxième degré; ils observèrent que tout

ce pays était un continent, plus élevé depuis

le cap Saint-Augustin. Ayant continue leiu- na-

vigation encore à deux degrés et demi plus loin

toujours sud
,

ils arrivèrent à un pays habité

par un peuple fort sauvage, et d'une stature

prodigieuse ; ces géants faisaient un bruit ef-

froyable
,
plus ressemblant au mugissement des

bœufs qu'à des voix humaines. ^Ollobstant leur

taille gigantesque
, ils étaient si agiles qu'aucun

Espagnol ni Portugais ne pouvait les atteindre

à la course. »

J'observerai que, d'après cette relation, il

sembleque ces grands hommes ont été trouvésà
vingt-quatre degrés et demi de latitude sud :

cependant à la vue de la carte , il parait qu'il y
a ici de l'erreur; car le cap Saint-Augustin, que
la relation place à vingt-deux degrés de latitude

sud, se trouve sur la carte à dix degrés, de .sorte

qu'il est douteux si ces premiers géants ont été

rencontrés à douze degrés et demi ou à vin"t-

quatre degrés et demi ; car si c'est à deux de-
grés et demi au-delà du cap Saint-Augustin . ils

ont été trouvés à douze degrés et demi
; mais si

c'est à deux degrés et demi au-delà de cette

partie à l'endi-oit de la côte du Brésil que l'au-

teur dit être à vingt-deux degrés, ils ont été
trouvés à vingt-quatre degrés et demi : telle est

l'exactitude d'Harris. Quoi qu'il en soit, la re-

lation poursuit ainsi :

« lis poussèrent ensuite jusqu'à quarante-
neuf degrés et demi de latitude sud , ou la ri-

gueur du temps les obligea de prendre des quar-
tiers d'hiver et d'y rester cinq mois. Ils crurent
longtemps le pays inhabité; mais enfin un sau-
vage des contrées voisines vint les visiter

; il

avait l'air vif, gai, vigoureux, chantant et dan-
sant tout le long du chemin. Étant arrive au
port, il s'arrêta et répandit de la poussière sur
sa tête ; sur cela quelques gens du vaisseau des-
cendirent

, allèrent à lui , et ayant répandu de
même de la poussière sur leur tète, il vint avec
eux au vaisseau sans crainte ni soupçon : sa taille

était si haute que la tète d'un homme de taille

moyenne de l'équipage de Magellan ne lui allait

qu'à la ceinture, et il était gros à proportion...

Magellan fit boire et manger ce géant, qui

fut lort joyeux jusqu'à ce qu'il eut regardé [lar

hasard un miroir qu'on lui avait donné a\ec
d'autres bagatelles; il tressaillit et, reculant d'ef-

froi, il renversa deux hsnunes qui se trouvaient
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pn\s (le lui. Il fui longtemps à se remettre de sa

l'rayeur. ^olUlbstant «'la il se trouva si bien

nvec les Kspnpiiols que ceux-ci eurent bientôt

la conipat;nie de plusieurs de ces géants , dont

l'un surtout se familiarisa promptemcnt , et

montra tant de gaieté et de bonne bununir,

qne les Européens se plaisaient beaucoup avec

lui

<i Magellan eut envie de faire prisonniers quel-

ques-uns de ces géants; pour cela, on leur rem-

plit les mains de divers eolificbets , dont ils pa-

raissaient curieux , et pendant qu'ils les exami-

naient on leur mit des fers aux pieds : ils crurent

d'abord que c'était une autre curiosité et paru-

rent s'amuser du cliquetis de ces fers , mais

quand ils se trouvèrent serrés et trahis, ils im-

plorèrent le secours d'un être invisible et supé-

rieur, sous le nom de Selebos. Dans cette occa-

sion leur force parut proportionnée à leur sta-

ture: car l'un deux surmonta tous les efforts de

neuf hommes
,

quoiqu'ils l'eussent terrassé et

qu'ils lui eussent fortement lié les mains : il se

débarrassa de tous ses liens et s'échappa malgré

tout ce (]u'ils purent faire : leur appétit était

proportionné aussi à leur taille : Magellan les

nomma Patagons. »

Tels sont les détails que donne Harris tou-

chant les Patagons, après avoir, dit-il, pris les

plus grandes peines à comparer les relations des

divers écrivains Espagnols et Portugais.

Il est ensuite question de ces géants dans la

relation d'un voyage autour du Monde, par

Thomas Cavendish , dont -voici l'abrégé par le

même Harris.

(( Eu faisant voile du cap Frio dans le Bré-

sil, ils arrivèrent sur la côte d'Amérique à qua-

rante-sept degrés vingt minutes de latitude sud.

Ils avancèrent jusqu'au port Désiré, à cinquante

degrés de latitude. Là, les sauvages leur bles-

sèrent deux honmies avec des (lèches qui étaient

faites de roseau et armées de caillou. C'étaient des

gens sauvages et grossiers, et, à ce qu'il parut,

une race de géants , la mesure d'uu de leurs

pieds ayant dix-huit pouces de long: ce qui, en

suivant la proportion ordinaire, donne environ

sept pieds et demi pour leur stature. »

Harris ajoute que cela s'accorde parfaitement

avec le récit de Magellan : mais dans sou Abré-

gé de la relation de Magellan , il dit que la tète

d'un homme de taille moyenne de l'équipaiie

de Magellan n'atteignait qu'a la ceinture d'un

l'atagou ; or, en supposant que cet honmic eut

seulement cinq i)ieds ou cinq pieds deux pou-

ces, cela fait au moins huit pieds et demi pour

la hauteur du l'atagon. Il dit , à la vérité, que

Magellan les nomma Patagons
,
parce que leur

stature était de cinq coudées ou sept pieds six-

pouces. Mais si cela est , il y a contradiction

dans son propre récit. Il ne dit pas non plus

dans (lucllc langue le niot patagon exprime cette

stature.

Sebald delNoort, Hollandais, dans sou voyage

autour du Monde , aperçut dans une île voisine

du détroit de Magellan sept canots, à bord des-

quels étaient des sauvages qui lui parurent avoir

dix à onze pieds de hauteur.

Dans la relation du voyage de George Spil-

berg il est dit que sur la côte de la Terre-de-

Feu
,
qui est au sud du détroit de Magellan, ses

gens virent un homme d'une stature gigantes-

que
,
grimpant sur les montagnes pour regarder

la flotte: mais quoiqu'ils allassent sur le rivage,

ils ne virent point d'autres créatures humaines,

seulement ils virent des tondieaux contenant

des cadavres de taille ordinaire ou même au-

dessous ; et les sauvages qu'ils virent de temps

à autre dans des canots leur parurent au-des-

sous de six pieds.

Frézier parle de géants , au Chili , de neuf ou

dix pieds de hauteur.

M. Le Cat rapporte qu'au détroit de Magel-

lan, le 17 décembre 1615 , on vit, au port Dé-

siré
, des tombeaux couverts par des tas de

pierres, et qu'ayant écarté ces pierres et ouvert

ces tombeaux, on y trouva des squelettes hu-

mains de dix à onze pieds.

Le P. d'Acuna parle de géants de seize pal-

mes de hauteur, qui habitent vere la source de

la rivière de Cuehigan.

M. de Brosse, premier président du parle-

ment de Bourgogne'
,
parait être du sentiment

de ceux qui croient à l'existence des géants pa-

tagons, et il prétend, avec quelque fondement,

que ceux qui sont pour la négative u'ont pas

vu les mêmes hommes ni dans les mêmes en-

droits.

(I Observons d'abord , dit-il, que la plupart

de ceux qui tiennent pour laflirmative parlent

des peuples patagons, habitants des côtes de

l'Amérique méridionale à l'est et à l'ouest; et

(|uau contraire la plupart de ceux qui soutlcn-

iicut la négati\e parlent des habitants du dé-

' Histoire des Navigalluns aux tfires Australes, ti-riic II,

pas^s yn el suivantes.



J)E L'HOMME. 4r>7

troit h la pointe de l'ÂmiTique sur les eiStes du 1

nord et du sud. Les nations de l'un et de l'au-

tre eantons ne sont pas les mêmes. Si les pre-

miers ont été vus (iiielquefois dans le dt'troit

,

cela n'a rien d'extraordinaire à un si médioere

éloii;nenient du port Saint-.Udien , ou il parait

qu'est leur liabitation ordinaire. L'e(iuipa;;c de

Ma^iellan les y a vus plusieurs l'ois
, a commer-

cé avec eux
,
tant ii bord des navires que dans

leurs propres cabanes. »

M. de Brosse fait ensuite mention des voya-

geurs, qui disent avoir vu ces péants pata^jons:

il nomme Loise , Sarmiente , Nodal
,
parmi les

Espagnols ; Cavendish , Hawkins , Knivet, par-

mi les Ani;lais; Sebald de ÎNoort, Le Maire,

Spilberg, parmi les Hollandais; nos équipaf;es

des vaisseaux de Marseille et de Saint-Malo,

parmi les Français. Il cite , comme nous ve-

nons de le dire , des tombeaux qui renfermaient

des squelettes de dix à onze pieds de liaut.

« Ceci , dit-il avec raison , est un examen

fait de sang-froid , où l'épouvante n'a pu gros-

sir les objets... Cependant ISarbrugh... nie for-

mellement q\ieleur taille soit g;igantes(iue,.. Son

témoignage est précis à cet égard, ainsi que ce-

lui de Jacques l'Herniite, sur les naturels de la

Terre-de-Feu
,

qu'il dit être puissants , bien

proportionnés , à peu près de la même gran-

deur que les Européens. Enfin parmi ceux que

M. de Gennes vit au port de Famine, aucun

n'avait six pieds de haut.

En voyant tous ces témoignages pour et

contre , on ne peut guère se défendre de croire

que tous ont dit vrai; c'est-à-dire que chacun

a rapporté les choses telles qu'il les a vues
;

d'où il faut conclure que l'existence de cette

espèce d'hommes particulière est un fait réel

,

et que ce n'est pas assez pour les traiter d'apo-

cryphes
,
qu'une partie des marins n'ait pas

aperçu,ce que les autres ont fort bien \ u. C'est

aussi l'opinion de M. Frézier, écrivain judi-

cieux
,
qui a été à portée de rassembler les té-

moignages sur les lieux mêmes...

<i II parait constant que les habitants des

deux rives du détroit sont de taille ordinaire

,

et que l'espèce particulière (les Patagons gigan-

tesques ) faisait, il y a deux siècles, sa demeure

habituelle sur les côtes de l'est et de l'ouest

,

plusieurs degrés au-dessus du détroit de Ma-

gellan... Probablement la trop fréquente arri-

vée des vaisseaux sur ce rivage les a détermi-

nes dep\iis à l'abandonner tout à fait , ou à n'y

venir (|u'en certain temps de l'anuéc, el à faire,

comme on nous le dit , leur résidence dans l'in-

térieur du pays, .\nson présume (|u'ils habitent

dans les Cordillères vers la côte d'occident, d'oii

ils ne viennent sur le bord oriental que par in-

tervalles peu fréi(uents , tellement que, si les

vaisseaux (|ui depuis plus de cent ans ont tou-

ché sur la côte des Patagons n'en ont vu (|ue

si rarement, la raison, selon les apparences,

est ([ue ce peuple farouche et timide s'est éloigné

du rivage de la mer depuis qu'il y voit \enir si

fré<iuemment des vaisseaux d'Europe, et qu'il

s'est , à l'exemple de tant d'autres nations in-

diennes , retiré dans les montagnes pour se dé-

rober à la vue des étrangers. »

On a pu remarquer, dans mon ouvrage, que

j'ai toujours paru douter de l'existence réelle

de ce prétendu peuple de géants. Ou ne peut

être trop en garde contre les exagérations, sur-

tout dans les choses nouvellement décou\ ertes :

néanmoins je serais fort porté à croire, avec

M. de Brosse, que la différence de grandeur

donnée par les voyageurs aux Patagons ne

vient que de ce qu'ils n'ont pas vu les mêmes

hommes , ni dans les mêmes contrées , et que

tout étant bien comparé, il en résulte que de-

puis le vingt-deuxième degré de latitude sud

jusqu'au quarante ou quarante-cinquième il

existe en effet une race d'hommes plus haute et

plus puissante qu'aucune autre dans l'univers.

Ces hommes ne sont pas tous des géants, mais

tous sont plus hauts et beaucoup plus larges et

plus carrés que les autres hommes ; et comme

il se trouve des géants presque dans tous les

chmats, de sept pieds ou sept pieds et demi

de grandeur, il n'est pas étonnant qu'il s'en

trouve de neuf et dix pieds parmi les Patagons.

• Des Américains.

A l'égard des autres nations qui habitent l'in-

térieur du nouveau continent, il me parait que

M.P. prétend et affirme sans aucun fondement

qu'en général tous les Américains
,
quoique lé-

gers et agiles à la course , étaient destitués de

force, qu'ils succombaient sous le moindre far-

deau, que l'humidité de leur constitution est

cause qu'ils n'ont point de barbe , et qu'ils ne

sont chauves que parce qu'ils ont le tempéra-

ment froid [page .42
) ; et plus loin

,
il dit que

c'est parce que les Américains n'ont point de

barbe qu'ils ont comme les femmes de longues
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chevelures: qu'on n'a pas \u un seul Améri-

cain a l'IuMCUx rrc'pus ou bouclés; qu'ils ne

prisoiincnt presque jamais et ne prrdnU leurs

cheveux à aucun à(je {page (>(>), tandis qu'il

vient d'avancer [page 42) que l'humiditc de

leur tempérament les rend chauves ; tandis

(|u'il ne devait pas if;norer que les Caraïbes, les

lriH|uois, les Hurons, les Fioridiens, les Mexi-

cains, les TIascalteques, les l'eruviens, etc.,

étaient des hommes nerveux, robustes et même
plus couraf;eux que l'infériorité de leurs ar-

mes à celles des Kuropéens ne semblait le per-

mettre.

Le même auteur donne un tableau généalo-

gique des générations mêlées des Européens et

des .Xmérlcains, ((ui , comme celui du mélange

des nègres et des blancs, demanderait caution,

et suppose au moins des garants, que M. P. ne

cite pas. Il dit :

(I 1 " D'une femme européenne et d'un sau-

vage de la Guyane naissent les métis , deux

quarts de chaque espèce ; ils sont basanés , et

les garçons de cette première combinaison ont

de la barbe
,
quoique le père américain soit im-

berbe : l'hybride tient doue cette singularité

du sang de sa mère seule.

« 2° D'une femme européenne et d'un métis

provient l'espèce quarteronne; elle est moins ba-

sanée, parce qu'il n'y a qu'un quart de l'Amé-

ricain dans cette génération.

« 3'^ Dune femme européenne et d'un quar-

teron ou quart d'homme vient l'espèce octa-

vone qui a une huitième partie du sang améri-

cain; elle est très-faiblement hâlée , mais assez

pour être reconnue d'avec les véritables hom-

mes blancs de nos climats
,
quoiqu'elle jouisse

des mêmes privilèges en conséquence de la bulle

du pape Clément XL
« 4° D'une femme européenne et de l'octa-

von mâle sort l'espcce que les Kspngnols nom-

ment puchuclla. Elle est totalement blanche,

et l'on ne peut pas la discerner d'avec les Eu-

ropéens. Cette quatrième race
,
qui est la race

parfaite, a les yeux bleus ou bruns, les clie-

veux blonds ou noirs, selon qu'ils ont été de

l'une ou de l'autre couleur dans les quatre mè-

res qui ont servi dans cette liliation '. ?.

J'avoueque je n'ai pas assez de connaissances

pour pouvoir confirmer ou infirmer ces faits
,

dont je douterais moins si cet auteur n'en eût

' Recherches sur les Amtricains, tome I. page 2*1.

pas avancé un très-grand nombre d'autres qui

se trouvent démentis , ou directement opposés

aux choses les plus connues et les mieux con-

statées. Je ne prendrai la peine de citer ici que

les monuments des Mexicains et des Péruviens,

dont il nie l'existence , et dont néanmoins les

vestiges existent encore et démontrent la gran-

deur et le génie de ces peuples qu'il traite comme
des êtres stupidcs, dégénérés de l'espèce hu-

maine , tant pour le corps que pour l'entende-

ment. Il parait que M. P. a voulu rapporter à

cette opinion tous les faits ; il les choisit dans

cette vue. Je suis ftiehé qu'un homme de mé-

rite , et qui d'ailleurs parait être instruit , se

soit livré à cet excès de partialité dans ses juge-

ments
, et qu'il les appuie sur des faits équivo-

ques. IN'a-t-il pas le plus grand tort de blâmer

aigrement les voyageurs et les naturalistes qui

ont pu avancer quelques faits suspects, puis-

que lui-même en donne beaucoup qui sont plus

que suspects? Il admet et avance ces faits ,
dès

qu'ils peuvent favoriser sou opinion; il veut

qu'on le croie sur parole et sans citer de garants.

Par exemple , sur ces grenouilles qui beuglent,

dit-il, comme des veaux; sur la chair de l'iguane

qui donne le mal vénérien à ceux qui la man-

gent; sur le froid glacial de la terre à un ou

deux pieds de profondeur, etc. Il prétend que

les Américains en général sont des hommes dé-

générés
;
qu'il n'est pas aisé de concevoir que

des êtres, au sortir de leur création
,
puissent

être dans un état de décrépitude ou de caduci-

té' , et que c'est là l'état des Américains; qu'il

n'y a point de coquilles ni d'autres débris de la

mer sur les hautes montagnes, ni même sur

celles de moyenne hauteur -
;

qu'il n'y avait

point de bœufs en Amérique avant sa décou-

verte'
;
qu'il n'y a que ceux qui n'ont pas as-

sez réfléchi sur la constitution du climat de l'A-

mérique
,
qui ont cru qu'on po\ivait negarder

comme très-nouveaux les peuples de ce conti-

nent*; qu'au-delà du quatre-vingtième degré

de latitude , des êtres constitués comme nous

ne sauraient respirer pendant les douze mois

de l'année , à cause de la densité de l'atmos-

phère '
;
que les Patagons sont d'une taille

pareille à celle des Européens , etc. ° Mais il

' Recherches sur les Américains, tome I, page 2>.

' tilem. ibidem, pnge 23.

• Idtm, ibidem, page (33,

' Idem, ibidem, page 238.

' Idem, ibidem, page 296.

' Idem, ibidem, pjge Ml.
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est inutile de faire un plus long dénombre-

ment de tous les faits faux ou suspects que

cet auteur s'est permis d'avancer avec une con-

fiance qui indisposera tout lecteur auii de in

vérité.

L'imperfection de nature qu'il reproche prn-

tuitemcntà l'Amérique en î;énéral ne doit por-

ter que sm- les animaux de la partie méridionale

de ce continent , lesquels se sont trouvés bien

plus petits et tout différents de ceux des parties

méridionales de l'ancien continent.

Et cette imperfection , conmie le dit très-

Meule judicieux et éloquent auteur de l'His-

toire des deux Indes, ne prouve pas la nou-

veauté de cet hémisphère, mais sa renaissance
;

il a du être peuplé dans le même temps que

l'ancivn ,
mais il a pu être submergé plus tard.

Les ossements d'éléphants, de rhinocéros, que

l'on trouve en Amérique
,
prouvent que ces

animaux y ont autrefois habité '. •

Il est vrai qu'il y a quelques contrées de

l'Amérique méridionale, surtout dans les par-

ties basses du continent, telles que la Guyane,

l'Amazone, les teriTS basses et l'isthme, etc.,

où les naturels du pays paraissent être moins

robustes que les Européens: mais c'est par des

causes locales et particulières. .\ Carthagèue, les

habitants, soit indiens, soit étrangers, vivent

pour ainsi dire dans un bain chaud pendant six

mois de l'été; une transpiration trop forte et con-

tinuelle leur donne la couleur pâle et livide des

malades. Leurs mouvements se ressentent de

la mollesse du climat, qui relàciie les fibres. On
s'en aperçoit même par les paroles qui sortent

de leur bouche à voix basse et par de longs et

fréquents intervalles '-. Dans la pai'tie de l'A-

mérique sitxiée sur les bords de l'Amazone et

du Napo , les femmes ne sont pas fécondes, et

leur stérilité augmente lorsqu'on les fait changer

de climat; elles se fout néanmoins avorter assez

souvent. Les hommes sout f;iibles et se bai-

gnent ti"op fréquemment pour pouvoir acquérir

des forces; le climat n'est pas saiu et les ma-

ladies contagieuses y sont fréquentes\ Maison

doit regarder ces exemples comme des excep-

tions, ou, pour mieux dire,des différences com-

munes aux deux continents; car dans l'ancien,

les hommes des montagnes et des contrées

t levées sont sensiblement plus forts que

' Histoire jihilosoplii'ine et politiqiio. tome VT, page 292.

' Histoire pl)ilosophii|ne . loine III, page 292.

^ Idan, iàidem, page 515.

les habitants des eûtes et des autres terres

basses. En général, tous les habitants de l'Anid-

rique septentrionale, et ceux des terres éle-

vées dans la partie méridionale , telles que le

Nouveau-Mexique, le Pérou, le Chili, etc.,

étaient des hommes peut-êti-e moins agissants,

mais aussi l'obustes que les Européens. Nous

savons par un témoignage respectable, par le

célèbie Franklin
,
qu'en vingt-huit ans la popu-

lation , sans secours étrangers, s'est doublée à

Philadelphie, .l'ai donc bien de la peine ti me
rendre à une espèce d'imputation ([ue M. Kalm

fait à cette heureuse contrée. Il dit ' ([u'a Phi-

ladelphie , on croirait que les hoiiuiies n'y sont

pas de la même nature que les Européens.

« Selon lui , leur corps et leur raison sont

bien plus tôt formés; aussi vieillissent-ils de

meilleure heure. Il n'est pas rare d'y voir des en-

fants répondre avec tout le bon sens d'un dge

mùr ; mais il ne l'est pas moins d'y trouver des

vieillards octogénaires. Cette dernière obser-

vation ne porte que sur les colons ; car les an-

ciens habitants parviennent à une extrême

vieillesse, beaucoup moins pourtant depuis

qu'ils boivent des liijueurs fortes. Les Euro-

péens y dégénèrent sensiblement. Dans la der-

nière guerre, l'on observa que les enfants des

Européens, nés en Amérique, n'étaient pas en

état de supporter les fatigues de la guerre et le

changement de climat comme ceux qui avaient

été élevés eu Europe. Dès l'âge de trente ans

les femmes cessent d'y être fécondes. »

Dans un pays où les Européens multiplient si

promptement, où la vie des naturels du pays

est plus longue qu'ailleurs, il n'est guère pos-

sible que les hommes dégénèrent ; et je crains

que cette observation de M. Kalm ne soit aussi

mal fondée que celle de ces serpents qui , se-

lon lui , enchantent les écureuils et les obligent

par la force du charme de venir tomber dans

leur gueule.

On n'a trouvé que des hommes forts et ro-

bustes eu Canada et dans toutes les auties con-

trées de l'Amérique septentrionale; toutes les

relations sont d'accord sur cela. Les Califor-

niens, qui ont été découverts les derniers, sont

bien faits et fort robustes; ils sont plus basanés

que les Mexicains
,
quoique sous un climat plus

tempéré -; mais cette différence provient de ce

' Voyage en Aimîrique, par M. Kalm. Journal élran.-îcr,

jirllet 4761.

' Histoire pliilosopliiiiiie et politique , loine VI, page Hi.
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que les eûtes de la Californie sont plus basses

[

i|uc les parties inontnjiiieuses du Mexique, où les

habitants ont d'ailleurs t 'Utes les commodités

de la \ie (|ui manquent aux Calil'oiiiiens.
:

Au nord de la presqu'île de Californie s'é-

tendent de vastes terres découvertes par Drake

ea l.')78, auxquelles il a donné le nmn de Nou-

vclle-Alhion; et au-delà des terres découvertes

par Drake , d'autres terres dans le même con-

tinent , dont les cdtes ont été vues par Martin
j

d'Aiiuilar en 1603. Cette réf;ion a étérecoiniue

depuis en plusieurs endroits des ciMes du (|ua-

rantieme degré de latitude justiu'au soixante-

cinquième, c'est-à-dire à la même hauteur que

les terres de Kamtscbatka par les capitaines

Tsehirikow et Behring. Ces voyageurs russes

ont découvert plusieurs terres qui s'avancent

au-delà vers la partie de l'Amérique qui nous

est encore très-peu connue. M. Krassiuikoff
,

j

professeur à Pétersbourg, dans sa description

de Kamtschatka, imprimée en 1749, rapporte
^

les faits suivants :

« Les habitants de la partie de l'Amérique la

plus voisinede Kamtscliatkasont aussi sauvages

que les Koriaquesou les Tsuktschi. Leur stature

est avantageuse ; ils ont les épaules larges et :

rondes, les cheveux longs et noirs, les yeuxaussi

noirsquelejais, les lèvres grosses, la barbe faible

et le cou court. Leurs culottes et leurs bottes,

qu'ils font de peaux de veaux marins, et leurs

chapeaux faits deplantesplieesen forme de para-

sols, ressemblent beaucoup à ceux des Kamts-

chadales. Us vivent comme eux de poisson, de

veaux marins et d'herbes douces, qu'ils prépa-

rent de même. Ils font sécher l'écorce tendre

du peuplier et du pin (pii leur sert de nourriture

dans les cas de nécessité: ces mêmes usages

sont connus, non-seulement à Kamtschatka,

mais aussi dans toute la Sibéiie et la Russie

jusqu'à Viatka. Mais les liqueurs spiritueu-

ses et le tabac ne sont point connus dans

cette partie nord-ouest de l'Amérique, preuve

certaine que les habitants n'ont point eu précé-

dennnent de communication avec les Euro-

péens. \'oici , ajoute >L krassiuikoff, les res-

semblances ((u'on a remarquées entre les Kamts-

chadales et les Américains.

(I 1° Les Américains ressemblent aux Kamts-

chadales par la figure.

Cl 2" Ils mangent de l'herbe doucede la même
manière que les Kamtschadales ; chose ((u'on

n'a point remarquée ailleurs.

1) 3° Ils se servent de la même machine do
bois pour ;dluiner le feu.

(I 1" On a plusieurs motifs pour imaginer

qu'ils se servent de haches faites de pierres on

d'os ; et ce n'est pas sans fondement que Steller

imagine q^i'ils avaient autrefois communication

avec le peuple de Kamtschalka.

« i>" Leurs habits et leurs chapeaux ne dif-

fèrent aucunement de ceux des Kamtscha-

dales.

(( C" Us teignent les peaux avec le jus de

l'aune, ainsi que cela est d'usage à Kamtschatka.

« 7" Us portent pour armes un arc et des flè-

ches : on ne peut pas dire comment l'arc est

fait, car jamaison n'eua vu; mais les flèches sont

longues et bien polies : ce qui fait croire qu'ils

se servent d'outils de fer. (Nota. Ceci parait

être en contradiction avec l'article 4.
)

« 8" Ces Américains se servent de canots faits

de peaux, comme les Koriaki et Tsuktschi

,

qui ont quatorze pieds de long sur deux de

haut : les peaux sont de chiens marins
, teintes

d'une couleur rouge. Ils se servent d'une seule

rame, avec laquelle ils vont avec tant de vitesse

que les vents contraires ne les arrêtent guère
,

même quand la mer est agitée. Leurs canots

sont si légers qu'ils les portent d'une seule

main.

(I 9" Quand les Américains voient sur leurs

côtes des gens qu'ils ne connaissent point , ils

rament vers eux et font un grand discours : mais

on ignore si c'est quelque charme ou une céré-

monie particulière usitée parmi eux à la récep-

tion des étrangers ; car l'un et l'autre usage se

trouvent aussi chez les Kuriles. Avant de s'ap-

procher ils se peignent le visage avec du crayon

noir , et se bouchent les narines avec quelques

herbes. Quand ils ont quelque étranger parmi

eux , ils paroissent affables et veulent converser

avec lui , sans détourner les yeux de dessus les

siens. Us le traitent avec beaucoup de soumis-

sion, et lui présentent du gras de baleine, et du

plomb noir
,
avec lequel ils se barbouillent le

visage , sans doute parce qu'ils croient que ces

choses soi\t aussi agréables aux étrangers qu'a

eux-mêmes '. »

J'ai cru devoir rapporter ici tout ce qui est

parvenu à ma coiniaissance de ces peuples sep-

tentrionaux de la partie occidentale du nord de

rAméri(iuc; mais j'imagine que les voyageius

' .Journal étranger, mois de novenilirc l"6l.
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russes, qui ont docouvort ces terres eunrriviint

par les mers au-flela de*Kamtseliatka , ont

donné des descriptions plus précises de cette

contrée , à la(|uelle il send)le qu'on pourrait

également arriver par l'autre eùlc , c'est-à-dire

par la haie de lludson ou par celle de Baflin.

Cette voie a cependant été vainement tentée

par la plupart des nations commerçantes, et

surtout par les An'^lais et les Danois; et il est

à présumer (|ue ce sera par l'orient (ju'on achè-

vera la découverte de l'occident, soit en par-

tant de Kamlsdiatka
,
soit en remontant du

Japon ou des il es des Larrons, vers le nord

et le nord-est. Car l'on peut présumer , par

plusieurs raisons que j'ai rappoitees aillcuis,

que les deux continents sont contiijus , ou

du moins très-voisins vers le nord à l'orient de

l'Asie.

.le n'ajouterai rien à ce que j'ai dit des Fs-

quiniaux , nom sous lequel on comprend tous

les sauvages qui se trouvent depuis la terre de

Labrador jusqu'au nord de l'Amérique, et dont

les terres se joignent prol)ahlenient à celles du

Groenland. On a reconnu que les Ksquimaux

ne diffèrent en rien des Groéniandais, et je ne

doute pas , dit M. P., que les Danois , en s'ap-

prochant davantage du pôle , ne s'aperçoivent

un jour que les Esquimaux et les Groéniandais

comnuniiquent ensemble. Ce même auteur pré-

sume que les Américains occupaient le Groen-

land avant l'année 700 de notre ère, et il ap-

puie sa conjecture sur ce que les Islandais et les

Norvégiens trouvèrent , dès le huitième siècle,

dans le Groenland
,
des habitants qu'ils nom-

mèrent Skralins. Ceci me parait prouver seu-

lement que le Groenland a toujours été peuplé,

et qu'il avait, comme toutes les autres contrées

de la terre, ses propres habitants, dont l'espèce

ou la race se trouve semblable aux Esquimaux,

aux Lapons, aux Samoièdes et aux Koriaques,

parce que tous ces peuples sont sous la même
zone, et que tous en ont reçu les mêmes im-

pressions. La seule chose singulière qu'il y ait

par rapport au Groenland , c'est , comme je l'ai

déjà observé , (jue cette partie de la terre ayant

été connue il y a bien des siècles , et même habi-

tée par des colonies de Norvège, du cùté orien-

tal (jui est le plus voisin de l'Europe
, cette

même côte est aujourd'hui perdue pour nous
,

inabordable par les glaces; et quand le Groen-

land a été une seconde fois découvert dans des

temps plus modernes , cette seconde découverte

s'est faite par la côte d'occident qui l'ait face à

r.\mcriciue , et qui est la seule que nos vais-

seaux fréquentent aujourd'hui.

Si nous passons de ces liabitants des terres

arcti(|ues à ceux (|ui, dans l'autre hémisphère,

sont les moins éloignés du cercle antarctique,

nous trouverons que, sous la latitude de cin-

quante à cinquante-cinq degrés, les voyageurs
disent que le fioid est aussi grand et les hom-
mes encore plus misérablesque les Groéniandais

ou les Lapons, qui néanmoins sont de vingt

degrés, c'est-à-dire de six cents lieues plus près

de leur pôle.

Les habitants de la Terrc-de-Feu , dit

M. Cook, logent dans des cabanes faites gros-

sièrement avec des pieux plantés en terre, in-

clinés les uns vers les auti'cs par leur sommet,

et formant une espèce de cône semblable a nos

ruches. Elles sont recouvertes, du côté du vent,

par quelques branchages et par une espèce de

foin. Du côté sous le vent , il y a une ouverture

d'environ la huitième partie du cercle , et qui

sert de porte et de cheminée... Un peu de foin

répandu à terre, sert tout à la fois de sièges et

de lits... Tous leurs meubles consistent en un
panier à porter à la main , un sac pendant sur

leur dos , et la vessie de quelque animal pour

contenir de l'eau.

« Ils sont d'une couleur approchant de ia

rouille de fer mêlée avec de l'huile : ils ont de

longs cheveux noirs. Les hommes sont gros et

mal faits; leur stature est de cinq pieds liuit à

diK pouces. Les femmes sont plus petites et ne

passent guère cinq pieds : toute leur parure con-

siste dans une peau de guanaque ( lama) ou de

veau marin
,
jetée sur leurs épaules dans le

même état où elle a été tirée de dessus l'animal;

un morceau de la même peau qui leur enveloppe

les pieds et ijui se ferme comme une bourse au-

dessus de la cheville , et un petit tablier, qui

tient lieu aux femmes de \a feuille defujuier.

Les hommes portent leur manteau ouveit; les

femmes le lient autour de la ceinture avec une

courroie : mais
,
quoiqu'elles soient à peu près

nues , elles ont un gi-and désir de paraiti'e belles.

Elles peignent leur visage, les parties voisines

des yeux communément en blanc , et le reste

en lignes horizontales rouges et noires ; mais

tous les visages sont peints différemment.

« Les hommes et les femmes portent des bra-

celets de grains , tels qu'ils peuvent les faire

avec de petites coquilles et des os • les femmes
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vn ont un au poipu't et nu bas de la jaiiibc

, les

hoiiiiiifs au poignet seulement.

u II parait qu'ils se nouri-issent de eoiiuilla-

pos : leui'S eotes sont néanmoins abondantes en

veaux marins, mais ils n'ont point d'inslm-

ments pour les prendre. Leurs armes consistent

en un are et des llèehes, qui sont d'un bois bien

poli, et dont la pointe est de caillou.

« Ce peuple parait être errant , car aupara-

vant on avait vu des buttes abandonnées; et

d'ailleurs les coquillages étant une fois épuisés

dans un endroit de la côte, ils sont obligés

d'aller s'établir ailleurs : de plus , ils n'ont ni

bateaux ni canots, ni rien de semblable. En
tout ces bomnies sont le^ plus misérables cl les

plus stupidcs des créatures humaines
;
leur cli-

mat est si froid, que deux Européens y ont péri

au milieu de l'été'. »

On voit , par ce récit
,

qu'il fait bien froid

dans cette Terre-dc-Fcu, qui n'a été ainsi ap-

pelée que pour quelques volcans qu'on y a vus

de loin. On sait d'ailleurs que l'on trouve des

glaces dans ces mers australes dès le, quarante-

septième degré en quelques endi'oits , et en gé-

néral on ne peut guère douter que l'hémisphère

austral ne soit plus froid que le boréal
,
parce

que le soleil y fait un peu moins de séjour, et

aussi parce que cet hémisphère austral est com-

posé de beaucoup plus d'eau que de terre, tan-

dis que notre hémisphère boréal présente plus

de terre que d'eau. Quoi qu'il en soit, ces hom-
mes de la Terre-de-Feu , où l'on prétend que le

froid est si grand et où ils vivent plus miséra-

blement (pt'en aucun lieu du monde, n'ont pas

perdu pour cela les dimensions du corps : et

comme ils n'ont d'autres voisins que les Pata-

gons , lesquels , déduction faite de toutes les

exagérations, sont U^s plus grands de tous les

hommes connus , o;i doit présumer que ce froid

du continent austral a été exagéré
,
puisque ses

impressions sur l'espèce humaine ne se sont pas

marquées. Nous avons vu par les observations

citées précédemment, que dans la Aouvclle-

Zemble
,
qui est de vingt degrés plus voisine

du pôle arctique que la Terre-de-Feu ne l'est

de l'antarctique ;
nous avons vu , dis-je ,

que ce

n'est pas la rigueur du froid
,
mais l'humidité

malsaine des biouillards qui fait périr les hom-

mes : i! en doit être de même , et à plus forte

• Voyage autour du uiondc, par M.Cook, tome II, pages

281 et ruivaatcs.

raison , dans les terres environnées des mers

australes, où la brume semble voiler l'air dans

toutes les saisons , et le rendre encore plus mal-

sain que froid; cela me parait prouvé par le

seul fait de la différence des vêtements : les

Lapons, les Groénlandais , les Samoièdes, et

tous les hommes des contrées vraiment froides

à l'excès, se couvrent tout le corps de fourrures,

tandis que les habitants de la Terre-de-Feu et

de celle du détroit de Magellan vont presque

nus et avec une simple couverture sur les épau-

les. Le froid n'y est donc pas aussi grand que

dans les terres arctiques ; mais l'humidité de

l'air doit y être plus grande
, et c'est , très-pro-

bablement cette humidité qui a fait périr

,

même en été, les deux Européens dont parle

M. Cook,

Insulaires de la Mer du Sud.

A l'égard des peuplades qui se sont trouvées

dans toutes les lies nouvellement découvertes

dans la mer du Sud et sur les terres du conti-

nent austral , nous rapporterons simplement ce

()u'en ont dit les voyageurs, dont le récit sem-

ble nous démontrer (jue les hommes de nos an-

tipodes sont, comme les Américains, tout aussi

robustes que nous , et qu'on ne doit pas plus les

accuser les uns que les autres d'avoir dégénère.

Dans les îles de la mer Pacilique , situées à

quatorze degrés cinq minutes latitude sud , et

à cent quarante-cinq degrés quatre minutes de

longitude ouest du méridien de Londres
, le

Commodore liyron dit avoir trouvé des hommes

armés de piques de seize pieds au moins de

longueur
,
qu'ils agitaient d'un air menaçant.

Ces hommes sont d'une couleur basanée, bien

proportionnés dans leur taille , et paraissent

joindre à un air de vigueur une grande agilité :

je ne sache pas , dit ce voyageur , avoir \ u des

hommes si légers à la course. Dans plusieurs

autres iles de cette même mer, et particulière-

ment dans celles qu'il a nommées lies du Prince

(le Galles, situées à quinze degrés latitude sud,

et cent cinquante-un degrés cinquante- trois

minutes longitude ouest ; et dans une autre à

laquelle son équipage donna le nom d'île Bij-

ron , située à dix-huit degrés dix-huit minutes

latitude sud , et cent soixante-treize degrés qua-

rante-six minutes de longitude , ce voyageur

trouva des peuplades nombreuses. « Ces insulai

res, dit-il, sont d'une taille avantageuse, bien
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prîs et bien proportioiim's dans tous leurs mem-
bres ; leur teint est bronze , mais elair ; les traits

de leur visage n'ont rien de desa;;reable ; ou y
remarque uu mélange d'intrépidité et d'enjoue-

ment, dont ouest frappé; leurs elieveux, qu'ils

laissent eroitre, sont noirs; on en voit qui por-

tent de longues barbes , d'autres qui n'ont (jue

des moustaelies. et d'autres un seul petit bou-

quet à la pointe du menton'.

Dans plusieurs autres iies, toutes situées au-

delà de l'équateur , dans eette même mer , le

eapitaine Carteret dit avoir trouvé des hommes
en très-grand nombre , les uns dans des espèces

de villages fortifiés de parapets de pierre, les

autres eu pleine campagne , mais tous armés

d'arcs, de flèches ou de lances et de massues .

tous très-vigoureux et fort agiles ; ces hommes
vont nus ou prescjuc nus , et il assure avoir ob-

servé d;ms plusieurs de ces iles, et notamment

dans celles qui se trouvent à onze degrés dix

minutes latitude sud, et à cent soixante-quatre

degi'és quarante-trois minutes de longitude,

que les naturels du pays ont la tète laineuse

comme celle des nègres , mais qu'ils sont m.oins

noirs que les nègres de Guinée. 11 dit qu'il eu

est de même des habitants de l'ile d'Egmont,

qui est à dis degrés quarante minutes latitude

sud, et à cent soixante degrés quarante-neuf

minutes de longitude ; et encore de ceux qui se

trouvent dans les iles découvertes par Abel Tas-

man , lesquelles sont situées à quatre degrés

trente-six minutes latitude sud , et cent ciu-

quante-quati-e degrés dix-sept minutes de lon-

gitude. Elles sont, dit Carteret, remplies d'ha-

bitants noirs
,
qui ont la tète laineuse comme les

nègres d'Afrique. Dans les terres de la ÎNouvelle-

Bretague , il trouva de même que les naturels

du pays ont de la laine à la tète comme les nè-

gres, mais qu'ils n'en ont ni le nez plat ni les

grosses lèvres. Ces derniers, qui paraissent être

de la même race que ceux des iles précédentes,

poudrent leurs cheveux de blanc et même leur

barbe. J'ai remarqué que cet usage de la poudre

blanche sur les cheveux se trouv e chez les Pa-

pous
,
qui sont aussi des nègi-es assez voisins de

ceux de la Nouvelle- Bretagne. Cette espèce

d'hommes noirs, à tête laineuse, semble se trou-

ver dans toutes les îles et terres basses , entre

l'équateui' et le tropique, dans la mer du Sud.

• Voyage autour du monde , par le Commodore Byron ,

tome I , chapitres VIII et X.

Néanmoins dans quelques-unes de ces iles ou

trouve des hommes qui n'ont plus de laine sur

la tète et qui sont couleur de cuivre, c'est-à-dire

plutiH rouges que noirs, avec peu de barbe et

de grands et longs cheveux noirs : ceux-ci ne

sont pas entièrement nus comme les autres dont

nous avons parlé; ils portent une natte en forme

de ceinture, et quoique les iles qu'ils habitent

soient plus voisines de l'équateur , il paiait que
la chaleur n'y est pas aussi grande que dons

toutes les terres où les hommes vorit absolument
nus , et où ils ont en même temps de la laine

au lieu de cheveux '.

(I Les insulaires d'Otahiti (dit Samuel Wallis)

sont grands , bien faits, agiles, dispos et d'une

figure agréable. La taille des hommes est en

général de cinq pieds sept à cinq pieds dix pou-

ces; celle des femmes est de cinq pieds six

pouces. Le teint des hommes est basane , leurs

cheveux sont noirs ordinairement , et quelque-

fois bruns, roux ou blonds ; ce qui est cligne de

remarque , parce que les cheveux de tous les

naturels de l'Asie méridionale , de l'Afrique et

de l'Amérique sont noirs; les enfants des deux

sexes les ont ordinairement blonds. Toutes les

femmes sont jolies, et quelques-unes d'une très-

grande beauté. Ces insulaires ne paraissent pas

regarder la continence comme une vertu
,
puis-

que leurs femmes vendent leurs faveurs libre-

ment eu public. Leurs pères, leurs frères les

amenaient souvent eux-mêmes. Ils connaissent

le prix de la beauté ; car la grandeur des clous

qu'on demandait pour la jouissance d'une fem-

me était toujours proportionnée à ses charmes.

L'habillement des hommes et des femmes est

fait d'une espèce d'étoffe blanche- qui ressem-

ble beaucoup au gros papier de la Chine: elle

est fabriquée comme le papier avec le liber, ou

écorce intérieure des arbres, qu'on a mise en

macération. Les plumes
,
les fleurs

, les coquil-

lages et les perles , font partie de leurs orne-

ments : ce sont les femmes surtout qui portent

les perles. C'est un usage reçu pour les hommes
et pour les femmes de se peindre les fesses et le

derrière des cuisses avec des lignes noires très-

serrées ,
et qui représentent différentes ligures.

Les garçons et les filles au-dessous de douze ans

ne portent point ces marques.

' X'oyagc autour du mon Je , par Carteret , chapitres IV , V
et vu.

' on peut voir au cabiuel du Roi, une toilette cnliOre d'une

femme d'Otabili.



4fi4 niSTOIRE NATURELLE
« Ils se noun-issciit eio cochons, de volailles,

(II- cliii'iis et (le poissons, ((u'Ils font cuire; de

fruits u pdiii ,i\v bananes, d'igiuinics, et d'un

autre fruit aif;re ,
qui n'est pas l)on en lui niùme,

mais qui donne un goût fort asirt'able awfrmlà
pain grillé, avec ieciucl ils le nianfieiit souvent.

Il y a beaucoup de rats dans l'Ile; mais on ne

leur en a point vu manper. Ils ont des filets pour

la pèche. Les coquilles leur servent de couteaux.

Ils n'ont point de vases ni poteries qui aillent

au feu. Il paraît qu'ils n'ont point d'autre bois-

son que de l'eau. »

M. de Tîouiialnville nous a donné des con-

naissances encore plus exactes sur ces habitants

del'iled'Otahiti ou Taïti. Il parait, partout ee

qu'en dit ee eélèbre'voyafieur, que les Taiticns

parviennent à une grande vieillesse sans aucune

incommodité et sans perdre la finesse de leurs

sens.

« Le poisson et les végétaux , dit-il , fout leur

principale nourriture; ils mangent rarement

lie la viande ; les enfants et les jeunes filles n'en

mangent jamais. Ils ne boivent que de l'eau,

l'odeur du vin et de l'eau-de-vie leur donne de

la répugnance; ils en témoignent aussi pour le

tabac
,
pour les épiceries et pour toutes les cho-

ses fortes.

« Le peuple de Taiti est composé de deux

races d'hommes très-différentes
,
qui cependant

ont la même langue, les mornes mœurs, et qui

paraissent se mêler ensemble sans distinction.

La première, et c'est la plus nombreuse, pro-

duit des hommes de la plus grande taille; il est

ordinaire d'en voir de six pieds et plus; ils

sont bien faits et bien proportionnés. Rien ne

distingue leurs traits de ceux des Européens

,

et s'ils étaient vêtus , s'ils vivaient moins i

l'air et au grand soleil , ils seraient aussi blancs

que nous : en général leurs cheveux sont noirs.

(I La seconde race est d'une taille médiocre,

avec les cheveux crépus et durs comme du

crin , la couleur et les traits peu différents de

ceux des mulâtres. Les uns et les autres se lais-

sent croître la partie inférieure de la baibc;

mais ils ont tous les moustaches et le haut des

joues rasés : ils laissent aussi toute leur lon-

gueur aux ongles , excepté à celui du doigt du

milieu de la main droite. Ils ont l'habitude

de s'oindre les cheveux ainsi que la barbe avec

l'huile de coco. La plupart vont nus sans autre

vêtement qu'une ceinture qui leur couvre les

parties naturelles
;
cependant les principaux

s'enveloppent ordinairement dans une grande

l)iêce d'étoffe, (|u'ils laissent tomber jusiiu'aux

genoux : c'est aussi le seul habillement des fem-

mes; comme elles ne vont jamais au soleil sans

être couvertes , et qu'un petit chapeau de canne

garni de (leurs défend leur visage de ses rayons,

elles sont beaucoup plus blanches que les hom-

mes : elles ont les traits assez délicats; mais

ce qui les distingue , c'est la beauté de leur

taille et les contours "de leur corps
,
qui ne sont

pas déformés, comme en Europe, par quinze

ans (le la torture du maillot et des corps.

« An leste, tandis qu'en Euiope les femmes

se peignent en rouge les joues, celles de Taiti

se peignent d'un bleu foncé les reins et les fes-

ses; c'est une parure et en même temps une

marque de distinction. Les hommes ainsi cpie

les femmes ont les oreilles percées pour porter

des perles ou des Heurs de toute espèce; ils sont

de la plus grande propreté, et se baignent sans

cesse. Leur unique passion est l'amour ;
le

grand nombre de femmes est le seul luxe des

riches'. »

Voici maintenant l'extrait de la description

que le capitaine Cook donne de cette même
lie d'Otahiti et de ses habitants; j'en tirerai

les faits qu'on doit ajouter aux relations du ca-

pitaine Wallis et de M. de Bougainville , et

qui les confirment au point de n'en pouvoir

douter.

(I L'ile d'Otahiti est environnée par un récif

de rochers de corail-. Les maisons n'y forment

pas de \illages , elles sont rangées à environ

cinquante verges les unes des autres. Cette ile,

au rapport d'un naturel du pays
,
peut fournir

six mille sept cents combattants.

(( Ces peuples sont d'une taille et d'une sta-

ture supérieure à celle des Eluropéens. Les

hommes sont gi-ands', forts , bien membres et

bien faits. Les femmes d'un rang distingué

sont, en général, au-dessus de la taille mo\ enne

de nos Européennes : mais celles d'une classe

inférieure sont au-dessous, et quelques-unes

même sont très -petites; ce qui vient peut-

être de leur commerce prématuré avec les

hommes.

(I Leur teint naturel est un brun- clair ou

olive ; il est très-foncé dans ceux qui sont ex-

' Voya;;(^ .lulour fin nioiiilo, par M. de Bougainville, tome

n, m *", p.i3''s 73 cl suiv.

' Celle expression . rocher de rornil . ne signifie autre

cliose ipi'une roclie rongeâtrc comme le granit.
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posés à l'air ou au soleil. Lu peau des fcniiucs

d'une classe supérieure est délicate , douée et

polie; la forme de leur visage est af^reable, les

os des joues ne sont pas élevés. Ils n'ont point

les 3 eux creux ni le front proéminent , mais

en général ils ont le nez un peu aplati ;
leurs

yeux , et surtout ceux des femmes, sont pleins

d'expression, (lueliiuefois elineelants de feu,

ou remplis d'une douce sensibilité ; leurs dents

sont blanches et égales, et leur haleine pure.

« Us ont les cheveux ordinairement raidcs et

un peu rudes. Les hommes portent leur barbe

de ilifferentes manières , cependant ils en arra-

chent toujours une très-grande partie , et tien-

nent le reste très-propre. Les deux sexes out

aussi la coutume d'èpilcr tous les poils qui crois-

sent sous les aisselles. Leurs mouvements sont

remplis de vii;ueur et d'aisance , kur démarche

agréable, leurs manières nobles et généreuses,

et leur conduite entre eux et envers les étran-

gers affable et civile. Il semble qu'ils sont d'uu

caractère brave , sincère , sans soupçon ni per-

fidie, et sans penchant à la vengeance et à la

cruauté; mais ils sont adonnés au vol. On a vu

dans cette ile des personnes dont la peau était

d'un blanc mat; ils avaient aussi les cheveux,

la barbe , les sourcils et les cils blancs, les yeux

rouges et faibles, la vue courte, la peau tei-

gneuse et revêtue d'uue espèce de duvet blanc
;

niiiis il parait que ce sont de malheureux indi-

vidus , rendus anomales par maladies.

(1 Les flûtes et les tambours sont leurs seuls

instruments. Ils font peu de cas de la chasteté :

les hommes offi'ent aux étrangers leurs sœurs

ou leurs filles par civilité ou en forme de récom-

pense. Ils portent la licence des mœurs et de la

lubricité à un point que les autres nations, dont

on a parlé depuis le commencement du monde

jusqu'à présent , n'avaient pas encore atteint.

Le mariage chez eux n'est qu'une con\en-

tion entre l'homme et la femme, dont les prê-

tres ne se mêlent point. Ils ont adopté la circon-

cision, sans autre motif quecelui de la propreté.

Cette opération, a proprement parler, nedoit pas

êtreappeléecirconcisiou, parce qu'ils ne font pas

au prépuce une amputation circulaire : ils le fen-

dent seulement à travers la partie supérieure

,

pour empêcher qu'il nese recouvre surlc gland,

et lesprétresseuls peuvent faire cetteopération '. 1)

• Voyage autour du inonde, par le capitaine Cook. tome II,

cliapitres 17 et 18.

I

Selon le même voyageur, les habitants de l'ilo

! Huaheine, située à seize degrés ciuarante-trois

minutes latitude sud et à cent cinquante degrés

ciiuiuaiitcdeux minutes longitude ouest, res-

semblent beaucoup aux dtahitiens pour la fi-

gure, riiabillement, le langage et toutes les

autres habitudes. Leurs habitations, ainsi qu'à

Otahiti, sont composées seulement d'un toit

soutenu par des poteau.v. Dans cette ile, qui

n'est qu'a trente lieues d'Otahiti, les hon'ines

semblent être plus vigoureux et d'une stature

encore plus grande; quelques-uns ont jusqu'à

six pieds de haut et plus ; les femims y sont tres-

jolies. Tous ces insulaires se nourrissent de co-

cos , d'ignames , de volailles , de cochons
,
qui

y sont en grand nombre ; et ils parlent tous la

même langue , et cette langue des iles de la

iner du Sud s'est étendue jusqu'à la Nouvelle-

Zélande.

Habitants des terres Australes.

Pour ne rien omettre de ce que l'on connaît

sur les terres australes
,
je crois dev oir donner

ici par extrait ce qu'il y a de plus avéré dans les

découvertes des voyageurs qui ont successive-

ment reconnu les cotes de ces vastes contrées
,

et finir par ce qu'en a dit M. Cook qui , lui seul,

a plus fait de découvertes que tous les naviga-

teurs qui l'ont précédé.

Il parait, par la déclaration que lit Gonne-

ville, en 1503, à l'amirauté
', que l'Australasie

est divisée en petits cantons
,
gouvernés par des

rois absolus qui se font la guerre et qui peuvent

mettre jusqu'à cinq ou six cents hommes en

campagne : mais Gonneville ne donne ni la la-

titude , ni la longitude de cette terre dont il dé-

crit les habitants.

Par la relation de Fernand de Quiros, on voit

que les Indiens de l'ile appelée Ile de la belle

i\alio)i par les Espagnols , laquelle est située a

treize degrés de latitude sud , ont à peu près les

mêmes mœurs que les Otahitiens. Ces insulaires

sont blancs, beaux ettrès-bien faits :» On ne peut

même trop s'étonner, dit-ii , de la blancheur

extrême de ce peuple dans un chmat où l'air et

le soleil devraient les hàler et noircir. Les fem-

mes effaceraient nos beautés espagnole si elles

étaient parées; elles sont vêtues, de la ceinture

• Histoire des Navigations aux lerreâ Australes , par M. île

Brusse , louie I ,
pages 108 et suiv.

SU
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CQ bas, ik- fine naltc de palmier, et d"uu petit

nimiteau de ini^mc étoffe sur les épaules'.

Sur la etMe orientale de la \ouvelle-Hollande,

que Feriiand de Quiros appelle Terre du Sahil-

Espril, il dit avoir aperçu des habitants de trois

eouleurs : les uns tout noirs, les autres fort

blanes,à cheveux et ùbarbe rouges, les autresmu-

lâtres ; ce qui l'étonna fort , et lui parut un indice

de la grande étendue de cette contrée. Fernaud

de Quiros avait bien raison ; car par les nouvelles

découvertes du grand navigateur M. Cookjl'on

est maintenant assuré que cette contrée de la

Nouvelle-Hollande est aussi étendue que l'Eu-

rope entière. Sur la même côte, à quelque dis-

tance, Quiros vit une autre nation de plus haute

taille ctd'unccoulcurplus grisâtre, avec laquelle

il ne fut pas possible de conférer ; ils venaient

eu troupcsdécocherdesflèchessurles Espagnols,

et ou ne pouvait les faii'e retirer qu'à coups de

mousquet.

(I Abel T;isnian trouva dans les terres voisines

d'une baiedanslalXouvelle-Zélande, à quarante

degrés cinquante minutes latitude sud , et cent

quatre-v ingt-onzc dcgi'és quarante-une minutes

de longitude , des habitants qui avaient la voix

rude et la faille grosse... Ils étaient d'une cou-

leur entre le brun et le jaune, et avaient les che-

veux noirs, à peu près aussi longs et aussi épais

que ceux des Japonais , attachés au sommet de

la tête avec une plume longue et épaisse au mi-

lieu... Ils avaient le milieu du corps couvert

,

les uns de nattes , les autres de toile de coton
;

mais le reste du corps était nu. »

J'ai donné, dans ce volume de mon ou-

vrage , les découvertes de Dampierre et de

quelques auti-cs navigateurs au sujet de la Nou-

velle-Hollande et de la Nouvelle-Zélande. La
première découverte de cette dernière terre

Australe a été faite, en 1642, par Abel Tasman

etDiemen, qui ont donné leurs noms à quelques

parties des côtes , mais toutes les notions que

nous en avions étaient bien incomplètes avant

la belle navigation de M. Cook.

La taille des habitants de la Nouvelle-Zé-

lande , dit ce grand voyageur , est en général

égale à celle des Européens les plus grands :

ils ont les membres charnus, forts et bien pro-

portionnés; mais ils ne sont pas aussi gi-as que

les oisifs insulaires de la mer du Sud. Hs sont

' Histoire ilfrs niviguions aux terres Australes, oar M. de
liros« , icmc I, paRC 518.

alertes , vigoureux et adroits des mains
; leur

teint est en général brun ; il y eu a peu qui l'aient

plus foncé que celui d'un Espagnol qui a été

exposé au soleil, et celui du plus grand iwmbre

l'est beaucoup moins. »

Je dois observer, en passant
,
que la compa-

raison que fait ici M. Cook des Espagnols aux

Zélandais est d'autant plus juste que les uns

sont à très-peu près les antipodes des autres.

« Les femmes, continue M. Cook , n'ont pas

beaucoup de délicatesse dans les traits : néan-

moins leur voix est d'une grande douceur ; c'est

par là qu'on les distingue des hommes , leiu-s

habillements étant les mêmes : commelcs femmes

des autres pays, ellesont plus de gaieté, d'enjoue-

ment et de vivacité que les hommes. Les Zélan-

dais ont les cheveux et la barbe noirs; leurs

dents sont blanches et régulières ; ils jouissent

d'une santé robuste, et il y en a de fort âgés. Leur

principale nourriture est de poissou
,
qu'ils ne

peuvent se procurer que sur les côtes, lesquelles

lie leur en fom'uissent en abondance que pendant

un certaintemps. Ilsn'ontni cochons, ni chèvres,

ni volailles, etiisuesavent pas prendre les oiseaux

en assez grand nombre pour se nourrir ; excepté

leschiensqu'ilsmangeut, ils n'ont point d'autres

subsistances que la racine de fougère, les ignames

et les patates. ..llssontaussi décents et modestes

que les insulaires de la mer du Sud sont volup-

tueux et indécents; mais ils ne sont pas aussi

propres... parce quene vivant pasdans un climat

aussi chaud ils ne se baignent pas si souvent.

« Leurhabillementest,aupremier coupd'œil.

tout à fait bizarre; il est composé de feuilles

d'une espèce de glaïeul qui , étant coupées en

trois bandes, sont enti-elacées les unes dans les

autres et forment une sorte d'étoffe qui tient le

milieu entre le réseau et le drap ; les Iwuts des

feuilles s'élèvent en saillie, comme de la peluche

ou les nattes que l'on étend sur nos escaliers.

Deux pièces de cette étoffe font un habillement

complet. L'une est attachée sur les épaules

avec un cordon, et pend jusqu'aux genoux ; au

bout de ce cordon est une aiguille d'os qui joint

ensembiclesdeux parties deee vêtement. L'autre

pièce est enveloppée autour de la ceinture et

pend presque à terre. Les hommes ne portent

que dans certaines occasions cet habit de des-

sous ; ils ont une ceinture à la(iuellc pend une

petite corde destinée à un usage très-singidier.

Les insulaires de la mer du Sud se fendent le

prépuce pour l'empêcher de couvrir le gland ;



l)K LlJO.MMi:. 1(17

les Zi'IanJais laul^nent au contraire le prépuce

sur le gland, et afmdercmpècherdcse retirer,

ils en nouent l'cxti-émité a%eclc cordon attaché

A leur ceinture, et le gland est la seule partie

de leur corps qu'ils montient avec une honte

extrême. »

Cet usage, plus que singulier, semble être

fort contraire à la propreté ; mais il a un avan-

tage . c'est de maintenir celte partie sensible et

fraîche plus longtemps ; car l'on a observe que

tous les circoncis, et même ceux qui sans être

circoncis ont le prépuce court
,
perdent dans la

partie qu'il couvre la sensibilité plus tôt que les

autres hommes.

n .\unord delà Nouvelle-Zélande, continue

M. Cook , il y a des plantations d'ignames , de

pommes de terre et de cocos : on n'a pas re-

marqué de pareilles plantations au sud, ce qui

fait croire que les habitants de cette partie du

sud ne doivent vivre que de racines de fougère

et de poisson. Il parait qu'ils n'ont pas d'autre

boisson que de l'eau. Ilsjouissent sans interrup-

tion d'une bonne santé , et ou n'eu a pas vu un

seul qui pai'ùt affecté de quelque maladie.

Parmi ceux qui étaient entièrement nus , on ne

s'est pas aperçu qu'aucun eût la plus légère érup-

tion sur la peau , ni aucune trace de pustules

ou de boutons ; ils ont d'ailleurs un grand nom-

bre de vieillards parmi eux , dont aucun u'est

décrépit...

(I Ils paraissent faire moins de cas des fem-

mes que les insulaires de la mer du Sud ; ce-

pendant ils mangent avec elles , et les Otahi-

tiens mangent toujours seuls : mais les ressem-

blances qu'on trouve entre ce pays et les ilcs de

la mer du Sud, relativement aux autres usages,

sont une forte preuve que tous ces insulaires

ont la même origine... La conformité du lan-

gage parait établir ce fait d'une manière incon-

testable. Tupia. jeune Otahitien que nous avions

avec ûous se faisait pai'fiùtement entendre des

Zclandais '
. t

SI. Cook pense que ces peuples ne viennent

pas de l'Amérique, qui est située à l'est de ces

contrées, et il dit qu'à moins qu'il n'y ait au

sud un continent assez étendu , il s'ensuivra

qu'ils viennent de l'ouest. Néanmoins la langue

est absolument différente dans la Xouveile-Hol-

lande, qui est la terre la plus voisine à l'ouest

de la Zélande; et coannc cette langue d'Olidiiti

* Voyage autour du monde, pai M. Cook , tome Ul , chap.

10.

et des îles de la mer Pacifique, ainsi que celle

de la Zélande, ont plusieurs rapports avec

les langues de l'Inde méridionale, on peut pré-

sumer que toutes ces petites peuplades liient

leur origine de r.\rclnpel indien.

(I Aucun des habitants de la Nouvelle-Hol-

lande ue porte le moindre vêtement, ajoute

M. Cook; ils parlaient dans un langage si rude

et si désagréable, que Tupia, jeune Otnliiticn,

n'y entendait pas un seul mot. Ces hommes de

la Nouvelle-Hollande paraissent hardis ; ils sont

armés de lances , et semblent s'occuper de la

pèche. Leurs lances sont de la longueur de six

à quinze pieds , avec quatre branches dont cha-

cune est très-pointue et armée d'un os de pois-

son... Eu général ils paraissent d'un naturel

fort sauvage
,
puisqu'on ne put jamais les en-

gager de se laisser approcher. Cependant ou

parvint, pour la première fois , à voir de près

quelques naturels du pays dans les environs de

la rivière d'Endeavour. Ceux-ci étaient armés

de javelines et de lances , avaient les membres

d'une petitesse remarquable; ils étaient cepen-

dant d'une taille ordinaire pour la hauteur :

leur peau était couleur de suie ou de chocolat

foncé; leurs cheveux étaient noirs sans être

laineux , mais coupés court ; les uns les avaient

lisses et les autres bouclés Les traits de

leurvisageu'étaient pas désagréables; ils avaient

les yeux très-vifs, les dents blanches et unies,

la voix douce et harmonieuse, et répétaient quel-

ques mots qu'on leur faisait prononcer avec

beaucoup de facilité. Tous ont un trou fait à

travers le cartilage qui sépare les deux narines

,

dtms lequel ils mettent un os d'oiseau de près

de la grosseur d'un doigt et de cinq ou six pou-

ces de long. Ils ont aussi des trous à leurs oreil-

les
,
quoiqu'ils n'aient point de pendants

;
peut-

être y eu mettent-ils que l'on n'a pas vus

Par après on s'est aperçu que leur peau n'était

pas aussi brune qu'elle avait paru d'abord ; ce

que l'on avait pris pour leur teint de nature

n'était que l'effet de la poussière et de la fumée,

dans laquelle ils sont peut-être obligés de dor-

mir, malgré la chaleur du climat, pour se préi-

server des mosquites , insectes très- incommo-

des. Ils sont entièrement nus, et paraissent être

d'une activité et d'une agilité extrêmes....

Au reste, la Nouvelle-Hollande est

beaucoup plus grande qu'aucune autre contrée

du monde connu
,
qui ne porte pas le nom de

continent. La longueur de la cote sur laquelle
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011 a navipu'^ , rMuitc en lij;iic droite, ne coin- i

pieiul pns moins tle viii^l-sept ik'ff.\'S ', <le sorte

que sa surface en carré doit être beaucoup plus

gronde que celle de toute l'Europe.

a Les habitants de cette vaste terre ne pa-

raissent pas nombreux ; les hommes et les fem-

mes y sont entièrement nus... On n'aperçoit

sur leur corps aucune trace de maladie ou

de plaie, mais seulement de p;randcs cicatrices

en lignes irréguliores, (|ui semblaient être les sui-

tes de blessures ([u'ils s'étaient faites eux-mêmes

avec un instrument obtus...

« On u'a rien vu dans tout le pays qui res-

semblât à un village. Leurs maisons , si toute-

fois on peut leur ilonner ce nom, sont faites avec

moins d'industrie que celles de tous les autres

peuples que l'on avait vus auparavant, excepté

celles des habitants de la Terre-de-Feu. Ces

habitations n'ont que la hauteur qu'il faut pour

qu'un liomme puisse se tenir debout; mais elles

ne sont pas assez larges pour ((U'il puisse s'y

étendre de sa longueur dans aucun sens. Elles

sont construites en forme de four avec des

baguettes flexibles, à peu près aussi grosses

que le pouce ; ils enfoncent les deux extrémités

de ces baguettes dans la terre , et ils les recou-

vrent ensuite avec des feuilles de palmier et de

grands morceaux d'écorce. La porte n'est qu'une

ouverture opposée à l'endroit où l'on fait le feu.

Ils se couchent sous ces haugards en se repliant

le corps en rond, de manière (jueles talons de

l'un touchent la tète de l'autre : dans cette po-

sition forcée une des huttes contient trois ou

quatre personnes. Eu avançant au nord
,
le cli-

mat devient plus chaud et les cabanes encore

plus minces. Une horde errante construit ces

cabanes dans les endroits qui lui fournissent de

la subsistance pour un temps , et elle les aban-

donne lorsqu'on ne peut plus y vivre. Dans les

endroits ou ils ne sont que pour une nuit ou

deux ,
ils couchent sous les buissons ou dans

l'herbe qui a près de deux pieds de hauteur.

« lisse nourrissent principalement de pois-

son. Ilstuent quelquefois des k'r( w 7 «ro.sl grosses

gerboises) et même des oiseaux... Ils font griller

la chair sur des charbons , ou ils la t'ont cuire

dans un trou avec des pierres chaudes , connue

les msulaires de la mer du Sud. »

J'ai cru devoir rapporter par extrait cet arti-

cle de la relation du capitaine (^ook, parce qu'il

est le premier qui ait donne une description

détaillée de cette partie du monde.

atuki:lli;

La Nouvelle-Hollande est donc une terre

peut-être plus étendue que toute notre Europe,

et située sous un ciel encore plus heureux ; elle

ne parait stérile (juepar le défaut de population.

Elle sera toujours nulle sur le globe tant qu'on

se bornera a la visite des eûtes, et qu'on ne

eherebcra pas à pénétrer dans l'intérieur des

terres, qui, par leur position, semblent pro-

mettre toutes les l'ichesses que la nature a plus

accumulées dans les pays chauds que dans les

contrées froides ou tempérées.

Par la description de tous ces peuples nou-

vellement découverts, et dont nous n'avions pu

faire l'énumération dans notre article des Va-

riétés de l'espèce humaine, il parait que les

grandes différences, c'est-à-dire les principales

variétés dépendent entièrement de rinlluencc

du climat : on doit entendre par climat, non-

seulement la latitude plus ou moins élevée,

mais aussi la hauteur ou la dépression des ter-

res ,
leur voisinage ou leur éloignement des

mers, leur situation par rapport au,\ vents, et

surtout au veut d'est , toutes les circonstances

en un mot qui concourent à former la tenipé-

ratw'e de chaque contrée ; car c'est de cette

température plus ou moins chaude ou froide,

humide ou sèche
,
que dépend non-seulement

la couleur des hommes, mais l'existence même
des espèces d'animaux et de plantes

,
qui tous

affectent de certaines contrées , et ne se trou-

vent pas dans d'autres : c'est de cette même
température que dépend par conséquent la dif-

férence de la nourriture des hommes, seconde

cause qui influe beaucoup sur leur tempéra-

ment , leur naturel , leur grandeur et leur force.

Sur les Blafards et ISègres blancs.

Mais indépendamment des grandes variétés

produites par ces causes générales , il y en a de

particulières, dont quelques-unes me paraissent

avoir des caractères fort bizarres , et dont nous

n'avons pas encore pu saisir toutes les nuances.

Ces hommes blafards dont nous avons parlé

.

et qui sont différents des blancs, des noirs-nè-

gres , des noirs-cafres , des basanés, des rou-

ges, etc., se trouvent plus répandus (|ue je ne

l'ai dit. On les connaît à Ce_\ lan sous le nom de

Bedas , à Java sous celui de Chacrelas ou ha-

crelas, a l'isthme d'Amérique sous le nom

d'.Vlbiuos ,
dans d'autres endroits sous celui do

IJontlos ; on les a aussi appelés ISègres- Blancs.
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Il s'en trouve aux ludes méritlioïKilcs en Asie,

à MiulajiMsear en Afri([ue, a (".artliafjoiu' et dans

les Antilles ea Auiériiiue. L'on vient de voir

qu'où eu trouve aussi dans les iles de la mer du

Sud. Ou serait doue porte à eroire <jue les hom-

mes do toute raec et de toute eouleur produi-

sent quelquefois des individus blafards , et que

dans tous les elimats chauds il y a des races su-

jettes à cette espèce de dégradation : néannvoius

par toutes les cor.naissanees ipie j'ai pu recueil-

lir, il me parait cpie ces blafards forment plu-

tôt des branches stériles de dégenératiou

,

qu'une tige ou vraie race dans l'espèce humai-

ne; car nous sommes, pour ainsi dire, assurés

que les blafards mâles sont inhabiles ou très-

peu habiles à la génération , et qu'ils ne produisent

pas avec leurs femelles blafardes, ni même avec

Iles négresses. Méaumoins on prétend que les

femelles blafardes produisent . avec les nègres
,

des enfants pies , c'est-à-dire marqués de taches

noires et blanches, grandes et très-distinctes,

quoique semées irrégulièrement. Cette dégrada-

tion de natui'e parait donc être encore plus

grande dans les raàles que dans les femelles, et

il y a plusieurs raisons pour croire que c'est une

espèce de maladie, ou plutôt une sorte de dé-

traction dans l'organisation du corps, qu'une

affection de nature qui doive se propager : car

il est certain qu'on n'en trouve que des indivi-

dus et jamais des familles entières ; et l'on as-

sure que quand par hasard ces individus produi-

sent de? enfants , ils se rapprochent de la cou-

leur primitive de laquelle les pères ou mères

avaieiitdégénéré. On prétend aussi que les Don-

dos produisent avec les nègres des enfants noirs,

et que les Albinos de l'Amérique avec les Eu-

ropéens produisent des mulâtres. M. Schreber

,

dont j'ai tiré ces deux derniers faits, ajoute

qu'on peut encore mettre avec les Dondos, les

nègres jaunes ou rouges qui ont des cheveux de

cette même couleur, et dont on ne trouve aussi

que quelques individus : il dit qu'on en a vu

en Afrique et dans l'Ile de Madagascar, mais

que personne n'a encore observé qu'avec le

temps ils changent de couleur et deviennent

noirs ou bruns '

;
qu'enfin on les a toujours

vus constamment conserver leur pi'emière cou-

leur : mais je doute beaucoup de la réalite de

tous ces faits.

'Histoire naliiivlle dos Qiivlniiii^<!ps. pu- M. Srliro!.er,

tome I, psges (( cl ("î

u Les blafards du Darien , dit M. P., ont tant

de rcsseinblauccavee les negies blancs de l'Afri-

que et de l'Asie, qu'on est obligé deleurassigner

une cause commune et constante. Les Uondos

de l'Afrique et les Kakeilaks de l'Asie sont re-

marquables par leur taillcqui excède rarement

quatre pieds cinq pouces. Leur teint est d'un

blanc fade , comme celui du papier ou de la

mousseline, sans la moindre nuance d'incarnat

ou du rouge ; mais on y distingxie quelquefois

de petites taches lenticulaires grises ; leur épi-

démie n'est point oléagineux. Ces blafards n'ont

pas le moindre vestige de noir sur toute la sur-

face du corps; ils naissent blancs et ne noii'cis-

sent en aucun âge; ils n'ont point de barbe,

point de poil sur les parties naturelles; leurs

cheveux sont laineux et frisés en Afrique , longs

et traînants en Asie , ou d'une blancheur de

neige, ou d'un roux tirant sur le jaune: leurs

cils et leurs sourcils ressemblent aux plumes de

l'édredon , ou au plus (in duvet qui revêt la

gorge des cygnes ; leur iris est quelquefois d'un

bleu mourant et singulièrement pâle : d'autres

fois et dans d'auti'es individus de la même es-

pèce, l'iris est d'unjaune vif, rougeâtre etcomme
sanguinolent.

« Il n'est pas vrai que les blafards albinos

aient une membrane clignotante : la paupière

couvre sans cesse une partie de l'iris et on la

croit destituée du muscle élévateur; ce qui ne

leur laisse apercevoir qu'une petite section de

l'horizon.

« Le maintien des blafards annonce la fai-

blesse et le dérangement de leur constitution

viciée ; leurs mains sont si mal dessinées qu'on

devrait les nommer des pattes; le jeu des mus-

cles de leur màeboire inférieure ne s'exécute

aussi qu'avec difficulté ; le tissu de leurs oreilles

est plus mince et plus membraneux que celui

de l'oreille des autres hommes ; la conque man-

que aussi de capacité , et le lobe est allongé et

pendant.

(I Les blafards du nouveau continent ont la

taille plus haute que les blafards de l'ancien
;

leur tète n' est pas garnie de laine , mais de che-

veux longs de sept à huit pouces , blancs et peu

frisés; ils ont l'épiderme chargé de poils follets

depuis les pieds jusqu'à la naissance des che-

veux ;
leur visage est velu ; leurs yeux sont si

mauvais qu'ils ne voient presque pas en plein

jour, et que la lumière leur occasionne des ver-

tiges et des éblouissements : ces blafards n'exis-
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trnt q\ic dans l\ zone forride jusqu'au dixième

degrO de chaque cùté de l'équatcur.

a L'air est très-pernicieux dans toute l'éten-

due de l'istlimcdu ^ouvcau-lMonde ; à Cartha-

gène et ù Panama les négresses y accouchent

d'enfants blafards plus souvent qu'ailleurs '.

11 existe iiDaricn (dit l'auteur, vraiment

philosophe , de V Histoire philosophique et po-

litique (les (h'ii.v Indes) une race de petits hom-

mes blancs dont on retrouve l'espèce en Africiue

et dans quelques iies de l'Asie; ils sont couverts

d'un duvet d'une blancheur de lait éclatante
;

ils n'ont point de cheveux, mais de la laine; ils

ont la prunelle rouge ; ils ne voient bien (pic la

nuit; ils sont faibles et leur instinct parait plus

borné que celui des autres hommes -. »

Nous allons comparer h ces descriptions celle

que j'ai ftiite moi-même d'une négresse blanche

que j'ai eu occasion d'examiner et de faire des-

siner d'après nature. Celte fille, nommée Gene-

viève , était âgée de près de dix-huit ans , en

avril 1777 , lorsque je l'ai décrite: elle est née

de parents nègres dans l'ile de la Dominique,

ce qui prouve qu'il naît des Albinos non-seule-

ment a dix degrés de l'équatcur, mais jusqu'à

seize et peut-être vingt degrés , car on assure

qu'il s'en trouve à Saint-Domingue et à Cuba. Le

père et !a mère de cette négresse blanche

avaient été amenés de la Côte-d'Or eu Afrique,

et tous deux étaient parfaitement noirs. Gene-

viève était blanche sur tout le corps ; elle avait

quatre pieds onze pouces six lignes de hauteur,

et son corps était assez bien proportionné '
; ceci

s'accorde avec ce que dit M. P., que les Albinos

d'Amérique sont plus grands que les blafards

de l'ancien conlineiit. Mais la tète de cette né-

gresse blanche n'était pas aussi bien pi'opor-

tionuée que le corps; en la mesurant, nous l'a-

vons trouvée trop forte, et surtout trop longue :

elle a\ ait neuf pouces neuf lignes de hauteur

,

ce qui fait près d'un sixième de la hauteur en-

tière du corps; au lieu ((ue dans un homme ou

une femme bien proportioimés , la tète ne doit

avoir qu'un septième et demi de la hauteur to-

' Recherches sur le» Américains, tome I , pages 410 et

suiv.

' Histoire philosophique et politique des deux Indes, tome

III, page 131.

• Circonfrrtnce du corps au-Jessns des hanches , 2 pieds

2 pouces 6 ll^ni-s ; circontérenco ili's h inches a l,i partie ia plus

charnue, i pieds H pouces: hauteur depuis le l.nlon au-dessus

de» hanclies. S pieds ; depuis la hanche au gi nou, I pied 9

pouces G lignes; du genou au talon, ) |>ied 3 pouces 9 lignes;

longueur du pied, 9 pouces.3 lignes . ce qui est une grandeur

fléinesnréc en comparaison des mains.

talc. Le cou, au contraire, est trop court et ti'op

gros, n'ayant cpie dix-sept ligues de hauteur,

et douze pouces trois lignes de circonférence. La

longueur des bras est de deux pieds deux pou-

ces tiois lignes; de l'épaule au coude, onze

pouces dix lignes; du coude au poignet, neuf

pouces dix lignes ; du poignet à l'extrémité du

doigt du milieu , six pouces six lignes , et en to-

talité les bras sont trop longs. Tous les traits de

la face sont absolument semblables à ceux des

négresses noires; seulement , les oreilles sont

placées trop haut , le haut du cartilage de l'o-

reille s'élcvant au-dessus de la hauteur de

l'œil , tandis que le bas du lobe ne descend qu'à

la hauteur de la moitié du nez : or , le bas de

l'oreille doit être au niveau du bas du nez , et le

haut de l'oreille au niveau du dessus des yeux
;

cependant ces oreilles élevées ne paraissaient

pas faire une grande difformité , et elles étaient

semblables
,
pour la forme et pour l'épaisseur

,

aux oreilles ordinaires : ceci ne s'accorde donc

pas avec ce que dit M. P., que le tissu de l'o-

reille de ces blafards est plus mince et plus

membraneux que celui de l'oreille des autres

hommes. Il en est de même de la conque; elle

ne manquait pas de capacité , et le lobe n'était

pas allongé ni pendant, comme il le dit. Les lè-

vres et la bouche, quoique conformées comme
dans les négresses noires

,
paraissentsingulièrcs

parledéfaut decouleur; elles sont aussi blanches

que le reste de la peau et sans aucune apparence

de rouge. En général la couleur de la peau

,

tant du visage que du corps , de cette négresse

blanche est d'un blanc de suif qu'on n'aurait pas

encore épuré, ou si l'on veut, d'un blanc mat

blafard et inanimé ; cependant on voyait une

teinte légère d'incarnat sur les joues, lorsqu'elle

s'approchait du feu , ou qu'elle était remuée par

la honte qu'elle avait de se faire voir nue. .l'ai

aussi remarqué sur son visage quelques petites

taches à peine lenticulaires de couleur roussâtre.

Les mamelles étaient grosses , rondes , très-fer-

mes et bien placées; les mamelons d'un rouge

assez vermeil ; l'aréole qui environne les mame-

lons a seize lignes de diamètre , et parait se-

mée de petits tubercules couleur de chair : cette

jeune (ille n'avait point fait d'enfant, et sa

maîtresse assurait qu'elle était pucelle. Elle

avait très-peu de laine aux environs des pai-

t les naturelles, et point du tout sous les ais-

selles , mais sa tète en était bien garnie : cette

bine n'avait guère qu'un pouce et demi de Ion-
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giieur; elle est rude, touffue et frisée nalurcl-

lement . blanche ;i la racine et roussàtir à l'ex-

trémité; il n'y avait pas d'autre laine, poil ou

duvet sur aucune partie de son corps. Les sour-

cils sont à peine marqués par un petit duvet

blanc, et les cils sont un peu plus apparents :

les jeux ont un pouce d'un angle à l'autre , et la

distance entre les deux yeux est de quinze li-

gnes , tandis que cet intervalle entre les yeux

doit être égal à la grandeur de l'œil.

Les yeux sont remarquables pai- un mouve-

ment très-siugulier : les orbites paraissent in-

clinées du c6té du nez, au lieu que dans la

couformation ordinaire , les orbites sont plus

élevées vers le nez que vers les tempes ; dans

cette négresse , au contraire , elles étaient plus

élevées du côté des tempes que du coté du nez,

et le mouvement de ses yeux
,
que nous allons

décrire, suivait cette direction inclinée. Ses

paupières n'étaient pas plus amples cprcllcs le

sont ordinairement; elle pouvait les fermer,

mais non pas les ouvrir au point de découvi-ir

le dessus de la prunelle , en sorte que le muscle

élévateur parait avoir moins de force dans ces

nègres blancs que dans les autres hommes: ainsi

les paupières ne sont pas clignotantes , mais

toujours à demi fermées. Le blanc de l'œil est

assez pur , la pupille et la prunelle assez larges;

l'iris est composé à l'intérieur, autour de la pu-

pille, d'un cercle jaune indéterminé, et ensuite

d'un cercle mêlé de jaune et de bleu, et enfm

d'un cercle d"uu bleu foncé qui forme la circon-

férence de la prunelle ; en sorte que, vus d'un

peu loin , les yeux paraissent d'un bleu-sombre.

Exposée vis-à-vis du grand jour, cette né-

gi-esse blanche en soutenait la lumière sans cli-

gnotement et sansenètreoffensée ; elleresserrait

seulement l'ouverture de ses paupières en abais-

sant un peu plus celle du dessus. La portée de

sa vue était fort courte , je m'en suis assuré par

des monocles et des lorgnettes; cependant elle

voyait distinctement les plus petits objets en les

approchant près de ses yeux à trois ou quatre

pouces de distance: comme elle ne sait pas lire,

on n'a pas pu en juger plus exactement. Cette

vue courte est néanmoins perçante dans l'ob-

scurité, au point de voir presque aussi bien la

nuit que le jour. Mais le trait le plus remar-

quable dans les yeux de cette négresse blanche

est un mouvement d'oscillation ou de balance-

ment prompt et continuel . par le((ucl les deux

yeux s'approchent ou s'éloignent régulièrement

tous deux ensemble alternativement du e6té du
nez et du coté des tempes; on peut estimer à

deux ou deux lignes et demie la différence des

espaces (|uc les yeux parcourent dans ce mou-
vement dont la direction est un peu inclinée en

descendant des tempes vers le nez. Celte lillc

n'est point maitresse d'arrêter le mouvement
de ses yeux, même pour un moment; il est

aussi prompt que celui du Iwlancier d'une

montre
,
en sorte qu'elle doit perdre et retrou-

ver
,
pour ainsi dire , à chaque instant les objets

qu'elle regarde. J'ai couvert successivement

l'unet l'autre de ses yeux avec mes doigts pour

reconnaître s'ils étaient d'inégale force; elle en

avait un plus faible; mais l'inégalité n'était pas

assez grande pour produire le regard louche , et

j'ai senti sous mes doigts que l'œil fermé et

couvert continuait de balancer comme celui qui

était découvert. Elle a les dents bien rangées et

du plus bel émail, l'haleine pure, point de

mauvaise odeur de transpiration ni d'huileux

sur la peau comme les négresses noires; sa peau

est au contraire trop sèche, épaisse et dure.

Les mains ne sont pas mal conformées . et seu-

lement un peu grosses; mais elles sont cou-

vertes, ainsi que le poignet et une partie du

bras, d'un si grand nombre dérides, qu'en ne

voyant que ses mains, on les aurait jugées ap-

partenir à une vieille décrépite de plus de (|ua-

ti'e-vingts ans; les doigts sont gros classez longs;

les ongles, quoique un peu grands, ne sont pas

difformes. Les pieds et la partie basse des jam-

bes sont aussi couvertes de rides , tandis ((ue

les cuisses et les fesses présentent une peau

ferme et assez bien tendue. La taille est même
ronde cl bien prise; et si l'on en peut juger par

l'habitude entière du corps, cette fdle est très-

en état de produire. L'écoulement périodique

n'a paru qu'à seize ans, tandis que dans les né-

gresses noires c'est ordinairement à neuf, dix

et onze ans. On assure qu'avec un nègre noir

elle produirait un nègre pie , tel que celui dont

nous donnerons bientôt la description ; mais on

prétend en même temps qu'avec un nègre blanc

qui lui ressemblerait elle ne produirait rien,

parce qu'en général les mâles nègres blancs ne

sont pas prolifiques.

Au reste, les personnes auxquelles cette né-

gresse blanche appartient m'ont assuré que

presque tous les nègres mâles et femelles qu'on

a tirés de la CotCHl'Or en Afrique, pour les ilcs

de la Martinique , de la Guadeloupe et de la Do-
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mini([uc , oi»t produit dans ces ilcs dos lù-grcs

blancs, non pas en piand nombre, mais un sur

six ou sept onfarils : le père et la mère de celle-

ci n'ont eu cpi'elle do blanche , et tous leurs au-

tres enfants étaient noirs. Ces nègres blancs,

surtout les niàles ne vivent pas bien long-

temps; et la différence la plus ordinaire entre

les femelles et les mâles est que ceux-ci ont

les yeux rouges et la peau encore plus blafarde

et plus inanimée que les femelles.

ISous croyons devoir inférer de cet txamen
et des faits ci-{lessus exposés

,
que ces blafards

ne forment point une race réelle, rpii , comme
celle des nègres et des l)lancs, puisse également

se piopager, se multiplier et conserver à per-

pétuité
,
par la génération , tous les caractères

qui pourraient la distinguer des autres races
;

on doit croire au contraire, avec assez de fon-

dement, ([ue celte variété n'est pas spécifique
,

mais individuelle
, et qu'elle subit peut-être au-

tant de eliangements qu'elle contient d'indivi-

dus difféients, ou tout au moins autant que les

divers climats : mais ce ne sera (|u'en multi-

pliant les observations qu'on pourra reconnai-

tre les nuances et les limites de ces différentes

variétés.

Au surplus , il parait assez certain que les

négresses blanches produisent avec les nègres

noirs des nègres pies, c'est-à-dire marqués de

blanc et de noir par grandes taches. Je donne

ici la figure d'un de ces nègres pies né à Cartha-

gene en Amérique, et dont le portrait colorié

m'a été envoyé par M. Taverne, ancien bour-

gmestre et subdélégué de Dunkerque, avec

les renseignements suivants, contenus dans une

lettre dont voici l'extrait :

« Je vous envoie, monsieur, un portrait qui

s'est trouvé dans une prise anglaise , faite dans

la dernière guerre, par le corsaire la Royale
,

dans lequel j'étais intéressé. C'est celui d'une

petite (il le dont la couleur est mi-partie de noir

et de blanc; les mains et les pieds sont entière-

ment noirs; la tète l'est également, à l'excep-

tion du menton
,
jusques et compris la lèvre

inférieure
;
partie du front, y compris la nais-

saTice des cheveux ou laine au-dessus .sont éga-

lement blancs, a\ec une tache noii-e au milieu

de la tache blanche : tout le reste du corps

,

bras
,
jambes et cui.sses sont martiués de taches

noires plus ou moins grandes, et sur les grandes

taches noires il s'en trouve de plus petites en-

core plus noires. On ne peut comparer cet en-

ATUHKLLI-:

faut, pour la forme des taches, (p.raux chevaux

gris ou tigrés; le noir et le blanc se joignent par

des teintes imperceptibles de la couleur des

mulàires.

« .le pense , dit M. Taverne , malgré ce que

porte la légende anglaise ' qui est au bas du

portrait de cet enfant
,
qu'il est provenu de l'u-

nion d'un blanc et d'une négresse, et que ce

n'est (pie pour sauver l'honneur de la mère et

de la Société dont elle était esclave , qu'on a <lit

cet enfant né de parents nègres'^. »

Réponse de M. de Ruffon.

Montbarcl, le 13 optiibie 1772.

J'ai reçu, monsieur, le portrait de l'enfant

noir et blanc que vous avez eu la bonté de m'en-

voyer; et j'en ai été assez émerveillé, car je n'en

connaissais pas d'exemple dans la nature. On
serait d'abord porté à croire avec vous , mon-

sieur, que cet enfant, né d'une négresse , a eu

pour père un blanc , et que de là vient la va-

riété de ses couleurs ; mais lorsqu'on fait ré-

flexion qu'on a mille et millions d'exemples que

le mélange du sang nègre avec le blanc n'a ja-

mais produit que du brun , toujours uniformé-

ment répandu , on vient a douter de cette sup-

position ; et je crois qu'en effet on serait moins

mal fondé à rapporter l'origine de cet enfant à

des nègres , dans lescpiels il y a des individus

blancs ou blafards , c'est-à-dire d'un blanc tout

différent de celui des autres hommes blancs
;

car ces nègres blancs dont vous avez peut-être

entendu parler, monsieur, et dont j'ai fait quel-

que mention dans mon livre, ont de la laine au

lieu de cheveux , et tous les autres attributs des

véritables nègres, à l'exception de la couleur de

la peau , et de la structure des yeux
, que ces

nègres blancs ont très-faibles. Je penserais donc

que si quelqu'un des ascendants de cet enfant pie

était un nègre blanc , la couleur a pu reparaître

en partie, et se distribuer comme nous le voyons

sur ce porti'ait.

Réponse de M. Taverne^

PiMikirque, le 29 octobre 1772.

(1 Monsieur, l'original du portrait de l'cnfanl

noir et blanc a été trouvé à bord du navire lu

* Au-dessous (lu pnrtr.iit de cette néfiresse-pie, onlitl'ii-

sorlptiori suivante : Marie S,iliiiia, née le 12 octobre 17W, à iM.i-

liina, plantation appartenante anx jc^snites de Carth.igène cti

Anif^riqiie, de deux nègres esclaves , noninn^s Alartinianael

l'adrona,

' Extrait d'une I.eltrede M. Taverne. riinkerc|ue, le lOsf'p-

teuibrc 1772.
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Chrétien, Ae Londres, venant de la Nouvelle-

Angleterre pour aller à Londres. Ce navire fut

pris, en l7-)0. par le vaisseau nonuue Ir comte

de Mfuirepns , de Dunker(|ue, conuuandé par

le capitaine François Meyne.

« L'origine et la cause de la bigarrure de la

peau de cet entant, que vous avez la bonté de

m'annoncer par \i\ lettre dont \()us m'avez bo-

noré, paraissent très-probables; un pareil plié-

nonicne est très-rare et peut-être uniqpie. Il se

peut cependant que , dans l'intérieur de l'Afri-

que , où il se trouve des nègres noirs et d'autres

blancs, le cas y soit plus fréquent. Il me reste

néanmoins encore un doute sur ce que vous me
faites l'honneur de me marquer à cet égard

, et

malgré mille et millions d'exemples que vous

citez, que le mélange du sang nègre avec le

blanc n'a jamais produit que du brun toujours

uniformément répandu
,
je crois qu'à l'exemple

des quadrupèdes, les hommes peuvent naître,

par le mélange des individus noirs et blancs
,

tantôt bruns, comme sont les mulâtres , tantôt

tigrés à petites taches noires ou blanchâtres , et

tantôt pics à grandes taches ou bandes, comme
il est arrivé à l'enfant ci-dessus. Ce que nous

voyons arriver par le mélange des races noires

et blanches parmi les chevaux, les vaches, bre-

bis, porcs, chiens , chats , lapins , etc., pourrait

également arriver parmi les hommes : il est

même surprenant que cela n'arrive pas plus

souvent. La laine noire dont la tète de cet en-

fant est garnie sur la peau noire, et les cheveux

blancs tjui naissent sur les parties blanches de

son front, font présumer que les parties noires

provietraent d'un sang nègre et les parties blan-

ches d'un sang blanc , etc. n

S'il était toujours vrai que la peau blanche fit

naitre des cheveux , et que la peau noire pro-

duisit de la laine , on pourrait croire en effet que

cesnègres pies proviendraient du mélange d'une

négresse et d'un blanc : mais nous ne pouvons

savoir, par l'inspection du portrait , s'il y a en

effet des cheveux sur les parties blanches et de

la laine sur les parties noires : il y a au contraire

toute apparence que les unes et les autres de ces

parties sont couvertes delaine. Ainsi je suis per-

suadé que cet enfant pie doit sa naissance à un

père nègre noir et à une mère négresse blanche.

Je le soupçonnais en 177 2 , lorsque j'ai écrit à

M. Taverne, et j'en suis maintenant presque as-

suré par les nouvelles informations que j'ai faites

à ce sujet.

Dans les animaux , la chaleur du climat change

la laine en poil. On iieut citer pour exemple les

brebis du Sénégal , les bisons ou bœufs a bosse

(jui sont couverts de laine dans les contrées

froides , et qui prennent du poil rude , comme
celui de nos bœufs , dans les climats chauds, etc.

Mais il arri\ e tout le contraire dans l'espèce hu-

maine : les cheveux ne devicmienl laineux que

sur les Nègres, c'est-à-dire dans les contrées les

plus chaudes de la terre
, où tous les animaux

perdent leur laine.

On prétend que, parmi les blafards des diffé-

rents climats , les uns ont de la laine, les autres

des cheveux , et que d'autres n'ont ni laine ni

cheveux, mais un simple duvet
;
que les uns ont

l'iris des yeux rouge , et d'autres d'un bleu fai-

ble ; (|ue tous en général sont moins vifs, moins

forts et plus petits que les autres hommes
, de

quelque couleur qu'ils soient
;
que quelques-uns

de ces blafards ont le corps et les membres assez

bien proportionnés
;
que d'autres paraissent dif-

formes par la longueur des bras , et surtout par

les pieds et par les mains dont les doigts sont

trop gros ou trop courts. Toutes ces différences

rapportées par les voyageurs paraissent indi-

quer ([u'il y a des blafards de bien des espèces,

et qu'en général cette dégéncration ne vient pas

d'un type de nature, d'une empreinte particu-

lière qui doive se propager sans altération et

former une race constante , mais plutôt d'une

désorganisation de la peau plus commune dans

les pays chauds qu'elle ne l'est ailleurs; car les

nuances du blanc au blafard se reconnaissent

dans les pays tempérés et même froids. Le blanc

mat et fade des blafards se trouve dans plu-

sieurs individus de tous les cliniats ; il y a même
en France plusieurs personnes des deux sexes

dont la peau est de ce blanc inanimé ; cette sorte

de peau ne produit jamais que des cheveux et

des poils blancs on jaunes. Ces blafards de notre

Europe ont ordinairement la vue faible, le tour

des yeux rouge, l'iris bleu, la peau parsemée

détaches grandes comme des lentilles, non-

seulement sur le visage, mais même sur le corps;

et cela me confirme encore dans l'idée que les

blafards en général ne doivent être regardés

cp.ie comme des individus plus ou moins disgra-

ciés de la nature, dont le vice principal réside

dans la texture de la peau.

Nous allons donner des exemples de ce que

peut produire cette désorganisation de la peau.

On a vu en Angleterre un homme auquel on
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nvnlt donm'' le slirnoiii de pnrc-cpk ; il est m-

fil 1 7 m , dans la piovuu'c dcSuffolk. Toute la

peau de son corps était eliarpéc de petites ex-

croissaiiees ou verrues en forme de piquants

p-os eonuiie une ficelle. Le visage , la paume des

mains , la plante dos pieds étaient les seules

parties qui n'eussent pas dépiquants; ilsétaient

d'un bruu-rougeàtre et eu même temps durs et

élasti(pies , au point de faire du bruit lorsqu'on

passait la main dessus; ils avaient un demi-

pouee (le longueur dans de certains endroits et

moins dans d'autres. Ces excroissances ou pi-

quants n'ont paru que deux mois après sa nais-

sance. Ce qu'il y avait encore de singulier , c'est

que ces verrues tombaient chaque lii\'cr pour

renaitreau printemps. Cet homme, au reste, se

portait très-bien ; il a eu six enfants qui tous

six ont été, comme leur père, couverts de ces

mêmes excroissances. On peut voir la main d'un

de ces enfants gravée dans les Glanures de

M. Edwards, planche 212 ; et la main du père

dans les Transactions philosophiques, volume

XLlXfpage 21.

Nous donnons ici la figiu-e d'un enfant que

j'ai fait dessiner sous mes yeux ,
et qui a été vu

de tout Paris dans l'année 1774. C'était une

petite fille, nommée Anne-Marie Hérig,née

le 1 1 novembre 1 7 7 à Dackstul , comté de ce

nom , dans la Lorraine allemande , à sept lieues

de Trêves : son père , sa mère , ni aucun de ses

parents n'avaient de taches sur la peau , au rap-

port d'un oncle et dune tante qui la condui-

saient; cette petite fille avait néanmoins tout

le corps, le visage et les membres parsemés et

couverts en beaucoup d'endroits de taches plus

ou moins grandes , dont la plupart étaient sur-

montées d'un poil semblable à du poil de veau
;

quelques autres endroits étaient couverts d'un

poil plus court et semblable à du poil de che-

vreuil. Ces taches étaient toutes de couleur

fauve , chair et poil. Il y avait aussi des taches

sans poil , et la peau , dans ces endroits nus

,

ressemblait à du cuir tanné : telles étaient les

petites taches rondes et autres, grosses comme

des mouches, que cet enfant avait aux bras, aux

jambes, sur le visage et sur quelques endroits

du corps. Les taches velues étaient bien plus

grandes ; il y en avait sur les jambes, les cuisses,

les bras, et sur le front. Ces taches, couvertes

de beaucoup de poil, étaient proéminentes, c'est-

à-dire un peu élevées au-dessus de la peau nue.

Au reste
, cette petite fille était d'une figure

très-agréable; elle avait de fort beaux yeux
,

quoicpie surmontés de sourcils très-extraordi-

naires ; car ils étaient mêlés de poils humains

et de poils de chevreuil; la bouche petite, la

physionomie gaie , les cheveux bruns. Elle n'é-

tait âgée cpie de trois ans et demi lorsque je

l'observai, au mois de juin 1774, et elle avait

deux pieds sept pouces de hauteur , ce qui est

la taille ordinaire des filles de cet âge ; seule-

ment elle avait le ventre un peu plus gros que les

autres enfants. Elle était très-vive et se portait

à merveille, mais mieux en hiver qu'en été
;

car la chaleur l'incommodait beaucoup
,
parce

que , indépendamment des taches que nous ve-

nons de décrire , et dont le poil lui échauffait

la peau , elle avait encore l'estomac et le ventre

couverts d'un poil clair assez long , d'une cou-

leur fauve du côté droit , et un peu moins foncé

du côté gauche ; et son dos semblait être couvert

d'une tunique de peau velue, qui n'était adhé-

rente au corps que dans quelques endroits , et

qui était formée par un grand nombre de peti-

tes loupes ou tubercules très-voisins les uns des

autres , lesquels prenaient sous les aisselles et

lui couvraient toute la partie du dos jusque sur

les reins. Ces espèces de loupes ou excroissances

d'une peau qui était pour ainsi dire étrangère

au corps de cet enfant , ne lui faisaient aucune

douleur lors même qu'on les pinçait; elles étaient

de formes différentes, toutes couvertes de poil,

sur un cuir grenu et ridé dans quelques endroits.

Il partait de ces rides des poils bruns assez clair-

semés , et les intervalles entre chacune des ex-

croissances étaient garnis d'un poil brun plus

long que l'autre : enfm , le bas des reins et le

haut des épaules étaient surmontés d'un poil de

plus de deux pouces de longueur. Ces deux en-

droits du corps étaient les plus remarquables

par la couleur et la quantité du poil ; car celui

du haut des fesses, des épaules et de l'estomac

était plus court et ressemblait à du poil de veau

fin et soyeux ; tandis (jue les longs poils du bas

des reins et du dessus des épaules étaient rudes

et fort bruns. L'intérieur des cuisses , le dessous

des fesses et les parties naturelles, étaient ab-

solument sans poil et d'une chair très-blanche,

très-délicate et très-fraiche. Toutes les parties

du corps qui n'étaient pas tachées présentaient

de même une peau très-fine et même plus belle

que celle des autres enfants. Les cheveux étaient

châtains-bruns et fins. Le visage
,
quoique fort

taché, ne lai.ssait pas de paraître agréable pai'
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la réçailarit*^ des traits et par la blancheur de la

peau. Ce n'était qu'avec répupiance que cet

eiiCant se laissait hat)iller . tous les vêtements

lui étant incommodes , pur la grande chaleur

qu'ils donnaient à son petit corps déjà viHu par

la nature : aussi n'était- il nullement sensible

au froid.

A l'occasion du portrait et de la description

de cette petite (ilie , des personnes dii;nes de l'oi

m'ont assuré avoir vu k Bar une femme qui

,

depuis les clavicules justpi'aux genoux , est en-

tièrement couverte d'un poil de veau fauve et

touffu. Cette femme a aussi plusieurs poils se-

més sur le visape , mais on n'a pu m'en donner

une meilleure description. Nous avons vu à

Paris, dans l'année 17 74, un Russe dont le

front et tout le visage étaient tout couverts d'un

poil noir comme sa barbe et ses cheveux. J'ai

dit qu'on trouve de ces hommes à face velue à

Yeço et dans quelques autres endroits : mais

comme ils sont en petit nombre . on doit présu-

mer que ce n'est point une race particulière ou

variété constante , et que ces hommes à face

velue ne sont , comme les blafards
,
que des in-

dividus dont la peau est organisée différemment

de celle des autres hommes; car le poil et la

couleur peuvent être regardés comme des qua-

lités accidentelles produites par des circonstan-

ces particulières
,
que d'autres circonstances

particulières, et souvent si légères qu'on ne les

devine pas
,
peuvent néanmoins faire varier et

même changer du tout au tout.

Mais, pour en revenir aux nègres , l'on sait

que certaines maladies leur donnent communé-

ment une couleur jaune ou pâle, et quelquefois

presque blanche : leurs brûlures et leurs cica-

trices restent même assez long-temps blanches
;

les marques de leur pelite-vérole sont d'abord

jaunâtres , et elles ne deviennent noires comme
le reste de la peau

,
que beaucoup de temps

après. Les nègres en vieillissant perdent une

partie de leur couleur noire , ils pâlissent ou

jaunissent; leur tête et leur barbe grisonnent.

M. Schreber ' prétend qu'on a trouvé parmi eux

plusieurs hommes tachetés , et que même en

Afrique les mulâtres sont quelquefois marqués

de blanc , de brun et de jaune ; enfin que

,

parmi ceux qui sont bruns , on en voit quelques-

uns qui, sur un fond de cette couleur, sont

' flistoircn.itnr. Uf des Qu.i(lriipède$. par M. Sibreber. Er-

liiig, I77j. tnme I> in-4">

marqués de taches blanches : ce sont \h , dit- il,

les véritables Chacrelas auxquels la couleur a

fait dimner ce nom par la ressemblance qu'ils

ontavec l'insecte du même nom. H ajoute qu'on

a vu aussi à Tobolsk et dans d'autres contrées

delà Sibérie des hommes marquetés de brun et

dont les taches étaient d'uue peau rude , tandis

que le reste delà peau, qui était blanche, était

(inc et très- douce. Un de ces hommes de Sibé-

rie avait même les cheveux blancs d'un c(Mé de

la tète et de l'autre côté ils étaient noirs ; et on

prétend (pi'ils sont les restes d'une nation qui

portait le nom de Pirgar/a ou Piestra Horda
,

la horde bariolée ou tigrée.

INous croyons qu'on peut rapporter ces hom-

mes tachés de Sibérie à l'exemple q\)e nous

venons de donner de la petite fille à poil de

chevreuil ; et nous ajouterons à celui des nègres

qui perdent leur couleur un fait bien certain,

et qui prouve que dans de certaines circonstan-

ces la couleur des nègres peut changer du noir

au blanc.

(I La nommée Françoise (négresse) , cuisinière

du colonel Barnet , née en 'Virginie , âgée d'en-

viron quarante ans , d'une très-bonne santé
,

d'une constitution forte et robuste, a eu origi-

nairement la peau tout aussi noire que l'Afri-

cain le plus brûlé ; mais dès l'âge de quinze ans

environ , elle s'est aperçue que les parties de sa

peau qui avoisinent les ongles et les doigts , de-

venaient blanches. Peu de temps après, le tour

de sa bouche subit le même changement , et le

blanc a depuis continué à s'étendre peu à peu

sur le corps , en sorte que toutes les parties de

sa surface se sont ressenties plus ou moins de

cette altération surprenante.

« Dans l'état présent, sur les quatre cinqiuè-

mes environ de la surface de son corps , la peau

est blanche , douce et transparente comme celle

d'une belle Européenne , et laisse voir agréa-

blement les ramifications des vaisseaux sanguins

qui sont dessous. Les parties qui sont restées

noires perdent journellement leur noirceur;

en sorte qu'il est vraisemblable qu'un petit nom-

bre d'années amènera un changement total.

« Le cou et le dos, le long des vertèbres, ont

plus conservé de leur ancienne couleur que tout

le reste , et semblent encore
,
par quelques ta-

ches, rendre témoignage de leur état primitif.

La tête, la face, la poitrine , le ventre, les cuis-

ses , les jambes et les bras , ont presque entiè-

rement acquis la couleur blanche : les parties
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nntiiiTlIcset les aisselles ne sont pas d'une cou-

leur uiiilorme , et la peau de ces paities est

couverte de poil blanc \lainr] ou elle est blan-

clic, et de poil noir ou elle est noire.

(1 Toutes les fois qu'on a excité en elle des

passions , telle (|uc la colère , la lionte, etc., on

a vu sui-le-chanip son visaiie et sa poitrine s'en-

llaninier de roujzeur. Pareillement, lorscjue ces

endroits du corps ont été exposés à l'action du

feu , on y a vu paraître quelques marques de

rousseur.

« Cette femme n'a jamais été dans le cas de

se plaindre d'une douleur qui ait duré vingt-

quatre lieures de suite : seulement elle a eu une

couche il y a environ dix-sept ans. Elle ne

se souvient pas que ses règles aient jamais été

supprimées , hors le temps de sa grossesse. Ja-

mais elle n'a été sujette à aucune maladie de la

peau, et n'a usé d'aucun médicament appliqué

à l'extérieur, auquel on puisse attribuer ce chan-

gement de couleur. Comme on sait que par la

brûlure la peau des nègres devient blanche
,
et

que cette femme est tous les jours occupée aux

travaux de la cuisine, on pourrait peut-être sup-

poser que ce changement de couleur aurait été

l'effet de la chaleur : mais il n'y a pas moyen

de se prêter a cette supposition dans ce cas-ci

,

puisque cette femme a toujours été bien habil-

lée, et que le changement est aussi remarqua-

ble dans les parties qui sont à l'abri de l'action

du feu
;
que dans celles qui y sont les plus ex-

posées.

« La peau, considérée comme émonctoire,

parait remplir toutes ses fonctions aussi par-

faitement qu'il est possible
,
puisque la sueur

traverse indifféremment avec la plus grande

liberté les parties noires et les parties blan-

ches '. I)

Mais s'il y a des exemples de femmes ou

d'hommes noirs devenus blancs
,
je ne sache

pas qu'il y en ait d'hommes blancs devenus

noirs. La couleur la plus constante dans l'espèce

humaine est donc le blanc
,
que le froid exces-

sif des climats du pôle change en gris obscur,

et que la chaleur trop forte de quelques endroits

de la zone torride change en noir : les nuances

intermédiaires, c'est-à-dire les teintes de ba-

sané , de jaune, de rouge, d'olive et de brun

,

dépendent des différentes températures et des

' llilralt d'une lettre de M' Jac |iies Bâte , à .M. Alexandre

VVilJiamMin
, en date du 26 juin 1760. Journal étranger, mois

d^ioùt 1760.

autres circonstances locales de chaque contrée
;

l'on ne peut donc attribuer qu'a ces mêmes cau-

ses la diffcrcnci" dans la couleur des yeux et des

cheveux , sur la([uelle néanmoins il y a beau-

coup plus d'uniformité que dans la couleur de la

peau : car presque tous les hommes de l'Asie

,

de rAfri([ue et de l'Amérique , ont les cheveux

noirs ou bruns ; et parmi les Européens, il y a

peut-être encore beaucoup plus de bruns que de

blonds, lesquels sont aussi presque les seuls qui

aient les yeux bleus'.

' G. Cuvicr partage l'espèce hiimaine en trois races , savoir:

la lil.inctie, ou (^aucasique; la jaune , ou conpi'Ii((ue; la nè-

gre, ou Ëthiopiipic.

La ^acecaued^ilple se distingue par la lieauti! de l'ovalr ipie

forme sa léte
,
pai- \n teint et par la couleur des cheveux, qui

tous d>'ux offrent hi'aucûuo de variétés.

I.a rare nioiigoliipip a I s pciinmetles saillatites , le visage

pl.t , les yeux étroits et olilinues, les dieicux droits cl noirs,

la iKirlie grêle, le tfint olivâtre.

La race nègre a le erane comprimé , le nez écrasé , le teint

noir et les cheveux crépus : la saillie du museau et l'épaisseur

des lèvres semblent la rapprocher des singes : li'S pi'uplades

{lont elle se compose sont demeurées jusipi'ici harliares.

La racecaucasique remonte à ce groupe de montagnes situé

entre la uicr Caspienne et la mer Noue. On a rlistiugué les

liran -hes princlp;des de cette race par l'analogie des langues.

Le rameau araméen, ou de Syrie, s'est dirigé au Midi ; il a pro-

duit les Assyriens, les Chaldéens et les Arabes, les Phéni-

ciens, les Juifs, les Abyssins elles Égyptiens. Dans ce ra-

meau sont nées les religions les plus répandues : les sciences

et les b'ttres y ont fleuri.

Le rame ni indien, germain et pélasgique est beaucoup

plus étendu els'est ilivisé bien plus anciennement; cepenilanl

les i|ualre langues principales de ce rameau ont beaucoup

d'afhuité entre elles. Le sanscrit . langue sacrée des Indous

,

d où sont sorties la plupart des langues de l'Indostau ; l'an-

cienne langue des Pelages, d'où dérivent le grec , le latin,

beaucoup de langues mortes, et toutes nos langues du niiili

de I Europe; le gothique ou tudesque, d'où sont nées les lan-

gues du .Nord et du Nord Ouest . telles que l'allemand , le

hollandais, l'anglais, le danois, le suédois et leurs dialectes;

enfin la langue esclavone, d'où tîescendent celles du Nord-

Lst, le russe, le polonais, le bohémien et le vende.

Ce rameau avait été précédé en Europe par les Celtes, dont

les peuplades, venues par le Nord, sont aujourd'hui conHnées

vers les pr>intes les plus occidentales ; et par les Canlabres,

passés d'Afrique en Espagne, et aujourd'hui presque fondus

parmi les nombreuses nations dont la postérité s'est mêlée

dans cette presqu'île.

Les anciens Perses ont la même origine que les Indiens.

Leurs desceiidantsoffrent encore à présent de nondireux rap-

ports avec nos peuples d'I';urope.

Le rami-aii scytbeet tartare. dirigé d'abord vers le Nord et

le .Nord-Est, l'uijours errant dans les plaines Immenses de ces

contrées, n'en est revenu que pour dévaster les élablissementa

plus heureux de ses frères ; les Scythes, les Parlhes. les Turcs

élaienls des essaims de ce rameau : les Finlandais, les Hon-

grois en sont pour ainsi dire des pen[)lades égarées parmi les

nations esclavonnes et tndesques. On trouve encore dans le

nord el à l'est de la mer Caspienne des peuples dont l'origine

eat la même el qui parlent des langues sembUbles, ou i |ieii

près. Les peuples larlares sont res'és plus innets dans tmit

C't esuace : cependant les .Mongols , dans leurs conquêtes , y

ont mêlé leur sang, et l'on en voit des traces surtout cbex

les Petits Tartare».
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I

Sur les mnns/irs.

A ces variélés, tant spi'cilii|ui's qu'iiulivi-

ducllfs, dans Tespèi-e humaine, ou pourrait

iijouter les monstruosités; mais nous ne trai-

tons que des faits ordinaires de la nature et non

des accidents : néanmoins nous devons dire

qu'on peut réduire eu trois classes tous les mons-

tres possibles; la première est celle des monstres

par excès; la seconde des monstres par défaut,

et la troisième de ceux qui le sont par le reu-

\ersement ou la fausse position des parties.

Dans le grand nombre d'exemples qu'où a re-

cueillis des différents monstres de l'espèce hu-

A roriont de ce rameau larlare «le la race caucasiqne

coinineiice la race inoii^iilitiiie. (jui (lotiiiiie ensuite jiistiii'à

r.ct'aii Orienlal. Ses branches encore nomades . lesCaluiuu-

qnes, les Kalkai. parcourent le grand désert. Les Chinois en

sont une branche; une troisième branche , les Alantchoux. a

conqui. la t.hine, et la ^oiiverne encore. Les Japonais elles

(>)réens. rt les hordes qui s'étendent au noril-esl de la Sibérie,

y .'ipp.irlienuent aussi ( n partie; on y rapporte niènie aujonr-

d'Iini Us habitanb originaire» des .Vlariaimes , des Carolines

et de> lies voiMnes de ret archipel.

Cette grande race parait provenirdes monts Altaî.L'histoire

de lous ces peuples nomades e^t aussi fugitive que leurs éta-

blissemeats; et celle des Cbuiois ne donne (|ue des notions

fort imparfaites des peuples qui les avoisineut. Les afliuités

de leurs langues sont aussi trop peu conuues pour guider
avec qu< Iqueombre de sineté daii» ce dédale.

Les laugues du nord de la péuinsule au-delà du Gange ont
linéiques rapports avec la langue chinoi>e, du moins par leur

nalme, et les peuples qui les parlent ne >onl pas sans resseni-

hlaiiee avec les autres Mongols pour les traits ; mais le midi
de celte péniiHule est occupé parles Malais , peuple beau-
coup plus rapproché des Indiens par les formes, et doul la

race ei la langue se sont répandues sur les cotes de tomes les

lies lie l'an hipel Indien. Les petites iles de la mer du Sud
soiil peuplées par une belle race, qui parait tenir de près aux
indiens . et dont la langue a beaucoup de rapports avec le

malais: mais dans rinlerieur dès grandes iles habitent des

nègres, tous barbares, que l'on a nommés Alfourous; et sur

le> co.es de la Nouvelle-Guinée et des ih's voisines, ^onl d'autres

nègres presque semblables à ceux de Li côte orientale de lA-
frique. que Ion a appelés Papous; on rai porte les habitants de
la Nonvelle-llollande aux Alfourous. et ceuxdeDîéinen aux
Papous.

li >erait diflicile, vu l'iusuftisance de descriptions nettes et

précises , de rapporter a l'une des trois grandes races ces
.Malais et ces Papous.

La race mongole est, dit-on, la souche des Samoiëdes , des

Lapons, des Ksquimaux; d'autre part on assure queces peuples

ne sont que des rej' tonsdégéuérés du rameau scy the et tartare

de 11 race caucasique.

Quant aux Américains, on ne saurait jiisqu ici les rapporter

à aucune de nos rac s de l'ancien contiueut. Leur teint rouge

1 e cuivre ne suffit pas pour en faire une race particulière.

Icui-s cheveux généralement noirs et leur harlie rare les rap-

I
rorheraient des Mongols . si leurs traits aussi prononcés,

leur nez aussi saillant que chez nous, leurs yeux grands et

ouverts, ne s'y opposaient. Leurs luigues sont aussi uoui-
liieiises que leurs peuplades, et jiisqu ici ou n'a pu y naisir

d'analogies démoustiaLit es, ui entre elles ni avec celles de l'an-

cieu monde.

maine , nous n'eu citerous le; qu'un seul de

chacune de ces trois classes.

Dans la première, qui comprend tous lesmons-

trcs par excès, il n'y en a i)as de plus frappants

que ccu.v (|ui ont un d()ui)le corps et forment

deux personnes. Le l'G octobre 1701 , il est né

a T/oni eu ilougrie deux filles qui tenaient

ensemble par les reins ; elles ont vécu vingt-

un ans. A \'i\<ic de sept ans , on les amena en

Hollande , en .\ngleterre, en l'iance , eu Italie,

en Russie et presque dans toute l'Kurope : A<;ées

de neuf ans, un bon prêtre les acheta pour les

metlre au couvent a Pctersbourg, ou elles sont

restées jus(|u'à l'Age de \iiigl-uu ans, c'est-à-

dire justju'a leur mort, qui arriva le 23 février

1723. M. Justus-Joannes Tortos, docteur en

médecine, a donné à la Société royale de Lon-

dres, le 3 juillet 1757, une histoire détaillée

de CCS jumelles, qu'il avait trouvée dans les

papiers de sou beau-père, Cari. Rayger, qui

était le chirurgien ordinaire du couvent où elles

étaient.

Luue de ces jumelles se nommait Hélène, et

l'autre Judith. Dans raccouclicmeiit lleline

parut d'abord jusqu'au nombril, et trois heures

après on tira les jambes, et avec elle parut Ju-

dith, Hélène devint grande et était fort dioilc;

Judith fut plus petite et un peu bossue; elles

étment attachées par les reins, et pour se voir

elles ue pouvaient tourner que la tête. 11 n'y

avait qu'uu anus commun. A les v^ir chacune

par devant lorsciu'elles étaient arrêtées , on ne

voyait rien de différent des autres feiniius.

Comme l'anus était commun
, il n'y avait qu'un

même besoin pour aller à la selle; mais pour le

passage des urines, cela était différent; cha-

cune avait ses besoins, ce qui leur occaslonnnrt

de fréquentes querelles, parce que ([uand le

besoin prenait à la plus faible , et que l'autre ne

voulait pas s'arrêter, celle-ci l'emportait mai-

gré elle : pour tout le reste elles s'accordaient

,

car elles paraissaient s'aimer tendrement..V six

ans
,
Judith devint percluse du cote gauche, et

quoique par la suite elle partit guérie, il lui

resta toujours une impression de ce mal , et

l'esprit lourd et fiiible. Au contraire, Hélène

était belle et gaie; elle avait de l'intelligence et

même de l'esprit. Elles ont eu eu même temps

la petite vérole et la rougeole: mais toutes leurs

autres maladies ou indispositions leur arrivaient

sépai'ément ; car Judith était sujette à une toux

et à la fièvre, au lieu quUélèue était d'une
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bonne sniitc. A seize ans leurs règles parurent

preS(HU' en même temps , et ont toujours con-

liiiuf (le parnitre séparément a i-hacune. Comme
elles approehaient de vingt-deux ans , Judith

prit la lièvre, tomba eu léthargie et mourut le

•23 février : la pauvre Hélène fut oblif;ée de

suivre sou sort; trois minutes avant la mort de

Judith elle tomba en af;onie et mourut presque

en même temps. Eu les disséquant on a trouvé

qu'elles avaient chacune leurs entrailles bien

entières , et même que chacune avait un con-

duit séparé pour les excréments, lequel néan-

moins idwutissait au même anus '.

Les monstres par défaut sont moins communs
que les monstres pai- excès : nous ne pouvons

jçuère en donner un exemple plus remarquable

que celui de l'enfant que nous avons fait repré-

senter d'après une tête en cire qui a été faite

par mademoiselle Biberon , dont on connaît le

grand talent pour le dessin et la représentation

des sujets anatoiniques. Cette tète appaitient à

M. Dubourg
, habile naturaliste et médecin de

la Faculté de Paris ; elle a été modelée d'après

un enfant femelle qui est venu au monde vivant

au mois d'octobre 17 66, mais qui n'a vécu que
quelques heures. Je n'eu donnerai pas la des-

cription détaillée
,
parce qu'elle a été itisérée

dans les journaux de ce temps, et particulière-

ment dans le Mercure de France.

lùilin dans la troisième classe
,
qui contient

les moustri's par renversement ou fausse posi-

tion des parties
, les exemples sont encore plus

rraes
,
parce que cette espèce de monstruosité

étant intérieure ne se découvre que dans les ca-:

davres qu'on ouvre.

M.Méry (it,en ICSSjdansl'Hôtel royal des

Invalides, l'ouverture du cadavre d'un soldat

qui était âgétle soixante-douze ans, et il y trou-

va généralement toutes les parties internes de
la poitrine et du bas-ventre situées à contre-

sens; celles qui, dans l'ordre commun de la na-

ture
,
occupent le c6té droit , étant situées au

coté gauche, et celles du coté gauche l'étant au

droit : le cœur était tiansversalement dans la

poitrine
, sa base tournée du coté gauche occu-

pait justement le milieu , tout son corps et sa

' l.iiiii.Sjsl. Nal., édition allcmaiiilc, tome).

pointe s'avauçant dans le côté droit La
grande oreillette et la veine-cuve étaient placées

à la gauche et occupaient aussi le même côté

dans le bas-ventre jusqu'à l'os sacrum.... Le
poumon droit n'était divisé qu'eu deux lobes

,

et le gauche en trois.

« Le foie était placé au côté gauche de l'esto-

mac, son grand lobe occupant entièrement l'hj'-

pocondre de ce côté-là... La rate était placée

dans l'hypocondre droit, et le pancréas se por-

tait transversalement de droite à gauche au duo-

dénum '. »

M. W inslow cite deux autres exemples d'une

pareille transposition de viscères; la première,

observée en 1650, et rapportée par Riolan 2; la

seconde
,
observée en 1057 , sur le cadavre du

sieur Audran, conunissairedu régimentdesGar-

dt s à Paris ' .Ces renversementsou transpositions

sont peut-être plus fréquents qu'on ne l'imagine
;

mais comme ils sont intérieurs, on ne peut les

remarquer que par hasard. Je pense néanmoins

qu'il eu existe quelque indication au-dehors :

par exemple, les hommes qui naturellement se

servent de la main gauche de préférence à, la

main droite, pourraient bien avoir les viscèi'cs

renversés, ou du moins le poumon gauche plus

graud et composé de plus de lobes que le pou-

mon droit; car c'est l'étendue plus grande et

la supériorité de force dans le poumon droit qui

est la cause de ce que nous nous servons de la

main, du bras et de la jambe droites, de préfé-

rence à la main ou à la jambe gauche.

Nous finirons par observer que quelques ana-

toniistes
,
préoccupés du système des germes

préexistants, ont cru.de bonne foi qu'il y avait

aussi des germes monstrueux préexistants i

comme les autres germes, et que Dieu avait créé "

ces germes monstrueux dès le coninicncenient :

mais n'est-ce pas ajouter une absurdité ridicule jj

et indigne du Créateur , à un système mal con- 1

eu que nous avons assez réfutéprécédemment,

et qui ne peut être adopté ni soutenu dès qu'on

prend la peine de l'examiner?

' Mémoires de rAcadéniic des Sciences, année I73S, jinsf;

37 1 el 373.

' I>i->(Iiiisltio do Iransposilione partiiiin natiiralium cl vit i

lium iii coi'porc hurrj.iîio.

' Journal do dum l'icnc de sali l Romiial. Paris, (BCl.
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HISTOIRE NATURELLE.

DISCOURS

SUR LA NATUIU-: DES ANIMAUX.

Comme ce n"cst qu'eu coDiparaut que uous

pouvous juger, que uos couuaissaiiccs rouleut

même entièrement sur les rapports que les cho-

ses ont a\ec celles qui leur ressembleut ou qui

en diffèrent , et que , s'il n'existait point d'ani-

maux, la nature de l'homme serait encore plus

incompréhensible; après a\oir considéré l'hom-

me en lui-même, ne de\ ons-nous pas nous ser\ ir

de cette voie de comparaison"? ne faut-il pas

examiner la nature des animaux, comparer leur

oi-nanisation, étudier l'économie animale eu gé-

néral, afiu d'en faire des applications particu-

Jières, d'eu saisir les resseml)lances, rapprocher

les différences , et de la réunion de ces combi-

naisons tirer assez de lumières pour distinguer

nettement les principaux effets de la mécanique

\ivantc, et nous couduii'e à la science impor-

tante dont l'homme même est l'objet?

Commençons par simplifier les choses; resser-

rons l'étendue de notre sujet, qui d'abord pa-

rait immense , et tâchons de le réduire à ses

justes limites. Les propriétés qui appartiennent

à l'animal
,
parce qu'elles appartiennent à toute

matière , ne doi\ eut point être ici considérées

,

du moins d'une manière absolue. Le corps de

l'animal est étendu
,
pesant , impénétrable , fi-

guré, capable d'être mis en mouvement, ou

contraint de demeurer en repos par l'action ou

par la résistance des corps étrangers. Toutes ces

propriétés , qui lui sont communes avec le reste

de la matière , ne sont pas celles qui caracté-

risent la nature des animaux, et ne doivent être

employées que d'une manière relative, en com
pai-ant, par exemple, la grandeiu-, le poids, la

figure, etc., d'un animai, avec la grandeur, le

poids
,
la ligure, etc., d'un autre animal.

De même nous devons séparer de la nature

particulière des animaux les facultés qui sont

communes à l'animal et au végétal ; tous deux

se nourrissent, se développent et se reprodui-

sent ; nous ue devons donc pas comprendre

dans l'économie animale, proprement dite, ces

facultés qui appoi-tienuent aussi au végétal; et

c'est par celte raison que nous avons traité de

la nutrition, du développement, de la reproduc-

tion
, et même de la génération des animaux

,

avant que d'avoir traité de ce qui appartient en

propre à l'animal ou plutôt de ce qui n'appar-

tient qu'à lui.

Ensuite, comme on comprend dans la classe

des animaux plusieurs êtres animés dont l'or-

ganisation est très-différente de la nôtre et de

celle des animaux dont le corps est à peu près

composé comme le nôtre, nous devons éloigner

de nos considérations cette espèce de nature

animale particulière, et ue nous attacher qu'à

celle des animaux qui nous ressemblent le plus :

l'économie animale d'une huitre, par exemple
,

ne doit pas faire partie de celle dont nous avons

à traiter.

Mais comme l'homme n'est pas un simple ani-

mal, comme sa nature est supérieure à celle des

animaux, nous devons nous attacher à démon-

trer la cause de cette supériorité, et établir, par

des preuves claires et solides, le degré précis de

cette infériorité de la nature des animaux, afin

de distinguer ce qui n'appartient qu'à l'homme

de ce qui lui appartient en commun avec l'a-

nimal.

Pour mieux voir notre objet, nous venons de

le circonscrire, nous en avons retranché toutes

les extrémités excédautes, etnftus n'avons con-

servé que les parties nécessaires. Divisous-Ie
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maiiitcirant pour le considérer avec toute l'at-

teiilion qu il e\iL;e, mais divisoiis-lc par gran-

des masses; avant d'examiner en détail les par-

ties de la machine animale et les fonctions de

chacune de ces parties, ^ oyons en général le

rcsullat de cette im'cauiquc, et sans vouloir d'a-

bord raisonner sur les causes ,
bornons-nous à

constater les effets.

L'anima! a deux manières d'être, l'état de mou-

vement et l'ctat de repos, la veille et le som-

meil
,
([ui se succèdent alternativement pendant

toute la vie : dans le premier état, tous les res-

sorts de la machine animale sont en action
;

dans le second, iln'y enaqu'une partie, et cette

partie (]ui est en action dans le sommeil, est

aussi en action pendant la veille. Cette partie

est donc d'une nécessité absolue, puisque l'ani-

mal ne peut exister d'aucune façon sans elle;

cette partie est indépendante de l'autre, puis-

qu'elle agit seule : l'aiitre au contraire dépend

de celle-ci, puisqu'elle ne peut seule exercerson

action. L'une estla partie fondamentale de l'éco-

nomie animale, puisqu'elle agit continuellement

et sans interruption; l'autre est une partie moins

essentielle, puis(iu'elle n'a d'exercice que par

intervalles et d'une manière alternative.

Cette première division de l'économie ani-

male me parait naturelle
,
générale et bien fon-

dée. L'animal qui dort ou quiesten repos est une

machine moins compliquée et plus aisée à con-

sidérer que l'animal ([ui veille ou qui est en mou-

vement. Cette différence est essentielle et n'est

pas un simple changement d'état, comme dans

un corps inanimé qui peut également et indif-

féremment être en repos ou en mouvement;

car un corps inanimé, ((ui est dans l'un ou l'au-

tre de ces états, restera perpétuellement dans

cet état, à moins que des forces ou des résis-

tances étrangères ne le contraignent à en chan-

ger; mais c'est par ses propres forces que l'ani-

mal change d'état; il passe du repos à l'action,

et de l'action au repos , naturellement et sans

contrainte; le moment de ['éveil revient aussi

nécessairement que celui du sommeil , et tous

deux arriveraient indépendamment des causes

étrangères, puisque l'animal ne peut exister

que pendant un certain temps dans l'un ou dans

l'autre état, et que la continuité non interrom-

pue de la veille ou du sommeil , de l'action ou

du repos, amènerait é'.'alement la cessation de

la continuité du mouvement vital.

Nous pouvons donc distinguer dans l'écono-

mie animale deux parties, dont la première agit

perpétuellement sans aucune interruption, et la

seconde n'agit que par intervalles. L'action du

cœur et des poumons dans l'animal ([ui respire,

l'action du cœur dans le fœtus, paraissent être

cette première partie de l'économie animale
;

l'action des sens, et le mouvement du corps et

des membres , semblent constituer la seconde.

Si nous imaginions donc des êtres auxquels la

nature n'eut accordé que cette première partie

de l'économie animale, ces êtres, qui seraient

nécessairement privés de sens et de mouvement

progressif, ne laisseraient pas d'être des êtres

animés, qui ne différeraient en rien des ani-

maux qui dorment. Une huilre. un zoophyte

,

(|ui ne parait avoir ni mouvement extérieur sen-

sible, ni sens externe, est un être formé pour

dormir toujours ; un végétal n'est dans ce sens

qu'un animal qui dort ; et en général les fonc-

tions de tout être organisé qui n'aurait ni mou-

vement, ui sens, pouiraient être comparées aux

fonctions d'un animal qui serait par sa nature

contraint à dormir perpétuellement.

Dans l'animal , l'état de sommeil n'est donc

pas un état accidentel occasionné par le plus

ou moins grand exeicice de ses fonctions pen-

dant la veille : cet état est au contraire une ma-

nière d'être essentielle , et qui sert de base à

l'économie animale. C'est par le sommeil que

commence notre existence; le fœtus dort pres-

que continuellement, et l'enfant dort beaucoup

plus qu'il ne veille.

Le sommeil
,
qui parait être un état pure-

ment passif, une espèce de mort, est donc au

contraire le premier état de l'animal vivant et

le fondement de la vie : ce n'est point une'pri-

vation, un anéantissement ; c'est une manière

d'être, une façon d'exister tout aussi réelle et

plus générale qu'aucune autre ; nous existons

de cette façon avant d'evister autrement. Tous

les êtres organisésqui n'ont point de sens n'exis-

tent que de cette façon; aucun n'existe dans un

état de mouvement continuel , et l'existence de

tous participe plus ou moinsàcet état de repos.

Si nous réduisons l'animal, même le plus par-

fait, à cette partie qui agit seule et continuelie-

ment, il ne nous paraîtra pas différent de ces

êtres auxquels nous avons peine à accorder ]«

nom d'animal : il nous paraîtra
,
quant aux

fonctions extérieures, presque seinblableau vé-

gétal; car, ([Uoi(|ue l'organisation intérieure soit

différente dans l'animal et dans le végétal, l'un
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et l'autre ne nous offriront pkis ([lu' lis nu'iiu's

résultats; ils se nourriront, ils croitioiit
, ils se

développeront , ils auront les principes d'un

mouvement interne, ils posséderont une vie vé-

gétale ; mais ils seront ej;alcment privés de mou-

vement progressif, d'aetion , de sentiment, et

ils n'auront aucun si ^ne extérieur, aucun ca-

ractère apparent de vie animale. Mais revêtons

cette partie inférieure d'une enveloppe conve-

nable, e'est-ù-dire donnons-lui des sens et des

membres, bientôt la vie animale se manifestera;

et plus l'euveloppccoiitiendra de sens, de mem-
bres et d'autres parties extérieures, plus la vie

auimalc nous paraîtra complète, et plus l'ani-

mal sera p<n'fait. C'est donc i)ar cette enveloppe

(jue les animaux difféicnt entre eux : la partie

intérieure qui fait le fondement de l'économie

animale appartient à tous les animaux sans au-

cune cxce[ition, cl elle esta peu près la même,
pour la forme, dans l'homme et dans les ani-

maux qui ont de lacliair et du sang; mais l'en-

veloppe extérieure est très différente; et c'est

aux extrémités de cette enveloppe que sont les

plus grandes différences.

Comparons, pour nous faire mieux entendre,

le corps dcl'homme avec celui d'un animal, par

exemple, avec le corps du cheval, du bœuf, du

cochon, etc. : la partie intérieure qui agit con-

tinuellement, c'est-à-dire le cœur et les pou-

mons, ou plus généralement les organes de la

circulation et de la respiration, sont à peu près

les mêmes dans l'homme et dans l'animal; mais

la partie extérieure, l'enveloppe, est fort diffé-

rente. La charpente du corpsde l'animal, quoi-

que composée de parties similaires à celles du

corps humain , varie prodigieusement pour le

nombre , la grandeur et la position : les os y
sont plus ou moins allongés, plus ou moins ac-

courcis, plus ou moins arrondis, plus ou moins

aplatis, etc.; leurs extrémités sont plus ou

moins élevées, plus ou moins cavées : plusieurs

sont soudés ensemble ; il y en a même quel-

ques-unsqui manquent absolument, comme les

clavicules; il y en a d'autres qui sont en plus

grand nombre, comme les cornets du uez , les

vertèbres, les c(ites, etc. ; d'autres qui sont eu

plus petit nombre, comme les os du carpe, du

métacarpe, du tarse, du métatarse, les phalan-

ges, etc. : cequiproduitdcs différences très-con-

sidérablesdans la forme du corpsde ces animaux,

relativement à la forme du corps de l'homme.

De plus, si nous y faisons altenlion, nous

m.

verrous (juc les plus grandes différences so)»t

aux evlrcmités, et (juc c'est par ces extrémités

que le corps de l'Iionnue diffère le plus du coi|)S

de l'animal : car divisons le corps en trois par-

ties principales, le tronc, la tête et les membres;

la tête et les membres, qui sont les extrémités

du corps , sont ce ([u'il y a de plus différent

dans l'homme et dans l'animal. Ensuite en con

sidérant les extrémités de chacune de ces trois

parties principales, nous reconnaîtrons que la

plus grande différence dans la partie du tronc

se trouve à l'extrémité supérieure et inférieure

decette partie, puisquedans le corps de l'homme

il y a des clavicules en haut, au lieu que ces

parties maniiuent dans la plupart des animaux.

Nous trouverons pareillement à l'extrémité in-

férieure du tronc un certain nombre de vertè-

bres extérieures qui forment une queue à l'ani-

mal , et ces vertèbres extérieures manquent à

cette extrémité inférieure du corpsde l'homme.

De même l'extrémité inférieure de la tête, ks

mâchoires, et l'extrémité supérieure de la tête,

les os du front, diffèrent prodigieusement dans

l'homme et dans l'animal : les mâchoires dans

la plupart des animaux sont fort allongées, et les

os frontaux sont au contraire fort raccourcis.

Enfin , en comparant les membies de l'animal

avec ceux de l'homme, nous reconnaîtrons en-

core aisément que c'est par leurs extrémitési

qu'ils diffèrent le plus , rien ne se ressemblant

moins , au premier coup d'œil
,
que la main hu-

maine et le pied d'un cheval ou d'un bœuf.

En prenant donc le cœur pour centre dans la

machine animale
,
je vois que l'homme ressem-

ble parfaitement aux animaux par l'économie

de cette partie et des autres qui en sont voi-

sines : mais plus on s'éloigne de ce centre
,
plus

les différences deviennentconsidéiablcs, et c'est

aux extrémités qu'elles sont les plus grandes; et

lorsque dans ce centre même il se trouve quel-

que différence, l'animal est alors infiniment

plusdifférentdel'homme; il est, pourainsi dire,

d'une autre nature, et n'a rien de commun avec

les espèces d'animaux que nous considérons.

Dans la plupart des insectes, par exemple, l'or-

ganisation de cette principale partie de l'éco-

nomie animale est singulière : au lieu de cœur

et de poumons, ou y trouve des parties (jui sei'-

vent de même aux fonctions vitales , et que par

cette raison l'on a regardées comme analogues

à ces viscères , mais qui réellement en sont très-

différentes, tant par la structure que par le ré-

S\
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sulfnt de leur action : aussi les insectes dift'èrent-

lls . aillant qu'il est possible, de l'homnic et des

autres animaux. Une li'j;ére diflcieiiee dansée

centre de l'économie animale est toujours ac-

compagnée d'une différence infiniment plus

grande dans les parties extérieures. La tortue,

dont le cœur est singulièrement conformé, est

aussi un animal extraordinaire
,
qui ne ressem-

ble à aucun autre animal.

Que l'on considère l'homme ,
les animaux

quadrupèdes , les oiseaux, les cétacées, les pois-

sons, les amphibies, les reptiles; quelle prodi-

gieuse \ariété dans la figure, dans la propor-

tion de leur corps, dans le nombre et la position

de leurs membres , dans la substance de leur

chair, de leurs os, de leurs téiiuments! Les

quadrupèdes ont assez généralement des queues,

des cornes , et toutes les extrémités du corps

différentes de celles de l'homme. Les cétacés

vi\ eut dans un autre élément ; et, quoiqu'ils se

multiplient par une voie de génération sembla-

ble à celle des quadrupèdes, ils en sont très-dif-

férents par la forme, n'ayant point d'extrémi-

tés inférieures Lesoiseaux semblent en différer

encore plus par leur bec , leurs plumes, leur vol,

et leur génération par des œufs. Les poissons et

les amphibies sont encore plus éloignés de la

forme humaine. Lesreptiles n'ont point de mem-
bres. On trouve donc la plus grande diversité

dans toute l'enveloppe extérieure : tous ont au

contraire à peu près la même conformation in-

térieure : ils ont tous un cœur , un foie , un es-

tomac, des intestins, des organes pour la géné-

ration. Ces parties doivent donc être regardées

comme les plus essentielles à l'économie ani-

male, puisqu'elles sont de toutes les plus con-

stantes et les moins sujettes à la variété.

Mais on doit observer que dans l'enveloppe

même il y a aussi des parties plus constantes

les unes que les autres ; les sens , surtout cer-

tains sens , ne manquent à aucun de ces ani-

maux. Nous avons expliqué dans l'article des

sens (Histoire naturelle de l'Homme)
,
quelle

peut être leur espèce de toucher : nous ne sa-

vons pas de quelle nature est leur odorat et

leur goût, mais nous sommes assurés qu'ils ont

tous le sens de la vue , et peut-être aussi celui

de l'ouïe. Les sens peuvent donc être regardés

comme une autre partie essentielle de l'écono-

mie animale, aussi bien que le cerveau et ses

enveloppes, qui se trouve dans tous les animaux

qui ont des sens , et qui en effet est la partie

dont les sens tirent leur origine, et sur laquelle

ils exercent leur première action. Les insectes

même, qui différent si fort des autres animaux

par le centre de l'économie animale, ont une

partie dans la tète analogue au cerveau, et des

sens dont les fonctions sont semhlaWcs à celles

des autres animaux ; et ceux qui, comme les

huîtres, paraissent en être privés, doivent être

regardés comme des demi-animaux , comme
des êtres qui font la nuance entre les animaux

et les végétaux.

Le cerveau et les sens forment donc une se-

conde partie essentielle à l'économie animale ; le

cerveau est le centre de l'enveloppe, comme le

cœur est le centre de la partie intérieure de l'a-

nimal. C'est cette partie qui donne à toutes les

autres parties extérieures le mouvement et l'ac-

tion, par le moyen de la moelle, de l'épine et

des nerfs
,
qui n'en sont que le prolongement :

et de la même façon que le cœur et toute la par-

tie intérieure communiquent avec le cerveau

et avec toute l'enveloppe extérieure par les

vaisseaux sanguins qui s'y distribuent , le cer-

veau communique aussi avec le cœur et toute

la partie intérieure par les nerfs qui s'y rami-

fient. L'union parait intime et réciproque; et,

quoique ces deux organes aient des fonctions

absolument différentes les unes des autres lors-

qu'on les considère à part , ils ne peuvent ce-

pendant être séparés sans que l'animal périsse

à l'instant.

Le cœur et toute la partie intérieure agissent

continuellement, satiis interruption, et, pourainsi

dire, mécaniquement et indépendamment d'au-

cune cause extérieure ; les sens au contraire et

toute l'enveloppe n'agissent que par intervalles

alternatifs , et par des ébranlements successifs

causés par les objets extérieurs. Les objets

exercent leur action sur les sens ; les sens modi-

fient cette action des objets , et en portent l'im-

pression modifiée dans le cerveau, où cette im-

pression devient ce que l'on appelle sensation;

le cerveau, en conséquence de cette impression,

agit sur les nerfs et leur communique l'ébran-

lement qu'il \ientde recevoir, et c'est cet ébran-

lement qui produit le mouvement progressif et

toutes les autres actions extérieures du corps et

des membres de l'animal. Toutes les fois qu'une

cause agit sur un corps ,
on sait que ce corps

agit lui-même par sa réaction sur cette cause :

ici les objets agissent sur l'animal par le moyen

des sens, et l'animal réagit sur les objets par ses
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mouvements extciieurs; en général l'action est

la cause, et la réaction l'effet.

On me dira peut-être qu'ici l'effet n'est point

proportionnel à la cause; que dans les corps so-

lides qui sui\ ent les lois de la mécanique la réac-

tion est toujours é;;alc à l'action ; mais que dans

le corps animal il parait que le mouvement ex-

térieur ou la réaction est incomparablement

plus grande i|ue l'action, etiiue par conséquent

le mouvcincnt pi'oj;rcssif et les autres mouve-

ments extérieurs ne doivent pas être ret;ardés

comme de simples effets de l'impression des ob-

jets sur les sens. Mais il est aisé de répondre

que si les effets nous paraissent proportionnels

à leurs causes dans cerlaius cas et dans certai-

nes circonstances, il y a dans la nature un bien

plus grand nombre de cas et de circonstances

on les effets ne sont en aucune façon propor-

tionnels à leurs causes apparentes. Avec une

étincelle ou enflamme un magasin à poudre, et

l'on fait sauter une citadelle ; avec un léger

frottement ou produit par l'électricité un coup

violent, une secousse vive
,

qui se fait sentir

dans l'instant même à de très-grandes distan-

ces, et qu'on n'affaiblit point en la partageant,

en sorte que mille personnes qui se touchent ou

se tiennent par la main eu sont également af-

fectées , et presque aussi violemment que si le

coup n'avait porté que sur une seule : par con-

séquent il ne doit pas paraître extraordinaire

qu'une légère impression sur les sens puisse

produire dans le corps animal une violente réac-

tion qui se manifeste pai' les mouvements ex-

térieurs.

Les causes que nous pouvons mesurer , et

dont nous pouvons eu conséquence estimer au

juste la quantité des effets, ne sont pas en aussi

grand noTnbre que celles dont les qualités nous

échappent, dont la manière d'agir nous est in-

connue, et dont nous ignorons par conséquent

la relation proportiomiclle qu'elles peuvent avoir

avec leurs effets. Il faut, pour que nous puis-

sions mesurer une cause
,

qu'elle soit simple,

qu'elle soit toujours la même
,
que son action

soit constante , ou , ce qui revient au même

,

qu'elle ne soit variable que suivant une loi qui

uoussoit exactement connue. Or, dans la nature,

la plupart des effets dépendent de plusieurs cau-

ses différemment combinées , de causes dont

l'action varie , de causes dont les degrés d'ac-

tivité ne semblent suivre aucune règle, aucune

loi constaule, et que nous ne pouvons par con-

séquent ni mesurer
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ni même estimer
, ([uc

connue on csiinie des probabilités , en tàclmiit

d'approcher de lu vérité par le moyen des \ lai-

semhlances.

Je ne prétends donc pas assurer comme une

vérité démontrée que le inouvcment progressif

et les autres mouvements extérieurs de l'animal

aient pour cause , et pour cause unique, l'im-

pression des objets sur les sens : je le dis seu-

lement comme une chose vrai-scmblable, et qui

me parait fondée sur de bonnes analogies; car

Je vois que dans la nature tous les êtres orga-

nisés qui sont dénués de sens sont aussi privés

du mouvement progressif, et que tous ceux qui

en sont pourvus ont tous aussi cette qualité ac-

tive de mouvoir leurs membres et de changer

de lieu. Je vois de plus qu'il arrive souvent que

cette action des objets sur les sens met à l'in-

stant l'animal en mou\ cment, sans niéraeque la

volonté paraisse y avoir part ; et qu'il arri\ e

toujours, lorsque c'est la volonté qui détermine

le mouvement
,
qu'elle a été elle-même excitée

par la sensation qui résulte de l'impression ac-

tuelle des objets sur les sens, ou de la réminis-

cence d'une impression antérieure.

Pour le faire mieux sentir, considérons-nous

nous-mêmes, et analysons un peu le i.l.ybique

de nos actions. Lorsqu'un objet nous friippe par

quelque sens que ce soit, que la sensation qu'il

produit est agréable, et qu'il fait naitre un dé-

sir, ce désir ne peut être que relatif à quelques-

unes de nos qualités et à quelques-unis de nos

manières de jouir ; nous ne pouvons désirer cet

objet que pour le voir
,
pour le goûter, pour

l'entendre, pour le sentir, pour le toucher; nous

ne le désirons que pour satisfaire plus pleine-

ment le sens avec lequel nous l'avons aperçu, ou

pour satisfaire quelques-uns de nos autres sens

en même temps, c'est-à-dire pour rendre la pre-

mière sensation encore plus agréable, ou pour

en exciter une autre, qui est une nouvelle ma-

nière de jouir de cet objet : car si , dans le mo-

ment même que nous l'apercevons , nous pou-

vions en jouir pleinement et par tous les sens à

la fois, nous ne pourrions rien désirer. Le désir

ne vient donc que de ce que nous sommes mal

situés par rapport à l'objet que nous venons d'a-

percevoir ; nous en sommes trop loin ou trop

près : nous changeons donc naturellement de si-

tuation, parce qu'en même temps queuou.s a\ ons

aperçu l'objet nous avons aussi aperçu l« dis-

tance ou la proximité qui fait l'incommodité de

51.
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notre situation, et <iui nous empfelic d'en jouir

jileiiiitneiit. I.e nioiuetnenl ([ue nous faisons en

conséquence du désir, et le désir lui-même, ne

viennent donc que de l'impression qu'a faite cet

objet sur nos sens.

Que ce soit un objet que nous ayons aperçu

par les yeux et ([ue nous désirions de toucher,

s'il est à notre portée nous étendons le bras pour

l'atteindre , et s'il est éloigné nous nous mettons

en mouvement pour nous en approcher. Un
homme profondément occupé d'une spécula-

tion ne saisira-t-il pas, s'il a grand'faim, le

pain qu'il trouvera sous sa main ? il pourra

même le porter à sa bouche et le manger sans

s'en apercevoir. Ces mouvements sont une suite

nécessaire de la première impression des objets
;

ces mouvements ne manqueraient jamais de

succéder à cette impression ,
si d'autres im-

pressions qui se réveillent en même temps ne

s'opposaient souvent à cet effet naturel, soit en

affaiblissant, soit en détruisant l'action de cette

première impression.

Un être organisé qui n'a point de sens , une

huître par exemple, qui probablement n'a qu'un

toucher fort imparfait , est donc un être privé,

non-seulement de mouvement progressif, mais

même de sentiment et de toute intelligence,

puisque l'un ou l'autre produiraient également

le désir, et se manifesteraient par le mouve-

ment extérieur. Je n'assurerai pas que ces êtres

privés de sens soient aussi privés du sentiment

même de leur existence; mais au moins peut-

on dire qu'ils ne la sentent que très-imparfai-

tement
,

puisqu'ils ne peuvent apercevoir ni

sentir l'existence des autres êtres.

C'est donc l'action des objets sur les sens qui

fait naitre le désir, et c'est le désir qui produit

le mouvement progressif. Pour le faire encore

mieux sentir, supposons un homme qui , dans

l'instant où il voudrait s'approcher d'un objet,

se trouverait tout à coup privé des membres

nécessaires à cette action : cet homme, auquel

nous retranchons les jambes , tâcherait de mar-

cher sur ses genoux. Otons-lui encore les ge-

noux et les cuisses, en lui conservant toujours

le désir de s'approcher de l'objet, il s'efforcera

alors de marcher sur ses mains. Privons-le en-

core des bras et des mains , il rampera , il se

traînera , il emploiera toutes les forces de son

corps et s'aidera de toute la llexibilité des ver-

tèbres pour se mettre en mouvement ;
il s'ac-

crochera par le menton ou avec les dents à quel-

que point d'appui pour tAcher de changer de

lieu : et quand même nous réduirions son corps

à un point physique , à un atome globuleux , si

le désir subsiste , il emploiera toujours toutes

ses forces pour changer de situation ; mais

comme il n'aurait alors d'autre moyen pour
se mouvoir que d'agir contre le plan sur le-

quel il porte , il ne manquerait pas de s'élever

plus ou moins haut pour atteindre à l'objet. Le

mouvement extérieur et progressif ne dépend

donc point de l'organisation et de la figure du

corps et des membres
,
puisque, de quelque ma-

nière qu'un être fût extérieurement conformé

,

il ne pourrait manquer de se mouvoir, pourvu

qu'il eut des sens et le désir de les satisfaire.

C'est, à la vérité , de cette organisation ex-

térieure que dépend la facilité , la vitesse , la

direction, la continuité, etc., du mouvement :

mais la cause , le principe , l'action , la déter-

mination , viennent uniquement du désir occa-

sionné par l'impression des objets sur les sens :

car supposons maintenant que, la conformation

extérieure étant toujours la même , un homme
se trouvât privé successivement de ses sens, il

ne changera pas de lieu pour satisfaire ses yeux,

s'il est privé de la vue ; il ne s'approchera pas

pour entendre , si le son ne fait aucune impres-

sion sur son organe ; il ne fera jamais aucun

mouvement pour respirer une bonne odeur ou

pour en éviter une mauvaise , si son odorat est

détruit ; il en est de même du toucher et du

goût : si ces deux sens ne sont plus susceptibles

d'impression , il n'agira pas pour les satisfaire
;

cet homme demeurera donc en repos , et per-

pétuellement en repos; rien ne pourra le faire

changer de situation et lui imprimer le mouve-

ment progressif
,
quoique par sa conformation

extérieure il fût parfaitement capable de se

mouvoir et d'agir.

Les besoins naturels, celui, par exemple, de

prendre de la nourriture , sont des mouvements

intérieurs dont les impressions font naitre le

désir , l'appétit , et même la nécessité ; ces

mouvements intérieurs pourront donc produire]

des mouvements extérieurs dans l'animal: et,

pourvu qu'il ne soit pas privé de tous les sens

extérieurs
,
pourvu qu'il ait un sens relatif à

ses besoins, il agira pour les satisfaire. Le be-

soin n'est pas le désir, il en diffère comme la

cause diffère de l'effet , et il ne peut le produire

sans le concours des sens. Toutes les fois que

l'animal aperçoit quelque objet relatif à ses
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besoins, le désir ou l'appiHit naît, et l'action suit.

Les objets extérieurs exerçant leur action sur

les sens , il est donc nécessaire que cette action

produise quelque effet : et on concevrait aisé-

ment que l'effet de cette action serait le mou-

vement de l'animal , si , toutes les fois que ses

sens sont frappés de la même façon , le môme
clTct , le même mouvement succédait toujoure à

cette impression. Mais comment entendre cette

modification de l'action des objets sur l'animal,

qui fait naître l'appétit ou la repuimance ? com-

ment concevoir ce qui s'opère au-delà des sens

à ce terme moyen entre l'action des objets et

l'action de l'animal ? opération dans la(|uelle

cependant consiste le principe de la détermi-

nation du mouvement , puisqu'elle change et

modifie l'action de l'animal , et qu'elle la rend

quelquefois nulle malp;ré l'impression des objets.

Cette question est d'autant plus difficile à ré-

soudre, qu'étant par notre nature différents des

animaux , l'émc a part à presque tous nos mou-

vements, et peut-être à tous, et qu'il nous est

très-difficile de distinguer les effets de l'action

de cette substance spirituelle ; de ceux qui sont

produits par les seules forces de notre être ma-

tériel : nous ne pouvons en juger que par ana-

logie et en comparant à nos actions les opéra-

tions naturelles des animaux ; mais comme
cette substance spirituelle n'a été accordée qu'à

l'homme, et que ce n'est que par elle qu'il

pense et qu'il réfléchit , que l'animal est au con-

traire un être purement matériel
,
qui ne pense

ni ne réfléchit , et qui cependant agit et semble

se déterminer, nous ne pouvons pas douter que

le principe de la détermination du mouvement

ne soit dans l'animal un effet purement méca-

nique , et absolument dépendant de son orga-

nisation.

Je conçois donc que dans l'animal l'action

des objets sur les sens en produit une autre sur

le cerveau, que je regarde comme un sens in-

térieur et général qui reçoit toutes les impres-

sions que les sens extérieurs lui transmettent.

Ce sens interne est non-seulement susceptible

d'être ébranlé par l'action des sens et des orga-

nes extérieurs ; mais il est encore
,
par sa na-

ture , capable de conserver longtemps l'ébran-

lement que produit cette action ; et c'est dans

la continuité de cet ébranlement que consiste

l'impression
,
qui est plus ou moins profonde à

proportion que cet ébranlement dure plus ou

moins de temps.

Le sens intérieur diffère donc des sens exté-

rieurs, d'abord par la propriété qu'il a de re-

cevoir généralement toutes les impressions, de

quelque nature qu'elles soient; au lien que les

sens extérieurs ne les reçoivent ([uc d'une ma-
nière particulière et relative à leur conforma-

tion
,
puisque l'œil n'est pas plus ébranlé par

le son que l'oreille par la lumière. Seconde-

ment, ce sens intérieur diffère des sens exté-

rieurs par la durée de l'ébranlement que pro-

duit l'action des causes extérieures
; mais, pour

tout le reste , il est de la même nature (|ue les

sens extérieurs. Le sens intérieur de l'animal

est
, aussi bien que ses sens extérieurs , un or-

gane
, un résultat de mécanique , un sens pu-

rement matériel. ^'o^ls avons, comme l'animal,

ce sens intérieur matériel , et nous possédons

de plus un sens d'une nature supérieure et bien

différente
,
qui réside dans la substance spiri-

tuelle qui nous anime et nous conduit.

Le cerveau de l'animal est donc un sens in-

terne général et commun, qui reçoit également
toutes les impressions que lui transmettent les

sens externes, c'est-à-dire tous les ébranlements

q\ie produit l'action des objets, et ces ébranle-

ments durent et subsistent bien plus longtemps

dans ce sens interne que dans les sens exter-

nes : on le concevra facilement, si l'on fait at-

tention que même dans les sens externes il y a

une différence très-sensible dans la durée de
leurs ébranlements. L'ébranlement que la lu-

mière produit dans l'œil subsiste plus long-

temps que l'ébranlement de l'oreille par le son
;

il ne faut pour s'en assurer que réfléchir sur

des phénomènes fort connus. Lorsqu'on tourne

avec quelque vitesse un charbon allumé . ou

que l'on met le feu aune fusée volante, ce char-

bon allumé forme à nos yeux un cercle de feu

et la fusée volante une longue trace de flam-

me : on sait que ces apparences viennent de la

durée de l'ébranlement que la lumière produit

sur l'organe, et de ceque l'on voit en même temps

la première et la dernière image du charbon ou

de la fusée volante : or le temps entre la pre-

mière et la dernière impression ne laisse pas

d'être sensible. Mesurons cet intervalle, et di-

sons qu'il faut une demi-seconde, ou, si l'on

veut , un quart de seconde pour que le charbon

allumé décrive son cercle et se retrouve au

même point de la circonférence : cela étant

,

l'ébranlement causé par la lumière dure une

demi-seconde ou un quart de seconde au moins.
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Mais lifbranirmontque produit le son n'est pas

à htMiu'Diip pri's (l'une luissi loii'.'ue durée, ear

l'oreille saisit de l)ien plus petits intervalles de

temps : on peut entendre distinctcinent trois ou

quatre fuis le môme son, ou trois ou quatre sons

suceessil's dans l'espaec d'un quart de seconde,

et sept ou huit dans une demi-seconde; la der-

nière impression ne se confond point avec la

première , elle en est distincte et séparée ; au

lieu (|ue dans l'œil la première et la dernière

impression semblent être continues ; et c'est

par cette raison qu'une suite de couleurs, ([ui

se succéderaient aussi vite que des sons , doit

se brouiller nécessairement, et ne peut pas nous

alTecter d'une manière distincte comme le fait

une suite de sons.

iVous pouvons donc présumer, avec assez de

fondement
,
que les ébranlements peuvent du-

rer beaucoup plus lon<itemps dans le sens in-

térieur (pi'ils ne durent ilans les sens extérieurs,

puiscjuc dans (|uelques-uns de ces sens même
l'ébranlement dure plus loniitemps que dans

d'autres , comme nous venons de le faire voir

de l'œil, dont les ébranlements sont plus dura-

bles ([uc ceux de l'oreille : c'est par cette rai-

son que les impressions que ce sens transmet

au sens intérieur sont plus fortes que les im-

pressions transmises par l'oreille , et que nous

nous représentons les choses que nous avons

vues beaucoup plus vivement que celles que

nous avons entendues. Il parait même ([ue de

tous les sens l'œil est celui dont les ébranle-

ments ont le plus de durée , et cjiii doit par con-

sé(|ucnt former les impressions les plus fortes,

quoi(]ue en apparence elles soient les plus légè-

res; car cet organe parait par sa nature parti-

2iper plus qu'aucun autre à la nature de l'or-

gane intérieur. On pourrait le prouver par la

quantité de nerfs qui arrivent à l'œil ; il en re-

çoit presque autant lui seul que rouie, l'odorat

et le goût pris ensemble.

L'œil peut donc être regardé comme une

continuation du sens intérieur : ce n'est, comme
nous lavons dit à l'article des sens, qu'un gros

nerf épanoui, un prolongement de l'organe dans

lequel réside le sens intérieur de l'animal ; il

n'est donc pas étonnant qu'il approche plus

qu'aucun autre sens de la nature de ce sens in-

térieur : en effet, non-seulement ses ébranle-

ments sont plus durables , comme dans le sens

intérieur, mais il a encore des propriétés émi-

uentes au-dessus des autres sens , et ces pro-

priétés sont semblables à celles du sens inté-

rieur.

L'fcil rend au-dehors les impressions inté-

rieures; il exprime le désir que l'objet agréable

qui \ ient de le frapper a fait naitrc ; c'est, comme
le sens intérieur, un sens actif : tous les autres

sens au contraire sont presque purement pas-

sifs, ce sont de simples organes faits pour re-

cevoir les impressions extérieures, mais inca-

pables de les conserver, et plus encore de les

rédéchir au-dehors. L'œil les réfléchit , parce

qu'il les conserve ; et il les conserve, parce que

les ébranlements dont il est affecté sont dura-

bles
, au lieu que ceux des autres sens naissent

et finissent presque dans le même instant.

Cependant, lorsqu'on ébranle très-fortement

et très-longtemps quelque sens que ce soit,

l'ébranlement subsiste et continue longtemps

après l'action de l'objet extérieur. Loreque l'œil

est frappé par une lumière trop vive, ou lors-

qu'il se fixe trop longtemps sur un objet, si la

couleur de cet objet est éclatante , il reçoit une

impression si profonde et si durable, qu'il porte

ensuite l'image de cet objet sur tous les autres

objets. Si l'on regarde le soleil un instant , on

verra pendant plusieurs minutes, et quelquefois

pendant plusieurs heures , et même plusieurs

jours, l'image du disque du soleil sur tous les

autres objets. Lorsque l'oreille a été ébranlée

pendant quelques heures de suite par le même
air de musique, par des sons forts auxquels on

aura fait attention, comme par des hautbois ou

par des cloches , l'ébranlement subsiste
, on

continue d'entendre les cloches et les hautbois
;

l'impression dure quelquefois plusieurs jours,

et ne s'efface que peu à peu. De même, lors-

que l'odorat et le goût ont été affectés par une

odeur très -forte et par une saveur très-dés-

agréable , on sent encore longtemps après cette

mauvaise odeur ou ce mauvais goût : et enfin

lorsqu'on exerce trop le sens du toucher sur le

même objet , lorsqu'on applique fortement un

corps éti-anger sur quelque partie de notre

corps, l'impression subsiste aussi pendant quel-

que temps, et il nous semble encore toucher et

être touché.

Tous les sens ont donc la faculté de conser-

ver plus ou moins les impressions des causes

extérieures, mais l'iril l'a plus que les autres

sens ; et le cerveau , où réside le sens intérieur

de l'animal, a éminemment cette propriété;

non-seulement il conserve les impressions qu'il
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a reçues , mais il en propage l'action eu com-

muiii([uaut aux ncrr;- les él)rankMm'i\ts. l.i'S or-

gnni's iK'S sens extérieurs
,
le eirNcau, <|ui est

l'organe du seus intérieur, la moelle epiniere,

et les nerfs qui se répandent dans toutes les

parties du eorps animal , doivent être regardés

eomme faisant un eorps eontinu , eonuiie une

machine organique dans laquelle les sens sont

les parties sur lesquelles s'appliquent les forces

ou les puissances extérieures ; le cerveau est

rhvpomoelilion ou la masse d'appui , et les

nerl's sont les parties que l'aetion des puissan-

ces met en mouvement. Mais ce qui rend cette

machine si différente des autres machines, c'est

que riiypomoehlion est non-seulement capable

de rtsistancc et de réaction, mais qu'il est lui-

nuMue actif, parce qu'il conserve longtemps

l'ébranlement qu'il a reçu ; et comme cet or-

gane intérieur, le cerveau et les membranes

qui l'environnent est d'une très-grande capa-

cité et d'une très-grande sensibilité , il peut re-

cevoir un très-grand nombre d'ébranlements

successifs et contemporains , et les conserver

dans l'ordre où il les a reçus, parce que cha-

I

lie impression n'ébranle qu'une partie du cer-

veau, et que les impressions successives ébran-

lent différemment la même partie, et peuvent

ébranler aussi des parties voisines et contigues.

Si nous supposions un animal qui n'eût point

de cerv eau , mais qui eût un sens extérieur fort

cusible et fort étendu, un œil
,
par exemple,

dont la rétine eût une aussi grande étendue que

celle du cerveau , et eût en même temps cette

propriété du cerveau de conserver longtemps

les impressions qu'elle aurait reçues, il est cer-

tain qu'avec un tel sens l'animal verrait en

même temps, non-seulemeut les objets qui le

frapperaient actuellement , mais encore tous

ceux qui l'auraient frappé auparavant , parce

que dans cette supposition les ébranlements

subsistant toujours , et la capacité de la rétine

étant assez grande pour les recevoir dans des

parties différentes, il apercevrait également et

en même temps les premières et les dernières

images, et voyant ainsi le passé et le présent

du même coup d'œil , il serait déterminé méca-

niquement à faire telle ou telle action en cousé-

qiieuce du degré de force et du nombre plus ou

moins grand des ébranlements produits par les

images relatives ou contraires à cette détermi-

nation. Si le nombre des images propres à faire

uaitre l'appétit surpasse celui des images propres

à faire naitrc la répugnance, l'animal sera ik'-

ccssaireiiient deterinine a faire un mouNeioent

pour salisl'aire ett appétit; et, si le nombre ou

la force des images d'appétit sont égaux au

nombre ou à la force des images de répugnance,

l'animal ne sera pas déterminé , il demeurera

en équilibre entre ces deux puissances égales
,

et ri ne fera aucun mouvement, ni pour attein-

dre , ni pour éviter. Je dis que ceci se fera mé-
cani<|uement et sans (|uc la mémoire y ait au-

cune part; car l'animal \oyant eu même temps

toutes les images, elles agissent par conséquent

toutes en même temps : celles qui sont relativ es

à l'appétit se réunissent et s'opposent à celles

qui sont relatives à la répugnance , et c'est par

la prépondérance , ou plutôt par l'excès de la

force et du nombre des unes ou des autres
,

que l'animal serait dans cette supposition né-

cessairement déterminé à agir de telle ou teJle

façon.

Ceci nous fait voir que dans l'animal le sens

intérieur ne diffère des sens extérieurs que par

cette propriété qu'a le sens intérieur de conser-

ver les ébranlements , les impressions qu'il a

reçues : cette propriété seule est suftisanfe pour

expliquer toutes les actions des animaux et

nous donner quelque idée de ce qui se passe

dans leur intérieur ; elle peut aussi servir à dé-

montrer la différence essentielle et inlinie qui

doit se trouver entre eux et nous , et en même
temps à nous faire reconnaître ce que nous

avons de commun avec eux.

Les animaux ont les sens excellents
; cepen-

dant ils ne les ont pas généralement tous aussi

bons que l'homme , et il faut observer que les

degrés d'excellence des sens suivent dans l'a-

nimal unantre ordre quedans l'homme. Le sens

le plus relatif à la pensée et à la connaissance

est le toucher : l'homme, comme nous l'avons

prouvé , a ce sens plus parfait que les animaux.

L'odorat est le seus le plus relatif à l'instinct, à

l'appétit: l'animal a ce sens infiniment meilleur

que l'homme ; aussi l'homme doit plus connaî-

tre qu'appéter , et l'animal doit plus appeler

que connaître. Dans l'homme
,
le premier des

sens pour l'excellence est le toucher, et l'odo-

rat est le dernier; dans l'animal, l'odorat est

le premier des sciis , et le toucher est le der-

nier : cette différence est relative à la nature de

l'un et de l'autre. Le sens de la vue ne peut

avoir de sûreté , et ne peut servir à la connais-

sance que par le secours du seus du toucher
;
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aussi le sens de la vue est-il plus imparfait, ou

plut<St acquiert moins de perfection dans l'ani-

ni.il qiu' dans lIiomiiK". I, 'oreille, (|uoiquc peut-

être aussi bien conformée dans l'animal que

dans l'homme
,

lui est cependant beaucoup

moins utile par le défaut de la parole, qui dans

l'homme est une dépendance du sens de l'ouïe,

un organe de commnniciilion
,
or;j;anc qui rend

ec sens actif, au lieu que dans l'animal l'ouie

est un sens presque entièrement passi f. l/iiomme

a doue le toucher, l'œil et l'oreille plus parfaits,

et l'odorat jjIus imparfait que l'animal : et

comme le jioùt est un odorat intérieur, et qu'il

est encore plus relatif à l'appétit qu'aucun des

autres seus, on peut croire que l'animal a aussi

ce sens plus sûr et peut-être plus exquis que

l'homme. On pourrait le prouver par la répu-

gnance invincible que les animaux ont pour

certains aliments, et par l'appétit naturel qui

les porte a choisir, sans se tromper, ceux qui

leur conviennent; au lieu que l'homme, s'il

n'était averti, maufieraitle fruitdu manecnillier

vommc la pomme , et la cigué comme le persil.

L'excellence des sens vient de la nature : mais

l'art et l'habitude peuvent leur donner aussi un

plus ^rand de^^ré de perfection
;

il ne faut pour

cela que les exercer souvent et longtemps sur

les mêmes objets. Un peintre, accoutumé à con-

sidérer attentivement les formes, verra du pre-

mier coup d'œil une infim'tc de nuances et de

différences qu'un autre homme ne pourra saisir

qu'avec beaucoup de temps . et que même il ne

pourra peut-être saisir. Un musicien , dont l'o-

reille est continuellement exercée à l'harmonie,

sera vivement choqué d'une dissonance; une

voix fausse, un son aigre l'offensera, le bles-

sera; son oreille est un instrument qu'un son

discordant démonte et désaccorde. L'œil du

peintre est un tableau où les nuances les plus

légères sont senties, où les traits les plus déli-

cats sont tracés. On perfectionne aussi les sens

et même l'appétit des animaux ; on apprend

aux oiseaux à répéter des paroles et des chants
;

on augmente l'ardeur d'un chien pour la chasse

en lui faisant curée.

Mais cette excellence des sens et la perfec-

tion même qu'on peut leur donner n'ont des

effets bien sensibles que dans l'animal ; il nous

paraîtra d'autant plus actif et plus intelligent

,

que ses sens seront meilleurs ou plus perfection-

nés. L'homme au contraire n'en est pas plus

raisonnable, pas plus spirituel, pour avoir beau-

coup exercé son oreille et ses yeux. On ne voit

pas que les pcrsoiuies qui ont les sens obtus, la

\ue courte, l'oreille dure , l'odorat détruit ou

insensible, aient moins d'esprit que les autres,

preuve évidente qu'il y a dans l'homme quel-

que chose de plus qu'un sens intérieur animal :

celui-ci n'est qu'un organe matériel , semblable

a l'organe des sens extéi'ieurs , et qui n'en dif-

fère que parce (|u'il a la propriété de conserver

les ébranlements qu'il a reçus ; l'àme de l'homme
au contraire est un sens supérieur , une sub-

stance spirituelle, entièrement différente, par

son essence et par son action , de la nature des

sens extérieurs.

Ce n'est pas qu'on puisse nier pour cela qu'il

y ait dans l'homme un sens intérieur matériel

,

lelatif, comme dans l'animal, aux sens exté-

lieurs
;
l'inspection seule le démontre. La con-

formité des organes dans l'un et dans l'autre
,

le cerveau qui est dans l'homme comme dans

l'animal , et qui même est d'une plus grande

étendue, relativement au volume du corps, suf-

fisent pour assurer dans l'homme l'existeucede

ce sens intérieur matériel. Mais ce que je pré-

tends , c'est que ce sens est infiniment subor-

donne a l'autre. La substance spirituelle le com-
mande; elle en détruit ou en fiiit naître l'action :

ce sens, en un mot, qui fait tout dans l'animal

,

ne fait dans l'homme que ce que le sens supé-

rieur n'empêche pas ;
il fait aussi ce que le sens

supérieur ordonne. Dans l'animal ce sens est le

principe de la détermination du mouvement et

de toutes les actions ; dans l'homme ce n'eu est

que le moyen ou la cause secondaire.

Développons autant qu'il nous sera possible

ce point important; voyous ce que ce sens in-

térieur matériel peut produire : lorsque nous

aurons fixé l'étendue de la sphère de son ac-

tivité, tout ce qui n'y sera pas compris dépen-

dra nécessairement du sens spirituel : l'âme

fera tout ce que ce sens matériel ne peut faire.

Si nous établissons des limites certaines entre

ces deux puissances, nous reconnaîtrons claire-

ment ce qui appartient à chacune; nous distin-

guerons aisément ce que les animaux ont de

commun avec nous , et ce que nous avons au-

dessus d'eux.

Le sens intérieur matériel reçoit également

toutes les impressions que chacun des sens exté-

rieurs lui transmet . ces impressions viennent

de l'action des objets , elles ne font que passer

par les sens cxtérieiu's , et ne produisent dans
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CCS sens qu'un (ébranlement très-peu durable, et,

pourainsidire, instimtané : mais elles s'arnHent

sur le sens intiTJeur, et produisent dans le cer-

veau, qui en est l'organe, des ébranlements du-

râmes et distincts. Os ébi-anlements sont

agréables ou desagréables, e'cst-à dire sont re-

latifs ou contraires à la nature de l'animal , et

font naitrc l'appétit ou la répugnance, selon l'é-

tat et la dinpositiou présente de l'animal. Pre-

ivons un animal au moment de sa nai.ssance :

dès que par les soins de la mère il se trouve

débarrassédesesenvcloppes, qu'il a commencé

à respirer et que le besoin de prendre de la

nourriture se fait sentir, l'odorat, qui est le sens

relappétit, reçoit les émanations de l'odeur

(Il lait qui est contenu dans les mamelles de la

rière : ce sens ébranlé par les particules odo-

nuites communique cet ébranlement au cer-

\( au, et le cerveau agissant à son tour sur les

uerfs, ranimai fait des mouvements et ouvre la

boiiehe pour se procurer cette nourriture dont

il a besoin. Le sens de l'appétit étant bien plus

obtus dans l'homme que dans l'animal, l'en-

fant nouveau-né ne sentquele besoin de prendre

de la nourriture, il l'annonce par des cris ; mais

il ne peut se la procurer seul; il n'est point averti

par l'odorat; rien ne peut déterminer ses mou-

vements pour trouver cette nourriture ; il faut

l'approcher de la mamelle , et la lui faire sentir

et toucher avec la bouche : alors ses sens ébran-

lés coinmuniqueront leur ébranlement à son

cerveau, et , le cerveau agissant sur les nerfs,

l'enfant fera les mouvements nécessaires pour

recevoir et sucer cette nourriture. Ce ne peut

être que par l'odorat et par le goût, c'est-à-dire

par les sens de l'appétit, que l'animal est averti

de In présence de la nourriture et du lieu où il

faut la chercher ; ses yeux ue sont point encore

ouverts, et, le fussent-ils , ils seraient , dans ces

premiers instants, inutilesà la détermination du

mouvement. L'oeil
,
qui est un sens plus relatif

à la connaissance qu'à l'appétit, est ouvert dans

l'hommeau momentde sa naissance, etdemeure

dans la plupart des animaux fermé pour plu-

sieursjours. Les suis de l'appétit, au contraire,

sont bien plus parliiits et bien plus développés

dans l'animal que dans l'enfant ; autre preuve

que dans l'homme les organes de l'appétit sonl

moins parfaits que ceux de la connaissance, et

que dans l'animal ceux de la connaissauce le

sont moins que ceux de l'appétit.

Les sens relatifs à l'appétit sont donc plus dé-

veloppés dans l'animal qui vient de naitre, que

dans l'enfant nouveau-né. Il en est de même du

mouvement progressifet de tous lesautresmou-

vements extérieurs : l'enfantpeutù peine mou-

voir ses membres , il se passera beaucoup de

temps avant qu'il ait la force de changer de lieu ;

le jeune animal au contraire acquiert en très-

peu de temps toutes ces facultés. Comme elles

ne sont dans l'animal que relatives à l'appétit,

que cet appétit est véhément et promptement

dexeloppé, et qu'il est le principe unique de la

détermination de tous les mouvements; que
dans riiomnie au contraire l'appétit est faible,

ne se développe que plus tard , et ne doit pas

influer autant ([ue la eoimaissance sur la déter-

mination des mouvements
,
l'homme est à cet

égard plus tardif que l'animal.

Tout concourt donc à prouver, même dans le

physique, que l'animal n'est remué queparl'ap-

pétlt, et que l'homme est conduit par un prin-

cipe supérieur : s'il y a toujours eu du doute

sur ce sujet , c'est que nous ne concevons pas

bien comment l'appétit seul peut produire dans

l'animal des effets si semblables à ceux que pro-

duit chez nous la connaissance; etque d'ailleurs

nous ne distinguons pas aisément ce que nous

faisons en vertu de la connaissance de ce que nous

ne faisons que par la force de l'appétit. Cepen-

dant il me semble qu'il n'est pas impossible de

faire disparaître cette incertitude, et même d'ar-

river à la conviction , en employant le principe

que nous avons établi. Le sens intérieur maté-

riel , avons-nous dit , conser\ e longtemps les

ébranlements qu'il a reçus ; ce sens existe dans

l'animal, le cerveau en est l'organe ; ce sens re-

çoit toutes les impressions que chacun des sens

extérieurs lui transmet. Lorsqu'une cause exté-

rieure , un objet de quelque nature qu'il soit

,

exerce donc son action sur les sens extérieurs,

cette action produit un ébranlement durable

dans le sens intérieur; cet ébranlement commu-
niquedu mouvement à l'animal. Ce mouvement

sera déterminé , si l'impression vient des sens

de l'appétit, car l'animal avancera pour atteindre

ou se détournera pour éviter l'objet de cette im-

pression, selon qu'il en aura été flatté ou blessé.

Ce mouvement peut aussi être incertain, lors-

qu'il sera produit par les sens qui ue sont pas

relatifs à l'appétit, comme l'œil et l'oreille. L'a-

nimal qui voit ou qui entend pour la première

fois est à la vérité ébranlé par la lumière ou

[ ar le son ; mais l'ébranlement ne produira d'à-
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boni qu'un mouvement incertain, parce que

l'iuipression de la lumière ou du son n'est nulle-

nieiil relative a l'appétit ; ce n'est ([ue par des

actes répètes, et lorsque ranimai aura joint aux

impressions du sens de lu v ue ou de l'ouïe celles

de l'odorat, du goût ou du toucher, que lemouvc-

ment deviendra déterminé, et qu'en voyant un

objet ou en entendant un son, il avancera pour

atteiiKlie. ou reculera pour é\itcr la chose qui

produit ces impressions de\enues par l'expe-

rieuce relatives à ses appétits.

Pour nous faire mieux entendre, considérons

un animal instruit, un chien par exemple, quij

quoique presse d'un violent appétit, semble n'o-

ser loucher cl ue touche point en effet à ce qui

pourrait le satisfaire, mais eu même temps fait

beaucoup de mouvements pour l'obtenir de la

main de son maître
; cet animal ne purait-il p:\'

combiner des idées'? ne parait-il pas désirer et

craindre, en un mot raisonner à peu préscomrae

un homme qui \oudrait s'emparer du biend'au-

trui. et ((ui, quoique violemment tenté, est re-

tenu par la crainte du châtiment '/ voilà l'inter-

prétation vulgaire de la conduite de l'animal.

Comme c'est de cette façon que la chose se passe

chc/nous, il est naturel d'imajiiner, et on ima-

gine en effet, qu'elle se passe de même dans l'a-

nimal. L'analogie, dit-on, est bien fondée,

puisque l'organisation et la conformatioà des

sens
,
tant à l'extérieur qu'à l'intérieur sont

seiiiUlables dans l'animal et dans lliomme. Ce-

pendant neilev rions-nous pas voir que pour que

cettcanalogie fut en effet bien fondée, il faudrait

quelque chose déplus, qu'il faudrait du moins

que rien ne put la démentir; qu'il serait néces-

saire que Icjs animaux
i
usseut faire, et fissent

dans quelques occasions, toutee t;;.' nous fai-

sons'/Or, lecoutrairecstéx idemment démontré;

ils n'inventent , ils ne perfectionnent rien ; ils ne

réfléchissent par conséquent sur rien; ils ne

fout jamais (|ue les mêmes choses, de la môme
façon : nous pouvons donc déjà rabattre beau-

coup de In force de cette analogie ; nous pouvons

même douter de sa réalité, et nous devons cher-

cher si ce n'est pas par un autre principe diffé-

rent du nùtrc qu'ils sont conduits , et si leurs

sensne suffisent pas pourproduire leurs actions,

sans qu'il soit nécessaire de leur accorder une

connaissance de réflexion.

Tout ce qui est relatif à leur appétit ébranle

trcs-vivement leur sens intérieur ; et le chien

se jetterait à l'instant sur l'objet de cet appétit,

si ce même sens intérieur ne conservait pas les

impressions antérieures de douleur dont cette

action a été précédemment accompagnée : les

impressions extérieures ont modifié l'animal
;

cette proie qu'on lui présente n'est pas offerte à

un chien simplement, mais à un chien battu;

et comme il a été frappé toutes les fois qu'il

s'est livré à ce mouvement d'appétit, les ébran-

lements de douleur se renouvellent en même
temps que ceux de l'appétit se font sentir, parce

que ces deux ébranlements se sont toujours

faits ensemble. L'animal étant donc poussé tout

à la fois par deux impulsions contraires qui se

détruisent nuituellenient , il demeure eu équi-

libre entre ces deux puissances égales ; la cause

déterminante de sou mouvement étant contre-

balancée, il ne se mouvra pas pour atteindre à

ro'ijcideson ;ip;iétit. Mais les ébranlements de

l'appeiil et de la r.y.ignnuce, ou, si l'on veut,

du pUiisu' et de la douleur, subsistant tou-

jours ensemble dans une opposition qui en dé-

truit les effets , il se renouvelle en même
:
temps dans le cerveau de l'animal un troisième

ébranlement, qui a souvent accompagné les deux

premiers : c'est l'ébranlement causé par l'action

de son niaitre , de la main duquel il a souvent

reçu ce morceau qui est l'objet de sou appétit;

eteommece troisième ébranlement n'est contre-

balancé par rien de contraire, il devient la cause

déterminante du mouvement. Le chien sera

donc déterminé à se mouvoir vers son maitre

et à s'agiter jusqu'à ce que son appétit soit sa-

tisfait en entier.

On peut expliquer de lamème façon , et par

les mêmes principes, toutes les actions des ani-

maux, quelquecompliquées qu'elles puissent pa-

raître, sans qu'il soit besoin de leur accorder, ni

la pensée , ni la réUexion ; leur sens intérieur

suffit pour produire tous leurs mouvements. Il

ne reste plus qu'une chose à éclaircir, c'est la

nature de leurs sensations
,
qui doivent être

,

suivant ce que nous venons d'établir, bien dif-

férentes des nôtres. Les animaux , nous dira-t-ou,

n'ont-ils donc aucune connaissance? leur ôtez-

vous la conscience de leur existence ,
le senti-

ment'? puisque vous prétendez expliquer méca-

niquement toutes leurs actions, ne les réduisez-

vous pas à n'être que de simples machines, que

d'insensibles automates?

Sije me suis bien expliqué, on doit avoir déjà

vu que, bien loin de tout ôter aux animaux, je

leur accorde tout , à l'exceptioade la pensée et
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de la réflexion ; ils ont le sentiment, ils l'ont

même à un plus haut degié que nous ne l'a-

vons; ils ont aussi lu conscience de leur cxis-.

tence passée; ils ont des sensations, mais il leur

niannue la l'acultc de les comparer , e'est-à-tliie

la puissance qui produit les idées ;ear les idées

ne sont que des sensations comparées, ou, pour

mieux dire, des associations de sensations.

Considcronsen particulier chacun de ces ob-

jets. Les animaux ont le sentiment, même plus

exquis que nous ne l'avons. Je crois ceci déjà

prouve par ce que nous avons dit de l'excellence

de ceux de leurs sens qui sont relatifs à l'iippé-

tit
,
par la rcpui^nancc naturelle et invincible

qu'ils ont pour de certaines choses , et l'appétit

constant et décidé cjn' ils ont pour d'autrcschoses
;

par cette faculté qu'ils ont bien supérieurement

à nous , de distint;uer sur-le-champ et sans

aucune incertitude ce qui leur con\ ienl de ce

qui leur est nuisible. Les animaux ont donc

comme nous de la douleur et du plaisir; ils ne

connaissent pas le bien et le mal, mais ils le

sentent. Ce qui leur est agréable est bon, ce qui

leur est désagréable est mauvais: l'un et l'autre

ne sont que des rapports eouAcnablts ou con-

traires à leur nature , à leur organisation. Le

plaisir que le chatouillement nous donne, la

tlnuleur que nous cause une blessure, sont des

douleurs et des plaisirs qui nous sont communs

avec les animaux
,
puisqu'ils dépendent abso-

lument d'une cause extérieure luatériellc, c'est-

à-dire d'une action plus ou moins forte sur k:,

nerfs qui sont les organes du sentiment. Tout ce

qui agit moiiement sur ces organes, tout ce qui

les remue délicatement, est une cause déplaisir;

tout ce qui les ébranle violemment, tout ce qui

les agite fortement, est nue cause de douleur.

Toutes les sensations sont donc des sources de

plaisir tant qu'elles sont douces , tempérées et

naturelles ; mais dès qu'elles deviennent trop

fortes, elles produisent la.douleur, qui, dans le

physiipie, est l'extrême plutôt que le contraire

du plaisir.

En effet, une lumière trop vive, un feu trop

ardent , un trop grand bruit , une odeur trop

forte, un metsinsipide ou grossier, un frottement

dur , nous blessent ou nous eiffectent désagréa

blement ; au lieu qu'une couleur tendre , une

chaleur tempérée, un sondoux, un parfum déli-

cat, une saveur fine, un attouchement léuer nous

flattent et sou\ent nous remuent délicieuse-

ment. Tout eflQeurement des sens est donc un

MAUX. 41)1

plaisir, et toute secousse forte, tout ébranlement

violent, est une douleur; et comme les causes

qui peuvent occasionner des commotions et des

ébranlements violents se trouventplus rarement

dans la luiture que celles qui produisent des

mouvements doux et des elïcts modères; que

d'ailleurs les animaux
,
par l'exercice de leurs

sens, ai{|nicrenl en peu de temps les habitudes

non seuli'incnt d'éviter les rencontrcsoffcnsantes

et de s'éloigner des choses nuisibles, mais même
de distinguer les objets qui leur conviennent et

de s'en approcher, il n'est pas douteux qu'ils

n'aient beaucoup plus de sensations agréables

que de sensations désagréables, et que la somme
du plaisir ne soit plus grande que celle de la

douleur.

Si dans l'animal le plaisir n'est autre chose

que cequi flatteles sens, et que dans le physique

ce 1(11 i Z.alte les sens ne soit que ce qui convient

à la nature ; si la douleur au contraire n'est que

ce qui blesse les organes et ce qui répugne n la

nature; si, en un mot , le plaisir est le bien, et

la douleur le mal physique , on ne peut guère

douter que tout être sentant n'ait en général

plus de plaisir (jue de douleur : car tout ce qui

est convenable à sa nature, tout ce qui peut

contribuer à sa conservation , tout ce qui sou-

tient son existence est plaisir ; tout ce qu^ tend

au contraire à sa destruction , tout ce qui peut

déranger son organisation
,
tout ce qui change

son état naturel, est douleur. Ce n'est donc

que par le plaisir cju'un être sentant peut con-

tinuer d'exister; et si la somme des sensations

tlalieuses, c'est-à-dire des effets convenables à

sa nature, ne surpassait pas celle des sensations

douloureuses oudes effets qui lui sont contraires,

privé de plaisir, il languirait d'abord faute de

bien; chargé de douleur, il périrait ensuite par

l'abondance du mal.

Dans l'homme, le plaisir et la douleur physi-

ques ne font qi.e la moindre partie de ses peines

etdesesplr isirs : son imagination, qui travaille

continuellement, fait tout, ou plutôt ne fait rien

que pour son malheur; car elle ne présente à

l'àme que des fantômes vains ou des images

exagérées, et la force à s'en occuper. Plus agi-

tée par ces illusions qu'elle ne le peut être par

les objets réels, l'âme perd sa faculté de juger,

et même son empire ; elle ne compare que des

chimères; elle ne veut plus qu'en second, et

souvent elle veut l'impossible; sa volontéqucllc

ne détermine plus lui devient donc à chai'ge;
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ses désirs outrc's sont des peines , et ses vaincs

cspi'rniKH'ssont tout nu plus de fau\ plaisirs qui

disparaissent et s'cvauouisscnt dès que le t-alnie

succède, et que l'âme reprenant sa place vient

à les jufrcr.

Nous nous préparons donc des peines toutes

les fois que nous cherchons des plaisirs; nous

sommes malheureux desquc nous désironsd'ctre

plus heureux. Le bonheur est au-dedans de

nous-mômes, il nous a été donné; le malheur

est au-dehorset MOUS rallonsciiereiier. l'ouniuoi

ne sommes-nous pas convaincus que la jouis-

sance paisible de notre àme est noire seul et

vrai bien
,
que nous ne pouvons l'augmenter

sans risquer de le perdre, que moins nous dési-

rons et plus nous possédons; qu'enfin tout ce

que nous voulons au-delà de ce que la nature

peut nous donner est peine, et que rien n'est

plaisir que ce qu'elle nous offre?

Or, la nature nous a donné etnousoffre encore

à tout instant des plaisirs sans nombre; elle a

pourvu à nos besoins , elle nous a munis contre

in douleur. Il y a dans le physique infiniment

l)lus de bien cpie de mal : ce n'est donc pas la

réalité, c'est la chimère qu'il faut craindre; ce

n'est, ni la douleur du corps
,
ni les maladies,

ni la mort, mais l'attitation de l'âme, les passions

ctl'ennui, qui sont à redouter.

Les animaux n'ont qu'un moyen d'avoir du

plaisir, c'est d'exercer leur sentiment pour sa-

tisfaire leur appétit : nous avons cette même fa-

culté, et nous avonsde plus un autre moyen de

plaisir, c'est d'exercer notre esprit, dont l'appé-

tit est de savoir. Cette source de plaisirs serait

la plus abondante et la plus pure, si nos passions

,

en s'opposant à sou cours , ne venaient à la

troubler : elles détournent l'âme de toute coa-

templîition ; dès qu'elles ont pris le dessus, la

raison est dans le silence, ou du moins elle n'é-

lève plus qu'une voix faible et souvent impor-

tune ; le déiioùt de la vérité suit; le charme de

l'illusion augmente, l'erreur se fortifie , nous

entraine et nous conduit au malheur: car quel

malheur plus grand que de ne plus rien voir tel

qu'il est, de ne plus rien juger (juc relativement

à sa passion
,
de n'agir que par son ordre , de

paraitre en conséquence injuste ou ridicule aux

autres, et d'être forcé de se mépriser soi-même

lorsqu'on vient à s'examiner?

Dans cet état d'illusion et de ténèbres , nous

voudrions changer la nature même de notre

îimc ; elle uc nous a été donnée que pour cou-

naître , nous ne voudrions l'employer qu'à scn

fir; si nous pouvions étouffer en entier sa lu

mière, nous n'en regretterions pas la perte,

nous envierions volontiers le sort des insensés.

Comme ce n'est plus que par intervalles que

nous sommes raisonnables , ctque cesiutervalles

de raison nous sont à charge et se passent en

reproches secrets , nous voudrions les suppri-

mer. Ainsi, marchanttoujoursd'illusions eu illu-

sions, nous cherchons volontairement à nous

perdre de vue, pour arriver bientôt à ne nous

plus connaître, et finir par nous oublier.

Une passion sans intervalles est démence , et

l'état de démence est pour l'âme un état de

mort. De violentes passions avec des intervalles

sont des accès de folie, des maladies de l'âme

d'autant plus dangereuses qu'elles sont plus

longues et plus fréquentes. La sagesse n'est que

la somme des intervalles de santé que ces accès

nous laissent : cette somme n'est point celle de

notre bonheur; car nous sentons alors que notre

âme a été malade ; nous blâmons nos passions,

nous condamnons nos actions. La folie est le

germe du malheur
, et c'est la sagesse qui le

dé\eloppe. La plupart de ceux qui se disent

miilheureux sont des hommes passionnés, c'est-

à-dire des fous, auxquels il reste quelques in-

tervalles de raison
,
pendant lesquels ils con-

naissent leur folie , et sentent par conséquent

leur malheur : et comme il y a dans les condi-

tions élevées plus de faux désirs, plus de vaines

prétentions, plus de passions désordonnées, plus

d'abus de son âme
,
que dans les états infé-

rieurs
,
les grands sont sans doute de tous les

hommes les moins heureux.

Mais détournons les yeux de ces tristes ob-

jets et de ces vérités humiliantes : considérons

l'homme sage, leseul qui soit digne d'être con-

sidéré : maitre de lui-même, il l'est des événe-

ments; coûtent de son état, il ne veut être que

comme il a toujours été, ne vivre que comme il

a toujours vécu; se suf/isant à lui-même, il n'a

([u'un faible besoin des autres
,

il ne peut leur

être à charge; occupé continuellement àexe<"-

cer les facultés de son âme, il perfectionne son

entendement, il cultive son esprit, il acquiert

de nouvelles connaissances, et se satisfait atout

instant sans remords , sans dégoût; il jouit de

tout l'univers en jouissant de lui-même.

Un tel homme est sans doute l'être le plus

heureux de la nature : il joint aux plaisirs du

corps, qui lui sont communs avec les animaux,
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fes joies de l'esprit

,
qui n'appailieiiiu'nt qu'i'i

iui : iladeuxmojensd'ètre Iieurcux.ciuis'aidi'nt

et se fortifient mutuellenuMit; et si par un de-

raiigemeut de santé, ou parquelciue autre acci-

dent
,

il vientii ressentir de la douleur, il souffre

moins qu'un autre ; la force de son àmc le sou-

tient, la raison le console ; il a même de la satis-

faction en souffrant, c'est de se sentir assez fort

pour souffrir.

La santé de l'homme est moins ferme et plus

chancelante (pie celle d'aucun des animaux , il

est malade plus souvent et plus longtemps ; il

péritàtoutiige.aulicuqueles animaux semblent

parcourir d'un pas égal et ferme l'espace de la

\ie. Cela me parait venir de deux causes
,
qui

,

quoique bien différentes , doivent toutes deux

contribuer à cet effet. Lapremièreest l'agitation

de notre 5me ; elle est oc'?asionnéc par le dérè-

glement de notre sens intérieur matériel : les

passions et les mallieurs qu'elles entraînent in-

fluent sur la santé , et dérangent les principes

qui nous animent. Si l'on observait les hommes,

on verrait que presque tous mènent une vie ou

timide ou contentieuse , et que la plupart meurent

de chagrin. La seconde est l'imperfection de

ceux de nos sens qui sont relatifs à l'appétit.

Les annnaux sentent bien mieux que nous ce

qui convient à leur nature , ils ne se trompent

pas dans le choix de leurs aliments, ils ne s'ex-

cèdent pas dans leurs plaisirs
;
guidés par le seul

sentiment de leurs besoins actuels, ils se satis-

font sans chercher à en faire naitre de nou-

veaux. Nous, indépendamment de ce que nous

voulons tout à l'excès , indépendamment de

cette espèce de fureur avec laquelle nous cher-

chons à nous détmire en cherchant à forcer la

nature , nous ne savons pas trop ce qui nous

convient ou ce qui nous est nui^ible; nous ne

distinguons pas bien les effets de telle ou telle

nourriture;nousdédaignonslesaliments simples,

et nous leur préférons des mets composés, parce

que nous avons corrompu notre goût et que d'un

sens de pledsir nous en avons fait un organe de

débauche, quin'est flatté que de ce qui l'irrite.

Il n'est donc pas étonnant que nous soyons

,

plus que les animaux, sujets à des infirmités,

puisque nous ne sentons pas aussi bien qu'eux ce

qui nous est bon ou mauvais
,
ce qui peut con-

tribuer à conserver ou à détruii'e notre santé
;

que notre expérience est à cet égard bien moins

sûre que leur sentiment; que d'ailleurs nous

abusons Infiniment plus qu'eux de ces mêmes

sensde l'appétit ((u'ils ont meilleurs et plus par-

faits que nous, puisque ces sens ne sont pour eux
que des moyens de conservation et de santé, et

qu'ils dc\ jeûnent pour nous des causes de des-

truction et (le maladies. L'intempérance détruit

et fait languir plus d'hommes, elle seule, que tous

les autres Ikaux de la nature humaine reunis.

Toutes CCS rcdexions nous portent à croire

que les animaux ont le sentiment plus srtr et

plus exquis que nous ne l'avons; car, quaiul

même on voudrait m'opposer qu'il y a des ani-

maux qu'on empoisonne aiscment, qnc d'autres

s'empoisonnent eux-mènu'S, et que par consé-

quent ces animaux ne distinguent pas mieux ([ue

nous ce cjui peut leur être contraire
,
je répondrai

toujours ([u'ils ne prennent le poison qu'avec

l'appât dont il est enveloppé ou avec la nourri-

ture dont il se trouve environné; que d'ailleurs

ce n'est que quand ils n'ont point à choisir

,

(juand la faim les presse , et quand le besoin

devient nécessité, ([u'ils dévorent en effet tout

ce qu'ils trouvent ou tout ce qui leur est pré-

senté, et encore arrive-t-il que la plupart se

laissent consumer d'inanition et périr de faim
,

plutôt que de prendre des nourritures qui leur

répugnent.

Les animaux ont donc le sentiment, même à

un plus haut degré que nous ne l'avons
;
je pour-

rais le prouver encore par l'usage qu'ils font de

ce sens admirable
,
qui seul pourrait leur tenir

lieu de tous les autres sens La plupart des ani-

maux ont l'odorat si parfait
,

qu'ils sentent de

plus loin qu'ils ne voient; non seulement ils sen-

tent de très-loin les corps présents et actuels,

mais ils en sentent les émanations et les traces

longtemps après qu'ils sont absents et passés.

Un tel sens est un organe universel de senti-

ment; c'est un œil qui voit les objets, non seu-

lement où ils sont, mais même partout où ils

ont été ; c'est un organe de goût par lequel l'a-

nimal savoure, non seulement ce tju'il peut tou-

cher et saisir, mais même ce qui est éloigné et

qu'il ne peut atteindre; c'est le sens par lequel

il est le plus tôt, le plus souvent et le plus sûre-

ment averti, par lequel il agit, il se détermine,

par le(iuel il reconnaît ce qui est convenable ou

contraire à sa nat\ire, par lequel eulin il aper-

çoit, sent et choisit ce qui peut satisfaire son ap-

pétit.

Les animaux ont donc les sens relatifs à l'aiv

petit plus parfaits que nous ne les avons, et par

conséquent ils ont le sentiment plus exquis et



401 SUI! LA. NATUI.F.

h un plus lijuit (li-pre iiuc nous ne l'avons; il3

ont aussi la eouscienee de leur existence ac-

tiiulle, mais ils n'ont pas celle de leur existence

passée . Cette sei'onde proposition mérite, comme

la première, d'être considérée; je vais tâclier

d'en prouver la vérité.

La conscience de son existence, ce sentiment

intérieur (jui constitue le )iioi, est composé chez

nous de la sensation de notre existence actuelle,

et du souvenir de notre existemc passée. Ce

souvenir est une sensation tout aussi présente

que la première; elle nous occupe même quel-

quefois plus fortement , et nous affecte plus

puissamment que les sensations actuelles; et

comme ces deux espèces de sensations sont

différentes, et que noire dmea la faculté de les

comparer et d'en former des idées , notre con-

science d'existence est d'autant plus certaine et

d'autant plus étendue, que nous nous représen-

tons plus souvent et en plus grand nombre les

choses passées , et que par nos réflexions nous

les comparons et les combinons davantage en-

tre elles et avec les choses présentes. Chacun

conserve dans soi-même un certain nombre de

sensations relatives aux différentes existences,

c'est-à-dire aux différents états où l'on s'est

trouvé ; ce nombre de sensations est devenu

une succession et a formé une suite d'idées par

la comparaison que notre âme a faite de ces sen-

sations entre elles. C'est dans cette comparai-

son de sensations que consiste l'idée du temps;

et même toutes les autres idées ne sont, comme

nous l'avons déj/i dit
,
que dessensationscompa-

rées. Mais cette suite de nos idées, cette chaîne

de nos existences , se présente à nous souvent

dans un ordre fort différent de celui dans lequel

nos sensations nous sont arrivées: c'est l'ordre

de nos idées, c'est-à-dire des comparaisons que

notre <1me a faites de nos sensations, que nous

voyons , et point du tout l'ordre de ces sensa-

tions
,
et c'est en cela principalement que con-

siste la différence des caractères et des esprits;

car de deux hommes que nous supposerons

semblablement organisés, et qui auront été éle-

vés ensemble et de la même façon, l'un pourra

penser bien différemment de l'autre
,
quoiiiue

tous deux aient reçu leurs sensations dans le

même ordre ; mais comme la trempe de leurs

âmes est différente, et que chacune de ces iimes

a comparé et combiné ces sensations sembla-

bles d'une manière qui lui est propre et par-

ticulière , le résultat général de ces comparai-

sons, c'est-a-dire les idées, l'esprit et le carac-

tère acquis, seront aussi différents.

Il y a queltfucshomnaesdont l'activité de l'âme

est telle, qu'ils ne reçoivent jamais deux sensa-

tions sans les comparer et sans en former par

conséquent une idée : ceux-ci sont les plus spi-

rituels, et peuvent, suivant les circonstances

,

devenir les premiers des hommes en tout genre.

Il y en a d'autres en assez grand nombre dont

l'âme moinsactive laisse échapper toutes les sen-

sations qui n'ont pas un certain degré de force,

et ne compare que celles qui l'ébranlent for-

tement; ceux-ci ont moins d'esprit que les pre-

miers, et d'autant moins (pic leur âme se porte

moins fréquemment à comparer leurs sensations

et à en former des idées. D'autj-es enfin, et c'est

la multitude , ont si peu de vie dans l'âme , et

une si grande indolence à penser, qu'ils ne com-

parent et ne combinent rien, rien au moins du

premier coup d'reil ; il leur faut des sensations

fortes et répétées mille et mille fois
,
pour que

leurâme vienne enfin à en comparer quelqu'une

et à former une idée : ces hommes sont plus ou

moins stupides, et semblent ne différer des ani-

maux que par ce petit nombre d'idées que leur

âme a tant de peine à produire.

La conscience de notre existence étant donc

composée, non seulement de nos sensations ac-

tuelles , mais même de la suite d'idées qu'a

fait naître la comparaison de nos sensations et

de nos existences passées , il est évident que

plus on a d'idées, et plus on est sur de son exis-

tence ;
que plus on a d'esprit

,
plus on existe;

qu'enfin c'est parla puissance de réfléchir qu'a

notre âme, et par cette seule puissance
,
que

nous sommes certains de nos existences passées

et que nous voyons nos existences futures, l'i-

dée de l'avenir n'étant que la comparaison in-

^erse du présent au passé
,

puisque dans cette

vue de l'esprit le présent est passé , et l'avenir

est présent.

Cette puissance de réfléchir ayant été refusée

aux animaux, il est donc certain qu'ils ne peu-

vent former d'idées, et que par conséquent leur

conscience d'existence est moins sûre et moins

étendue que la notre ; car ils ne peuvent avoir

aucune idée du temps, aucune connaissance du

passé, aucmie notion de l'avenir : leur con-

science d'existence est simple, elle dépend uni-

quement des sensations qui les affectent actuel-

lement, et consiste dans le sentiment iatérieur

que ces sensations produisent
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Ne pouvons-nous pas concevoir oc que l'osl

que cette conscience d'existence dniis les ani-

maux, en faisant rétlexion sur l'état où nous

nous trouvons lorsi|uc nous sommes fortement

occupes (l'un ol\iet , ou violemment ai;itcs par

uue passion (jui ne nous permet de faire aucune

rellcxion sur nous-mêmes'? On exprime l'idée

de cet état en disant qu'on est hors de soi , et

l'on est en effet hors de soi dés que l'on n'est

occupe que îles sensations actuelles , et l'on est

d'autant plus hors de soi , que ces sensations

sont plus vives, plus rapides
, et qu'elles don-

nent moins de temps à l'dme pour les considé-

rer : dans cet état, nous nous sentons, nous sen-

tons même le plaisir et la douleur dans toutes

leure nuances; nous avons donc alors le senti-

ment, la conscience de notre existence, sans que

notre àme semble y participer. Cet état , ou

nous ne nous trouvons que par instants, est l'é-

tatliabitucldcs animaux; privés d'idées et pour-

vus de sensations , ils ne savent point qu'ils

existent , mais ils le sentent.

Pour rendre plus sensible la différence que

j'établis ici entre les sensations et les idées et

pour démontrer en même t"mps que les ani-

maux ont des sensations et qu'ils n'ont point

d'idées , considérons en détail leurs facultés et

les nôtres, et comparons leurs opérations à nos

actions. Ils ont comme nous des sens , et par

conséquent ils reçoivent les impressions des ob-

jets extérieurs
; ils ont comme nous un sens in-

térieur , un organe qui conserve les ébranle-

ments causés par ces impressions , et par con-

séquent ils ont des sensations qui , comme les

nôtres, peuvent se renouveler , et sont plus ou

moins fortes et plus ou moins durables: cepen-

dant ils n'ont ni l'esprit, ni l'entendement , ni

la mémoire comme nous l'avons
,
parce qu'ils

n'ont pas la puissance de comparer leurs sensa-

tions, et que ces trois facultés de notre âme dé-

pendent de cette puissance.

Les animaux n'ont pas la mémoire? le con-

traire parait démontré, me dira-t-on; ne recon-

naissent-ils pas après une absence les personnes

auprès desquelles ils ont vécu, les lieux qu'ils

ont habités, les chemins qu'ils ont parcourus?

ne se souviennent-ils pas des châtiments qu'ils

ont essuyés, des caresses qu'on leur a faites, des

leçons qu'on leur a données? Tout semble prou-

ver qu'en leur ôtant l'entendement et l'esprit,

on ne peut leur refuser la mémoire, et une mé-

moire active , étendue, et peut-être plus fidèle

MAUX. 4!>.n

que la luMrc. Cepenihint
,
quelque grandes que

soient CCS apparences, et iiucUpie fort (jue soit

le préjuge qu'elles ont fait naître, je crois qu'on

peut démontrer qu'cllcji nous trompent
;
que

les animaux n'ont aucune connaissance du
passé, aucune idée du temps, et que par con-

séquent ils n'ont pas la mémoire.

Chez nous , la mémoire émane de la puis-

sance de réfléchir ; car le souvenir que nous

avons des choses passées suppose , non seule-

ment la durée des ébranlements de notre sens

intérieur matériel , c'est-à-dire le renouvelle-

ment de nos sensations antérieures, mais en-

core les comparaisons que notre àmc a fnites

de ces sensations, c'est-à-dire les idées qu'elle

en a formées. Si la mémoire ne consistait que

dans le renouvellement des sensations passées,

CCS sensations se représenteraient à notre sens

intérieur sans y laisser une impression déter-

minée; elles se présenteraient sans aucun or-

dre, sans liaison entre elles, à peu près comme
elles se présentent dans l'ivresse ou dans cer-

tains rêves, où tout est si décousu, si peu suivi

si peu ordonné, que nous ne pouvons en con-

server le souvenir; car nous ne nous souve-

nons que des choses qui ont des rapports avec

celles qui les ont précédées ou suivies; et toute

sensation isolée
,
qui n'aurait aucune lialsuti

avec les autres sensations, quelque forte qu'elle

pût être , ne laisserait aucune trace dans notre

esprit : or c'est notre âme qui étabht ces rap-

ports entre les choses, par la comparaison qu'elle

fait des unes avec les autres; c'est elle (j^ui forme

la liaison de nos sensations etqui ourdit la trame

de nos existences par un fil continu d'idées. La
mémoire consiste donc dans une succession

d'idées, et suppose nécessairement la puissance

qui les produit.

Mais pour ne laisser, s'il est possible, aucun
doute sur ce point important, voyons quelle est

l'espèce de souvenir que nous laissent nos sen-

sations
,
lorsqu'elles n'ont point été accompa-

gnées d'idées. La douleur et le plaisir sont de

pures sensations, et les plus fortes de toutes:

cependant lorsque nous voulons nous rappeler

ce que nous avons senti dans les instants les

plus vifs de plaisir ou de douleur, nous ne pou-

vons le faire ([ue faiblement, confusémcut; nous

nous souvenons seulement que nous avons été

flattes ou blessés, mais notre souvenir n'est pas

distinct
; nous ne pouvons nous représenter ni

l'espèce , ni le degré, ni l.s durée de ces sensa-
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lions qui nous ont cependant si fortement ébran-

les, et nous sommes d'autant moins capables de

nous les rcpri^scnter, qu'elles ont Oté moins ré-

pétées et plus rares. L'nc douleur, par exem-

ple, que nous n'aurons éprouvée qu'une fois,

qui n'aura duré que quelques instants, et qui

sera différente des douleurs que nous éprou-

vons babituelIcmentjSera nécessairement bien-

tôt oubliée, quel(|uc vive qu'elle ait été; et,

quoique nous nous souvenions que dans cette

circonstance nous avons ressenti une grande

douleur, nous n'avons qu'une faible réminis-

eence de la sensation même , tandis ([ue nous

avons une mémoire nette des circonstances qui

l'accompagnaient et du temps où elle nous est

arrivée.

Pourciuoi tout ce qui s'est passé dans notre

enfance est-il presque entièrement oublié? et

pounjuoi les vieillards ont-ils un souvenir plus

présent de ce qui leur est arrivé dans le moyen
âge, que de ce qui leur arrive dans leur vieil-

lesse?Y a-t-il une meilleure preuve que les sen-

sations toutes seules ne suffisent p!is pour pro-

duire la mémoire , et qu'elle n'existe en effet

((ue dans la suite des idées que notre âme peut

tirer de ces sensations ? car dans l'enfance les

sensations sont aussi et peut-être plus vives et

plus rapides que dans le moyen iigc , et cepen-

dant elles ne laissent que peu ou point de traces,

parce qu'à cet Age la puissance de réfléebir,

qui seule peut former des idées, est dans une

inaction presque totale, et que dans les moments

où elle aizit, elle ne compare que des superfi-

cies ,
elle ne combine que de petites choses pen-

dant un petit temps, elle ne met rien en ordre,

elle ne réduit rien en suite. Dans rà;_'e nuir, où

la raison est entièrement développée
,

parce

que la puissance de rédéchir est en entier exer-

cice, nous tirons de nos sensations tout le fruit

qu'elles peuvent produire, et nous nous for-

mons plusieure ordres d'idées et plusieurs chaî-

nes de pensées dont chacune fait une trace du-

rable, sur laquelle nous repassons si souvent,

qu'elle devient profonde, ineffarable , et que
,

plusieurs années après, dans le temps de notre

vieillesse, ces mêmes idées se présentent avec

plus de force que celles que nous pouvons tirer

immédiatemsnt des sensations actuelles, parce

qu'alors ces sensations sont faibles , lentes

,

émoussées, et qu'à cet A'^e l'àme mémo parti-

cipe à la lanf;ueur du corps. Bans rcQfanee,le

temps présent est tout; dans l'ùgc mùr on jouit

également du passé, du présent et de l'avenir;

et dans la vieillesse on sent peu le présent , on

détourne les yeux de l'avenir, et on ne vit que
dans le passé. Ces différences ne dépendent-

elles pas entièrement de l'ordonnance que notre

âme a faite de nos sensations, et ne sont-elles

pas relatives au plus ou moins de facilité que
nous avons dans ces différents âjies à former,

à acquérir et à conserver des idées? L'enfant

qui jase et le vieillard qui radote n'ont ni l'un

ni l'autre le ton de la raison
,
parce qu'ils man-

quent également d'idées: le premier ne peut

encore en former, et le second n'en forme

plus.

Un imbécile, dont les sens et les organes cor-

porels nous paraissent sains et bien disposés,

a comme nous des sensations de toute espèce
;

il les aura aussi dans le même ordre s'il vit en

société
, et ([u'on l'oblige à faire ce que font les

autres hommes : cependant , comme ces sensa-

tions ne lui font point naître d'idées
,
qu'il n'y

a point de correspondance entre son Ame et son

corps, et qu'il ne peut réfléchir sur rien, il est

eu conséquence privé de la mémoire et de la

connaissance de soi-même. Cet homme ne dif-

ftre en rien de l'animal
,
quant au.x facultés ex-

térieures; car quoiqu'il iùt une àme, et que par

conséquent il possède en lui le principe de la

raison
, comme ce principe demeure dans l'in-

action et qu'il ne reçoit rien des organes cor-

porels avec lesquels il n'a aucune correspon-

dance , il ne peut influer sur les actions de cet

homme, qui dès lois ne peut agir que comme

un animal uniquement déterminé par ses sen-

sations et par le sentiment de son existence ac-

tuelle et de SCS besoins présents. Ainsi l'homme

imbécile et l'animal sont des êtres dont les ré-

sultats et les opérations sont les mêmes à tous

égards
,
parce que l'un n'a point d'Ame, et que

l'autre ne s'en sert point ;
tous deux manquent

de la puissance de réfléchir, et n'ont par coii-

séqueut ni entendement, ni esprit . ni mémoire,

mais tous deux ont des sensations, du sentiraetit

et du mouvement.

Cependant, me répétera -t-on toujours,

l'homme imbécile et l'animal ii'agissent-ils pas

souvent comme s'ils étaient déterminés pai' la

connaissance des choses passées? ne reconnais-

sent-ils pas les personnes avec lesquelles ils ont

vécu ,
les lieux (pi'ils ont habités

,
etc.? ces ac-

tions ne supposeut-elles pas nécessairement la

mémoire? et cela ne prouverait-il pas au con-
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traire qu'elle n'émane point de la puissani-c de

ri'fléchir ?

Si l'on a doniu' (lueliiuc attention h ee que

je viens de dire , on aura di\j<i senti que je dis-

tiiitjuedeux espèces de mcinoire inliniinent dif-

férentes l'une de l'autre par leur eause , et qui

peuvent cependant se ressend)ler en quelque

sorte par leure effets ; la première est la trace

de nos idées, et la seconde, ((ue j'appellerais

volontiers réminiscence plutôt que mémoire,

n'est que le renouvellement de nos sensations
,

•ou plut6t des ébranlements qui les ont causées.

La première émane de l'âme ; et . comme je l'ai

prouve , elle est pour nous bien plus parfaite

que la seconde ; cette dernière au contraire

n'est produite que par le renouvellement des

ébranlement du sens intérieur matériel, et elle

est la seule qu'on puisse accordera l'animal ou

a l'homme imbécile. Leurs sensations anté-

rieures sont reuouvelées par les sensations ac-

tuelles; elles se réveillent avec toutes les cir-

constances qui les accompagnaient ; l'image

principale et présente appelle les imas:es an-

ciennes et accessoires : ils sentent comme ils ont

senti ; ils agissent donc comme ils ont eigi ; ils

voient ensemble le présent et le passé , mais

sans les distinguer , sans les comparer , et par

conséquent sans les connaître.

Une seconde objection qu'on me fera sans

doute , et qui n'est cependant qu'une consé-

quence de la première . mais qu'on ne manque-

ra pas de donner comme une autre preuve de

l'existence de la mémoire dans les animaux
, ce

sont leurs rêves. Il est certain que les animaux

se représentent dans le sommeil les choses dont

ils ont été occupés pendant la veille : les chiens

jappent souvent en dormant , et quoique cet

aboiement soit sourd et faible , on y reconnaît

cependant la voix de la chasse , les accents

de la colère , les sons du désir ou du murmu-

re, etc. On ne peut donc pas douter qu'ils n'aient

des choses passées un souvenir très-vif, très-

actif et différent de celui dont nous venons de

parler, puisqu'il se renouvelle indépendamment

d'aucune cause extérieure qui pourrait y être

relative.

Pour éclaircir cette difficulté et y répondre

d'une manière satisfaisante , il faut examiner

la nature de nos rêves , et chercher s'ils vien-

nent de notre àme ou s'ils dépendent seule-

ment de notre sens intérieur matériel. Si nous

pouvions prouver qu'ils y résident en entier,
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ce serait nou-seulement une réponse a l'objec-

tion , mais une nouvelle démonstration contre

l'entendenient et la mémoire des animaux.

Les imbéciles, dont l'âme est sans action
,

révent comme les autres hommes ;
il se produit

donc des rcves indépendannnent de l'ilme

,

puisque dans les imbéciles l'àme ne produit

rien. Les animaux, qui n'ont point d'àme,

peuvent donc rêver aussi ; et non-seulement il

se produit des rêves indépendamment de l'dme,

mais je serais fort porte à croire que tous les

rêves en sont indépendants. Je demande seu-

lement que chacun réfléchisse sur ses rêves, et

tiiche à reconnaître pourquoi les parties en sont

si mal liées et les événements si bizarres ; il

m'a paru que c'était principalement parce qu'ils

ne roulent que sur des sensations et point du

tout sur des idées. L'idée du temps, par exem-

ple , n'y entre jamais. On se représente bien

les personnes que l'on n'a pas vues, et même
celles qui sont mortes depuis plusieurs années;

on les voit vivantes et telles qu'elles étaient

,

mais on les joint aux choses actuelles et aux

personnes présentes , ou à des choses et à des

personnes d'un autre temps. Il en est de même
de l'idée du lieu ; on ne voit pas où elles étaient

les choses qu'on se représente , on les voit ail-

leurs, où elles ne pouvaient être. Si l'âme

agissait , il ne lui faudrait qu'un instant pour

mettre de l'ordre dans cette suite décousue

,

dans ce chaos de sensations : mais ordinaire-

ment elle n'agit point , elle laisse les représen-

tations se succéder eu desordre ; et quoique cha-

que objet se présente vivement, la succession

en est souvent confuse et toujours chimérique
;

et s'il arrive que l'âme soit à demi réveillée par

l'énormité de ces disparates, ou seulement par

la force de ces sensations, elle jettera sur-le-

champ une étincelle de lumière au milieu des

ténèbres , elle produira une idée réelle dans le

sein même des chimères; on rêvera que tout

cela pourrait bien n'être qu'un rêve: je devrais

dire on pensera; car quoique cette action ne soit

qu'un petit signe de l'âme, ce n'est point une

sensation ni un rêve, c'est une pensée, une ré-

flexion , mais qui n'étant pas assez forte pour,

dissiper l'illusion, s'y mêle, en devient partie,

et n'empêche pas les représentations de se suc-

céder; en .sorte qu'au réveil on imagine avoir

rêvé cela même qu'on avait pensé.

Dans les rêves on voit beaucoup, on entend

rarement, on ne raisonne point, on sent vive-
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ment; les tmn»es se suivent, les sensations se

suocMent sans que l'ïlinc les compare ni les réu-

nisse : on n'a doue que des seusdtions et point

d'idées ,
puisijue les idées ne sont qiie les com-

paraisons des sensations. Ainsi les rè\es ne ré-

sident que dans le sens intérieur matériel
;

l'àme ne les produit point : ils feront donc par-

tie de ce souvenir animal , de cetic espèce de

réminiscence matérielle dont nous avons parlé.

La mémoire au contraire ne peut exister sans

l'idée du temps, sans la comparaison des idées

antérieures et des idées actuelles ; et
,
puisque

CCS idées n'entrent point dans les rêves , il pa-

rait démontré qu'ils ne peuvent être ni une

conséquence, ni un effet, ni une preuve de la

mémoire. Mais quand même ou voudrait sou-

tenir qu'il y a quelquefois des rêves d'idées

,

quand on citerait pour le prouver les somnam-
bules . les gens qui parlent en dormant et disent

des choses suivies , qui répondent à des ques-

tions
, etc., et que l'on en inférerait que les

idées ne sont pas exclues des rêves , du moins

aussi absolument que je le prétends . il me suf-

firait , pour ce que j'a\ais à prouver, que le re-

nouvellement des sensations puisse les produi-

re; car dés-lors les animau.K n'auront que des

rêves de cette espèce , et ces rêves , bien loin

de supposer la mémoire , n'indiquent au con-

traire que la réminiscence maîerielle.

Cependant je suis bien éloigné de croire tpie

les somnambules , les gens ([ui parlent en dor-

mant ,
qui répondent ;i des questions

, etc.

,

soient en el'fet occupés d'idées
; l'àme ne ntc pa-

rait avoir aucune part a toutes ces actions : car

les somnambules vont , viennent, agissent sans

réilexion , sans connaissance de leur situation,

ni du péril , ni des inconvénients qui accompa-

gnent leurs démarches; les seules facultés ani-

males sont en exercice , et même elles n'y sont

pas toutes. Un somnambule est dans cet état

plus stupide qu'un imbécile, parce qu'il n'y a

(joune partie de ses sens et de son sentiment

<\n\ soit alors en exercice, au lieu que l'imbécile

dispose de tons ses sens , et jouit du sentinicnt

dans toute son étendue. Et , à l'éiiard des gens

qui parlent en dormant , je ne crois pas ((u'iLs

disent rien de nouveau. La réponse a certaines

questions triviales et usitées, la répétition de

([uelqnes phrases communes , ne prouvent pas

l'action de l'àrne; tout cela peut s'opérer indé-

pendamment du principe de la connaissance et

de la pensée. Pourquoi dans le sommeil !ie

parlerait-on pas sans penser, pufsque, en s'exa-

minant soi-même lorsqu'on est le mieux éveillé,

on s'aperçoit , surtout dans les passions
,
qu'on

dit tant de choses sans réflexion'?

\ l'égard de la cause occasionnelle des rêves,

qui fait que les sensations antérieures se re-

nouvellent sans être excitées par les objets pré-

sents ou par des sensations actuelles , on obser-

vera que l'on ne rêve point lorsque le sommeil
est profond ; tout est alors assoupi, on dort en

dehors et en dedans. Mais le sens intérieur s'en-

dort le dernier et se réveille le premier
,
parce

qu'il est plus vif, plus actif, plus aisé à ébran-

ler que les sens extérieurs : le sommeil est dès-

lors moins complet et moins profond ; c'est là

le temps des songes illusoires; les sensations

antérieures , surtout celles sur lesquelles nous

n'avons pas réfléchi , se renouvellent
; le sens

intérieur , ne pouvant être occupé par des sen-

sations actuelles à cause de l'inaction des sens

externes , agit et s'exerce sur ces sensations pas-

sées
; les plus fortes sont celles qu'il saisit le

plus souvent
;
plus elles sont fortes

,
plus les si-

tuations sont excessives , et c'est par cette rai-

son que presque tous les rêves sont effroyables

ou charmants.

Il n'est pas même nécessaire que les sens ex-

térieurs soient absolument assoupis pour que le

sens intérieur matériel puisse agir de son propre

mouvement ; il suffit qu'ils soient sans exer-

cice. Dans l'habitude ou nous sommes de nous

livrer régulièrement à un repos anticipé , ou ne

s'endort pas toujours aisément; le corps et les

membres mollement étendus sont sans mouve-

ment ; les yeux doublement voilés pai- la pau-

pière et les ténèbres , ne peuvent s'exercer ; la

tranquillité du lieu et le silence de la nuit ren-

dent l'oreille inutile ; les autres sens sont éga-

lement inactifs ; tout est en repos , et rien n'est

encore as-soupi. Dans cet état, lorsqu'on ne

s'occupe pas d'idées , et que l'âme est aussi dans

l'inaction , l'empire appartient au sens intérieur

matériel : il est alors la seule puissance qui

agisse, c'est là le temps des images chiméri-

ques, des ombres voltigeantes : on veille, et

cependant on éprouve les effets du sommeil.

Si l'on est en pleine santé , c'est une suite d'i-

mages agréables, d'illusions chiu-maiites : mais,

pour peu que le corps soit souffrant ou affaissé,

les tableaux sont bien différents; on voit des fi-

gures grimaçantes, des visages de vieilles , des

fantùmes hideux qui semblent s'adresser a nous,
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et qui se succèdent avec autant de bizarrerie

que de rapidité; c'est la lanterne magique; c'est

une scène de cliinièrcs qui remplissent le cer-

veau vide alors de toute autre sensation ; et les

objets de cette scène sont d'autant plus vifs,

d'autant plus nombreux , d'autant plus dés-

agréables
,
que les antres l'ucnlles animales sont

plus lésées
,
qnc les nerl's sont plus delii-ats, et

i[ue l'on est plus faible, parce que les ebranle-

lucuts causés par les sensations réelles étant

,

dans cet état de faiblesse ou de nial..die. beau-

coup plus forts et plus désagréables que dans

l'état de santé , les représentations de ces sen-

sations
,
que produit le renouvellement de ces

ébranlements, doivent aussi être plus vives et

plus désagréables.

Au reste nous nous souvenons de nos rêves,

par la même raison que nous nous souvenons

des sensations que nous venons d'éprouver; et

la seule différence qu'il y ait ici entre les ani-

maux et uous , c'est que nous distinguons par-

faitement ce qui appartient à nos rêves de ce

qui appartient à nos idées ou à nos sensations

réelles ; et ceci est une comparaison
, une opé-

ration de la mémoire, dans laquelle entre l'i-

dée du temps : les animaux , au contraire
,
qui

sont privés de la mémoire et de cette puissance

de comparer les temps , ne peuvent distinguer

leurs rêves de leurs sensations réelles , et l'on

peut dire que ce qu'ils ont rêvé leur est effecti-

^'cment arrivé.

Je crois avoir déjà prouvé d'une manière dé-

monstrative , dans ce cpie j'ai écrit sur la nature

de l'homme, que les animaux n'ont pas la puis-

sance de réfléchir : or, l'entendement est non-

seulement une faculté de cette puissance de ré-

fléchir , mais c'est l'exercice même de cette

puissance , c'en est le résultat , c'est ce qui la

manifeste ; seulement nous devons distinguer

dans l'entendement deux opérations différentes,

dont la première sert de base à la seconde et la

précède nécessairement : cette première action

de la puissance de réfléchir est de comparer les

sensations et d'en former des idées, et la se-

conde est de comparer les idées mêmes et d'en

forriier des raisonnements. Par la première de

ces opérations, nous acquérons des idées par-

ticulières et qui suffiseut à la connaissance de

toutes les choses sensibles
;
par la seconde, nous

nous élevons à des idées générales , nécessai-

res pour arriver à l'intelligence des choses abs-

traites. Les animaux n'ont ni l'une ni l'autre

de ces facultés , parce qu'ils n'ont point d'en-

tendement ; cl l'entendement de la plupart des

homnu's parait être borné à la première de ces

opérations.

Car si tous les hommes étaient également ca-

pables de comparer des idées, de les générali-

ser et xl'en fornu'r de nouvelles combinaisons
,

tous manifesteraient leur génie par des pioduc-

tions nouvelles, toujours différentes de celles

des autres , et souvent plus parfaites ; tous au-

raient le don d'inventer, ou du moins les ta-

lents de perleciionner. Mais rion : réduits à une

imitation servile, la plupart des hommes ne font

que ce qu'ils voient faire , ne pensent que de

mémoire et dans le même ordre que les autres

ont pensé ; les formules, les méthodes, lesnuv

tiers remplissent toute la capacité de leur en-

tendement , et les dispensent de réfléchir assez

pour créer.

L'imagination est aussi une faculté de l'âme.

Si nous entendons par ce mot imayinalion la

puissance que nous avons de comparer des ima-

ges avec des idées , de donner des couleurs à

nos pensées , de représenter et d'agrandir nos

sensations , de peindre le sentiment , en un mot,

de saisir vivement les circonstauees et de voir

nettement les rapports éloignés des objets que

nous considérons ;
cette puissance de notre iinie

en est même ta qualité la plus brillante et la plus

active , c'est l'esprit supérieur , c'est le génie
;

les animaux en sont encore plus dépourvus que

d'entendement et de mémoire. Jlais il y a une

autre imagination , un autre principe qui dé-

pend uniquement des organes corporels, et qui

nous est commun avec les animaux : c'est cette

action tumultueuse et forcée qui s'excite au de-

dans de nous-mêmes par les objets analogues

ou contraires à nos appétits ; c'est cette impres-

sion vive et profonde des images de ces objets

qui , malgré uous , se renou\ elle a tout instant,

et nous contraint d'agir comme les animaux
,

sans réflexion , sans délibération ; cette repré-

sentation des objets
,

plus active encore que

leur présence , exagère tout, falsifie tout. Cette

imagination est l'ennemie de notre àme ; c'est

la source de l'illusion , la mère des passions qui

uous maîtrisent, nous emportent malgré les ef-

forts de la raison, et nous rendent le mallicu-

reux théâtre d'un combat continuel, où nous

sommes pi'cscjue toujours vaincus.

32,
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Homo duplex.

L'homme iiit(''ricur est double: il esteompo-

sé dedcu\ piineipesdifrémits par leur nature,

et eoiitraires par leur aetioii. L'àme, ec prineipe

spirituel , ce prineipe de toute connaissance
,

est toujours en opposition avec cet autre prin-

cipe animal et purement matériel : le premier

est une lumière pure qu'acconipaj^nent le calme

et la sérénité , une source salutaire dont éma-

nent la science , la raison , la sagesse ; l'autre

est une fausse lueur qui ne brille que par la

tempête et dans l'obscurité , un torrent impé-

tueux qui roule et entraine à sa suite les pas-

sions et les erreurs.

Le principe animal se développe le premier :

comme il est purement matériel et qu'il con-

siste dans la durée des ébranlements et le re-

nouvellement des impressions formées dans

notre sens intérieur matériel par les objets ana-

logues ou contraires à nos appétits , il com-

mence à agir dés que le corps peut sentir de la

douleur ou du plaisir; il nous détermine le pre-

mier et aussitôt que nous pouvons faire usage

de nos sens. Le principe spirituel se manifeste

plus fard ; il se développe , il se perfectionne au

moyen de l'éducation : c'est par la communica-

tion des pensées d'autrui que l'enfant en ac-

quiert et devient lui-même pensant et raisonna-

ble; et sans cette communication il ne serait que

stupide ou fantasque
, selon le degré d'inac-

tion ou d'activitéde son sens intérieur matériel.

Considérons un enfant lorscju'il est en liberté

et loin de l'œil de ses maîtres; nous pouvons ju-

ger de ce qui se passe au dedans de lui par le

résultat de ses actions extérieures : il ne pense

ni ne rédécliit à rien ; il suit indifféremment

toutes les routes du plaisir; il obéit à toutes les

impressions des objets extérieurs, il s'agite sans

raison ; il s'amuse, comme les jeunes animaux,

à courir, à exercer son corps; il va, vient et

revient sans dessein, sans projet; il agit sans

ordre et sans suite : mais bientôt , rappelé par

la voix de ceux qui lui ont appris à penser, il

se compose , il dirige ses actions , et donne des

preuves qu'il a conservé les pensées qu'on lui a

communiquées. Le principe matériel domine

donc dans l'enfance, et il continuerait de do-

miner et d'agir presque seul pendant toute la

vie , si l'éducation ne venait à développer le

prineipe spirituel, et à mettre l'àme en exercice.

Il est aisé , en rentrant en soi-même, de re-

connaître l'existence de ces deux principes : il

y a des instants dans la vie , il y a même des

heures, des jours , des saisons, où nous pou-

vons juger , non-seulement de la certitude de

leur existence , mais aussi de leur contrariété

d'action. Je veux parler de ces temps d'ennui,

d'indolence, de dégoût, où nous ne pouvons

nous déterminer à rien, où nous voulons ce que

nous ne faisons pas , et faisons ce que nous ne

voulons pas ; de cet état ou de cette maladie à

laquelle on a donné le nom de vapeurs, état où

se trouvent si souvent les hommes oisifs, et

même les hommes qu'aucun travail ne com-

mande. Si nous nous observons dans cet état

,

notre 7noi nous paraîtra divisé en deux per-

sonnes , dont la première
,
qui représente la fa-

culté raisonnab/e , blâme ce que fait la seconde,

mais n'est pas assez forte pour s'y opposer ef-

ficacement et la vaincre : au contraire cette der-

nière étant formée de toutes les illusions de nos

sens et de notre imagination , elle contraint

,

elle enchaîne , et souvent elle accable la pre-

mière
, et nous fait agir contre ce que nous pen-

sons , ou nous force à l'inaction
,
quoique nous

ayons la volonté d'agir.

Dans le temps où la faculté raisonnable do-

mine , on s'occupe tranquillement de soi-même,

de ses amis , de ses affaires ; mais on s'aperçoit

encore , ne fût-ce que par des distractions in-

volontaires , de la présence de l'autre principe.

Lorsque celui-ci vient à dominer à son tour, on

se livre ardemment à la dissipation , à ses goûts,

à ses passions, et à peine réfléchit-on par in-

stants sur les objets même qui nous occupent et

qui nous remplissent tout entiers. Dans ces deu.x

états nous sommes heureux : dans le premier

nous commandons a\ ce satisfaction , et dans le

second nous obéissons encore avec plus de plai-

sir. Comme il n'y a que l'un des deux principes

qui soit alors en action , et qu'il agit sans oppo-

sition de la part de l'autre , nous ne sentons

aucune contrariété intérieure; notre moi nous

parait simple
,
parce que nous n'éprouvons

((u'une impulsion simple , et c'est dans cette

unité d'action que consiste notre bonheur ; car

pour peu que par des réflexions nous venions

à blâmer nos plaisirs
, ou que par la violence

de nos passions nous cherchions à haïr la rai-

son , nous cessons dès-lors d'être heureux, nous

perdons l'unité de notre existence en quoi con-

siste notre tranquillité ; la contrariété intérieure

se renouvelle , les deux personnes se représen-
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lent en opposition , et les deux principes se fout

sentir et se manifestent par les doutes , les in-

quiétudes et les remords.

ne là on peut eonclure que le plus malheu-

reux de tous les états est celui où ees deux puis-

sances souveraines de la nature de l'homme sont

toutes deux en grand mouvement, mais eu mou-

vement ésial et (|ui fait équilibre; c'est là le

point de l'ennui le plus profond et de cet horri-

ble dégoût de soi-même , qui ne nous laisse

d'autre désir que celui de cesser d'être, et ne

nous permet qu'autant d'action qu'il en faut

pour nous détruire , en tournant froidement

contre nous des armes de fureur.

Quel état affreux! je viens d'en peindre la

nuance la plus noire ; mais combien n'y a-t-il

pas d'autres sombres nuances qui doivent la

précéder ! Toutes les situations voisines de cette

situation , tous les états qui approchent de cet

état d'équilibre
, et dans lesquels les deux prin-

cipes opposés ont peine à se surmonter, et agis-

sent en même temps et a\ ec des forces presque

égales, sont des temps de trouble, d'irrésolution

et de malheur ; le corps môme vient à souffrir

de ce désordre et de ces combats intérieurs
; il

languit dans l'accablement , ou se consume par

l'agitation que cet état produit.

Le bonheur de l'homme consistant dans l'u-

nité de son intérieur, il est heureux dans le

temps de l'enfance
,
parce que le principe ma-

tériel domine seul et agit presque continuelle-

ment. La contrainte, les remontrances, et même
les châtiments, ne sont que de petits chagrins;

l'enfant ne les ressent que comme on sent les

douleurs corporelles ; le fond de son existence

n'en est point affecté ; il reprend , dès qu'il est

eu liberté , toute l'action , toute la gaité que lui

donnent la vivacité et la nouveauté de ses sen-

sations : s'il était entièrement livré à lui-même,

il serait parfaitement heureux ; mais ce bonheur

cesserait , il produirait même le malheur pour

les âges suivants. On est donc obligé de con-

traindre l'enfant ;
il est triste , mais nécessaire,

de le rendre malheureux par instants, puisque

ces instants même de malheur sont les germes

de tout son bonheur à venir.

Dans la jemiesse , loi-sque le principe spiri-

tuel commence à entrer en exercice et qu'il

pourinit déjà nous conduire, il nait un nou-

veau sens matériel qui prend un empire absolu,

et commande si impérieusement à toutes nos

facultés
,
que l'àme elle-même semble se prêter

IMAIIX. Wl

avec plaisir aux passions impétueuses qu'il pro-

duit : le principe matériel domine donc encore,

et peut-être avec plus d'avantage ([ue jamais :

car, non-seulement il efface et soumet la raison,

mais il la pcr\ertit et s'en sert comme d'un

moyen de plus; on ne pense et on n'agit que

pour approuver et pour satisfaire sa passion.

Tant ([uc cette ivresse dure , on est heureux
;

les contradictions et les peines extérieures sem-

blent resserrer encore l'unité de l'intérieur;

elles fortilient la passion , elles en remplissent

les intervalles languissants; elles réveillent l'or-

gueil , et achèvent de tourner toutes nos vues

vers le même objet et toutes nos puissances vers

le même but.

Mais ce bonheur va passer comme un songe

,

le charme disparait , le dégoût suit, un vide af-

freux succède à la plénitude des sentiments dont

on était occupé. L'âme, au sortir de ce som-

meil léthargique , a peine à se reconnaître ; elle

a perdu par l'esclavage l'habitude de eomman-
maiider, elle n'en a plus la force; elle regrette

même la servitude , et cherche un nouveau

maitre, un nouvel objet de passion
,
qui dispa-

rait bientôt à son tour, pour être suivi d'un au-

tre qui dure encore moins : ainsi les excès et

les dégoûts se multiplient , les plaisirs fuient

,

les organes s'usent ; le sens matériel , loin de

pouvoir commander, n'a plus la force d'obéir.

Que reste-t-il à l'homme après une telle jeu-

nesse? un corps énervé, une ilme amollie, et

l'impuissance de se servir de tous deux.

Aussi a-t-on remarqué que c'est dans le moyen

âge que les hommes sont le plus sujets à ces

langueurs de l'âme, à cette maladie intérieure,

à cet état de vapeurs dont j'ai parlé. On court

encore, à cet âge , après les plaisirs de la jeu-

nesse, on les cherche par habitude et non par

besoin ; et comme , à mesure qu'on avance
, il

arrive toujours plus fréquemment qu'on sent

moins le plaisir que l'impuissance d'en jouir,

on se trouve contredit par soi-même
,
humilié

par sa propre faiblesse , si nettement et si sou-

vent
,
qu'on ne peut s'empêcher de se blâmer,

de condamner ses actions , et de se reprocher

même ses désirs.

D'ailleurs , c'est à cet âge que naissent les

soucis et que la vie est le plus eontentieuse
;

car on a pris un état, c'est-à-dire qu'on est en-

tré par hasard ou par choix dans une carrière

qu'il est toujours honteux de ne pas fournir, et

souvent très-dangereux <le l'emplir avec éclat,
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Ou marche donc pc^niblcment entre deux écueils

t'iinU'nu'iit fiirmidabli's, le mépris et la haine;

ou s'affaiblit par les efforts qu'on fait pour les

éviter, et l'on tombe dans le découraaement :

car, lorsqu'à force d'avoir vécu et d'avoir re-

eouiiii , éprouvé les injustices des hommes, on

a pris l'habitude d'y compter comme sur un

mal nécessaire; lorsqu'on s'est enfin accoutumé

à faire moins de cas de leurs jufiements que de

son repos, et que le cœur, endurci par les ci-

catrices mêmes des coups qu'on lui a portés
,

est devenu plus insensible , on arrive aisément

à cet état d'indifférence, à cette quiétude in-

dolente
,
dont on aurait rouf;i quelques années

auparavant. La gloire , ce puissant mobile de

toutes les grandes Ames , et qu'on voyait de

loin comme un but éclatant qu'on s'efforçait

d'atteindre par des actions brillantes et des tra-

vaux utiles, n'est plus qu'un objet sans attraits

pour ceux (|ui en ont approché
, et un fantôme

vain et trompeur pour les autres qui sont res-

tés dans l'éloignement. La paresse prend sa

place, et semble offrir à tous des routes plus

aisées et des biens plus solides
; mais le dégoût

la précède et l'ennui la suit , l'ennui , ce triste

tyran de toutes les âmes qui pensent , contre

lequel la sagesse peut moins que la folie.

C'est donc parce cpie la natnre de l'homme

est composée de deux principes opposés, qu'il

a tant de peine à se concilier avec lui-même
;

c'est de là que viennent son inconstance , son

irrésolution , ses ennuis.

Les animatix au contraire , dont la nature est

simple et purement matérielle, ne ressentent

ni combats intérieurs , ni opposition, ni trouble;

ils n'ont ni nos regrets, ni nos remords, ni nos

espérances, ni nos craintes.

Séparons de nous tout ce qni appartient à

l'àme; ôtons-nous l'entendement, l'esprit et la

mémoire, ce qui nous restera sera la partie ma-

térielle par laquelle nous sommes animaux:

nous aurons encore des besoins, des sensations,

des appétits; nous aurons de la douleur et du

plaisir, nous aurons môme des passions; car une

passion est-elle autre chose qu'une sensation

plus forte que les autres, et qui se renouvelle à

tout instant ? or nos sensations pourront se re-

nouveler dans notre sens intérieur matériel
;

nous aurons donc toutes les passions , du moins

toutes les passions aveugles que l'âme, ce prin-

cipe de la connaissance, ne peut ni produire,

ni fomenter.

NATURE
C'est ici le point le plus difficile : comment

pourrons-nous , surtout avec l'abus que l'on a

fait des termes
,
nous faire entendre et distin-

guer nettement les passions qui n'appartiennent

([u'à l'homme, de celles qui lui sont communes
avec les animaux? est-il certain, est-il croyable

que les animaux puissent avoir des passions?

n'est-il pas au contraire convenu que toute

passion est une émotion de l'ilme ? doit-on par

conséquent chercher ailleurs que dans ce prin-

cipe spirituel les germes de l'orgueil, de l'envie,

de l'ambition, de l'avarice et de toutes les pas-

sions qui nous commandent ?

Je ne sais, mais il me semble que tout ce qui

commande à l'àme est hors d'elle ; il me semble

que le principe de la connaissance n'est point

celui du sentiment; il me semble que le germe

de nos passions est dans nos appétits, que les

illusions viennent de nos sens et jésident dans

notre sens intérieur matériel
;
que d'abord l'â-

me n'y a de part que par son silence
;
que

,

quand elle s'y prête , elle est subjuguée , et per-

vertie lorsqu'elle s'y complaît.

Distinguons doncdans les passions de l'homme,

le physique et le moral : l'un est la cause, l'autre

l'ei'fet. La première émotion est dans le sens in-

térieur matériel; l'âme peut la recevoir, mais

elle ne la produit pas. Distinguons aussi les

mouvements instantanés des mouvements du-

rables , et nous verrons d'abord que la peur

,

l'horreur, la colère , l'amour, ou plutôt le désir

de jouir, sont des sentiments qui , quoique du-

rables , ne dépendent que de l'impression des

objets sur nos sens , combinée avec les impres-

sions subsistantes de nos sensations antérieures,

et que par conséquent ces passions doivent nous

être communes avec les animaux. Je dis que
les impressions actuelles des objets sont com-
binées avec les impressions subsistantes de nos

sensations antérieures
,
parce rien n'est horri-

rible , rien n'est effrayant , rien n'est attrayant,

pour un homme ou pour un animal qui voit

pour la première fois. On peut en faire l'épreuve

sur de jeunes animaux
;
j'en ai vu se jeter au

feu, la première fois qu'on les y présentait : ils

n'acquièrent de l'expérience que par des actes

réitérés, dont les impressions suhsistent dans

leur sens intérieur ; et quoique leur expérience

ne soit point raisonnée , elle n'en est pas moins

sure , elle n'en est mêni',' que plus circonspecte :

car un grand bruit , un mouvement violent

,

une figure extriiordinaire. qui se présente ou
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se foit entendre subitement et pour la première

fois, produit dans l'animal une secousse dont

l'effet est semblable aux premiers mouvements

de la peur. Mais ce sentiment n'est qu'instan-

tané; comme il ne peut se combiner avec au-

cune sensation précédente , il ne peut donner

a l'animal qu'un ébranlement momentané ,
et

non pas une émotion durable , telle que la sup-

pose la passion de la peur.

Un jeune animal, tranquille babitant des fo-

rêts
,
qui tout à coup entend le son éclatant d'un

eor ou le bruit subit et nouveau d'une arme à

feu, tressaillit, bondit, et fuit, par la seule vio-

lence de la secousse qu'il vient d'éprouver. Ce-

pendant si ce bruit est sans effet, s'il cesse , l'a-

nimal reconnaît d'abord le silence ordinaire de

la nature , il se calme . s'arrête , et regagne à

piis égaux sa paisible retraite. Mais VAae et

l'expérience le rendront bientôt circonspect et

timide, dès qu'à l'occasion d'un bruit pareil il

se sera senti Wessé , atteint ou poursuivi. Ce

sentiment de peine ou cette sensation de dou-

leur se conserve dans son sens intérieur; et

lorsque le même bruit se fait encore entendre

,

elle se renouvelle, et se combinant avec l'é-

branlement actuel , elle produit un sentiment

durable, une passion subsistante, une vraie

peur: l'animal fuit et fuit de toutes ses forces,

il fuit très-loin , il fuit longtemps , il fuit tou-

jours
,
puisque souvent il abandonne à jamais

son séjour ordinaire.

La peur est donc une passion dont l'animai

est susceptible
,
quoiqu'il n'eut pas nos craintes

raisonnées ou prévues ; il en est de même de

l'horreur, de la colère, de l'amour, quoiqu'il

n'ait ni nos aversions réfléchies , ni nos haines

durables, ni nos amitiés constantes. L'animal a

toutes ces peuisions premières; elles ne suppo-

sent aucune connmssance , aucune idée , et ne

sont fondées que sur l'expérience du sentiment,

c'est-à-dire sur la répétition des actes de dou-

leur ou de plaisir, et le renouvellement des sen-

sations antérieures du même genre. La colère,

ou. si l'on veut , le courage naturel, se remar-

que dans les animaux qui sentent leurs forces,

e'est-a-dire qui les ont éprouvées, mesurées, et

trouveessupérieures à celles des autres.La peur

est le partage des faibles; mais le sentiment d'a-

mour leur appartient à tous.

Amour ! désir inné ! âme de la nature ! prin-

cipe inépuisable d'existence ! puissance souve-

raine qui peut tout, et contre laquelle rien ne

peut; par qui tout agit, tout respire et tout se

renouvelle ! divine flamme ! germe de perpétuité

que l'Kternel a répandu dans toutavec le souflle

de vie ! précieux sentiment qui peux seul amollir

les cœurs féroces et glacés , en les pénétrant

d'une douce chaleur ! cause première de tout

bien, de toute société, qui réunis sans contrainte

et par tes seuls attraits les natures sauvages et

dispersées ! source unique et féconde de tout

plaisir , de toute volupté ! amour ! pouripioi

fais-tu l'état heureux de tous les êtres et le mal-

heur de l'homme'?

C'est qu'il n'y a que le physique de cette

passion qui soit bon ; c'est que , malgré ce ((ue

peuvent dire les gens épris, le moral n'en vaut

rien. Qu'est-ce en effet que le moral de l'amour?

la vanité : vanité dans le plaisir de la conquête

,

erreur qui vient de ce qu'on en fait trop de cas:

vanité dans le désir de la conserver exclusive-

ment, état malheureux qu'accompagne toujours

la jalousie, petite passion , si basse qu'on vou-

drait la cacher : vanité dans la manière d'en

jouir, qui fait qu'on ne multiplie que ses gestes

et ses efforts sans multiplier ses plaisirs; vanité

dans la façon même de la perdre, on veut rom-

pre le premier; car, si l'on est q\iitté, quelle

humiliation! et cette humiliation se tourne en

désespoir, lorsqu'on vient à reconnaître qu'on a

été longtemps dupe et trompé.

Les animaux ne sont point sujets à toutes

ces misères; ils ne cherchent pas des plaisirs où il

ne peut y en avoir: ranidés par le .sentiment seul,

ils ne se trompent jamais dans leur choix ; leurs

désirs sont toujours proportionnés à la puis-

sance de jouir; ils sentent autant qu'ils jouis-

sent, et ne jouissent qu'autant qu'ils sentent.

L'homme, au contraire, en voulant inventer des

plaisirs n'a fait que gâter la nature; en voulant

se forcer sur le sentiment, il ne fait qu'abuser

de son être, et creuser dans son cœur un vide

que rien ensuite n'est capable de remplir.

Tout ce qu'il y a de bon dans l'amour appar-

tient donc aux animaux tout aussi bien qu'à

nous; et même, comme si ce sentiment ne pou-

vait jamais être pur . ils paraissent avoir une

petite portion de ce qu'il y a de moins bon
,
ju

veux parler de la jalousie. Cliez nous cette pas-

sion suppose toujours quelque défiance de soi-

même
,
quelque connaissance sourde de sa pro-

pre faiblesse : les animaux au contraire sem-

blent être d'autant plus jaloux qu'ils ont plus

de force, plus d'ardeur et plus d'aptitude au
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plaisir : c'est que notre jalousie dépend de nos

idi'i's, et la leur du sentiment ; ils ont joui, ils

désirent de jouir eiieore; ils s'en sentent la l'orée,

ils eeartent doue touseeux qui veulent occuper

leur place ;
leur jalousie n'est point rcllecliie

,

ils ne la tournent pas contre l'objet de leui

amour, ils ne sont jaloux que de leurs plaisirs,

.Mais les animaux soiit-ils l)ornés aux seules

passions que nous venons de décrire '! la peur,

la colère, l'horreur, l'amour et la jalousie sont-

elles les seules affections durables qu'ils puis-

sent éprouver'? Il me semble (ju'iiulépendam-

ment de ces passions, dont lesentiinenl naUuel

ou plutôt l'expérience du sentiment rend les

animaux susceptibles, ils ont encore des pas-

sions (lui leur sont comn)unic[uées, et qui vien-

vent de l'éducation, de l'exemple, de l'imitation

et de l'habitude : ils ont leur espèce d'amitié,

leur espèce d'orgueil , leur espèce d'ambition :

et quoiqu'on puisse déjà s'être ;issuré
,
par ce

que nous avons dit
,
que dans toutes leurs opé-

rations et dans tous les actes qui émanent de

leurs passions il n'entre ni rélle.xion
, ni pen-

sée , ni même aucune idée, cependant, comme
les habitudes dont nous parlons sont celles qui

semblent le plus supposer quelque diu;ré d'm-

tellitience, et que c'est ici oii la nuance entre

eux et nous est le plus délicate et le plus difii-

cile à saisir , ce doit être aussi celle que nous

devons examiner avec le plus de soin.

Y a-t-il riendecomparableàl'attachementdu

chien pour la personne de son maitre'? On en a

vu mourir sur le tombeau qui la renfermait.

Mais ( sans vouloir citer les prodiges ni les hé-

ros d'aucun genre
)
quelle fidélité à accompa-

gner, quelle constance à suivre
,
quelle atten-

tion à défendre son maître ! quel empressement

(i rechercher ses caresses! quelle docilité à lui

obéir 1 quelle patience à souffrir sa mauvaise

humeur et des châtiments souvent injustes !

quelle douceur et quelle humilité pour tâcher

de rentrer en grâce! que de mouvements,

que d'inquiétudes, que de chagrin, s'il est ab-

sent ! que de joie lorsqu'il se retrouve! à tous

ces traits peut-on méconnaitre l'amitié'? se mar-

quc-t-cUe, même parmi nous, par des caractères

aussi énergiques?

Il en est de cette amitié comme de celle d'une

femme pour son serin, d'un enfant pour son

jouet, etc. : toutes deux sont aussi peu réflé-

chies ; toutes deux ne sont qu'un sentiment

aveugle; celui de l'animal est seulement plus

naturel, puisqu'il est fondé sur le besoin , tan-

dis que l'autre n'a pour objet qu'un insipide

amusement auquel l'Ame n'a point de part. Ces

haliitudes puériles ne durent que par ledésœu-

V rement, et n'ont de force que par le vide de la

tête; et le goût pour les magots et le culte des

idoles, l'attachemcuten un motaux choses ina-

nimées, n'est-il pas le dernier degré de la stu-

pidité'? Cependant que de créateurs d'idoles et

de magots dans ce monde ! que de gens adorent

l'argile qu'ils ont pétrie ! combien d'autres sont

amoureux de la glèbe qu'ils ont remuée!

/I s'en faut donc bien que tous les atUichements

viennent de l'âme, et que la faculté de pouvoir

s'attacher suppose nécessairement la puissance

de penser et de réfléchir
,
puisque c'est lors-

qu'on pense et qu'on réfléchit le moins que nais-

sent la plupart de nos attachements; que c'est

encore faute de penser et de réfléchir qu'ils se

confirment et se tournent en habitude
;

qu'il

suffit que quelque chose flatte nos sens pour que

nous l'aimions, et qu'enfin il ne faut que s'oc-

cuper souvent et longtemps d'un objet pour en

faire une idole.

Mais l'amitié suppose cette puissance de rélJé-

chir; c'est de tous les iittachements le plus di-

gne de l'homme et le seul qui ne le dégrade

point. L'amitié n'émane que de la raison, l'im-

pression des sens n'y fait rien ; c'est l'âme de

son ami qu'on aime, et pour aimer une âme il

faut en avoir une , il faut en avoir fait usage,

l'avoir connue, l'avoir comparée et trouvée de

niveau à ce que l'on peut connaître de celle

d'un autre : l'amitié suppose donc , non-seule-

ment le principe de la connaissance, mais l'exer-

cice actuel et réfléchi de ce principe.

Ainsi l'amitié n'appartient qu'à l'homme , et

l'attachement peut appartenir aux animaux •

le sentiment seul suffit pour qu'ils s'attachent

aux gens qu'ils voient souvent , à ceux qui les

soignent
,
qui les nourrissent, etc. Le seul sen-

timent suffit encore pour qu'ils s'attachent

aux objets dont ils sont forcés de s'occuper.

L'attachement des mères pour leurs petits ne

vient que de ce qu'elles ont été fort occupées à

les porter, à les produire, à les débarrasser de

leurs enveloppes , et qu'elles le sont encore à

les allaiter; et si dans les oiseaux lespèressem-

blent avoir quelque attachement pour leurs pe-

tits
, et paraissent en prendre soin comme les

mères, c'est qu'ils se sont occupés comme elles

delà construction du nid , c'est qu'ils l'ont ha-
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bité, c'est qu'ils y ont eu du plaisir avec leurs

femelles, dont la chaleur dure encore loniitenips

après avoir été fécondées; au lieu que dans les

autres espèces d'animaux oii lasaison des amours

est fort courte, où, passé cette saison, rien n'at-

tiiche plus les mâles à leurs femelles, ou il n'y

a point de nid, jroint d'ouvrage à faire en com-

mun, les ik'res ne sont pères que comme on

l'était à Sparte , ils n'ont aucun souci de leur

postérité,

L'orjzueil et l'ambition des animaux tien'^ent

à leur courage naturel , c'est-à-dire au senti-

ment qu'ils ont de leur force . de leur agilité
,

etc. Les grands dédaignent les petits et semblent

mépriser leur audace insultante. On augmente

même par l'éducation ce sang-froid , cet à-pro-

pos de courage; on augmente aussi leur ardeur;

on leur donne de l'éducation par l'exemple: car

ils sont susceptibles et capables de tout, excepté

de raison. Eu gênerai les animaux peuvent ap-

prendre à faire mille fois tout ce qu'ils ont fuit

une fois, à faire de suite ce qu'ils ne faisaient

que par intervalles, à faire pendant longtemps

ce qu'ils ne faisaient que pendant un instant, à

faire volontiers ce qu'ils ne faisaient d'abord

que pai- force , à faire par habitude ce qu'ils

ont fait une fois par hasard , à faire d'eu.x-

mémes ce qu'ils voient faire aux autres. L'imi-

tation est de tous les résultats de la machine

animale le plus admirable; c'en est le mobile le

pins délicat et le plus étendu; c'est ce qui copie

de plus près la pensée; et, quoique la cause en

soit dans les animaux purement matérielle et

mécanique, c'est par ses effets qu'ils nous éton-

nent davantage. Les hommes n'ont jamais plus

admiré les singes que quand ils les ont vus

imiter les actions humaines. En effet, il n'est

point trop aisé de distinguer certaines copies de

certains originaux : il y a si peu de gens d'ail-

leurs qui voient nettement combien il y a de di-

stance entre faire et contrefaii'c
,
que les singes

doivent être pour le gros du genre humain des

êtres étonnsmts, humiliants au point qu'on ne

peut guère trouver mauvais qu'on ait donné

sans hésiter plus d'esprit au singe
,
qui contre-

fait et copie l'homme
,
qu'à l'homme ( si peu

rare parmi nous
)
qui ne fait ni ne copie rien.

Cependant les singes sont tout au plus des

gens à talents que nous prenons pour des gens

d'esprit : quoiqu'ils aient l'art de nous imiter,

ils n'en sont pas moins de la nature des bétes,

qui toutes ont plus ou moins le talent de l'imi-

tation. A la vérité, dans presque tous ks ani-

maux ce talent est borné à l'espèce même ,
et

ne s'étend point au-delà de l'imitation de leurs

semblables; au lieu que le singe, qui n'est pas

plus de notre espèce ((ue nous ne sommes de la

sienne, ne laisse pas de copier quelques-unes de

nos actions : mais c'est parce qu'il nous ressem-

ble à quelques égards, c'est parce qu'il est ex-

térieurement à peu près conformé comme nous;

et cette ressemblance grossière sul'lit pour qu'il

puisse se donner des mouvements, et même des

suites de mouvements semblables aux nôtres

,

pour qu'il puisse en un mot nous imiter grossiè-

rement, en sorte que tous eeuxqui ne jutient des

choses que par l'extérieur trouvent, ici comme

ailleurs, du dessein, de l'intelligence et de l'es-

prit , tandis qu'en elTet il n'y a que des rapports

de figure, de mouvement et d'organisation.

C'est par les rapports de mouvement ([ue le

chien prend les habitudes desonmaitre; c'est

par les rapports de ligure que le singe contre-

fait les gestes humains ; c'est par les rapports

d'organisation que le serin répète des airs de

musique , et que le perroquet imite le signe le

moins équivoque de la pensée , la pai-ole
,
qui

met à l'extérieur autant de différence entre

l'homme et l'homme qu'entre l'homme et la

bête
,
puisqu'elle exprime dans les uns la lu-

mière et la supériorité de l'esprit
,
qu'elle ne

laisse apercevoir dans les autres qu'une confu-

sion d'idées obscures ou empruntées, et que

dans l'imbécile ou le perroquet elle marque le

dernier degré de la stupidité, c'est-à-dire l'im-

possibilité où ils sont tous deux de produire in-

térieurement la pensée, quoiqu'il ne leurmanque
aucun des organes nécessaires pour la rendre

au dehors.

Il est aisé de prouver encore mieux que l'imi-

tation n'est qu'un effet mécanique, un résultat

purement machinal , dont la perfection dépend

de la vivacité avec laquelle le sens intérieur ma-

tériel reçoit les impressions des objets, et de la

facilité de les rendre au dehors par la similitude

et la souplesse des organes extérieurs. Les gens

qui ont les sens exquis, délicats, faciles à ébran-

ler, et les membres obéissants , agiles et flexi-

bles, sont, toutes choses égales d'ailleurs, les

meilleurs acteurs, les meilleurs pantomimes, les

meilleurs singes. Lès enfants sans y songer pren-

nent les habitudes du corps, empruntent les

gestes, imitent les manières de ceux avec qui

ils vivent; ils sont aussi très-portés à répeter et
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a contrefaire. La pliipait des jeunes gens les

plus vifs et les moins pensants, qui ne voient

que par les yeii\ du eorps, saisissent cependant

nu-mcillcuseiuent le ridicule des ligures; toute

forme bizarre les affecte, toute représentation

les frappe, toute nouveauté les émeut; l'impres-

sion en est si forte qu'ils représentent eux-

mêmes , ils racontent avec enthousiasme , ils

copient facilement et avec grâce : ils ont donc

supérieurement le talent de l'imitation qui sup-

pose l'organisation la plus parfaite, les disposi-

tions du corps les plus heureuses, et auquel

rien n'est plus opposé qu'une forte dose de bon

sens.

Ainsi, parmi les hommes, ce sont ordinaire-

ment ceux qui rédéehissent le moins qui ont le

plus ce talent de l'imitation : il n'est donc pas

surprenant qu'où le trouve dans les animaux,

qui ne réfléehi.ssent point du tout; ils doivent

même l'avoir à un plus haut degré de perfection,

parce qu'ils n'ont rien qui s'y oppose, parcequ'ils

n'ont aucun principe par lequel ils puissent a\ oir

la volonté d'être différents les uns des autres.

C'est par notre àmc que nous différons entre

nous ; c'est par notre âme que nous sommes
nous; c'est d'elle que vient la diversité de nos

caractères et la variété de nos actions. Les ani-

maux, au contraire, qui n'ont point d'Ame,

n'ont point le iixii, qui est le principe de la dif-

férence, la cause qui constitue la personne: ils

doiventdone, lorsqu'ils se ressemblent par l'or-

ganisation ou qu'ils sont de la même espèce, se

copier tous, l'aii'c tous les mêmes choses et de la

même façon, s'imiter eu un mot beaucoup plus

parfaitement que les hommes ne peuvent s'i-

miter les uns lesai'trcs , et par conscciuent ce

talent d'iniitaiion, bien loin de supposer de l'es-

prit et de la pensée dans les animaux
,
prouve

au contraire qu'ils en sont absolument privés.

C'est par la même raison que l'éducation des

animaux, quoique fort courte, est toujours heu-

reuse: ilsappreunent en très-peu de temps pres-

que tout ce que savent leurs père et mère , et

c'est par l'imitation qu'ils l'apprennent; ils ont

donc, non-sculeineut l'expérience c|u'ils peuvent

acquérir par le sentiment, mais ils profitent en-

core, par le moyeu de l'imitation, de l'expé-

rience que les autres ont acquise. Les jeunes

animaux se modèlent sur les vieux : ils voient

que ceux-ci s'approchent ou fuient lorscju^ils

entendent certains bruits, lorsfiu'ils aperçoivent

certains objets, lorsqu'ils sentent certaines

odeurs : ils s'approchent aussi ou fuient d'abord

a^ec eux sans autre cause déterminante que
l'imitation, et ensuite ils s'approchent ou fuient

d'eux-mêmes et tout seuls, parce qu'ils ont pris

l'habitude de s'approcher on de fuir toutes les

fois qu'ils ont éprouvé les mêmes sensations.

Après avoir comparé l'homme à l'animal,

pris chacun individuellement, je vais comparer

l'homme en société avec l'animal en troupe, et

rechercher en même temps (]uelle peut être

la cause de cette espèce d'industrie qu'on re-

marque dans certains animaux, même dans les

espèces les plus viles et les plus nombreuses.

Que de choses ne dit-on pas de certains insec-

tes ! Nos observateurs admirent à l'envi l'intel-

ligence et les talents des abeilles: elles ont, di-

sent-ils, un génie particulier, un art qui n'ap-

partient qu'à elles , l'art de se bien gouverner.

Il faut savoir observer pour s'en apercevoir;

mais une ruche est une répui)lique où chaque

individune travaillequepour la société, où tout

est ordonné, distribué, réparti avec une pré-

voyance, une équité, une prudence admirables;

Athènes n'était pas mieux conduite ni mieux

policée. Plus on observe ce panier de mouchés,

et plus on découvre de mer\ cilles , un fond de

gouvernement inaltérable et toujours le même,

un respect profond pour la personne en place,

une vigilance singulière pour son service, la

plus soigneuse attention pour ses plaisirs, un

amour constant pour la patrie , une ardeur in-

concevable pour le travail, une assiduité à l'ou-

vrage que rien n'égale, le plus grand désinté-

ressement joint à la plus grande économie, la

plus fme géométrie employée ii la plus élégante

architecture, etc. Je ne finirais point si je voulais

seulement parcourir les annales de cette répu-

blique , et tirer de l'histoire de ces insectes tous

les traits (jui ont excité l'admiration de leurs

historiens.

C'est qu'indépendamment de l'enthousiasme

qu'on prend pour son sujet, on admire toujours

d'autant plus qu'on observe davantage et qu'on

raisonne moins. Y a-t-il en effet rien de i)lus

gratuit ([ue cette admiration pour les mouches,

et que ces vues morales qu'on voudrait leur

prêter, que cet amour du bien commun ([u'on

leur suppose, que cet instinct singulier qui écpii-

vaut il la géométrie la plus sublime, instinct

([u'on leur a nouvellement accordé, par lc(|uel

les abeilles résolvent sans hésiter le probli me

de hdlir Ir phiK solidewrnl qxi'il xoit possililf

.
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dans le moindre espace possible, avec la plus

grande économie possible ? Qne penser de l'ex-

cès auquel ou a porté le détail de ces elo';:es?

car euliu une mouche ne doit pas tenir dans la

tète d'un natur;iiiste plus de place qu'elle n'en

tient dans la nature; et cette republique mer-

veilleuse ue sera jamais, aux yeux de la rai-

sou, qu'une foule de petites bétes qui n'ont d'au-

tre rapport avec nous que celui de nous fournir

de la cire et du miel.

Ce n'est point la curiosité que je blâme ici,

ce sont les raisonnements et les exclamations.

Qu'on ait observé avec attention leurs manœu-
vres

,
qu'on ait suivi avec soin leurs procédés

et leur travail, qu'on ait décrit exactement leur

génération, leur multiplication, leurs méUuiior-

phoses , etc. , tous ces objets peuvent occuper

le loisir d'un naturaliste : mais c'est la morale

,

c'est la théoloi^ie des insectes que je ne puis en-

tendre prêcher ; ce sont les merveilles que les

observateurs y mettent et sur lesquelles ensuite

ils se récrient comme si elles y étaient en effet,

qu'il faut examiner; c'est cette intelligence, cette

prévoyance, cette connaissance même de l'ave-

nir qu'on leur accorde avec tant de complai-

sance, et que cependant on doit leur refuser

rigoureusement, tjue je vais tâcher de réduire à

sa juste valeur.

Les mouches solitaires n'ont, de l'aveu de ces

observateurs , aucun esprit en comparaison des

mouches qui vivent ensemble; celles qui ne

forment que de petites troupes en ont moins

que celles qui sont en grand nombre ; et les

abeilles, qui de toutes sont peut-être celles qui

forment la société la plus nombreuse, sont aussi

celles qui ont le plus de génie. Cela seul ne suf-

lit-il pas pour faire penser que cette apparence

d'espritoude génie n'est qu'un résultat purement

mécanique , une combinaison de mouvements

proportionnelle au nombre, un rapport qui

n'est compliqué que parce qu'il dépend de plu-

sieurs milliers d'individus? Ne sait-on pas que

tout rapport, tout désordre même, pourvu qu'il

soit constant, nous parait une harmonie dès que

nous en ignorons les causes, et que de la suppo-

sition de cette apparence d'ordre à celle de l'in-

telligence il n'y a qu'un pas, les hommes ai-

mant mieux admirer qu'approfondir ?

On conviendra donc, d'abord, qu'à prendre

les mouches une à une elles ont moins de gé-

nie que le chien . le singe et la plupart des

animaux; on conviendra qu'elles ont moins de

docilité , moins d'attachement, moins de senti-

ment, moins en un mot de qualités relativesaux

nôtres : dès lors on doit convenir que leur in-

telligence apparente ne vient que de leur mul-

titude réunie. Ccpendaut cette réunion même ne

suppose aucune intelligence; car ce n'est point

par des vues morales qu'elles se réunissent, c'est

sans leur consentement (pi'elles se trouvent en-

semble. Cette société n'est donc qu'un assem-

blage physique ordonné par la nature , et indé-

pendant de toute vue , de toute connaissance,

de tout raisonnement. La mère abeille produit

dix mille individus tout à la fois et dans un

même lieu ; ces dix mille individus, fussent-ils

encore mille fols plus stupides que je ne le sup-

pose
, seront obliges , pour continuer seulement

d'exister , de s'arranger de quelque façon :

comme ils agissent tous les uns contre les autres

avec des forces égales, eussent-ils commencé
par se nuire , à force de se nuire ils arriveront

bientôt à se nuire le moins qu'il sera possible,

c'est-à-dire à s'aider; ils auront donc l'air de

s'entendre et de concourir au même but. L'ob-

servateur leur prêtera bientôt des vues et tout

l'esprit qui leur manque ; il voudra rendre rai-

son de chaque action; chaque mouvement aura

bientôt son motif, et de là sortiront des mer-
veilles ou des monstres de raisonnement sans

nombre; car ces dix mille individus
,
qui ont

été tous produits à la fois
,
qui ont habité en-

semble, qui se sont tous métamorphosés à peu

près en même temps , ne peuvent manquer de

faire tous la même chose, et, pour peu qu'ils

aient de sentiment , de prendre des habitudes

communes , de s'arranger , de se trouver bien

ensemble , de s'occuper de leur demeure , d'y

revenir après s'en être éloignés, etc. , et de là

l'architecture, la géométrie, l'ordre, la pré-

voyance, l'amour de la patrie, la république en

un mot, le tout fondé
, comme l'on voit , sur

l'admiration de l'observateur.

La nature n'est-elle pas assez étonnante par

elle-même, sans chercher encore à nous sur-

prendre en nous étourdissant de merveilles qui

n'y sont pas et que nous y mettons? Le Créa-

teur n'est-il pas assez grand par ses ouvrages

,

et croyons-nous le faire plus grand par notre

imbécillité? ce serait, s'il pouvait l'être, la fa-

çon de le rabaisser, lequel en effet a de l'î-^tre

suprême ia plus graude idée , celui qui le voit

créer l'univers, ordonner les existences, fonder

la nature sur des lois invariables et perpétuel-
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les, ou celui qui le cliccclic et veut \c trouver

Attentif à i-oiiduiiT une rcpulilkiui' de mouelies,

et fort occupe de la manière dont se doit plier

l'aile d'uu scarabée?

Il y a parmi certains animaux une espèce de

société (lui semble dépendre du choix de ceux

i|ui la composent, et (pii par conséquent ap-

proche bien plus de l'intelligence et du des-

sein, que la société des abeilles, qui n'a d'au-

tre principe qu'une nécessité physique : les

éléphants, les castors, les sinues et plusieurs

autres espèces d'animaux se cherchent, se ras-

semblent , vont par troupes, se secourent , se

défendent , s'avertissent et se soumettent à des

allures communes : si nous ne troublions pas si

souvent ces sociétés, et cpu' nous pussions les

observer aussi facilement que celles des mou-

ches , nous y verrions sans doute bien d'autres

merveilles
,
qui cependant ne seraient ([ue des

rapports et des convenances physiques. Qu'on

mette ensemble et dans un même lieu un grand

nombre d'animaux de mênie espèce , il en ré-

sultera nécessairement un certain arrangement,

un certain ordre, de certaines habitudes com-

munes, comme nous le dirons dans l'histoire

du daim, du lapin, etc. Or toute habitude com-

mune, bien loin d'avoir pour cause le principe

d'une intelligence éclairée, ne suppose au con-

traire que celui d'une aveugle imitation.

Parmi les hommes , la société dépend moins

des convenances physiques que des relations

morales. L'homme a d'abord mesuré sa force

et sa faiblesse ; il a comparé son ignorance et

sa curiosité ; il a senti que seul il ne pouvait

suffire ni satisfaire par lui-même à la multipli-

cité de ses besoins; il a reconnu l'avantage qu'il

aurait à renoncer à l'usage illimité de sa vo-

lonté pour acquérir un droit sur la volonté des

autres ; il a réfléchi sur l'idée du bien et du mal,

il l'a gravée au fond de son cœur à la faveur

de la lumière naturelle qui lui a été départie

par la bonté du Créateur ; il a vu que la soli-

tude n'était pour lui qu'un état de danger et de

guerre ; il a cherché la sûreté et la paix dans

la société ; il y a porté ses forces et ses lumières

pour les augmenter en les réunissant à celles

des autres : cette réunion est de l'homme l'ou-

vrage le meilleur, c'est de sa raison l'usage le

plus sage. Kn effet, il n'est tranquille, il n'est

fort, il n'est grand ,
il ne commande à l'uuiveis

que parce qu'il a su se commandera lui-même,

se dompter, se soumettre et s'imposer des lois
;

l'homme, en un mot, n'est homme que parce

(\n"\\ a su se réunir à l'homme.

Il est vrai que tout a concouru à rendre

rhomme sociable; car, quoique les grandes so-

ciétés
, les sociétés policées

, dépendent certai-

nement de l'usage et quelquefois de l'abus qu'il

a fait de sa raison , elles ont sans doute été

précédées par de petites sociétés
,
qui ne dépen-

daient
,
pour ainsi dire , que de la nature. Une

famille est une société nalurelle . d'autant plus

stable , d'autant mieux fondée
,
qu'il y a plus

de besoins, plus de causes d'attachement. Bien

différent des animaux , l'homme n'existe pres-

que pas encore lorsqu'il vient de naitre ; il est

nu, faible, incapable d'aucun mouvement, pri-

vé de toute action , réduit à tout souffrir, sa

vie dépend des secours qu'on lui donne. Cet

état de l'enfance imbécile , impuissante , dure

longtemps
; la nécessité du secours devient donc

une habitude
,
qui seule serait capable de pro-

duire l'attachement mutuel de l'enfant et des

père et mère : mais comme, à mesure qu'il

avance, l'enfant acquiert de quoi se passer plus

îùsémeut de secours , comme il a physiquement

moins besoin d'aide
;
que les parents au con-

traire continuent à s'occuper de lui beaucoup

plus qu'il ne s'occupe d'eux , il arrive toujours

que l'amour descend beaucoup plus qu'il ne re-

monte ; l'attachement des père et inère devient

excessif, aveugle, idolâtre, et celui de l'enfant

reste tiède , et ne reprend des forces que lors-

que la raison vient à développer le germe de la

reconnaissance.

Ainsi la société , considérée même dans une

seule famille , suppose dans l'homme la faculté

raisonnable ; la société , dans les animaux qui

semblent se réunir librement et par conve-

nance, suppose l'expérience du sentiment; et

la société des bêtes qui , comme les abeilles, se

trouvent ensemble sans s'être cherchées , ne

suppose rien : quels qu'en puissent être les ré-

sultats , il est clair qu'ils n'ont été ni prévus,

ni ordonnés, ni conçus par ceux qui les exé-

cutent ,
et qu'ils ne dépendent que du méca-

nisme universel et des lois du mouvement éta-

blies par le Créateur. Qu'on mette ensemble

dans le même lieu dix mille automates animés

d'une force vive et tous déterminés
,
par la res-

semblance parfaite de leur forme extérieure et

intérieure, et par la conformité de leurs mou-

vements , à faire chacun la même chose dans

ce même lieu , il en résultera nécessairement
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un ouvrage régulier : les rapports d'égalité , de I

similitude . de situation , s'y trouveront
, puis-

qu'ils dépendent de ceux de mouvement, que

nous supposons égaux, et conformes ; les rap-

ports de juxta-position . d'étendue , de figure,

s'y trouveront aussi , puisque nous supposons

l'espace donne et eireonserit; et si nous accor-

dons à ces automates le plus petit degré de sen-

timent, celui seulement qui est nécessaire pour

sentir son existence , tendre à sa propre con-

servation , éviter les choses nuisibles , appeter

les choses convenables, etc., l'ouvrage sera,

non-seulement régulier
, proportionné , situé

,

semblable , égal, mais il aura encore l'air de la

symétrie, de lasolidité, delà commodité, etc.,

au plus haut point de perfection
,
parce qu'en

le formant chacun de ces dix mille individus a

cherché à s'arranger de la manière la plus com-

mode pour lui , et qu'il a en même temps été

forcé d'agir et de se placer de la manière la

moins incommode aux autres.

Dirai-je encore un mot? ces cellules des abeil-

les , ces hexagones , tant vantés , tant admirés,

me fournissent une preuve de plus contre l'en-

thousiasme et l'admiration. Cette figure
, toute

géométrique et toute régulière qu'elle nous pa-

rait, et qu'elle est en effet dans la spéculation,

n'est ici qu'im résultjit mécanique et assez im-

parfait qui se trouve souvent dans la nature, et

que l'on remarque même dans ses productions

les plus brutes. Les cristaux et plusieurs autres

pierres
,
quelques sels , etc., prennent constam-

ment cette figure dans leur formation. Qu'on

observe les petites écailles de la peau d'une rous-

sette, on verra qu'elles sont he.xagones, parce

quechaque écaille croissant en même temps, se

fait obstacle, et tend à occuper le plus d'espace

qu'il est possible dans un espace donné. On
voit ces mêmes hexagones dans le second esto-

mac des animaux ruminants; on les trouve

dans les graines , dans leurs capsules, dans cer-

taines fleurs, etc. Qu'on remplisse un vaisseau

de pois , ou plutôt de quelque autre graine cy-

lindrique, et qu'on le ferme exactement après

y avoir versé autant d'eau que les intervalles

qui restent entre ces graines peuvent en rece-

voir : qu'on fasse bouillir cette eau, tous ces cy-

Jindres deviendront des colonnes à six pans. On
en voit clairement la raison

,
qui est purement

mécanique : chaque graine , dont la figure est

cylindrique , tend par son renflement à occuper

le plus d'espace possible dans un espace donné;
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elles deviennent donc toutes nécessairement

hexagones par la compression réciproque. Cha-

que abeille clierclie u occuper de même le plus

d'espace possible dans un espace donné ; il est

doue nécessaire aussi , puisque le corps des

abeilles est cylindrique, que leurs cellules soient

hexagones , par la même raison des obstacles

réciproques.

On donne plus d'esprit aux mouches dont les

ouvrages sont le plus réguliers ; les abeilles

sont , dit-on, plus ingénieuses que les guêpes,

que les frelons
, etc., qui savent aussi l'archi-

tecture
, mais dont les constructions sont plus

grossières et plus irrégulières que celles des

abeilles. On ne veut pas voir , ou l'on ne se

doute pas que cette régularité
,
plus ou moins

grande
,
dépend uniquement du nombre et de

la figure, et nullement de l'intelligence de ces

petites bêtes : plus elles sont nombreuses
,
plus

il y a de forces qui agissent également et qui

s'oppusent de même
,
plus il y a par consé-

quent de contrainte mécanique , de régularité

forcée et de perfection apparente dans leurs

productions.

Les animaux qui ressemblent le plus à l'homme

par leur figure et par leur organisation seront

donc, malgré les apologistes des insectes, main-

tenus dans la possession où ils étaient d'être su-

périeurs à tous les autres pour les qualités in-

térieures
; et quoiqu'elles soient infiniment

difTérentes de celles de l'homme
,

qu'elles ne

soient , comme nous l'avons prouvé , que des

résultats de l'exercice et de l'expérience du

sentiment , ces animaux sont
,
par ces facultés

mêmes, fort supérieurs aux insectes ; et comme
tout se fait et que tout est par nuance dans la

nature , on peut établir une échelle pour juger

des degrés des qualités intrinsèques de chaque

animal , en prenant pour premier terme la par-

tie matérielle de l'homme , et plaçant successi-

vement les animaux à différentes distances

,

selon qu'en effet ils en approchent ou s'en éloi-

gnent davantage , tant par la forme extérieure

que par l'organisation intérieure ; en sorte que

le singe, le chien
,
l'éléphant et les autres qua-

drupèdes seront au premier rang ; les cétacés

qui, comme les quadrupèdes et l'homme, ont

de la chair et du sang
,
qui sont comme eux vi-

vipares, seront au second ; les oiseaux au troi-

sième
,
parce qu'à tout prendre , ils diffèrent de

l'homme plus que les cétacés et que les qua-

drupèdes ; et s'il n'y avait pas des êtres qui,
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comme les huîtres ou li-s polypes
,
semblent

en ilifferiT aut;int ((u'il est possible, les in-

sectes seraient avec raison les bctes du dernier

rang.

Mais si les animaux sont di'pourvus d'enten-

dement , d'espi-it et de mémoire , s'ils sont pri-

vés de toute intelliuence, si toutes leurs facul-

tés dépendent de leurs sens, s'ils sont bornés à

l'exercice et ù l'expérience du sentiment seul

,

d'où peut venir cette espèce de prévoyance

qu'on remarque dans quelques-uns d'entre eux?

le seul sentiment peut-il faire qu'ils ramassent

des vivres pendant l'été pour subsister pendant

l'hiver? ceci ne suppose-t-il pas une comparai-

son des temps, une notion de l'avenir, une in-

quiétude raisonnée ? pourquoi trouve-t-on à la

lin de l'automne dans le trou d'un mulot assez

de gland pour le nourrir jusqu'à l'été suivant?

pourquoi cette abondante récolte de cire et de

miel dans les ruches ? pourquoi les fourmis font-

elles des provisions? pourquoi les oiseaux fe-

raient-ils des nids , s'ils ne savaient pas qu'ils

en auront besoin pour y déposer leurs œufs et

y élever leurs petits , etc., et tant d'autres faits

particuliers que l'on raconte de la prévoyance

des renards, (jui cachent leur iiibier en diffé-

rents endroits pour le reti-ouver au besoin et

s'en nourrir pendant plusieurs jours ; de la sub-

tilité raisonnée des hiboux
,
qui savent ména-

ger leur provision de souris en leur coupant les

pattes pour les empèclier de fuir ; de la péné-

tration merveilleuse des abeilles, qui savent

d'avance que leur l'eine doit pondre dans un tel

temps tel nombre d'œufs d'une certaine espèce,

dont il doit sortir des vei-s de mouches mâles, et

tel autre nombre d'œufs d'une autre espèce qui

doivent produire les mouches neutres, et qui, en

conséquence de cette connaissance de l'avenir,

construisent tel nombre d'alvéoles plus grandes

pour les premières , et tel autre nombre d'al-

véoles plus petites pour les secondes? etc., etc.

Avant que de répondre à ces questions , et

même de raisonner sur ces faits, ti faudraitétre

assuré qu'ils sont réels et avérés ; il faudrait

qu'an lieu d'avoir été racontés par le peuple ou

publiés par des observateurs amoureux du mer-

veilleux, ils eussent été vus par des gens sen-

sés, et recueillis par des philosophes : je suis

persuadé que toutes les prétendues merveilles

disparaîtraient, et qu'en réfléchissant on trou-

verait la cause de chacun de ces effets en par-

ticulier. Mais admettons pour un instiuit la vé-

rité de tous ces faits ; accordons, avec ceux qui

les racontent , le pressentiment, la prévision,

la connaissance même de l'avenir aux animaux:

en résultera-t-il que ce soit un effet de leur in-

telligence? Si cela était, elle serait bien supé-

rieure à la nùtre : car notre prévoyance est

toujours conjeclurale , nos notions sur l'avenir

ne sont que douteuses; toute la lumière de notre

âme suffit à peine pour nous faire entrevoir les

pi'obabilités des choses futures ; dès lors les

animaux, qui en voient la certitude, puisqu'ils

se déterminent d'avance et sansjamais se trom-

per, auraient en eux quelque chose de bien su-

périeur au principe de notre connaissance, ils

auraient une iime bien plus pénétrante et bien

plus clairvoyante que la nôtre. Je demande si

cette conséquence ne répugne pas autant à la

religion qu'à la raison.

Ce ne peut donc être par une intelligence

semblable à la notre que les animaux aient une

connaissance certaine de l'avenir, puisque nous

n'en avons que des notions très-douteuses et

très-imparfaites : pourquoi donc leur accorder i

si légèrement une qualité si suWirae ? pourquoi
j

nous dégrader mal à propos? Ne serait-il pas

moins déraisonnable, supposé qu'on ne put pas

douter des faits , d'en rapporter la cause à des

lois mécaniques , établies
, comme toutes les

autres lois de la nature, par la volonté du Créa-

teur? La sûreté avec laquelle on suppose que

les animaux agissent , la certitude de leur dé-

termination , suffirait seule pour qu'on dut en

conclure que ce sont les effets d'un pur méca-

nisme. Le caractère de la raison le plus mar-

qué, c'est le doute, c'est la délibération, c'est la

comparaison ; mais des mouvements et des ac-

tions qui n'annoncent que la décision et la cer-

titude, prou\ ent en même temps le mécanisme

et la stupidité.

Cependant, comme les lois de la nature, telles

quenousles connaissons, n'en sont que les effets

généraux, et que les faits dont il s'agit ne sont

au contraire que des effets très-particuliers , il

serait peu piiilosophique et peu digne de l'idée

que nous devons avoir du Créateur , de charger

mal à propos sa volonté de tant de petites lois; ce

serait déroger à sa toute-puissance et à la noble

simplicité de la nature que de l'embarrasser

gratuitement decetle quantité de statuts particu-

liers, dout l'un ne serait fait que pour les mou-

ches , l'autre pour les hiboux , l'autre pour les

mulots, etc. îVe doit-on pas au contraire faire
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tous ses efforts pour ramener ces effets partieu-

liei-s aux effets généraux, et, si cela n'était pas

possible , mettre ces faits en réserve et s'abste-

nir de vouloir les expliquer jusqu'à ce que, par

de nouveaux faits et par de nouvelles analogies,

nous puissions en connaître les causes ?

Voyons donc en effet s'ils sont inexplicables,

s'ils sont si merveilleux, s'ils sontmcme avérés.

I,a prévoyance des fourmisn'était(iu'unprcjui;é:

ou la leur avait accordée en les observant; on la

leur a ôtée en observant mieux. Elles sont en-

gourdies tout l'hiver; leurs provisions ne sont

donc que des amas superflus, amas accumules

sans vues, sans connaissance del'avenir, puisque

par cette connaissance même elles en auraient

prévu toute l'inutilité. N'est-il pas très-naturel

que des animaux qui ont une demeure fixe où

ils sont accoutumés à transporter les nourri-

tures dont ils ont actuellement besoin
,
et qui

flattent leur appétit , en transportent beaucoup

plus qu'il ne leur en faut, déterminés par le sen-

timent seul et par le plaisir de l'odorat ou de

quelques autres de leurs sens , et guidés par

l'habitude qu'ils ont prise d'emporter leurs

vivres pour les manger en repos? Cela même
ne démontre-t-il pas qu'ils n'ont que du senti-

ment et point de raisonnement? C'est par la

même raison que les abeilles ramassent beau-

coup plus de cire et de miel qu'il ne leur en

faut: ce n'est donc point du produit de leur in-

telligence, c'est des effets de leur stupidité que

nous profitons ; car l'intelligence les porterait

nécessairement à ne ramasser qu'à peu près au-

tant qu'elles ont besoin, et à s'épargner la peine

de tout le reste , surtout après la triste expé-

rience que ce travail est en pure perte
,
qu'on

leur enlevé tout ce qu'elles ont de trop, qu'en-

fin cette abondance est la seule cause de la

guerre qu'on leur fait, et la source de la déso-

lation et du trouble de leur société. Il est si vrai

que ce n'est que par sentiment aveude qu'elles

travaillent, qu'on peut les obligera travailler,

pour ainsi dire, autant que l'on veut. Tant qu'il

y a des fleurs qui leur conviennent dans le pays

qu'elles habitent , elles ne cessent d'en tirer le

nalel et la cire : elles ne iliscoutinueut leur tra-

vail et ne faussent leur récolte que parce qu'elles

ne trouvent plus rien à ramasser. On a imaginé

de les transporter et de les faire voyager dans

d'autres pays où il y a encore des fleurs; alors

elles reprennent le travail ; elles continuent à

'amasser, à entasser jusqu'à ce que les fleurs de

ce nouveau canton .soient épuisées ou flétries;

et si on les porte dans un autre qui soit encore

fleuri, elles continueront de même à recueillir,

à amasser, i.ev.v travail n'est donc point une

prévoyance ni une peine qu'elles se donnent

dans la vue de faire des pro\ islons pour elles :

c'est au contraire un mouvenu-nl dicté par le

sentiment , et ce mou\ementdure et se rcnou-

\elle autant et aussi longtemps qu'il existe des

objets ([ui y sont relatifs.

Je me suis particulièrement informé des mu-
lots, et j'ai \u ([uelques-uns de leurs trous : ils

sont ordinairement divisés en deux
; dans l'un

ils font leurs petits , dans l'autre ils entassent

tout ce qui (latte leur appétit. Lorsqu'ils font

eux-mêmes leurs trous, ils ne les font pas grands,

et alors ils ne peuvent y placer qu'une as.sez

petite quantité de graines; mais lorsqu'ils

trouvent sous le tronc d'un arbre un grand es-

pace, ils s'y logent, et ils le remplissent, autant

qu'ils peuvent, de blé , de noix , de noisettes

,

de glands , selon le pays qu'ils habitent
; en

sorte que la provision , au lieu d'être propor-

tionnée au besoin de l'animal , ne l'est au con-

traire qu'à la capacité du heu.

Voilà donc déj à les provisions des fourmis, des

mulots, des abeilles, réduites à des tas inutiles,

disproportionnés, et ramassés sans vues; \olla

les petites lois particulières de leur prévoyance

supposée , ramenées à la loi réelle et générale

du sentiment; il en sera de même de la pré-

voyance des oiseaux. Il n'est pas nécessaire de

leur accorder la connaissance de l'avenir
, ou

de recourir à la supposition d'une loi particu-

lière que le Créateur aurait établie en leur fa-

veur
,
pour rendre raison de la construction de

leurs nids ; ils sont conduits par degrés à les

faire ; ils trouvent d'abord un lieu qui convient,

ils s'y arrangent, ils y portent ce qui le rendra

plus commode ; ce nid n'est qu'un lieu qu'ils

reconnaîtront
,
qu'ils habiteront sans inconvé-

nient
, et où ils séjourneront tranquillement.

L'amour est le sentiment qui les guide et iesex-

cite à cet ouvrage ; ils ont besoin mutuellement

l'un de l'autre; Ils se trouvent bien ensemble;

ils cherchent à se cacher, à se dérober au reste

de l'univers devenu pour eux plus incon-modo

etplus dangereux que jamais ;ilss'arrètcnt donc

dans les endroits les plus touffus des arbres
,

dans les lieux les plus inaccessibles ou les plus

obscurs; et, pour s'y soutenir, pour y demeurer

d'une manière moins incommode j ils entassent
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.les feuilles, ils rangent de petits matdrlnux, vl

ir.i\ aillent a leii\i à leur habilatiou eoinmuiic.

I esuiis, moins ailroiJsou moins sensuels, ne font

quedesouvrafie^niossiércment ébauchés; d'au

tresse eontentent de ee qu'ils trouvent tout fait,

et n'ont pas d'autre domicile (|ue les trous qui

se présentent ou lespotsqu'on leur offre. Toutes

ces manœuvres sont relatives a leur organisation

et dépendantes du sentiment qui ne peut, à

(|uelque degré qu'il soit . produire le raisonne-

nu'nt. et encore moins donner cette prévision

intuitive, cette connaissance certaine de l'a-

venir, qu'on leur suppose. -.^

On peut le prouver par des exemples fami-

liers. Non-seulement ecs animaux ne savent

pas ce qui doit arriver, mais ils itriiorent même
ce qui est arrivé. Une poule ne distingue pas

ses œufs de ceux d'un autre oiseau; elle ne voit

point que les petits canards qu'elle vient défaire

éclore ne lui appartiennent point ; elle couve

des œufs de craie, dont il ne doit rien résulter,

avec autant d'attention que ses propres œufs
;

clic ne connaît donc ni le passé, ni l'avenir, et

se trompe encore sur le présent, l'ourquoi les

oiseaux de basse-cour ne font-ils pas des nids

comme les autres? serait-ce parce que le mâle

appartient»! plusieurs femelles? ou plutôt n'est-

ce pas qu'étant domestiques, familiers et accou-

tumés à être à l'abri des inconvénients et des

dangers, ils n'ont aucun besoin de se soustraire

aux yeux , aucune habitude de chercher leur

sûreté dans la retraite et dans la solitude? Cela

même pourrait encore se prouver par le fait;

car dans la même espèce l'oiseau sauvage fait

souvent ce quel'oiseau domestique ne fait point.

La gelinotte et la cane sau\ âge font des nids

,

la poule et la cane domestique n'en font point.

Les nids des oiseaux, les cellules des mouches,

les provisions des abeilles , des fourmis , des

mulots, ne supposent donc aucune intelligence

dans l'animal , et n'émanent pas de quelques

lois particulièrement établies pour chaque es-

pèce, mais dépendent, connue toutes les autres

opérations des animaux, du nombre, de la li-

gure, du mouvement , de l'organisation et du

sentiment, qui sont les lois de la nature
,
géné-

rales et communes à tous les êtres animés.

1 1 n'est pas étonnant que l' homme
,
qui se con-

naît si peu lui-même, qui confond si souvent ses

sensations et ses idées
,
qui distingue si peu le

produit de son âme de celui de son cerveau, se

compare aux animaux, et n'admette entre eux

et lui qu'une mianee, dépendante d'un peupliis

oud'impeu moinsde perfectiondanslesorganes;

il n'est pas étonnant qu'il les fasse raisonner, s'en-

tendre et se déterminer comme lui, et qu'il leur

attribue, non-seulement les qualités qu'ila, mais

encore cellesqui lui manquent. Maistpie l'homme
s'examine, s'analyse et s'approfondisse, il re-

connaîtra bientôt la noblesse de son être, il sen-

tira l'existence de son ûme, il cessera de s'avi-

lir, et verra d'un coup d'œil la distance infinie

que l'Ktrc suprême a mise entre les bêtes et lui.

Dieu seul connait le passé, le présent et l'a-

venir; il est de tous les temps, et voit danstous

les temps. L'homme, donti a durée est de si peu

d'instants, ne voit que ces instants : mais une

puissance vive , immortelle , compare ces ins-

tants, les distingue, les ordonne; c'est par elle

qu'il connait le présent, qu'il juge du passé , et

qu'il prévoit l'avenir. Otez à l'homme cette lu-

mière divine , vous effacez , vous obscurcissez

son être, il ne restera que l'animal ; il ignorera le

passé, ne soupçonnera pas l'avenir, et ne saura

même ce que c'est que le présent.

EXPOSITION

DISTRIBUTIONS METHODIQUES DES ANIMAU.K

QUADRUPÈDES,

Pin nAuiiENTOsi.

I". faut remonter jusqu'à Aristote pour trouver

les principes les plus çjénéraux de la division des

animaux. Cet auteur élait aussi grand pliilosophe

que gr.md naturaliste : au,s,si ne doutait-il pas

qu'on ne pi'it employer plusieurs caractères qui

,

quoique différents, fussent également bons pour

distinguer les animaux les uns des autres, soit par

leur manière de se nourrir, .soit par leurs aclions,

soit par leurs mœurs , .soit par les parties de leur

corps ; il observe une différence principale entre

les animaux terrestres , en ce que les uns respi-

rent, tel est l'homme, tels sont tous les animaux
qui ont des poumons , et que les autres ne respi-

rent pas, (|uoiqu'ils restent siu- la terre et qu'ils y
vivent , ce sont les guêpes , les abeilles et tous les

insectes. Il y a des animaux qui ont des ailes , il y
en a qui n'en ont point ; ceux-ci rampent , mar-

chent ou se traînent : la plupart des animaux ont

du sang, mais il s'en trouve (|ui n'en ont point;

les uns ne rendent qu'un œuf dont l'animal doit
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sortir, aolie aiileiir les luimine, pour celle ruis' n,

ovipares; les autres proituisent un fu'tus
, c'esl-à-

dire un petit aiiiuial, et il les appelle vivipares. Les

quadrupèdes ont les pieds faits île trois façons dif-

férentes ; il donne le nom de solipcdes à reux qui

les ont termin"s par une corne d'une seule pif'ce
,

les pieds founhus ont deux cornes à cha(pie pied
,

enfin les jiisipédes onl les pieds divisés en plusieurs

doigts.

Aristote ne donne ces divi^nns fr('ncrale< que

comme une furiiude qui indicpie les principales

cho>es dont il doit traiter plus au loii!; ; mais il

connaissait trop hien les auim;iux, pour admettre

des distributions méthodiques , des divisions sui-

vies et détaillées, en classes, i^enres, espèces, etc.

S'il reconnaît des genres, ce n'est qu'à la façon du

vulsraire, qui donne le même nom à tontes les

choses qui paraissent de même nature, comme les

oiseaux, les poissons, etc., et il ne prétend tirer

aucun autre avantage des dénominations généri-

ques
,
que la facilité de retracer en un mot des cpia-

lilés générales que l'on serait oblige de détailler

trop souvent , si l'on n'était convenu de les expri-

mer en nn seul terme ; mais il proscrit formelle-

ment toutes sous-divisions de genre , et surtout

celles qui seraient déterminées par des différences
;

et il soutient que de telles divisions sont en partie

forcées, et en partie absolument impossibles; et

qu'en formant les différentes branches de la divi-

sion , on sépare, on écarte, on éloigne les unes

des autres des choses qui cependant doivent tou-

jours se trouver sous le même point de vue
;
par

exemple , les oiseaux sont dispersés dans des gen-

res opposés ; il se rencontre des animaux à plu-

sieurs pieds dans le genre des animaux terrestres

,

comme dans celui des aquatiques; d'ailleurs, pour

faire ces sous-divisions de genre , on est obligé

d'employer des caractères négatifs
; par exemple

,

il y a des animaux qui ont des pieds, d'autres n'en

ont point ; il y en a qui ont des plumes , d'autres en

sont prives. Aristote rejette ces caractères de pri-

vation, parce qu'on ne peut pas établir une diffé-

rence sur une idée de privation, et que ce qui n'est

pas , ne peut pas avoir des espèces ; leur rapport à

ce genre .serait chimérique
,
puisque le fondement

de la relation serait purement nigalif.

Ces principes sont bien dignes du philosophe qui

les a donnés, et prouvent assez que ce grand homme
avait autant d'élévation de génie que d'étendue de

connaissances; mais po^ir bien comprendre la vé-

rité de ces principes , il faut réHéchir sur l'idée que

nons présente une division d'animaux établie sur

deux caractères , dont l'un est positif et l'autre né-

gatif. Pour faire cet ccamen , reprenons l'exemple

que nous donne Aristote , et supposions que l'on di-

vise les animaux en deux classes, dont l'une com-
prenne ceux qui ont des pieds ou des plumes , et

l'autre ceux ipii n'ont point de pieds ou point de

plumes. La première classe étant déterminée par

un caractère posiiif , nous donne une idée claire et

distincte en nous représeiitanl les animaux ipii ont

des pieds on des plumes ; mais la seconde n'étant

fondée que sur nn caractère négatif, nons n'en ti-

rons qu'une idée vague et indéterminée, nous n'i-

maginons (pi'unc privation de pieds ou de plumes,

el nous n'apercevon> d'abord aucun èlre réel qui

fixe noire altenlion ; car on ne peut pas conclure

que, parce (pi'un animal n'aura ni [lieds ni plu-

mes
,

il doive être tel ou tel animal. l'oiir porter ce

jugement , il faudrait necessaireuienl niidtiplier les

caractères négatifs jusi^i'an point de détenniner

l'objet par voie d'exclusion , ce qui serait le plus

souvent fort long et fort diflicile : il vaut bien mieux
admettre nn caractère positif; par exemple

, un
animal (|ui rampe n'a point de pieds , nn animal

qui est couvert d'écaillés n'a point de plumes. Voilà

des caractères positifs
,
par con.séquent l'éipiivo-

que ces.se, et il n'y a plus d'incertituile sur l'objet

dont il s'agit : c'est pounpioi Aristote conclut qu'on

ne doit établir les divisions ([ue sur des caractères

positifs el opposés, et non pas sur des cardclèresen

partie positifs et en partie négatifs, parce que les

caractères oppo.sés sont toujours bien distingués

les uns des autres et bien tranchés. 11 donne pour

exemple une division dont l'une des branches est

déterminée par le caraclère de la couleur blanche,

et l'autre par celui de la couleur noire, ou par l'op-

position d'une ligne droite à une ligne courbe: cette

division serait bien moins équivoque et bien plus

certaine que telle autre division d'animaux, dont

les uns auraient pour caractère la propriété de na-

ger, tandis que les marques distinclives des autres

seraient dans leurs couleurs.

Cependant Aristote n'a exécuté aucun plan de

distribution méthodique des animaux; ce sublime

métaphysicien, qui avait su réduire l'art de penser

en système, et le raisonnement en formule, ne

nous a tracé aucune suite de classes , de genres
,

d'espèces pour la division des animaux ; il s'en est

tenu aux définitions générales le plus communé-
ment reçues , et ne s'est pas soucié de combiner

des méthodes de nomenclature, parce qu'il était

bien persuadé que ces combinaisons seraient trop

compliquées pour qu'il fût possible d'éviter les ré-

sultats équivoques ou faux qui rendraient infruc-

tueux tous les travaux de ce îenre. Il en avertissait

certains auteurs de ses contemporains, et son opi-

nion a été conlirmée par la destruction successive

du grand nombre de systèmes méthodiques ipii ont

été faits dans ces derniers siècles sur differenles

parties de l'histoire naturelle. Les maximes d'A-

ristote sur ce sujet peuvent éclairer les plus grands

naturalistes, et leur prouver qu'en histoire natu-

relle , comme en toute autre science , on s'égare

33
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di's le premier pas. si on n'a de bons principes de

iiictapliyvii|iie Nous voyons l'application de ces

principi-s dans les ouvraj;es qii'Ari>tote nous a

laissés sur les animaux : ce naliiraliste , si fameux

depuis tant de siècles et en tant de sjenres de scien-

ces, sera encore d'autant plus célèbre en histoire

naturelle , (pie cette science fera plus de progrès,

et que l'on sera plus en itat de couipreiulre et de

vérifier ce qu'a écrit ce {frand lioinme. On saîl

qu'Alexandre lui avait doniii' des facilités pour ob-

server des animaux de toute espèce ; on sait aus^i

que le };éiiie de l'observateur était bien capable de

le guider et d'écl lirer ses recherches ; c'est dans

de si heureuses circonstances quAri^tl>te a posé

les premiers fondements de rhi>toire naturelle, en

nous donnant de bons principes sur la façon de

di^lill;;uer et de diviser les animaux ; il a elevo en-

suite l'édifice à un haut point, parla c m(iaraison

qu il a faite des différentes parties des animaux

,

pour tirer des risuliats de leurs ressemblances ou

de leurs différences , soit pour la conformation de

leur corps . soit pour les dilférentes façons dont ils

perpétuent leur espèce , soit pour leurs sens
,
soit

pour leurs fonctions , etc. Ce plan ne pouvait venir

que d'un grand maître, qui savait distinguer les

connaissances réelles des conventions arbitraires

,

et ipii cherchait à reconnaître dans le mécanisme

des animaux le vrai système de leurs opérations,

au lieu de faire de vaines tentatives pour deviner

leur nature avant que de 1 avoir bitn observée , et

pour faire des échelles de classes , de genres et

d'espèces , comme on l'a fait tant de fois , avant

que d'avoir bien connu les individus : ses profon-

des connaissances sur ce sujet lui avaient appris

au contraire que cette division n'est point dans la

nature , et que de pareils systèmes ne peuvent pas

être d'accord avec 1 histoire de ses productions.

Je ne ferai pas mention des distributions mé-

thodiques des animau\ que Gesner, Aidrovande,

Jolinston, etc., ont suivies, parce qu'elles sont trop

ini'omplèles; je viens à celle que M. Rai donna sur

la fin du dernier siècle. La première division de

cette méthode est tirée d'Aristote; les animaux en

général sont divisés en deux classes, dont la pre-

mière comprend ceux qui ont du sang , et l'autre

ceux qui n'ont point de sang : mais l'emploi que

M. Rai fait de cette différence générale ipii se trouve

entre les animauxe.st contraireaux principes d'A-

ristote
,
qui soutient qu'on ne doit pas diviser les

genres ; aussi la m.thode est-elle en défaut dès la

première division, de l'aveu même de l'auteur, qui

convient que le ver de terre a du sang, quoiqu'il se

trouve daas la classe des animaux qui n'en ont

point. Ce caractère négatif dans les animaux qui

n'ont point de sang , étant donné comme caractère

générique , est encore contraire aux maximes d'.V-

rù>tote
,
qui n'admet , en ['areil cas

,
que des ca-

ractères positifs et opposés. II me semble qu'il était

aisé de le rendre tel, en déterminant cette pre-

mière division par les couleurs de la liqueur qui

circule dans le corps des animaux ; on aurait pré.

venu l'objeciion par laquelle on prétend que la cou-

leur rouge n'est pas essentielle au sang, mais le ver

de terre se serait toujours trouvé placé parmi les

animaux qui ont le sang rouge , et l'auteur aurait

toujours été obligé de dire, comme il !'a dit
,
qu'il

n'y a point de règles générales sans exception,

c'est-à-dire qu'il ne donne pas sa méthode comme
complète.

Reprenons la classe des animaux qui ont du sang,

c'est celle qui conqirend les quadrupèdes
;
pour y

arriver, il faut la sous-diviser en deux parties dont

la première renferme les animaux qui respirent par

le moyen d'un poumon , et la seconde ceux qui ont

des ouïes pour organes de la respiration. Parmi les

premiers , les uns ont le cœur composé de deux

ventricules , et les autres d'un seul : les animaux
dont le coeur a deux ventricules sont vivipares ou

ovipares; les premiers sont les quadrupèdes vivi-

pares et les poissons cétacées ; les seconds sont les

oiseaux : les animaux qui n'ont qu'un ventricule

dans le cœur sont les quadrupèdes ovipares et les

serpents.

Après cet exposé , l'auteur consent à laisser les

cétacées avec les poissons
,
pour se conformer, dit-

il , au préjugé du vulgaire
,
qui répugnerait peut-

être à réunir les cétacées avec les quadrupèdes

vivipares, quoiqu'ils n'en différent qu'en ce qu'ils

n'ont ni poil ni pieds , et qu'ils vivent dans l'eau.

< ^e qu'il y a de vrai dans tous ces rapports , c'est

que les cétacées ont beaucoup de ressemblance

avec les quadrupèdes dans la conformation inté-

rieure , et même en quelques parties de l'exté-

rieure, et qu'ils ressendilent aux autres poissons

par leurs nageoires
,
par l'élément dans leiiuel ils

vivent, etc. ; ce sont des animaux qui tiennent des

quadrupèdes et des poissons. Les méthodistes les

placeront à leur gré dans la branche de leurs mé-

thodes qu'ils croiront h plus convenable ; mais les

cétacées n'en seront pour cela ni plus ni moins res-

semblants aux quadrupèdes et aux poissons.

M. Rai, en donnant sa méthode, ne prétend

pas rejeter absolument la division générale des

animaux en quadrupèdes, oiseaux, poissons et in-

sectes; il voudrait seulement que l'on comprit sous

1;; nom de quadrupèdes toutes les bêles terrestres,

et même les ser|ients
,
parce qu'ils ne diffèrent des

kz.irds et de plusieur.s autres
,
qu'en ce qu'ils n'ont

point de pieds. Celte division générale est aussi

bonne qu'une autre, quoique les serfienLs n'aient

point de pieds ; ils n'en ont point non plus dans la

méthode do M. Rai
,
qui les met avec les quadru-

pèdes ovipares. L'inconvénient qu'il y aurait à mê-

ler les vivipares avec les ovipares , en divisant les
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animatix en quaiinipf'ctes , oiseaux
,
poissons et in-

sectes, ne me parait pas plus grand (pie celui ipie

l'on poiurait tiDiiver A laisser, cuinnie l'ait [M. Uai,

la vipère
, (pii , selon lui, est vivipare, avec les au-

tres serpents
,
qui sont ovipares : toute distribu-

tion nu'tliudi(|ue en histoire naturelle a ses défauts,

il ne s'agit que du plus ou du moins. La division

des animaux en animaux terrestres, aquatiipies et

amphibies, parait à noire aiitciu' être peu confor-

me à la nature et à la raison : cela peut iHrc , et

personne ne doit en Otre surpris
,
puisque toutes

les méthodes en ce genre sont des conventions ar-

bitraires
,
qui ne dépendent ni de la nature ni de la

raison
, mais de la commodité cl de la volonté des

méthodistes. Celte division en trois classes est ré-

gulière par rap|)ort à son objet
,
qui est de rassem-

bler dans lune de ces classes les animau:^ qui vi-

vent sur la terre , dans l'autre ceux qui restent

dans l'eau , et dans la troisième ceux (pii vivent

sur la terre et dans l'eau. La même division sera

irréguliére par rapport aux autres méthodes qui

ont été faites sur d'autres conventions , leurs gen-

res y seront confondus ou divisés ; on séparera les

cétacées les uns des autres , les quadrupèdes vi\ i-

pares et ovipares amphibies seront dans une classe,

et les autres quadrupèdes vivipares et ovipares dans

une autre
; les insectes aquati(|ues seront «l'un côté,

et les terrestres d'un autre, etc., qu'importe? ce

sera une metliode : autant vaut distinguer les céta-

cées en aquatiques et en amphibies
,
que de les ba-

lancer et de les ballulter pour les faire tomber avec
les quadrupèdes ou avec les poissons : on peut bien

mêler les vivipares avec les ovipares
,
puisque, de

l'aveu de M. Rai, celte distinction n'est pas assez

sûre pour déterminer les différents genres d'ani-

maux
;
pourquoi enlin ne renfermerait-on pas les

insectes terrestres dans une classe, tandis que les

insecXes aipiatiques seraient dans une autre ? Dès
que l'on voudra diviser le genre des insectes et

tout autrr- genre , on fera de mauvaises tlivisions
;

mais à cette condition , on les pourra faire de quel-

que façon que l'on voudra.

Revenons à la méthode de M. Rai; les ipiadru-

pèdes vivipares , c'est-à-dire les animaux que l'on

entend comiiuinéuient par le nom de quadrupèdes,
ont du sang

;
ds lopirent par l'organe d'un pou-

mon
, et leur cœur est composé de deux ventricu-

les : mais n'allons pas plus loin avant de changer la

denoiiiinalion générale de quadrupèdes, parce que
l'auteur s'avise ici de comiirendre dans celte classe

un animal qui n'a (pie deux pieds, c'est la vache
marine, mmutti : elle a des poumons, son Cfrur

fcst composé de deux ventricules
,
par conséquent

elle doit être mise avec les quadrupèdes , (pioi-

qu'elle n'ait que deux pieds ; cependant on ne peut
pas la ramier sous la dénomination de quadrupè-
des sans lui faire quatre pieds; mais l'auteur aime

mieux changer la dénomination de (piadrupèdes

vivipares eu celle d'animaux vivipnres couverts de

poil
,
parce ipie la vache marine a du poil.

Al. Uai change la division des auiinau.x quadru-

pèdes en sotipides, pieds fourclius, et fissii)/>des

,

et n'en fait que deux cla.sscs générales , dont la

première comprend les animaux (pii uni l'exlré-

iiiiti' des doigts enveloppée dans une manière de

corne sur hupielle ils marchent, (luiinulia viigu-

tala : la .seconde classe renferme ceux qui onl un
ongle qui lient à l'extrémité de cha(p.ie doigt, et

qui laisse à nu la partie qui porte sur la terre,

fiiii»i(»/ia «iir/iiin(/«(a.

L'auteur sous-divise les animaux qui onl de la

corne aux pieds, en .solipèdes
,
qui sonl le cheval

,

l'âne et le zèbre, en pieds fourchus, tels (pie le

taureau, le bélier, le bouc, etc., ei en anuuatut

((ui ont les pieds divises eu ipiatre parties, comme
siiiit le rhinocéros et riiippopotame. Il rap|iorte à

celle cla.s.se quelques animaux étrangers ipiil donne

comme anomaux, parce qu'ils diffèrent un peu des

deux précédents. Il y a deux sottes d'animaux à

pieds fourrhus : les uns ne ruminent pas , tels sont

le cochon, le sanglier, le cochon de Guinée, le

babyroussa , le tajacu , etc. ; les autres ruminent

,

ce sont le taureau , le bélier, le bouc , etc., et ils

ont des cornes sur la tête. On pourrait, dit M. Rai,

étal)lir des différences entre ces animaux , en ce

que les uns quittent leurs cornes dans cerlains

temps pour en produire de nouvelles, et que les

autres gardent toujours les mêmes ; en ce qu'il y a

des femelles et même des mâles qui n'en ont jamais,

et en ce (jue les cornes sonl solides ou creu.ses. Il

y a trois genres de ruminants à pieds fourchus qui

ont des cornes creuses et qui ne les quittentjamais;

le premier porte le nom du bœuf, bovinum genus,

et comprend le taureau, l'aurochs, le bison, le buf-

lle , etc. ; le nom du second est dérivé de celui des

brebis, oriiium geiius, et renferme le bélier, les

brebis d'Arabie, de Crète, d'Afrique, de Guinée

ou d'Angole, etc.; et la dénomination du troisième

genre vient du nom de la chèvre, caprinum (jp.hus:

ses espèces sont le bouc, le bou(pietin , le chamois,

les gazelles , etc. ; on a fait un (piatrième genre

des animaux ruminants à [licds fourchus , dont les

cornes sont solides et branchues , et tombent clia-

(|ue année ; le nom de ce genre est tiré de celui de

cerf, cervinum genus: on y rapporte le cerf, le

daim, l'élan, le renne, le chevreuil , la giraffe, etc.

Parmi les animaux qui sonl armés d'ongles , il

s'en trouve qui les onl larges , et qui ressemblent

plus à l'homme que les aulres bêles, ce s(mt les

singes. Les animaux qui onl les ongles étroits et

pointus pour la plupart sont distingués par leurs

pieds; les uns ont le pied fourchu et n'ont que
deux ongles, comme le chameau qui est un niiui-

nant ; les animaux de ce même genre sont le dro-
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inaciaire. le tiioiKon tlii Pitou cl le paco ; les autres

;iiiiiM,iii\ M u' •l'"' •mutes sout lissipèdes. !M. Rai

iliiuiie rclcpliaut connue auoiual en ce peiire,

patce i|iie ^cs iloi^ls sont réunis cl recouverts par

la peau, ctc

kes animaux fissipèdessonl divisésen deux clas»

ses; la preTuièrc coniprend ceux (|ue l'auteur ap-

pelle fl'id/o^iifs, c'est-à-dire ceux qui se rcsseui-

liletit.suilout par rapport aux dents, soit pour leur

forme, soit pour leur situation. Les animaux fissi-

pèdes de la seconde classe sont deiignés par le nom

(/ (iiioiMiMi.r, parce ipi'ils dilTèrenl des autres; ou

ils n'cuit point de dents , ou celles qu'ils ont sont

dilTi rentes des denlsdes autresanimaux, soit pour

la fotuio, soit pour ranan^eioeiit.

Les animaux lissipèdes analn^'ues ont plus de

deux dents inci>.ivesdansclia(pie mâchoire, comme

le lion, le cliien , etc., ou n'en ont seulement (|ue

deux, comme le ca>^lor, le lièvre, le lapin, etc., et

tous ceux qui se nourrissent de plantes.

L'auteur proimse d'al)or(l de diviser en deux

classes les animaux lissipèdes aiialoï;ues qui ont

plus de deux dents incisives dans cliacpie mâchoire,

et de déterminer ces classes par les diffi renis ali-

ments qu ils preimeni , parce (pie les uns mani'ent

la chair des animaux, lesaulres ne vivent que d'in-

sectes, ou |ireniieiil uncnouniture mêlée d'insec-

tes et de plantes; mais ayant reconnu (pion ne

savait pas encore assez hien (pielle était la nourri-

ture de ces animaux, il renonce à cette division , et

les met Ions au ran^ des animaux carnassiers : je

crois (pie c'est avec raison, au moins pour la plu-

part, car l'ai vu un blaireau et un hérisson manger

de la chair.

Les animaux earnas.siers .sont distingués parleur

prandeur; il y en a de grands et de petits : les

grands sont de deux sortes; les uns ont la tète ar-

rondie et le nuiseaii court , comme le chat ; c'est

pouripiiii on appelle le genre sous lecpiel ils sont

rassemblés, genre des chats, feliimm (jeiius; il

comprend le lion, le tigre, le léopard, le loup-cer-

vier, le clial, l'oms, etc.; les antres ont la tète et

le museau allongés, comme le chien , d'où vient le

nom de canin ipie l'on a donne à ce g'ure, fjnnis

rniiiiitdii ; ses espèces smil le loup . le chien, le re-

nard, la civette, le eoaliinondi, le blaireau ou

laissoii, la loutre, le veau de mer, l'hiiipopotame

ou cheval marin , la vache marine, etc. Les petits

animaux carnassiers ne diffèrent pas seulement

des grands par leur volume, mais encore parce

qu'ilsont la tèle plus petite, les pattes plus courtes

et le corps plus eflilé , ce (pii leur donne de la fa-

cilité pour seslisser, comme des vers, dans des

endroits fort étroits; aussi le nom ^.'émriipie de ces

animaux a-t-il eli' dérivé de celui de ver ou ver-

mine, (/eim.s rcriiitiipii»! ; on l'appelle au.ssi (jenvx

musleUiiium
,
parce que la belette, mn,s-/e/« , est

l'animal le plus connu de ce genre
,
qui renferme

aussi l'hermine, le furet, le putois, la martre, la

fouine et la martre zibeline
, etc.

Les animaux lissq)èdes analogues, ipii n'ont que
deux dents incisives à cliaipie mâchoire, sont le

lièvre, le lapin , le cochon d Iiide, le porcépic
, le

castor, les ('cureuils, le rat , le rat musipié, le rai

d'eau, la souris, le mulot, le loir, le lerot, la mar-
motte, elO'.

Les animaux fissipèdes anomaux sont le héris-

son, le tatou, la taupe, la musaraigne, le taman-

dua , la chauve-souris et le paresseux : les cinq pre-

miers ont le museau allongé comme les chiens ou

les belettes , mais ils en différent par la forme et

l'arrangement de.s dents; le lamandua n'en a poini,

la chauve-souris et le paresseux ont le museau

court.

Le projet de distribution méthodique des ani-

maux, que M. Klein a publié en 1750, a assez de

rapporta la métiiode de M. Rai, pour que l'on

rende compte de ce projet immédiatement après
;

quoi([ue l'exposition de la division des quadrupèdes,

que Linii.Tus a donnée dès l'année 1735, dût pré-

céder selon l'ordre des dates.

M. Klein distingue les animaux de tons les autres

êtres de la nature par la faculté (pi'ils ont de se

mouvoir et de changer de lieu ; il les divise et dé-

termine leurs classes par les diffi renées (piisetrou-

vent entre les parties du corps .pii opèrent ce mou-
veiiieni et ce déplacement ; les uns y parviennent

à laide (le leurs pieds ou de certaines parties qui

leur tiennent lieu de pieds : d'autres ont des pieds

(pii leur servent dans l'eau comme sur la terre, et

des ailes qui les transportent en l'air. Il y a des

animaux qui, par le moyen de plusieurs pieds

fort courts, ou sans avoir de pieds, rampent sur

la terre ou dans l'eau , et même dans l'eau comme
sur la terre ; il en est qui ne changent de lieu

que dans l'eau, et qui n'ont que des nageoires;

d'autres ne se déplacent qu'en ébranlant leur

coipdlle; on en trouve enfin qui ne se meuvent

(pi'en un certain temps de l'année , dit notre au-

teur, comme les orties de mer, les holothuries, etc.

Mais n'y en a-t-il pas aussi qui ne cliaiigeni jamais

de lieu et qui vivent toujours fixes dans le même
endroit ? ceux-là ni- trouveionl point de place dans

la métliocle de M. Klein ; cependant ils n'en ap-

partiennent pas moins au règne animal, parce que

le mouvement des animaux ne suppose pas toujours

un déplacement.

Parmi les animaux qui ne se meuvent que sur

la terre et dans l'eau, les uns n'ont que deux pieds,

les autres en ont quatre ou un plus grand nombre;

et d'autres n'en ont point du tout , ou au moins

n'ont aucunes parties de leur (Hiros auxcpielles on

puisse donner proprement le nom de pieds.

Les quadrupèdes, c'est-à-dire les animaux à qui-
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tre pieds
,
qui pour l'ordinaire ne se lueuvent et ne

se dé|ilarent iiue siu' la terre, sout divises en deux

ordres': le premier renferme ceux (|iii mit de la

corne à rexirèmile les pieds, el le second ceux

qui oui des dniiils. (".Iiaeua de ces ordres est sous-

divise en ijualre ramilles ; la prcniitre faniille des

quadrupèdes qui ont de la corne à rexlréinilc des

pieds , comprend ceux (pii n'ont la corne que

d'une seule pièce à chaiiue (lied , ce sont les soli-

pèdes : la seconde ceux qui ont la corne divisée en

deuxpièces,ct- sont les pieds foui chus; le rhinocéros

est dans la troisième famille, [wrce que la corne de

chacun de ses pieds est di\ isée en trois pièces; l'é-

Icphantest dans la quatrième, il a la corne du pied

partagée en cinq pièces.

La première famille du second ordre, c'est-à-

dire des quadrupèdes ([ui ont des doigts, comprend

ceux qui en ont deux à chaque pied , comme le

chameau, etc.; les animaux de la seconde famille

ont trois doigts; ceux de la troisième en ont qua-

tre, et entin ceux de la quatrième en ont cinq.

M. Klein a l'.iit la division générale des animaux

d'une manière ingénieuse, en étahlissant un carac-

tère essentiel à tous les animaux, (|ui e.-t la faculté

de changer de lieu , et en le déierminant par les

parties du corps qui servent à ce mouvement, d'au-

tant plus que le même caractère s'étend jusqu'à la

division des quadrufièdes : cependant on peut ob-

jecter à IM. Klein, comme à >I. Rai, le caractère

négatif qui entre dans la première division des ani-

maux ; car avoir deux pieds , en avoir quatre ou

plus de quatre , sont des marques positives et dis-

linclives; mais n'avoir puint de pieds n'est qu'une

privalion doni nous ne tirons aucune idée distincte :

sur cet expose nous restons en suspens, et nous at-

tendons qu'on nous apprenne qu'e't-ce qu'ont donc

ces animaux qui n'ont point de pii ds : si on nous

dit qu'ils ont la faculté de se traîner, de ramper au

lieu de marcher, on nous donne, par ce caractère

positif, l'idée d'un reptile; nous nous llgurons à l in-

stant un serpent qui se dép'ace sans avoir de pieds.

Je me permettrai encore de faire une réflexion

sur le projet de méthode de M. Klein, et sur toutes

les méthodes dont les branches des divisions prin-

' Les dénominalions de classe , île genre el d'espèce , n'é-

tant pas en nombre suffisant pour expriiier toutes les divi-

sions que les méthodistes ontéié oblisés de faire pour des-

cendre depuis la division la plus géiiéraledes classes jusqu'au»

caracières spécifiques . ils ont imaginé une suite plus nom-

breuse de dénoiniuaUons, qui correspondit à la suite délaillée

de leurs divisions : c'est pourquoi nous trouvons dans les

méthodes, des classes , des ot d' es , des ti ihuSj des légions^

des cohoiles. des familles, des senrcs et des espèces. Les

nomenclaieurs ont abusé de la plupart île ces noms, dont l'ac-

ception n'a jamais eu de rapport quaui hommes ; ainsi on ue

peut guère les appliquera des ctros différents, comme des

plantes, et surtout des niinéraus, sans tomber dans un dé-

faut de goût et de précision, qui n'est point paidounabledans

le siècle ou nous vivons.

cipales sont si peu en équilibre, qu'on ne voit qu'un

animal d'un cûlé, tandis <|ti'il y en a une multi-

tude de l'autre. Ces divisions représentent la nature

comme si on la dépeignait sous la ligure d'une

dée.ssenianchotte, qui aurait un bras fort long d'un

coté, et seulement un moignon de l'autre. Lor.sipie

IM. liai divise eu deux classes les animaux qui ont

des ongles , il ne met dans l'tnie (jue le genre des

chameaux, tandis que tous les autres animaux à on-

gles restent dans l'autre classe :de même M. Klein

fait de sa quatrième famille du second genre une
nadoii entière, en y comprenant tous les animaux
qui ont cinq doigis, et il en laisse si peu dans les

trois autres familles, qu'on croirait qu'elles seraient

près de s'éteindre. Je nf prétends pas qu'on doive

mettre en éi|uilibre parfait les hranches d'une di-

vision, en distribuant autant d'espèces dans l'une

que dans l'autre ; cependant je ne voudrais pas

qu'une espèce figurât seule dans une méthode vis-

à-vis un très-grand nombre d'espèces. Cette iné-

galité semble être conirairc à l'ordre delà nature:

au reste, cela est peut-être inévitable dans les dis-

tributions méthodiques ;
mais cela prouve que ces

méthodes ne sont que des conventions arbitraires

que l'on modilie selon le besoin, en multipliant les

conditions autant de fois qu'il se trouve des singu-

larités dans la nature, par rapport au caractère qui

détermine la méthode : car si on observait les ani-

maux en entier, tant à l'iniérieur, qu'à l'extérieur,

on trouverait souvent des rapports essentiels qui

effareraient les petites différences sur lesquelles

les méthodes sont établies. On en verra des exem-
ples dans la description des animaux, où je me
réserve de discuter les caracières particuliers qui

ont été employés dans les méthodes.

Venons maintenant à la distribution méthodi-

que des qualrupèdes, faite par Linn:pus, telle qu'il

l'a donnée dans la dernière édition que nous avons

du Système de la JYature. Par le titre du livre

,

l'auteur ne laisse aucun doute sur ses prétentions
;

on croirait qu'il ne s'agirait pas de moins que de

développer et d'e.xposer le système de la nature;

cependant ce n'est qu'une dislribiuion métho-

dique établie, comme les autres méthodes en ce

genre, sur des conditions arbitraires, qui sont,

pour la plupart , indépendantes des lois natu-

relles. Biiffon, dans son discours sur la manière

d'étudier et de traiter l'histoire naturelle, a rap-

porté la division générale des anhnaux en six clas-

ses donnée par Linnius , et l'a discutée de façon

à ne rien laisser à désirer sur ce sujet , de même
que sur la juste valeur de toutes les méthodes que

l'on a faites en histoire naturelle. Buffon a aussi

fait mention de la division des quadrupèdes, d'a-

près la (piatrième édition du système de Linna;ns;

mais, comme il n'était pas de son objet de suivre

les détails de la distribution des quadrupèdes , el
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comme Linn.Tiis a fait ilepuis des changements que

nousaxons reronniisdaiis la sixième édition do son

oii\ ratîc q>ii nous e.M parvenue, il est à propos de

deiaillir celte nouvelle méthode sur les quadru-

pèdes.

LinnTus dislinjiue ces animaux de tous les au-

tres en ce qu'ils ont du poil sur le corps, et quatre

pieds, et en ce (pic les femelles sont vivipares et

ont (lu lait. Il divise les ipiadriqu'ilos en six ordres;

le iroisiè'jie, t|ui est sous le nnui tl'A(jriœ, a (ili;

ajoute et déuienibrc du premier ordre.

Ce{ ordre ne coulieni plus (pie trois genres d'a-

mmaux, (pii portant pour fara(t(Tes rnnminns

quatre dents incisives dans clia(pie inàelioire, et

les mamelles sur la poitrine. Je suis toujours sur-

pris de trouver l'houime dans le premier genre,

imuiedialeiiient au-dessous de la d(;nomiuation

gcni'rale de (piadriipi-des, qui fait le titre de la

cla.sse : l'etranije place pour l'iioniine ! (pidle in-

juste distribution ,
quelle fausse mclhode met

rhoniiiieaii rang des bibles à quatre pieds! Voici le

rai-onucmcnl sur le(piel elle est fondée. L'iionnue

a du poil sur le cor|(s et quatre pieds, la femme

met au monde des enfants vivants et non pas des

oeufs , et porte du lait dans ses mamelles; donc

l'homme et I4 femme sont des animaux quadru-

pèdes. Lesliommesel les femmes ont quatre dents

incisives dans chaque mâchoire et les mamelles sur

la poitrine ; donc les hommes et les femmes doi-

vent t'tre mis dans le même ordre , c'est-à-dire au

même rang, avec les singes et les guenons, et avec

les mâles et les femelles des animaux appelés pa-

tPSSfu.T. Voilà des rapports que l'auteur a sin-

gulièrement combines pour acquérir le droit de

se confondre avec tout le genre humain dans la

classe des quadrupèdes , et de s'associer les singes

et les paresseux pour faire plusieurs genres du

mèiiie ordre. C'est ici que l'on voit bien clairement

que le méthodiste oubie les caractères essentiels,

pour suivre aveuglément les conditions arbitraires

de sa méthode; car (pioi qu'il en soil des dents,

du poil, des mamelles, du laitet du fœtus, ile.slcer-

lain ipie rii(jnmie,par sa nature, ne doit être con-

fondu avec aucune csp(ce d'animal , et que par

conséquent il ne faut pas le renfermer dans une

classe de quadrupèdes , ni le comprendre dans le

même ordre avec les .Mnges et les paresseux, qui

composent le second et le troisième genre du pre-

mier ordre de la classe des quadrupèdes dans la

méthode dont il s'agit.

Les animaux du second ordre' ont pour carac-

tères distiuclifs six dents de devant dans cluuiue

m,iclioire , et les dénis canines allongées ; ces ani-

maux sont l'ours, le chat, la lielcite, la loutre, le

chien, le veau marin, le blaireau, le hérisson, le

tatou, la taupe et la chauvc-!«ouris. Mais il ne feul

' Ferœ,

pas prendre ici ces dénominations an pied de la

lettre; car dans l'ouvra^ie de Linn.Tus, un ours

n'est pas toujours un ours, ni un chat n'est pas

toujours un chat; il change les noms des animaux,

et il les distribue à son gré; ildonneaucoati-niondi

le nom d'ours à queue allongée ; le lion , le tigre,

le léopard, le chat-pard, le loup-cervier, etc., sont

différentes espèces de chats. La martre, le putois,

le furet, l'hermine, la martre-zibeline, etc., por-

tent chacun le nom de belette, mustela; le loup,

le renard , etc. , sont des chiens ; la civette est an

tai.s.son, etc.

Le troisième ordre ' ne renferme que deux gen-

res d'animaux , dont les caractères sont la priva-

lion des dents, et la langue très-longue et cylin-

drique; le premier genre est sous le nom de man-

geurs de fourmis, il a pour espèces le tamandua-

guacu , le lamandna , etc. ; le second genre est

appelé r)ia)ii«, il n'a qu'une seule espèce, qui est le

lézard écailleux.

Le caractère des animaux de quatrième ordre '

est d'avoir deux dents de devant fort .saillantes ;

les frenres compris dans cet ordre sont le porc-

épic, l'écureuil, le lièvre, le castor, le rat, la mnsa-

raigne et l'opossum ; mais le nom de lièvre s't'tend

au lapin et au cochon d'Inde; le rat d'eau est une

espèce de castor, etc.

Les animaux du cinquième ordre ' ont des dents

irrégulières, et différentes de celles de tous les ani-

maux qui composent les cinq autres ordres de la

classe des quadrupèdes : tel est le caractère du

cinquième ordre. Il nous indique cinq privations,

c'est-à-dire cinq caractères négatifs, et pas un .seul

qui soit positif; ces animaux si mystérieux pour les

dents sont rélépliant,le rhinocéros, l'hippopotame,

le cheval et le cochon ; mais il faut remarquer que

l'âne et le zèbre sont des chevaux.

Enlin les animaux du sixième ordre < sont dis-

tingués par les caractères suivants; ils n'ont point

de dents de devant dans la mâchoire de dessus,

mais ils en ont six ou huit dans celle de dessous
;

leurs pieds sont terminés par une matière de corne:

les genres compris dans cet ordre sont le chameau

,

l'animal qui porte le mu.sc, le cerf, la chèvre, la

biebis cl le bœuf. Le dromadaire, le mouton du

Pérou et le paco sont compris sous la dénomina-

tion de chameau; celle de cerf s'étend beaucoup

plus loin qu'on ne le croirait , car elle se rapporte

à la girafe, à l'élan, au cerf, au renne, au daim et

au chevreuil; sous le nom de chèvre, on trouve

le bouc, le cerf de Guinée, le chamois, le bouque-

tin, les gazelles, etc.

Tourne pas rendre l'exposition de cette méthode

trop longue et trop compliquée, je renvoie à lades-

Asri.T. ' Gliics ' Jiimciila. ' Tecora.



ANIMAUX DU

cription particulière de chaque animal piiur l'exa-

men des caracU'res génériques et spOciliqucs. On
peut voir, parce qui a été rapporté des principales

méthodes de distribution des quadrupèiles , en

quoi consiste l'art des méthodes, et à quoi peuvent

servir ces systèmes pour la vraie connaissance des

animaux. Ou a vu que chatpie méthodiste ne nous

présente que quelcpies parties de leur corps, et

qu'en vertu de la comparaison et de la romhinaison

qu'il fait de ces mêmes parties dans chaque espèce

d'animal, il les approche ou il les eloijine ,
il les

place, il les raniie, il en dispose à son pré; l'ordre

auquel il les soumet n'est déterminé (pie par des con-

ventions arhitraircs, si peu essentielles pmir la pUi-

part, qu'elles varient
,
qu'elles différent et qu'elles

changent dans chaque méthode, de façon que les

méthodistes semblent se jouer des animaux et de

la nature, au lieu d'en faire des observations sui-

vies et une étude sérieuse : cependant il y a un pré-

jugé qui n'est que trop répandu dans ce siècle, et

qiii donne aux raéiho les beaucoup plus déconsi-

dération qu'elles n'en méritent; on croit qu'elles

sont de vrais tableaux de la nature, et qu'on y voit

le dénouement de son système. Ceux qui sont do-

minés par ce préjugé le respectent d'autant plus,

qu'ils ont employé plus de temps dans ce genre

d'étude, et tombent dans l'illusion en se persua-

dant qu'ils Connaissent parfaitement les animaux
,

parce qu'ils savent quelle est la forme . le nombre

et la situation de leurs dents, de leurs mamelles

,

de leurs pieds, de leurs doigts, etc. On se contenie

de cette connaissance superficielle, sans s'inquiéter

du reste de l'animal que l'on ne peut bien con-

naître que par des descriptions complètes. Il faut

que les hommes se succèdent par plus d'une géné-

ration, avant que de parvenir à l'extinction totale

d'un faux préjugé ; mais ceux qui sont les premiers

à reconnaître l'erreur doivent travailler à la dé-

Iniire sans aucune dis>iraulaiion : c'est pourquoi

nous ne suivrons dans l'histoire naturelle et dans la

description îles animaux quadrupèdes, que l'ordre

le plus simple et le plus éloigné de toute distribu-

tion méthodique ; nous commençons par les ani-

maux domestiques, ensuite viendront les animaux,

sauvages et enfin les animaux étrangers. Les motifs

de cette succession ont été si bien expliqués par

Buffon, qu'il suffit de renvoyer à son discours sur la

manière d'étudier et de traiter l'histoire naturelle.

LES ANIMAUX DOMESTIQUES.

L'homme change l'état naturel des animaux

en les forçant à lui obéir , et les faisant servir

à son usage. Un animal domestique est un es-

clave dont on s'amuse, dont on se sert, dont ou i

Mi;S'l IQLliS. ,'il9

abuse, qu'on altère, qu'on dépayse et que l'on

dénature; taudis que l'animal sauvage, n'obéis-

sant qu'à la nature, ne connaît d'autres lois

que celles du besoin et de la liberté. 1,'histoiic

d'un animal sau\ ag,e est donc bornée à un petit

nombre de faits émanes de la simple nature, au

lieu que l'histoire d'un auimal domestique est

compliquée de tout ce qui a rapport à l'art

que l'on emploie pour l'apprivoiser ou pour

le subjuguer; et comme ou ne sait pas assez

combien l'exemple, la contrainte, la force

de l'habitude peuvent influer sur les ani-

maux et clianger leurs mouvements
, leurs

déterminations , leurs penchants , le but d'un

naturaliste doit être de les observer assez pour

pouvoir distinguer les faits qui dépendent de

l'instinct , de ceux qui ne viennent que de

l'éducation ; reconnaître ce qui leur appartient

et ce qu'ils ont emprunté, séparer ce qu'ils font

de ce qu'on leur fait faire, et ne jamais con-

fondre l'animal avec l'esclave, la béte de somme
avec la créature de Dieu.

L'empire de 1 homme sur les animaux est un

empire légitime qu'aucune révolution ne peut

détruire; c'est l'empire de l'esprit sur la ma-

tière , c'est non-seulement un droit de nature,

un pouvoir fondé sur des lois inaltérables, mais

c'est encore un don de Dieu, par lequel l'homme

peut reconuaitre à tout instant l'excellence de

son être : car ce n'est pas parce qu'il est le plus

parfait, le plus fort ou le plus adroit des ani-

maux, qu'il leur commande : s'il n'était que le

premier du même ordre, les seconds se réuni-

raient pour lui disputer l'empire; mais c'est par

la supériorité de nature que l'homme règne et

commande ; 11 pense , et dès lors il est maître

des êtres qui ne pensent point.

Il est maitre des corps bruts, q\ii ne peuvent

opposer à sa volonté qu'une lourde résistance

ou qu'une inflexible dureté
,
que sa main sait

toujours surmonter et vaincre en les faisant agir

les uns contre les autres; il est maitre des vé-

gétaux
,
que par sou industrie il peut augmen-

ter, diminuer, renouveler, dénaturer, détruire

ou multiplier à l'infini; il est maitre des ani-

maux
,
parce que , non seulement il a comme

eux du mouvement et du sentiment, mais qu'il

a de plus la lumière de la pensée
,
qu'il connaît

les lins et les moyens
,
qu'il sait diriger ses ac-

tions, concerter ses opérations, mesurer ses

raou\ ements , vaincre la force par l'esprit, et la

vitesse par l'emploi du temps.
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Cependant parmi les animaux, les uns pa-

raissent être plus ou moins familiers, plus ou

moins sauvages
,
plus ou moins doux

,
plus ou

moins féroces. Que l'on compare la docilité et

la soumission du cl.icti a\ec la fierté et la féro-

cité du tii;re, l'un parait être lami de l'homme,

et l'autre son ennemi , son empire sur les ani-

maux n'est donc pas absolu : combien d'espèces

savent se soustraire à sa puissance par la rapi-

dité de leur \oi . par la léi;ercte de leur course,

par l'obscurité de leur retraite, par la distance

que met entre eux et l'homme l'élément qu'ils

habi'enti combien d'autres espèces lui échap-

pent par leur seule petitesse ! et enfin combien

y en a-t-il qui, bien loin de rcconnaiire leur

souverain, l'attaquent à force ouverte! sans

parler de ces insectes qui semblent l'insulter

par leurs piqûres, de ces serpents dont la mor-

sure porte le poison et la mort , et de tant d'au-

tres bctes immondes, incommodes, imitiles, (jui

semblent n'exister que pour former la nuance

entre le mal et le bien , et faire sentir à l'homme

combien , depuis sa chute , il est peu respecté.

C'est qu'il faut distinp;uer l'empire de Dieu

du domaine de l'homme: Dieu créateur des êtres

est seul maitrc de la nature ; l'honnne ne peut

rien sur le produit de la création, il ne peut rien

sur les mouvements des corps célestes, sur les

révolutions de ce globe qu'il habite; il ne peut

rien sur les animaux, les végétaux, les miné-

raux en général; il ne peut rien sur les espèces,

il ne peut que sur les individus; car les espè-

ces en général et la matière en bloc appartien-

nent à la nature, ou plutôt la constituent; tout

se passe , se suit, se succède, se renouvelle et se

meut par une puissance irrésistible. L'homme,
entraîné lui-même par le torrent des temps , ne

peut rien pour sa propre durée ; lié par son

corps à la matière, enveloppé dans le tourbillon

des êtres, il est forcé de subir la loi commune,

il obéit à la même puissance, et, comme tout le

reste, il nait, croit et périt.

Mais le rayon divin dont l'homme est animé

l'ennoblit et l'élève au-dessus de tous les êtres

matériels. Cette substance spirituelle, loin d'être

sujette à la matière, a le droit de la faire obéir,

et quoiqu'elle ne puisse pas commander à la

nature entière, elle domine sur les êtres parti-

culiers. Dieu, source unique de toute lumière

et de toute intelligence, régit l'univers et les es-

pèces entières avec une puissance infinie :

'.'homme, qui n'a qu'un rayon de cette intelli-

gence, n'a de même qu'une puissance limitée

à de petites portions de matière, et n'est maître

que des individus.

C'est donc par les talents de l'esprit et non
par la force et par les autie qualités de la ma-
tière, que l'homme a su subjuguer les animaux.

Dans les premiers temps ils devaient être tous

également indépendants; l'homme, devenu

criminel et féroce , était peu propre à les ap-

privoiser; il a fallu du temps pour les appro-

cher
,
pour les reconnaître, pour les choisir,

pour les dompter; il a fallu qu'il fut civilisé lui-

même pour savoir instruire et commander, et

l'empire sur les animaux
,
comme tous les au-

tres empires, n'a été fondé qu'après la société.

C'est d'elle que l'homme tient sa puissance,

c'est par elle qu'il a perfectionné sa raison

,

exercé son esprit et réuni ses forces. Aupara-

vant l'homme était peut-être l'animal le plus

sauvage et le moins redoutable detous; nu, sans

armes et sans abri , la terre n'était pour lui

qu'un vaste désert peuplé de monstres , dont

souventil devenait la proie; et même longtemps

après, l'histoire nous dit que les premiers hé-

ros n'ont été que des destructeurs de bêtes.

Mais lorsqu'avec le temps l'espèce humaine

s'est étendue, multipliée , répandue, et qu'à la

faveur des arts et de la société , l'homme a pu

marcher en force pour conquérir l'univers, il a

fait reculer peu à peu les bêtes féroces, il a purgé

la terre de ces animaux gigantesques dont nous

trouvons encore les ossements énormes, il a

détruit ou réduit à un petit nombre d'individus

les espèces voraces et nuisibles , il a opposé les

animaux aux animaux, et, subjuguant les uns

par adresse, domptant les autres par la force,

ou les écartant par le nombre, et les attaquant

tous par des moyens raisonnes
,

il est parvenu

il se mettre en sûreté, et à etablu- un empire

qui n'est borné que par les lieux inaccessibles,

les solitudes reculées, les sables brûlants, les

montagnes glacées, les cavernes obscures, oui

servent de retraites au petit nombre d'espèces

d'animaux indomptiibles.
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Lt: GUE

LE CnEVAL.

Ordre des pachydermes, famille des iolijfidts, genre

Cheval. { CLïit». )

La plus noble conquête que rhonime ait ja-

mais faite est celle île ce lier et t'ouj^ueux ani-

mal
,
qui parlU'^e avec lui les l'allgues de la

|

guerre et la gloire des combats ; aussi intrépide

que son maitre, le cheval voit le péril et l'af-

fronte; il se fait au bruit des armes, il l'aime,

il le cherelie et s'anime de la même ardeur; il

partage aussi ses plaisirs; à la chasse, aux tour-

nois, à la course, il brille, il étincelle; mais

docile autant que courageux , il ne se laisse

point emporter à son feu , il sait réprimer ses

mouvements; non-seulement il tléchit sous la

main de celui qui le guide, niais il semble con-

sulter ses désirs, et obéissant toujours aux im-

pressions qu'il en reçoit, il se précipite, se mo-

dère ou s'aiTéte, et n'agit que pour y satisfaire;

c'est une créature qui renonce à son être pour

n'exister que par la volonté d'un autre, qui sait

même la prévenir
;
qui, par la promptitude et

la précision de ses mouvements , l'exprime et

l'exécute
;
qui sent autant qu'on le désire, et ne

rend qu'autant qu'on veut
;
qui, se livrant sans

réserve, ne se refuse à rien, sert de toutes ses

forces , s'excède et même meurt pour mieux

obéir.

Voilà le cheval dont les talents sont déve-

loppés, dont l'art a perfectionné les qualités

natui-elles, qui dès le premier âge a été soigné

et ensuite exercé, dressé au service de l'hom-

me. C'est par la perte de sa liberté que com-

mence son éducation, et c'est par la contrainte

qu'elle s'achève : l'esclavage ou la domesticité

de ces animaux est même si universelle, si an-

cienne, que nous ne les voyous que rarement

dans leur état naturel ; ils sont toujours cou-

verts de harnais dans leurs travaux; ou ne les

délivre jamais de tous leurs liens, même dans

les temps du repos ; et si on les laisse quelque-

fois errer en liberté dans les pâturages , ils y
portent toujours les marques de la servitude

,

et souvent les empreintes cruelles du travail et

de la douleur. La bouche est déformée par les

plis que le mors a produits; les flancs sont en-

tamés par des plaies, ou sillonnés de cicatrices

faites par l'éperon : la corne des pieds est tra-

versée par des clous; l'attitude du corps est

encore gêuée par l'impression subsistante des

:VAL. tm

entraves liabituelles. On les en délivrerait eu

vain, ils n'en seraient pas plus libres; ceux

même dont l'esclavage est le plus doux
,
qu'on

ne nourrit
,
qu'on n'entretient (juc pour le luxe

et la magnilieence, et dont les chaînes dorées

servent moins à leur parure qu'a la vanité de

leur maitre, sont encore plus déshonorés par

l'élégance de leur toupet, par les tresses de

leurs crins, par l'or et la soie dont on les cou-

vre, que par les fers qui sont sous leurs pieds.

La nature est plus belle que l'art ; et dans un

être animé , la liberté des mouvements fait la

belle nature. Voyez ces chevaux qui se sont

multipliés dans les contrées de r.\nu"ri(iue es-

pagnole , et qui y vivent en chevaux libres:

leur démarche, leur course, leurs sauts, ne sont

ni gênés ni mesurés; fiers de leur indépendance,

ils fuientlaprésence de l'homme, ils dédaignent

ses soins, ils cherchent et trouvent eux-mêmes

la nourriture qui leur convient; ils errent, ils

bondissent en liberté dans des prairies inunen-

ses où ils cueillent les productions nouvelles

d'un pi'intemps toujours nouveau; sans habita-

tion (ixe , sans autre abri que celui d'uu ciel

serein, ils respirent un air plus pur que celui de

ces palais voûtés où nous le renfermons en

pressant les espaces qu'ils doivent occuper; aussi

ces chevaux sauvages sont-ils beaucoup plus

forts, plus légers, plus nerveux, que la plu-

part des chevaux domestiques; ils ont ce que

donne la nature, la force et la noblesse; les

autres n'ont que ce que l'art peut donner , l'a-

dresse et l'agrément.

Le naturel de ces animaux n'est point fé-

roce; ils sont seulement fiers et sauvages : quoi-

que supérieurs par la force à la plupart des au-

tres animaux
,
jamais ils ne les attaquent ; et

s'ils en sont attaqués , ils les dédaignent , les

écartent ou les écrasent; ils vont aussi par trou-

pes et se réunissent pour le seul plaisir d'être

ensemble , car ils n'ont aucune crainte, mais

ils prennent de l'attachement les uns pour les

auti'cs ; comme Iherbe et les végétaux suffi-

sent à leur nourriture, qu'ils ont abondamment

de quoi satisfaire leur appétit , et qu'ils n'ont

aucun goût pour la chair des animaux , ils ne leur

font point la guerre, ils ne se la font point entre

eux, ils ne se disputent pas leur subsistance, ils

n'ont jamais occasion de ravir une proie ou de

s'arracher un bien , sources ordinaires de que-

relles et de combats parmi les autres animaux

carnassiers; ils vivent donc en paix, parce que
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leurs appétits sont simples et modérés, et qu'ils

ont assez pour ne se rien envier.

Tout cela peut se remarquer dans les jeunes

chevaux qu'on élève ensemble et qu'où mène

en troupeaux ; ils ont les mœurs douces et les

qualités sociales. Leur force et Icurardcur ne se

marquent ordinairement que par des signes

d'émulation ; ils cherchent à se devancer à la

course , à se faire et même s'animer au péril

en se défiant à traverser une ri\ ière , sauter

un fossé ; et ceux qui dans ces exercices na-

turels donnent l'exemple, ceux qui d'eux-

mêmes vont les premiers, sont les plus gé-

néreux, les meilleurs, et souvent les plus do-

ciles et les plus souples lorsqu'ils sont uue fois

domptés.

Quelques anciens auteurs parlent des che-

vaux sauvasses, et citent même les lieux où

ils se trouvaient. Hérodote dit que sur les hords

de l'Hypanis en Scythie, il y avait des chevaux

sauvages qui étaient blancs, et que dans la par-

tie septentrionale de la Thrace, au-delà du Da-

nube, il y a en avait d'autres qui avaient le poil

lontr de cinq doigts par tout le corps. Aristote

cite la Syrie , Pline les pays du nord , Strahon

les Alpes et l'Espagne, comme des lieux où l'on

ti-ouvait des chevaux sauvages. Parmi les mo-

dernes , Cardan dit la même chose de l'Ecosse

et des Orcadcs ', Olaus de la Moscovie, Dapper

de l'ile de Chypre , où il y avait , dit-il ^ , des

chevaux sauvages qui étaient beaux et qui

avaient de la force et de la vitesse ; Struys ' de

l'île de May au cap Vert , où il y avait des

chevaux sauvages fort petits. Léon-l'Africain

rapporte ' aussi qu'il y avait des chevaux sau-

vages dans les déserts de l'Afrique et de l'Ara-

bie , et il assure qu'il a vu lui-même dans les

solitudes de ISumidie un poulain dont le poiî

était blanc et la crinière crépue. Marniol ^ con-

firme ce fait, en disant qu'il y en a quelques-

uns dans les déserts de l'Arabie et de la Libye,

qu'ils sont petits et de couleur cendrée, qu'il y

en a aussi de blancs, qu'ils ont la crinière et les

crins fort courts et hérissés , et que les chiens

ni les chevaux domestiques ne peuvent les at-

teindre à la course. On trouve aussi dans les

• VId. AlJervand. de Quadnipodib solipfd. lib.t.pag. IS.

• Voyei la Descriplcou des ilcs de lArcliipel, page 50.

' Vcijei le» Voyages de Jean Slruys. Rouen, 1719, tome (.

PVeH.
' ne A fricae Pescriplionc. part. 1

1

, vol. 1

1

, p. 7S0 et 751

.

• Voyez rAfmpie de Marmol. Paris, (967. tom. I, pag. 30.

Lettres édifiantes ' qu'à la Chine il y a des che-

vaux sauvages fort petits.

Comme toutes les parties de l'Europe sont

aujourd'hui peuplées et presque également ha-

bitées, on n'y trouve plus de chevaux sauva-

ges ; et ceux que l'on voit en Amérique sont

des chevaux domestiques et européens d'ori-

gine, que les Espagnols y ont transportés , et

qui se sont multipliés dans les vastes déserts de

ces contrées inhabitées ou dépeuplées; car cette

espèce d'auimaux manquait au Nouveau-Monde.

L'etonuement et la frayeur que marquèrentles

habitants du Mexique et du Pérou à l'aspect des

chevaux et des cavaUers firent assez voir aux

Espagnols que ces animaux étaient absolument

inconnus dans ces climats; ils en transportèrent

donc un grand nombre, tant pour leur service

et leur utilité particulière
,
que pour en propa-

ger l'espèce; ils en lâchèrent dans plusieurs

lies, et même dans le continent, ou ils se sont

multipliés comme les autres animaux sauva-

ges. M. de la Salle ^ en a vu en 1685 dans

l'Amérique septentrionale, près de la baie de

Saint-Louis; ces chevaux paissaient dans les

prairies , et ils étaient si farouches
,
qu'on ne

pouvait les approcher. L'auteur 'de l'histoire

des aventuriers flibustiers dit : « qu'on voit

« quelquefois dans l'ile Saint-Domingue des

a troupes de plus de cinq cents chevaux qui

(( courent tous ensemble, et que, lorsqu'ils aper-

« çoivcnt un homme, ils s'arrêtent tous; que

« l'un d'eux s'approche à une certaine distance,

(I soufde des naseaux, prend la ftiite, et que

tous les autres le suivent; » il ajoute qu'il ne

sait si ces chevaux ont dégénéré en devenant

sauvages, mais qu'il ne lésa pas trouvés aussi

beaux que ceux d'Espagne, quoiqu'ils soient

de cette race; « ils ont, dit-il, la tête fort grosse

« aussi bien que les jambes, qui de plus sont

raboteuses; ils ont aussi les oreilles et le cou

(I longs ; les habitants du pays les apprivoisent

(1 aisément et les font ensuite travailler; les

(I chasseurs leur font porter leurs cuirs ; on se

« sert pour les prendre de lacs de corde, qu'on

(1 tend dans les endroits ou ils fréquentent ; ils

(I s'y engagent aisément; et s'ils se prennent

> Voyez les Letires Mifi,nnles. recueil xiTI. pag. 571.

' Voyez les dernières découvertes dans l'ADiériquc septen-

trionale de M. De la SjUc, mises au jour par M. le chevalier

Tonli. Paris. 1697. page 250.

' Voyez ruistoire de» aventuriers flibustiers, par Oexmelin.

Pans, 1686, tom. t.pag. <<0 etitl.
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fl par le cou, ils s'étranglent eux-mêmes à moins

qu'on n'arrive assez tôt pour les secourir; on

« les arrête par le corps et les jambes , et on

(c les attache à des arbres , où on les laisse pen-

<i dant deux jours sans boire ni maiiper : cette

a cpreuvc sulTit pour commencer à les rendre

dociles, et a\ec le temps ils le deviennent au-

« tant que s'ils n'eussent jamais été farouches;

« et même si par ciuclque hasard ils se retrou-

II vetitcn liberté, ils ne deviennent passau\a;;es

<i uncseeonde fois, ils reconnaissent leurs mai-

a très , et se laissent approcher rt reprendre ai-

n sèment'. »

Cela prouve (|ue ces animaux sont naturelle-

ment doux et très-disposés à se familiariser avec

riionnne et à s'attacher à lui : aussi n'arriv e-t-il

jamais qu'aucun d'eux quitte nos maisons pour

se retirer dans les forets ou dans les déserts;

ils marquent au contraire beaucoup d'empres-

sement pour revenir au gite ,
où cependant ils

ne trouvent qu'une nourriture grossière
,
tou-

jours la même, et ordinairement mesurée sur

l'économie beaucoup plus que sur leur appétit;

mais la douceur de l'habitude leur tient lieu de

ce qu'ils perdent d'ailleurs ; après avoir été ex-

cédés de fatigue, le lieu du repos est un lieu

de délices; ils le sentent de loin, ils savent le

reconnaître au milieu des plus grandes villes,

et semblent préférer en tout l'esclavage à la li-

berté; ils se font même une seconde nature des

habitudes auxquelles on les a forcés ou soumis,

puisqu'on a vu des chevaux, abandonnés dans

les bois, hennir continuellement pour se faire

entendre, accourir à la voix des hommes , et en

même temps maigrir et dépérir en peu de

temps, quoiqu'ils eussent abondammentde quoi

varier leur nourriture et satisfaire leur appétit.

' M. de Garsaiilt donne un .mire moyen d'apprivoiser les

chevaux farouches : € Quand on n"a point apprivoisé, dit-il,

« les potilains dès leur tendre jeunesse, il arrive souvent que

• l'approche et l'atlourheinent de Ihoniuie leur causent taut

« de fraye'ur. «pi'ils s'en défendent à coups dedeiitset liepit-d,

€ de façon ipi'il est presque impossible dele> panser et de les

€ ferrer; si la patience et la douceur ne suffisent pas , il faut.

M pour les apprivoiser, se servir du moyeu qu'on emploie en

t fauconnerie pour priver un oiseau qu'on vient de prendre

• et qu'on veut dresser au vol. c'est de l'empêcher de dormir

jusqu'à ce qu'il tombe de faiblesse. Il faut eu user de même
< \ l'égard d'un cheval farouche, et pourcela il faut le tourner

à sa place le derrière à la mangeoire , et avoir un homme
• toute la nuit et tout le jour à sa tête, qui lui donne de temps

t en temps une poignée de foin et l'empêche de se coucher

,

on verra avec êtonuemeut connue il sera subitement

t adouci ; il y a cependant des chevaux qu'il faut veiller ainsi

• pendant huit jours. > Voyez le nouveau Parfait Maréchal

,

page »».

Leurs mœurs viennent donc presque en en-

tier de leur éducation, et celte éducation sup-

pose des soins et des peines que l'hoiimic ne

prend pour aucun autre animal , mais dont il

est dédommagé par les services continuels que

lui rend celui-ci. Dès le temps du premier ilgc

on a soin de séparer les poulains de leur mère;

on les laisse teter pendant cinq, six ou tout au

plus sept mois: car l'expérience a fait voir (pie

ceux qu'on laisse teter dix ou onze mois ne

valent pas ceux qu'on sévre plus tùt, quoiqu'ils

prennent ordinairement plus de chair et de

corps. Après ces six ou sept mois de lait on les

sèvre; pour leur laire prendre une nourriture

plus solide que le lait, on leur donne du son

deux fois par jour et un peu de foin, dont on

augmente la quantité à mesure qu'ils avancent

en .Ige, et on les garde dans l'écurie tant qu'ils

marquent de l'inquiétude pour retourner à leur

mère : mais lorsque cette inquiétude est passée,

on les laisse sortir par le beau temps , et on les

conduit aux pâturages, seulement il faut prendre

garde de les laisser paitre à jeun. Il faut leur

donner le son elles faire boire une lieure avant

de les mettre à l'herbe, et ne jamais les expo-

ser au grand froid ou à la pluie ; ils passent de

cette façon le premier hiver. Au mois de mai

suivant, non-seulement on leur permettra de

pâturer tous les jours, mais on les laissera cou-

cher à l'air dans les pâturages pendant tout

l'été et jusqu'à la fin d'oftobre, en observant

seulement de ne leur pas laisser paitre les re-

gains; s'ils s'accoutumaient à cette herbe trop

fine , ils se dégoûteraient du foin
,
qui doit ce-

pendant faire leur principale nourriture pen-

dant le second hiver avec du son mêlé d'orge

ou d'avoine moulus; on les conduit de cette fa-

çon eu les laissant pâturer le jour pendant l'hi-

ver , et la nuit pendant l'été jusqu'à làge de

quatre ans
,
qu'on les retire du pâturage pour

les nourrir à l'herbe sèche. Ce changement de

nourriture demande quelques précautions; on

ne leur donnera pendant les premiers huit jours

que de la paille , et on fera bien de leur faire

prendre quelques breuvages contre les vers,

que les mauvaises digestions d'une herbe Irop

crue peuvent avoir produits. M. de Garsault'-,

qui recommande cette pratique, est sans doute

fondé sur l'expérience ;
cependant on verra qu'à

' Voyez le nouveau l'arfait Maréchal, par M. de Garsault

Paris, t746, page 84 et 83.
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tout ôgc et dans tous les temps l'estomac de

tous les chevaux est farci d'une si prodigieuse

quaiititt' de vers, qu'ils semblent l'aire partie

de leur constitution. Mous les avons ' trouvés

dans les chevaux sains comme dans les che-

\Mi\ malades, dans ceux qui paissaient

ITierbe comme dans ceux qui ne nian-

fieaicnt que de l'avoine et du foin; et les ânes,

qvii de tous les animaux sont ceux qui appro-

chent le plus de la nature du cheval, ont aussi

cette prodigieuse quantité de vers dans l'esto-

mac, et n'en sont pas plus incommodés: ainsi

l'on ne doit pas regarder les vers , du moins

ceux dont nous parlons , comme une maladie

accidentelle, causée par les mauvaises diges-

tions d'une herbe crue, mais plutôt comme un

effet dépendant de la nourriture et de la diges-

tion ordinaire de ces animaux.

Il faut avoir attention, lorsqu'on sèvre les

jeunes poulains, de les mettre dans une écurie

propre, qui ne soit pas trop cliaude, crainte de

les rendre trop délicats et trop sensibles aux im-

pressions de l'air; on leur donnera souvent de

la litière fraîche, on les tiendra propres en les

bouchonnant de temps en temps: mais il ne

faudra ni les attacher ni les panser à la main,

qu'à l'âge de deux ans et demi ou ti'ois ans. Ce

frottement trop rude leur causerait de la dou-

leur; leur peau est encore trop délicate pour le

souffrir, et ils dépériraient au lieu de profiter;

il faut aussi avoir soin que le râtelier et la man-

geoire ne soient pas trop élevés; la nécessite de

lever la tète trop haut pour prendre leur nour-

riture pourrait leur donner l'habitude de la

porter de cette façon , ce qui leur gâterait l'en-

colure. Lorsqu'ils auront un an on dix-huit

mois, on leur tondra la queue, les crins repous-

seront et deviendront plus forts et plus touffus.

Dés l'âge de deux ans, il faut séparer les pou-

lains, mettre les mâles avec les chevaux, et les

femelles avec les juments; sans cette précau-

tion les jeunes poulains se fatigueraient autour

des poulines , et s'i-nervcraient sans aucun

fruit.

A l'âge de trois ans ou de trois ans et demi

,

on doit commencer à les dresser et à les rendre

dociles. On leur mettra d'abord une selle légère

et aisec . et on les laissera sellés pendant deux

ou trois heures chaque jour ; on les accoutu-

mera de même à recevoir uu bridon dans la

' Voyez cl-,iprès , <lan« (x volume, la descriplion de l'eslo-

niac du cheval, et la planche (]ui y a r.ipport.

bouche et à se laisser lever les pieds, sur les-

quels ou frappera quelques coups comme pour

les ferrer; et si ce sont des clievaux destinés

au carrosse ou au trait, on leur mettra un har-

nais sur le corps et un bridon. Dans les com-

mencements il ue faut point de bride, ni pour

les uns ni pour les autres; on les fera trotter

ensuite à la longe avec uu caveçon sur le nez,

sur un terrain uni, sans être montés , et seule-

ment avec la selle ou le harnais sur le corps; et

lorsque le cheval de selle tournera facilement

et viendra volontiers auprès de celui qui tient la

longe, on le montera et descendra dans la même
place et sans le faire marcher, juscju'à ce qu'il

ait quatre ans, parce qu'avant cet âge il n'est

pas encore assez fort pour n'être pas, en mar-

chant, surchargé du poids du cavalier; mais à

quatre ans on le montera pour le faire marcher

au pas ou au trot, et toujours à petites repri-

ses '. Quand le cheval de carrosse sera accou-

tumé au harnais, on l'attellera avec un autre

cheval fait, en lui mettant une bride, et on le

conduira avec une longe passée dans la bride,

jusqu'à ce qu'il conunence à être sage au trait;

alors le cocher essaierade le faire reculer, ayant

pour aide un homme devant
,
qui le poussera

eu arrière avec douceur, et même lui donnera

de petits coups pour l'obliger à reculer : tout

cela doit se faire avant que les jeunes chevaux

aient changé de nourriture ; car quand une fois

ils sont ce qu'on appelle cngrainés, c'est-à-dire

lorsqu'ils sont au grain et à la paille, comme ils

sont plus vigoureux , on a remarqué qu'ils étaient

aussi moins dociles , et plus difficiles à dres-

ser -.

Le mors et l'éperon sont deux moyens qu'on

a imaginés pour les obliger à recevoir le com-

mandement, le mors pour la précision, et l'é-

peron pour la promptitude des mouvements. La

bouche ne paraissait pas destinée par la nature

ù recevoir d'autres impressions que celles du

goût et de l'appétit; cependant elle est d'une si

grande sensibilité dans le cheval, que c'est à la

bouche, par préférence à l'œil et à l'oreille,

qu'on s'adresse pour transmettre au cheval les

signes de la volonté. Le moindre mouvement

ou la plus petite pression du mors suffit pour

avertir et déterminer l'animal, et cet organe de

' Voyez les Éléments de cavalerie de SI. de la Guérlnière.

P.iris, 1741, loiiie 1. pasc 142 cl suivantes.

Voyez lo nuuicaii l'aifail .Maréchal ,
par M. de Garsaiill,

page 86.
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sentiment n'a d'aulrc défaut que celui de sa

peilVetioii iniinie; sa trop s;r;uide sensibilité

veut Otie nicna^t'e , ear. si on en abuse, on

gâte la houeiie du elieval en la rendant insen-

sible ix l'impression du mors : les sens de la

vue et de l'ouie ne seraient pas sujets à une

telle altération et ne pourraient être énioussés

de cette façon; mais apparemment on a trouvé

des inconvénients à commander aux chevaux

par ces organes , et il est vrai que les signes

transmis par le toucher font beaucoup plus d'ef-

fet sur les animaux en général
,
que ceux (]ui

leur sont transmis par l'œil ou par l'oreille.

D'ailleurs, la situation des chevaux, par rap-

port à celui qui les monte ou qui les conduit

,

rend les yeux presque inulilesà cet effet, puis-

qu'ils ne voient que devant eux, et ([ue ce n'est

qu'en tournant la tète qu'ils pourraient a|)er-

cevoir les signes qu'on leur ferait ; et quoique

l'oreille soit un sens par lequel on les anime et

on les conduit souvent, il parait qu'on a res-

treint et laissé aux chevaux grossiers l'usage de

cet organe, puisqu'au manège
,
qui est le lieu

de la plus parfaite éducation , l'on ne parle

presque point aux chevaux, et qu'il ne faut pas

même qu'il paraisse qu'on les conduise : en

effet, lorsqu'ils sont bien dressés, la moindre

pression des cuisses, le plus léger mouvement

du mors suffit pour les diriger ; l'éperon est

même inutile , ou du moins on ne s'en sert que

pour les forcer à faire des mouvemcuts violents;

et lorsque, par l'ineptie du cavalier , il arrive

qu'en donnant de l'éperon il re'ient la bride, le

cheval se trouvant excité d'un côté et retenu

de l'autre, ne peut que se cabrer en faisant un

bond sans sortir de sa place.

On donne à la tète du cheval
,
par le moyen

de la bride , un air avantageux et relevé ; on la

place comme elle doit être , et le plus petit signe

ou le plus petit mouvement du cavalier suflit

pour faire prendre au cheval ses différentes al-

lures; la plus naturelle est peut-être le trot;

mais le pas et même le galop sont plus doux

pour le cavalier, et ce sont aussi les deux al-

lures ([u'on s'applique le plus à perfectionner.

Lorsque le cheval levé la jambe de devant pour

marcher, il faut que ce mouvement soit fait

avec hardiesse et facilité , et que le genou soit

assez plié ; la jambe levée doit paraître soute-

nue un instant . et lorsqu'elle retombe, le pied

doit être ferme et appuyer également sur la

lerre , sans que la tête du cheval reçoive aucune

impression de ce mouvement : car lors((ue la

jambe letombe subitement , et que la tète baisse

en nicnu' temps, c'est ordinaiiement pour sou-

lager promptcment I antre jambe qui n'est pas

assez forte pour supporter seule tout le poids

du corps, (^e défaut est très-grand, aussi bien

f|ue celui de porter le pied en dehors ou en de-

dans, car il retombe dans cette même diiection :

l'on doit obser\ er aussi que loi'squ'il appuie sur

le talon, c'est une marque de faiblesse; et que,

quand il pose sur la pince , c'est une attitude

fatigante et forcée que le cl.eval ne peut soute-

nir longtemps.

Le pas
,
qui est la plus lente de toutes les al-

lures , doit cependant être prompt ; il faut qu'il

ne soit ni trop allongé ni trop aceourci et que
la démarche du cheval soit légère. Cette légè-

reté dépend beaucoup de la liberté des épaules,

et se reconnaît à la manière dont il porte la tête

en marchant; s'il la tient haute et ferme, il est

ordinairement vigoureux et léger : lorsque le

mouvement des épaules n'est pas assez libre
, la

jambe ne se lève point assez , et le cheval est sujet

à faire des faux pas et à heurter du pied contre

les inégalités du terrain ; et lorsque les épaules

sont encore plus serrées, et que le mouvement

des jambes en parait indépendant, le cheval se

fatigue , fait des chutes , et n'est capable d'au-

cun service : le cheval doit être sur la hanche,

c'est-à-dire hausser les épaules et baisser la

hanche en marchant ; il doit aussi soutenir sa

jambe et la lever assez haut ; mais s'il la sou-

tient trop longtemps, s'il la laisse retomber trop

lentement, il perd tout l'avantage de la légère-

té
,

il devient dur, et n'est bon que pour l'ap-

pareil et pour piaffer.

Il ne suffit pas que les mouvements du cheval

soient légers , il faut encore qu'ils soient égaux

et uniformes dans le train du devant et dans ce-

lui du derrière : car si la croupe balance tandis

que les épaules se soutieiment , le mouvement

se fait sentir au cavalier par secousses et lui de-

vient incommode ; la même chose arrive lors-

que le cheval allonge trop de la jambe de der-

rière et qu'il la pose au-delà de l'endroit où le

pied de devant a porté. Les chevaux dont le

corps est court sont sujets à ce défaut ; ceux

dont les jambes se croisent ou s'atteignent n'ont

pas la démarche sure ; et en général ceux dont

le corps est long sont les plus commodes pour

le cavalier, parce (juil se trouve plus éloigné

des deux centres de mouvement, les épaules et
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les hanches, et quil eu ressent nioins les im- i

pressions et les secousses.
j

Les (lu.ulnipcdcs marchent ordinairement en

porlunt a la fois en avant une jambe de devant

et une jambe de derrière ; lorsque la jambe

droite de devant part , la jambe gauche de der-

rière suit et avance en nième temps , et ce pas

étant fait, la jambe gauche de devant part à

son tour conjointement avec la jambe droite de

derrière , et ainsi de suite. Comme leur corps

porte sur quatre points d'appui qui forment un

carre long , la manière la plus commode de se

mouvoir est d'en changer deux à la fois en dia-

gonale, de façon que le ccntrede gravité du corps

de l'animal ne fasse qu'un petit mouvement et

reste toujours à peu près dans la direction des

deux points d'appui (jui ne sont pas en mouve-

ment; dans les trois allures natin-cllcs du che-

val, le pas, le trot et le galop, cette règle de

mouvement s'observe toujours , mais avec des

différences. Dans le pas, il y a quatre temps dans

le mouvement : si la jambe droite de devant

part la première , la jambe gauche de derrière

suit un instant après ; ensuite la jambe gauche

de devant part à son tour pour être suivie un

instant après de la jambe droite de derrière;

ainsi le pied droit de devant pose à terre le pre-

mier , le pied gauche de derrière pose à terre le

second , le pied gauche de devant pose à terre

le troisième , et le pied droit de derrière pose à

terre le dernier; ce (jui fait un mouvement à

quatre temps et à trois intervalles , dont le pre-

mier et le dernier sont plus courts que celui du

milieu. Dans le trot, il n'y a que deux temps

dans le mouvement : si la jambe droite de de-

vant part, la jambe gauche de derrière part

aussi en même temps , et sans (pi'il y ait aucun

intervalle entre le mouvement de l'une et le

mouvement de l'autre; ensuite la jambe gauche

de devant part avec la droite de derrière aussi

en même temps , de sorte qu'il n'y a dans ce

mouvement du trot que deux temps et un in-

tervalle ; le pied droit de devant et le pied gauche

de derrière posent à terre en même temps, et

ensuite le pied gauclie de devant et le droit de

derrière posent aussi à terre en même temps.

Dans le galop il y a ordinairement trois temps :

mais comme dans ce mouvement
,
qui est une

espèce de saut, les parties antérieures du che-

val ne se meuvent pas d'abord d'elles-mêmes,

et qu'elles sont chassées par la force des han-

ches et des parties postérieures, si des deux

ATUUELLE
jambes de devant la droite doit avancer plus

que la gauche, il faut auparavant que le pied

gauche de derrière pose à terre pour servir de

point d appui à ce mouvement d'élancement :

ainsi c'est le pied gauche de derrière qui fait le

premier temps du mouvement etciui pose à terre

le premier, ensuite la jambe droite de derrière

se lève conjointement avec la gauche de devant

et elles retombent à terre en même temps; et

enfin la jambe droite de devant
,
qui s'est le-

vée un instant après la gauche de devant et la

droite de derrière, se pose à terre la dernière,

ce qui fait le troisième temps : ainsi dans ce mou-

vement du galop , il y a trois temps et deux in-

tervalles
, et dans le premier de ces intervalles,

lorsque le mouvement se fait avec vitesse, il y
a un instant où les quatre jambes sont en l'air

en même temps , et ou l'on voit les quatre fers

du cheval à la fois. Lorsque le cheval a les han-

ches et les jarrets souples , et qu'il les remue

avec vitesse et agilité, ce mouvement du galop

est plus parfait , et la cadence s'en fait à quatre

temps ; il pose d'abord le pied gauche de der-

rière qui marcpie le premier temps; ensuite le

pied droit de derrière retombe le premier et

marque le second temps
; le pied gauche de de-

vant tombant un instant après
,
marque le troi-

sième temps, et enfin le pied droit de devant qui

retombe le dernier marque le quatrième temj)S.

Les chevaux galopent ordinairement sur le

pied droit ; de la même manière qu'ils partent

de la jambe droite de devant pour marcher et

pour trotter , ils entament aussi le chemin en

galopant par la jambe droite de devant
,
qui est

plus avancée que la gauche; et de même la

jambe droite de derrière, qui suit immédiate-

ment la droite de devant , est aussi plus avancée

que la gauche de derrière , et cela constamment

tant que le galop dure. De là il résulte que la

jambe gauche
,
qui porte tout le poids et qui

pousse les autres en avant , est la plus fatiguée;

en sorte qu'il serait bon d'exercer les chevaux

à galoper alternativement sur le pied gauche

aussi bien que sur le droit ; ils suffiraient plus

longtemps à ce mouvement violent , et c'est

aussi ce que Ion fait au manège; mais peut-

être par nue autre raison
,
qui est que

, comme
on les fait souvent changer de main , c'est-à-

dire décrire un cercle dont le centre est tantôt

à droite, tantôt à gauche, ou les oblige aussi à

fialoper tantôt sur le pied droit , tantôt sur le

gauche.
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Dans le pas, les jambes du eheval ne se lèvent

qu'à une petite hauteur, et les pieds rusent la

(erre d'assez près ; au trot elles s'elè\ eut davan-

Jaue, et les pieds sont entièrement di'taeliés de

terre. Dans le galop les jambes s'élèvent eneore

plus haut , et les pieds semblent bondir sur la

terre, l.e pas
,
pour être bon , doit être prompt

,

U'i;er, doux et sur; le trot doit être ferme,

prompt et également soutenu ; il faut que le

derrière chasse bien le devant : le cheval , dans

cette allure , doit porter la tète haute et avoir

les reins droits : car si les hanches haussent et

baissent alternativement à chaque temps du

trot; si la croupe balance et si le cliesal se

berce, il trotte mal par faiblesse; s'il jette en

dehors les Jambes de devant, c'est un autre dé-

faut: les jambes de devant doi\ent être sur la

même liane que celles de derrière , et toujours

les efi'acer. Lorsqu'une des jambes de derrière

se lance , si la jambe de devant du même coté

reste en place un peu trop longtemps , le mou-

vement devient plus dur par cette résistance
;

et c'est pour cela que l'intervalle entre les deux

temps du trot doit être court : mais
,
quelque

court qu'il puisse être, cette résistance suffit

pour rendre cette allure plus dure que le pas et

le galop
;
parce que dans le pas le mouvement

est plus liant
,
plus doux , et la résistance moins

foite , et que dans le galop il n'y a presque point

de résistance horizontale
,
qui est la seule in-

commode pour le cavalier, la réaction du mou-
vement des jambes de devant se faisant presque

toute de bas en haut dans la direction perpen-

diculaire.

Le ressort des jarrets contribue autant au

mouvement du galop que celui des reins. Tan-

dis que les reins font effort pour élever et pous-

ser en avant les parties antérieures , le pli du

jarret fait ressort , rompt le coup et adoucit la

secousse : aussi plus ce ressort du jarret est liant

et souple, plus le mouvement du galop est doux;

il est aussi d'autant plus prompt et plus rapide,

que les jarrets sont plus forts ; et d'autant plus

soutenu
,
que le cheval porte plus sur les han-

ches , et que les épaules sont plus soutenues pai*

ia force des reins. Au reste , les chevaux qui

dans le galop lèvent bien haut les jambes de

(levant, ne sont pas ceux qui galopent le mieux;

ils avancent moins que les autres et .se fatiguent

davantage , et cela vient ordinairement de ce

,u'ils n'ont pas les épaules assez libres.

Le pas , le trot et le galop sont donc les allu-

res naturelles les plus ordmaires : mais il y a

quelques chevaux qui ont naturellement une

autre allure qu'on appelle l'amble . qui est tres-

diffcrcnte des trois autres , et qui du premier

coup d'oeil parait contraire aux lois de ia mé-
canique et tres-fati^ante pour l'animal, quoi-

que dans cette allure la vitesse du mouvement
ne soit pas si grande que dans le galop ou dans

le grand trot. Dans cette allure le pied du che-

val rase ta terre encore de plus près que dans

le pas , et chaque démarche est beaucoup plus

allongée; mais ce qu'il y a de singulier, c'est

que les deux jambes du même coté, par exem-

ple celles de devant et de derrière du c6té droit,

partent en même temps pour faire un pas, et

qu'ensuite les deux jambes du c6té gauche par-

tent aussi en même temps pour en ftiirc un au-

tre, et ainsi de suite ; en sorte que les deux côtés

du corps manquent alternativement d'appui

,

et qu'il n'y a point d'équilibre de l'un à l'autre
;

ce qui ne peut manquer de fatiguer beaucoup

le che\ al , qui est obUgé de se soutenir dans un

balancement forcé
,
par la rapidité d'un mou-

vement qui n'est presque pas détaché de terre;

car s'il levait les pieds dans cette allure autant

qu'il les lève dans le trot ou même dans le bon

pas , le balancement serait si grand
,
qu'il ne

pourrait manquer de tomber sur le côté ; et ce

n'est que parce qu'il rase la terre de très-près,

et par des alternatives promptes de mouvement,

qu'il se soutient dans cette allure , ou la jambe

de derrière doit, non-seulement partir en même
temps que la jambe de devant du même côté

,

mais encore avancer sur elle et poser un pied

ou un pied et demi au-delà de l'endroit oii celle-

ci a posé : plus cet espace dont la jambe de der-

rière avance de plus que la jambe de devant

est grand , mieux le cheval marche l'amble , et

plus le mouvement total est rapide. Il n'y a donc

dans l'amble, comme dans le trot, que deux

temps dans le mouvement , et toute la diffé-

rence est que dans le ti-ot les deux jambes qui

vont ensemble sont opposées en diagonale ; au

lieu que dans l'amble ce sont les deux jam-

bes du même côté qui vont ensemble. Cette

allure
,
qui est très-fatigante pour le cheval . et

qu'on ne doit lui laisser prendre que dans les

terrains unis, est fort douce pour le cavalier.

Elle n'a pas la dureté du trot, qui vient de la

résistance que fait la jambe de devant lorsque

celle de derrière se lève, parce que dans l'am-

ble cette jambe de devant se lève en même temps
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que celle de derrière du môme côté ; au lieu que

dans le trot cette jambe de devant du même
eiMi' dcmciuT on repos, et résiste à l'impulsion

pciulaiit tout le temps ([ue se meut celle de der-

rière. I.ese()nnaisseursassuretit([ue les elievaux

qui naturellement vont l'amble ne trotlent ja-

mais et qu'ils sont beaucoup plus faibles que les

autres : en effet , les poulains prennent assez

souvent cette allure ,
surtout lorsiiu'on les force

à aller vite, et ([u'ils ne sont i)as encore assez

forts pour trotter ou pour galoper ;
et l'on ob-

serve aussi ((ue la plupart des bons chevaux, qui

ont été trop falip;ués et qui commencent à s'u-

ser, prennent eux-mêmes celte allure lorstju'on

les force à un mouvement plus rapide que celui

du pas '

.

L'amble peut donc être regarde comme une

allure défectueuse
,
puisqu'elle n'est pas ordi-

naire et qu'elle n'est naturelle qu'il un petit

nombre de cbcvaux , que ces chevaux sont pres-

(jue toujoiu's plus faibles que les autres, et que

ceux qui paraissent les plus forts sont ruinés en

moins de temps que ceux (jui trottent et galo-

pent : mais il y a eiicoie deux autres allures
,

l'entrepas et l'aubin , que les chevaux faibles

ou excédés prennent d'eux-mêmes, qui sont

beaucoup plus défectueuses que l'amble. On a

appelé ces mauvaises allures des trains rompus,

désunis ou composés. L'entrepas tient du pas et

de l'amble, et l'aubin tient du trot et du galop
;

l'un et l'autre viennent des excès d'une longue

fatigue ou d'une grande faiblesse de reins; les

ehe\aux de messagerie, qu'on surcharge,

commencent à aller l'entrepas au lieu du trot à

mesure qu'ils se ruinent ; et les chevaux de

poste ruinés
,
qu'on presse de galoper , vont

l'aubin au lieu du galop.

Le cheval est de tous les animaux celui qui

,

avec une grande taille , a le plus de proportion

et d'élégance dans les parties de son corps; car

en lui comparant les animaux qui sont immédia-

tement au-dessus et au-dessous , on verra ([ue

l'âne est mal fait, que le lion a la tète trop grosse,

cjue le bœuf a les jambes trop minces et trop

courtes pour la grosseur de son corps
,
que le

chameau est difforme, et (|ue les plus gros ani-

maux, le rhinocéros et l'clcpliant, ne sont, pour

ainsi dire , que des masses informes. Le '_'rand

allon^;ement des mâchoires est la principale

cause de la différence entre la tète des quadru-

' Voy, lÉcoIe de cavalerie de M. de la Ouériniere. Paris

,

1751. ia-lolio, page 77.

pèdes et celle de l'homme
,
c'est aussi le carac-

tère le plus ignoble de tous. Cependant, quoique

les mAchoires du cheval soient fort allongées .

il n'a pas , comme l'ilne, un air d'imbécillité, ou

de stupidité comme le bœuf; la régularité des

proportions de sa tète lui donne au contraire un

air de légèreté {jui est bien souteim par la beau-

té de son encolure. Le cheval semble vouloir se

mettre au-dessus de son état de quadrupède en

élevant sa tète; dans cette noble attitude il re-

garde l'homme face à face ; ses yeux sont vifs

et bien ouverts , ses oreilles sont bien faites et

d'une juste grandeur, sans être courtes comme
celles du taureau , ou trop longues comme
celles de l'Ane; sa crinière accompagne bien sa

tète, orne son cou , et lui donne un air de force

et de fierté; sa queue traînante et touffue cou-

vre et termine avantageuseinent l'extrémité de

son corps : bien différente de la courte queue du

cerf, de l'éléphant , etc., et de la queue nue de

l'âne, du chameau, du rhinocéros, etc., la

queue du cheval est formée par des crins épais

et longs qui semblent sortir de la croupe, parce

que le tronçon dont ils sortent est fort court. Il

ne peut relever sa queue comme le lion
, mais

elle lui sied mieux quoique abaissée; et comme
il peut la mouvoir de côté , il s'en sert utile-

ment pourchasser les mouches qui l'incommo-

dent; car quoique sa peau soit très-ferme, et

qu'elle soit garnie partout d'un poil épais et ser-

ré , elle est cependant très-sensible.

L'attitude de la tête et du cou contribue plus

(juc celle de toutes les autres parties du corps à

donner au cheval un noble maintien. La partie

supérieure de l'encolure, dont sort la crinière
,

doit s'élever d'abord en ligne droite en sortant

du garrot, et former ensuite, en approchant

de la tète, une courbe à peu près semblable à

celle du cou d'un cygne ; la partie inférieure de

l'encolure ne doit former aucune courbure ; il

faut que sa direction soit en ligne droite depuis

le poitrail jusqu'à la ganache, et un peu pen-

chée en avant ; si elle était perpendiculaire l'en-

colure serait fausse. 11 faut aussi que la partie

supérieure du cou soit mince , et qu'il y ait peu

de chair auprès de la crinière
,
qui doit être

médiocrement garnie de crins longs et déliés

une belle encolure doit être longue et relevée,

et cependant proportionnée à la taille du cheval;

lorsqu'elle est trop longue et trop menue , les

chevaux donnent ordinairement des coups de

tète ; et quand elle est trop courte et trop char-
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nue , ils sont pesants à la main ; et poiii' que la

tète soit le plus avanta<;eusi'meiit plaeee, il faut

que le front soit perpenilieulaire à l'iioii/on.

La tète doit étie sèelie et menue sans ùlvc

trop lonsiue ; les oreilles peu distantes
,
petites,

droites , ininioliiics , étroites ,
déliées et bien

plantées sur le haut de la tète ; le front étroit

et un peu eonvexe, les salières remplies , les

paupières minces, les yeux clairs , vifs, pleins

de feu , assez gros et avancés à fleur de tète

,

la prunelle giande , la gaiiaclie décharnée et peu

épaisse ; le ne/, un peu arqué , les naseaux bien

ouverts et bien l'endos, la cloison du nez mince
;

les lèvres déliées, la bouche médiocrement fen-

due ; le garrot élevé et tranchant, les épaules

sèches
,

plates et peu serrées ; le dos égal

,

uni , insensiblement arqué sur la lougueur , et

relevé des deux côtés de l'épine, qui doit pa-

raitre enfoncée; les flancs pleins et courts , la

croupe ronde et bien fournie , la hanche bien

garnie , le tronçon de la queue épais et ferme
,

les bras et les cuisses gros et charnus, le genou

rond en devant, le jarret ample et évidé , les

canons minces sur le devant et larges sur les

cotés , le nerf bien détaché
,
le boulet menu , le

fanon peu garni , le paturon gros et d'une mé-

diocre longueur, la couronne peu élevée, la

corne noire, unie et luisante , le sabot haut , les

quartiers ronds
,
les talons larges et médiocre-

ment élevés , la fourchette menue et maigre

,

et la sole épaisse et concave.

Mais il y a peu de chevaux dans lesquels ou

trouve toutes ces perfections rassemblées. Les

yeux sont sujets à plusieurs défauts, qu'il est

quelquefois difficile de reconnaître. Dans un œil

sain on doit voir à travers la cornée deux ou

trois taches couleur de suie au-dessus de la pru-

nelle : car pour voir ces taches , il faut que la

cornée soit claire, nette et transparente ; si elle

parait double ou de mauvaise couleur, l'œil n'esfc

pas bon ; la prunelle petite , longue et étroite

ou environnée d'un cercle blanc , désigne aussi

un mauvais œil ; et lorsqu'elle a une couleur de

bleu verdàtre , l'œil est certainement mauvais

et la vue trouble.

Je renvoie à l'article des descriptions l'énu-

mération détaillée des défauts du cheval , et je

me contenterai d'ajouter encore quelques re-

marques par lesquelles
,
comme par les précé-

dentes, on pourra juger de la plupart des per-

fections ou des imperfections d'un cheval. On
juge assez bien du naturel et de l'état actuel

m.

de l'animal par le mouvement des oreilles; il

doit , lorsqu'il marciie , a\ oir la pointe des oreil-

les en avant; un cheval fatigue a les oreilles

basses ; ceux ((ui sont colères et malins portent

alternativement l'une des oreilles en avant et

l'autre en arrière; tous portent les oreilles du

côté oii ils entendent quel(|ue bruit ; et lors-

qu'on les frappe sur le dos ou sur la croupe
,

ils tournent les oreilles en arrière. Les chevaux

qui ont les yeux enfoncés ou un œil plus petit

que l'autre , ont ordinairement la vue mau-
vaise; ceux dont la bouche est sèche ne sont

pas d'un aussi bon tempérament que ceux dont

la bouche est fraîche et devient écumeuse sous

la bride. Le cheval de selle doit avoir les épau-

les plates, mobiles et peu chargées ; le cheval de

trait au contraire doit les avoir grosses, rondes

et charnues : si cependant les épaules d'un che-

val de selle sont trop sèches, et que les os pa-

raissent trop avancer sous la peau
, c'est un

défaut qui désigne que les épaules ne sont pas

libres, et que par conséquent le cheval ne pour-

ra supporter la fati^';ue. Un autre défaut pour

le cheval de selle est d'avoir le poitrail trop

avancé et les jambes de devant retirées en ar-

rière, parce qu'alors il est sujet à s'appuyer

sur la main en galopant , et même à broncher

et à tomber. La longueur des jambes doit être

proportionnée à la taille du cheval ; lors(jue

celles de devant sont trop longues , il n'est pas

assuré sur ses pieds; si elles sont trop courtes
,

il est pesant à la main. On a remarqué que les

juments sont plus sujettes que les chevaux à

être basses 4u devant, et que les chevaux en-

tiers ont le cou plus gros que les juments et les

hongres.

Une des choses les plus importantes à con-

naître, c'est l'âge du cheval. Les vieux chevaux

ont ordinairement les salières creuses; mais cet

indice est équivoque
,
puisque de jeunes che-

vaux , engendrés de vieux étalons, ont aussi

les salières creuses : c'est par les dents qu'où

peut avoir une connaissance plus certaine de

l'âge. Le cheval en a quarante , vingt-quatre

màchelières, quatre canines et douze incisives;

les juments n'ont pas de dents canines , ou les

ont fort courtes : les màchelières ne servent

point à la connaissance de l'Age, c'est par les

dents de devant et ensuite par les canines qu'on

en juge. Les douze dents de devant commen-

cent à pousser quinze jours après la naissance

du poulain ; ces premières dents sont rondes

,

S4
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courtes
,
peu solides , et tombent eu différents

temps pour (Mrc remplacées pard'autrcs.Adeux

nus et demi, les quatre de devuutdu milieu tom-

bent les premières, deux eu haut , deux en bas
;

nn nn après , il en tombe quatre autres, une de

eiiaque eiité des premières qui sont déjà rem-

placées ; à (|uiitre ans et demi environ il en

tombe quatre autres , toujours à c6té de celles

qui sont tombées et remplacées. Ces quatre der-

nièr'es dents de lait sont remplacées par quatre

autres, qui ne croissent pas a beaucoup prés

aussi vite que celles qui ont remplacé les huit

premières ; et ce sout ces quatre dernières dents,

qu'où appelle les coins , et qui remplacent les

quatre dernières dents de lait, qui marquent

l'ilge du cheval. Elles sont aisées à reconnaître,

puisqu'elles sout les troisièmes tant en haut

qu'en bas, à les compter depuis le milieu de

l'extrémité de la mâchoire. Ces dents sont creu-

ses et ont une marque noire dans leur conca-

vité; à quatre ans et demi ou cinq ans elles ne

débordent pres(pie pas au-dessus de la gencive,

et le creux est fort sensible ; à six ans et demi

il commence à se remplir, la marque commence
aussi à diminuer et à se rétrécir, et toujours de

plus eu plus jusqu'à sept ans et demi ou huit

ans, que le creux est tout à fait rempli et la

marque noire effacée. Après huit ans, comme
ces dents ne donnent plus connaissance de l'âge,

on cherche à en juger par les dents canines ou

crochets; ces quatre dents sont à côté de celles

dont nous venons de parler : ces dents canines,

non plus que les mâchelières , ne sont pas pré-

cédées par d'autres dents qui tombent ; les

deux de la mâchoire inférieure poussent ordi-

nairement les premières à trois ans et demi ; et

les deux de la mâchoire supérieure à quatre ans
;

et jusqu'à l'âge de six ans , ces dents sont fort

pointues. A dix ans celles d'en haut paraissent

déjà émoussées, usées et longues, parce qu'elles

sont déchaussées , la gencive se retirant avec

l'âge; et plus elles le sont, plus le cheval est

âgé : de dix jusqu'à treize ou quatorze ans , il y
a peu d'indice de l'âge, mais alors quelques

poils des sourcils commencent à devenir blancs
;

cet indice est cependant aussi équivoque que

celui qu'on tire des salières creuses, puisqu'on

a remarcpié que les chevaux engendrés de vieux

étalons et de vieilles juments ont des poils blancs

aux sourcils dès l'âge de neuf ou dix ans. Il y
a des chevaux dont les dents sont si dures

qu'elles ne s'usent point, et sur lesquelles la

marque noue subsiste et ne s'efface jamais
;

mais ces chevaux, qu'on appelle brr/uts, sont

aisés à recounaitre par le creux de la dent qui

est absolument rempli , et aussi par la longueur

des dents canines '
: au reste , on a remarqué

qu'il y a plus dejuments que de chevaux béguts.

Onpeut aussi connaître, quoique moiiisprecisé-

ment, l'âge d'un cheval, par lessillonsdu palais,

qui s'effacent à mesure que le cheval vieillit.

Dès l'âge de deux ans ou deux ans et demi

le chevalcstenétatd'engendrer; et Icsjuments,

comme toutes les autres femelles , sont encore

plus précoces que les mâles; mais ces jeunes

chevaux ne produisent que des poulains mal

conformés ou mal constitués. Il faut que le

cheval ait nu moins quatre ans ou quatre ans et

demi avant que de lui permettre l'usage de la

jument , et encore ne le permettra-t-on de si

bonne heure qu'aux chevaux de trait , et aux

gros chevaux
,
qui sont ordinairement formés

plus tôt que les chevaux fins : car pour ceux-ci

il faut attendre jusqu'à six ans, et même jus-

qu'à sept pour les beaux étalons d'Espagne; les

juments peuvent avoir un an de moins. Elles

sont ordinairement en chaleur au printemps

depuis la fin de mars jusqu'à la fin de juin;

mais le temps de la plus forte chaleur ne dure
'

guère que quinze jours ou trois semaines, et il

faut être attentif à profiter de ce temps pour

leur donner l'étalon ; il doit être bien choisi

,

beau, bien fait, relevé du devant, vigoureux,

sain par tout le corps, et surtout de bonne race

et de bon pays. Pour avoir de beaux chevaux

de selle fins et bien faits, il faut prendre des éta-

lons étrangers; les arabes, les turcs, les barbes

et les chevaux d'Andalousie sont ceux qu'on

doit préférer à tous les autres ; et à leur défaut

on se servira de beaux chevaux anglais
,
parce

que ces chevaux viennent des premiers, et qu'ils

n'ont pas beaucoup dégénéré, la nourriture étant

excellente eu Angleterre , où l'on a aussi très-

grand soin de renouveler les races. Les étalons

d'Italie, surtout les napolitains, sont aussi fort

bons, et ils ont le double avantage de produire

des chevaux fins de monture , lorsqu'on leur

donne des juments fines, et de beaux chevaux

de carrosse avec des juments étoffées et de bonne

taille. On prétend qu'en France, en .\ugleterre,

etc., les chevaux arabes et barbes engendrent

Voyez TRcole de cavalerie, de M. de la Ouérioiire pig.'lS

et suivantes.
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ordinairement des chevaux plus •irnnds qw'vw \

,

etiiu'iiu l'ontraire les chevaux d'Kspa^'iie n'en

pioiluiseiit que île pluspetits qu'eux. Pour avoir

de heaux elievaux de earrosse il faut se servir

d'étalons napolitains, danois, ou de chevaux de

quelques endroits d'Alleniai:ne el de Hollande,

comme du llolstein et de la l'rise. Les étalons

doivent être de belle taille, c'est-à-dire de

quatre pieds huit , neuf et dix pouces pour les

chevaux de selle, et deeinq piedsau moins pour

les chevaux de carrosse : il faut aussi qu'un

étalon soit d'un bon poil , comme noir de jais,

beau iin's, bai, alezan, Isabelle doré avec la raie

de mulet, les crms et les extrémités |noires;

tous les poils (jui sont d'une couleur lavée et qui

paraissent mal teints doivent être bannis des

haras , aussi bien que les chevaux qui ont les

extrémités blanches. Avec un très-bel exté-

rieur, l'étalon doit avoir encore toutes les bonnes

qualités intérieures , du courage, de la docilité,

de l'ardeur, de l'agilité, de la sensibilité dans

la bouche , de la liberté dans les épaules, de la

sûreté dans les jambes, de la souplesse dans les

hanches, du ressort par tout le corps, et surtout

dans les jarrets; et même il doit avoirété unpeu

dressé et exercé au manège. Le cheval est, de

tous les animaux, celuiqu'onale plusobservé, et

on a remarqué qu'il communique, par la géné-

ration, presque toutes ses bonnes et mau\ aises

qualités naturelles et acquises : un cheval natu-

rellement hargneux , ombrageux, rétif, etc.,

produit des poulains qui ont le même naturel
;

et comme les défauts de conformation et les

vices des humeurs se perpétuent encore plus

sûrement que les qualités du naturel, il faut

avoir grand soin d'exclure du haras tout che-

val difforme, morveux, poussif, lunatique, etc.

Dans ces climats la jument contribue moins

que l'étalon à la beauté du poulain ; mais elle

contribue peut-être plus à son tempérament et

il sa taille : ainsi il faut que les juments aient

du corps, du ventre , et qu'elles soient bonnes

nourrices. Pour avoir de beaux chevaux fins

,

on préfère les juments espagnoles et italiennes,

et pour des chevaux de carrosse les juments

anglaises et normandes; cependant avec de

beaux étalons, des juments de tout pays pour-

ront donner de beaux chevaux, pourvu qu'elles

soient elles-mêmes bien faites et de bonne race :

car si elles ont été engendrées d'un mauvais

che\ al , les poulains qu'elles produiront seront

souvent eux-mêmes de mauv ais chevaux. Dans

cette espèce d'animaux, comme dans l'espèce

humaine, la progéniture ressemble assez sou-

vent aux ascendants paternels ou maternels;

seulement il semble que dans les chevaux la fe-

melle ne contribue pas à la génération tout à fait

autant ([ue dans l'espèce humaine : le fils res-

semble plus souvent à sa mère que le poulain

ne ressemble à lasieitne; et lorsque le poulain

ressemble à la jument qui l'a produit , c'est or-

dinairement par les parties antérieures ducorps,

par la tète et l'encolure.

Au reste, pour bien juger de la ressemblance

des enfants à leurs parents, il ne faudrait pas

les comparer dans les premières années
,
mais

attcn(h-e l'cige où, tout étant développé, la com-

paraison eu serait plus certaine et plus sensible.

Indépendamment du développement dans l'ac-

croissement, qui souvent altère ou change en

bien les formes , les proportions et la couleur

des cheveux, il se fait, dans le temps de la pu-

berté, un développement prompt cl subit , ([ui

change ordinairement les traits, la taille, l'atti-

tude des jambes, etc. ; le visage s'allonge, le nez

grossit et grandit , la mâchoire s'avance ou se

charge, la taille s'élève ou se courbe, les jambes

s'allongent et souvent deviennent cagneuses ou

effilées ; eu sorte que la physionomie et le main-

tien du corps changent quelquefois si fort, qu'il

serait très-possible de méconnaître , au moins

du premier coup d'oeil, après la puberté, une

personne qu'on aurait bien connue a\ant ce

temps, et qu'on n'aurait pas vue depuis. Ce

n'est donc qu'après cet âge qu'on doit compa-

rer l'enfant à ses parents , si l'on veut juger

exactement de la ressemblance ; et alors on

trouve dans l'espèce humaine que souvent lelils

ressemble à son père , et la fille à sa mère; que

plus souvent ils ressemblent à l'un et â l'autre à

la fois, et qu'ils tiennent quelque chose de tous

deux; qu'assez souvent ils ressemblent aux

grands-pères ou aux grand'mères; quequelquc-

fois ils ressemblent aux oncles ou aux tantes
;

que presque toujours les enfants du même père

et de la même mère se ressemblent plus entre

eux qu'ils ne ressemblent à leurs ascendants, et

que tous ont quelque chose de commun et un

air de famille. Dans les chevaux , comme le

mâle contribue plus à la génération que la fe-

melle, les juments produisent des poulains qui

sont assez souvent semblables en tout à l'éta-

lon, ou qui to;ijours lui ressemblent plus qu'à la

mère ; elles eu produisen'c aussi qui ressemblent
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aux j;ran<ls-pèrcs ; et lorsque In jument nièrc a

été elle-mtimc eiigeiulri'e d'un mauvais cheval,

il arrive assez souvent que
, (iuoi<[u"eile ait eu

un bel étiiloii, et qu'elle soit belle elle-même
,

elle ne produit ([u'uii poulain (|iii
,
quoi(|ue en

apparcnee beau et bien fait dans sa piemière

jeunesse, décline toujours en croissant; tandis

qu'une jument qui sort d'une bonne race donne

des poulains qui , (iu()i(pie de mauvaise a()pa-

rence d'abord, embellissent avec l'Age.

Au reste
,
ces observations que l'on a faites

sur le produit des juments, et qui semblentcon-

courir toutes à prouver (pie dans les chevaux le

nu\lc indue beaucoup plus ((ue la femelle sur la

proj;éniture, ne me paraissent pas encore suffi-

santes pour établir ce fait d'une manière indu-

bitable et irrévocable. Il ne serait pas impossible

que ces observations subsistassent , et qu'en

même temps et en général les juments contri-

buassent autant que les chevaux au produit de

la i;énération : il ne me parait pas étonnant que

des étalonstoujours choisis dans un grand nom-
bre de chevaux

,
tirés ordinairement de pays

chauds , nourris dans l'abondance , entretenus

et ménagés avec grand soin , dominent dans la

génération sur des juments communes
, nées

dans un climat froid, et souvent réduites à tra-

vailler; et comme dans les observations tirées

des hai'as, il y a toujours plus ou moins de cette

supériorité de l'étalon sur la jument, on peut

très-bien imaginer que ce n'est que par cette

raison qu'elles sont vraies et constantes : mais

en même temps il pourrait être tout aussi vrai

que de très-belles juments des pays chauds,

auxquelles on donneraitdes chevaux communs,

influeraient peut-être beaucoup plus qu'eux sur

leur progéniture
; et qu'en général , dans l'es-

pèce des chevaux comme dans l'espèce hu-

maine, il y eût égalité dans l'influence du mâle

et de la femelle sur leur progéniture. Cela me
parait naturel et d'autant plus probable, qu'on

a remarqué, même dans les haras, qu'il naissait

à peu près un nombre égal de poulains et de

poulines : ce qui prouve qu'au moins pour le

sexe la femelle influe pour sa moitié.

Mais ne suivons pas plus loin ces considéra-

tions
,
qui nous éloigneraient de notre sujet.

Lorsque l'étalon est choisi et que les juments

qu'on veut lui donner sont rassemblées, il faut

avoir \m a\itre cheval entier qui ne servira qu'à

faire connaitre les juments qui seront en cha-

leur, et qui même contribuera par ses attaque»

à les y faire entrer. On fait passer toutes les ju-

ments l'une après l'autre devant ce cheval en-

tier, qui doit être ardent et hennir fréquem-

ment; il veut les atta((uer toutes; celles qui ne

sont point en chaleur se défendent, et il n'y

a que celles qui y sont qui se laissent appio-

cher; mais au lieu de le laisser approcher tout

h fait, on le retire et on lui substitue le véritable

étalon. Cette épreuve est utile pour reconnaître

le vrai temps de la chaleur des juments, et sur-

tout de celles qui n'ont pas encore produit; car

celles qui viennent de pouliner entrent ordinai-

rement en chaleur neuf jours après leur accou-

chement, ainsi on peut les meurr à l'étalon dès

cejour même et les faire couvrir; ensuite essayer

neuf jours après , au moyen de l'épreuve ci-

dessus, si elles sont encore en chaleur ; et si elles

y sont en effet, les faire couvrir une seconde

fois, et ainsi de suite une troisième fois tous les

neufjours, tant que leur chaleur dure : car lors-

qu'elles sont pleines la chaleur diminue et cesse

peudcjours après.

Mais pour que tout cela puisse se faire aisé-

ment , commodément , avec succès et fruit , il

faut beaucoup d'attention , de dépense et de

précautions; il faut établir le haras dans un bon

terrain et dans un lieu convenable et propor-

tionné à la quantité de juments et d'étalons

qu'on veut employer; il faut partager ce ter-

rain en plusieurs parties , fermées de palis ou

de fossés avec de bonnes haies
,
mettre les ju-

ments pleines et celles qui allaitent leurs pou-

lains dans la partie où le pâturage est le plus

gras, séparer celles qui n'ont pas conçu ou qui

n'ontpas encore été couvertes, et lesmcttreavec

les jeunes poulines dans un autre parquet où le

pâturage soit moins gras , afin qu'elles n'en-

graissent pas trop
, ce qui s'opposerait à la gé-

nération ; et enfin il faut mettre les jeunes pou-

lains entiers ou hongres dans la pai-tie du ter-

rain la plus sèche et la plus inégale, pour qu'en

montant et en dcscendaut les collines ils ac-

quièrent de la liberté dans les jambes et les

épaules : ce dernier parquet, où l'on met les

poulains mâles, doit être séparé de ceux desju-

ments a\ec grand soin, de peur queces jeunes

chevaux ne s'échappent et ne s'énervent avec

les juments. Si le terrain est assez grand pour

qu'on puisse partager en deux parties chacun de

CCS par(|uets
,

pour y mettre alternativement

des chevaux et des bœufs l'année suivante, le

fonds du pâturage durera bien plus long-temps
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que s'il était continuellomcnt mangé par les

chevaux: le bœufrepai-e le pàturaiie, et leehe-

val l'amaigrit. H faut aussi qu'il y ait des mares

dans eliaeun de ces parquets : les eaux doiniantes

sont meilleures pour les chevaux que les eaux

vives, qui leur donnent souvent des tranchées;

et s'il y a (|uelqucs arbres dans ce terrain il ne

faut pas les détruire, les chevaux sont bien aises

de trou\er cette ombre dans les grandes cha-

leurs; mais s'il y a des troncs , des chicots ou

des trous , il faut arracher , «ombler , aplanir
,

pour prévenir tout accident. Ces pâturages ser-

viront à la nourriture de votre haras pendant

l'été; et il faudra pendant l'hiver mettre les ju-

ments à l'écurie et les nourrir avec du foiu,

aussi bien que les poulains
,
qu'on ne mènera

pâturer que dans les beaux jours d'hiver. Les

étalons doivent être toujours nourris à l'écurie

avec plus de paille que de foin , et entretenus

dans un exercice modéré jusqu'au temps de la

monte, qui dure ordinairement depuis le eom-

niencement d'avril jusqu'à la fia de juin : on ne

leur fera faire aucun autre exercice pendant ce

temps, et on les nourrira largement, mais avec

les mêmes nourritures qu'à l'ordinaire.

Loi-squ'on mènera l'étalon à lajument, il fau-

dra le p;mser auparavant, cela ne fera qu'aug-

menter son ardeur ; il faut ausï.i que la jument

soit propre et déferrée des pieds de derrièie,

car il y en a qui sont chatouilleuses et qui ruent

à l'approche de l'étalon; un homme tient laju-

ment par le licou, et deux autres conduisent l'e-

talou par des longes; lorsqu'il est eu situation,

on aide à l'accouplement en le dirigeant et en

détournant la queue de la jument : car un seul

crin qui s'opposerait pourrait le blesser, même
dangereusement. 11 arrive quelquefois que dans

l'accouplement l'etalou ne consonune pas l'acte

de la génération, et qu'il sort de dessus laju-

ment sans lui avoir rien laissé: il faut donc être

attentif à observer si dans les derniers moments

de la copulation le tronçon de la queue de l'é-

talon n'a pas un mouvement de balancier près

de la croupe; car ce mouvement accompagne

loujours l'émission de la liqueur séminale : s'il

a consommé , il ne faut pas lui laisser réitérer

l'aecouplement, il faut au contraire le ramener

tout de suite à l'écurie et le laisser jusqu'au sur-

lendemain; car, ([uoiqu'un bon étalon puisse

suffire à couvrir tous les jours une fois, pendant

les trois mois que dure le temps de la monte, il

vaut mieuz le ménager davantage et ne lui don-

ner une jument que tous les deux jours
,

il dé-

pensera moins et produira davantage. Dans les

premiers sept jours on lui donnera donc sueces-

si\ erneiit ((uatrc juments diffi'rentes , et le ncu-

vicinc jovM' on lui ramènera la première, et ainsi

des autres, tant ((u'elles seront en chaleur : mais

dès qu'il y en aura quelqu'une dont la chaleur

sera passée, on lui en substituera une nouvelle,

pour la faire couvrir à son tour aussi tous les

neufjours; et comme il y en a plusieurs (jui re-

tiennent dès la première, seconde ou troisième

fois, on compte qu'un étalon ainsi conduit peut

couvrir quinze ou dix-huitjuments, et produire

dix ou douze poulains dans les trois mois que

dure cet exercice. Dans ces animaux la quan-

tité de la liqueur séminale est très-grande , et

dans l'émission ils en répandent fort abondam-

ment. On verra dans les descriptions la grande

capacité des réservoirs qui la contiennent , et

les inductions qu'on peut tirer de l'étendue et

de la forme de ces réservoirs. Dans les juments

il se fait aussi une émission, ou plutôt une stil-

lation de la liqueur séminale pendant tout le

temps qu'elles sont en amour ; car elles jettent

au dehors une liqueur gluante et blanchâtre

qu'on appelle des chaleurs, et dès qu'elles sont

pleines ces émissions cessent. C'est cette li([ueur

que les Grecs ont appelée \'/iippoiiiancs de la

jument, et dont ils prétendent qu'on peut faire

des filtres , surtout pour rendre un cheval fré-

nétique d'amour. Cet hippomanès est bien dif-

férent de celui qui se trouve dans les enveloppes

du poulain, dont M. Daubentou' a le premier

connu et si bien décrit la nature, l'origine et la

situation : cette licjueur que la jument jette au

dehors est le signe le plus certain de sa chaleur;

mais on la reconnaît encore au gonflement de la

partie inférieure de la vulve et aux fréquents

hennissements de la jument, qui dans ce temps

cherche à s'approcher des chevaux : lorsqu'elle

a été couverte par l'étalon , il faut simplement

la mener au pâturage sans aucune autre pré-

caution. Le premier poulain d'une jument n'est

jamais si étoffé que ceux qu'elle produit par la

suite : ainsi on observera de lui donner la pre-

mière fois un étalon plus gros, afin de compen-

ser le défaut de l'accroissement par la grandeur

même de la taille. Il faut aussi avoir grande

attention à la différence ou à la réciprocité des

> Voyez les Jlémoires Je rAcadémie royale des Sciences, an

liée IT3I
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(Ipircs du cheval et de lajument, afin de corri-

pcr les défants de l'un par les perfections de

l'autre, et surtout ne jamais faire daccouple-

mcnts disproportionnés, comme d'un petit che-

val avec ime grosse jument, ou d'un i^rand che-

val avec une petite jument, parce que le pro-

duit de cet accouplement serait petit ou mal pro-

portionné. Pour tâcher d'approclier de lahcllc

nature, il faut aller par nuances; donner,

par cvemple, il une jument un peu trop épaisse

un cheval étoffé, mais fin; à une petite jument

un cheval un peu plus haut qu'elle
; à une ju-

ment qui pèche par l'avant-niain un clicval qui

ait la tète belle et l'encolure noble, etc.

On a remarqué que les haras établis dans des

terrainsseeset légers produisaient des chevaux

sobres , légers et vigoureux, avec la jambe ner-

veuse et la coi'ne dure ; tandis que dans les

lieux humides et dans les pâturages les plus

gras ils ont presque tous la tète grosse et pesante,

le corps épais ,
les jambes chargées , la corne

mauvaise et les pieds plats. Ces différences

viennent de celles du climat et de la nourriture,

ce qui peut s'entendre aisément; mais, ce qui

est plus difficile à comprendre, et qui est encore

plus essentiel que tout ce que nous venons de

dire , c'est la nécessité où l'on est de toujours

croiser les races , si l'on veut les empêcher de

dégénérer.

Il y a dans la nature un prototype général

dans chaque espèce, sur lequel chaque individu

est modelé , mais qui semble
,
en se réalisant

,

s'altérer ou se perfectionner par les circons-

tances ; en sorte que, relativement à de certaines

qualités, il y aune variation bizarre en apparence

dans la succession des individus , et en même
temps une constnncc qui parait admirable dans

l'espèce entière Le premier animal, le premier

cheval, par exemple, a été le modèle extérieur

et le moule intéiieur sur lequel tous leschevaux

qui sont nés, tous ceux qui existent et tous ceux

qui naîtront ont été formés; mais ce modèle,

dont nous ne connaissons que les copies, a pu

s'altérer ou se perfectionner en communiquant

sa forme et se multipliant : l'cmpreiiite origi-

naire subsiste en son entier dans chaque indivi-

du ; mais, quoiqu'il y en ait des millions, au-

cun de ces indi> idus n'est cependant semblable

en tout à un autre individu, ni par conséquent

au modèle dont il porte l'empreinte. Cette dif-

férence, qui prouve combien la nature est éloi

gnée de rien faire d'absolu . et combien elle sait

nuancer ses ouvrages , se trouve dans l'espèce

humaine , dans celles de tous les animaux, de
tous les végétaux, de tous les êtres, en un mot.

qui se reproduisent
; et ce qu'il y a de singulier,

c'est qu'il semble (|ue le modèle du beau et du
bon soit dispersé par toute la terre, et que dans

chaque climat il n'en réside qu'une portion ((ui

dégénère toujours, à moins qu'on ne la réunisse

avec une autre portion prise au loin : en sorte

quepouravoir de bon grain, de belles fleurs, etc.

,

il faut en échanger les graines, et ne jamais les

semer dans le même terrain qui les a produits
;

et de même, pour avoir de beaux chevaux, de

bons chiens, etc., il faut donner aux femelles

du pays des mâles étrangers , et réciproque-

ment aux mâles du pays des femelles étran-

gères. Sans cela les grains, les fleurs , les ani-

maux dégénèrent , ou plutôt prennent une si

forte teinture du climat , cfue la matière do-

mine sur la forme et semble l'abâtardir : l'em-

preinte reste, mais défigurée par tous les traits

qui ne lui sont pas essentiels; en mêlant au

contraire les races
, et surtout en les renouve-

lant toujours par des races étrangères, la forme

semble se perfectionner, etia nature se relever et

donner tout ce tpi'elle peut produire de meilleur.

Ce n'est point ici le heu de donner les raisons

générales de ces effets :, mais nous pouvons in-

diquer les conjectures qui se présentent au pre-

mier coup d'œil. On sait par expérience que

des animaux ou des végétaux , transplantés

d'un climat lointain , souvent dégénèrent, et

quelquefois se perfectionnent en peu de temps,

c'est-à-dire en un très-petit nombre de géné-

rations : il est aisé de concevoir que ce qui

produit cet effet est la différence du climat et

delà nourriture. L'influence de ces deux causes

doit à la longue rendre ces animaux exempts

ou susceptibles de certaines affections, de cer-

taines maladies ; leur tempérament doit chan-

ger peu à peu; le développement de la forme
,

qui dépend en partie de la nourriture et de la

qualité des humeurs , doit donc changer aussi

dans les générations : ce changement est, à la vé-

rité, presque insensible à la première génération,

parce que les deux animaux , mâle et femelle,

que nous supposons être les souches de cctie

race , ont pris leur consistance et leur forme

avant d'avoir été dépaysés , et que le nouveau

climat et la nourriture nouvelle peuvent à la

vérité changer leur tempérament, mais ne peu-

vent pas influer assez sur les parties Solides
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et orçinniqucs pour en altérer la forme , svir-

tout si l'iiccroissement de leur corps cliiit pris

en entier : par consi'quent la première gé-

nération ne sera point altérée
,

la première

projzéniture do ces animaux ne dégénérera pas,

l'empreinte de la forme sera pure , il n'y aura

aueun vice de souche au moment de la nais-

sance. Mais le jeune animal essuiera, dans un

à'^e tendre et faible , les inllucnces du climat
;

elles lui feront plus d'impression qu'elles n'en

ont pu faire sur le père et la mère. Celles de la

nourriture seront aussi bien plus grandes et

pourront agir sur les parties organiques dans le

temps de l'aecroissement , en altérer un peu

la forme originaire, et y produire des germes

de défectuosités qui se manifesteront ensuite

d'une manière très-sensible dans la seconde gé-

nération, où la progéniture a, non-seulement ses

propres défauts , c'est-à-dire ceux qui lui vien-

nent de son accroissement, mais encore les vices

de la seconde souche , qui ne s'en développe-

ront qu'avec plus d'avantage ; et enfin à la troi-

sième génération , les vices de la seconde et de

la troisième souche
,
qui proviennent de cette

Intluence du climat et de la nourriture, se trou-

vant encore combinés avec ceux de l'influence

actuelle dans l'accroissement , deviendront si

sensibles
,
que les caractères de la première

souche en seront effacés. Ces animaux de race

étrangère n'auront plus rien d'étranger , ils res-

sembleront en tout à ceux du pays : des che-

vaux d'Espagne ou de Barbarie, dont on con-

duit ainsi les générations , deviennent en France

des chevaux français, souvent dès la seconde

génération , et toujours à la troisième : on est

donc obligé de croiser les races au lieu de les

conserver. Ou renouvelle la race à chaque gé-

nération, en faisant venir des chevaux barbes

ou d'Espagne pour les donner aux juments du

pays ; et ce qu'il y a de singulier , c'est que ce

renouvellement de race
,
qui ne se fait qu'eu

partie, et, pour ainsi dire, à moitié, produit

cependant de bien meilleurs effets que si le re-

nouvellement était entier. Un cheval et une

jument d'Espagne ne produiront pas ensemble

d'aussi beaux chevaux en France que ceux qui

viendront de ce même cheval d'Espagne, avec

une jument du pays ; ce qui se concevra encore

aisément, si l'on fait attention à la compensation

nécessaire des défauts, qui doit se faire lorsqu'on

met ensemble un mâle et une femelle de diffé-

rents pays. Chaque climat
,
par ses influences

et par celles de la nourriture, donne une cer-

taine eonl'ormation qui pèelie par quehiue excès

ou par (juclque défaut : mais dans un climat

chaud
,

il y aura en excès ce qui sera eu défaut

dans un climat froid , et réciproquement
; de

manière qu'il doit se faire une compensation du
tout lors(|u'on joint ensemble des animaux de

ces climats opposés. Et comme ce qui a le plus

de perfection dans la nature est ce qui a le moins

dedéfauts, et que les formes lesplus parfaites sont

seulement celles qui ont le moins de difformités,

le produit de deux animaux, dont les défauts se

compenseraient exactement , serait la produc-

tion la plus parfaite de cette espèce : or, ils se

compensent d'autant mieux
,
qu'on met ensem-

bledes animaux de pays plus éloignés, ou plut6t

de climats plus opposés. Le composé (jui en ré-

sulte est d'autant plus parfait
,
que les excès

ou les défauts de l'habitude du père sont plus

opposés aux défauts ou aux excès de l'habitude

de la mère.

Dans le climat tempéré de la France , il faut

donc
,
pour avoir de beaux chevaux, faire ve-

nir des étalons de climats plus chauds ou plus

froids. Les chevaux arabes, si l'on en peut avoir,

et les barbes , doivent être préférés , et ensuite

les chevaux d'Espagne et du royaume de Na-

ples; et pour les climats froids, ceux de Dane-

marck, et ensuite ceux du Holstein et delà Frise:

tous ces chevaux produiront en France , avec

les juments du pays , de très-bons chevaux
,

qui seront d'autant meilleurs et d'autant plus

beaux que la température du climat sera plus

éloignée de celle du climat de la France; en

sorte que les arabes seront mieux que les bar-

bes , les barbes mieux que ceux d'Espagne , et

de même les chevaux tirés de Danemarck pro-

duiront de plus beaux chevaux que ceux de la

Frise. Au défaut de ces chevaux de climats

beaucoup plus froids ou plus chauds , il faudra

faire venir des étalons anglais ou allemands, ou

même des provinces méridionales de la France

dans les provinces septentrionales : on gagnera

toujours à donner aux juments des chevaux

étrangers; et au contraire, on perdra beaucoup

à laisser multiplier ensemble dans un haras des

chevaux de même race, car ils dégénèrent in-

failliblement et en très-peu de temps.

Dans l'espèce humaine, le climat et la nour-

riture n'ont pas d'aussi grandes inlluences que

dans les animaux ; et la raison en est assez sim-

ple. L'homme se défend, mieux que l'animal

,
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de l'intcmpériP du climat, il se loge, il se vêt

couvi'iuiblimcnt aux siiisous; sa nourriture est

aussi luMUCoup plus variée . it par coiisinjui'iit

elle u'iulUii' pas île la inOiue liu;oii sur tous les

Individus. Les défauts ouïes excès qui viennent

de ces deux causes , et qui sont si constants et

si sensibles dans les animaux , le sont beaucoup

moins dans les bonuncs : ti'ailleurs , comme il y
a eu de fréquentes migrations de peuples

,
que

les nations se sont mêlées , et que beaucoup

d'hommes voyagent et se répandent de tous

ciMés , il n'est pas étonnant que les races hu-

maines paraissent être moins sujettes au climat,

et qu'il se trouve des honnnes forts, bien faits,

et même spirituels dans tous les pays. Cepen-

dant on peut croire que par une expérience dont

ou a perdu toute mémoire , les hommes ont au-

trefois connu le mal qui résultait des alliances

du même sang
,
puisque , chez les nations les

moins policées , il a rarement été permis au

frère d'épouser sa sœur. Cet usage
,
qui est pour

nous de droit divin , et qu'on ue rapporte chez

les autres peuples qu'à des vues politiques, a

peut-être été fondé sur l'observation. La politi-

que ne s'étend pas d'une manière si générale et si

absolue , à moins qu'elle ne tienne au physique
;

mais si les hommes ont une fois connu par ex-

périence que leur race dégénérait toutes les fois

qu'ils ont voulu la conserver sans mélange dans

une même famille , ils auront regardé comme
une loi de la nature celle de l'alliance avec des

familles étrangères, et se seront tous accordés

à ne pas souffrir de mélange entre leurs enfants.

Et en effet , l'analogie peut faire présumer que

dans la plupart des climats les hommes dégéné-

reraient, comme les animaux , après un cer-

tain nombre de générations.

TJne autre influence du climat et de la nour-

riture est la variété des couleurs dans la robe

des animaux. Ceux qui sont sauvages, et qui

vivent dans le même climat , sont d'une même
couleur

,
qui devient seulement un peu plus

claire ou plus foncée , dans les différentes sai-

sons de l'année : ceux, au contraire , qui vivent

sous des climats différents sont de couleurs

différentes
, et les animaux domestiques varient

prodigieusement par les couleurs ; en sorte qu'il

y a des chevaux, des chiens, etc., de toute

sorte de poils ; au lieu que les cerfs ,
les liè-

vres, etc.. sont tous de la même couleur. Les

injures du climat toujours les mêmes, la nour-

riture toujours la même , produisent dans les

animaux sauvages cette uniformité. Le soin de

l'homme, la douceur de l'abri , la variété dans

la nourriture
,
effacent et font varier cette eou-

IcLu- dans les animaux domestiques, aussi bien

que le mélange des races étrangères, lorsqu'on

n'a pas soin d'assortir la couleur du màlc avec

celle de la femelle, ce qui produit quelquefois

de belles singularités
,
comme on le voit sur les

chevaux pies , ou le blanc et le noir sont appli-

qués d'une manière si bizarre . et tranchent

l'un sur l'autre si singulièrement, qu'il semble

que ce ne soit pas l'ouvrage de la nature, mais

l'effet du caprice d'un peintre.

Dans l'accouplement des chevaux on assor-

tira donc le poil et la taille , on contrastera les

figures , on ci'oisera les races en opposant les

climats, et on ne joindra jamais ensemble les

chevaux et les juments nés dans le même haras.

Toutes ces conditions sont essentielles; et il y a

encore quelques autres attentions qu'il ne faut

pas négliger. Par exemple, il ne faut point dans

un haras de juments à queue courte
,
parce que

ne pouvant se défendre des mouches, elles en

sont beaucoup plus tourmentées que celles (£ui

ont tous leurs crins ; et l'agitation continuelle

que leur cause la piqilre de ces insectes fait

diminuer la quantité de leur lait , ce qui influe

beaucoupsurle tempérament et la taille du pou-

lain, qui, toutes choses égales d'ailleurs, sera

d'autant plus vigoureux que sa mère sera meil-

leure nourrice. Il faut tiîcher de n'avoir pour

son haras que des juments qui aient toujours pâ-

turé, et qui n'aient point fatigué: les juments

qui ont toujours été, à l'écurie, nourries au sec,

et qu'on met ensuite au pâturage , ne produi-

sent pas d'abord; il leur faut du temps pour

s'accoutumer à cette nouvelle nourriture.

Quoique la saison ordinaire de la chaleur des

juments soit depuis le commencement d'avril

jusqu'à la (in de juin, il arrive assez souvent

que , dans un grand nombre, il y en a fiuel(|ues-

uues qui sont en chaleur avant ce temps. On
fera bien de laisser passer cette chaleur sans les

faire couvrir, parce que le poulain naîtrait eu

hiver , souffrirait de l'intempérie de la saison
,

et ne pourrait sucer qvi'un mauvais lait, et de

même, lorsqu'une jument ne vient en chaleur

qu'après le mois de juin , on ne devrait pas la

laisser couvrir, parce que le poulain, naissant

alors en été, n'a pas le temps d'acquérir assez

de force pour résister aux injures de l'hiver

suivant.
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Beaucoup de gcus , nu lieu de conduire l'éta-

lon il l;i jument pour la faire couvi'ir . le lâchent

dans le parquet ou les juments sont rassem-

blées, et l'y laissent en liberté choisir lui-même

celles qui out besoin de lui , et les satisfaire à

sou gre. Celte manière est bonne pour les ju-

ments ; elles produiront même plus sûrement

que de l'autre façon : mais l'ctalon se ruine plus

eu six semaines qu'il ne ferait en plusieurs an-

nées par uu exercice modéré et conduit comme

uous l'avons dit.

Lorsque les juments sont pleines et que leur

veutre conunence à s'appesantir , il faut les sé-

parer des autres qui ue le sont point , et qui

pourraient les blesser. Elles portent ordinaire-

ment onze mois et quelques jours; elles accou-

chent debout , au lieu que presque tous les au-

tres quadrupèdes se couchent : on aide celles

dont l'accouchement est diflicile , on y met la

main , on remet le poulain en situation , et quel-

quefois même , lorsqu'il est mort , ou le tire

a\ec des cordes. Le poulain se présente ordi-

nairement la tête la première , comme dans

toutes les autres espèces d'animaux ; il rompt

ses enveloppes eu sortant de la matrice , et les

eaux abondantes qu'elles contienueut s'écou-

lent. Il tombe en même temps un ou plusieurs

morceaux solides, formés par le sédiment de

la liqueur épaissie de l'allantoïde; ce morceau,

que les anciens out appelé l'hippomanès du pou-

lain , n'est pas , comme ils le disent , un mor-

ceau de chair attaché à la tète du poulain , il

en est au contraire séparé par la membrane
amnios ; la jument lèche le poulain après sa

naissance , mais elle ne touche pas à l'hippo-

manès ; et les anciens se sont encore trompes

lorsqu'ils ont assuré qu'elle le dévorait à l'in-

stant.

L'usage ordinaire est de faire couvru' une

jumeut neuf jours après qu'elle a pouliné. C'est

pour ne point perdre de temps , et poui" tirer

de sou haras tout le produit que l'on peut en

attendi'e; cependant il est sur que la jument

,

ayaut ensemble à nourrir son poulain ue et sou

poulain à naître, ses forces sout partagées , et

qu'elle ne peut leur donner autant que si elle

n'avait que l'un ou l'autre à nourrir : il serait

donc mieux, pour avoir d'excellents chevaux,

de ne laisser couvrir les juments que de deux

années l'une ; elles dureraient plus longtemps

et retieudraieut plus sûrement: car, dans les

haras ordinaires , il s'en faut bien que toutes les

juments qui ont été couvertes produisent tous

les ans; c'est beaucoup lorsque, dans la même
année , il s'en trouve la moitié ou les deux tiers

qui donnent des poulains.

Les juments , (|uoiquc pleines, peuvent souf-

frir l'accouplement, et cependant il n'y a ja-

mais de superfctation. LUes produisent ordinai-

lenient juscju'a I ài;e de q\iatorze ou quinze ans;

et les plus \ii:(iureuses ne produisent guère

au-dcla de dix-huit ans : les che\aux , lorsqu'ils

ont été ménagés, peuvent engendrer jusqu'à

l'âge de \ ingt et même au-delà ; et l'on a l'ait

sur ces animaux la même remaniue ipie sur les

honunes , c'est que ceux qui ont commencé de

bonne heure finissent aussi plus tôt : car les

gros chevaux
,
qui sont plus tût formés que les

chevaux lins, et dont on fait des étalons dès

l'âge de quatre ans , ue durent pas si Inn^temps,

et sont communément hors d'état d'engendrer

avant l'âge de quinze ans '.

La durée de la vie des chevaux est , comme
dans toutes les autres espèces d'animaux

,
pro-

portionnée à la durée du temps de leur accrois-

sement. L'homme, qui est quatorze ans à croî-

tre . peut vivre six ou sept fois autant de temps,

c'est-a-dire quatre-vingt-dix, ou cent ans; le

cheval , dont l'accroissement se fait en quatre

ans
,
peut vivre six ou sept fois autant , c'est-

à-dire, vingt-cinq ou trente ans : les exemples

qui pourraient être contraires à cette règle sont

si rares
,
qu'on ue doit pas même les regarder

comme une exception dont on puisse tirer des

conséquences ; et comme les gros chevaux pren-

nent leur entier accroissement en moinsdetemps

que les chevaux tins, ils vivent aussi moins

de temps, et sout vieux dès l'âge de quinze

ans.

Il paraîtrait au premier coup d'oeil que dans

les ehe\aux et la plupart des autres animaux

quadrupèdes l'accroissement des parties pos-

térieures est d'abord plus grand que celui des

parties antérieures; tandis que dans l'homme

les parties inférieures croissent moins d'abord

((ue les parties supérieures : car dans l'enfant

,

les cuisses et les jambes sont , à proportion du

corps , beaucoup moins grandes que dans l'a-

dulte. Dans le poulain, au contraire, les jambes

de derrière sont assez longues pour qu'il puisse

atteindre à sa tète avec le pied de derrière ; au

lieu que le cheval adulte ne peut plus y attein-

' Voyez le nouveau rarfait Maréchal, de M. de Gartault,

pages 68 et suivantes.
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dre; maiscptte différence vient moins de l'iné-

paliti" de l'iuiToissciiient total des parties anté-

rieures et postérieures, que de l'ine<;alité des

picdsde devant et de ceux de derrière, qui est con-

stante dans toute la nature, et plus sensible dans

les animaux quadrupèdes : car dans l'homme

les pieils sont plus |iros que les mains , et sont

aussi plus t6t formés; et dans le cheval, dont

une [irandc partie de la jambe de derrière n'est

qu'un pied
,
puisqu'elle n'est composée que des

os relatifs au tarse, au métatarse, etc., il n'est

pas étonnant que ce pied soit plus étendu et

plus tôt développé ([ue la jambe de devant, dont

toute la partie inférieure représente la main
,

puisqu'elle n'est composée que des os du carpe,

du métacarpe , etc. Lorscpiun poulain vient de

naître, on remarque aisément cette difl'éreuce;

les jambes de devant, comparées à celles de

derrière . paraissent , et sont en effet beaucoup

plus courtes alors qu'elles ne le seront dans la

suite; et d'ailleurs, l'épaisseur que le corps ac-

quiert, quoique indépendante des proportions

de l'accroissement en longueur, met cependant

plus de distance entre les pieds de derrière et

la tète , et contribue par conséquent à empêcher

le cheval d'y atteindre lorsqu'il a pris son ac-

croissement.

Dans tous les animaux chaque espèce est va-

riée suivant les différents climats, et les résul-

tats généraux de ces variétés forment et con-

stituent les différentes races , dont nous ne

pouvons saisir que celles qui sont le plus mar-

quées, c'est-à-dire celles qui diffèrent sensible-

ment les unes des autres, en néglii^eant toutes

les nuances intermédiaires qui sont ici, comme
en tout, infinies. Nous en avons même encore

augmenté le nombre et la confusion en fa\ori-

sant le mélange de ces races ; et nous avons
,

pour ainsi dire, brustiué la nature en amenant

en ces climats des chevaux d'Afrique ou d'Asie;

nous avons rendu méconnaissables les races

primitives de France en y introduisant des ehe-

\aux de tout pays; et il ne nous reste, pour

distinguer les chevaux
,
que quelques légers ca-

ractères, produits par rintluencc actuelle du

climat. Ces caractères seraient bien plus mar-

qués et les différences seraient bien plus sensi-

bles si les races de chaque climat s'y fussent

conservées sans mélange ; les petites variétés

auraient été moins nuancées
, moins nombreu-

ses : mais il y aurait eu un certain nombre de

grandes variétés bien caractérisées
,
que tout le

^

monde aurait aisément distinguées ; au lieu

qu'il faut de l'habitude , et même une assez

longue expérience, pour connaître les chevaux

des différents pays. Nous n'avons sur cela que
les lumières que nous avons pu tirer des livres

des voyageurs , des ouvrages des plus habiles

écuycrs
,
tels que MM. de Neweastle, de Gar-

sault, de la Guérinière, etc., et de quelques

remarques que M. de Pignerolles , écuyer du

roi, et chef de l'académie d'Angers, a eu la

bonté de nous conmiuniquer.

Les chevaux arabes sont les plus beaux que

l'on connaisse en Europe. Ils sont plus grands

et plus étofTés que les barbes , et tout aussi

bien faits: mais comme il en vient rarement en

France, les écuyers n'ont pas d'observations

détaillées de leurs perfections et de leurs dé-

fauts.

Les chevaux barbes sont plus communs. Ils

ont l'encolure longue , fine
,
peu chargée de

crius et bien sortie du garrot; la tête belle, pe-

tite et assez, ordinairement moutonnée ; l'oreille

belle et bien placée, les épaules légères et pla-

tes, le garrot mince et bien relevé, les reins

courts et droits , le Uanc et les côtes ronds sans

trop de ventre, les hanches bien effacées, la

croupe le plus souvent un peu longue et la queue

placée un peu haut , la cuisse bien formée et

rarement plate
,
les jambes belles , bien faites

et sans poil , le nerf bien détaché, le pied bien

fait, mais souvent le paturon long; on en voit

de tous poils, mais plus communément de gris ;

les barbes ont un peu de négligence dans leur

allure; ils ont besoin d'être recherchés , et on

leur trouve beaucoup de vitesse et de nerf; ils

sont fort légers et très-propres a la course. Ces

chevaux paraissent être les plus propres pour

en tirer race ; il serait seulement à souhaiter

qu'ils fussent de plus grande taille ; les plus

grands sont de quatre pieds huit pouces , et il

est rare d'en trouver qui aient quatre pieds neuf

pouces. Il est confirmé par expérience qu'en

France , en Angleterre , etc. , ils engendrent des

poulains qui sont plus grands qu'eux : on pré-

tend que, parmi les barbes, ceux du royaume

de Maroc sont les meilleurs , ensuite les barbes

do mont.igne; ceux du reste de la Mauritanie

sont au-dessous, aussi bien que ceux de Tur-

quie , de Perse et d'Arménie : tous ces che-

vaux des pays chauds ont le poil plus ras que

les autres. Les chevaux turcs ne sont pas si

bien proportionnés que les barbes ; ils ont pour
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l'ordinaire l'encolure eflllée, le corps lonp; , les

jambes trop menues ; eepenilmt ils sont jjriinrts

travnilleure et de longue haleine : on n'en sera

pas étonné , si l'on t'ait attention que dans les

pays chauds les os des animaux sont plus durs

que dans les climats froids ; et c'est par cette

raison cpie , quoiqu'ils aient le canon plus menu

que ceux de ce pays-ci , ils ont cependant plus

de force dans les jambes.

Les chevaux d'Kspngne
,
qui tiennent le se-

cond rang après les barbes, ont l'encolure lon-

gue ,
épaisse , et beaucoup de crins; la tète un

peu grosse, et quelquefois moutonnée; les oreil-

les longues , mais bien placées; les yeux pleins

de feu , l'air noble et lier, les épaules épaisses

et le poitrail large , les reins assez souvent un

peu bas , la côte londe , et souvent un peu trop

de ventre , la croupe ordinairement ronde et

large, quoique quelques-uns l'aient un peu lon-

gue; les jambes belles et sans poil, le nerf bien

détaché ; le paturon quelcjucfois uu peu long

,

comme les barbes ; le pied un peu allongé

,

comme celui d'un mulet, et souvent le talon

trop haut. Les chevaux d'Espagne de belle race

sont épais, bien étoffés, bas de terre; ils ont

aussi beaucoup de mouvement dans leur dé-

marche , beaucoup de souplesse , de feu et de

fierté ; leur poil le plus ordinaire est noir ou

bai-marron
,
quoiqu'il y en ait quelques-uns de

toutes sortes de poil. Ils ont très-rarement des

jambes blanches et des nez blancs ; les Espa-

gnols
,
qui ont de l'aversion pour ces marques

,

ne tirent point race des chevaux qui les ont
;

ils ne veulent qu'une étoile au front; ils esti-

ment même les chevaux zains autant que nous

les méprisons. L'un et l'auti-e de ces préjugés
,

quoique contraires , sont peut-être tout aussi

mal fondés, puisqu'il se trouve de très-bons che-

vaux avec toutes sortes de marques, et de même
d'excellents chevaux qui sont zains : cette pe-

tite différence dans la robe d'un cheval ne sem-

ble en aucune façon dépendre de son naturel

ou de sa constitution intérieure
,
puisqu'elle dé-

pend en effet d'une qualité extérieure, et si su-

perficielle que par une légère blessure dans la

peau on produit une tache blanche. Au reste
,

les chevaux d'Espagne , zains ou autres , sont

tous marqués à la cuisse hors le montoir, de la

marque du haras dont ils sont sortis; ils ne

sont pas communément de grande taille : ce-

pendant on en trouve quelques-uns de quatre

pieds neuf ou dix pouces; ceux de la haute

.\ndalousie passent pour être les meilleurs de

tous , (pioiipi'ils soient assez sujets à avoir la

tète trop longue ; mais on leur fait grflce de ce

défaut en fa\ eur de leurs rares qualités, ils ont

du courage , de l'obéissance , de la grAce , de la

fierté , et plus de souplesse que les barbes : c'est

par tous ces a\antages qu'on les préfère à tous

les autres chevaux du monde
,
pour la guerre

,

pour la pompe et pour le manège.

Les plus beaux chevaux anglais sont , pour

la conformation , assez semblables aux arabes

et aux barbes, dont ils sortent en effet. Ils ont

cependant la tète plus grande , mais bien faite

et moutonnée, et les oreilles plus longues, mais

bien placées : par les oreilles seules on i)ourrait

distinguer un cheval anglais d'un cheval barbe
;

mais la grande différence est dans la taille : les

anglais sont bien étoffés et beaucoup plus

grands ; on en trouve communément de quatre

pieds dix pouces et même de cinq pieds de

hauteur, il y en a de tous poils et de toutes

marques; ils sont généralement forts, vigou-

reux ,
hardis , capables d'une grande fatigue

,

excellents pour la chasse et la course ; mais il

leur manque la grâce et la souplesse , ils sont

durs et ont peu de liberté dans les épaules.

On parle souvent de courses de chevaux eu

Angleterre, et il y a des gens extrêmement habi-

les dans cette espèce d'art gymnastique. Pour

en donner une idée
,
je ne puis mieux faire que

de rapporter ce qu'un homme respectable', que

j'ai déjà eu occasion de citer dans le commen-

cement de cet ouvrage
,
m'a écrit de Londres

le 18 février 1748. M. Thornhill, maître de

poste à Stilton , fit gageure de courir à cheval

trois fois de suite le chemin de Stilton à Londres,

c'est-à-dire de faire deux cent quinze milles

d'Angleterre (environ soixante-douze lieues de

France) eu quinze heures. Le 29 avril 1745
,

vieux style, il se mit en eoui-se, partit de Stil-

ton , fit la première course jusqu'à Londres en

trois heures cinquante-une minutes , et monta

huit différents chevaux dans cette course. Il

repartit sur-le-champ et fit la seconde course

,

de Londres à Stilton
, en trois heures cinquan-

te-deux minutes, et ne monta que six chevaux.

Il se servit pour la troisième course des mêmes
chevaux qui lui avaient déjà servi; dans les

quatorze il en monta sept , et il acheva cette

dernière course en trois heures quarante-neuf

' Mj'Iord comlc de Morlon.
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minutes ; en sorte q\ic non-seulement il rem-

plit l;i t:;if;»'uic ,
qui était de faire ce eiiemin en

(|uiii/.c lu'uris, mais il le lit en onze heures

trcntenleux minutes : je doute que dans les jeux

olympiques il se soit jamais fait une course

aussi rapide que cette course de M. Thornhill.

Les chevaux d'Italie étaient autrefois plus

heau\ (pills ne le sont aujoind'hui
,
parce que

depuis un certain temps on y a néglige les ha-

ras. Cependant il se trouve encore de beaux

chevaux napolitains , surtout pour les attela-

ges; mais en gênerai ils ont la tète grosse et

l'encolure épaisse ; ils sont indociles , et par

conséquent difficiles à dresser : ces défauts sont

compensés par la richesse de leur taille, par

leur fierté et par la beauté de leurs mouve-

ments ; ils sont excellents pour l'appareil , et

eut beaucoup de disposition à piaffer.

Les chevaux danois sont de si belle taille et

si étoffes
,
qu'on les préfère à tous les autres

pour en faire des attelages. Il y en a de parfai-

tement bien moules, mais en petit nombre, car

le plus souvent ces chevaux n'ont pas une con-

formation fort régulière; la plupart ont l'enco-

lure épaisse , les épaules grosses , les reins un

peu longs et bas, la croupe trop étroite pour

l'épaisseur du devant ; mais ils ont tous de beaux

mouvements , et en général ils sont très-bons

pour la guerre et pour l'appareil ; ils sont de

tous poils . et même les poils singuliers, comme
pie et tigre , ne se trouvent guère que dans les

chevaux danois.

Il y a en Allemagne de fort beaux chevaux :

mais en général ils sont pesants et ont peu d'ha-

leine, quoiqu'ils viennent pour la plupart de

chevaux turcs et barbes dont on entretient les

haras, aussi bien que de chevaux d' Espagne et

d'Italie : ils sont donc peu propres à la chasse et

à la course de vitesse
; au lieu que les chevaux

hongrois, transylvains, etc., sont au contraire

légers et bons coureurs. Les Housards et les

Hongrois leur fendent les naseaux, dans la

vue, dit-on , de leur donner plus d'haleine, et

aussi pour les empêcher de hennir à la guerre.

Ou prétend que les chevaux auxquels on a fen-

du les naseaux ne peuvent plus hennir : je n'ai

pas été à portée de vérifier ce fait; niais il me
semble (juils doivent seulement hennir plus

faiblement : on a remar(|ué que les chevaux

hongrois , cravates et polonais sont fort sujets à

être béguts.

Les chevaux de Hollande sont fort bons pour

le carrosse
, et ce sont ceux dont on se sert le

plus communément en France; les meilleurs

\ ieiment de la province de Frise ; il y en a aussi

de fort bons dans le pays de Bergues et de Ju-

liers. Les chevaux flamands sont fort au-des-

sous des chevaux de Hollande: ils ont presque

tous la tète grosse, les pieds plats, les jambes

sujettes aux eaux; et ces deux derniers défauts

sont essentiels dans des chevaux de carrosse.

Il y a en France des chevaux de toute es-

pèce ; mais les beaux sont en petit nombre.

Les meilleurs chevaux de selle viennent du Li-

mousin, ils ressemblent assez aux barbes, et

sont comme eux excellents pour la chasse; mais

ils sont tardifs dans leur accroissement. Il faut

les ménager dans leur jeunesse , et même ne

s'en servir qu'à l'âge de huit ans . il y a aussi

de très-bons bidets en Auvergne, en Poitou,

dans le Morvan, en Bourgogne; mais après le

Limousin, c'est la Normandie qui fournit les

plus beaux chevaux ;
ils ne sont pas si bons

pour la chasse, mais ils sont meilleurs pour

la guerre; ils sont plus étoffés et plus tôt for-

més. On tire de la Basse-Normandie et du Co-

teiitin de très-beaux chevaux de carrosse
,
qui

ont plus de légèreté et de ressource que les

chevaux de Hollande; la Franche-Comté et le

BouloLuiais fournissent de très-bons chevaux de

tirage. En général les chevaux français pèchent

par avoir de trop grosses épaules ; au lieu que

les barbes pèchent par les avoir trop serrées.

Après rénumération de ces chevaux qui nous

sont le mieux connus, nous rapporterons ce que

les voyageurs disent des chevaux étrangers que

nous connaissons peu. Il y a de fort bons che-

vaux dans toutes les ilcs de l'Archipel ;
ceux de

l'ilc de Crète ' étaient en grande réputation cher

les anciens pour l'agilité et la vitesse; cependant

aujourd'hui on s'en sert peu dans le pays même,

à cause de la trop grande aspérité du terrain

,

qui est prestiue partout fort inégal et fort mou-

tueux : les beaux chevaux de ces lies, et même
ceux de Barbarie, sont de race arabe. Les che-

vaux naturels du royaume de Maroc sont beau-

coup plus petits que les arabes, mais très-légers

et très-vigoureux-. M. Shaw prétend' que les

haras d'Egypte et de Tingitauie l'emportent au-

• Voyez la Description des ilcs (le lArcliiiiel , par Dappcr,

page à6l.

> Voyez l'Afrique de Marmol. IViris, (067, loine II. pag. 121.

' Voyez les Voyages de M. Sliaw , traduits en fraurais. l.a

Haye, (748, loinc 1, page 308.
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jourd'hui sur tous ceux des pays voisins ; nu

lieu (|u'on trouvait, il y a environ un sii'c'le,

d'aussi bons clu'vaux dans tout le reste de la

Barbarie. L'excellence de ces chevaux barbes

consiste, dit-il, a ne s'abattre jamais , et à se

tenir tranquilles lorsque le cavalier descend ou

laisse tomber la bride ; ils out un t;rand pas et un

gaiop rapide , mais on ne les laisse point tiotter

ni marcher l'amble : les habitants du pays re-

gardent ces allures du cheval comme des mou-

venicnts grossiers et ignobles. Il ajoute (pie les

chevaux d'Egypte sont supérieurs à tous les

autres pour la taille et pour la l)cauté ; mais

ces chevaux d'Kgypte , aussi bien (lue la plu-

part des chevaux de Barbarie, viennent des

chevaux arabes, qui sont, saus contredit, les

premiers et les plus beaux chevaux du monde.

Selon Marmol '
, ou plutôt selou Léou-l'.M'ri-

cain'-, car Marmol l'a ici copie pres(|ue mot à

mot. les chevaux arabes viennent des chevaux

sauvages des déserts d'Arabie , dont on a fait

très-anciennement des haras
,
qui les ont tant

multipliés
,
que toute l'.Asie et l'Afrique en sont

pleines; ils sont si légers, que quelques-uns d'en-

tre eux devancent les autruches à la course.

Les Arabes du désert et les peuples de Libye

élèvent une grande quantité de ces chevaux

pour la chasse ; ils ne s'en servent ni pour voya-

ger ni pour combattre ;
ils les font pâturer lors-

qu'il y a de l'herbe; et lorsque l'herbe manque,

ils ne les nourrissent que de dattes et de lait de

chameau , ce qui les rend nerveux , légers et

maigres. Ils tendent des pièges aux chevaux

sauvages, ils en mangent la chair, et disent

que celle des jeunes est fort délicate : ces che-

vaux sauvages sont plus petits que les autres
;

ils sont communément de couleur cendrée
,

ciuoiqu'il y en ait aussi de blancs, et ils ont le

irin et le poil de la q[ueue fort court et hérissé.

D'autres voyageurs^ nous ont donné sur les

chevaux arabes des relations curieuses , dont

nous ne rapportons ici que les principaux laits.

Il n'y a point d'Arabe, quelque misérable

qu'il soit, qui n'ait des chevaux. Ils montent

ordinairement les juments, l'expérience leur

ayant appris qu'elles résistent mieux que les

chevaux à la fatigue, à la faim et à la soif :

elles sont aussi moins vicieuses
,
plus douces

,

' Voyez. l'Africine, île M.irinol. tome I. p.iKe 50.

' Vide Lc.nis \fric. ilp Afric.e eli'script I. U. 7.W et 751.

' Voyez le Vrty.me de M. «le la Roijne . ï.iil p^r ordre de

Louis XIV; Pari», \^\^, p,isu (91 el siiiv. ; et aii.«l l'Histoire

générale (tes voyages ; Paris, <746, loine U, page 626.

et hennissent moins fréq\iemment que les che-

vaux : ils les accoutument si bien il être en-

semble, qu'elles demeurent en grand noiidire,

quelquefois des jours entiers , abandonnées à

elles-mêmes, sans se frapper les unes les au-

tres, et sans se faire aucun mal. Les Turcs, au

contraire, n'aiment point les juments, et les

Arabes leur vendent les chevaux (|u'ils ne veu-

lent pas garder pour étalons. Ils con.servent

avec grand soin, et depuis ti-es-longtemps, les

races de leurs chevaux; ils en connaissent les

générations , les alliances el toute la généalo-

gie; ils distinguent les races par des noms dif-

férents , et ils en font trois classes. La première

est celle des chevaux nobles , de race puie et

ancienne des deux côtés; la seconde est celle

des chevaux de race ancienne
, mais qui se sont

mésalliés; et la troisième est celle des chevaux

coninums. Ceux-ci se vendent à bas prix : mais

ceux de la première classe , et même ceux de

la seconde
,
parmi lesquels il s'en trouve d'aussi

bons que ceux de la première , sont excessive-

ment ehers : ils ne font jamais couvrir les ju-

ments de cette première classe noble que par

des étalons de la même qualité ; ils connaissent

par une longue expérience toutes les races de

leurs chevaux et de ceux de leurs voisins ; ils

en connaissent en particulier le nom , le sur-

nom . le poil , les marques , etc. Quand ils n'ont

pas des étalons nobles ,
ils en empruntent chez

leurs voisins, moyennant quelque argent, pour

fah-e couvrir leurs juments, ce qui se fait en

présence de témoins qui en donnent une attes-

tation signée et scellée par-devant le secrétaire

de l'émir, ou quelque autre personne pid)lique
;

et dans cette attestation , le nom du cheval et

de la jument est cité, et toute leur génération

exposée. Lorsque la jument a pouliné , on ap-

pelle encore des témoins, et l'on fait une autre

attestation dans laquelle on fait la description

du poulain qui vient de naître , et on marque

le jour de sa naissance. Ces billets donnent le

prix aux chevaux , et on les remet à ceux qui

les achètent. Les moindres juments de cette

première classe sont de cinq cents écus , et il y
en a beaucoup qui se vendent mille écus, et

même ([uatre , cinq et six mille livres. Comme

les Ai'abes n'ont qu'une tente pour maison, cette

tente leur sert aussi d'écurie. La jument, le pou-

lain , le mari , la femme , et les enfants couchent

tous pêle-mêle les uns avec les autres : on y

voit les petits enfants sur le corps, sur le cou



542 HISTOIHE NAI'IJRKLLE

lie la jument t't du poulain
,
sans que ces ani-

maux lis blissi'iil ni les iiiconiniodent. On (li-

rait ((u'ils n'osent se remuer, de peur de leur

faire du mal : ces juments sont si accoutumées

à vivre dans cette familiarité, qu'elles souffrent

toute sorte de badina-^e. Les Arabes ne les bat-

tent point , ils les traitent doucement , ils par-

lent et raisonnent avec elles , ils en prennent

un très-gi-and soiu , ils les laissent toujours aller

au pas , et ne les piquent jamais sans nécessité
;

mais aussi dès (pielles se sentent chatouiller le

liane avec le coin de l'etrier , elles partent su-

bitement et vont d'uue vitesse incroyable ; elles

sautent les haies et les fossés aussi légèrement

que des biches
; et si leur cavalier vient à tom-

ber, elles sont si bien dressées, qu'elles s'arrê-

tent tout court , même dans le galop le plus ra-

pide. Tous les chevaux des Arabes sont d'une

taille médiocre , fort dégagés , et plutôt maigres

([uc gras; ils les pansent soir et matin fort ré-

gulièrement et avec tant de soin, qu'ils ne leur

laissent pas la moindre ciasse sur la peau; ils

leur lavent les jambes , le crin et la queue qu'ils

laissent toute longue et qu'ils peignent rarement

pour ne pas rompre le poil ; ils ne leur donnent

rien à manger de tout le jour, ils leur donnent

seulement à boire deu.x ou trois fois ; et au cou-

cher du soleil , ils leur passent un sac à la tète,

dans lequel il y a environ un demi-boisseau

d'orge bien nette : ces chevaux ne mangent donc

que pendant la nuit , et on ne leur ote le sac

que le lendemain matin lorsqu'ils ont tout man-

gé. On les met au vert au mois de mars, quand

l'herbe est assez grande ; c'est dans cette même
saiaon que l'on fait couvrir les juments , et on a

grand soin de leur jeter de l'eau froide sur la

croupe immédiatement après qu'elles ont été

couvertes. Lorsque la saison du printemps est

passée, on retire les che\aux du pâturage, et

ou ne leur donne ni herbe ni foin de tout le

reste de l'année, ni même de paille que très-

rarement; l'orge est leur unique nourriture. On
ne manque pas de couper aussi les crins aux

poulains des qu'ils ont un an ou dix-huit mois,

afin (ju'ils de\ iennent plus touffus et plus lon^s;

on les monte dès l'âge de deux ans ou deux ans

et demi tout au plus tard; on ne leur met la

selle et la bride qu'à cet àgc ; et tous les jours,

du matin jus((u'au soir, tous les chevaux des

Arabes demeurent selles et bridés à la porte de

la tente.

La race de ces chevaux s'est étendue eu Bar-

barie
,
chez les Maures , et même chez les Nè-

gres de la rivière de Ijambie et du Sénégal. Les

seigneurs du pays en ont quelques-uns qui sont

d'une grande beauté; au lieu d'orge ou d'a-

voine on leur donne du ma'is concassé ou réduit

en farine , ([u'on mêle avec du lait lorsqu'on

veut les engraisser , et dans ce climat si chaud

on ne les laisse boire que rarement '. D'un autre

c6té les chevaux arabes ont peuplé l'Egypte

,

la Turquie , et peut-être la Perse , où il y avait

autrefois des haras tres-considérables. Marc

Paul - cite un haras de dix mille juments blan-

ches, et il dit que dans la province de Balascie

il y avait une grande quantité de chevaux grands

et légers , avec la corne du pied si dure
,
qu'il

était inutile de les ferrer.

Tous les chevaux du Levant ont , comme
ceux de Perse et d'Arabie

, la corne fort dure;

on les ferre cependant , mais avec des fers min-

ces , légers , et qu'on peut clouer partout : en

Turquie, en Perse et en Arabie, on a aussi les

mêmes usages pour les soigner, les nourrir, et

leur faire de la litière de leur fumier
,
qu'on

fait auparavant sécher au soleil pour en ôter

l'odeur , et ensuite on le réduit en poudre et on

en fait une couche, dans l'écurie ou dans la

tente, d'environ quatre ou cinc) pouces d'épais-

seur. Cette litière sert fort longtemps: car quand

elle est infectée de nouveau, on la relève pour

la faire sécher au soleil une seconde fois, et

cela lui fait perdre entièrement sa mauvaise

odeur.

Il y a en Turquie des chevaux arabes , des

chevaux tartares , des chevaux hongrois et des

chevaux de race du pays. Ceux-ci sont beaux

et très-fms^; ils ont beaucoup de feu, de vitesse,

et même d'agrément ; mais ils sont trop délicats,

ils ne peuvent supporter la fatigue, ils mangent

peu, ils s'échauffent aisément, et ont la peau

si sensible qu'ils ne peuvent supporter le frot-

tement de l'étrille : on se contente de les frotter

avec l'époussette et de les laver. Ces chevaux
,

quoi(|ue beaux , sont , comme l'on voit , fort au-

dessous des arabes; ils sont même au-dessous

des chevaux de Perse, qui sont, après les ara-

bes*, les plus beaux et les meilleurs chevaux

' Voyez rilisl. génér. des voyages, tome III, paw 297.

' Viiyei 1,1 Descri|iliiiii géogi\i|). île Plndc , par Mjic l'aul,

vénilirn. I'.iris, 1300. luinc I. p.isc 'il. i-t hv. 1. pagi' 21

> \uyer. le Voyage de Duniout. La Haye, t099. loiiie III. p.

235 et suivantes.

' Voyci les Voyages île Thévrnot; Paris. (6^4. 1. Il, p. 220;

de Chardin ; Amst , 1711 , 1. II . p. 24 et siiiv. : d'.Vdam Olea-

l'ius; Paris, «636, 1. 1, p. S60 et suiv.
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de l'Orient. I.cspôtuiages des plaines deMédie,

de Persépolis , d'Ardehil , de Dcrbent , ^OIlt ad-

miraliles ; et ou y v\i\ e
,
pur les ordres du gou-

vernenieut, une prodigieuse quantité de che-

vaux , dont la plupart sont très-beaux , et

presque tous excellents. Pietro délia \alle'

préfère les chevaux communs de Perse aux

chevaux d'Italie , et même , dit-il , aux plus ex-

cellents chevaux du royaume de Napies. Com-

munément ils sont de taille médiocre -
;

il y en

a même de fort petits ^, (jui n'en sont pas moins

bons ni moins forts : mais il s'en trouve aussi

beaucoup de bonne taille , et plus grands que

les chevaux de selle anglais*. Ils ont tous la

tête légère, Teucolure line, le poitrail étroit,

les oreilles bien faites et bien placées, les jam-

bes menues, la croupe belle et la corne dure
;

ils sont dociles , vifs , légers , liardis, courageux

et capables de suppoiter une grande fatigue
;

ils courent d'une très-grande vitesse , sans ja-

mais s'abattre ni s'affaisser
;

ils sont robus-

tes et très-aisés à nourrir. Ou ne leur donne

que de l'orge mêlée avec de la paille hachée

menu , dans un sac qu'on leur passe à la tète

,

et on ne les met au vert que pendant six se-

maines, au printemps. Ou leur laisse la queue

longue ; on ne sait ce que c'est que de les faire

hongres ; on leur donne des couvertures pour

les défendre des injures de l'air; on les soigne

a\ ec une attention particulière ; on les conduit

avec un simple bridon et sans éperon, et on

en transporte une très-grande quantité en Tur-

quie , et surtout aux Indes. Ces voyageurs
,

qui font tous l'éloge des chevaux de Perse
,

s'accordent cependant à dire que les chevaux

arabes sont encore supérieurs pour l'agilité,

le courage et la force , et même la beauté
;

et qu'ils sont beaucoup plus recherches , en

Perse même, que les plus beaux chevaux du

pays.

Les chevaux qui naissent aux Indes ne sont

pas bons\ Ceux dont se servent les grands du

pays y sont transportés de Perse et d'Arabie
;

on leur donne un peu de foin le jour , et le soir

' Voyez les Voyages de Pielro dclla Valle. Rouen , (743, in-

f2, tome V, pag. 28* et suivantes.

" Voyez les Voyages de Taveruier. Rouen, niS, tome II,

p. 19 et 20.

' Voyez les Voyages de Thévenot, loniell.p. Z20.

' Voyez les Voyages de Chardin , tome II , page 23 et sui-

vantes.

' Voyez le Voyage de la Boullayr-lcGouz, Paris, IfiS?. page

2ô6: et le recueil des Voyages ([Ui ont servi à r't'tablissement

de la Compagnie des Iodes. Amst., 1702, tome IV, page iU.

on leur fait cuire des pois avec du sucre et du

beurre, au lieu d'avoine ou d'orge. Celle nour-

riture les soutient et leur iloniie un peu de force;

sans cela ils dépériraient en très-peu de temps
,

le climat leur étant contraire. Les chevaux na-

turels du pays sont en général fort petits; il y en

a même de si petits que Taveruier rapporte (pie

le jeune prince du Mogol , âgé de sept ou huit

ans , montait ordinairement un petit cheval

très-bien f;Ut , dont la taille n'excédait pas celle

d'un grand lévrier'. Il semble que les climats

excessiv ement chauds soient contraires aux che-

vaux. Ceux de la Côle-d'Or, de celle de .luida,

de Guinée , etc. , sont, comme ceux des Indes
,

foi-t maux ais ; ils portent la tête et le cou fort

bas; leur marche est si chancelante, qu'on les

croit toujours prêts à tomber ; ils ne se remue-

raient pas si on ne les frappait continuellement;

et la plupart sont si bas
,
que les pieds de ceux

qui les montent touchent presque à terre '-

; ils

sont de plus fort indociles, et propres seulement

à servir de nourriture aux iNègres, qui en ai-

ment la chair autant que celle des chiens ''

: ce

gotit pour la chair du cheval est donc commun
aux Kègres et aux Arabes ; il se trouv e en Tar-

tarie, et même à la Cliine*. Les chevaux chi-

nois ne valent pas mieux que ceux des Indes*;

ils sont faibles , lâches , mal faits , et fort petits
;

ceux de la Corée n'ont que trois pieds de hau

teur. A la Chine
,
presque tous les chev aux

sont hongres, et ils sont si timides qu'on ne

peut s'en servir à la guerre: aussi peut-on dire

que ce sont les chevaux tartares qui ont fait

la conquête de la Chine : ces chevaux sont très-

propres pour la guerre, quoique communément
ils ne soient que de taille médiocre ; ils sont

forts, vigoureux, fiers, ardents , légers et grands

coureurs ; ils ont la corne du pied fort dure ,

mais trop étroite; la tête fort légère, mais tiop

petite; l'encolure longue et raide , les jambes

trop hautes. Avec tous ces défauts, ils peuvent

passer pour de très-bons chevaux ; ils sont in-

fatigables et courent d'une vitesse extrême. Les

Tartares vivent av ec leurs chevaux à peu près

' Voyez les Voyages de Tavernier, tome III, page S34.

' Voyez Histoire générale des voyages, tome IV, page 22g.

' Idem, tome IV. page 333.

' Voyez le Voyage de U. Le Genty. Paris , (723. lome II,

page 24.

• Voyez les anciennes relations des Inde» et de la (hine ,

traduites de l'arabe, Paris. (7(8, pige 201; rHisloire générale

des Voyages, tome VI, pages 492 et 333; l'Hisloire de la con-

quête de U Cliine, par Palafox. Paris, (670, page 426,



5*4 IIISTOIRF, ^'

comme les Ainbes. Ils les font monter dès l'âge

de sept ou liiiit mois partie jeiinei» enfants
,
qui

les promènent et les font courir à petites re-

prises : ils les dressent ainsi peu à peu
, et leur

font souffrir de jurandes diètes ; mais ils ne les

montent pour aller en course que quand ils ont

six ou sept ans, et ils leur font supporter alors

des fatiftues incroyables '
, comme de marcher

deux ou trois jours sans s'arièter , d'en passer

quatre ou cin(i sans autre nourriture qu'une

poignée d'herbe de huit heures en huit lieurcs,

et d'être en même temps vingt-quatre heures

sans boire, etc. Ces chevaux, qui paraissent

,

et ([ui sont en effet si robustes dans leur pays,

dépérissent dès ([u'on les transporte à la Ciiine

et aux Indes ; mais ils réussissent assez en Perse

eten Turquie. Les Petits-Tartares ont aussi une

race de petits chevaux dont ils font tant de cas,

qu'ils ne se permettent jamais de les vendre à

des étrangers. Ces chevaux ont toutes les bon-

nes et mauvaises qualités de ceux delaGrande-

Tartarie , ce qui prouve combien les mêmes

mœurs et la même éducation donnent le même
naturel et la même habitude à ces animaux. Il

y H aussi en Cireassie et en Mingrélie beaucoup

de chevaux qui sont même plus beaux que les

chevaux tartares : on trouve encore d'assez

beaux chevaux en Ukraine, en 'Valachie, en

Pologne et en Suède ; mais nous n'avons pas

d'observations particulières de leurs qualités et

de leurs défauts.

Maintenant . si l'on consulte les anciens sur

la nature et Us qualités des chevaux des diffé-

rents pays, on trouvera- que les chevaux de

Grèce , et surtout ceux de la Thessalie et de

l'Épire , avaient de la réputation , et étaient

tris-bons pour la guerre
;
que ceux de l'Achaie

étaient les plus grands que l'on connût; que les

plus beaux de tous étaient ceux d'Egypte, où

il y en avait une très-grande quantité , et où

Salomon envoyait en acheter à un très-grand

prix
;
qu'en Ethiopie les ciievaux réussissaient

mal à cause de la trop grande chaleur du cli-

mat
;
que l'Arabie et l'Afrique fournissaient les

chevaux les mieux faits, et surtout les plus lé-

gers et les plus propres à la monture et à la

course; que ceux de l'Italie, et surtout de la

' Vciyez Palatox, page 427 ; le recueil des voy,igcs du Nord.

noiKii, <;ifî, loriie III, page ISfî; Taverniir. tome I ,
page 472

et 5111V. : llisli tire générale des Voyages, lonic VI. page 603. et

lunii: Vil, page 214.

' Voyi'z Aldrovaod, Histoire nalurelle des Solipèdes, pag.

43-63.

ATUKELLE
Fouille , étaient aussi très-bons

;
qu'en Sicile

,

Cappadoce , Syrie , Arménie , Médie et Perse

,

il y avait d'excellents chevaux
, et recomraan-

dables par leur vitesse et leur légèreté
;
que

ceux de Sardaigne et de Corse étaient petits

,

mais vifs et courageux; que ceux d'Espagne

ressemblaient A ceux des Parthes et étaient ex-

celleiils pour la guerre; qu'il y avait aussi en

Transylvanie et en Valachie des chevaux à tète

légère, à grands crins pendants jusqu'il terre

et à queue touffue, qui étaient très-prompts à

la course
;
que les chevaux danois étaient bien

faits et bons sauteurs; que ceux de Scandinavie

étaient petits, mais bien moulés et fort agiles
;

que les chevaux de Flandre étaient forts ; ([ue

les Gaulois fournissaient aux Romains de

bons chevaux pour la monture et pour porter

des fardeaux ; (pie les chevaux des Germains

étaient mal faits et si mauvais, qu'ils ne s'en

servaient pas
;
que les Suisses en avaient beau-

coup et de très-bons pour la guerre
;
que les

chevaux de Hongrie étaient aussi fort bons ; et

enfin, que les chevaux des Indes étaient fort

petits et très-faibles.

Il résulte de tous ces faits, que les chevaux

arabes ont été de tous temps et sont encore les

premiers chevaux du monde , tant pour la

beauté que pour la bonté; que c'est d'eux que

l'on tire , soit immédiatement, soit médiatement

par le moyen des barbes , les plus beaux che-

vaux qui soient en Europe , en Afrique et en

Asie
;
que le climat de l'Arabie est peut-être le

vrai climat des chevaux , et le meilleur de tous

les climats
,
puisqu'au lieu d'y croiser les races

par des races étrangères , on a grand soin de les

conservcrdans toute leur pureté; quesice climat

n'est pas par lui-même le meilleur climat pour

les chevaux , les Arabes l'ont rendu tel par les

soins particuliers qu'ils ont pris, de tous temps,

d'anoblir les races , en ne mettant ensemble que

les individus les mieux faits et de la première

((ualité; que par cette attention suivie pendant

des siècles ils ont pu perfectionner l'espèce au-

delà de ce que la nature aurait fait dans le

meilleur climat. On peut encore en conclure

que les climats plus chauds que froids , et sur-

tout les pays secs , sont ceux qui conviennent

le mieux a la nature de ces animaux
;
qu'en gé-

néral les petits chevaux sont meilleurs que les

grands
;
que le soin leur est aussi nécessaire à

tous ([ue la nourriture
;
qu'avec de la familiarité

et des caresses on en tire beaucoup plus que



DU CHEVAL.

par la force et les châtiments
;
que les chevaux

des pays cliauds ont les os, la corne, les mus-

cles, plus durs que ceux de nos climats , ([ue,

([uoique la chaleur couvieime mieux que le froid

a ces animaux, cepeudanl le chaud excessil" ne

leur convient pas; que le grand froid leur est

contraire; qu'endu leur hahitude et leur natu-

rel dépendent prcsqu'en entier du climat, de

la nourriture , des soins et de l'éducation.

En Perse, eu Arabie et dans plusieurs autres

lieux de l'orient, on n'est pas dans l'usage de

hongrer les chexaux, comme on le lait si (jéiié-

ralement eu Europe et a la Chine. Cette opcra-

tion leur ôte beaucoup de force, de courage, de

fierté, etc. ; mais leur donne de t'a douceur, de

la tranquillité, de la docilité. Pour la faire, ou

leur attache les jambes avec des cordes, on les

renverse sur le dos , on ouvre les bourses avec

un bistouri, on en tire les testicules , on coupe

les vaisseaux qui y aboutissent et les ligaments

qui les soutiennent , et après les avoir enlevés

on referme la plaie, et on a soin de faire baigner

le cheval deux fois par jour
,
pendant quinze

jours, ou de l'étuver souvent avec de l'eau fraî-

che, et de le nourrir pendant ce temps avec du

son détrempé dans beaucoup d'eau, afin de le

rafraîchir. Cetie opération se doit faire au prin-

temps ou en automne; le grand chaud et le

grand froid y étant également contraires. A l'é-

gard de l'âge auquel on doit la faire, il y a des

usages différents : dans certaines provinces ou

hongre les chevaux dès l'âge d'un an ou dix-huit

mois, aussitôt que les testicules sont bien ap-

parents au-dehors ; mais l'usage le plus général

et le mieux fondé est de ne les hongrer qu'à

deux et même trois ans
,
parce qu'en les hon-

grant tard ils conservent un peu plus des qua-

lités attachées au sexe masculin. Pline' dit que

les dents de lait ne tombent point à un cheval

qu'on fait hongrer avant qu'elles soient tom-

bées : j'ai été à portée de vérifier ce fait , et il

ne s'est pas trouvé vrai. Les dents de lait tom-

bent également aux jeunes chevaux hongres et

aux jeunes chevaux entiers, et il est probable

que les anciens n'ont hasardé ce fait que parce

qu'ils l'ont cru fondé sur l'analogie de la chute

des cornes du cerf, du chevreuil , etc.
,
qui, en

effet, ne tombent point lorsque l'animal a été

coupé. Au reste, un cheval hongre n'a plus la

' Voy. Pline. Histoire naturelle, in-8«, Paris, )68S, tome II,

liï. Il, parag. nïiv, (lage S38.

III.

puissance d'engendrer, mais il peut encore s'ac-

coupler, et l'on en a vu des exemples.

Les chevaux , de quelque poil qu'ils soient,

muent comme presciue tous les autres animaux

couverts de poil , et cette mue se fait une fois

l'an, ordinairement au printemps, et quelquefois

enautomne. Ilssontalors plus faibles que dans
les autres temps; il faut les ménager, les soi-

giur davantage, et les nourrir un peu plus lar-

gement. Il y a aussi des chevaux qui muent de

corne; cela arrive surtout à ceux qui ont été

élevés dans des pays humides et marécageux

,

comme en Hollande.

Les chevaux hongres et les juments hennis-

sent moins fréquemment que les chevaux en-

tiers; ils ont aussi la voix moins pleine et moins

grave. On peut distinguer dans tous cinq '

sortes de hennisseraents différents, relatifs à

différentes passions : le hennissement d'allé-

gresse, dans lequel la voix se fait entendre assez

longuement, monte et Unit à des sons plus ai-

gus ; le cheval rue en même temps, mais légè-

rement, et ne cherche point à fiapper; le hen-

nissement du désir, soit d'amour, soit d'atta-

chement, dans lequel le cheval ne rue point, et

la voix se fait entendre longuenientet finit par

des sons plus graves : le hennissement de la co-

lère
,
pendant lequel le cheval rue et frappe

dangereusement , est très-court et aigu. Celui

de la crainte, pendant lequel il rue aussi, n'est

guère plus long que celui de la colère ; la voix

est grave, rauque, et semble sortir en entier des

naseaux : ce hennissement est assez semblable

au rugissement d'un lion ; celui de la douleur

est moins un hennissement qu'un gémissement

ou ronflement d'oppressiou qui se fait à voix

grave, et suit les alternatives de la respiration.

Au reste, on a remarqué que les chevaux qui

hennissent le plus souvent, surtout d'allégresse

et de désir, sont les meilleurs et les plus géné-

reux : les chevaux entiers ont aussi la voixplus

forte que les hongres et les juments. Dès la nais-

sance le mâle a la voix plus forte que la femelle;

à deux ans ou deux ans et demi , c'est-à-dire à

l'âge de puberté , la voix des mâles et des fe-

melles devient plus forte et plus grave , comme
dans l'homme et dans la plupart des autres ani-

maux. Lorsque le cheval est passionné d'amour,

de désir, d'appétit, il montre les dents et semble

rire ; il les montre aussi dans la colère et lors-

' Vide CarJan, de Rerum Tarietate, lib. XII, cap. 32.

35
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qu'il veut mordre;il tire quelquefois la langue

pour liL-tii'i-, mais moins iVcciuiMiiriunit que le

bœuf, qui leclic beaucoup plus que le eheval, et

qui cependant est moins sensible aux caresses :

le elicval se souvient aussi beaucoup plus long-

temps des mauvais traitements , et il se rebute

bien plus aisément que le bœuf. Son naturel

ardent et courageux lui fait donner d'abord

tout ce qu'il possède de forces ; et lorsqu'il sent

qu'on exige encore davantiige , il s'indigne et

refuse, au lieu (jue le bœuf, qui de sa nature

est lentet paresseux, s'excède et se rebute moins

aisément.

Le cheval dort beaucoup moins (jiie l'homme.

Lorsqu'il se porte bien il ne demeure guère que

deux ou trois heures de suite couché ;
il se re-

lève ensuite pour manger, et lorsqu'il a été trop

fatigué ilse couche une secondefois, après avoir

mangé ; mais en tout il ne dort guère que trois

ou quatre heures en vingt-quatre. Il y a même
des chevaux qui ne se couchent jamais et qui

d.jrmeut toujours debout; ceux qui se couchent

dorment aussi quelquefois sur leurs pieds : on

a remarqué ((ue les liongres dorment plus sou-

vent et plus longtemps que les chevaux entiers.

Les quadrupèdes ne boivent pas tous de la

même manière , (pioique tous soient également

obligés d'aller chercher avec la tète la liqueur

qu'ils ne peuvent saisir autrement, à l'exception

du singe, du maki et de ([uelques autres
,
qui

ont des mains , et qui par conséquent peuvent

boiie comme l'homme, lorsqu'on leur donne un

vase qu'ils peuvent tenir ; car ils le portent à la

bouche, l'inclinent, versent la liqueur, et l'ava-

lent par le simple mouvement de la dégluti-

tion : l'homme boit ordinairement de cette ma-

nière, parce que c'est en effet la plus commode;

mais il peut encore boire de plusieurs auti-es fa-

çons , en approchant les lèvres et les contrac-

tant pour aspirer la liqueur, ou bien en y en-

fonçant le nez et la bouche assez profondément

poui que la langue en soit environnée et n'ait

d'autre mouvement <i faire que celui qui est

nécessaire pour la déglutition; ou encore en

montant, pour ainsi dire, la liqueur avec les lè-

vres, ou enfin, quoique plus difficilement, en

tirant la langue, l'élargissant , et foi-mant une

espèce de petit godet qui rapporte un peu d'eau

dans la bouche : la plupart des quadrupèdes

pourraient aussi chacun boire de plusieurs ma-

nières , mais ils font comme nous , ils choisis-

sent celle qui leur est la plus commode et la

suivent constamment. Le chien, dont la gueule

est fort ouverte et la langue longue et mince,

boit en lapant, c'est-à-dire en léchant la licpieur,

et formant avec la langue un godet qui se rem-

plit à chaque fois et rapporte une assez grande

cpiantité de liqueur ; il préfère cette façon à

celle de se mouiller le nez : le cheval au con-

traire, qui a la bouche plus petite et la langue

trop épaisse et trop courte pour former un

grand godet, et qui d'ailleurs boit encore plus

avidement qu'il ne mange , enfonce la bouche

et le nez brusquement et profondément dans

l'eau, qu'il avale abondamment par le simple

mouvement de la déglutition ;
mais cela même

le force à boire tout d'une haleine, au lieu que

le chien respire à son aise pendant qu'il boit:

aussi doit -on laisser aux chevaux la liberté de

boire à plusieurs reprises, surtout après une

course, lorsque le mouvement de la respiration

est court et pressé. On ne doit pas non plus

leur laisser boire de l'eau ti-op froide
, parce

qu'indépendamment des coliques que l'eau froide

cause souvent, il leur arrive aussi
,
par la né-

cessité où ils sont d'y tremper les naseaux,

qu'ils se refroidissent le nez ,
s'enrhument, et

prennent peut-être les germes de cette maladie

à laquelle on a donné le nom de morve, la plus

formidable de toutes pour cette espèce d'ani-

maux : car on sait depuis peu que le siège de la

morve est dans la membrane pituitaire'; que

c'est par conséquent un vrai rhume, qui à la

longue cause une inflammation dans cette mem-

brane. Et d'autre côté, les voyageurs, qui rap-

portent dans un assez grand détail les maladies

des chevaux dans les pays chauds, comme l'A-

rabie, la Perse, la Barbarie, ne disent pas que

la morve y soit aussi fréquente que dans les

climats froids : ainsi je crois être fondé à con-

jecturer que l'une des causes de cette maladie

est la froideur de l'eau, parce que ces animaux

sont obligés d'y enfoncer et d'y tenir le nez et

les naseaux pendant un temps considérable, ce

que Ion préviendrait eu ne leur donnant ja-

mais d'eau froide , et en leur essuyant toujours

les naseaux après qu'ils ont bu. Les ânes
,
qui

craignent le froid beaucoup plus que les che-

vaux, et qui leur ressemblent si fort par la

structure intérieure , ne sont cependant pas si

sujets à la morve , ce qui ne vient peut-être cjue

' M. (le 1,1 Fosse , marfichal du roi, .t le premier déinontr*

que le prcHiier siège de la morve est dans la membrane pitui-

taire ; et il a essayé de guérir des chevaux en les Irépanaot
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(le ce qu'ils boivent diflfremnicnt des l'hcvaux :

car au lieu d'enfoncer profondément la bouche

et le nez dans l'eau, ils ne font presque que

l'atteindre des lèvres.

Je ne parlerai pas des autres maladies des

chevaux. Ce serait trop étendre l'histoire na-

turelle que de joindre ù l'histoire d'un animal

celle de ses maladies ; cependant je ne puis ter-

miner l'histoire du clie\al sans marquer quel-

ques regrets de ce que la sauté de cet aniiual

utile et précieux a été jusqu'à présent aban-

donnée aux soins et i\ la pratique , souvent

aveugles, de f;ens sans eoiuiaissance et sans let-

tres. La médecine que les anciens ont appelée

médecine vétérinaire n'est presque connue

que de nom : je suis persuadé que si quelque

médecin tournait ses vues de ce côté-là , et fai-

sait de cette étude son principal objet, il en se-

rait bieutét dédommagé par d'amples succès
;

que non-seulement il s'enrichirait, mais même
(ju'au lieu de se dégrader il s'illustrerait beau-

coup, et cette médecine ne serait pas si conjec-

turale et si diflicile que l'autre : la nourriture,

les mœurs ,
l'influence du sentiment , toutes les

causes eu un mot étant plus simples dans l'a-

nimal que dans l'homme, les maladies doivent

aussi être moins compliquées , et par consé-

quent plus faciles à juger et à traiter avec suc-

ces; sans compter la liberté qu'on aurait tout

entière de faire des expériences , de tenter de

nouveaux remèdes , et de pouvoir arriver sans

crainte et sans reproches à une grande étendue

de connaissances en ce genre, dont on pourrait

même
,
par analogie, tirer des inductions utiles

à l'art de guérir les hommes.

PREMIERE ADDITION.

Nous avons donné la manière dont ou traite

les chevaux en Arabie , et le détail des soins

particuliers que l'on prend pour leur éducation.

Ce pays sec et chaud
,
qui parait être la pre-

mière patrie et le climat le plus convenable à

l'espèce de ce bel animal
,
permet ou exige un

grand nombre d'usages qu'on ne pourrait éta-

blir ailleurs avec le même succès. Il ne serait

pas possible d'élever et de nourrir les chevaux

en France et dans les contrées septentrionales,

comme on le fait dans les climats chauds ; mais

les gens qui s'intéressent à ces animaux utiles

.•seront bien aises de savoir comment ou les traite

dans les climats moins heureux que celui de

l'Arabie, et comment ils se conduisent et savent

se gouverner eux-mêmes lorsqu'ils se trouvent

indépendants de l'homme.

.Suivant les difl'erents pays et selon les diffé-

rents usages aux(|uels on destine les chevaux,

on les nourritdifferemmcnt. Ceux de racearabe,

dont on veut faire des coureurs pour la chasse

,

en Arabie et en Barbarie , ne mangent que ra-

rement de l'herbe et du grain. On ne les nour-

rit ordinairement que de dattes et de lait de

chameau qu'on leur donne le soir et le matin
;

ces aliments
,
qui les rendent plutôt maigres

que gras , les rendent en même temps tres-ner-

veux et fort légers à lacourse. Ils lettent niéiiie

les femelles des chameaux
,

qu'ils suivent

,

quelque grands qu'ils soient ' , et ce u'est qu'à

l'âge de six ou sept ans qu'on commence à les

monter.

En Perse on tient les chevaux à l'air dans la

campagne le jour et la nuit, bien couverts néan-

moins contre les injures du temps, surtout l'hi-

ver, non-seulement d'une couverture de toile

mais d'une autre par-dessus qui est épaisse et

tissue de poil , et qui les tient chauds et les dé-

fend du serein et de la pluie. On prépare une

place assez grande et spacieuse, selon le nombre

des chevaux , sur un terrain sec et uni , ([u'on

balaie et qu'où accommode fort proprement
;

on les y attache a côté l'un de l'autre à une

corde assez longue pour les contenir tous, bien

tendue et liée fortement par les deux bouts à

deux chevilles de fer enfoncées dans la terre
;

on leur lâche néanmoins le licou auquel ils sont

liés , autant qu'il le faut pour qu'ils aient la li-

berté de se remuer à leur aise. Mais pour les

empêcher de faire aucune violence , on leur at-

tache les deux pieds de derrière à une corde as-

sez longue qui se partage en deux branches

,

avec des boucles de fer aux extrémités , où l'on

place une cheville enfoncée en terre au-devant

des chevaux , sans qu'ils soient néanmoins ser-

rés si étroitement qu'ils ne puissent se coucher,

se lever et se tenir à leur aise ,
mais seulement

pour les empêcher de faire aucun désordre; et

quand on les met dans des écuries , on les at-

tache et on les tient de la même façon. Cette

pratique est si ancienne chez les Persans

,

qu'ils l'observaient dès le temps de Cyrus, au

rapport de Xénophon. Ils prétendent , avec as-

sez de fondement, que ces animaux en deviea-

' Voyage de Marmol. tome l, page 50.
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ncnt plus doux, plus traitables, moins liargneux

entre eux ; ce qui est utile a la guerre , où les

ehcvaux inquiets incommodent souvent leurs

voisins lorsqu'ils sont serres par escadrons. Pour

litière on ue leur donne en F'erse que du sable

et de la terre en poussière bien sèche , sur la-

quelle ils reposent et dorment aussi bien que

sur la paille'. Dans d'autres pays, comme en

Arabie et au Mogol , on fait sécher leur fiente

que l'on réduit en poudre , et dont on leur fait

un lit très-doux-. Dans toutes ces contrées, on

ne les fait jamais manger à terre ni même à un

râtelier; mais on leur met de l'orge et de la

paille hachée dans un sac qu'on attache à leur

tète , car il n'y a point d'avoine , et l'on ne fait

guère de foin dans ce climat. On leur donne

seulement de l'herbe ou de l'orge en vert au

printemps . et en général on a grand soin de

ne leur fournir que la quantité de nourriture

nécessaire ; car lorsqu'on les nourrit trop lar-

gement, leurs jambes se gonflent, et bientôt

ils ne sont plus de service. Ces chevaux aux-

quels on ne met point de bride et que l'on monte

sans étriers se laissent conduire fort aisément;

ils portent la tète très-haute au moyen d'un

simple petit bridon , et courent très-rapidement

et d'un pas tres-sùr dans les plus mauvais ter-

rains. Pour les faire marcher, on n'emploie

point la houssine et fort rarement l'éperon ; si

quelqu'un en veut user, il n'a qu'une petite

pointe cousue au talon de sa botte. Les fouets

dont on se sert ordinairement ne sont fiitsque

de petites bandes de parchemin nouées et cor-

delées
;
quelques petits coups de ce fouet suffi-

sent pour les faire partir et les entretenir dans

le plus grand mouvement.

Les chevaux sont en si grand nombre en

Perse, que quoiqu'ils soient très-bons, ils ne

sont pas fort chers. Il y en a peu de grosse et

grande taille , mais ils ont tous plus de force et

de courage que de mine et de beauté. Pour

voyager avec moins de fatigue , on se sert de

chevaux qui vont l'amble , et qu'on a précé-

demment accoutumés à cette allure , en leur

attachant par une corde le pied de devant à

celui de derrière, du même côté; et dans la

jeunesse on leur fend les naseaux, dans l'i-

dée qu'ils en respirent plus aisément ; ils sont

si l)ons marcheurs
,

qu'ils font très-aisément

' Voy.i?c di-ll.i Vallc. Rouen, I7»3, ln-12, tome V,p.ige2Sl

jusqn» 302.

' Voyage de Théveaol, (orne III, pag. 129 et suivantes.

ATURELLE
sept à huit lieues de chemin sans s'uri-éicr'.

Mais l'Arable , la Barbarie et la Perse ne sont

pas les seules contrées ou l'on trouve de beaux

et bons chevaux; dans les pavs même les plus

froids , s'il ne sont point humides , ces animaux

se maintiennent mieux que dans les climats

très-chauds. Tout le juonde connaît la beauté

des chevaux danois , et la bonté de ceux de

Suède, de Pologne, etc. Eu Islande, oii le froid

est excessif, et ou souvent on ne les nourrit

que de poisson desséché , ils sont très-vigou-

reux
,
quoique petits ^

; il y en a même de si

petits, qu'ils ne peuvent servir de monture qu'à

des enfants ^. Au reste ils sont si communs dans

cette ile
,
que les bergers gardent leurs trou-

peaux à cheval ; leur nombre n'est point à

charge, car ils ne coûtent rien à nourrir. On
mène ceux dont on n'a pas besoin dans les

montagnes , où on les laisse plus ou moins de

temps après les avoir marqués ; et lorsqu'on veut

les reprendre , on les fait chasser pour les ras-

sembler en troupe , et on leur tend des cordes

pour les saisir, parce qu'ils sont de\enus sau-

vages. Si quelques juments donnent des pou-

lains dans ces montagnes , les propriétaires les

marquent comme les autres et les laissent là

troisans. Ces chevaux de montagne deviennent

communément plus beaux , plus Tiers et plus gras

que tous ceux qui sont élevés dans les écuries''.

Ceux de Norwége ne sont guère plus grands,

mais bien proportionnés dans leur petite taille
;

ils sont jaunes pour la plupart, et ont une raie

noire qui leur règne tout le long du dos; quel-

ques-uns sont châtains , et il y en a aussi d'une

couleur de gris-de-fer. Ces chevaux ont le pied

extrêmement sûr ; ils marchent avec précau-

tion dans les sentiers des montagnes escarpées,

et se laissent glisser en mettant sous le \ entre

les pieds de derrière lorsqu'ils descendent un

terrain raide et uni. Ils se défendent contre

l'ours; et lorsqu'un étalon aperçoit cet animal

vorace , et qu'il se trouve avec des poulains ou

des juments , il les fait rester derrière lui , va

ensuite attaquer l'ennemi , qu'il frappe avec ses

pieds de devant, et ordinairement il le fait pé-

rir sous ses coups. Mais si le cheval veut se

défendre par des ruades , c'est-à-dire avec les

< Voy.igc délia Valle, Rouen, 1TM. in-12, tome V, page 284

jusqu'à 302.

> Recueil di's voyages du .Nord. Rouen, 1716 tome L

page 18.

Descripiion de rislando, etc., par Je.iii Andersun, p. 79.

' Histoire générale des Voyages, tome XVllI, page 19.
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pieds de derrière , il est perdu sans ressource;

car l'ours lui saute d'abord sur le dos et le serre

si fortement, qu'il vient à bout de l'étouffer et

de le dévorer '.

Les chevaux de Nordiaud ont tout nu plus

quatre pieds et demi de hauteur. A mesure qu'on

avance vers le nord les chevaux deviennent

petits et faibles. Ceux de la Nordiand occiden-

tale sont d'une forme singulière ; ils ont la télé

grosse, de gros yeux , de petites oreilles, le cou

fort court , le poitriiil large . le jarret étroit , le

corps un peu long , mais gros ,
les reins courts

entre queue et ventre , la partie supérieure de

la jambe longue, l'inférieure courte, le bas de

la jambe sans poil , la corne petite et dure, la

queue grosse , les crius fournis , les pieds petits,

surs et jamais serrés ; ils sont bons ,
rarement

rétifs et fantasques, grimpant sur toutes les

montagnes. Les pâturages sont si bons eu Nord-

land , que lorsqu'on amène de ces chevaux à

Stockholm, ils y passent rarement une armée

sans dépérir ou maigrn- et perdre leur vigueur.

Au contraire, les chevaux qu'on amène en

IVordlaud . des pays plus septentrionaux, quoi-

que malades dans la première année
,
y repren-

nent leurs forces -.

L'excès du chaud et du froid semble être éga-

lement contraire à la grandeur de ces animaux:

au Japon, les chevaux sont généralement petits,

cependant il s'en trouve d'assez bonne taille
,

et ce sont probablement ceux qui viennent des

pays de montagnes , et il en est à peu près de

même "a la Chine. Cependant ou assure que ceux

du Tonquin sont d'une taille belle et nerveuse,

qu'ils sont bons à la main, et de si bonne na-

ture", qu'on peut les dresser aisément, et les

rendi-e propres à toutes sortes de marches^.

Ce qu'il y a de certain ,
c'est que les chevaux

qui sont originaires des pays secs et chauds dé-

génèrent , et même ne peuvent vivre dans les

climats et les terrains trop humides
,
quelque

chauds qu'ils soient ; au lieu qu'ils sont très-

bons dans tous les pays de montagnes, depuis

le climat de l'Arabie jusqu'en Danemarck et en

Tai-tarie , dans notre continent , et depuis la

Nouvelle-Espagne jusqu'aux terres Magellani-

ques dans le nouveau continent : ce n'est donc

' Essni d'une histoire naliirelle de la Norwége, par Pontop-

pidam , Journal éiranger, mois de juin 1756.

• Histoire générale des Voyages, tome XI.\, page 361.

Histoire du TouquîD
, par le P. de Rbodrs, jésuite , p. SI

et suivantes.

ni le chaud ni le froid , mais l'humidité seule

qui leur est contraire.

On sait (pie l'espèce du cheval n'existait pas

dans ce nouveau continent , lorsqu'on en a fait

la découverte ; et l'on peut s'étonner avec rai-

son de leur prompte et prodigieuse multiplica-

tion : care n moins de deux cents ans , le petit

nombre de chevaux qu'on y a transportes d'Eu-

rope s'est si fort multiplié , et particulièrement

au Chili, qu'ils y sont à très-bas prix. Frezier

dit que cette prodigieuse multiplication est

d'autant plus étonnante, que les Indiens man-
gent beaucoup de chevaux , et qu'ils les ména-

gent si peu pour le service et le travail
,
qu'il

en meurt un très-grand nombre par excès de

fatigue'. Les chevaux que les Européens ont

transportés dans les parties les plus orientales

de noti'e continent , comme aux îles Philippines,

y- ont aussi prodigieusement multipUé *.

En Lkraine ', et chez les Cosaques du Don,
les chevaux vivent errants dans les campagnes.

Dans le grand espace de terre compris entre le

Don et le Niepper , espace très-mal peuplé , les

chevaux sont en troupes de trois
,
quatre ou

cinq cents , toujours sans abri, même dans la

saison où la terre est couverte de neige ; ils dé-

tournent cette neige avec le pied de devant pour

chercher et manger l'herbe qu'elle recouvre.

Deux ou trois hommes à cheval ont le soin de

conduire ces troupes de chevaux ou plutôt de

les garder, car on les laisse errer dans la campa-

gne, et ce n'est que dans les temps des hivers les

pltLS rudes qu'on cherche à les loger pour quel-

quesjours dans les villages, qui sont fort éloignés

les uns des autres dans ce pays. On a fait sur

ces troupes de chevaux, abandonnés pour ainsi

dire à eux-mêmes
,
quelques observations qui

semblent prouver que les hommes ne sont pas

les seuls qui vivent en société , et qui obéissent

de concert, au commandement de quelqu'un

d'entre eux. Chacune de ces ti-oupes de chevaux

a un cheval-chefqui la commande, qui la guide,

qui la tourne et range quand il faut marcher ou

' Voyage de Frezier dans la mer du Sud . etc., p. 67. in-4",

Paris, 1732.

' Voyage de Gemelli Careri, tome V, page 162.

' Dans l'Ukraine il y a des chevaux qui vont par troupes de

cinquante ou soixante; ils ne sout pas c.ipjbles de service,

mais ils sont bons à manger , leur cbair est agréable à voir et

plus tendre que celle du veau, et le peuple la mange avec

du poivre. I.es vieux chevaux , n étant point faits pour être

dressés, sont engraissés pour la boucherie , ou on les vend

chez les Tartares au prix du bœuf e*. du mouton. Description

de 1 Ckraine, par Beauplan.
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s'arrêter; ce chef commande aussi l'ordre et les

iiiouMMiiènts iiocissaircï ,
lorsque la troupe est

Otta(iuce par des voleurs ou par les loups. Ceelief

est tres-vigilaut et toujours alerte; il fait sou-

vent le tour de sa troupe ; et si iiuelquun de ses

chevaux sort du rang ou reste en arrière, il

court à lui , le frappe d'un coup d'epaulc et lui

fait prendre sn place. Ces animaux, sans être

montés ni conduits par les hommes ,
marchent

en ordre à peu près comme notre cavalerie.

Qiioiiiu'ils soient en pleine liherté, ils paissent

en lileset par briiiades, et forment différentes

compagnies, sans se séparer ni se nuMer. Au

reste, le cheval-chef occupe ce poste, encore

plus fatigant qu'important ,
pendant quatre

ou cinq ans ; et lorsqu'il commence à deve-

nir moins fort et moins actif, un autre cheval,

ambitieux de commander , et qui s'en sent la

force, sort de la troupe, attaque le vieux chef,

(jui garde son commandement s'il n'est pas

vaincu , mais qui rentre avec honte dans le gros

de la troupe s'il a été battu , et le cheval victo-

rieux se met à la tète de tous les autres et s'en

fait obéir'.

En Finlande, au mois de mai, lorsque les

neiges sont fondues , les chevaux partent de

chez leurs maîtres et s'en vont dans de certains

cantons des forets , où il semble (lu'ils se soient

donné rendez-vous. Là ils forment des trou-

pes différentes
,
qui ne se mêlent ni ne se sépa-

rei-.t jamais ,
chaque troupe prend un canton

différent de la forêt pour sa pAture ; ils s'en

tiennent à un certain territoire et n'entrepren-

nent point sur celui des autres. Quand la pâture-

leur mancjue , ils décampent et vont s'établir

dans d'autres pâturages avec le même ordre.

La police de leur société est si bien réglée
,
et

leurs marches sont si uniformes
,
que leurs maî-

tres savent toujours où les trouver lorsqu'ils

ont besoin d'eux; et ces animaux , après avoir

fait leur service , retournent d'eux-mêmes vers

leurs compagnons , dans les bois. Au mois de

septembre , lorsque la s;iison devient mauvaise,

ils quittent les forets, s'en reviennent par trou-

pes , et se rendent chacun à leur écurie.

Ces chevaux sont petits ,
mais bons et vifs

,

sans être vicieux. Quoiqu'ils soient générale-

ment assez dociles , il y eu a cependant quel-

ques-uns qui se défendent lorsqu'on les prend,

ou qu'on veut les attacher aux voitures ;
ils se

' Elirait d'iiii Mémoire fouroi à M. de Buffon, p.ir .M. Saii-

chcz, aucleo premier m(!ilccin des armées de Russie.

portent à merveille , et sont gras quand ils re-

viennent de la forêt; mais l'exercice presque

continuel qu'on leur fait faire l'hiver , et le peu

de nourriture qu'on leur donne , leur fait bien-

tôt pei'di-e cet embonpoint. Ils se roulent sur la

neige comme les autres chevaux se roulent sur

l'herbe. Ils passent indifféremment les nuits

dans la cour comme dans l'écurie , lors même
qu'il fait un froid très-violent '.

Ces chevaux qui vivent en troupes et souvent

éloignés de l'empire de l'homme font la nuance

entre les chevaux domestiques et les chevaux

sauvages. Il s'en trouve de ces derniers à l'ile

de Sainte-Hélène
,
qui , après y avoir été trans-

portés, sont devenus si sauvages et si farouches,

qu'ils se jetteraient du haut des rochers dans la

mer plutôt que de se laisser prendre'. Aux en-

virons de Mppes , il s'en trouve qui ne sont

pas plus grands que des ânes , mais plus ronds,

plus ramassés et bien proportionnés; ils sont

vifs et infatigables, d'une force et d'une res-

source fort au-dessus de ce qu'on en devrait

attendre. A Saint-Domingue , on n'en voit point

de la grandeur des chevaux de carrosse , mais

ils sont d'une taille moyenne et bien prise. On

en prend quantité avec des pièges et des nœuds

coulants. La plupart de ces chevaux ainsi pris

sont ombrageux'. On en trouve aussi dans la

Viruinie, qui , ([uoique sortis de cavales privées,

sont devenus si farouches dans les bois, qu'il

est diflicile de les aborder, et ils appartiennent

à celui qui peut les prendre ; ils sont ordinaire-

ment si revêches, qu'il est très-difficile de les

dompter *. Dans la Tartarie , surtout dans le

pays entre Urgentz et la mer Caspienne , on se

sert
,
pour chasser les chevaux sauvages

,
qui

y sont communs , d'oiseaux de proie dressés

pour cette chasse : on les accoutume à prendre

l'animal par la tète et par le cou, tandis qu'il

se fatigue sans pouvoir faire lâcher prise à l'oi-

seau'. Les chevaux sauvages du pays des Tar-

tarcs Mougoux et Kakas ne sont pas différents

de ceux qui sont privés ; on les trouve en plus

grand nombre du côté de l'ouest, quoiqu'il en

' Journal dnn voyage au Nord ,
par M. Oiilhier, en 1736 et

1737. AiiLsterdam, I7<6.

' Voyez Mémoires pour servir à l'histoire des Iodes orien-

tales, page 199-

• Nouveau Voyage auj lies de TAmérlque, tome V, pages

192 et suivantes. Paris, 1722.

' Histoire de la Virginie. Orléans, page 406.

> Histoire générale des Voyages, tome VII, page IÏ6.



paraisse aussi quelquefois dans le pays des Ka-

'kas qui borde le Ilarni. Ces ehevaux sauvages

sont si légers, qu'ils se dérobent aux flèebes

même des plus habiles ehasseurs. Ils raarehcut

en troupes nombreuses; et lorsqu'ils reueon-

trent des ehevaux privés, ils les environnent

et les toréent à prendre la fuite. On trouve

encore au Congo des ehevaux sauvages en assez

bon nombre '
. Ou en voit quelquefois aussi aux

environs du eap de Bonne-Kspéranee; mais on

ne les prend pas
,
parée qu'on préfère les ehe-

vaux qu'on y amène de Perse -.

J'ai dit à l'article du cheval, que par toutes

les observations tirées des haras, le mâle parait

iniluer beaucoup plus que la femelle sur la pro-

géniture , et ensuite je donne quelques raisons

qui pourraient faire douter de la vérité générale

de ce fait, et qui pourraient en même temps

laisser croire que le mâle et la femelle influent

également sur leur production. Maintenant je

me suis assuré depuis, parun très-grand nombre

d'observations
,
que uon-seulemeut dans les

ehevaux, mais même dans l'homme et dans

toutes les autres espèces d'animaux , le mâle

influe beaucoup plus que la femelle sur la forme

extérieure du produit , et que le mâle est le

principal type des races dans chaque espèce.

J'ai dit que, dans l'ordonnance commune de

la nature, ce ne sont pas les mâles, mais les

femelles, qui constituent l'unité de l'espèce:

mais cela n'empêche pas que le mâle ne soit le

vrai type de chaque espèce; et ce que j'ai dit

de l'unité doit s entendre seulemeut de la plus

grande facilité qu'a la femelle de représenter

toujours son espèce
,
quoiqu'elle se prête à dif-

férents mâles. Nous avons discuté ce point avec

grande attention dans l'article du serin, et dans

l'article mulet; eu sorte que, quoique la femelle

paraisse influer plus que le mâle sur le spéci-

fique de l'espèce, ce n'est jamais pour la per-

fectionner, le mâle seul étant capable de la

maintenir pure et de la rendre plus parfaite.

DEUXIEJTE ADDITION.

Sur ce que j'ai dit, d'après quelques voya-

geurs '
,

qu'il y avait des chevaux sauvages à

' 11 Genio vagante del coDte Aurelio degli Auzi. lu Parma,

toni. 11. page 473.

' DescriptioD du Cap, par Kolbe, tome 111. page 20.

' Voyez les Mémoires pour servir à 1 Ilisloiie des Iodes

orientales, page li*9.
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l'Ile de Sainte-Hélène, M. Forster m'a écrit

qu'il y avait tout lieu de douter de ce fait.

J'ai, dil-ll, parcouru colle Ile d'un bout à l'autre, sans

y avoir reiu'onlri' do cluvauv ^:luva(!('S, ot l'on in'.i

nu^MiP assure (|u'on n'on atailJ.'iuKiisoiili'iidu parlor ; ol

il l'ogard dos oliovauv domosliqucs il nos dans l'Ile, jo

fus inforuio cpi'ou n'on élevait qu'un polll nombre pour

la nionlure des porsounos d'un eorlulii m\g ; et même
plutôt i|ue de les propager daus l'ilo niénu', ou fail venir

la plupart dos chevaux dont on a Ijo.soIii dos terres du

cap de lîonno-Ksporaiico, où ils sont en praiid iiouibrc,

oloù on les aciioto à un priv niodorê Los liabilanis de

l'ilo pn'lendont que si l'on eu nourrissait un plus praud

nombre, cela serait prejudieialile à la p;Uure dos bieuls

et des vaches, dojd lu compagnie dos liidcs Uieho d'en-

courager la propagation; et connue il y en a déjà deux

mille six eenls , ot qu'on veut en augmoiiler le nombre

jusqu'à Irois mille, il u'esl pas probable qu'on y laissât

vivre des chevaux >auvagos , d'autant que l'ilc n'a que

trois lieues de diamètre, et qu'on les aur.iil au moins re-

eumius s'ils ) eussent existe. Il j a encore un polit nom-

bre de chèvres sauvages, qui diminue tous les jours, car

les soldats de la garni.sou les tuent dos qu'elles se prosen-

tent sur les rebords ou bancs dos montagnes qui entou-

rent la vallée où se trouve le fort do James ; à plus forte

raison tueraient-ils de même les chevaux sauvages s'il

y en avait.

A l'égard des clievaui sauTages qui se trouvent dans

toute retondue du milieu de l'.^sie, depuis le Volga jus-

qu'à la mer du Japon, ils parai>sent être, dit .M. Forster,

les rejetons des ctiovaux communs qui sont devenus sau-

vage». Les Tarlares, habitants de tous ces pajs, sont

des patres qui vivent du produit de leurs troupeaux

,

lesquels cousisteut principalement en ehevaux quoicju'ils

possèdent aussides bioufs, des dromadaires ot dos brebis.

Il y a des Kaimouks ou des kirgliizes qui ont des troupes

de mille chevaux qui sout toujours au dé-ert pour \ cher-

cher leur nourriture. 11 et impossible de garder ces

nombreux troupeaux assez soigneusomeut, pour (jue de

teinps en temps il ne se perde pas quelques chevauv qui

deviennent sauvages, et qui, dans cet état même de

liberté, ne laissent pas de s'attrouper ; on peut en donner

un exemple récent. Dans l'expoditu>n du czar Pierro 1"

contre la Tille d'Azoph, on avait envoje les chevaux de

l'armée au pâturage ; mais ou ne put jamais venir a bout

de les rattraper tous; ces chevaux devinrent sauvages

avec le temps , et ils occupent actuellement le itep ( dé-

sert) qui est entre le Dou, l'Lkraine ol la Crimée : le nom
larlare que l'on donne à ces chevaux en Russie et en

Sibérie est tarpan. Il y a de ces tarpans dans les terres

de l'Asie qui s'étendent depuis le 50* degré jusqu'au ô()«

de latitude. Les nations tarlares , les Mongoux et les

Mantchoux, aussi bien que les Cosaques du Jaik, les

tuent à la chasse pour eu manger la chair. On a observé

(jne ces chevaux sauvages marchent toujours eu compa-

gnie de quinze ou vingt, et rarement en troupes plus

nombreuses ; on rencontre seuloment quelquefois un

cheval tout seul , mais ce siml ordinain meut de jeunes

chevaux mâles, que le chef de la tnmpe force d'aban-

donner sa compagnie lorsqu'ils sont parvenus â l'âge où

ils peuvent lui donner ombrage : le jeune cheval relégué

tâche de trouver et de séparer quelques jeunes jumeuu

des troupeaux voisius , sauvages ou domestiques , et de
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le» emmener aiec lui . et il devient ainsi le chef d'une

Douvello Iniupe sau>.i(;e. Toutes ces troupes de tarpans

Tiveul coiiuiiuneniriil daus les déserts arroges de ruis-

«eaui et lortilos eu lierUaues ; pendant l'hiver ils i-her-

cheulel prennent leur pâture sur les sommets des mon-

lagiies . dont les vents ont emporte la neige : ils ont

l'odorat Iri-s-fin, et sentent un homme de plus d'une

deuii-lieuc: on les chasse et on les prend en les entourant

et les enveloppant avec des cordes enlacées. Ils ont une

force surprenante, et ue peuvent être domptés lorsqu'ils

ont un certain àRC, et même les poulains ne s'apprivoi-

sent que jusqu'à un certain point, car ils ne perdent pas

enliéremenl leur férocité, et reliennent toujiurs une

nature revéche.

Ces cheraui sauvages sont , comme les chevaux do-

mestiques, de couleurs trés-difTerentes ; on a seulemeut

observé que le brun, l'isabelle, et le gris de souris, sont

les poils les plus conuuuns : il n'y a parmi eu: aucun

cheval pie, et les noirs sont aussi evtrémemenl rares.

Tou^ sont de petite taille , mais la télé est à proportion

plus grande que dans les chevauv domestiques; leur poil

est liieu fourni, jamais ras, el quelquefois même il est

long et ondovant : ils ont aussi les oreilles plus longues»

plus pointues, et quelquefois rabattues de cote. Le front

est arque, et le nmseau garni de longs poils, la crinière

est aussi trés-touffue, el descend au delà du garrot : ils

ont les jambcî très-hautes, et leur queue ne descend ja-

mais au delà de l'inOciion des jambes de derrière ; leurs

jeui sont vifs el pleins de feu.

DESCRIPTION DU CHKVAL'.

(UIBIIT DE OllBE.ITO!).)

De tous les animaux que nous avons à décrire

,

le clieval est le mieux connu , soit pour les parties

extérieures de son corps, soit pour celles de Tinté-

rieur; il reçoit aussi de l'iionune la plus belle édu-

Jeation; tous ses mouvements, toutes ses allures,

sont dirigés par un art qui a ses principes. C'est au

mané;:e qu'il faut voir tout ce que Ion fait apjiren-

dre aux chevaux à force d'habitude, tout ce qu'on

leur fait faire à l'aide du mors et de l'éperon, etc.
;

cet art
,
qui n'est pas dédaij;né par les princes el

par les rois , met le cheval dans une carrière glo-

rieuse : c est là (jue l'on donne de la noblesse à son

port, el de l'agrément à son maintien ; on met à

l'épreuve toutes ses forces et toute sa légèreté , on

le livre à sa plus grande vitesse, on augmente son

ardeur, on anime son courage; enfin on éprouve

sa constance, on cultive sa docilité, et on emploie

loutes les ressources de son instinct. La science

dont l'objet est d'affermir ou de rétablir la santé

,

d'éloigner la mort et de conserver la vie de Ihonune,

la midecine , n'exclut point le cheval dans la re-

cherche de ses connaissances et dans l'administra-

tion de ses remèdes; aussi s'est-il formé un art

' Nous ne donaeroni qu'en extrait Im articles addition-
nels de Paubenlon surlesanimaui^il neutre p.ndaDs notre
pUn àettitnxluircies Desci iplions ntiaiomi iiiis.

dans lequel on se propose de prévenir les maladies

des chevaux, de les reconnaître, de les juger et de
les guérir, et de déterminer les opérations que l'on

doit faire sur les différentes parties du clicval lors-

qu'elles sont affligées. Ce même art s étend à tous

les besoins des chevaux; ceux (|ui l'exercent se

dévouent à leur service ; enfin ces animaux trou-

vent dans les haras des soins particuliers et coiili

nuels pour la conservation et la propagation de

leur es|)èce; el même ces soins iniluent sur eux

avant (|u'iLs exultent , car on contribue à la perfec-

tion de leur èlre par le choix du inàle et de la fe-

melle (|ui doivent les eusendrer; en combinant les

qualités de l'étalon et de la jument , on a su pré-

voir le résultat de leur mélange, et perpétuer la

force et la beauté des chevaux, et la fine-sse de leur

instinct.

En faisant tant de recherches et d'observations

sur les chevaux, on a formé
,
pour ainsi dire , un

langage particulier, dont les termes sont affectes

aux arts qui concernent ces animaux : ainsi on ne

pourrait pas décrire le clieval d'ime manière satis-

faisante, si on ne commetiçait par donner linlelli-

gence de ces termes, en expliquant les dénomi-

nations des différentes parties de son corps, el en

énonçant leurs perfections ou leurs défauts, avant

que de faire la description de cet animal, tant à

l'extérieur qu'à l'inlérieur. Celle explication pré-

liminaire e>t d'auiant plus nécessaire, (|ue la plu-

part de ces termes serviront à la description de

plusieuis autres animaux , car on verra dans la

suite
,
qu'en les considérant tous par rapport à

leurs différences ou à leurs ressemblances avec le

corps humain, il se trouve que le cheval et les au-

tres solipèdes sont ceux qui en diffèrent le plus

,

comme le singe el les autres animaux à cinq doigts

sont ceux qui y ressemblent le plus. Le cheval et le

singe seront donc les deux extrêmes dans la com-

paraison (|ue nous ferons des animaux : aussi nous

commençons par l'iiisloire naturelle du cheval, et

nous (inirons par celle du singe, nous comparerons

chaque animal au cheval ou au singe, selon qu'ils

ressembleront plus à l'un ou à l'autre, et nous em-

ploierons dans le premier cas les termes usités pour

le cheval, et dans le second ceux tpii sont en usage

pour le corps humain. puis(|ue le singe est de tous

les animaux celui dont le corps diffère le moins du

corps de l'homme.

Eu expliquant les ternies d'art qui ont rapport

aux différentes parties extérieures du cheval, nous

commencerons par celles de la tête , et nous sui-

vrons l'ordre le plus naturel, qui est de rapporter

les parties du corps avant de passer à celles des ex-

trémités, quoique la [iliipart des auteurs qui ont

écrit sur celle matière aient fait mention des ex-

trémités antérieures avant qu'il fût question du

corps.
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On appelle fnrniicrsles deux parties de la tête du

cJR'viil qui correspondent aux tempes de la tête de

l'huiiMue.

Les salières se trouvent entre l'tvil et l'oreille

,

au-dessus des sourcils, une de chaque colé.

On ne dislinjjue dans certains cas que deu.v par-

ties dans l'u'il
,
qui sont la vilie et le fond de l'uni

;

la vitre est la partie extêrieiue de l'cvil, c'est-à-dire

la cornée; le fond de l'ii'll signilie les parties inté-

rieures, c'est-à-dire les parties iiue l'on aperçoit en

regardant à travers la vitre par l'ouverture de la

prunelle. On a aussi désigné le fond de l'iril par le

mot (le prunelle ; mais eouunenl ce mot peut-il si-

gnifier le fond de l'a'il
,
piiis(|ue la prunelle ou la

pupille n'est (pi'iine ouverture de l'uvée
,
qui com-

niuni(|iie dans l'intérieur de Tuil '?

On donne le noiu d'iirircx aux glandes parotides

qui sont situées entre l'oreille et le coin de la ga-

nache.

Le chaufreiii est le devant de la tête , depuis les

yeux jusqu'aux naseaux ; cette [lartie correspond à

la partie su[>erieure du nez de l'iioiume : mais le

mol de chanfrein ne signilie, le plus souvent, qu'une

bande de couleur blanchequis'etendsurcetle même
partie, et occupe plus ou moins d'espace entre les

yeux et les naseaux , comme nous le dirons dans la

suite.

Le cartilage qui forme le tour des naseaux , et

qui les borde en haut et en devant , est appelé la

sotiiix.

Le bout du nez du cheval est la cloison qui sé-

pare les deux naseaux ; cette partie est formée par

le bas du chanfrein ; elle se termine à la lèvre su-

périeure
; cependant SoUeysel donne le nom de nez

à la partie de cette lèvre qui est au-dessous des

naseaux.

La mâchoire inférieure des chevaux est appelée

gannche ou garnisse : les deux os de la ganache s'é-

tendent des deux cotés de la tôle
, depuis l'œil jus-

qu'à l'endroit près du gosier, et depuis le gosier

jusqu'au menton.

La barbe ou le barboiicliel est l'endroit oii les

deux os de la ganache se réunissent au-dessus du

menton et au-deliors de la mâchoire inférieure.

On appelle canal , braie ou aucjet , la cavité qui

est formée par les deux os de la ganache , et qui

s'étend en forme de gouttière depuis le gosier jus-

qu'à la barbe; on nomme aussi du même nom de

fanai , la cavité dans laipielle la langue est logée.

On a donné différents noms aux six dents inci-

sives que le cheval a dans chaque mâchoire ; on

nomme piiicfs les deux dents du devant , celles

qui louchent aux pinces sont appelées mitotjennes,

et les dernières de chaque coté sont nommées les

coins.

Les deux dents canines qui sont dans chaque mâ-

choire, une de chaque coté , à (pielquedislauce des

incisives, portent le nom de crocs, croc/i«(s ou écail-

lons.

On nonune barres les espaces des deux mâchoires

cpii sont vides entre les dents incisives et les mâ-

cheliêres.

Les inégalités ou les rides qui traversent le palais

dti cheval sont appelées crans ou sillons.

Le cou du cheval est designé par le mot d'fiico-

lure : ainsi l'encoliue est bordée d un bout à I au-

tre
, en dessus par la crinière , el en des.sous par le

gosier.

La partie de la crinière qui se trouve au-dessus de

la léle entre les deux oreilles, et qui tombe sur le

front , est nommée le (oiipcl.

Le gosier s'étend d'un bout à l'autre de l'enco-

lure en dessous, depuis les os de la ganache jus-

qu'au poitrail.

L'endroit où les deux épaules s'approchent parle

haut entre l'encoliue et le dos est nommé yarrot;

c'est à cet endroit que finissent la crinière et fen-

colure

Les épaules s'étendent depuis le garrot jusqu'au

haut du bras, c'est-à-dire jusqu'à la partie supé-

rieiu-e de la jambe de devant , comme on le verra

dans la suite.

Il y a des chevaux turcs , barbes et espagnols

,

qui ont au cou ou à l'épaule , ou à la jonction du cou

et de l'épaule, tantôt plus haut, tantôt plus bas,

un creux assez profond que l'on appelle le conp de

lance
,
parce qu'on a prétendu que cette marque

venait originairement d'im étalon turc ou barbe,

qui avait reçu un coup de lance dans l'endroit oii

elle se trouve, et que cttte même marque avait

passé à tous les chevaux qui étaient venus de cet

étalon
,
par une suite de générations qui dure en-

core. On dit aussi que le coup de lance traversa

de devant en arrière
,
parce que la marque dont

il est question se trouve devant l'épaule au défaut

de l'encolure, et par derrière au défaut de l'épaule,

comme une cavité qu'une grande plaie auraii for-

mée; mais il n'y a aucune apparence de cicatrice.

L'histoire du coup de lance passe pour une fable

,

et je crois que c'est avec raison
,
quoiqu'au fond il

ne soit peut-être pas impossible qu'un étalon tran.s-

metteaux chevaux qu'il engendre les marquesqn'il

aurait , de quelque espèce qu'elles fussent : mais il

n'est pas probable que ces marques se perpétuas-

sent dans plusieurs générations. Il est plus vrai-

semblable (|ue le pntemhi coup de lance soit l'effet

d'une cimformation particulière à certains chevaux,

qui forme une cavité à peu près pareille à celle des

salières, qui sont fort creuses dans un trè.s-grand

nombre de chevaux : au reste
,
je n'en ai jamais vu

qui eussent le coup de lance ; el pour savoir ce que

c'est , il faudrait au moins en avoir disséqué.

On donne le nom de poitrail à la partie qui est

au-devant de la poitrine et au-dessous du gosier,
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A Tendroii où les ('pailles se terminent par de-

vant.

Le dos du clieval est désigné coninmnément par

le nom de reins : il commence aii garrot , et s'é-

tfiiil le long de l'épine juscprà la croupe et jus-

<|iraii.\ reins proprement dits, que l'on désigne

aussi par le nom de rognons. Lorsque les chevaux

sont en emlioupoint, et iprils ont l'épine du dos

large , elle est enfoncée , et les muscles (pii s'élè-

vent de chaque coté forment une sorte de canal

tout le long du dos , c'est ce qu'on appelle avoir les

reins doubles : ce canal s'étend sur la croupe jus-

qu'à la queue.

On a donné le nom de nombril à l'endroit qui

est entre le dos et les reins.

Les vrais reins ou rognons , à prendre cette dé-

nominaliiin dans la sigiiilicaiion qu'elle a pour le

corps de l'homme, comniencenl à l'endroit ou li-

nissent les cotes , et sont terminés par la croupe
;

mais dans l'usage ordinaire on donne le nom de

reins à la colonne vertébrale du cheval dans toute

son étendue.

Les cotés sont formés par les côtes, et se trouvent

à droite et à gauche au-dessous du dos.

La capacité qui est formée par le contour des

côtes est appelée particulièrement le coffre. On
donne aussi le nom de rentre à la partie inférieure

du corps qui est à l'endroit du sternum
,

et des

parties inférieures des côtes ; dans ce sens le ven-

tre du cheval correspond à la partie antérieure de

la poitrine de riionune.

Les flancs sont à l'extrémité du ventre , au dé-

faut des côtes et au-dessous des rognons; ils s'é-

tendent jusqu'aux os des hanches.

La hanche est formée , comme dans l'homme

,

par l'os de la hanche; cet os termine le haut du

flanc dans le cheval , et se trouve à côté de la

croupe.

La croupe est ronde , et s'étend depuis les ro-

gnons jus(prà la queue.

On distingue deux parties dans la queue ; ce sont

les crins et le tronc, c'est-à-dire la queue dépouillée

de ses crins.

Les fesses du cheval sont placées au-dessous de

la croupe et de l'origine de la queue, et elles s'éten-

dent juscju'à l'endroit où les jambes de derrière joi-

gnent le corps.

Pour expliquer les noms que l'on a donnés aux

différentes parties des jambes de devant , il faut re-

venir à l'épaule. Elle comprend dans les chevaux

l'omoplate et l'humérus, et par conséquent les

parties qui correspondent à l'épaule et au bras de

l'homme : ainsi le vrai bras du cheval parait éire

confondu avec l'épaule
,
parce qu'il est rétmi avec

le corps sous la même peau. Le coude est donc

placé en arrière, comme dans l'honmie ;
mais dans

le cheval il se trouve contre les cotes en hanl de la

jambe de devant , à l'endroit où elle commence à
être séparée du corps ; c'est la première jointure

tpii paraisse au dehors, car celle <lu bras avec l'é-

paule est cachée sous la peau de l'animal.

La première partie de la jambe de devant du

cheval qui est séparée du corps est appelée le brus,

quoi(prelle corresponde à l'avant-brasde l'hounne;

la partie extérieure du bras du cheval est nommée
le gro.s- riu bras: il passe sur la face intérieure une

veine appelée ars.

On a donné le nom de (jenou à la jointure qui

est au-dessous du bras ; elle se trouve à l'endroit du

poignet de l'honmie , et en effet elle forme un an-

gle en devant lorsque la jand)e est pliée.

Le canon est la seconde partie de la jambe de

devant-, il commence à l'articulation du genou, et

correspond au métacarpe de Ihomme.

Il y a derrière le canon im lendcm qtii s'étend

d'im bout à l'autre, et que l'on appelle connmmé-

menl et fort improprement le nerf de la jumbe.

Le boulet est l'articidaiion cpii se trouve au-des-

sous du canon.

Le fanon est un bouquet de poil qui couvre une

espèce de corne molle située derrière !e boidet, et

que l'on appelle Veryot.

Le paturon est la partie de la jambe qui s'étend

depuis le boulet jusqu'au pied : on donne quelque-

fois au paturon le nom de joiiKioe , mais ce ternie

est éijuivoipie ; car, à proprement parler, il doit

signilier ici une articulation.

La couronne est une élévation qui .se trouve au

bas du paturon , et qui est garnie de poils longs

qui tombent sur la corne tout autour du pied.

Le sabot est
,
pour ainsi dire , l'ongle du cheval;

il est formé par la corne ; la partie antérieure du

sabot est appelée la piiire, les côtés portent le nom
de (luarliers; ou nomme le quartier extérieur de

chaque pied (/tinrlirc de deJiors, et l'intérieur nxiar-

tier de dedans : la partie postérieure du .sabot e.st

un peu élevée et séparée en deux pièces , aux-

(pielles on a donné le nom de («fou ; elles s'éten-

dent jusqu'au milieu du dessous du pied, et for-

ment la fourchette par leur réimion sous la sole

qui est, pour ainsi dire , la plante du pied ; sa sub-

stance est de corne comme le reste du sabot dont

elle fait partie; mais la corne de la sole est plus

dure que celle de la fourchette, et plus tendre que

celle du sabot.

Pour déterminer les noms des parties qui com-

posent les jambes de derrière , il faut remonter jus-

qu'aux fessesdu cheval. Chacimercnferme le fémur;

ainsi elle correspond à la cuisse de l'homme : c'est

proprement la cuisse du cheval qui est reunie avec

le corps et qui porte le nom de fesse : elle est ter-

minée en bas et en devant par le grasset
,
qui est

proprement l'articulation du genou oii se trouve la

rotule. Le grasset est donc placé au bas de la ban-



DU CHLVAL.

clie à la hauteur du (lanc ; il cliange de place lors-

que le clieval marche.

La première partie de la jambe de derrière du

cheval <|ui soit détachée du corps est celle que

l'on appelle la cuisse , elle s'étend depuis le grasset

et le bas des fesses juscpi'au jarret , et elle corres-

pond à la jambe de l'iiounne : aussi y a-t-il dans la

cuisse du cheval une partie charnue i|ui a rapport

au fïras de notre jambe, et (pie l'on nomme le gros

de la fuisse ou le (jrasset, (pioiqu'on ait aussi donné

une autre sigiiilieation à ce dernier nom , comme
nous venons de le dire. Il y a sur la face intérieure

de la cuisse une veine que l'on nomme la veine

du plat de la cuisse.

Le jarret e.st la jointure qui est au bas de la cuisse

et qui se plie en avant. Cette articulation a rapport

au coude-pied de l'honmie, c'est-à-dire au tarse;

la partie du jarret qui est en arrière , et qui s'ap-

pelle la pointe du jarret, est proprement le talon.

Ce que l'on appelle vulj;airement le yros nerf du

jarret , qui se termine à la pointe du jarret , est un

tendon qui correspond au tendon d'Achille
,
qui

est attaché au talon de l'honmie.*

C'est ici le lieu de nommer une partie qui se

trouve dans chacune des quatre jambes du cheval
;

elle est placée dans les jambes de devant en-dedans

du bras , et un peu au-dessus et à côté du senou ,

et dans les jambes de derrière un peu au-dessous

et à coté du jarret, aussi en-dedans. C'est une pe-

tite tumeur sans poil , de la grosseur d'une châtai-

gne et de la consistance d'une corne molle
; on lui

a donné les noms de rhdtaiijne , de lichéne ou d'er-

got, mais il ne faudrait pas se servir du dernier,

parce qu'il pourrait faire confondre la partie dont

il s'agiticiavec une autre dont il a déjà été faitraen-

tion ïous le nom iïenjot. La châtaigne croit dans

certains chevaux, et s'allonge de la longueur d'un

pouce et d'un pouce et demi ; elle tombe alors et

repousse ensuite.

Au-dessous de la partie des jambes de derrière

,

qui porte le nom de jarret, sont le canon, le boulet,

le paturon et le pied , comme dans les jambes de

devant. Ce qui en a été dit suffit pour les jambes

de derrière ; on fera seulement remarquer que le

canon de celles-ci est appelé la jambe par quelques

auteurs.

Après avoir donné l'explication des dénomina-

tions particulières , celle des dénominations gêné

raies devient plus facile et plus simple. On divise

le cheval en trois parties principales, qui sont,

l'avaiit-main , le corps et l'arrière-main : l'avant-

main comprend la tète , l'encolure , le garrot , les

épaules, le poitrail et les jambes de devant; lecorps

est composé des reins , des rognons , des cotés, du

ventre et des flancs; l'arrière-main renferme la

croupe, les hanches, la queue, les fesses, le grasset,

les cuisses, lejarret et le reste des jambes de derrière.

On a fait encore une autre division générale du

cheval en quatre parties, savoir : la tète, le corfis, le

train de devant et le train de derrière; le dos, les

rognons, le ventre, les côtés et les lianes compo-

sent le corps ; le train de devant est formé par l'en-

colure, les épaules, le poitiail et les jambes de de-

vant; et letniinde derrière parla croupe, laqiieuc,

les liaïu'hes et les jambes de derrière.

On doit touj<uirs regretter le teiiqis cpii est em-
ployé à expliquer et définir des termes d'art tpii

pourraient être changes en d'autres icrmes géné-

ralement connus. Par exemple, pourquoi dans le

cheval le nez est-il appelé chanfrein ? pourtpioi les

narines ont-elles le nom de iia.veaur, et la mâchoire

inférieure celui de ganache , tandis qu'on a con-

servé les vrais noms du front, des lèvres, de la

bouche et du menton, etc.? Il est certain que les

naseaux du cheval ne ressemblent pas moins à des

narines que son menton ou sa {lanache ne ressem-

ble à un menton ou à une mâchoire inférieure
;

ainsi les naseaux divraienl porter le nom de na-

rines, comme le menton porte le nom de menton.

Il y a d'autres parties, comme les salières du che-

val, pour lesquelles il faut des noms particuliers

,

parce (pi'elles ne se trouvent que dans certains ani-

maux; mais à quoi bon s'imposer la nécessité d'ap-

prendre de nouveau des choses que l'on .sait déjà,

en les tenant déguisées par des noms peu usités,

au lieu de les présenter sous le nom le plus uni-

versellement reçu? C'est un reste de barbarie gros-

sière , ou peut-être de pédanterie mystérieuse ; car

ces différents noms pour la même chose ne vien-

nent que d'un mélange de langues ou de jargons.

Les charlatans, qui ne peuvent étaler qu'une vaine

science de noms, en conservent l'usage, et obli-

gent les autres à les apprendre ; les artisans res-

pectent cet usage , et ne sont pas même en état de

s'y soustraire; ceux qui peuvent le faire doivent

donc proscrire peu à peu toutes les dénominations

superflues. INous ne les emploierons que le moins

que nous pomrons dans la suite de cet ouvrage;

et une des principales raisons qui nous a obligés à

en rapporter les définitions, a été pour faire voir

que Ion peut se passer de ces noms, parce qu'il y

en a de meilleurs et de plus faciles, puisqu'on les

sait d'avance.

On emploie des termes d'art pour dénommer les

différentes coideurs du poil des chevaux, comme

pour désigner les parties de leur corps
,
parce (jue

la grande variété qui se trouve dans les couleurs et

dans leurs nuances a fait multiplier les noms.

Comme la plupart ne sont connus (pie des gens ipii

se sont appliqués à la connaissance des chevaux , Il

est à propos
,
pour faire eniendre le langage des

connaisseurs en ce genre, d'expliquer ces noms en

même temps que nous détaillerons les différentes

couleurs que l'on a remarquées dans ces animaux.
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On aillait ilojà pu faire observer que nous nous

servons ili-iermes iiiipiopies, en disant que lesclie-

vaux sont de diffcieiites couleurs; l'usaj^e est de

dire (iiiun cheval est de tel poil ou de telle robe,

et non pas de telle couleur : ce|)cu(laiit il est cer-

laiti c|ue ces deux expressions, puil cl roiifciic , ne

sdul pas cipuvaU'iites, c'est poiinpioi nous les ein-

ploicious cliaciiiie dans leur propre sigiiitication.

(Jiioiipi'il y ail l)eaucoii|i de diveisilé dans les

couleurs des clievaux , cependant elles ne sont pas

assez variées pour que l'on soit obligé, dans le dé-

tail que l'on fera, de suivre un ordre méthodiipie

afin de les faire retenir de mémoire plus aisément:

ainsi nous ne les distribuerons pas , comme on l'a

(Il jà fait : en couleurs simples (pii s'étendent sur

tout le corps du cheval sans aucun mélange d'au-

tres couleurs; en couleurs composées, c'est-à-dire

celles (pii sont mêlées d'autres couleurs ; et en

couleurs bizarres et extraordinaires. Selon cette

méthode, les couleurs simples sont, le blanc, l'isa-

bi lie, l'alezan, le bai et le noir : les couleurs com-

posées sont, le gris, le louvet, le rouan et le rubi-

can; enliii les couleurs extraordinaires sont, le ti-

gre, la pie, la porcelaine et l'aubère ou fleur de pé-

cher. Au lieu de suivre ces divisions, il vaut mieux

commencer tout simplement, comme plusieurs au-

teurs
,
par les couleurs les plus communes et qui

paraissent les plus naturelles au cheval, tandis que

les autres ne semblent lui appartenir qu'en tant

qu'il se trouve au rang des animaux domestiques.

En effet, si l'on observe que le jaune, le roux ou

le brun, ou, pour tout dire en un mot, le fauve, est

la couleur la plus ordinaire et
,
pour ainsi dire , la

plus naturelle aux animaux sauvages, et que le

bai, c'est-à-dire le mélange et les différentes teintes

des mêmes couleurs que nous venons de nommer,

est la couleur la plus commune aux chevaux, on ne

sera pas éloigné de croire que si ces animaux étaient

sauvages, ils seraient tous de couleur baie, au moins

dans notre climat, et que l'explication de celte cou-

leur doit précéder toutes les autres.

Le bai est la couleur de châtaigne rougeàtre; elle

a plusieurs nuances que l'on distingue par les dé-

nominati(ms suivantes; bai clairon lave, bai châ-

tain, bai marron, bai brun, bai doré, bai sanguin

ou d'i'carlate, et bai à miroir. Les chevaux hais-

bruns sont d'une couleur brune très-obscure et

presque noire, excepte aux lianes et au bout du nez

ou ils ont une couleur rousse , c'est ce ([u'on ap-

pelle aroir du feu. On conçoit aisément que le bai

doré n'est qu'une couleur jaune. Les chevaux hais

à miroir ou bais miroites sont ceux qui ont sur la

croupe des marques d'un bai plus obscur que le

reste du corps : cependant on donne aussi le même
nom de bai à miroir ou de bai miroité aux chevaux

bais châtains qui ont beaucoup de taches rondes

d'un bai plus clair, ou plutôt à ceux qui ont sur la

croupe des marques d'un bai plus obscur; de sorte

qu'on pourrait dire qu'ils s(uil pommelés, s'il était

d'usage d'employer ce mot pour d'autres ipiepour
des chevaux gris. En général tous les chevaux bais

ont les extrémités , les crins et la queue noirs.

Il y a trois sortes de couleurs noires, qui sont :

le noir mal teint, le noir ordinaire et le noir gai ou
jais. Le premier a «ne teinte de brun ou de rous-

sàtre; on pourrait peul-èlre en faire une sorle de
bai brun : aussi le noir n'est il guère moins com-
mun (pie le bai. Les chevaux noirs m^l teints ont

les lianes et les extrémités d'une couleur lavée et

moins foncée que celle du reste du corps. Le noir

gai esi clair, lisse et très-noir. On a aussi donné
au noir fort vif le nom de noir more ou niorcnu.

Le poil Isabelle est jaune ; les crins el la ipieiie

sont blancs dans certains chevaux de couleur Isa-

belle, et noirs dans d'autres. Ceux-ci ont une raie

noire qui s'étend le long de l'épine du dos jus(|u'à

la queue ; c'est ce qu'on appelle la raie de mulet.

L'isabellc a plusieurs nuances. Celle oii il y a le

moins de jaune est nommée soupe de Jaif, c'est un

bUnc sale ou mêlé d'une teinte de jaune très lé-

gère ; on l'a comparée à la couleur d'une soupe au

lait dans laipielleon a mêlé des jaunes d'œufs. L'i-

sahelle clair a un jieu plus de jaune, l'isahelle com-

mun encore davantage; l'isabelledoréestd'un laiiiie

plus vif, et enlinl'isabelle foncé est d'un jaune plus

saturé.

Le louvet ou poil de loup approche de la couleur

de cet animal. Il y a des louvets clairs et d'autres

obscurs; ils ont tous des teintes d'Isabelle, et quel-

quefois on y voit la raie de mulet.

L'alezan est une sorte de bai roux ou cannelle.

Il y en a plusieurs nuances qui sont l'alezan clair,

comme la couleur du poil de vache, l'alezan com-

mun, (jui n'est ni brun ni clair, l'alezan liai ipii tire

sur le roux, l'alezan obscur et 1 alezan brûlé (pii est

foncé el fort brun. Il se trouve des chevaux alezans

qui ont les crins et la queue blancs, el d'autres qui

les ont noirs.

Lorsqu'un cheval bai, noir ou alezan, a des poils

blancs parsemés sur le corps
,
principalement sur

les flancs, on dit qu'il a du riibican.

Le rouan est mêlé de rouge et de blanc; on l'a

aussi délini comme un mélange de blanc , de gris

sale et de bai. Ou distingue deux ou trois sortes de

rouan qui sont : le rouan ordinaire, le rouan vineux

qui tire plus sur le rouge et qui approche de la cou-

leur du vin, et le rouan cap-de-maure ou cavesse-de-

maiire. Les chevaux de cette couleur ont la tête et

les extrémités blanches , et le reste du corps est

rouan, ou, selon ipielques auteurs, gris .sale.

Les chevaux gris ont le poil mêlé de blanc et de

noir ou de bai. On distingue plusieurs .iortes de

chevaux gris, savoir, les gris pommelés, les gris

argentés, gris sales, etc. Les gris pommelés ont sur
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la croupe et sur le corps pitisieiir.'i laclies roiules,

les unes plus noires, les autres plus hlaiiclies, as-

sez ôi3.\ nient (lisirihiii'os; les chevaux fjris ariien-

t('s n'ont ([ue très-peu de poils noirs ipii sont parse-

més sur un fond biane, lisse el luisant en (pielipie

fai;on coiuine de l'ariient; le poil des chevaux ipie

l'on appelle çiris sale a beaucoup de brini et de

noir avec le blanc. On a vanté les crins blai'.cs dans

les clievaux do couleur ; les frris bruns ont beau-

coup de noir et peu de blanc; les ftris roujies sont

mêlés de bai, de noir etde blanc; les pis vineux sont

nit^lesdebai partout; le^ristriiité est un fond blanc

parsemé de roux p.ir petites taches oblon^ues ré-

pandues assez éiralement sin- la tête et sur le corps;

le ,îris tourdille est un j^ris sale qui approclie de la

couleur des f;rosses grives, comme le désigne le

mol tourdille, qui vient de (imy/k*. grive : les che-

vaux de celte couleur ont ilcs poils rougeàtres el

beaucoup de noir dans le blanc ; le gris élourneau

a aussi ele dénommé de la sorte, parce qu'il res-

semble en quelque fa<.oii à la couleur des étour-

neaux ou sansonnets ; il est encore plus brun que le

gris sale, et conserve le même nom quoi(pi'il y ait

beaucoup de noir. Les chevaux gris tisonnés ou

charlMinnésont surim fond blanc ou gris des tailies

noires, larges à peu près comme la main, el dispo-

sées irrégulièrement comme si ou les avait formées

avec un tison : lorsipie ces laclies sont larges, on

doime aussi a ces chevaux le no:o de lnjres. Les che-

vhux gris de somis ont pour l'ordinaire les extré-

mités noires el la i aie de nmlel : tous les chevaux

grfs deviennent blancs en vieillis-ant
,
parce que

leurs poils bais ou noirs blanchissent avec l'âge;

niai.s d est très-tare de voir des poulains entière-

ment blancs, el on peut reconnailre si un vieux

cheval a été de poil gris
,
par les restes de cette

même couleur qui paraissent aux genoux et aux

jarrets.

La couleur appelée porcelaine est un gris mêlé

de taches de couleur bleuâtre d'ardoise, à peu près

comme la porcelaine blanche et bleue.

On nomme fii(()(>rc, »ii//c-/;eurou jleurde pécher

un mélange assez confus de bai, de blanc el d'a-

lezan , dont le composé approche de la couleur des

fleurs de pêcher.

Les chevaux pies ont du blanc el d'autres cou-

leurs qui forment de grandes taches comme de

grands placards disposés irrégulièrement. On dis-

tingue plusieurs sortes de chevaux pies, par les dif-

férentes couleurs qui se trouvent avec le blanc,

savoir, les pies noirs qui sont blancs el noirs , les

pies bais qui .sont blancs et bais, el les pies alezans

qui sont blancs el alezans.

De quelque couleur que soient les chevaux, ceux

qui ont les extrémités , les crins el la queue noirs

,

sont les plus recherchés et passent pour être les

plus beaux ; ceux qui ont les flancs et les exirémi-

lés de couleur moins foncée que celle du reste du
corps, et, pour ainsi dire lavée, sont les moins es-

timés.

On donne le nom de ;(ii/i aux chevaux qui n'ont

point de poils lilanes: ainsi les chevaux blancs, el

tous ceux dont les couleurs sont mélangées de
blanc, ne peuvent pas être appelés zains.

Lorsqu'il y a au front une uiaripie blanche , on
la nomme la ;)(7o(e ou l'Hoile. Celle mar(|ue est

plus ou moins grande; mais si elle descend depuis

le front jus(|u'aii bas de la têle,on lui donne le nom
de chanfrein blanc cm de belle [ace : c'est une bande
blanche (pii s'étend depuis le front jusqu'aux na-

seaux le long des os du nez, c'est-A-ilire de cette

partie que l'on appelle aussi le chanfrein, comme
nous l'avons dit. On n'aime pas que la manpie
blanche anticipe sur les sourcils, ni qu'elle soit

prolongée jusqu'au bout du nez ; s'il y a une tache

blanche sur cette partie, el qu'elle occupe toute la

lèvre supérieure, on dit que le cheval boit dans

son blanc: le même individu peut avoir tout à la

fois la pelote, le chanfrein et le bout du nez blanc.

Il y a plusiems moyens de f-tire des pelotes artili-

cielles, c'est-à dire de changer en blanc la cou-

leur du poil
;
pour cela on le détruit en entamant la

peau ou en lii brûlant, etc.; le poil qui revient après

que la plaie est guérie se trouve blanc. On a au.ssi

divers procédés pour teindre les sourcils blancs et

le poil gris ou blanc , en bai ou en noir; mais la

couleur ne dure que jusqu'au temps de la mue,

car le nouveau poil reparait avec sa couleur natu-

relle.

Si un cheval a le bas de la jambe blanc , <;elle

marque est noniraée bahune; lorsqu'elle est fran-

gée par le haut , ou terminée irrégulièrement par

des pointes en forme de dents de scie, on lui donne

le nom de balzane dentelée; si elle est manpiee de

noir, c'est une 6nî;n»c7icrmii/êe ou moxu-heiée, ou

une ;n 111 de /ifrniiiif'f ; si elle s'étend jiisipi'auprès

du genou ou dn jarret, on dit que le cheval est

chaussé trop haut; s'il y en a une à la jambe de

derrière et à la jambe de devant du même côté, on

désigne le cheval par le nom de iravut; mais si les

balzanes sont à la jambe droite de devant el à la

jambe gauche de derrière, ou lorsque c'est au con-

traire à la jambe ga\iche de devant el à la jambe

droite de derrière , le clieval est appelé trasiavut ou

iransiravat; enfin s'il y a du blanc au bas des

jambes, on dit que c'est un cheval balzan des qua-

tre pieds.

On ne peut exprimer toutes les teintes el toutes

les nuances des couleurs des chevaux, ni détermi-

ner la grandeur et la figure des marques et des

taches que Ion observe 5>"r ces animaux. Ce n'est

pas qu'il v ait dans les chevaux beaucoup de cou-

leurs essentiellement différentes; car je crois qu'on

pomrail les imiter presque toutes avec du blanc,
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du noir el de l'oranp^ ; mais il y a tant de variétés

dans ce niolanne, qu'il ne.»! pas possible (l"avoir

autant de noms qu'il y a de différences sensibles

dans les leinles. On trouvera donc souvent des clie-

v.iux dont les couleurs ne seront d'accord avec au-

cune des détinllions de couleurs que nous venons

de rapfwrter : tnais il suffira qu'elles en approchent

pour i|ue l'on puisse les exprimer, en moddiant les

dénominations reçues, el dans certains cas il faut

en employer d'autres.

La position, la fifçure et l'étendue des taches va-

rient plus ou moins, de même que les couleurs, dans

cha(|ue individu des animaux domestiques. On a

prétendu que ces différences , .sensibles à l'exté-

rieur, pouvaient nous faire juger de l'intérieur des

chevaux , et on a pris les teintes des couleurs et

leur arrangement pour des signes réels, qui déno-

taient les bonnes ou mauvaises qualités de ces ani-

maux , non-seulement pur rapport à la constitu-

tion du tempérament , mais encore par rapport à

l'instincletaux mœurs de chaque cheval. Si on avait

pu se fier à de tels indices , d aurait fallu , avant

que d'eu tirer des conséquences, faire des recher-

ches sur les animaux sauvages; leurs couleurs sont

beaucoup plus constantes et ne varient guère que

par l'âge, le climat et les saisons : aussi chaque es-

pèce a ses couleurs distinctes, chaque espèce a

aussi des qualités relatives au tempérament et à

l'instinct
,
qui .sont plus évidentes qu'elles ne peu-

vent l'être dans les individus de la même espèce:

ainsi en opposant une espèce à une autre pour les

couleurs du poil el pour les bonnes el les mauvai-

ses qualités des individus en général , on a l'avan-

tage de comparer des extrêmes, tandis qu'en n'ob-

servant que les individus dune seule espèce, on ne

découvre que les mêmes qualités individuelles,

plus ou moins marquées , mais toujours ressem-

blantes par rapport aux car.ictères spcciliques.

Si ou avait f.iit de bonnes recherches sur ce su-

jet, le faux préjugé n'aurait pas duré si longtemps,

et aujourd'hui tous les connaisseurs en chevaux

seraient d'accord avec les meilleurs observateurs

en ce genre, qui ne font aucun cas des prétendus

signes que l'un a tirés de la couleur du poil. L'ex-

périence a détruit cette erreur , et on a mis en

axiomequil y a de bons chevaux de tout poil. Tout

ce qu'on (eut dire en faveur de l'ancien préjugé,

c'est que l'on .sou|i(;onne que les chevaux de poil

gris, et principalement de gris-sale , sont sujets à

avoir mauvaise vue , et ipiil y a moins de force et

de vigueur dans ceux dont le poil est de couleur

claire, surtout s'il e.st de couleur encore moins

foncée sur les flancs et au bout du nez que sur le

reste du corps : on suppose au contraire qu'ils sont

vigoureux, s'il y a du feu , c'est-à dire du bai vif

dans ces mêmes endroits ; mais on a vu par l'ex-

périence, que ces marques sont très-faiitives : on

ne doit donc avoir égard aux coideurs, qn autant

(ju'elles influent sur la beauté et sur le prix des

chevaux. La rareté de certaines couleurs les fait

aussi beaucoup valoir ; car le bon goiU u'a jamais

pu empêcher que les choses les plus rares ne soient

souvent préférées aux plus belles.

Je crois (jue certaines couleurs , et surtout les

marques ou les taches qui .se trouvent sur la face

de plusieurs chevaux, nous en imposent et nous

trompent par une fau.sse apparence; car elles chan-

gent la physionomie de l'animal et le masquent,

pom- ainsi dire. Par exemple , on a cru que les

chevaux qui avaient la bande du chanfrein blanc,

discontinuée et interrompue dans le milieu de la

face, étaient bizarres et fantasques ; n'e.st-ce pas

parce que cette interruption leur donne un air ex-

traordinaire, comme des cicatrices sur le visage

d'un homme rendent sa physiononne plus dure?

L'étoile au front des chevaux n'a peut-être passé

pour un augure, que parce (ju'elle e.st placée dans

le milieu du front , et qu'il n'y a pas dans toute la

face un endroit [)lus favorable pour qu'elle rende

la physionomie ouverte, et pour qu'elle ne choque

pas la vue : je croirais aussi que les balzanes n'ont

été si bien observées, que parce qu'étant sur une

partie qui est souvent en mouvement, elles ont plus

frappé la vue que les autres taches, et qu'on neles

a pri.ses le plus siuivent pour de mauvais signes,

que parce qu'en rendant les pieds sur lesquels elles

se trouvent plus apparents par leur blancheur, on

s'est imaginé en voyant le cheval en marche, que

les pieds balzans s'approchaient de plus près que

les autres, et qu'il était sujet à se laisser tomber.

Ceux qui ont les (Hiatre pieds balzans n'en ont pas

été soupçonnés, parce qu'il n'y a pas la même ap-

parence d'inégalité dans leur démarche; mais il est

inutile de discuter plus longtemps cette matière et

de combattre des préjugés que les meilleurs con-

naisseurs en chevaux ont abandonnés. Leur exem-

ple détrompera mieux les autres que des rai.sons :

quand la vérité est connue , il ne faut plus que du

temps pour détruire l'erreur.

Je reviens aux observations que l'on a faites siu'

le poil des chevaux, et principalement par rapport à

son arrangement sur certaines parties.

Tous les chevaux des pays orientaux et méridio-

naux, c'est-à-dire des pays les plus chauds, comme
les chevaux turcs , les persans

, les arabes el les

barbes, ont le poil beaucoup plus ras que les au-

tres: on voit bien que la température du climat en

est la cause, mais il serait difficile d'en donner la

raison.

L'épi ou la molette est nn arrangement de poils

disposés à peu près comme les pétales d'une fleur

simple; c'est pourquoi on a compare l'épi à un

petit œillet. C'est un point d'oii les poils partent

comme d'un centre, et se renversent de façon
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qu'ils roriuent une cavité conique comme un petit

entonnoir. Il y a oiiiinaiiement de ces épis , au

poitrail et sur le ventre près des cuisses; il se trouve

des chevaux qui en ont en d'autres endroits : on

en voit quelquefois deux ou trois séparés ou réunis

sur le front ou sur le pli de la cuisse par-derriére.

L'épée romaine est luie sorte de sillon formé par

le poil qui est renversé; c'est un épi allongé, dont

on a comparé la tiirure à celle des épées qui étaient

en usafce cliez les Romains : cette epee romaine

s'étend le long du haut de l'encolure prés de la

crinière. Il n'y a que peu de chevaux qui l'aient

,

et ils sont fort recherchés par les gens (pii sont le

plus diflicilesà satisfaire sur le poil des chevaux
;

quelquefois il se trouve une épée romaine de clia-

que coté de la crinière, le cheval en est encore plus

estimé.

On pourrait juger au simple énoncé des termes

dont nous avons fait mention, que le cheval est un

des animaux qui nous sont le plus utiles
,
puisque

la plupart des parties de son corps et des variétés

de ses couleurs ont des noms particuliers qui ne

sont usités que pour lui. Une pareille attention

pour le cheval n'a pu avoir d'autre motif que no-

tre propre intérêt; mais la perfection que nous

exigeons dans toutes les parties de cet animal pour

le remire heau est autant une preuve du plaisir

qu'il nous fait, que de l'utilité que nous en tirons.

Le bœuf nous est bien aussi utile que le cheval
,
puis-

qu'il nous sert d'aliment ; cependant un beau bœuf

n'est qu'un boeuf gros et gras : on a vu au con-

traire dans l'histoire naturelle du cheval , de com-

bien de conditions dépend la beauté de cet animal,

que Buffon a représenté dans l'état de la belle na-

ture. On a fait des règles pour juger de la beauté

des chevaux ; mais en détermuiant toutes les pro-

portions de leur corps, on n'a pas eu seulement en

vue l'élégance de leur taille, on a aussi considéré

les différents usages auxquels nous employons ces

animaux : ainsi, toute proportion par laquelle leur

corps est affaibli ou appesanti, toute proportion qui

le rend moins propre au service ou malsain , n'est

pas un moindre défaut que celle qui y causerait

une difformité. Je vais exposer les moyens de con-

naître quelques-uns de ces défauts, selon les obser-

vations des meilleurs écuyers, et de juger des im-

perfections qui déligureut la plupart des chevaux;

car la perfection et la beauté sont très-rares en

tout genre.

Lorsque le cheval a la tête grosse et carrée au

lieu de l'avoir petite, elle est difforme, et elle pèse

ordinairement à la main ; si elle est chargée de

chair de façon qu'on puisse la mettre au rang de

celles que l'on appelle tètes cjrasses , le cheval est

sujet au mal des yeux ; cependant si elle était sèche

au point d'être décharnée, les yeux n'en seraient

pas plus sains, car les extrêmes sont toujours dan-

gereux ; mais si elle était grosse sans être gra.sse,

cette diffornilte n'iniluernit pas sur les yeux ; ce-

pendant elle ne deligiuerait pas moins le cheval,

car cet animal ne peut avoir aucun air de noblesse

ou d'agrément avec une grosse tète. C'est un dé-

faut pour les chevaux d'avoir la tête trop allongée,

on l'appelle KHe de vieille. Le cheval porte mal sa

lèle lors(|ue le bout du nez ne se trouve pas dans la

dueelion d'une ligue perpendiculaire avec lefiont,

si le bout du nez est en avant, c'est ce (|u'on ap|)elle

tendre le nez, porter au mit, tirer ii la main ; s'il

se trouve en arrière , la tète est pesante ; mais si

ce défaut va à l'excès, et ipie le liout du nez ap-

proche du gosier, on dit ()ue le cheval est enca-

puchonné; enfin, la tête est mal attachée lorsque

sa partie supérieure est plus élevée que l'encolure.

On appelle oreillards les chevaux qui ont les

oreilles trop épaisses et pendantes, au lieu de les

avoir petites et déliées. Lorsqu'il y a tro|> de dis-

tance entre les oreilles, surtout dans le bas, elles

sont mal placées ; et lorsqu'elles ne s'approchent

pas encore de plus près au-dessus (|u'au-dessous, le

cheval n'a pas l'oreille hardie; c'est un défaut, de

même que de baisser les oreilles à chaque pas

comme les cochons.

Si le front est bas et enfoncé , c'est une diffor-

mité que l'on désigne en disant que le cheval est

camus, au lieu d'avoir le front avancé comme les

béliers.

Lorsque les yeux sont gros
,
proéminents , et

(pi'ils sortent, pour ainsi dire , hors de la tête, le

cheval parait morne et stupide ; si au contraire les

yeux sont petits et enfoncés, on les appelle yeux de

eochon, et le cheval a le regard triste et souvent la

vue mauvaise.

Il faut examiner avec grande attention les yeux

d'un cheval pour pouvoir être assuré qu'il a la vue

bonne. On doit se mettre à portée de la lumière, et

prendre garde d'en être offusqué : c'est une épreuve

équivoque que d'approcher la main contre Ircil

pour savoir s'il le fermera, car l'impression de l'air

qui est agité par ce mouvement, peut faire fermer

l'œil sans que le cheval ait aperçu ce qu'on lui a

présenté. On est aussi dans l'usage de s'ap[)rocher

de l'œil pour voir si la cornée représente le^ objets

connue un miroir; c'est une épreuve fautive, car il

suftit pour cet effet que la cornée soit polie ;
elle

peut l'être dans le plus mauvaisœil, même sans être

transpaiente : il faut donc que l'on puisse voir à

travers pour s'assurer de cette transparence, ou

pour reconnaître si la vitre est trouble ou double

,

ou de mauvaise couleur, au lieu d'être assez claire

et assez transparente pour qu'on puisse voir dis-

tinctement la prunelle. Lorsque la vhre est trouble

et couverte, c'est une marque que le cheval est

sujet à avoir des fluxions; si cette maladie a altéré

l'œLl à un certain point, il est plus petit que l'autre,
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ce qui prouve qu'il se dessî'Clie : par Cduvcqni'iil il

esl enluVciuent gUé In cril peut Olre Imu qiioi-

qu il [ianiis.;e plus petit que l'autre
, p.iice i|ue la

paupii-re aura été retrécie par (puUiiie accident;

mais dans ce ras il n'est ni iniulple ni liiim. Il y a

au^^i des maladies [las^a^'ères qui rendent la vue

troiilili' pour un temps, c est la gourme, l'eriiplion

des dents de lait et des croeliets de la lu.iclioire sii-

pirieure. Si on voit au fond de l'oeil une petite ta-

che lilanclie, c'est ce qu'on appelle le (Ikkjoii , elle

s'étend avec le temps et occupe la prunelle; de

sorte que le cheval devient borgne sansipi'il y ait

remède ; cette tache peut aussi Otre rousse ou
noire; elle aipielipiefois la fijrure d'un petit ver ou

d un pttit serpent tortueux , d'où vient le nom de

diiKjon. Lorsipiela prunelle parait d'un blanc-ver-

d;Ure, c'est un (cil ciil-de-verre : ce défaut ne rend

pas toujours leclieval borgne, mais il y a beaucoup

à crair.dre ipiil ne le devienne; si on voit dans la

[irunelle |)his de blaiicipiede verdàtre, on dit alors

que le cheval a l'ieil vairon.

Lorsque les deux os de la mâchoire inférieure

sont Irop gros, trop ronds ou trop chargés de chair,

on dit (pie la ganache est carrée, c'est une diffor-

mité; mais si ces deux os sont trop près l'un de

l'autre, et si le canal (pi'ils forment n'est pas assez

large et assez évidé , c'est un défaut, parce que le

cheval ne pouvant pas faire toucher les parois de

ce canal contre son gosier, ce que l'on afipellese

raHieiipr. cet obstacle empêche qu'il ne porte bien

sa tOte, à moins que l'encolure ne soit mince à pro-

portion du resserrement du canal . si on y sent

quelque tumeur, c'est un signe de maladie.

Quand la bouche du cheval est trop grande ou
trop petite, c'est un inconvénient (loiir la position

du mors. Dans le [nemier cas, il a|ipronlie des dents

niàclielières : onditaloisipie lecheval huit lu bride;

dans l'autre cas le mors fait froncer les lèvres ou
porte sur les crochets. Si les lèvres sont trop gros-

ses tt trop charnues, elles couvrent les barres et

empêchent l'effet du mors , c'est ce qu'on appelle

s'armer des livres. Le palais est trop .sensible au
mors lorsque les sillons sont trop gras et trop épais;

mais il faut remarquer qu'en général les vieux

chevaux ont le palais et les gencives moins charnus
que les jeunes. Les barres doivent être élevées et

former un canal ipii soit suffisant pour loger la lan-

gue sans qu'elle déhorde, et décharnées au point

d'être .sensibles au mors; lorsqu'elles sont trop

iraiicliantes, c'est un défaut parce que le cheval a

trop de sensibilité, et il en a trop peu si les barres

sont basses , rondes et charnues. La langue doit

être proportionnée à la capacité du canal dans le-

quel elle est placée; si elle en sort, ou si elle est

épaisse au point de s'élever au-dessus des barres,

c est un défaut qui s'oppose à l'impression du mors.

La barbe esl une partie qui contribue aussi beau-

coup à la bonté de la bouche. Si les deux os qui la

composent sont tiopéloignés l'im de l'autre et trop

peu saillants, elle est trop plate et trop sensible,

parce ipie la gourmette n'appuie que sur les côtés -,

lorstpie les deux os sont trop près l'un de l'autre

et trop saillants , la Iiarbe est au contraire trop

relevée et trop sensible, parce que la gourmette

n'appuie (pie dans le milieu; enlin si la barbe a

trop de poil, on si elle est trop charnue, s'il y a

des duretés ou des calus , ce sont des défauts qui

maripient que le cheval n'e.st pas assez sensible, ou
qu il a été mal soigné ou mal conduit.

On distingue trois princi|iales sortes d'encolures

mal faites, savoir, l'encolure renversée, l'encolure

fausse , et l'encolure penchante ; la première est

aussi appelée eiicolurede cerf, parce (jti'elle est dis-

posée comme le cou de cet animal ; elle forme une
convexité par-devant depuis la tête jusi|u'aii [loi-

trail
; la fausse encolure est perpendiculaire le long

du gosier
i
comme on la déjà dit dans l'histoire du

cheval), et par-derrière au-dessus du garrot il y a

un enfoncement que l'on appelle le cou de liaclie:

enfin les encolures penchantes sont celles qui sem-

blent incliner en effet d'un côté ou d'un autre,

parce qu'il y a près de la crinière trop de chair

qui tombe d'un coté.

Les grosses et larges crinières, qui chargent l'en-

colure et la font (pielipiefois pencber, sont diffor-

mes et malpropres.

Lorsipie le garrot est rond et trop charnu , les

épaules ne sont pas libres, la selle peut tomber

dessus et y causer des plaies difficiles à guérir ; ce-

pendant le garrot ne doit pas être trop élevé dans

les chevaux de bât ou dans ceux qui portent des

trousses de fourrage.

Les chevaux qui ont la pointe des épaules grosse

et nmde , et en général les épaules trop grosses,

trop charnues, et qui sont, comme on dit eu un

mot , chargés d'épaules , sont pesants , sujets à

broncher, et ils ne peuvent servir que pour le ti-

rage, à moins qu'ils n'aient les épaules mouvantes.

Ceux qui ont de plus les jointures de chaque côté

du poitrail grosses et avancées, ne peuvent servir

qu'aux voitures ; la pesanteur de leurs épaules les

rend plus forts à tirer : on dit de ces chevaux qu'ils

sont largcsdu devant, cequiest fortdifferenld'étre

ouverts du devant , c'est-à-dire d'avoir le poitrail

large; lorsqu il est étroit et serré par les épaules,

au point que les jambes de devant sont si près l'une

de l'autre par le haut
,
que peu s'en faut qu'elles

ne se touchent , le cheval est faible sur le devant

et sujet à se mêler les jambes en marchant et à

tomber. On appelle épaules chevillées celles qui

paraissent engourdies , liées et sans mouvement
;

ce défaut rend la démarche des chevaux rude et

pesante , les expose à broncher, et leur ruine bien-

tôt les jambes ; la plupart des chevaux de selle qui
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ont les épaules trop décharnées , les ont ainsi che-

villées ; enlin certains chevaux lî-vent liien les jam-

bes quoiqu'ils aient les épaules chevillées, parce

que le mouvement ne virni ipie du bras.

La poitrine lar;;e el ouverte rend pesants les ^ros

chevaux; mais ce ne serait pas un défaut pour les

chevaux lins, qui pour la plupart l'ont trop étroite.

Plus un cheval a Us reins courts , c'est-A-dire le

dos, mieux il |;alope sur les hanches : mais il ne

va pas si bien au pas , et le centre du mouvement

se trouvant trop prés de la selle , le cavalier en est

inconuiiodé. Si le dos est lonfr, le cheval marche

plus aisément , parce qu'il a plus de liherlé pour

étendre les jambes ; mais aussi il a de la difliculté à

galoper : lorsque le dos est bas et enfoncé , on dit

que le cheval est ensellé: celte conformation lui

donne de la légèreté et de l'avantage pour avoir

un bel avant-main, son encolure est relevée et sa

léte placée haut ; mais il se lasse bientôt , et il ne

peut pas porter de gros fardeaux.

On appelle chevaxtx plais ceux dont les côtes

n'ont pas assez de convexité et sont serrées et ava-

lées. Ce défaut empêche qu'ils ne prennent du
corps , leur ventre descend et s'avale , ils sont

lourds , ils ont peu d'haleine
, el leur croupe n'est

jamais belle ; mais ils peuvent avoir les reins bons.

Lorsque le ventre s'élève vers le train de der-

rière , comme celui d'un lévrier, on dit que le che-

val n'a pas de corps , ou qu'il est étroit de boyau
;

ceux qui sont ain.si conformés mangent peu pour

la plupart , cependant ils ont presque tous de l'ar-

deur.

Si le ventre descend plus bas que les côtes , et si

cette partie est trop pleine , on dit que le ventre est

avalé, et que c'est un ventre de vache ; si avec cela

le cheval est jeune , s'il mange beaucoup et s'il

tousse souvent , on doit craindre qu'il ne devienne

poussif.

Les flancs qui ne sont pas assez remplis sont ap-

pelés flancs re(/ oiis.'ifS ; lorsqu'ils sont creux, c'est

une autre difformité ; et si la dernière des faus.ses

côtes est trop éloignée de l'onde la lianche, ou si elle

ne descend pas assez bas, le cheval ne prend point

de corps ou le perd aisément
;
pour le distinguer,

on dit qu'il a la côte trop courte.

En général, les chevaux .sont efflanqués, c'est-à-

dire manquent de tlanc dès qu'ils ressentent de la

douleur dans quelque partie du train de derrière.

Lorsque les flancs battent plus qu'àl'ordinaire, sans

qu'il y ail d'excès de fatigue , le flanc est altéré
;

mais si c'est seulement parce que le cheval respire

difficilement lorsqu'il s'exerce , on l'appelle touf-

feur, ou gros d'Iialenie si ce défaut est moins sen-

sible; et on le di^lingue aisément de ceux qui ont

le flanc altéré
, parce que les baliements du souf-

fleur s'arrêtent des qu'il est en repos.

Les croupes qui ne sont pas assez arrondies de-

puis les reins jusqu'à la queue , et qui paraissent

courtes parce qu'elles tombent trop tôt, passent

pour être difformes , on les appelle des froxipes aru-

Irrs ou des ruh de pruue ; les cnuqies coupées .sont

celles qm n'ont pas assez de .saillie et d'étendue en
arrière

;
et enlin on donne le nom de croupe de

mulet à celles (|ui sont tranchantes
,
parce ipie les

fes.ses sont aplaties : ces défauts ne sont d'aucune
C(Uisé(iiience pour la honte du cheval.

Lorsque les os du haut des hanches .sont trop

élevés dans un cheval qui n'est pas fort mai-
gre, il passe pour avoir les hanches hautes; mais
s'il est fort gras, on dit que le cheval est cornu.

Ordinaitement la côte plate et le ventre avah' le

rendent tel
;
celte difformité donne toujours l'ap-

parence de la maigreur. Si l'une des hanches est plus

basse (|ue l'autre, on dit que le cheval est épointé

ou éhanché : on peul juger de la conformation des

hanches par la situation du jarret; s'il est trop en
arrière , les hanches sont trop longues et le cheval

n'est jamais bien fort ; si les hanches s'étendent à

plomb sur le boulet , elles sont trop courtes, alors

le jarret ne plie que diflicilemeiit.

La queue platée trop haut rend la croupe poin-

tue, celle qui esi trop bas.se dénote que les reins

sont trop faibles. On peut juger qu'un cheval est

vigoureux , s'il serre la queue lorsqu'on veut la re-

lever : on appelle queues de rat celles qui n'ont que

peu de poil; elles sont défectueuses, de même que
les queues courtes et celles qui tombent à plomb
au heu de former une convexité en sortant de la

croupe, ce qu'on appelle porter la qtieue en trompe.

Les chevaux qui ont le coude trop serré entre

les côtes portent la jambe et le pied en dehors;

ceux qui l'ont trop ouvert, c'est-à-dire trop éloigné

des côtes, portent le pied en dedans ; l'une el l'au-

tre position dénotent de la faiblesse.

Les bras longs sont les plus forts, les bras courts

sont plus favorables pour le mouvement et le pli de

la jambe ; le bras menu est difforme, et de plus on

en peut conclure que la jambe n'a pas de force.

Les genoux gros el enflés font soupçonner que
la jambe est travaillée; mais c'en est une preuve

certaine lorsqu'ils sont couronnés , c'est-à dire pe-

lés dans le milieu , el lorsqu'on est sûr que le poil

n'a été détruit que par les chutes fréquentes que
le cheval a faites sur ses genoux , et non par d'au-

tres causes. Le genou gros marque que le cheval

est pesant ; lorsque le genou est naturellement un

peu plié en avant , de sorte que le canon n'est pas

à plomb, le cheval est appelé biassicourt. Ce dé-

faut de conformation ne préjudicie pas à la bonté

du cheval; mais s'il n'a pas été ainsi conformé de

nai'^sance. et si c'est l'effet de la fatigue el du tra-

vail, ou des entraves qu'on lui aurait mises pendant

un long temps , on dit que le cheval est arqué : les

jambes usées ne deviennent pas d'abord arquées,

56
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elles cominenceni par être droites par-devant de-

puis Ir geiiiiu jiis(|ii"A la couronne , comme celles

desclu'"vres. On exprime ce défaut en disant que

le cheval esi droit sur ses jambes; dans cet état il

est sujet à se laisser tomber ; si on continue ù l'ex-

céder de travail , les jambes ne peuvent plus s'é-

tendre , elles restent courbées , et elles tremblent

liirsqu'il s'arri^te après avoir marché ;
dans cet état

d'épuisement on le croirait incapal)le de fournir au

travail , cependant il peut encore servir, surtout

s'il a de grands reins. On appelle jambes de venu

celles qui sont un peu [iliées en arrière à l'endroit

du genou ; ce défaut est tout contraire à celui des

chevaux brassicouris et arqués , dont les jambes

sont pliees en devant.

Si le canon est trop menu , c'est une marque de

faiblesse pour la jambe dans les chevaux des pays

froids et humides; il faut examiner s'il n'y a point

de tumeurs sur le canon
,
parce qu'elles dénotent

des maladies de l'os
,
qui sont plus ou moins dan-

gereuses.

Lorscpie le nerf est menu , les chevaux ne résis-

tent pas loiipteraps à la fatigue ; ils bronchent, et

leur> jambes s'arrondissent, c'est-à-dire que le nerf

ne parait plus détaché; c'est un indice de maladie :

aussi est-il nécessaire de passer la main sur le nerf

pour sentir s'il est dans l'état naturel, sans tumeur

et sans engorgement; lorsqu'il .se trouve peu éloi-

gné de los, ce défaut fait donner à la jambe le

nom de jonifce de bon»/' ou de veau; dans ce cas le

nerf est menu et la jambe n'est pas longtemps

saine : si le nerf devient trop petit près du genou
,

c'est ce (pi'on appelle nerf {axlli : c'est une marque

de faiblesse dans cette articulation , mais elle est

rare.

Les boulets menus sont trop flexibles et sujets

par ce défaut aux tumeurs que l'on appelle des

molettes : cependant les chevaux qui ont la join-

ture du boulet un peu pliante, ont les ressorts plus

doux et plus lianis, par conséquent ils valent mieux

pour le manège et pour la parade ; mais, ils sont

mauvais pour le tirage , et peu propres à reculer et

à retenir dans les descentes. Lorsque le boulet est

couronné , c'est-à-dire lorsqu'il déborde tout au-

tour plus que le sabot, sans (|u'il y ait de blessure

ou d'autre accident qui ait causé ce défaut , c'est

une preuve que la jambe est usée , et on l'appelle

jambe houtie ou boulette.

Les paturons qui sont trop menus , ou qui sont

longs et qui se soutiennent si mal que l'ergot tou-

che presque toujours la terre , n'ont jamais assez

de force. Lorsque celle partie
,
quoique longue , se

maintient dans une bonne situation
, c'est une

mar(|ue (|u'il y a de la force , surtout dans le nerf,

qui empêche le boulet de trop plier; alors le cheval

n'est bon tiue pour la parade , et il ne résiste pas à

la fatigue ; dans l'un et dans l'autre cas on dit que

PTION
les chevaux sont hng-jointes, parce que les patu-

rons portent aussi le nom de jointure , comme nous
l'avons déjà fait observer

; ceux qui ont au con-

traire le |>aturon trop court, sont appelés courl-

joiiilé.s. Si le genou , le canon et la couronne de
ces chevaux se trouvent sur une même ligne per-

pendiculaire, on dit qu'ils sont droits sur leurs

jambes , et les maquignons les appellent chevaux
huches: ils sont sujets à broncher, à tomber et à

devenir bouletes, surtout si on laisse le talon trop

haut
; ils sont aussi plus incommodes pour le ca-

valier, que ceux qui sont long-jointés. Il y a des
chevaux qui ont l'un des côtés du paturon plus

('levé (pie l'autre, c'est un défaut léger , ([ue l'on

peut corriger par la ferrure , de même que celui

qui rend le cheval droit sur ses jambes. Il ne faut

pas que le poil du paturon soit héri.ssé, surtout près

de la couronne , on serait en droit de soupçonner

que la gratelle farineuse
,
que l'on appellejpeignes,

en serait la cause.

Lorsque la couronne est plus élevée que le pied,

c'est une marque que le pied est desséché, ou qu'elle

est enllée. Cetie partie est fort exposée aux coups

(pie l'on appelle des atteintes, que le cheval reçoit

d'un autre qui le suit, ou (|u'il se donne en heur-

tant les pieds de derrière contre ceux de devant,

ou en se blessant avec les crampons ou les clousà

glace que l'on met aux fers.

Le pied trop petit à proportion du corps est fai-

ble et souvent douloureux , et a les talons serrés;

celui (\m a médiocrement de talon et peu d'épais-

seur de pied, s'échauffe sur un chemin dur , et le

cheval boite. Un pied qui est trop gros et dont la

corne du sabot et la sole ont peu d'épaisseur , est

appelé pied gras
, c'est aussi un pied faible ; les

chevaux qui ont les pieds trop grands sont lourds

et pesants.

La corne blanche est plus cassante que la corne

d'une autre couleur , c'est un défaut fort incom-

mode ; on le reconnaît aisément , il suflit de voir si

elle a été cassée par les clous des fers. Les pieds

cerclés sont ceux dont le sabot est creusé tout au-

tour par des sortes de gouttières transversales :

celte irrégularité dans l'accroissement de la corne

vient de ciialeur et de sécheresse dans le pied; ce

défaut rend souvent le cheval boiteux : si quelque

partie de la corne est entamée et emportée , il s'en

forme une nouvelle; on appelle ce remplacement

un quartier neuf ou une avalure, parce (|ue la nou-

velle corne pousse l'ancienne en bas; c'est une dif-

formité, en ce que la nouvelle corne est plus rabo-

teuse
,
plus grosse et plus molle que l'ancienne.

Lors(iue les quartiers sont trop serrés
,
que le

saliot e.st trop étroit auprès de la fente de la four-

chette
,
que les talons sont terminés en pointe et

collés l'un contre l'autre , on dit que les pieds sont

cncastelés. Les talons et les quartiers ainsi confor-
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mes pressent le petit pied , c'est-à-dire un des os

coiilfmis d.iiis l'iiilérieiir du (lied , dont nous leioiis

mention dans la suite, et font Ixiiier le cheval, on

an moins ils rempôclient de marcher à son aise. Si

les talons sont allon^'cs en arriére , le pied est trop

long et sujet à l'enrastelure, qui peut aussi produire

des seinies , c'est à-dire des fentes (|ui sont dans

l'nn des quartiers , et qui s'étendent (pieUiuefois

depuis la couronne jusqu'au bas du sahoi. Les ta-

lons faibles obéissent sous la main, les talons bas ne

sont pas assez ëpaiji, ces deux défauts peuvent faire

boiter le cheval, parce que les talons n'ont pas as-

sez de résistance.

Lorsque le sabot est trop large par le bas, et que

les quartiers se jettent en dehors, on dit que \e piid

est plat : dans ce cas la fourchette porte sur la

terre, ce qui fait que le cheval boite souvent.

Il est sujet à la même incommodité, et par la

même cause, lorsque la corne de la fourchette est

trop large , ce qu'on appelle founhctie grasse , et

ce qui arrive ordinairement lorsque les talons sont

lias; la fourchette maigre, serrée, petite et dessé-

chée , doit faire soupçonner une encastelure.

Lorsque la sole est trop mince , elle est aisément

foulée ; lorsqu'elle est trop haute et qu'elle déborde

.-ur la corne , c'est-à-dire lorsque le dessous du

liied n'est pas creux , on dit que le cheval a le

pied comble, il marche sur la sole, ainsi il doit

•^ blesser et boiter; les chevaux qui ont les pieds

ainsi conformes ne peuvent servir que pour la

charrue.

Ce qui a été dit par rapport au canon, au boulet,

au paturon , à la couronne et au pied des jambes

de devant , .servira pour les mêmes parties des jam-

bes de derrière ; il ne reste donc qu'à parler de la

cuisse et du jarret.

Les cuisses maigres
,
qui n'ont pas le gros de la

ruisse bien exprimé , dénotent de la faibles.se dans

le train de derrière ; lorsque les cuisses ne sont pas

ouvertes en dedans , c'est à-dire lorsqu'elles sont

trop près l'une de l'autre, on dit que le cheval est

mal gif^té: c'est un signe de faiblesse.

h J.es petits jarrets sont faibles ; on appelle jnncfs
' gras ceux qui ne sont pas assez décharnés ; ce dé-

faut les rend sujets à plusieurs maladies, qui sont

la cause des maux de jambes ; lorsque les jarrets

sont trop près l'un de l'autre , on dit que le cheval

est crochu ou jarreié, ou qu'il est f(os du iter) iére ;

dans ce cas il est faible du train de derrière , ce-

1 pendant il peut avoir assez de reins ; si le boulet

,

J au lieu d'être à plomb sous le jarret , comme il

doit être naturellement , se trouve posé en avant

,

c'est-à-dire si le bas des jambes de derrière est trop

en devant , le cheval passe aussi pour être crochu.

Lorsque les jarrets sont trop tournés en dehors, ils

empêchent le cheval de s'asseoir sur les hanches
,

c'est-à-dire d'avoir la croupe plus basse que les

éjiaules
; les jarrets qui se jettent en dehors lorsque

le cheval marche , et ipie l'on appelle pour cette

raison jarrets mous , affaiblissent toujours le train

de derrière ; lorsque le boulet avance de façon (pie

le cheval n'appuie que sur la pince , on l'appelle

rumpiii ou jtic/ié; ce défaut augmente avec lâge,

et n'est indiffèrent que lorsqu'il vient de naissance,

et cpi'il est pour ainsi dire naturel.

Il faut considérer les jambes les unes par rapport

aux autres, lorsque le cheval est arrêté et en repos,

pour savoir si leur position n'est pas défectueuse

,

car celles de devant peuvent être trop serrées par

le haut, ce qui rend la démarche dilficile; les jam-

bes se touchant souvent iors(iu'elles sont en mou-
vement , le cheval peut culbuter. Si les pieds de

der rière sont posés trop en avant sous le ventre

,

cette attitude prouve que le cheval est bien fatigué

,

il tâche de diminuer le poids qui porte sur ses jam-

bes de devant en avançant celles de derrière sous

le corps autant qu'il est possible ; lorsque les pieds

de derrière sont au contraire posés en arrière , de

sorte que l'origine de la queue ne se trouve pas

perpendiculairement au-dessus des jarrets, mais

plus en avant, quoique cette situation soit mau-
vaise à Kœil, elle n'est pas f(/rt nuisible aux che-

vaux, ils peuvent seulement avoir les hanches trop

longues. Ce défaut ne les empêche pas de bien al-

ler au pas; mais le train de derrière est plus tôt
'

ruiné que dans un chevaUlifféremment conformé :

ceux qui n'ont pas le jarret reculé en arrière

,

comme il doit l'être naturellement, et dont les

Jiancbes , les jarrets et les jambes suivent une

même direction en ligne droite , ne marchent que
difficilement au pas ; si le boulet est saillant en

avant comme s'il était déboité, c'est encore une

mauvaise position ; les chevaux qui posent leurs

pieds sur la pince , au lieu d'être posés plats, sont

mal situés ; et s'ils tournent en dehors les pieds

de derrière , ils n'ont point de force dans les han-

ches en descendant , et ne peuvent reculer qu'à

peine.

Les chevaux qui , étant arrêtés , meuvent alter-

nativement leurs jambes au lieu de rester tran-

(juilles , sont soupçonnés d'être excédés ou usés

far le travail, comme ceux qui posent une des jam-

bes de derrière sur la pince , ou ceux qui avancent

une des jambes de devant et qui demeurent dans

cette altitude , ce que l'on appelle vulgairement

iiioiifrer le chemin de Saint-Jacques. Cependant ces

siijnes peuvent être équivoques
,
parce qu'ils sont

familiers à certains chevaux qui sont inipiiets et

pleins d'ardeur ; il y en a d'autres à qui ces mou-

vements et ces mauvaises altitudes sont naturelles
;

d'ailleurs une lassitude momentanée peut en être

la cause , tt même faire tenir en l'air une jambe

de devant , car il arrive assez souvent à ces ani-

maux de se reposer sur trois jambes; mais s'ils a;>-
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piiifni une jambe de derrière sur la pince , tandis

(lu'iine des jambes de devant est en l'air, c'est une

luarciue certaine qu'ils ressentent de ladouieur dans

les jambo.

Voilà la plupart des si{;nes par les(|uels on peut

reconnaître les difformités et les défauts des cbe-

vaiix. J'aurais pu en rapporter un plus fjrand nom-

bre, maisj'ai etc arrêté par la crainte de rendre ce

détail trop lonu; je ne nie le serais pas intime per-

mis, s'il n'était ici question d'un ammal qu'il im-

porte de connaître
,
parce qu'on ne trouve que

très-rarement des cbevaiix qui n'aient point de

mauvaises qualités, et qu'il est très diflicile de ne

se pas laisser tromper sur les défauts des autres.

Le choix de ces animaux demande beaucoup d'at-

tention ; aussi les a-t-on examinés très-scrupuleu-

sement , car je ne crois pas qu'il y ait aucun autre

animal sur lequel on ail fait autant d'observations

que sur le cbeval : tout ce que je viens de dire des

«lifferenles parties de son corps n'est que pour faire

connaître par leur extérieur ce que l'on doit en at-

tendre lorsqu'elles sont en mouvement ; c'est dans

cet état que le cheval tourne toutes ses forces à

notre avantage, qu'il nous obéit avec autant de do-

cilité que de constance , et (pi'il nous sert avec au-

tant de finesse d'instinct (pie de courage : c'est

alors que l'on peut le juger avec le plus de certi-

tude
,

puisqu'il est dans l'exercice actuel de ses

bonnes ou de ses mauvaises qualités.

M. de liuffon, dans son histoire du cheval, a

décrit ce bel animal dans l'état de repos et dans

l'état de mouvement ; et en e:.posant ses diffé-

rentes allures , il a fait menlion des défauts qui*

peuvent les vicier. M. de Buffon a considéré tous

les chevaux en général , et a distingué les princi-

pales races de ces animaux ; il ne reste donc plus

qu'à détailler les différentes sortes de chevaux que

nous employons à divers usages , et qu'à décrire le

cheval comme individu
,
pour le comparer aux

autres animaux, et distinguer son espèce relative-

ment à toute autre.

Le mélange des différentes races de chevaux

produit dans nos haras des poulains qui diffèrent

,

pour ainsi dire , tous pour la taille , les proportions

du corps et les qualités du tempi'rament et de l'in-

stinct, etc. C'est dans celte grande variété que

l'on choisit pour chaque usage les chevaux qui pa-

raissent y être le plus convenables ; ainsi on em-

ploie différents chevaux poiu- les voyages
,
pour

la guerre
,
pour le tirage

,
pour le bat , etc.

Les chevaux que l'on destine à servir de monture

dans les voyages ,
et que l'on appelle rherau.v de

maitre, doivent être dans la force de leur Sge et de

bonne taille pour résister à la fatigue
; il faut qu'ils

aient la jambe sûre , le pied bien fait , la corne

bonne, la bouche légère et les mouvements doux :

on recherche ceux qui n'ont pas trop d'ardeur

,

mais qui sont tranquilles sans être paresseux. Pour-

vu qu'ils aient un grand pas , on n'exige pas d'au-

tres allures pour les voyages :ou rejette les chevaux

peureux et ceux qui sont si délicats pour le niansjer

qu'on n'est pas assure de trouver partout de (pioi

les nourrir : ces conditions sont nécessaires pour

un cheval de maitre ; mais on n'en deinamle pas

tant pour un cheval de suite, il suffit qu'il snii de
taille étoffée et assez fort poLir porter les fardeaux

dout il est chargé. l,a bouche de ces sortes de che-

vaux doit être aussi ferme que la main qui les con-

duit peut être grossière; certaines gens montent

aussi en voyage des bidets qui vont l'amble ou qui

aubinent.

On prend ordinairement des chevaux entiers

pour servir de bidets de poste , afin qu'ils résistent

mieux à leur pénible emploi ; il faut de plus qu'ils

soient étoffés, courts et ramassés, (pi'ils aient la

jambe et le pied bons , et (pi'ils galopent aisément

sans faire sentir leurs reins , on doit craindre qu'ils

ne soient rétifs ou qu'ils n'aient des fantaisies ; au

reste, on ne s"ini|uièle pas des qualités de leur bou-

che ni de l'élégance de leur taille.

On ne choisit pour le manège , c'est-à-dire on

ne dresse pour la guerre que «les chevaux qui

soient beaux, légers, viîoureux , brillants el vifs;

ils ne peuvent pas avoir la bouche trop bonne ni

les mouvements trop iloux ; il faut (pie leur pas et

leur galop soient vifs et raccourcis, les jarrets et

les reins bons, etc.

Les chevaifx de guerre que montent les officiers

doivent être fins , sensibles ,
souples , adroits, cou-

rageux et légers ; ceux qui sont peureux , ou trop

délicats , ou trop ardents , ne conviennent pas à ce

genre de service; mais il suffit, pour les chevaux

de troupes, qu'ils soient étoffés, robustes el bons

trotteurs
;
qu'ils aient bien de la jambe el la bouche

ferme.

On ne recherche que de beaux dehors dans les

chevaux d'appareil : ainsi leurs principales qualités

sont la beauté du poil, de la figure et des crins;

mais il n'est pas moins néeessaire qu'ils .soient in-

quiets et relevés
,
qu'ils aient la bouche bonne el

écumante, et qu'ils mâchent continuellement leur

mors . les piaffeurs font un très-bou effet dans ce

genre d'étalage, où il siiflil d'avoir du faux brillant.

Lors(pi'on veut avoir un cheval sur lequel on

puisse prendre le plaisir de la promenade, on le

choisit de taille médiocre, et plulril petit cpie grand,

parce que les mouvements d'un double bidet .sont

moins fali'-'anls que ceux d'un grand cheval. Il

faut qu il sciit paisible et qu'il marche très-bien le

pas; on n'en exige pas trop de vigueur, il suffit

i|u'il ait la jambe sûre et la bouche bonne; les

plus doux el les plus tranquilles des chevaux de ce

genre sont ceux que l'on appelle ries chevaux de

femme.
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Les chevaux de maître (jne l'on destine pour la

chasse des cliiens coiiianls di)iveiit avoir de la vi-

lejse , de la le^"Tete , du fond el de l'Iialeiiie ; il

faiU qu'Us aient la lioiiclie bonne ; cependant s'ils

l'avaient trop sen>ible , ce sérail nn inconvénient à

cause des bramlies (|ui touilienl ù la bride : on

demande aussi (m'ils soient froids , car s'ils se lais-

saient emporter au bruit du cor et des chiens, la

tête pourrait leur tourner; on donne aux piqueurs

des chevaux plus étoffes et plus communs, mais

cependant prouq)ts et vigoureux.

Pour I liasser au cliieii couchant , on accoutume

les chevaux à entendre un coup de l'usii sans s'ef-

frayer, et ou les appelle chevaux d'(infuebiise ; on

les prend de la laille de double bidet, c'est-à-dire

médiocre , afin qu'il soit plus facile de les monter;

il faut qu'ils soient tranipiilles et sans aucune es-

pèce de volonté ; il suftil qu'ils niarclienlbien le pas.

En fténéral, les chevaux de carrosse doivent avoir

un bon trot, les lianclies basses , les reins droits et

la tête haute , la bouche bonne , les jambes nerveu-

ses et les pieds bien conditionnés.

Pour les chaises de poste , il faut que le cheval

de brancard soit de bonne taille ,
étoffé et allongé

,

et qu'il trotte vite et facilement; il n'e^t pas néces-

saire que le bricolier, c'est-à-dire celui qui porte le

postillon , soit si étoffé , mais il doit avoir un galop

raccourci et aisé.

On* prend onlinairement pour mettre aux char-

rettes, à la charrue, etc., des chevaux entiers, de

race commune , et épais, que l'on appelle des rou.s--

siiis : conmie ils tirent avec un collier, il est néces-

saire qu ils soient bien étoffes, qu'ils aient le poitrail

large et les épaules nourries.

Les chevaux de bal
,
qui servent à porter des far-

deaux , doivent être étoffés et avoir les côtes larges

et de bons reins ; mais il faut que les chevaux de

messager soient plus minces et plus légers
,
parce

qu'ils vont souvent au trot'.

Yoilà les principaux usages auxquels les che-

vaux servent, et les principales qualités qui les y

rendent |)ropres : ceux (|ui viennent de race com-

mune et grossière ne sont pas moins nécessaires que

les plus fins et les plus beaux , qui ne résisteraient

pas si bien au travail pénible de la culture des ter-

res et du tirage des voilures. Quand nous n'aurions

donc que des chevaux dç celle sorte, ils ne seraient

pas indignes de notre attention et de nos soins, par

les services qu'ils nous rendent pour les choses les

plus nécessaires ; si nous les méprisons à d'autres

égards , ce n'est que par la comparaison que nous

en faisons avec des chevaux nés dans un climat dif-

férent, et doués de qualités plus brillantes , mais

souvent opposées à celles qui sont les plus utiles à

l'honmie. Un naturaliste s'élève au-dessus de toutes

' voyei le nouveau Parfait Maréclial , par M. Garsault, se-

conde édition, pages 44 et suivantes.

ces vues particulières
,
pour ne considérer tous les

chevaux ensemble (|ue comme des indiviilus appar-

tenant à la même espèce : toutes les races qui

proviennent de divers climats ne peuvent être

regardées que comme des variétés
,

puis(p:e les

différences ((ue l'on y remarque ne sont constantes,

pour ainsi dire , en aucun pays , et que la migration

de ces races et leur mélange dans l'accouplement

les changent et les combinent presque à l'iniini dans

la suite des générations ; mais les parties essentiel-

les à l'espèce ne peuvent être dénaturées par aucune

de ces variations. Tous les chevaux se ressendilent

dans toutes les parties qui les constituent, relative-

ment à l'espèce
;
par conséquent, de ([uelque race

qu'ils puissent être , ils sont également propres à

servir de sujets dans les observations (pii ont rap-

port à l'espèce des chevaux ; aussi n'ai-je pas fait

grand choix pour ceux que j'ai observés; je les ai

pris à peu près tels que j'ai pu les trouver.

L'ANE,

Ordre des pachydermes, famille des solipèdes , genre

clieval. (Clïieb. )

A considérer cet animal, même avec des yeux

attentifs et dans un assez grand détail, il parait

n'èti-e qu'un cheval dégénéré: la parfaite simili-

tude de conformatioQ dans le cerveau, les pou-

mous, l'estomac, le conduit intestinal, le cœur,

le foie, les autres viscères, et la grande ressem-

blance du corps , des jambes , des pieds et du

squelette en entier, semblent fonder cette opi-

nion. L'on pourrait attribuer les légères diffé-

rences qui se trouvent entre ces deux animaux,

à l'influence tres-ancieune du climat, de la nour-

riture , et à la succession fortuite de plusieurs

générations de petits chevaux sauvages à demi

dégénérés, qui peu à peu auraient encore dégé-

néré davantage, se seraient ensuite dégradés au-

tant qu'il est possible, et auraient à la fin pro-

duit a nos yeux une espèce nouvelle et constante,

ou plutôt une succession d'individus semblables,

tous constamment viciés de la même façon , et

assez différents des chevaux pour pouvoir être

regardes comme formant une autre espèce. Ce

qui parait favoriser cette idée, c'est que les che-

vaux varient beaucoup plus que les ânes par la

couleur de leur poil, qu'ils sont par conséquent

plus anciennement domestiques
,
puisque tous

les animaux domestiques varient par la couleur

beaucoup plus que les auimaux sauvages dts la
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même cspi-cc; que In plupart des chevaux sau-

vages dont parlent les voyageurs sont de petite

taille , et ont, eommc les ilnes , le poil ^ris , la

queue nue, hérissée à re\tiémrté,etqu'ilyades

chevaux sauvages, et niènicdes chevaux domes-

tiques (|ui ont la raie noire sur le dos, et d'autres

caractères qui les rapprochent encore des ânes

sauvages ou domestiques. D'autre côté , si l'on

considère les différences du tempérament, du na-

turel, des mœurs, du résultat, en un mot, de

l'organisation de ces deux animaux, et surtout

l'impossibilité de les mêler pour en faire une es-

pèce commune, ou même une espèce hitermé-

diaire qui puisse se renouveler, on paraiteneore

mieux fondé à croire que ces deux animaux sont

chacun d'une espèce aussi ancienne l'une que

l'autre, et originairement aussi essentiellement

différentes qu'elles le sontaujourd'hui ; d'autant

plus que l'Ane ne laisse pas de différer matériel-

lement du cheval par la petitesse de la taille, la

grosseur de la tête, la longueur des oreilles, la

duretéde la peau, la nudité de la queue, la forme

de la croupe , et aussi par les dimensions des

parties (fui en sont voisines, par la voix, l'appé-

tit, ia manière de boire, etc. L'âne et le cheval

viennent-ils donc originairement de la même
souche ? sont-ils , comme le disent les nomen-

clateurs ', de la même famille ? ou ne sont-ils

pas, et n'ont-ils pas toujours été des animaux

différents?

Cette question , dont les physiciens sentiront

bien la généralité, la difficulté, lesconséquences,

et que nous avons cru devoir traiter dans cet ar-

ticle, parce qu'elle se présente pour la première

fois, tient à la production des êtres de plus près

qu'aucune autre, et demande, pour être éclair-

cie
,
que nous considérions la nature sous un

nouveau point de vue. Si, dans l'immense va-

riété que nous présentent tous les êti-es animés

qui peuplent l'univers, nous choisissons un ani-

mal, ou même le corps de l'homme pour servir

de hase à nos connaissances, et y rapporter, par

la voie de la comparaison, les autres êtres orga-

nisés , nous trouverons que
,
quoique tous ces

êtres existent solitairement , et que tous varient

par des différences graduées à l'infini, il existe

eu même temps un dessein primitif et général

qu'on peut suivre trcs-loin, et dont les dégrada-

tions sont bien plus lentes que celles des figures

' Equiii r,iudâ nndiquc sclos.1 . I« cheval. Eiimis ciudl cs-

irciiio sclo»â, lânc. Linnxi «y-stenia Natiir,p. Class. », ord. à

.

et des autres rapports apparents ; car, sans par-

ler des organes de la digestion, de la circulation,

et de la génération, qui appaitiennent à tous les

animaux
,
et sans lesquels l'aninial cesseraitd'étre

animal et ne pouirait ni subsister ni se repro-

duire, il y a, dans les parties mêmes (|ui contri-

buent le plus à la variété de la forme extérieure,

une prodigieuse ressemblanee qui nous rappelle

nécessairement l'idée d'un premier dessein, sur

lequel tout semble avoir été conçu. Le corps du

cheval, par exemple, qui duprcmier coup d œil

parait si différent du corps de l'homme, lors-

qu'on vient à le comparer en détail et partie par

partie, au lieu de surprendre par la différence,

n'étonne plus que par la ressemblanee singulière

et presque complète qu'on y trouve. En effet,

prenez le squelette de l'homme , inclinez les os

du bassin , accoureissez les os des cuisses , des

jambes et des bras
,
allongez ceux des pieds et

des mains, soudez ensemble les phalanges , al-

longez les mâchoires en raccourcissant l'os fron-

tal, et enfin allongez aussi l'épine du dos , ce

squelette cessera de représenter la dépouille

d'un homme , et sera le squelette d'un cheval :

car on peut aisément supposer qu'en allongeant

l'épine du dos et les mâchoires, on augqiente

en même temps le nombre des vertèbres , des

côtes et des dents , et ce n'est en effet que par

le nombre de ces os, qu'on peutregardercomme

accessoires, et par l'allongement, le raccourcis-

sement ou la jonction des autres
,
que la char-

pente du corps de cet animal diffère de la char-

pente du corps humain. On vient de voir, dans

la description du cheval, ces faits trop bien éta-

blis pour pouvoir en douter. Mais, pour suivre

ces rapports encore plus loin
,
que l'on consi-

dère séparément quelques parties essentielles à

la forme, les côtes, par exemple, on les trouvera

dans l'homme, dans tous les quadrupèdes, dans

les oiseaux , dans les poissons , et on en suivra

les vestiges jusque dans la tortue, où elles pa-

raissent encore dessinées par les sillons quisont

sous son écaille; que l'on considère , comme l'a

remarqué M. Daubenton, ([ue le pied d'un che-

val, en apparence si différent de la main de

l'homme, est cependant composé des mêmes os,

et que nous avons à l'extrémité de chacun de

nos doigts le même osselet en fer à cheval qui

termine le pied de cet animal ; et l'on jugera si

cette ressemblance cachée n'est pas plus mer-

veilleuse que les différences apparentes; si cette

conformité constante et ce dessein suivi de
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l'hommeauxquadrupèdes, dcsquadrupèdcsaux

cétacés, des cétacés aux oiseaux, des oiseaux

aux reptiles, des reptiles aux poissons , etc.,

daiis lesquels les parties essecUelles , connue le

cœur, les intestins, l'épine dudos, lesseus,etc.,

se trouvent toujours, ne semblent pas indiquer

qu'eu créant les animaux l'Être suprême n'a

voulu employer qu'une idée , et la varier en

même temps de toutes les manières possibles

,

afin que l'honmie put admirer également et la

magnificence de l'exécution, et la simplicité du

dessein.

Dans ce point de vue, non-seulement l'âne et

le cheval , mais même l'homme, le sinçe, les qua-

drupèdes et tous les animaux
,
pourraient être

regardés comme ne faisant que la mêmefam ille :

mais en doit-on conclure que dans celte grande

et nombreuse/(7w///e ,
que Dieu seul a conçue

et tirée du néant, il y aitd'autrespetites/««///t's

projetées par la nature et produites par le temps,

dont les unes ne seraient composées quededeux

individus, comme le cheval et l'àue, d'autres de

plusieurs individus, comme celle de la belette,

de la martre, du furet, de la fouine , etc., et de

même, que dans les végétaux il y ait des/a//»7fcs

de dix, vingt, trente, etc.
,
plantes ? Si ces fa-

milles existaient en effet , elles n'auraient pu se

former que par le mélange, la variation succes-

sive, et la dégénération des espèces originaires
;

et si l'on admet une fois qu'il y ait desfamilles

dans les plantes et dans les animaux, quel'âue

soit de la famille du cheval, et qu'il n'en diffère

que parce qu'il a dégénéré, on pourra dire éga-

lementque le siuge est de la/awiï/edel'homme,

que c'est un homme dégénéré, que l'homme et

le singe ont eu une origine commune comme le

cheval et l'âne, que chaque/«;«i7/e, tantdans les

animaux que dans les végétaux , n'a eu qu'une

seulesouche, et même que tous les animaux sont

venus d'un seul animal, qui, dans la succession

des temps, a produit, en se perfectionnant et

en dégénérant, toutes les races des autres ani-

maux.

Les naturalistes qui établissent si légèrement

des familles dans les animaux et dans les végé-

taux ne paraissent pas avoir assez senti toute

l'étendue de ces consécpiences
,
qui réduiraient

le produit immédiat de la création à un nombre

d'individus aussi petit que l'on voudrait : car

s'il était une fois prouvé qu'on put établir ces

familles avec raison
, s'il était acquis que dans

les animaux , et même dans les végétaux , il y

f - m
«67

eùl, je ne dis pas plusieurs espèces , mais une

seule qui eut été produite par la dégénération

d'une autre espèce ; s'il était vrai que l'Ane ne

fut qu'un cheval dégénéré, il n'y aurait plus de
bornes à la puissance de la nature, et l'on n'au-

rait pas tort de supposer que d'un .seul être elle

a su tirer avec le temps tous les autres êtres or-

ganisés.

Mais non : il est certain
,

p;ir la révélation
,

que tous les animaux ont également participé à

la grAce de la création; que les deux premiers

de chaque espèce et de toutes les espèces sont

sortis tout formes des mains du Créateur, et l'on

doit croire qu'ils étaient tels alors, à peu près,

qu'ils nous sont aujourd'hui représentés par

leurs descendants. D'ailleurs, depuis qu'on ob-

serve la nature, depuis le temps d'Aristote jus-

qu'au nôtre, l'on n'a pas vu paraître d'espèces

nouvelles, malgré le mouvement rapide qui en-

traîne , amoncelle ou dissipe les parties de la

matière; malgré le nombre infini des combinai-

sons qui ont du se faire pendant ces vingt siècles;

malgré les accouplements fortuits ou forcés des

animaux d'espèces éloignées ou voisines
, dont

il n'a jamais résulté que des individus viciés et

stériles
, et qui n'ont pu faire souche pour de

nouvelles générations. La ressemblance , tant

extérieure qu'intérieure, fùt-elle dans quelques

animaux encore plus grande rpielle ne l'estdans

le cheval et dans l'àue , ne doit donc pas nous

porter à confondre ces animaux dans la même
famille, non plus qu'à leurdonner unecommune
origine; car s'ds venaient de la même souche,

s'ils étaient en effet de la même famille, on
pourrait les rapprocher , les allier de nou-

veau, et défaire avec le temps ce que le temps
aurait fait.

Il faut de plus considérer que, quoique la

marche de la uatiu'e se fasse par nuances et par

degrés souvent imperceptibles, les intervalles

de ces degrés ou de ces nuances ne sont pas

tous égaux à beaucoup près
;
que plus les es-

pèces sont élevées, moins elles sont nombreuses,

et plus les intervalles des nuances qui les sépa-

rent y sont grands
;
que les petites espèces au

contraire sont très -nombreuses, et en même
temps plus voisines les unes des autres , en

sorte qu'on est d'autant plus tenté de les con-

fondre ensemble dans une mêmefamille, qu'el-

les nous embarrassent et nous fatiguent davan-

tage par leur multitude et par leurs petites dif-

férences, dont nous sommes obligés de nous
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chafcr In mcmoiro. Mais il ne f;iut pas oublier

que ces familles sont notre ouvrage
;
que nous

ne les avons faites que pour le soulagement de

notre esprit; que s'il ne peut conipreiuirc la

suite réelle de tous les êtres, c'est notre faute

et non pas celle de la nature, qui ne coiuiait

point ces prétendues /«/«///<?* , et ne contient eu

eCfet que des individus.

Un individu est un être à part , isolé , déta-

ché , et qui n'a rien de commun avec les autres

êtres, sinon qu'il leur ressemble ou bien qu'il

en diffère. Tous les individus semblables qui

existent sur la surface de la terre sont regardés

comme composant l'espèce de ces individus.

Cependant ce n'est ni le nombre ni la collection

des individus semblables qui fait l'espèce , c'est

la succession constante et le renouvellement

non interrompu de ces individus qui la consti-

tuent : car un être qui duierait toujours ne fe-

rait pas une espèce . non plus qu'un million

d'êtres semblables qui dureraient aussi toujours.

L'espèce est donc un mot abstrait et général
,

dont la chose n'existe qu'en considérant la na-

ture dans la succession des temps , et ilans la

destruction constante et le renouvellement tout

aussi constant des êtres. C'est en comparant la

nature d'aujourd'hui à celle des autres temps
,

et les individus actuels aux individus passés
,

que nous avons pris une idée nette de ce que

ion appelle espèce ; et la comparaison du nom-
bre ou de la ressemblance des individus n'est

qu'une idée accessoire , et souvent indépendante

de la première ; car l'àne ressemble au cheval

plus(|ue le barbet au lévrier, et cependant le

barbet et le lévrier ne font qu'une même espèce,

puisqu'ils produisent ensemble des individus

qui peuvent eux-mêmes en produire d'autres
;

au lieu que le cheval et l'âne sont certainement

de différentes espèces
,
puisqu'ils ne produisent

ensemble que des individus viciés et inféconds.

C'est donc dans la diversité caractéristique

des espèces que les intervalles des nuances de

la nature sont le plus sensibles el le mieux mar-

qués; on pourrait même dire ([ue ces intervalles

entre les espèces sont les plus égaux et les moins

variables de tous, puisqu'on peut toujours tirer

une ligne de séparation entre deux espèces

,

c est-a-dire entre deux successions d'individus

qui se reproduisent et ne peuvent se mêler,

comme l'on peut aussi réunir en une seule es-

pèce deux successions d'individus qui se repro-

duisent en .se mêlant. Ce point est le plus Ji.\e

que nous ayons en histoire naturelle ; toutes les

autres ressemblances et toutes les autres dif-

férences que l'on pourrait saisir dans la compa-

raison des êtres ne seraient ni si constantes
,

ni si réelles, ni si certaines. Ces intervalles se-

ront aussi les seules lignes de séparation que l'on

trouvera dans notre ouvrage ; nous ne diviserons

pas les êtres autrement qu'ils le sont en effet
;

chaque espèce , chaque succession d'individus

qui se reproduisent et ne peuvent se mêler
,

sera considérée à part, et traitée séparément
;

et nous ne nous servirons des familles , des

genres
, des ordres et des classes, pas plus que

ne s'en sert la nature.

L'espèce n'étant donc autre chose qu'une

succession constante d'individus semblables et

qui se reproduisent , il est clair que cette déno-

mination ne doit s'étendre qu'aux animaux et

aux végétaux , et que c'est par un abus des ter-

mes on des idées, que les nomenelateurs l'ont

employée pour désigner les différentes sortes

de minéraux. On ne doit donc pas regarder le

fer comme une espèce
,
et le plomb comme une

autre espèce ,
mais seulement comme deux mé-

taux différents ; et l'on verra dans notre dis-

cours sur les minéraux
,
que les lignes de sépa-

ration que nous emploierons dans la division

des matières minérales seront bien différentes

de celles que nous employons pour les animaux

et pour les végétaux.

Mais
,
pour en revenir à la dégénératiou des

êtres , et particulièrement à celle des animaux,

observons et examinons encore de plus près

les mouvements de la nature dans les variétés

qu'elle nous offre ; et comme l'espèce humaine

nous est la mieux connue , voyons jusqu'où s'é-

tendent ces mouvements de variation. Les hom-

mes différent du blanc au noir par la couleur
,

du double au simple par la hauteur de la taille,

la grosseur, la légèreté, la force, etc.; et du

tout au rien pour l'esprit; mais cette dernière

qualité n'appartenant point à la matière
, ne

doit point être ici considérée : les autres sont les

variations ordinaires de la nature qui viennent

de l'inlluence du climat et de la nourriture.

Mais ces différences de couleur et de dimension

dans la taille n'empêchent pas que le nègre et

le blanc , le Lapon et le Patagon , le géant et

le nain , ne produisent ensemble des individus

qui peuvent eux-mêmes se reproduire , et que

par conséquent ces hommes ,
si différents en

apparence , ne soient tous d'une seule et même

i
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espèce , puisque cette reproduction constante

est ce qui constitue l'cspcrc. Apres ces \aria-

tions j;cncrnles , il y en a d'autris (jui sont plus

particulières, et qui ne laissent pas ilc se per-

pétuer, comme les énormes jambes des hom-

mes qu'on appelle (h' la race de saiiil Thomas

val : ou plutôt, si le blanc était homme, le

nèf;re ne sciait plus un homme , ce serait un

animal a part coiiniic le siu'^e, et nous serions

en droit de penser que le blanc et le ne^re n'au-

raient point eu uae origine commune. Mais

cette supposition même est démentie par le fait,

datia l'Ile de Cetjlun , les jeux routes et les
i

et puisque tous les hommes peuvent conuuuni-

cheveux blancs des Dariens et des Lhacrelas
,

les six ' doif^s aux mains et aux pieds dans cer-

taines familles, etc. Ces variétés singulières

sont des défauts ou des excès accidentels qui
,

s'étaut d'abord trou\cs dans quelques iadivi-

qucr et produire ensemble
, tous les hommes

viennent de la même souche et sont de la même
famille.

Que deux individus ne puissent produire en-

semble
,

il ne faut pour cela que quelques lé-

dus , se sont ensuite propagés de race en race, i

gères disconvenances dans le tempérament , ou

I

comme les autres vices et maladies héréditaires.

Mais ces différences
,
quoique constantes , ne

doivent êtres regardées que comme des varié-

tés individuelles qui ne séparent pas ces indi-

vidus de leur espèce
,
puisque les races extraor-

dinaires de ces hommes à grosses jambes ou à

six doigts peuvent se mêler avec la race ordi-

naire , et produire des individus qui se repro-

duisent eux-mêmes. Ou doit dire la même
chose de toutes les autres difformités ou mon-
struosités qui se communiquent des pères et

mères aux enfants. \ oila jusqu'où s'étendent

les erreurs de la natiu'e, voila les plus grandes

limites de ses variétés dans l'homme ; et s'il

y a des individus qui dégénèrent encore dav an-

tage, ces individus ne reproduisant rien , n'al-

tèrent ni la constance ni l'unité de l'espèce.

Ainsi il n'y a dans l'homme qu'une seule et

même espèce
, et quoique cette espèce soit peut-

être la plus nombreuse et la plus abondante en

individus , et eu même temps la plus inconsé-

quente et la plus irreguliere dans toutes ses ac-

tions
, on ne voit pas que cette prodigieuse

diversité de mouvements . de nourriture , de

quelque défaut accidentel dans les organes de

la génération de l'un ou de l'autre de ces deux

individus. Que deux individus de différentes

espèces
, et que l'on joint ensemble

,
produisent

d'autres individus qui, ne ressemblant ni à l'un

ni à l'autre , ne ressemblent à rien de fixe , et

ne peuvent par conséquent rien j)roduire de

semblable à eux , il ne faut pour cela qu'un

certain degré de convenance entre la forme du
corps et les organes de la génération de ces ani-

maux différents. Mais quel nombre immense
et peut-être iulini de combinaisons ne faudrait-il

pas pour pouvoir seulement supposer que deux

animaux , mâle et femelle . d'une certaine es-

pèce , ont non-seulement assez dégénéré pour

n'être plus de cette espèce, c'est-à-dire pour

ne pouvoir plus produire avec ceux auxquels

ils étaient semblables ; mais encore dégénéré

tous deux précisément au même point , et à ce

point nécessaire pour ne pouvoir produire qu'en-

semble! Et ensuite quelle autre prodigieuse im-

mensité de combinaisons ne faudrait-il pas en-

core pour que cette nouvelle production de ces

deux animaux dégénérés suivit exactement les

climat , et de tant d'autres combinaisons que mêmes lois qui s'observent dans la production

l'on peut supposer , ait produit des êtres assez

différents des autres pour faire de nouvelles

souches , et en même temps assez semblables à

nous pour ne pouvoir nier de leur avoir ap-

partenu.

Si le nègre et le blanc ne pouvaient produire

ensemble, si même leur production demeurait

inféconde , si le mulâtre était un vrai mulet, il

y aurait alors deux espèces bien distinctes ; le

nègre serait a l'homme ce que l'âne est au che-

' Voyez celle observation curieuse dans lesleltros de M. de
Uauperluis. où vous trouverez aussi plusieurs iilérs pliiloso-

ptiiques très-élevées surla géaératioo et sur différenls autres

eujels.

des animaux parfaits ! car un animal dégénéré

est lui-même une production viciée; et com-

mentsepourrait-il qu'une origine viciée, qu'une

dépravation , une négation
,
put faire souche

,

et non-seulement produire une succession d'ê-

tres constants, mais même les produire de la

même façon et suivant les mêmes lois que se

reproduisent eu effet les animaux dont l'origine

est pure ?

Quoiqu'on ne puisse donc pîis démontrer que

la production d'une espèce par la dégénération

soit une chose impossible à la nature , le nom-

bre des probabilités contraires est si énorme
,

que, philosophitjuemeut même, on n'en peut
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puére douter : fnr si quelque espèce a été pro-

duite par la dégénération d'une autre, si l'es-

pèce de l'flue vient de l'espèce du cheval, cela

n'a pu se faire ([ue successivement et par nuan-

ces ; il y aurait eu entre le cheval et l'àne un

fimwil nombre d'animaux intermédiaires, dont

les premiers se seraient peu à peu éloignés de

la nature du cheval , et les derniers se seraient

approchés peu à peu de celle de l'âne. Kt pour-

quoi ne verrions-nous pas aujourd'hui les re-

présentants , les descendants de ces espèces in-

termédiaires ? pourquoi n'en est-il demeuré que

les deux extrêmes?

L'Ane est donc un âne , et n'est point un

cheval dégénéré , un cheval à queue nue; il

n'est ni étranger, ni intrus, ni bâtard; il a,

comme tous les autres animaux , sa famille , son

espèce et son rang; sou sang est pur; et quoi-

que sa noblesse soit moins illustre , elle est tout

aussi bonne
, tout aussi ancienne que celle du

cheval. Pourquoi donc tant de mépris pour cet

animal , si bon , si patient , si sobre , si utile ?

Les hommes mépriseraient-ils jusque dans les

animaux ceux qui les servent trop bien et à trop

peu de frais? On donue au cheval de l'éducation,

on le soigne , on l'instruit , on l'exerce ; tandis

que l'âne , abandonné à la grossièreté du dernier

des valets , ou à la malice des enfants , bien

loin d'acquérir, ne peut que perdre par son

éducation ; et s'il n'avait pas un grand fonds de

lionnes qualités , il les perdrait en effet par la

manière dont on le traite : il est le jouet, le plas-

tron , le bardeau des rustres qui le conduisent

le bâton à la main
,
qui le frappent , le surchar-

gent , l'excèdent sans précautions , sans ména-

gement. On ne fait pas attention que l'âne serait

par lui-même , et pour nous , le premier , le plus

beau , le mieux fait , le plus distingué des ani-

maux , si dans le monde il u'j' avait point de

cheval. Il est le second au lieu d'être le pre-

mier , et par cela seul il semble n'être plus rien

.

C'est la comparaison qui le dégrade ; on le re-

garde , on le juge , non pas en lui-même , mais

relativement au cheval : on oublie qu'il est âne,

qu'il a toutes les qualités de sa nature, tous les

dons attachés à son espèce ; et on ne pense qu'à

la figure et aux ([ualités du cheval
,
qui lui man-

quent , et qu'il ne doit pas avoir.

Il est de son naturel aussi humble, aussi pa-

tient
, aussi tranquille, que le cheval est fier

,

ardent
, impétueux ; il souffre avec constance,

et peut-être avec courage , les châtiments et les

coups. Il est sobre et sur la quantité et sur la

qualité de la nourriture: il se contente des her-

bes les plus dures, les plus désagréables, que le

che\ al et les autres animaux lui laissent et dé-

daignent. Il est fort délicat sur l'eau , il ne veut

l)oire que de la plus claire et aux ruisseaux qui

lui sont connus. Il boit aussi sobrement qu'il

mange , et n'enfonce point du tout son nez dans

l'eau par la peur que lui fait , dit-on , l'ombre

de ses oreilles'. Comme l'on ne prend pas la

peine de l'étriller, il se roule souvent sur le

gazon, sur les chai-dons, sur la fougère; et,

sans se soucier beaucoup de ce qu'on lui fait

porter, il se couche pour se rouler toutes les

fois qu'il le peut, et semble par là reprocher à

son maitre le peu de soin qu'on prend de lui
;

car il ne se vautre pas , comme le cheval , dans

la fange et dans l'eau; il craint même de se

mouiller les pieds , et se détourne pour éviter

la boue ; aussi a-t-il la jambe plus sèche et, plus

nette que le cheval. Il est susceptible d'édu-

cation , et l'on en a vu d'assez bien dressés -

pour faire curiosité de spectacle.

Dans la première jeunesse , il est gai , et

même assez joli : il a de la légèreté et de la gen-

tillesse ; mais il la perd bientôt , soit par l'âge
,

soit par les mauvais traitements , et il devient

lent , indocile et têtu : il n'est ardent que pour

le plaisir , ou plutôt il en est furieux ,
au point

que rien ne peut le retenir
,
et que l'on en a \u

s'excéder et mourir quelques instants après ; et

comme il aime avec uue espèce de fureur , il a

aussi pour sa progéniture le plus fort attache-

ment. Pline nous assure que lorsqu'on sépare

la mère de son petit, elle passe à travers les

flammes pour aller le rejoindre. Il s'attache

aussi à sou maître
,
quoiqu'il en soit ordinaire-

ment maltraité : il le sent de loin , et le distingue

de tous les autres hommes. Il reconnaît aussi

les lieux qu'il a coutume d'habiter , les chemins

qu'il a fréquentés. Il a les yeux bons , l'odorat

admirable, surtout pour les corpuscules de l'â-

nesse; l'oreille excellente, ce qui a encore con-

tribué à le faire mettre au nombre des animaux

timides , cjui ont tous , à ce qu'on prétend
,

l'ouic très-fine et les oreilles longues. Lorsqu'on

le surcharge, il le marque en inclinant la tête

et baissant les oreilles. Lorsqu'on le tourmente

trop, il ouvre la bouche et retire les lèvres d'une

manière très-désagréable, ce qui lui donne l'air

' Voyez Cardan, de Siiblilitute , lit). X.

' Vide Aldrovand., de Quadrup. Solidipeil., lib. I.p. 308.
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moqueur et dérisoire. Si on lui couvre les yeux,

il reste immobile ; et lorsqu'il est couché sur le

C(Hé , si on lui place la tête de manière cjuc l'œil

soit appuyé sur la terre , et qu'où couvre l'autre

œil avec une pierre ou uu morceau de bois , il

restera dans cette situation sans faire aucun

mouvement et sans se secouer pour se relever.

Il marche , il trotte et il {laiope comme le che-

val ; mais tous ces mouvements sont petits et

beaucoup plus lents. Quoiqu'il puisse d'abord

courir avec assez de vitesse , il ne peut fournir

qu'une petite carrière pendant un petit espace

de temps ; et ((uelque allure qu'il pj-eune, si on

le presse, il est bientôt rendu.

l.e cheval hennit et l'âne brait ; ce qui se fait

par un grand cri très-long , tres-désagréable
,

et discordant par dissonances alternatives de

l'aigu au grave et du grave à l'aigu. Ordinaire-

ment il ne crie que lorsqu'il est pressé d'amour

ou d'appétit. I.'ànessea la voix plus claire et plus

perçante. L'ànequ'on a foit hongre ne brait qu'à

basse voix ; et quoiqu'il paraisse faire autant

d'effort et les mêmes mouvements de la gorge,

son eri ne se fait pas entendre de loin.

De tous les animaux couverts de poil l'âne est

celui qui est le moins sujet à la vermine : jamais

il n'a dç poux , ce qui \ icnt apparemment de

la dureté et de la sécheresse de sa peau
,
qui est

eu effet plus dure que celle de la plupart des

autres quadrupèdes ; et c'est par la même rai-

son qu'il est bien moins sensible que le cheval

au fouet et à la piqûre des mouches.

A deux ans et demi les premières dents inci-

sives du milieu tombent , et ensuite les autres

incisives à coté des premières tombent aussi et

se renouvellent dans le même temps et dans le

même ordre que celles du cheval. L'on connaît

aussi l'âge de l'àne par les dents ; les troisièmes

incisives de chaque côté le marquent comme
dans le cheval.

Dès l'âge de deux ans l'âne est en état d'en-

gendrer. La femelle est encore plus précoce que

le mâle, et elle est tout aussi lascive; c'est par

cette raison qu'elle est très-peu féconde; elle

rejette au dehors la liqueur qu'elle vient de re-

cevoir dans l'accouplement, à moins qu'on n'ait

soin de lui ôter promptcmeut la sensation du

plaisir, en lui donnant des coups pour calmer la

suite des convulsions et des mou^ ements amou-

reux; sans cette précaution elle ne retiendrait

que très-rarement. Le temps le plusordinaire de

la chaleur est le mois de mai et celui de juin.

Lorsqu'elle est pleine, la chaleur cesse bicnlùt,

et dans le dixième mois le lait parait dans les

mamelles: elle met bas dans ledou/.icmemois ,

et souvent il se trouve des morceaux solides

dans la liqueur de l'amnios, semblables à l'hip-

pomanès du poulain. Sept jours après l'accou-

ehcmcnt la chaleur se renouvelle, et l'ùnesse est

en état de recevoir le mâle
; en sorte qu'elle

peut, pour ainsi dire, continuellement engendrer

et nourrir. Elle ne produit qu'un petit, et si rare-

ment deux, (|u'à peine en a-t-ondes exemples.

Au bout de cinq ou six mois on peut sevrer l'â-

non, et cela est même nécessaire si la mère est

pleine
,
pour qu'elle puisse mieux nourrir son

fœtus. L'àne étalon doit être choisi pai-mi les

les plus grands et les plus forts de son es-

pèce
; il faut qu'il ait au moins trois ans , et

qu'il n'en passe pas dix; qu'il ait les jambes

hautes, le corps étoffé, la tête élevée et légère,

les yeux vifs , les nasea\ix gros , l'encolure un
peu longue, le poitrail large, les reins charnus,

la côte large, la croupe plate, la queue courte, le

poil luisant, doux au toucher et d'un gris foncé.

L'âne, qui comme le cheval est trois ou quatre

ans à croître, vit aussi comme lui vingt-cinq ou

trente ans : on prétend seulement que les femelles

vivent ordinairement plus longtemps que les

mâles, mais cela ne vient peut-être que de ce

qu'étant souvent pleines, elles sont un peu plus

ménagées, au lieu qu'on excèdeeontinuellement

les mâles de fatigues et de coups. Ils dormei\t

moins que les chevaux , et ne se couchent pour

dormir que quand ils sont excédés. L'àne éta-

lon dure aussi plus longtemps que le cheval

étalon
;
plus il est vieux, plus il parait ardent,

et en général la santé de cet animal est bien

plus ferme que celle du cheval : il est moins dé-

licat, et il n'est pas sujet, à beaucoup près, à un

aussi grand nombre de maladies; les anciens

même ne lui en connaissaient guère d'autres

que celle de la morve, à laquelle il est, comme
nous l'avons dit, encore bien moins sujet que le

cheval.

Il y a parmi les ânes différentes races comme
parmi les chevaux, mais quel'on connaitmoins,

parce qu'on ne les a ni soignés ni suivis avec la

même attention; seulement on ne peut guère

douter que tous ne soient originaires des cli-

mats chauds. Aristote ' assure qu'il n'y en avait

point de son temps en Scy thie, ni dans les autres

< vide Arislol., deGener.il. Animal., lib. H.
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pays scptcntriouaux qui ;\voisincnt la Scytliic
,

ni nuMiic tlmis les Gaules, iloiit le climat , dit-il,

lie laisse pas d'être froid ; et il ajoute que le cli-

mat IVoid. ou leseiiipèclie dcpioduircoules fait

dej^cneier , et (|uc c'est par cette deniieie rai-

sou que dans l'iilyrie, la Tliiace el l'Kpirc ,
ils

sont petits et faibles : ils sont encore tels en

l'rance, quoiqu'ils y soient déjà assez ancienne-

ment naturalisés, et cpie le froid du climat soit

bien diminuedepuisdeux mille ans par Uujuan-

titéde forêts abattues et de marais desséchés.

Mais . ce qui parait encore plus certain
,

c'est

(|u'ils sont nou\eaux ' pour la Suède et pour les

autres pays du nord. Ils paraissent être venus

originairement d'Arabie, et avoir passé d'Ara-

bie en Egypte, d'Egypte en Grèce, de Grèce eu

Italie, d'Italie en France, et ensuite en Alle-

magne, en Angleterre, et enfin en Suède, etc.;

car ils sont en effet d'autant moins forts et d'au-

tant plus petits, que les climats sont plus froids.

Cette migration parait assez bien prouvée

par le rapport des voyageurs. Chardin " dit

« (lu'il y a deux sortes d'ànes en Perse : les

« Anes du pays, (|ui sont lents et pesants, dont

« ou ne bc sert que pour porter des fardeaux
;

« et une race d ânes d'Arabie
,
qui sont de fort

« jolies bêtes et les premiers dues du monde :

« ils ont le poil poli , la tête haute, les pieds lé-

• gers; ils les lèvent avec action, marchant bien,

« et l'on ne s'en sert que pour montures. Les

« selles qu'on leur met sont comme des bâts

« ronds et plats pardessus; elles sont de drap

« ou de tapisserie avec les harnais et les ctricrs
;

« on s'assied dessus plus vers la croupe que vers

« le cou. Il y a de ces ânes qu'on acheté jus-

« qu'à quatre cents livres, et Ton n'en saurait

« avoir à moins de vingt-cinci pistoles. On les

« panse comme les chevaux ,
mais on ne leur

« apprend autre chose qu'à aller lambic; et

(I l'art de les y dresser est de leur attacher les

(I jambes , celles de devant et celles de derrière

i( du même coté
,
par deux cordes de coton

,

(I qu'on l'ait de la mesure du pas de l'àne qui va

l'amble, et qu'on suspend par une autre corde

« passée dans la sangle à l'endroit de l'étricr.

Des espèces d'écuyers les montent soir et ma-

« tin et les exercent a cette allure. Ou leur fend

« lesnaseaux alinde leur donner phisd'haleine,

« et ils vont si vite qu'il faut galoper jjour les

• suivre. »

< Vide l.inniei Fatinam Suecicam.

• Vorei le Voyage de Chardm, tome 11. pages 26 et 37.

Les Arabes, qui sont dans l'habitude de con-

server avec tant de soin cl depuis si lon^ilemps

les races de leurs chevaux, prendraient-ils la

même peine pour les ânes? ou [ilutot ceci ne

semble-t-il pas prouver que le climat d'Arabie

est le premier et le meilleur climat pour les

uns et pour les autres? De là ils ont passé en

Barbarie ', en Egypte, où ils sont beaux et de

grande taille, aussi bien que dans les climats ex-

cessivement chauds , comme aux Indes et en

Guinée ^, où ils sont plus grands, plus forts et

meilleurs que les chevaux du pays; ils sont

même en grand honneur à Maduré-', où l'une

des plus considérables et des plus nobles tribus

des Indes les révère particulièrement
,
parce

qu'ils croient que les âmes de toute la noblesse

passent dans le corps des ânes. Enfin l'on trouve

les ânes en plus grande quantité que les chevaux

dans tous les pays méridionaux, depuis le Sénégal

jusqu'à la Chine ; on y trouve aussi les ânes sau-

vages plus communément que des chevauxsau-

vages. Les Latins, d'après les Grecs, ont appelé

l'àne sauvage oniKjer, onagre, qu'il ne faut pas

confondre
,
comme l'ont fait qiiclijues natura-

listes et plusieurs voyageurs, «acc le zèbre, dout

nous donnerons l'histoire à part, parce que le

zèbre est un animal d'une espèce diffcVente de

celle de l'âne. L'onagre ou l'âne sauvage n'est

point rayé comme le zèbre, et il n'est pas, à

beaucoup près , d'une ligure aussi élégante. On

trouve des ânes sauvages dans quelques iles de

l'Archipel , et particulièrement dans celle ^ de

Cérjgo. Il y en a beaucoup dans les déserts de

Libye et de ^ INumidie : ils sont gris et courent

si vite qu'il n'y a que les chevaux barbes qui

puissent les atteindre à la course. Lorsqu'ils

voient un homme, ils jettent tm cri , font une

ruade, s'arrêtent , et ne fuient que lorsqu'on

les approche : ou les prend dans des pièges et

dans des lacs de corde ; ils vont par troupes pâ-

turer et boire ; on eu mange la chair. Il y
avait aussi , du temps de Marmol

,
que je viens

de citer ,
des ânes sauvages dans l'ile de Sar-

daigne, mais plus petits que ceux d'Afrique:

et Pietro délia Valle " dit avoir vu un âne sau-

* \'oycî; le voy.ige de Shaw, t. 1, page 308.

' \ oyi'Z le V(iy,ige de Guinée de Busriian , Utrecht , I70.Î,

p.ii'es i-« et 210.

' Voyez les Lettres édifiantes . duiiziùioe recueil page 9G.

' \ oyez, le recueil de Uapper, pages (85 et 378-

« \ i<le l.eonis afric. de Afric. descript., toiue II, page 31 et

rAlriipie de Marmol, tome I, page 53.

' Voyeî les Voyages de Pietro délia Valle, tome Vlll, p. i9
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vage à Bassora : sa fipurc n'était point diffé-

rente de celle des Anes doniestiimes : il était

seulement d'une couleur plus claire , et il a\ ait

depuis la tète jusquà la queue une raie de poil

blond : il était aussi beaucoup plus vif et plus

k'^er à la course que les Anes ordinaires. Olea-

rius ' rapporte qu'un jour le roi de Perse le lit

monter avec lui dans un petit bâtiment en forme

de théâtre
,
pour faire collation de fruits et de

eonlitures
;
qu'après le repas on lit entrer trente-

deux i\ues sauvages sur lesquels le roi tira quel-

ques coups de fusil et de lleche , et qu'il permit

ensuite aux ambassadeurs et autres seigneurs

de tirer; que ce n'était pas un divertissement

de voir ces ânes , chargés qu'ils étaient quelque-

fois de p'us de dix flèches, dont ils incommo-

daient et blessaient les autres quand ils se me-

naient a\ ec eux ; de sorte qu'il se mettaient à se

mordre et à ruer les uns contre les autres d'une

étrange façon; et que quand on les eut tous

abattus et couchés de rang devant le roi , ou les

envoya à Ispahan à la cuisine de la cour ; les

Persans faisant un si grandétat de lachairde ces

ânes sauvages, qu'ilsen ont lait un proverbe, etc.

Mais il n'y a pas apparence que ces trente-deux

Anes sauvages fussent tous pris dans les fo-

rets, et c'étaient probablement des ânes qu'on

élevait dans de grands parcs, pour avoir ie plai-

sir de les chasser et de les manger.

On n'a point trouvé d'ànes en Amérique, non

plus que de chevaux, quoique le climat, surtout

celuide l'Amériqueméridionnle. leurconvienne

autant qu'aucun autre. Ceux que les Espagnols

y ont transportés d'Europe, et qu'ils ont aban-

donnés dans les grandes iles et dans le conti-

nent
, y ont beaucoup multiplié ; et l'on y

trouve - en plusieurs endroits des ânes sauva-

ges qui vont par tioupes , et que l'on prend

dans des pièges comme des chevaux sau-

vages.

[.'âne avec la jument produit les grands mu-

lets; le cheval avec l'àuesse produit les petits

mulets, différents des premiers à plusieurs

égards : mais nous nous réservons de traiter en

particulier delà génération des mulets, des ju-

marts , etc., et nous terminerons l'histoire de

l'àne par celle de ses propriétés et des usages

auxquels nous pouvons l'employer.

' Voypî le Voyage d'Adam Olearius , Paris . 1636, tome I,

p.ii;c5ll.

' Voyez le Nouveau Voyage aux lies de l'.\mériq»e. Paris,

1722, tome U, page 29S.

Comme les ânes sauvages sont inconnus dans

ces climats . nous ne pouvons pas dire si leur

chair est en effet bonne a manger ; mais ce

qu'il y a de sur, c'est que celle des ânes domes-

ti(|ues est très-mauxaise. et plus mauvaise, plus

dure
,
plus désagréablement insipide (jue celle

du che\al : Galien' dit même que c'est un ali-

ment pernicieux et qui donne des maladies,

[.e lait d'ânesse, au contraire , est un remède
éprouvé et spécifique pour certains maux, et

l'usage de ce remède s'est conserve depuis les

Crées jusqu'à nous. Pour l'avoir de bonne qua-

lité, il faut choisir une ânesse jeune, saine,

bien en chair, qui ait mis bas depuis peu de

temps , et qui n'ait pas été couverte depuis :

il faut lui ùtcr l'ànon qu'elle al'aite, la tenir

propre, la bien nourrir de foin, d'avoine, d'or-

ge, et d'herbes dont les qualités salutaires puis-

sent iniluer sur la maladie; avoir attention de

ne pas laisser refroidir le lait , et même ne le

pas exposer a l'air, ce qui le gâterait en peu

de temps.

Les anciens attribuaient aussi beaucoup de

vertus médicinales au sang , à l'urine
, etc., de

l'àne, et beaucoup d'autres qualités spécifiques

à la cervelle, au cœur, au foie, etc., de cet

animal : mais l'expérience a détruit , ou du

moins n'a pas conlirmé ce qu'ils nous en di-

sent.

Comme la peau de l'àne est très-dure, et très-

élastique , on l'emploie utilement à différents

usages : on en fait des cribles , des tambours et

de très-bons souliers; on en fait du gros par-

chemin, pour les tablettes de poche, que l'on

enduit d'une couche légère de plâtre. C'est

aussi avec le cuir de l'âne que les Orientaux

font le sagri'-. que nous appelons rhar/rin. Il y
a apparence que les os , comme la peau de cet

animal . sont aussi plus durs que les os des au-

tres animaux
,
puisque les anciens en faisaient

des flûtes, et qu'ils les trouvaient plus son-

nants que tous les auti'es os.

L'àne est peut-être de tous les animaux ce-

lui qui, relativement à son volume, peut porter

les plus grands poids; et comme il ne coûte

presque rien à nourrir, et qu'il ne demande,

pour ainsi dire , aucun soin . il est dune grande

utilité à la campagne, au moulin , etc. Il peut

aussi servir de mouture ; toutes ses allures sont

' vide Galen. (lealim. Facult.. lib. III.

' Voyez le Voyage de Tliéveoot, tome II, page 64.
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douces, et il bronche moins que le cheval.

On le met souvent à la charrue dans les pays

ou le terrain est léger, et son fumier est un

fxcellent engrais pour les terres fortes et hu-

mides.

DESCRIPTION DE L'ANE

,

RITBtlT DE DAi;Be>TO:y.

On distingue aisément au premier coup d'o'il

l'ihie du rlicval ; on ne confond jamais ces ani-

maux , (piand mi'me on en verrait deux qui se-

raient pririsciiifnt de la nicmc taille et de la inème

couleur. Ce|iendant , lorsque l'on considère en dé-

tail les diffcrenies parties extérieures du corps de

l'àne, et (|u'on les conq)are à celles du cheval, on

trouve , dans la plupart de ces iiarlies , tant île rap-

ports et une ressemblance si parfaite , (pion est

suroiis (pÊC leur ensemble paraisse sensiblement

(liffi rcnl (le l'ensemble des parties du cheval : et

de nK'iue, si on vient ù ouvrir le corps de l'âne , à

développer ses entrailles, à dépouiller son s(pielette,

on croit reconnaître toutes les parties intérieures

du clieval. Si on ne regarde qu'au dedans de ces

animaux , plus on les observe
,
plus on les compare

l'im à l'aulre, plus on est tente de les prendre pour

des individus de la même espèce : et même les

dilTerences (pie l'on trouve eu (pielipies unes des

parties de l'extérieur ne prouveraient rien de con-

traire, car les caractères spt'cilicpies (pie l'on attribue

ciimmuncmeiit à l'àne ,
etcpii cunsislenlen ce (|u'il

est plus petit, qu'il a les oreilles et la queue plus

longues , et la crinière plus courte que le cheval

,

et en ce que sa queue n'est garnie de crins qu'à

rexlréniité , ne sont pas des caractères essentiels
,

puisque nous trouvons toutes ces différences por-

tées à un plus haut point dans différentes races

d'autres animaux.

Il n'y a pas tant d'inégalité entre la taille des plus

gr.uids chevaux et (relie des plus petits ânes
,
qu'en-

tre la taille d'un dogue et celle d'un petit danois,

hesoreilles du chien-loup sont plus courtes, en com-

paraison de celles du chien-basset
,
que les oreilles

du cheval ne le sont en compaiai.son de celles de

l'iine : de plus , les oreilles du cliien-lou[i sont droi-

tes, et celles du basset sont pendantes, différence

qui ne .se trouve pas entre le cheval et l'âne. I.e

eliien-li<m et refiagiieulont lespoilsducousi longs,

et le lévrier et le dan lis les ont si courts, que cette

inégalité surpa.>.>e de beaucoup celle qui se trouve

entre la crinière de l'dne et celle du cheval ; n'y a-

t il pas au.ssi plus de différence dans la queue des

chiens
,
qu'il ne s'en trouve entre celle du cheval

et celle de l'àne , en considérant cette partie dans

les chiens relativement à sa diieclion et à sa cour-

bure, et par rapport aux poils dont elle est garnie?

eiiliii l'àne ne ressemble-t-il pas plus au cheval

,

pour l'extrrieur, (pie le cliien-turc ne r& semble au

barbet , ou le basset au lévrier?

I.'àne s'accouple avec la jument, et le cheval

avec l'ànesse. Il y a tant de rapports entre bs par-

ties (le la génération de ces animaux
, qu'il n'est

pas étonnant que leurs accouplements soient prolk

tiques
; mais c'est dans le produit que se trouve

une différence essentielle. Les mulets ne ressem-

blent parfaitement ni aux chevaux ni aux ânes

,

puisipi'ils ne peuvent pas se reproduire comme les

chiens qui viennent du mélange de différentes ra-

ces ; de (piel(pie façon qu'on les combine , et lors

même qu'on rap[)roche les extrêmes en faisant ac-

coupler les plus grands avec les plus petits : il y a

par consé'quent une analo;;ie plus parfaite entre les

chiens les plus différents en apparence
,
qu'entre

l'àne et le cheval , même les mieux assortis pour la

taille et [lour toutes les parties du corps, (piand

même on trouverait un cheval qui aurait , comme
l'àne , les oreilles fort longues , la crinière fort

courte, et une partie du tronçon de la queue na-

turellement dégarnie de crins.

Les rapports que \\m a observées entre l'âne et le

cheval , tant à lintérieur qu'à l'extérieur, doivent

nous engager à recliercher les différences qui peu-

vent se trouver entre ces deux animaux. Il ne suf-

firait donc pas de dire, en un mot, comme plusieurs

auteurs, (jiie l'àne ressemble au cheval ; ce sujet

mérite d'être discuté; il faut nécessairement rap-

porter des obs' rvations détaillées
,
qui donneront

une idée juste et précise des res.semb:ances , et qui

pourront faire reconnaître des différences que l'on

ne peut apercevoir et reconnaître que par la com-

paraison suivie et circonstanci('e des principales

parties extérieures et intérieures du corps de l'àne

avec celles du corps du cheval. Cependant je ne fe-

rai pas une nouvelle exposition de la ligure et de la

situation des pariies (pii sont semhliihles dans l'àne

et dans le cheval ; il suffira de donner leurs dimen-

sions prises d après les sujets qui ont servi à cette

description. Les dénominations des parties exté-

rieures du corps du cheval ap|)artiennent de droit

à Celles de l'àne et des autres solipèdes
;,
ainsi je les

emploierai conformément à l'exiilication qui a été

donnée dans la description du cheval. Tous ces ter-

mes sont applicables à l'âne
,
puisqu'il est composé

des mêmes parties que le cheval; cependant il faut

remarquer que l'âne n'a point de châlaigiies dans

les jambes de derrière . mais il y en a des vesligas

sur les jambes de devant, (piisoiil placés à peu près

dans le même endroit que les châtaignes d^i cheval.

Ces vestiges sont marqués par une peau noire

et dégarnie de poil , sans qu'il paraisse aucune

matière de corne; on voit aussi sur la partie
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inférieure cl postérieure des boulets de cliaciue

jambe un peiii disipK' de peau noire et sans corne,

qui seiuble représenter la trace des erfçots du

cheval.

On ne peut faire aucun usage des termes dont

les éeuyers se servent pour exprimer les coideurs

des poils. Elles ne sont pas , à beaucoup près, aussi

variées dans l'âne
;
par consé<pient les ilenomina-

lious ordinaires des couleurs sont plustpiesuflisantes

pour les designer. La couleur la plus conunune,

dans les ânes , est le gris de souris ; il y en a aussi de

gris luisants et de gris mêlés de taches obscures ; on

en voit de blancs , île roux , de bruns et de noirs.

Les ânes gris ont le museau blanc jusqu'à quatre

doigts au-ilessus des naseaux , et cette tache blan-

che est le plus souvent terminée en haut par une

bande teinte de roux ; le bout des lèvres est noir ;

la luéme couleur s'eteml jusqu'aux naseaux , mais

ou ne voit dans quehpies individus que deux ban-

des noires qui se prolongent de chaque colé jus-

qu'à la narine; les oreilles sont bordées de noir, et,

pour ainsi dire, tachées de celle couleur sur la base

au dehors et à la pointe ; le reste est d'un gris mêle

de roux. 11 y a une longue raie noire <|ui s'étend de-

(Hiis le toupet , tout le long de la crinière , (|ui passe

sur le g.irrol , et qui suit la cnloiuie vertébrale dans

toute sa lon;<ueur et le tronçon de la queuejus(]u',i

l'extrémité ; une autre bande de la même couleur

traverse la raie sur le garrot , et descend de chaque

côte à peu prés jusqu'au milieu des épaules; la par-

tie antérieure de la raie est sur les crins du uulieu du
toupet et de la crinière qui sont noirs , la face inté-

rieure de la queue est de cette même couleur. Dans

la plupart des ânes gris , le genou , le boulet , le pa-

turon et la couronne sont bruns ou noirs, dans les

jambes de devant et dans celles de derrière ; il s'en

trouve quel(|ues-uns qui ont undeiui-cercle noirâtre

dans le milieu du bras en devant et sur le dessus

du canon des jambes de derrière. r)'autres ont deux

demi-cercles de celte même couleur à un pouce de

distance l'un de l'autre sur le devant du bras; mais

cela ne se trouve que très-rarement, et il est plus

ordinaire de voir le bas des quati e jambes marque

de brun ou de noir en forme d'anneaux dans quel-

ques endroits. Le dedans des oreilles
, le canal , le

gosier, le poitrail , le ventre , les flancs el la face

intérieure des bras et des cuisses sont blancs dans

presque tous les ânes , de quelque couleur qu'ils

soient ; ou si ces parties ne soni pas blanches , elles

ont au moins une teinte de blanc sale ou de couleur

moins foncée que le reste du corps. La plupart des

ânes ont aussi un cercle blanc ou blanchâtre autour

des yeux , et le bord extérieur de ce cercle est le plus

souvent d'une couleur roussàtre, qui se délaie et

s'éieini peu à peu a mesurequ'elle s'éloigne du cercle

blanc. Les ânes brcns et ceux qui sont roux oni du

noir sur les oreilles comme les gris , mais le milieu

de la face extérieure est de couleur moins foncée que

le reste du corps.

Il y a lieu de croire i(ue la couleur la plus natu-

relle aux ânes esl le gris ou le gris mêlé de quelques

teintes de fauve, et que si nous avions des ânes

sauvages , ils seraient tels (|ue les ânes gris que je

viensde décrire. Ils auraient des taches ou des ban-

des noires sur lui fond gris,el (pielques teintesd'iv

rani;é : avec ces trois couleurs on p orrait faire,

connue pour le chenal , tontes les nuances el toutes

les teintes du poil de tous 1 s ânes, même de ceux

qui varient le plus pour la couleur. Otie variété

serait .sans doute plus grande si on prenait plus de

soin pour le choix des étalons el pour le nu'Iange

des individus; mais ces anuuaux sont fort négligés,

surtout dans ces pays-ei. Pourvu qu'ils marchent

bien , ipiils aient les jaudies fermes et assurées , et

(pi'ds soient assez forts pour porter des fardeaux,

on ne recherche en aucune façon la couleur de leur

poil , m les taches qui sont sur la couleur domi-

nante , ni les épis (pii se trouvent formés par un

certain arrangement du poil comme siu' les che-

vaux. Cependant il y a des ânes qui ont des balzanes

aussi bien que la pelote ou le chanfrein blanc, mai.s

la bande blanche du chanfrein se confond avec le

blanc du bout du nuiseau. Ils ont tous , au moins

tous ceux que j'ai vus
,
un épi au milieu du chan-

frein, et j'ai trouvé aussi, dans la plupart, deux

épit auprès de la crinière , derrière les oreilles
, un

de chaque côié; en général le poil de l'âne est plus

dur, plus ferme el plus long que celui du cheval.

On fait peu d'atienlion aux proportions du corps

des ânes, on ne rejette que ceux qui ont des défauts

opposés à l'u.sage auquel ils sont destinés
, encore

faut-il que ces défauts soient très-apparents , tels

que sont ceux des jambes malsaines ou arquées

,

(pu rendent l'animal faible ou sujet à trébucb' r ; et

du dos concave sur sa longueur, qui par cette con-

formation de l'épine est moins propre à supporter

des charges que le dos convexe
,
que l'on appelle dos

(le carpe. Comme ces animaux ne servent pas pour

l'appareil , et qu'ils ne sont employés pour l'ordi-

naire qu'aux travaux les plus durs
,
on ne s'fst pas

appliqué à perpétuer ceux qui sont le mieux faits,

on n'est convenu presciue d'aucune règle pour re-

connaître ceux qui sont le mieux propurlionms dans

toutes les parties de leurs corps. Je ne doute pas que

les chevaux ne soient la cause de cet oubli, et (|ue

s'il n'y en avait point , on n'eût fait autant de re-

cherches pourtrouverquelles peuvent être la beauté

et l'élégance de la taille de l'âne, qu'il y en a de

faites sur le cheval ; car nous aurions été obligés

d'employer les âne-; à presque tous les usages aux-

(|uels I ons faisons servir les chevaux. Les règlf-s

(lui ont été donné s pour constater les beibs pro-

portions, ou 1 s difformités el les défauts de dif-

férentes parties du corps de ces animaux , ne cou-
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viennent pas tontes à l';"ine, surloiil lorsqu'il est

(liicsliiiii (le l.'i ItHf , (lu (-1111 , (lu (l(is, des lijiiirlifs
,

delà eroiipe, etc., parce ([u'il y a tro|i de dilTereu-

Ces enireces iiiOnies parties runsldeie' s dans l'Ane

cl dans le cheval ; il se trouve [iliis de rapports entre

1rs antres parties dn cnrps de ces deux animaux

,

principalement pom- les jamlics de l'un 1 1 de l'antre;

cepeihlaut II ne l'aiidrait pas allriliinr strictement à

l'àne tout ce (pii a ctc' dit des jamlics dn cheval. . .

En comparant l'.ine an ( heval pour la li'jure et

pour le [lort , on reconnaît au premier coup d'o'il

(pie l'âne a la i(Me plus f;i osse A pro|ioi lion du corps

(pie le cheval ; les oreilles beaucoui) plus allon;;ees
,

le front et les tempes jiarnis d'un poil plus loni?, les

yeux moins saillants et la paupière inférieure plus

aplatie, la lè^re supérieure |)lus pointue , et ,
pour

ainsi dire, pendante; l'encolure plus (paisse, le

parrol moins élevé , et le poitrail plus étroit et pres-

que (Hinfondu avec le ^Msiir. Le dos. st convexe ; en

général l'épine est saillante dans toute son étendue

jus{prà la queue; les hanches sont plus hautes que

le parrot; la croupe est plaie et avalée; enfin la

queue est dép;arnic de crins depuis son origine en-

viron jusqu'aux trois quarts de sa longueur. Au
reste l'àne csttrés-ressemhlant au cheval, surtout

pour les jambes de devant ; car pour celles de der-

rière, la plupart des ânes que j'ai vus m'ont paru

crochus , ou jnrrf(é,« et clos du derrière.

Une grosse tète , un front et des tempes chargées

de poils loni;s et touffus , des yeux éloignés l'un de

l'autre et enfonces , et un museau renflé vers son

extrémité , donnent à l'àne nn air de stupidité et

d'imbécillité , au lieu de l'air de douceur et de doci-

lité qui parait dans le cheval. La partie inférieure de

la téle de l'àne, qui s'étend depuis les yeux jusqu'au

bout des lèvres, est moins allongée que dant le che-

val , en Comparaison de l'esp.ice qui est entre les

yeux et les oreilles ; non-seulement elle est moins

allongée, mais elle est plus large, plus épaisse et

plus plate ; d'ailleurs les oreilles étant plus longues,

plus vacill.intes et plus abaissées, cetensendile rend

la physionomie de l'àne grossière , tandis que les

différences que nous avons ob.servées dans ces

mêmes parties, sur le cheval, lui donnent un air de

finesse. La têle de l'àne grosse et pesante, ses oreil-

les longues et vacillantes, son encolure large et

épaisse , son poitrail effacé , son dos aripié et, pour

ainsi dire , tranchant , ses hanches plus élevées

(pie le garrot, sa croupe ajilatie, sa queue nue et

les jambes de derrière crocliues, rendent .son port

ignoble.

Ces défauts influent sur sa démarche et sur tou-

tes ses allures . principalement lorsqu'on les com-

pare à celles du cheval. Cependant , sans cet objet

de compai aison «pii avilit si fort l'àne , il serait pré-

féré à tous nos animaux domestiques pour servir de

monture et pour bien d'antres usages, et i)eut-être

(pi'.iprès l'.ivoir perfectionné autant (pi'il peut l'ê-

tre, par le choix des étalons, dans une longue suite

de générations , et (lar b s soins de l'éducalion
, il

pourrait .servir aux mêmes usages que le cheval :

on découvrirait de belles proiiortions dans la taille

de l'àne , ou vanterait sa légèreté et la diversité de

SCS allures ; on admirerait les bonnes qualités de
son instinct encoriii araison de la pesanteur etde la

férocité (lu taureau . de la lenteur et de la stupidité

du biciif, (pii seraient av(>c l'àne les seuls de nos

animaux domesiirpies (pii pussent servir de mon-
ture, s'il n'y avait point de chevaux. Mais eu vertu

de Cette stipposiiion
,
je ne prétends pas enl repren-

dre de tirer l'àne (lu mépris où il est , ni le mettre

en rivalité avec le cheval; il me suffit de faire ob-

server qu'aux yeux d'un naturaliste l'âne est nn

animal aussi considérable et aussi diicne de recher-

ches que le cheval ; les parties extéi ienres de son

corps, prises séparément ou considérées relative-

ment à l'ensemble qu'elles forment , sont aussi ad-

mirables, quoique moins élégantes.

LE BOEUF.

Ordre des Riiinluanls à cornes , genre bœuf. ( Cuvicr. )

La surface de la terre
,
parée de sa verdure

,

est le fonds inépuisable et commun duquel

l'homme et les animaux tirent leur subsistance.

Tout ce qui a v ie dans la nature vit sur ce qui

végète , et les végétaux vivent à leur tour des

débris de tout ce qui a vécu et végété. Pour vi-

vre il faut détruire ; et ce n'est en effet qu'en

détruisant des êtres que les animaux peuvent

se nourrir et se multiplier. Dieu, en créant les

premiers individus de chaque espèce d'animal

et de végétal , a non-seulement donné la forme

à la poussière de la terre, mais il l'a rendue vi-

vante et animée, en renfermant dans chaque

individu une quantité plus ou moins grande de

principes actifs , de molécules organiques vi-

vantes, indestructibles et communes à tous les

êtres organisés. Ces molécules passent de corps

en corps , et servent également ta la vie actuelle

et à la continuation de la vie
, à la nutrition , à

l'accroissement de chaque individu; et après la

dissolution du corps , après sa destruction , sa

réduction en cendres , ces molécules organi-

ques
,
sur lesquelles la mort ne peut rien , sur-

\ivent. circulent dans l'univers, passent dans

d'autres êtres, et y portent la nourriture et la

vie. Toute production , tout renouvellement,

tout accroissement par la génération, par la
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nutrition
,

\»\r le (lévcloppomcnt , supposent

doue une destruetiou préeedeufe, une eonvei-

sion de substanee , un transport de ees molé-

cules organiques (|ui ne se multiplient pas

,

mais qui , subsistant toujours en nombre égal

,

rendent la nature toujours également vivante,

la terre également peuplée , et toujours égale-

ment resplendissante de la première gloire de

celui qui l'a créée.

A prendre les êtres en général , le total de la

(juantite de vie est donc toujours le même; et

la mort, qui semble tout détruire, ne détruit

rien de cette vie primitive et commune à toutes

les espèces d'êtres organisés. Comme toutes les

autres puissances subordonnées et subalternes

,

la mort n'attaque que les individus, ne frappe

que la surface , ne détruit que la forme
, ne peut

rien sur la matière , et ue fait aucun tort à la

nature qui n'eu brille que davantage
,
qui ne

lui permet pas d'anéantir les espèces , mais la

laisse moissonner les individus et les détruire

avec le temps
,
pour se montrer elle-même in-

dépendante de la mortel du temps, pour exer-

cer à chaque instant sa puissance toujours ac-

tive ,
manifester sa plénitude par sa fécondité,

et faire de l'univers, en reproduisant, en re-

nouvelant les êtres, un théâtre toujours rempli

,

un spectacle toujours nouveau.

Pour que les êtres se succèdent , il est donc

nécessaire qu'ils se détruisent entre eux; pour

que les animaux se nourrissent et subsistent, il

faut qu'ils détruisent des végétaux ou d'autres

animaux; et comme avant et après la destruc-

tion, la quantité de vie reste toujours la même

,

il semble qu'il devrait être indiffèrent à la na-

ture que telle ou telle espèce détruisît plus ou

moins : cependant, comme une mère économe,

au sein même de l'abondance , elle a fixé des

bornes à la dépense et prévenu le dégât appa-

rent, en ne donnant qu'à peu d'espèces d'ani-

maux l'instinct de se nourrir de chair ; elle a

même réduit à un assez petitnombre d'individus

ces espèces voraces et carnassières, tandis

qu'elle a multiplié bien plus abondamment et

les espèces et les individus de ceux qui se

nourrissent de plantes , et que dans les végé-

taux elle semble avoir prodigué les espèces , et

répandu dans chacune avec profusion le nom-
bre et la fécondité. L'homme a peut-être beau-

coup contribué à seconder ses vues, à mainte-

nir et même à établir cet ordre sur la terre ; car

dans la mer on retrouve cette indifférence que

MI.
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nous supposions : toutes les espèces sont pres-

([ue également voraces ; elles vivent sur elles-

mêmes ou sur les autres , et s'entre-dévorent

perpétuellement sans jamais se détruire, parce

que la fécondité y est aussi grande que la dé-

prédation , et que presque toute la nourriture
,

toute la consommation, tourne au profit de la

reproduction.

L'homme sait user en maitre de sa puissance

sur les animaux; il a choisi ceux dont la chair

flatte son goût, il en a fait des esclaves domes-

tiques
,

il les a multipliés plus que la nature ue

l'aurait fait , il en a formé des troupeaux nom-
breux

,
et

,
par les soins qu'il prend de les faire

naitre , il semble avoir acquis le droit de se les

immoler : mais il étend ce droit bien au-delà

de ses besoins ; car , indépendamment de ces

espèces qu'il s'est assujetties, et dont il dispose

à son gré , il fait aussi la guerre aux animaux
sauvages, aux oiseaux , aux poissons : il ne se

borne pas même à ceux du climat qu'il habite,

il va chercher ail loin, et jusqu'au milieu des

mers , de nouveaux mets , et la nature entière

semble suffire à peine à son intempérance et à

l'inconstante variété de ses appétits. L'homme
consomme , engloutit lui seul plus de chair que
tous les animaux ensemble n'en dévorent : il est

donc ie plus grand destructeur , et c'est plus

par abus que par nécessité. Au lieu de jouir

modérément des biens qui lui sont offerts , au
lieu de les dispenser avec équité, au lieu de ré-

parer à mesure qu'il détruit, de renouveler

lorsqu'il anéantit, l'homme riche met toute sa

gloire à consommer , toute sa grandeur à per-

dre en un jour à sa table plus de biens qu'il

n'en faudrait pour faire subsister plusieurs fa-

milles ; il abuse également et des animaux et

des hommes, dont le reste demeure affame,

languit dans la misère , et ne travaille que
pour satisfaire à l'appétit immodéré et à la va-

nité encore plus insatiable de cet homme
,
qui

,

détruisant les autres par la disette , se détruit

lui-même par les excès.

Cependant l'homme pourrait, comme l'ani-

mal , vivre de végétaux : la chair
,
qui parait

être si analogue à la chair, n'est pas une nour-

riture meilleure que les graines ou le pain. Ce
qui fait la vraie nourriture , celle qui contribue

à la nutrition , au développement , à l'accroisr

sèment et à l'entretien du corps, n'est pas cette

matière brute qui compose à nos yeux la tex-

ture de la chair ou de l'herbe ; mais ce sont les

57
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molécules organiques ([uc l'une et l'autre con-

ticuni'ut, |>uiât|ui' le bœuf, eu pais&aut l'herbe

.

acquiert autant île chair que l'iiomnie ou que

les auimaux qui ne \ivent que de chair et de

sany. La seule différence réelle qu'il y ait entre

ces aliments, c'est qu'à volume éj^al , la chair,

le blé , les graines , contiennent beaucoup plus

de molécules organiques ((iie l'iierbc , les feuil-

les, les racines, et les autres parties des plan-

tes , comme nous nous en sommes assurés eu

observant les infusions de ces différentes ma-

tières : en sorte que l'homme et les animaux

dont l'estomac et les intestins u'outpasassez de

capacité pour admettre un très-grand volume

d'alimeuts, ne pouiraient pas prendre assez

d'herbe pour en tirer la quantité de molécules

ori;ani(jues nécessaire à leur nutiition ; et c'est

par cette raison que l'homme et les autres ani-

maux qui n'ont qu'un estomac ne peuvent vi-

vre que de chair ou de graines
,
qui dans un

petit volume contiennent une très-grande

quantité de ces molécules organiques nutritives,

tandis (jue le bœuf et les autres animaux rumi-

nants qui ont plusieurs estomacs , dont l'un est

d'une très-grande capacité , et (|ui par consé-

quent peuvent se remplir d'un grand volume

d'herbe , en tirent assez de molécules organi-

ques pour se nourrir , croître et multiplier. La

quantité compense ici la qualité de la nourri-

ture; mais le fond en est le même; c'est la même
matière , ce sont les mêmes molécules organi-

ques qui nourrissent le bœuf, l'homme et tous

les animaux.

On ne manquera pas de m'opposer que le

cheval n'a qu'un estomac , et même assez petit;

que l'âne, le lièvre et d'autres animaux qui vi-

vent d'herbe n'ont aussi qu'un estomac , et que

par conséquent cette explication
,

quoique

vraisemblable , n'en est peut-être ni plus vraie,

ui mieux fondée. Cependant , bien loin que

ces exceptions apparentes la détruisent, elles

me paraissent au contraire la confirmer; car

quoique le cheval et l'âne n'aient qu'un esto-

mac, ils ont des poches dans les intestins, d'une

si grande capacité
,
qu'on peut les comparer à

la panse des animaux ruminants; et les lièvres

ont l'intestin cœcum d'une si grande longueur

et d'un tel diamètre
,
qu'il équivaut au moins à

un second estomac. Ainsi il n'est pas étonnant

que ces animaux puissent se nourrir d'herbes
;
et

en général on trouvera toujours que c'est de la

capacité totale de l'estomac et des intestins que

dépend dans les animaux la diversité de leur

manière de se nourrir; car les ruminants,

comme le bœuf, le bélier, le chameau, etc.,

ont quatre estomacs, et des intestins d'une lon-

gueur prodigieuse; aussi vivent-ils d'herbe, et

l'herbe seule leur suffit. Les chevaux
, les ânes,

les lièvres, les lapins, les cochons d'Inde
, etc.,

n'ont qu'un estomac ; mais ils ont un cœcum qui

équivaut à un second estomac, et ils vivent

d'herbe et de graines. Les sangliers, les héris-

sons, les écureuils, etc., dont l'estomac et les

boyaux sont d'une moindre capacité , ne man-
gent que peu d'herbe, et vi\cnt de graines, de

fruits et de racines; et ceux qui, comme les

loups, les renards , les tigres , etc., ont l'esto-

mac et les intestins d'une plus petite capacité

que tous les autres, relati\ement au volume de

leur corps, sont obliges
,
pour vivre, de choi-

sir les nourritures les plus succulentes, les plus

abondantes eu molécules organiques, et de

manger de la chair et du sang , des graines et

des fruits.

C'est donc sur ce rapport physique et néces-

saire , beaucoup plus que sur la convenance du

goût, qu'est fondée la diversité que nous

voyons dans les appétits des animaux : car .si

la nécessité ne les déterminait pas plus souvent

que le goût , comment pourraient-ils dévorer la

chair infecte et corrompue avec autant d'avi-

dité que la chair succulente et fraîche ? Poiu'-

quoi mangeraient-ils également de toutes sortes

de chair? Nous voyons que les chiens domesti-

ques, qui ont de quoi choisir, refusent assez con-

stamment certaines viandes, comme la bécasse,

la grive, le cochon, etc.; tandis que les chiens

sauvages , les loups , les renards , etc., mangent

également et la chair du cochon, et la bécasse,

et les oiseaux de toute espèce, et même les

grenouilles, car nous eu avons ti'ouvé deux

dans l'estomac d'un loup; et lorsque la chair

ou le poisson leur manque, ils mangent des

fruits, des graines, des raisins, etc., et ils pré-

fèrent toujours tout ce qui , dans un petit vo-

lume , contient une grande quantité de parties

nutritives, c'est-à-dire de molécules organiques

propres à la nutrition et à l'entretien du corps.

Si ces preuv es ne paraissent pas suffisantes

,

que l'on considère encore la manière dont on

nourrit le bétail que l'on veut engraisser. On

commence par la castration, ce qui supprime la

voie par laquelle les molécules organiques s'é-

chappent en plus grande abondance; ensuite,



1)13 BŒUF S7f)

nu lieu de laisser le bccul'h sa pâture ordinaire

et a l'herbe pour loule nourriture, ou lui

douue du sou , du grniu , des ua\cts , des ali-

luents en un luoi plus sulistantieis (jue l'herbe;

et en tres-peu de temps la (piantite de la chair

de l'animal au$:metite, les sues ut la graisse

aboudent, et font d'une chair assez dureetasse/

Bêche par elle-même une viande succulenteet si

bonne , qu'ellelaitia base de nos meilleurs repas.

Il résulte aussi de ce que nous venons de

dire ((ue l'homme, dont l'estomac et les in-

testins ne sout pas d'une três-j^rande capacité

relativement au volume de sou corps , ne pour-

rait pas vivi'c d'herbe seule : cependant il est

prouve par les faits qu'il pourrait bien vivre de

paiu , de légumes et d'autres graines de plan-

tes, puisqu'on connaît des nations entières et

des ordres d'hommes au\((ueis la religion dé-

fend de maufier de nen qui ait eu vie. Mais ces

exemples . appuyés même de l'autorité de Py-

thagure , et recommandés par quelques méde-

cius trop amis de la diele , ne me paraissent pas

suffisauts pour nous convaincre qu'il y eut à

gagner pour la santé des hommes et pour la

multiplicatiou du ^enre humain à ne vi\reque

de légumes et de pain , d'autaut plus que les

gens de la campagne, que le luxe des villes et

la somptuosité de nos tables réduisent à cette

façou de vivre , languissent et dépérissent plus

tôt (|ue les hommes de l'état mitoyen, auxquels

l'inanition et les excès sont également in-

connus.

Après l'homme, les animaux qui ne vivent

que de chair sont les plus grands destructeurs
;

ils sont en même temps et les ennemis de la na-

ture et les rivaux de l'homme : ce n'est que par

une attention toujours nouvelle et par des soins

prémédités et suivis qu'il peut conserver ses

troupeaux, ses volailles, etc., en les mettant à

l'abri de la serre de l'oiseau de proie , et de la

dent carnassière du loup, du renard, de la

fouine , de la belette , etc. ; ce n'est que par une

guerre continuelle qu'il peut défendre son

grain , ses fruits , toute sa subsistance, et même
ses vêtements , contre la voracité des rats, des

chenilles , des scarabées
,
des mites, etc. : car

les insectes sont aussi de ces bêtes qui , dans le

monde, font plus de mal que de bien; au lieu

que le bœuf , le mouton et les autres animaux

qui paissent l'herbe , non-seulement sont les

meilleurs, les plus utiles, lesplus précieux pour

l'homme, puisqu'ils le uoui'riâseut , mais sout

encore ceux qui consomment et dépensent le

moins : le bu'uf surtout est a cet égard l'animal

par excellence ; car il rend ù la tci-re tout au-

tant qu'il en tire , et môme il aniéliore le fonds

sur lequel il vit , il engraisse son pâturage : au

lieu que le cheval et la plupart des autres ani-

maux amaigrissent en peu d'années les meilleu-

res prairies.

Mais ce ne sont pas là les seuls avantages

que le bétail procure à l'homme : sans le bœuf,

les pauvres et les riches auraient beaucoup de

peine à vivre; la terre demeurerait inculte; les

champs et même les jardins seraient secs et

stériles : c'est sur lui que roulent tous les tra-

vaux de la campagne ; il est le domestique le

plus utile de la ferme , le soutien du ménage
champêtre ; il fait toute la force de l'agricul-

ture : autrefois il faisait toute la richesse des

hommes, et aujourd'hui il est encore la base de

l'opulence des états
, qui ne peuvent se soute-

nir et fleurir que par la culture des terres et

par l'abondance du bétail
,
puis que ce sout les

seuls biens réels, tous les autres, et même l'or et

l'argent, n'étant que des biens arbitraires , des

représentations, des monnaies de crédit, qui

n'ont de valeur qu'autant que le produit de la

terre leur eu donne.

Le bœuf ne convient pas autant que le che-

val, l'âne, le chameau , etc. , pour porter des

fardeaux ; la forme de sou dos et de ses leins le

démontre : mais la grosseur de sou cou et la

largeur de ses épaules indiquent assez qu'il est

propre à tirer et à porter le joug : c'est aussi

de cette manière qu'il tire le plus avantageu-

sement ; et il est singulier que cet usage ne soit

pas général, et que dans des provinces entières

ou l'oblige a tirer par les cornes : la seule rai-

son qu'on ait pu m'en donner, c'est que. quaud

il est attelé par les cornes, on le conduit plus

aisément ; il a la tête très-forte , et il ne laisse

pas de tirer assez bien de cette façon , mais

avec beaucoup moms d'avantage que quand il

tire par les épaules. 11 semble avoir été fait ex-

près pour la charrue ; la masse de son corps, la

lenteur de ses mouvements, le peu de hauteur

de ses jambes , tout
,
jusqu'à sa tranquillité et à

sa patience dans le travail , semble concourir

à le rendre propre à la culture des champs , et

plus capable' qu'aucun autre de vaincre la ré-

sistance constante et toujours nouvelle que la

terre oppose à ses efforts. Le cheval, quoique

peut-être aussi fort que le bœuf, est moins
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propre à cet ouvrasc : il est trop élevé sur ses

jambes; ses mouvements sont trop grands, trop

brusques; et (failleurs il s'impatiente et se re-

bute trop aisément : on lui ote même toute la

légèreté, toute la souplesse de ses mouvements,

toute la gnlee de son attitude et de sa démar-

elie , lorsqu'on le réduit à ce travail pesant,

pour lequel il faut plus de constance que d'ar-

deur, plus de masse que de vitesse, et plus de

poids que de ressort.

Dans les espèces d'animaux dont l'homme a

fait des troupeaux , et où la multiplication est

l'objet principal, la femelle est plus nécessaire,

(iuarticrs;au lieu que deux vaches su fllscnt pour

labourer les terrains meubles et sahlonneux.

On peut aussi, dans ces terrains légers, pousser

à chaque fois le sillon beaucoup plus loin (|ue

dans les terrains forts. Les anciens avaient borné

à une longueur de cent vingt pas la plus grande

étendue du sillon que le bœuf devait tracer par

une continuité non interrompue d'efforts et de

mouvements; après quoi, disaient-ils, il faut

cesser de l'exciter, et le laisser leprendre ha-

leine pendant quelques moments avant de pour-

suivre le même sillon ou d'en commencer un

autre. Mais les anciens faisaient leurs délices

plus utile, que le niàle. Le produit de la vache de l'étude de l'agriculture, et mettaient leur

est un bien qui croit et qui se renouvelle à cha- gloire a labourer eux-mêmes , ou du moins à

que instant : la chair du veau est une nourri- favoriser le laboureur, à épargner la peine du

ture aussi abondante que saine et délicate; le
,

cultivateur et du bœuf
; et parmi nous ceux qui

lait est l'aliment des enfants ; Ir- beurre , Tassai- jouissent le plus des biens de cette terre sont

sonnement de la plupart de nos mets; le fro- ceux qui savent le moins estimer, encourager,

mage , la nourriture la plus ordinaire des soutenir l'art de la cultiver,

habitants de la campagne. Que de pauvres Le taureau sert principalement à la propa-

familles sont aujourd'hui réduites à vivre de

leur vache ! Ces mêmes hommes qui tous les

jours, et du matin au soir, gémissent dans le

travail et sont courbés sur la charrue , ne tirent

de la terre que du pain noir, et sont obligés de

céder à d'autres la (leur, la substance de leur

grain
;
c'est par eux et ce n'est pas pour eux

gation de l'espèce ; et quoiqu'on puisse aussi le

soumettre au travail , on est moins sûr de son

obéissance , et il faut être en garde conti-e

l'usage qu'il peut faire de sa force. La nature a

fait cet animal indocile et fier; dans letempsdu

rut il devient indomptable, et souvent furieux;

mais par la castration Ion détruit la source

que les moissons sont abondantes. Ces mêmes ' de ces mouvements impétueux , et l'on ne re-

homraesqui élèvent, qui multiplient le bétail, qui ' tranche rien à sa force: il n'en est que plus gros,

le soignent et s'en occupent perpétuellement, ' plus massif, plus pesant et plus propre à l'ou-

n' osent jouir du fruit de leurs travaux ; la chair

de ce bétail est une nourriture dont ils sont for-

cés de s'interdire l'usage, réduits par la né-

cessité de leur condition, c'est-à-dire par la du-

reté des autres hommes , à vivre , comme les

chevaux , d'orge et d'avoine , ou de légumes

grossiers , et de lait aigre.

On peut aussi faire servir la vache à la char-

rue ; et quoiqu'elle ne soit pas aussi forte que
le bœuf, elle ne laisse pas de le remplacer sou-

vent. Mais lorsqu'on veut l'employer à cet

usage, il faut avoir attention de l'assortir,

autant qu'on le peut , avec un bœuf de sa taille

et de sa force
, ou avec une autre vache

,

afin de conserver l'égalité du trait et de main-

tenir le soc eu équilibre entre ces deux puis-

sances : moins elles sont inégales, et plus le

labour de la terre est facile et régulier. Au reste,

on emploie souvent six et jusqu'à huit bœufs

dans les terrains fermes , et surtout dans les

friches
,
qui se lèvent par grosses mottes et par

vrage auquel on le destine , il devient aussi plus

traitable
,
plus patient

,
plus docile et moins in-

commode aux autres. Un troupeau de taureaux

ne serait qu'une troupe effrénée que l'homme

ne pourrait ni dompter , ni conduire.

La manière dont se fait cette opération est

assez connue des gens de la campagne : cepen-

dant il y a sur cela des usages très-différents

,

dont on n'a peut-être pas assez observé les dif-

férents efl'cts. En général, l'Age le plus conve-

nable ;"i la castration est l'âge qui précède im-

médiatement la puberté. Pour le bœuf, c'est

dix-huit mois ou deux ans ; ceux qu'on y sou-

met plus tôt périssent presque tous. Cependant

les jeunes veaux auxquels on ôte les testicules

quelque temps après leur naissance, et qui

survivent à cette opération si dangereuse à cet

âge, deviennent des bœufs plus grands, plus

gros , plus gras que ceux auxquels on ne fait la

castration qu'à deux , trois ou quatre ans; mais

ceux-ci paraissent conserver plus de courage et
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de six, sept ou luiit ans, ne perdent piTS{|ue

rieu des autres qualités du sexe nuiseulin : ils

sont plus impétueux
,

plus indociles que les

autres bœufs ; et dans le temps de la chaleur

des femelles ils cherchent encore à s'en appro-

cher ; mais il faut avoir soin de les en écarter:

l'accouplement, et même le seul attouchement

du bœuf fait naitre à la vulve de la vache des

espèces de carnosités ou de verrues, qu'il faut

détruire et guérir en y appliquant un ferrou^e.

Ce mal peut provenir de ce que ces ba^uls, qu'on

n'a que bistournés, c'est-à-dire auxquels on a

seulement comprimé les testicules, et serré et

tordu les vaisseaux qui y aboutissent, ne lais-

sent pas de répandre une liqueur apparemment

à demi purulente, et qui peut causer des ulcères

à la vulve de la vache, lesquels dégénèrent en-

suite en carnosités.

Le printemps est la saison où les vaches sont

le plus communément en chaleur : la plupart

dans ce pays-ci reçoivent le taureau et devien-

nent pleines depuis le 15 avril jusqu'au 15 juil-

let ; mais il ne laisse pas d'y en avoir beaucoup

dont la chaleur est plus tardive, et d'autres

dont la chaleur est plus précoce. Elles portent

neuf mois , et mettent bas au commencement

du dixième. On a donc des veaux en quantité

depuis le 15 janvier jusqu'au 15 avril; on en

a aussi pendant tout l'été assez abondamment;

et l'automne est le temps où ils sont le plus ra-

res. Les signes de la chaleur de la vache ne

sont point équivoques ; elle mugit alors très-

fréquemment et plus violemment que dans les

autres temps ; elle saute sur les vaches , sur les

boeufs , et même sur les taureaux : la vulve est

gonflée et proéminente au-dehors. Il faut profi-

ter du temps de cette forte chaleur pour lui don-

ner le taureau ; si on laissait diminuer cette ar-

deur, lavacheneretieudj-aitpas aussisùrement.

Le taureau doit être choisi , comme le cheval

étalon
,
parnù les plus beaux de son espèce : il

doit être gros , bien fait et en bonne chair ; il

doit avoir l'œil noir , le regard fier , le front

ouvert, la tète courte , les cornes grosses , cour-

tes et noires, les oreilles longues et velues, le

mufle grand , le nez court et droit, le cou charnu

et gros , les épaules et la poitrine larges , les

reins fermes , le dos droit , les jambes grosses

et charnues , la queue longue et bien couverte

de poil , l'allure ferme et sûre , et le poil rouge.

Les vaches retiennent souvent dès la première,
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seconde ou troisième fois , et sitôt qu'elles sont

pleines , le taureau refuse de les couvrir
,
quoi-

(lu'il y ait encore apparence de chaleur; mais

ordinairement la chaleur cesse presque aussitôt

qu'elles ont conçu , et elles refusent aussi elles-

mêmes les approches du taureau.

Les vaches sont assez sujettes à avorter lors-

qu'on ne les ménage pas et qu'on les met à la

charrue, au charroi, etc. Il faut même les soi-

gner davantage et les suivre de plus près, lors-

qu'elles sont pleines, que dans les autres temps,

afin de les empêcher de sauter des haies, des

fossés, etc. Il faut aussi les mettre dans les pâ-

turages les plus gras, et dans un terrain qui,

sans être trop humide et marécageux , soit ce-

pendant très-abondant eu herbe. Six semaines

ou deux mois avant qu'elles mettent bas , on

les nourrira plus largement qu'à l'oi'dinaire, eu

leur donnant à l'étable de l'herbe pendant l'été,

et pendant l'iiiver du son le matin ,
ou de la lu-

zerne , du sainfoin , etc. On cessera aussi de

les tredre dans ce même temps , le lait leur est

alors plus nécessaire que jamîùs pour la nom'-

riture de leur fœtus : aussi y a-t-il des vaches

dont le lait tarit absolument un mois ou six se-

maines avant qu'elles mettent bas. Celles qui

ont du lait jusqu'aux derniers jours sont les

meilleures mères et les meilleures nourrices
;

mais ce lait des derniers temps est généralement

mauvais et peu abondant. Il faut les mêmes at-

tentions pour l'accouchement de la vache que

pour celui de la jument; et même il parait qu'il

en faut davantage, car la vache qui met bas

parait être plus épuisée
,
plus fatiguée que la

jument. On ne peut se dispenser de la mettre

dans une étable séparée , où il faut qu'elle soit

chaudement et commodément sur de la bonne

litière , et de la bien nourrir , en lui donnant

pendant dix ou douze jours de la farine de fè-

ves, de blé ou d'avoine, etc., délayée avec de

l'eau salée, et abondamment de la luzerne , du

sainfoin ou de bonne herbe bien mûre; ce temps

suffit ordinairement pour la rétablir ,
après quoi

on la remet par degrés à la vie commune et au

pâturage : seulement il faut encore avoir l'at-

tention de lui laisser tout son lait pendant les

deux premiers mois , le veau profitera davan-

tage , et d'aillem-s le lait de ces premiers temps

n'est pas de bonne qualité.

On laisse le jeune veau auprès de sa mère

pendant les cinq ou six premiers jours , afin

qu'il soit toujours chaudement , et qu'il puisse
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teler aussi souvent qu'il eu a be^oia; mais il

croit et se t'oililie assez dans ees cinq ou six

jours .
pour ([u'ou soit dés lors obliiié de l'en

séparer si l'on veut la ménager , car il l'épui-

scruits'il était toujours auprès d'elle. Il suffira

de le laisser teter deux ou trois fois par jour
;

et si l'on veut lui faire une bonne chair et l'en-

graisser promptement, on lui donnera tous les

jours des œufs crus, du lait bouilli, de la mie

de pain : au bout de quatre ou cinq semaines

ce veau sera excellent à manger. On pourra

donc ne laisser teter que trente ou quarante

jours les veaux qu'on voudra livrer au boucher;

mais il faudra laisser au lait pendant deux mois

au moins ceux qu'on voudra nourrir : plus on

les laissera teter
,
plus ils deviendront gros et

forts. On préférera pour les élever ceux qui se-

ront nés aux mois d'avril, mai et juin, les veaux

qui naissent plus tard ne peuvent acquérir assez

de force pour résister aux injures de l'hiver

suivant; ils languissent par le froid et périssent

presque tous. A deux, trois ou quatre mois on

sèvrera donc les veaux qu'on veut nourrir, et

avant de leur ôter le lait absolument on leur

donnera un peu de bonne herbe ou de foin fin,

pour qu'ils commencent à s'accoutumer à cette

nouvelle nourriture; après (|uoi on les séparera

tout rt fait de leur mère, et on ne les en laissera

point approcher ni à l'étable ni au pâturage , où

cependant on les mènera tous les jours , et où

on les laissera du matin au soir pendant l'été :

mais dès que le froid commencera à se faire

sentir en automne , il ne faudra les laisser sortir

que tard dans la matinée et les ramener de

bonne heure le soir; et pendant l'hiver, comme
le grand froid leur est extrêmement contraire

,

on les tiendra chaudement dans une étable bien

fermée et bien garnie de litière ; on leur donnera,

avec l'herbe ordinaire, du sainfoin, de la lu-

zerne, etc., et on ne les laissera sortir que par

les temps doux. Il leur faut beaucoup de soins

pour passer ce premier hiver : c'est le temps le

plus dangereux de leur vie; car ils se fortifieront

assez pendant l'été suivant pour ne plus crain-

dre le froid du second hiver.

La vache est à dix-huit mois en pleine pu-

berté , et le taureau à deux ans ; mais quoiqu'ils

puissent déj(i eni;endrer à cet âge , on fera bien

d'attendre jusqu'à trois ans avant de leur per-

mettre de s'accoupler. Ces animaux sont dans

leur grande force depuis trois ans jusqu'à neuf;

après cela les vaches et les taureaux ne sont plus

propres (ju'à être engraissés et livrés au bou-
cher. Comme ils prennent en deux ans la plus

grande partie de leur accroissement , la durée
de leur \ ie est aussi , comme dans la plupart des
autres espèces d'animaux, à peu près de sept
fois deux ans

;
et communément ils ne vivent

guère que quatorze ou quinze ans.

Dans tous les animaux quadrupèdes, la voix

du mâle eit plus forte et plus grave que celle de
la femelle , et je ne crois pas tiu'il y ait d'excep-

tion à cette règle. Quoique les anciens aient

écrit que la vache, le bœuf, et même le veau,

avaient la voix plus grave que le taureau , il

est très-certaiuque le taureau a la voix beaucoup
plus forte

,
puisqu'il se fait entendre de bien plus

loin que la vache, le bœuf ou le veau. Ce qui a

fait croire qu'il avait la voix moins grave , c'est

que son mugissement n'est pas un son simple
,

mais un son composé de deux ou trois octaves,

dont la plus élevée frappe le plus l'oreille; et

en y faisant attention , Ion entend en même
temps un son grave, et plus grave que celui de

la voix de la vache, du bœuf et du veau, dont

les mugissements sont aussi bien plus courts. Le
taureau ne mugit que d'amour; la vache mugit

plus souvent de peur et d'horreur que d'amour
;

et le veau mugit de douleur, de besoin de nour-

riture et de désir de sa mère.

Les animaux les plus pesants et les plus pa-

resseux ne sont pas ceux qui dorment le plus

profondément ni le plus longtemps. Le bœuf
dort, mais d'un sommeil court et léger; il se

réveille au moindre bruit. Il se couche ordinai-

rement sur le côté gauche , et le rein ou rognon

de ce côté gauche est toujours plus gros et plus

chai-gé de graisse que le rognon du coté droit.

Les bœufs, comme les autres animaux do-

mestiques, varient pour la couleur : cependant

le poil roux parait être le plus commun , et plus

il est rouge, plus il est estimé. On fait cas aussi

du poil noir, et l'on prétend que les bœufs sous

poil bai durent longtemps
;
que les bruns durent

moins et se rebutent de bonne heure
;
que les

gris, les pommelés et les blancs ne valent rien

pour le travail , et ne sont propres qu'à être en-

graissés. Mais de quekiue couleur que soit le

poil du bœuf, il doit être luisant, épais et doux

au toucher; car s'il est rude, mal uni ou dé-

garni , on a raison de supposer que l'animal

souffre , ou du moins qu'il n'est pas d'un fort

tempérament. Un bon bœuf pour la charrue ne

doit être ni trop gras, ni trop maigre; il doit
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avoir la tète courte et ranmssce, les oreilles

groudcS; bien velues et bien unies, les eornes

fortes, luisantes et de uioyenue grauileur, le

front large, les yeux gros et noirs, le uuille gros

et camus, les naseaux bien ouverts, les dents

blanches et égales , les lèvres noires ,
le cou

cboi'uu , les épaules grosses et pesantes , la poi-

trine large, \e fanon, c'est-à-dire la peau du

devant pendante jusque sur les genoux , les

reins fort larges , le ventre spacieux et tombaut,

les flancs grands, les hanches longues, la croupe

épaisse , les jambes et les cuisses grosses et ner-

veuses , le dos droit et plein , la queue pendante

jusqu'à terre, et garnie de poils touffus et lins
;

les pieds fermes , le cuir grossier et maniable
,

les muscles élevés et l'ongle court et large. Il

faut qu'il soit sensible à l'aiguillon , obéissant à

la voix et bien dresse. Mais ce n'est que peu à

peu , et en s'y preniuit de boune heure
,
qu'on

peut accoutumer le bœuf à porter le joug volon-

tiers, et à se laisser conduire aisément. Dès

l'âge de deux ans et demi ou trois ans au plus

tai-d il faut commencer à l'apprivoiser et à le

subjuguer ; si l'on attend plus tard il devient in-

docile , et souvent indomptable ; la patience , la

douceur, et même les caresses, sont les seuls

moyens qu'il faut employer ; la force et les mau-

vais traitements ne serviraient qu'à le rebuter

pour toujours. 11 faut donc lui frotter le corps
,

le caresser ,
lui donner de temps en temps de

l'orge bouillie , des fèves concassées, et d'autres

nourritures de cette espèce, dont il est le plus

friand, et toutes mêlées de sel qu'il aime beau-

coup. En même temps ou lui liera souvent les

cornes; quelques jours après on le mettra au

joug , et on lui fera traîner la charrue avec un
autre bœuf de même taille, et qui sera tout

dressé ; on aura soin de les attacher ensemble

à la mangeoire , de les mener de même au pâ-

turage , afin qu'ils se coimaissent et s'habituent

àn'avoir que des mouvements communs; et l'on

n'emploiera jamais l'aiguillon dans les commen-
cements , il ne servirait qu'à le rendi-e plus in-

traitable. Il faudi-a aussi le ménager et ne le

faire travailler qu'à petites reprises , car il se

fatigue beaucoup tant qu'il n'est pas tout à fait

dressé ; et par la même raison , ou le nourrira

plus largement alors que dans les autres temps.

Le bœuf ne doit servir que depuis trois ans

jusqu'à dix : ou fera bien de le tirer alors de la

charrue pour l'engraisser et le vendre ; la chair

en sera meilleure que si l'on attendait plus

longtemps. On connaît l'âge de cet animal par

les dents et par les cornes : les premières dents

du devant tombent à dix mois , et sont rem-

placées par d'autres qui ne sont pas si blan-

ches et qui sont plus larges ; à seize mois les

dents voisines de celles du milieu tombent et

sont aussi remplacées par d'autres , et à trois

ans toutes les dents incisives sont renouvelées
;

elles sont alors égales , longues et assez blan-

ches. A mesure que le bœuf avance en âge, elles

s'usent et deviennent inégales et noires : c'est

la même chose pour le taureau et pour la vache.

Ainsi la castration ni le sexe ne changent rien

à la crue et à la chute des dents. Cela ne change

rien non plus à la chute des cornes ; car elles

tombent également à trois ans au taureau , au

bœuf et à la vache , et elles sont remplacées par

d'autres cornes qui , comme les secondes dents,

ne tombent plus ; celles du bœuf et de la vache

deviennent seulement plus grosses et plus lon-

gues que celles du taureau. L'accroissement de

ces secondes cornes ne se fait pas d'une ma-
nière uniforme et par mi développement égal:

la première année , c'est-à-dire la cpiatrième

année de l'âge du bœuf, il lui pousse deux pe-

tites cornes pointues , nettes , unies et termi-

nées vers la tête par une espèce de bourrelet
;

l'armée suivante ce bourrelet s'éloigne de la

tête
,
poussé par un cylindre de corne qui se

forme et qui se termine aussi par un autre

bom'relet, et ainsi de suite; car tant que l'ani-

mal vit, les cornes croissent : ces bourrelets

deviennent des nœuds annulaires
,
qu'il est aisé

de distinguer dans la corne , et par lesquels

l'âge se peut aisément compter , en prenant

pour trois ans la pomte de la corne jusqu'au

premier nœud , et pour un an de plus chacun

des intervalles entre les autres nœuds.

Le cheval mange nuit et jour , lentement

,

mais presque continuellement; le bœuf au con-

traire mange vite et prend en assez peu de

temps toute la nourriture qu'il lui faut, après

quoi il cesse de manger et se couche pour ru-

miner : cette différence vient de la différente

conformation de l'estomac de ces animaux. Le

bœuf, dont les deux premiers estomacs ne for-

ment qu'un même sac d'une très-grande capa-

cité
,
peut , sans inconvénient, prendre à la fois

beaucoup d'herbe et le remplir en peu de temps,

pour ruminer ensuite et digérer à loisir. Le che-

val
,
qui n'a qu'un petit estomac , ne peut y

recevoir qu'une p.etite quantité d'herbe , et le
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» remplir successivement k mesure qu'elle s'af-

faisse et qu'elle passe dans les intestins , où se

fait principalement la décomposition de la nour-

riture : car ayant observé dans le ba'ufet dans

le cheval le produit successif de la di{;estion et

surtout la décomposition du foin, nous avons

vu dans le bœuf qu'au sortir de la partie de la

panse qui forme le second estomac et qu'on

appelle le bonnet, il est réduit en une espèce

de pâte verte , semblable à des épinards bâchés

et bouillis
;
que c'est sous cette forme qu'il est

retenu et contenu dans les plis ou livrets du troi-

sième estomac
,
qu'on appelle \c feuillet; que

la décomposition en est entière dans le qua-

trième estomac, qu'on appelle la caillette; et

que ce n'est, pour ainsi dire, que le marc qui

passe dans les intestins : au lieu que dans le

cheval le loin ne se décompose guère, ni dans

l'estomac, ni dans les premiers Iwyaux , où il

devient seulement plus souple et plus flexible
,

comme ayant été macéré et pénétré de la li-

queur active dont il est environné; qu'il arrive

au cœcum et au colon sans grande altération
;

que c'est principalement dans ces deux intes-

tins , dont l'énorme capacité répond à celle de

la panse des ruminants
,
que se fait dans le che-

val la décomposition de la nourriture
; et que

cette décomposition n'est jamais aussi entière

que celle qui se fait dans le quatrième estomac

du bœuf.

Par ces mêmes considérations et par la seule

inspection des parties , il me semble qu'il est

aisé de concevoircomment se fait la rumination,

et pourquoi le cheval ne rumine ni ne vomit

,

au lieu que le bœuf et les autres animaux
,
qui

ont plusieurs estomacs , semblent ne digérer

l'herbe qu'à mesure qu'ils ruminent. La rumi-

nation n'est qu'un vomissement sans effort, oc-

casionné par la réaction du premier estomac sur

les aliments qu'il contient. Le bœuf remplit ses

deux premiers estomacs , c'est-à-dire la panse

et le bonnet , qui n'est qu'une portion de la

panse ,
tout autant ([u'ils peuvent l'être : cette

membrane tendue réat;it donc alors avec force

sur l'herbe qu'elle contient, qui n'est que très-

peu mâchée , à peine hachée
, et dont le volume

augmente beaucoup par In fermentation. Si l'a-

liment était liquide
,
cette force de contraction

le ferait passer dans le troisième estomac, qui

ne communique à l'autre que par un conduit

étroit , dont mèm.e l'orifice est situé à la partie

postérieure du premier, et presque aussi haut

que celui de l'œsophage. Ainsi ce conduit ne
peut pas admettre cet aliment sec , ou du moins
il n'en admet que la partie la plus coulante

;

il est donc nécessaire que les parties les plus

sèches remontent dans l'œsophage , dont l'ori-

fice est plus large que celui du conduit: elles y
remontent en effet; l'animal les remâche, les

macère , les imbibe de nouveau de sa salive , et

rend ainsi peu à peu l'aliment plus coulant; il le

réduit en pAte assez liquide pour qu'elle puisse

couler dans ce coiuluit qui communique au troi-

sième estomac , où elle se macère encore avant

de passer dans le quatrième ; et c'est dans ce

dernier estomac que s'achève la décomposi-

tion du foin
,
qui y est réduit en parfait muci-

lage. Ce qui confirme la vérité de cette expli-

cation , c'est que tant que ces animaux tettent

ou sont nourris de lait et d'autres aliments li-

quides et coulants , ils ne ruminent pas , et qu'ils

ruminent beaucoup plus en liiver et lorsqu'on

les nourrit d'aliments secs, qu'en été, pendant

lequel ils paissent l'herbe tendre. Dans le cheval

au contraire, l'estomac est très-petit, l'orifice

de l'œsophage est fort étroit , et celui du pylore

est fort large : cela seul suffirait pour rendre

impossible la rumination ; car l'aliment contenu

dans ce petit estomac
,
quoique peut-être plus

fortement comprimé que dans le grand estomac

du bœuf, ne doit pas remouter, puisqu'il peut

aisément descendre par le pylore qui est fort

large. Il n'est pas même nécessaire que le foin

soit réduit en pâte molle et coulante pour y en-

trer ; la force de contraction de l'estomac y
pousse l'aliment encore presque sec , et il ne

peut remonter par l'œsophage
,
parce que ce

conduit est fort petit en comparaison de celui

du pylore. C'est donc par cette différence gé-

nérale de conformation que le bœuf rumine, et

que le cheval ne peut ruminer; mais il y a en-

core une différence particulière dans le cheval,

qui fait que non-seulement il ne peut ruminer,

c'est-à-dire vomir sans effort, mais même qu'il

ne peut absolument vomir, quelque effort qu'il

puisse faire : c'est que le conduit de l'œsophage

arrivant très-obliquement dans l'estomac du

cheval , dont les membranes forment une épais-

seur considérable , ce conduit fait dans cette

épaisseur une espèce de gouttière si oblique,

qu'il ne peut que se serrer davantage, au lieu

de s'ouvrir par les convulsions de l'estomac.

Quoique cette difféience, aussi bien que les au-

tres différences de conformation qu'on peut
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remarquer dans le corps des animaux , dépen-

dent toutes de In nature lors(iu'elk'S sont con-

stantes , cependant il y a dans le développe-

ment, et surtout dans celui des parties molles,

des différences constantes en apparence
,
qui

néanmoins pourraient varier, et qui nicnie va-

rient par les circonstances. La grande capacité

de la panse du bœuf, par exemple, n'est pas

due en entier à la nature ; la panse n'est pas

telle par sa conformation primitive, elle ne le

devient que successivement et par le ^rand vo-

lume des aliments : car dans le veau qui vient

de naitre, et même dans le veau qui est encore

au lait et qui n'a pas nian^ïé d'herbe, la panse,

comparée à la caillette , est beaucoup plus pe-

tite que dans le bœuf. Cette grande capacité

de la panse ne vient donc que de l'extension

qu'occasionne le grand volume des aliments:

j'en ai été convaincu par une expérience qui

me parait décisive. J'ai fait nourrir deux

agneaux de même âge et sevrés en même
temps , l'un de pain , et l'autre d'herbe : les

ayant ouverts au bout d'un an
,
j'ai vu que la

pan.se de l'agneau qui avait vécu d'herbe était

devenue plus grande de beaucoup que la panse

de celui qui avait été nourri de pain.

On prétend que les bœufs qui mangent len-

tement résistent plus longtemps au travail que

ceux qxu mangent vite
;
que les bœufs des pays

élevés et secs sont plus vifs, plus vigoureux et

plus sains que ceux des pays bas et humides :

que tous deviennent plus forts lorsqu'on les

nourrit de foin sec que quand on ne leur donne

que de l'herbe molle, qu'ils s'accoutument plus

difficilement que les chevaux au changement

de climat , et que par cette raison l'on ne doit

jamais acheter que dans son voisinage des

bœufs pour le travail.

Eu hiver, comme les bœufs ne font rien , il

suffira de les nourrir de paille et d'un peu de

foin ; mais dans le temps des ouvrages on leur

donnera beaucoup plus de foin que de paille

,

et même un peu de son ou d'avoine avant de

les faire travailler: l'été, si le foin manque , on

leur donnera de l'herbe fraîchement coupée, ou

bien de jeunes pousses et des feuilles de frêne,

d'orme, de chêne, etc., mais en petite quantité,

l'excès de cette nourriture, qu'ils aiment beau-

coup, leur causant quelquefois un pissementde

sang. La luzerne , le sainfoin
,
la vesce, soit en

vert ou en sec , les lupins , les navets , l'orge

bouillie , etc., sont aussi de très-bons aliments

pour les bœufs. Il n'est pas nécessaire de régler

la quantité de leur nourriture ; ils n'en picn-

ncnt jamais plus qu'il ne leur en faut, et l'on

fera bien de leur en donner toujours assez pour

qu'ils en laissent. On ne les mettra au pâturage

que vers le \'> de mai : les premières herbes

sont trop crues, et quoiqu'ils les mangent avec

avidité , elles ne laissent pas de les incommo-

der. On les fera pàtmer pendant tout l'été , et

vers le !.'> octobre on les remettra au fourrage,

en observant de ne les pas faire passer brus-

quement du vert au sec et du sec au vert, mais

de les amener par degrés à ce changement de

nourriture.

La grande chaleur incommode ces animaux

peut-être plus encore ([ue le grand froid. 11

faut pendant l'été les mener au travail des la

pointe du jour, les ramener à l'étable ou les

laisser dans les bois pâturer à l'ombre pendant

la grande chaleur, et ne les remettre à l'ou-

vrage qu'à trois ou quatre heures du soir. Au
printemps, en hiver et en automne on pourra

les faire travailler depuis huit ou neuf heures

du matin jusqu'à cinq ou six heures du soir. Ils

ne demandent pas autant de soin que les che-

vaux ; cependant , si l'on veut les entretenir

sains et vigoureux, on ne peut guère se dispen-

ser de les étriller tous les jours , de les laver,

de leur graisser la corne des pieds, etc. Il

faut aussi les faire boire au moins deux fois par

jour : ils aiment l'eau nette et fraîche, au lieu

que le cheval l'aime trouble et tiède.

La nourriture et le soin sont à peu près les

mêmes et pour la vache et pour le bœuf; ce-

pendant la vache à lait exige des attentions

particulières, tant pour la bien choisir que pour

la bien conduire. On dit que les vaches noires

sont celles qui donnent le meilleur lait , et que

les blanches sont celles qui en donnent le plus
;

mais de quelque poil que soit la vache à lait , il

faut qu'elle soit en bonne chair, qu'elle ait l'œil

vif, la démarche légère
,
qu'elle soit jeune

, et

que son lait soit, s'il se peut , abondant et de

bonne qualité : on la traira deux fois par jour

en été, et une fois seulement en hiver ; et si l'on

veut augmenter la quantité du lait, il n'y aura

qu'à la nourrir avec des aliments plus succu-

lents que l'herbe.

Le bon lait n'est ni trop épais ni trop clair;

sa consistance doit être telle que, lorsqu'on en

prend une petite goutte , elle conserve sa ron-

deur sans couler. Il doit aussi être d'un beau
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binnc ; celui qui tire sur le jaune ou sur le bleu

ne vaut ricii. Sa saveur doit Otre douée, saus

aueuMO auu'rtume et sans Aereté; il faut aussi

qu'il soit de buiiuc odeur ou sans odeur. Il est

meilleur nu mois de mai et pendant l'été que

pendant l'hiver, et il n'est parfaitement bon que

quand In vaehe est en bon âge et en bonne

santé : le lait des jeunes génisses est trop clair,

celui des vieilles vaches est trop sec, et pendant

l'hiver il est trop épais. Ces différentes quali-

tés du lait sont relatives à la quantité plus ou

moins grande de parties butyreuses, caséeuses

et séreuses, qui le composent. Le lait trop clair

est celui qui abonde trop en parties séreuses
;

le lait trop épais est celui (jui en manipie; et le

lait trop sec n'a pas assez de parties butyreuses

et séreuses. Le lait d'une vache eu chaleur n'est

pas boa , non plus que celui d'une vache qui

approche de son terme ou qui a mis bas depuis

peu de temps. Ou trouve dans le troisième et

dans le quatrième estomac du veau qui tette des

grumeau.x de lait caillé ; ces grumeaux de lait sè-

ches ù l'air sont la présure dont on se sert pour

faire cailler le lait. Pinson garde cette présure,

meilleure elle est, et il n'en faut qu'une très-

petite quantité pour faire uu grand volume de

fromage.

Les vaches et les bœufs aiment beaucoup le

vin, le vinaigre , le sel ; ils dévorent avec avi-

dité une salade assaisonnée. En Espagne et

dans quehpies autres pays, on met auprès du

jeune veau à l'étable une de ces pierres qu'on

appelle salègres, et qu'on trouve dans les mi-

nes de sel gemme : il lèche cette pierre salée

pendant tout le temps que sa mère est au pâtu-

rage; ce qui excite si fort l'appétit ou la soif,

qu'au moment que la vache arrive, le jeune

veau se jette à la mamelle, en tire avec avidité

beaucoup de lait, s'engraisse et croit bien plus

vite que ceux auxquels ou ne donne point de

sel. C'est par la même raison que (juand les

bœufs ou les vaches sont dégoûtés , ou leur

donne de l'herbe trempée dans du vinaigre ou

saupoudrée d'un peu de sel ; on peut leur en

donner aussi lorsqu'ils se portent bien et que

l'on veut exciter leur appétit pour les engrais-

ser en peu de temps. C'est ordinairement à

l'âge de dix ans qu'on les met à l'engrais; si

l'on attend plus tard, on est moins sur de réus-

sir, et leur chair n'est pas si bonne. Ou peut

les engraisser en toutes saisons; mais l'été est

celle (|u'on préière, parce que l'engrais se fait
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à moins de frais, et q\i'en commençant au mois
de mai ou de juin, ou est presque sûr de les

voir gras avant la fin d'octobre. Dès qu'on

voudra les engraisser on cessera de les faire

travailler; on les fera boire beaucoup plus sou-

vent; on leur donnera des nourritures succu-

lentes en abondance
,
quelquefois mêlées d'un

peu de sel , et on les laissera ruminer à loisir et

dormir à l'étable pendant les grandes chaleurs :

en moins de quatre ou cinq mois ils devien-

dront si gras
,
qu'ils auront de la peine à mar-

cher, et qu'on ne pourra les conduire au loin

qu'à très-petites journées. Les vaches, et même
les taureaux bistournés, peuvent s'engraisser

aussi ; mais la chair de la vache est plus sèche,

et celle du taureau bistourné est plus rouge et

plus dure que la chair du bœuf, et elle a tou-

jours un goût désagréable et fort.

Les taureaux , les vaches et les bœufs sont

fort sujets à se lécher , surtout dans le temps

qu'ils sont en plein repos; et comme l'on croit

que cela les empêche d'engraisser, on a soin de

frotter de leur fiente tous les endroits de leur

corps auxquels ils peuvent atteindre : lorsqu'on

ne prend pas cette précaution , ils s'enlèvent

le poil avec la langue, qu'ils ont fort rude, et ils

avalent ce poil en grande quantité. Comme cette

substance ne peut se digérer, elle reste dans leur

estomac et y forme des pelotes rondes qu'on

a appelées éf/af/ropiles, et qui sont quelquefois

d'une grosseur si considérable, qu'elles doivent

les incommoder par leur volume, et les empê-

cher de digérer par leur séjour dans l'estomac.

Ces pelotes se revêtent avec le temps d'une

croûte brune assez solide, qui n'est cependant

qu'un mucilage épaissi, mais qui, par le frotte-

ment et la coction, devient dur et luisant. Elles

ne se trouvent jamais que dans la panse , et s'il

entre du poil dans les autres estomacs, il n'y sé-

journe pas, non plus que dans les boyaux : il

passe apparemment avec le marc des aliments.

Les animaux qui ont des dents incisives,

comme le cheval et l'àne, aux deux mâchoires,

broutent plus aisément l'herbe courte que ceux

qui manquent de dents incisives à la mâchoire

supérieure ; et si le mouton et la chèvre la cou-

pent de très-près , c'est parce qu'ils sont petits

et que leurs lèvres sont minces : mais le bœuf,

dont les lèvres sont épaisses, ne peut brouter

que l'herbe longue , et c'est par cette raison

qu'il ne fait aucun tort au pâturage sur lequel

il vit : comme il ne peut pincer que l'extrémité
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des jeunes herbes, il n'en c-hianlc point la ra-

cine, et n'en retarde que tres-peu l'aceroissc-

ment : au lieu que le mouton et la che\ re les

coupent de si près, qu'ils détruisent la ti{;e et

gâtent la racine. D'ailleurs le cheval choisit

I herbe la plus fine, et laisse prenér et se mul-

tiplier la graiule herbe, dont les tiges sont du-

res ; au lieu que le bœuf coupe ces grosses tiges

et détruit peu à peu l'herbe la plus grossière :

ce qui feit qu'au bout de q\ielqucs années la

prairie sur laquelle le cheval a vécu n'est plus

qu'un mauvais pré , au lieu que celle que le

bœuf a broutée devient un pâturage (lu.

L'espèce de nos bœufs , qu'il ne faut pas con-

fondre avec celles de l'aurochs, du huflle et du

bison , parait être originaire de nos climats tem-

pérés , la grande chaleur les incommodant au-

tant que le froid excessif. D'ailleurs cette es-

pèce, si abondante en Europe, ne se trouve point

dans les pays méridionaux, et ue s'est pas éten-

due au-delà de l'Arménie et de la Perse ' en

Asie, et au-delà de l'Kgypte et de la Barbarie

en Aft-ique ; canaux Indes, aussi bien que dans

le reste de l'Afrique, et même en Amérique, ce

sont des bisons qui ont une bosse sur le dos , ou

d'autres animaux auxquels les voyageurs ont

donné le nom de bœuf, mais qui sont d'une es-

pèce différente de celle de nos bœufs. Ceux

qu'on trouve au cap de Bonne-Espérance et en

plusieurs contrées de r.\mérique
, y ont été

transportés d'Europe par les Hollandais et par

les Espagnols. En général il parait que les pays

un peu froids conviennent mieux à nos bœufs

que les pays chauds, et qu'ils sont d'autant plus

gros et plus grands que le climat est plus hu-

mide et plus abondant en pâturages. Les bœufs

de Daneraarck , de la Podolie, de l'Ukraine et

de la Tartarie qu'habitent les Calmouques, sont

les plus grands de tous; ceux d'Irlande, d'An-

gleterre, de Hollande et de Hongrie, sont aussi

plus grands que ceux de Perse , de Turquie

,

de Grèce, d'Italie, de France et d'Espagne;

et ceux de Barbarie sont les plus petits de tous.

On assure même que les Hollandais tirent tous

les îuis du Dauemarck un grand nombre de

vaches grandes et maigres , et que ces vaches

donnent en Hollande beaucoup plus de lait que

les vaches de France. C'est apparemment cette

même race de vaches à lait qu'on a transportée

et multipliée en Poitou , en .\unis et dans les

'Voyez le Voyage de Chardin, tonicn. |iasc28.

marais de Charente, où ou les appelle vaches

llandrines. Ces \ aches sont en effet beaucoup

plus grandes et plus maigres que les vaches com-

munes, et elles donnent une fois autant de lait

et de beurre; elles donnent aussi des veaux

beaucoup plus grands et plus forts. Elles ont

du lait en tout temps , et on peut les traire toute

l'année, à l'exception de quatre ou cinq jours

avant qu'elles mettent bas. Mais il faut pour ces

vaches des pâturages excellents : (luoiqu'elles

ne mangent guère plus que les vaches conmiu-

ncs, comme elles sont toujours maigres, toute

la surabondance de la nourriture se tourne en

lait; au Heu que les vaches ordinaires devien-

nent grasses et cessent de donner du lait des

qu'elles ont vécu pendant quelque temps dans

des pâturages trop gras. Avec un taureau de

cette race et des vaches communes , on fait une

race qu'on appelle bâtarde , et qui est plus fé-

conde et plus abondante en lait que la race com-

mune. Ces vaches bâtardes donnent souvent

deux veaux à la fois, et fournissent aussi du

lait pendant toute l'année. Ce sont ces bonnes

vaches à lait qui fout une partie des richesses

de la Hollande , d'où il sort tous les ans pour

des sommes considérables de beurre et de fro-

mage. Ces vaches, qui fournissent une ou deux

fois autant de lait que les vaches de France,

en donnent six fois autant que celles de Bar-

barie '

.

En Irlande, en Angleterre, en Hollande, en

Suisse et dans le nord , on sale et on fume la

chair du bœuf en grande quantité , soit pour

l'usage de la marine, soit pour l'avantage du

commerce. 11 sort aussi de ces pays une grande

quantité de cuirs : la peau du bœuf, et même

celle du veau, servent, comme l'on sait , à une

infinité d'usages. La graisse est aussi une ma-

tière utile ; on la mêle avec le suif du mouton.

Le fumier du bœuf est le meilleur engrais pour

les terres sèches et légères. La corne de cet ani-

mal est le premier vaisseau dans lequel ou ait

bu, le premier insti'ument dans leciuel on ail

soufflé pour augmenter le sou, la première ma-

tière transparente que l'on ait employée pour

faire des vitres , des lanternes , et que l'on ait

ramollie, travaillée , moulée ,
pour faire des boi-

tes , des peignes, et mille autres ouvrages. Mais

finissons; car l'histoire naturelle doit finir ou

commence l'histoire des arts.

' Voyez le Voyage Ue M. Shaw, tome 1 ,
page 51«.
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ADDITIOM A l'aBTICLH DU BCEUF.

Je dois ici rei-tilier une erreur que j'ai fixité

au sujctdc l'accroissement des cornes des bœufs,

vaches et taureaux. On m'avait assuré
, et j'ai

dit prccédcmment qu'elles tombent à l'dge de

trois ans, et qu'elles sont remplacées par d'au-

tres cornes qui, comme les secondes dents, ne

tombent plus. Ce fait n'est vrai qu'en partie ; il

est fondé sur une méprise dout M. Forster a

recherché l'origine. Voici ce qu'il a bien voulu

m'en écrire.

A Vù^e de trois ans, dit-il , une lame irf's-mince

se .sépare de la corne ; celte lame tiiii n'a pas [)Uis

d'épaisseur qu'une feuille de bon papier roiiiniun

,

se gerce dans toute sa loni;iieur, et au imiindre fi ol-

tement elle tombe ; mais la corne subsiste, ne tombe

pas en entier, et n'est pas remplacée par une autre :

c'est une simple exfolialion
, d'où se forme cette

espèce de bourrelet qui se trouve depuis l'âge de

trois ans au bas des cornes des taureaux, des bœufs
et des vaches

; et chaque année suivante, un nou-

veau bourrelet est formé par l'accniissemenl et

l'addition d'une nouvelle lame conique de corne

,

formée dans l'intérieur de la corne immédiatement
sur l'os qu'elle enveloppe, et qui pousse le cône

corné de trois ans un peu plus avant. Il semble

donc (|ue la lame mince , exfoliée au bout de trois

ans, formait l'attache de la corne à l'os frontal , et

que la production d'une nouvelle lame intérieure

force la lame extérieure, qui s'ouvre par une fis-

sure longitudinale , et tombe au premier frotte-

ment. Le preuiier bourrelet formé, les lames in-

térieures suivent d'année en année , et poussent la

corne triennale plus avant , et le bourrelet se déta-

che de même par le frottement ; car on observe que

ces animaux aiment à frotter leurs cornes contre

les arbres ou contre les bois dans l'élable. Il y a

même des gens assez soigneux de leur bétail pour

planter quelques poteaux dans leur pâturage, afin

que les bœufs et les vaches puissent y frotter leurs

cornes : sans cette précaution ils prétendent avoir

remarqué que ces animaux se battent entre eux

par les cornes , et cela parce que la démangeaison

qu'ils y éprouvent les force à chercher les moyens

de la faire ces.ser. Ce poteau sert aussi à oler les

vieux poils qui, poussés par les nouveaux, causent

des démangeaisons à la peau de ces animaux.

.\insi les cornes du bœuf sont permanentes

et ne tombent jamais en entier que par un ac-

cident
, et quand le bœuf se heurte avec vio-

lence contre quelque corps dur; et lorsque cela

arrive , il ne reste qu'un petit moignon qui est

IPÏION

fort sensible pendant plusieurs jours : et quoi-

qu'il se durcisse, il ne prend jamais d'accrois-

seracnt, et l'animal est écorné pour toute la

vie.

DESCRIPTION DU TAUREAU,

EXTBAIT DE DitBEXTOS.

Nous avons observé tant de rapports entre le che-

val et l'àne, ils se ressemblent à tant d'égards, que

la plupart des différences (|ui se trouvent dans l'un

relativement à l'autre , ne pouvaient être décou-

veries (pie par une comparaison suivie de toutes les

parties de leur corps. Ainsi , en décrivant le che-

val , nous avions
,
pour ainsi dire , décrit l'âne en

grande partie ; il ne s'agissait donc plus que de

faire l'exposition des ressemVjlances , et de donner

les preuves des différences que nous avons remar-

quées entre ces deux animaux. Mais autant la des-

cription de l'âne a de relation avec celle du cheval,

autant celle du taureau en est indépendante, car le

taureau ne ressemble au cheval que par sa nature

de quadrupède.

Tous les animaux de cette classe ont des carac-

tères communs ; ces caractères sont tous constants,

et la plupart si évidents
,
qu'on les aperçoit sans

peine, et qu'on les reconnaît sans équivoque. S'il

est donc facile de distinguer un quadrupède d'un

oiseau , d'un poisson , d'un insecte ; lorsqu'on aper-

çoit des quadrupèdes de plusieurs espèces, il est

aussi fort aisé de voir qu'ils se ressemblent par des

rapports généraux. Mais il y a souvent beaucoup

de difficulté à saisir les différences particulières qui

déterminent les espèces : ces différences influent

plus ou moins sur la conformation de l'animal. Les

nomenclateurs ont employé celles qui leur ont paru

les plus considérables pour établir les caractères

génériques de leurs méthodes , mais ils n'ont pas

toujours choisi les plus essentielles. Arislole est de

tous les naturalistes celui qui nous a donné le

meilleur plan de division pour les ijuadupèdes, en

les distinguant en solipèdes, pieds fourchus et lissi-

pèdes , comme nous l'avons déjà fait observer. Il

parait que celte différence , tirée du nombre des

doigts, n'a lieu que dans les animaux qui ont en-

core d'autres différences plus intimes pour leur

conformation et leur constitution , tant à l'intérieur

qu'à l'extérieur : voilà pourquoi le taureau
,
qui est

un animal à pied fourchu , a plusieurs caractères de

conformation différents de ceux du cheval
,
qui est

un animal solipède ; tandis qu'il n'y a au contraire

que de légères différences entre l'âne et le cheval,

qui n'ont tous les deux qu'un seul doigt à chaque
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pied. Mais le taureau est à peu près dans le même
cas lorsqu'on le compare avec d'autres animaux

(|ui oui deux doigts au lieu d'un ; en les décrivant,

nous cherelierons successivement les différences

,

même les plus Icfjéres, (pie nous pourrons trouver

entre ces animaux , connue nous avons l'ait pour le

cheval et l'àne.

A preseiii il est question d'exposer la conforma-

lion principale de tous les (piadriipèdesà [lied four-

chu , en décrivant le taureau , ipii se présente le

premier ; cette description servira en grande partie

pour le bélier, le bouc, comme la description du

cheval a servi pour celle de l'àne. Nous décrirons

donc le taureau dans un aussi grand détail (pie le

cheval , tant pour les parties molles (pie pour le

squelette; mais cet animal nous servira d'objet de

comparaison, et la description que nous en avons

l'aile suppléera à celle du taureau dans tous les cas

OH il y aura de la ressemblance entre ces deux ani-

maux.

Les dénominations des parties extérieures du che-

val , dont nous avons donné l'explication dans la

description de cet animal , doivent être appliipiees

pour la plupart aux parties du taureau qui corres-

pondent à celles du cheval, et qui leur ressemblent

assez pour èlre susceptibles de comparaison et por-

ter les mêmes noms : ainsi nous emploierons ceux

qui sont en usage, sans les expliquer de nouveau.

Mais il est nécessaire, pour l'intelligence de la des-

cription du taureau , de faire ici mention de cer-

taines parties que cet animal a de plus que le che-

val, et de celles (pii diffèrent assez des mêmes par-

ties considérées dans le cheval
,
pour qu'on leur ait

donné des noms differenis, universellement reçus;

et enlin de rappeler les noms propres de celles qui

ne sont pas déguisées par des ternies d'art, comme
dans le cheval.

On appelle mii/îe la partie inférieure de la tète

du taureau
,
qui est plus courte et plus large que

la même partie de la tête du cheval ou de l'àne qui

a été désignée dans la description de ces deux ani-

maux par le nom de museuit: on dit aussi le mu-
seau d'un chien, d'un blaireau , etc., le mufle d'im

lion , d'un ours.

Lorsqu'il est question du taureau , le cou ne

porte pas le nom d'encolure , le dos celui de reins

,

et les reins celui de rognons , comme dans le che-

val; le cou, le dos et les reins, c'est-à-dire les lom-

bes, sont appelés de leurs vrais noms, comme il

faudrait en hisloiie naturelle que chaque chose por-

tât le sien propre et unique, sans aucun déguise-

ment de nomenclature.

On a donné le nom de chignon à la partie anté-

rieure et supérieure du cou du taureau.

Le fanon est la peau qui pend sous la mâchoire

inférieure et le long du gosier , et qui descend au-

dessous du poitrail entre les jambes de devant jus-

ipi'aux genoux. Cdie signilication du mot junun

appliipie au taureau est bien différente de celle

(pr(m lui donne par rapport au cheval , sur leipiel

ce même mol désigne un fcoïK/iief de jmil i|ui se

trouve derrière le boulet.

La même partie ipii porte le nom d'rr(/o( dans le

cheval doit le conserver dans le taureau; il faut

seulement faire attention ipie cet animal a deux er-

gots au lieu d'un dans chaque jambe, comme nous
te dirons dans la suite.

La couronne (le poil qui est au bas du paturon du
cheval se trouve aussi dans le même endroit du [lied

du taureau : ainsi cette dénomination ne doit pas

être changée, quoiipie l'on ne puisse pas donner
dans la description du sipielette du taureau le nom
ù'os fiirtiiiaiir , ni d'os du pctiuioii , aux os (pii se

trouvent sous la couronne et dans le paturon, conmie
nous l'expliipierons à l'article du s(pulette.

Le taureau a la tioisième phalange de chaque
doigt enveloppée d'une matière de corne

, comme
le cheval ; ainsi il n'est pas douteux ipie celle corne

ne doive porter le nom de subot dans l'un comme
dansl'autre de ces animaux. Cependanl on adonné
le nom iVoïKjles aux sabots du taureau

; ce nom est

fort impropre, puisqu'il ne doit signilier que la

corne qui se trouve sur la partie supérieure des

doigts, et non pas celle qui l'enveloppe en entier.

Les animaux lissipèdes ont des ongles ou des grif-

fes ; le chameau a aussi des ongles, puisipie la corne

ne couvre ipie la face supérieure de la troisième

phalange de ses doigts ; mais le taureau , le bélier,

le bouc, etc., ont de vrais sabots, (pii ne diffèrent

de ceux des solipèdes que parce qu'il s'en trouve

deux dans chaque pied.

Quoiiiu'il y ail bien moins de variété dans les

couleurs du taureau que dans celles du cheval , on

emploie
,
pour les désigner , à peu près les mêmes

ternies d'art , toutes les fois qu'ils sont applicables.

Ainsi nous ne rappellerons point les delinilions de

ces termes ; il suffira d'ajouler, par rapport au tau-

reau
,
que l'on dit communément ([u'il est sous lel

poil , tandis que les écuyers disent qu'un cheval est

de tel poil; mais quoi qu'il en soit de cette diffé-

rence d'expression , nous substituerons ici, comme
à l'article du cheval, le mot de touleur à celui de

poil , par la raison que nous en avons rapportée

dans la description du cheval.

La couleur ta plus ordinaire, et par conséquent

la plus naturelle au taureau , est le fauve. 11 y a lieu

de croire nue si nous avions des taureaux sauvages,

ils seraient de celte même couleur ; mais dans nos

taureaux domestiques elle se trouve souvent mêlée

avec le noir et le blanc , et on en voit de noirs et de

blancs.

Il y a donc des taureaux bais ; il y en a de rouges

ou roux , de bruns , de gris et de mouchetés, c'est

à-dire pommelés , etc. On peut dire en général
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qu'ib ont tontes les teintes de fauve , et que celte

coiilt-iir se trouve avec le blanc , le brun et le noir

par laolies variées , sans aucune règle constante.

Le taureau a un epi au milieu du fmnl ; et j'ai

oliservé sur des bœufs ((ue les poils qui couvrent la

partie supérieure du cou , à l'endroit qui est à peu

prés ei;alement éloigné du garrot et de la tête, sont

hérissés sur une ligne transversale
,
parce ([tie les

poils qui sortent de la peau au côté antérieur de

Cette ligne s'étendent en avant , et (jue ceux qui se

trouvent au côté postérieur sont diriges en arrière.

On a cru pouvoir juger des bonnes ou des mau-
vaises (pialités des taureaux , des bœufs et des va-

clies comme de celles des chevaux
,
par les couleurs

du poil. On a fait des règles pour reconnaître ces in-

dices, (|ue l'on prétend être fondées sur les humeurs

pituiteuses, flegmatiques, bilieuses ou mélancoli-

ques
,
qu'- l'on croit dominer dans le tempérament

de ces animaux , et se manifester au dehors par les

couleurs de leur poil ; mais en pareil cas , des obser-

vations suivies sur les bonnes ou mauvaises qualités

des animaux , seraient préférables à tous les rai-

sonnements des humoristes ; et je ne doute pas qu'on

ne parvint bientôt par ce moyen à prouver que les

couleurs du poil n'indiquent rien de plus pour les

qualités des taureaux , des bu'ufs et des vaches, que

pour celles des chevaux; on peut voir à ce sujet ce

qui a été rapporté dans la description du cheval.

Il est plus probable que le poil épais , luisant

,

uni et doux désigne un bon tempérament , ou au

moins la bonne sanié de l'aninMl
,
parce qu'il y a

lieu de croire que les sucs qui ont formé ce poil et

qui le nourrissent sont de bonne qualité, et sortent

de viscères sains et bien organisés : en général le

poil des taureaux est plus doux et plus souple que

celui du cheval

Le taureau n'a presque aucime expression dans

la physionomie : lorsqu'on le regarde en face il ne

présente ([u'un front vaste et concave , et un mufle

large et épais ; les yeux sont couverts par de grosses

éininences. Cet animal n'a aucun trait déridé dans

la physionomie , et par conséquent on n'y dislingue

aucune finesse d'instinct ; ou n'apcrroit (]u une

masse presqut* informe
,
qui ne peut annoncer que

la stupidité. Les oreilles appesantissent encore la

tète du taureau par leur position basse et leur di-

rection horizontale ; mais le front est relevé par

deux cornes , dont les courbures sont symétriques

et régulières. Chaque corne , au sortir de la tète

,

s'étend à côté , se recourbe en haut et en dedans

,

et enfin se prolonge encore en haut et un peu en ar-

rière à son extri'mité, qui est terminée en pointe;

l'intervalle (pii se trouve entre les deux cornes est

proportionné à la largeur du front, et quoiqu'elles

semblent èire courtes par rapport à la longueur de
la tétc , elles n'en paraissent que pins fermes et plus

assurées ; le bout du mufle est aussi un peu animé

par les traits des naseaux et de la bouche. Lorsque la

tète est vue de prodl ,on ne la trouve pas si lourde

qu'en face, les yeux qui sont grands et apparents

en ornent le milieu et font disparaître en partie le

grand espace ([ui est entre les cornes et le bout du

iniille; niais lorsque les yeux s'animent, et surtout

lorsque la tète se meut , tous les traits semblent se

rapprocher par des mouvements qui ne laissent

voir ([u'en raccourci les parties les plus brutes de

la face. C'est ainsi que l'expression de la férocité

succède dans le taureau à celle de la stupidité
;

mais, quelque attitude qu'il prenne, son port est

toujours grossier et pe.sant. Voyez cet animal en

repos, il parait appesanti par le grand volume de

la partie antérieure du corps ; il porte la tète basse,

et son cou est si gros
,
qu'on le dislingue à peine

des épaules ; le fanon descend jusqu'au genou

connue une entrave , et ne laisse voir distinctement

que la partie inférieure des jambes de devant, qui

paraissent surchargées par le poids qu'elles .'•up-

porlcnl ; la partie po.stérieure du corps
,
quoique

moins grosse que l'antérieure, n'en est pas plus

élégante ; les hanches sont trop jilates, trop lar-

ges, et terminées de tous côtés par des éminences

trop grosses, de sorte qu'il n'y a aucun arrondisse-

ment dans la croupe , et pour peu que l'animal soit

amaigri, il semble que les os. vont se faire jour à

travers la peau , et s'il marche , l'on croit voir son

squelette en mouvement.

Cependant un taureau doit passer pour nn bel

animal ; ce n'est que par comparaison avec d'autres

animaux, et peut-être avec notre propre corps,

que nous y trouvons des défauts ; mais ces préten-

dus défauts doivent disparaître aux yeux du natu-

raliste. Il compare le corps massif du taureau à ce-

lui de l'éléphant el du rhinocéros, que la nature

refuse à nos climats; il admire dans ces grandes

masses vivantes la toute-puissance du Créateur

qui les fait mouvoir; et en les observant à l'inté-

rieur, il reconnaît l'intelligence suprême qui a su

former des organes différents dans diverses espèces

d'animaux.

LA BREBIS.

Ordre des Ruminants à cornes, genre Mouton.

( Cuvier. )

L'on ne peut guère douter (juc les animaux

actuellement domestiques n'aient été sauvages

aupara\ant : ceux dont nous avons donné l'his-

toire en ont fourni la preuve , et l'on trouve

encore aujourd'hui des chevaux, desàncs et des

taurcau.K sauvages. Mais l'homme, qui s'est sou-
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mis tant de millious d'Individus, peut-ilse glori-

fier d'avoir conquis une seule espèce entière ?

Comme toutes ont été créées sans sa participa-

tion , ne peut-on pas croire ([ue toutes ont eu or-

dre de croître et de multiplier sans son secours?

Cependant, si l'on fait attention à la faiblesse et

à la stupidité de la brebis; si l'on considère en

même temps que cet animal sans défense ne peut

même trouver son salut dans la fuite; qu'il a

pour ennemis tous les animaux carnassiers, (pii

semblentic chercher de préférence et le dévorer

par goût
;
que d'ailleurs cette espèce produit

peu
,
que chaque individu ne vit que peu de

temps', etc. ; ou serait tenté d'imaginer que dés

les commencements la brebis a été confiée à la

garde de l'homme, ipi'elle a eu besoin de sa pro-

tection pour subsister , et de ses soins pour se

multiplier, puisqu'en effet on ne trouve point de

brebis sauvages dans les déserts
;
que dans tous

les lieux où l'homme ne commande pas, le lion,

le tigre, le loup , régnent par la force et par la

cruauté
;
que ces animaux de sang et de carnage

vivent plus longtemps et multiplient tous beau-

coup plus que la brebis;ct qu'enfin, si l'on aban-

donnait encore aujourd'hui dans nos campa-

gnes les troupeaux nombreux de cette espèce

que nous avons tant multipliée, ils seraient bien-

tôt détruits sous nos yeux , et l'espèce entière

anéantie par le nombre et la voracité des es-

pèces ennemies.

Il parait donc que ce n'est que par notre se-

cours et par nos soins que cette espèce a duré,

dure, et pourra durer encore : il parait qu'elle

ne subsisterait pas par elle-même. La brebis

est absolument sans ressource et sans défense:

le bélier n'a que de faibles armes, son courage

n'est qu'une pétulance inutile pour lui-même

,

incommode pour les autres, et qu'on détruit

par la castration. Les moutons sont encore plus

timides que les brebis; c'est par crainte qu'ils

se rassemblent si souvent en troupeaux ; le

moindre bruit extraordinaire suffit pour qu'ils

se précipitent et se serrent les uns contre les

autres , et cette crainte est accompagnée de la

plus grande stupidité ; car ils ne savent pas fuir

le danger , ils semblent même ne pas sentir l'in-

commodité de leur situation; ils restent où ils

se trouvent , à la pluie
, à la neige

; ils y de-

meurent opiniâtrement , et pour les oblii:;er à

changer de lieu et à prendre une route , il leur

faut un chef, qu'on instruit à marcher le pre-
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pas à pas. Ce chef demeuroralt lui-même avec

le reste du tioupeau ,
sans mouvement , dans la

même place ,
s'il n'était chassé par le k-rger ou

excité par le chien commis à leur garde , lequel

saitenetTelveilleraleursùrcté, les défendre, les

diriger , les séparer , les rassembler et leurcom-

mvmiquer les mouvements qui leur manquent.

Ce sont donc de, tous les animaux quadru-

pèdes les plus stupides; ce sont ceux qui ont le

moins de ressource et d'instinct. Les ché\iTS,

qui leur ressemblent à tant d'autres éiiards,

ont beaucoup plus de sentiment; elles savent se

conduire , elles évitent les dangers , elles se fa-

miliarisent aisément avec les nouveaux objets

,

au lien que la brebis ne sait ni fuir , ni s'appro-

cher : quelque besoin qu'elle ait de secours, elle

ne vient point à l'homme aussi volontiers (pie la

chèvre, et, ce qui dans les animaux parait être

le dernier degré de la timidité ou de l'insensi-

bilité ,
elle se laisse enlever son agneau .sans le

défendre, sans s'irriter, sans résister et sans

marquer sa douleur par un cri différent du bê-

lement ordinaire.

Mais cet animal si chétif en lui-même , si dé-

pourvu de sentiment, si dénué de qualités in-

térieures, est pour Ihomme l'animal le plus

précieux , celui dont l'utilité est la plus immé-

diate et la plus étendue : seul il peut suffire aux

besoins de première nécessité ;
il fournit tout à

la fois de quoi se nourrir et se vêtir, sans comp-

ter les avantages particuliers que l'on sait tirer

du suif, du lait, de la peau, et même des

boyaux ,
des os et du fumier de cet animal, au-

quel il semble que la nature n'ait, pour ainsi

dire , rien accordé en propre , rien donne que

pour le rendre à l'homme.

L'amour, qui dans les animaux est le senti-

ment le plus vif et le plus général , est aussi le

seul qui semble donner quelque vivacité
,
quel-

que mouvement au bélier : il devient pétulant,

il se bat, il s'élance contre les autres béliers,

quelquefois même il attaque son berger; mais

la brebis, quoiqu'en chaleur , n'en parait pas

plus animée, pas plus émue; elle n'a qu'autant

d'instinct qu'il en faut pour ne pas refuser les

approches du inàle
,
pour choisii- sa nourriture

et pour reconnaître sou agneau. L'instinct est

d'autant plus sur qu'il est machinal, et, pour

ainsi dire
,
plus inné ; le jeune agneau cherche

lui-même, dans un nombreux troupeau, trouve

et saisit la mamelle de sa mère, sans jamais se

méprendre. L'on dit aussi que les moutons sont

mier, et dont ils suivent tous les mouvements 1 sensibles aux douceurs du chant, qu'ils pais-
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sent nvec plus d'assiduité
,

qu'ils se portent

mieux ,
qu'ils engraissent nu sonduelKilunienu,

que la nuisi(iue a pour eux des attraits ; mais

l'on dit encore plus souvent , et avec plus de

fondement, qu'elle sert au moins à charmer

l'eniuii du berger, et que c'est à ce genre de

vie oisive et solitaire que l'on doit rapporter l'o-

rigjne de cet art.

Ces animaux , dont le naturel est si simple

,

sont aussi d'un tempérament très-faible; ils ne

peuvent marclier longtemps, les voyages les

affaiblissent et les exténuent ; dès(|u'ils courent,

ils palpitent et sont bientôt essouftlés; la grande

chaleur, l'ardeur du soleil, les incommodent

autant que l'humidité, le froid et la neige; ils

sont sujets à grand nombre de maladies dont

la plupart sont contagieuses; la surabondance

de la graisse les fait quelquefois mourir, et

toujours elle empêche les brebis de produire;

elles 'nettent bas difficilement , elles avortent

fréquemment et demandent plus de soin qu'au-

cun des autres animaux domestiques.

Lorsque la brebis est prête à mettre bas, il

faut la séparer du reste du troupeau et la veiller

afin d'être à portée d'aider à l'accouchement.

L'agneau se présente souvent de travers ou par

les pieds , et dans ces cas la mère court risque

de la vie si elle n'est aidée. Lorsqu'elle est dé-

livrée, on lève l'agneau et on le met droit snr

ses pieds; on tire en môme temps le lait qui est

contenu dans les mamelles de la mère: ce pre-

mier lait est gâté et ferait beaucoup de mal à

l'agneau; on attend donc qu'elles se remplis-

sent d'un nouveau lait avant que de lui per-

mettre de teter ; on le tient chaudement, et on

l'enferme pendant trois ou quatre jours avec sa

mère pour qu'il apprenne à la connaître. Dans

ces premiers temps
,
pour rétablir la brebis, on

la nourrit de bon foin et d'orge moulue ou de

son mêlé d'un peu de sel; on lui fait boire de

l'eau un peu tiède et blanchie avec de la farine

de blé, de fèves ou de millet : au bout de quatre

ou cinq jours, on pourra la remettre par degrés

à la vie commune et la faire sortir avec les au-

tres; on obsM-vera seulement de ne la pas me-

ner trop loin pour ne pas échauffer son lait :

quel([ue temps après ,
lorsque l'agneau qui la

tettcaura pris de la force et qu'il commencera à

bondir, ou pourra le laisser suivre sa mère aux

champs.

On livre ordinairement au boucher tous les

agneaux qui paraissent faibles, et l'on ne garde.

pour les élever, que ceux qui sont les plus vi-

goureux, les plus gros et les plus chargés de
laine; les agneaux de la première portée nesont
jamais si bons que ceux des portées suivantes.

Si l'on veut élever ceux qui naissent aux mois
d'octobre, novembre, décembre, janvier, fé-

vrier, on les garde à l'étable pendant l'hiver;

on ne les en fait sortir que le soir et le matin

pour teter , et on ne les laisse point aller aux
champs avant le commencement d'avril : quel-

que temps auparavant , on leur donne tous les

jours un peu d'herbe, afin de les accoutumer

peu à peu a cette nouvelle nourriture. On peut

les sevrer à un mois ; mais il vaut mieux ne le

faire qu'à six semaines ou deux mois. On pré-

fère toujours les agneaux blancs et sans taches

aux agneaux noirs ou tachés , la laine blanche

se vendant mieux que la laine noire ou mêlée.

La castration doit se faire à l'Age de cinq ou

six mois, ou même un peu plus tard, au prin-

temps ou en automne , dans un temps doux.

Cette opération se fait de deux manières : la plus

ordinaire est l'incision; on tire les testicules par

l'ouverture qu'on vient de faire, et on les en-

lève aisément : l'autre se fait sans incision; on lie

seulement, en serrant fortementavecune corde,

les bourses au-dessus des testicules, et l'on dé-

truit par cette compression les vaisseaux qui y
aboutissent. La castration rend l'agneau malade

et triste, et l'on fera bien de lui donner du son

mêlé d'un peu de sel pendant deux ou trois

jours, pour prévenir le dégoût qui souvent suc-

cède à cet état.

A un an, les béliei's , les brebis et les mou-
tons perdent les deux dents du devant de la

mâchoire inférieure : ils manquent, comme l'on

sait, de dents incisives à la mâchoire supé-

rieure. A dix-huit mois, les deux dents voisines

des deux premières tombent aussi , et à trois

ans , elles sont toutes remplacées : elles sont

alors égales et assez blanches ; mais à mesure

que l'animal vieillit, elles se déchaussent, s'é-

mousseut, et deviennent inégales et noires. On
connait aussi l'âge du bélier par les cornes; elles

paraissent dès la première année , souvent dès

la naissance , et croissent tous les ans d'un an-

neau jusqu'à l'extrémité de la vie. Communé-

ment les brebis n'ont pas de cornes; mais elles

ont sur la tète des proéminences osseuses aux

mêmes endroits où naissent les cornes des bé-

liers. Il V a cependant quelques brebis qui ont

deux et même quatre cornes : ces brebis sont



semblables aux autres; Icui's cornes sont loii-

<;ues (le cinq ou six pou>es, moins eontoiirnccs

que celles des bi'liei's ; et lorsqu'il y ;i (]u;itre

cornes, les tleu\ cornes extérieures sont plus

courtes que les deux autres.

Le bélier est eu état d'engendrer dès l'âge de

dix-liuit mois, et à un an la brebis peut pro-

duire; mais on fera bien d'attenilre (|ue la bre-

bis ail deux ans, et que le bélier en ait trois,

avant de leur permettre de s'accoupler : le pro-

duit trop précoce, et même le premier produit

de ces animaux, est toujours faible et nud con-

ditionné. Lu bélier peut aisément suffire à vingt-

cinq ou trente brebis. On le choisit parmi les

plus forts et les plus beau.x de sou espèce : il

faut qu'il ait des cornes, car il y a des béliers

(lui n'eu ont pas; et ces béliers sans cornes sont,

dans ces climats , moins vigoureux et moins

propres à la propagation. Un beau et bon bélier

doit avoir la tète foite et grosse, le front large,

les yeux gros et noirs, le nez camus, les oreilles

grandes , le cou épais , le corps long et élevé,

les reins et la croupe larges, les testicules gros,

et la queue longue : les meilleurs de tous sont

les blancs, bien charges de laine sur le veutre,

sur la queue, sur la tète, sur les oreilles et jus-

que sur les yeux. Le.s brebis dont la laine est

!a plusaboiidaute , la plus touffue, la plus lon-

gue, la plus soyeuse et la plus blanche, sont

aussi les meilleures pour la propagation, sur-

tout si elles ont en même temps le corps grand,

le cou épais et la démarche légère. On obser\ e

aussi que celles qui sont plutôt maigres que

grasses produisent plus sûrement que les

autres.

La saison de la chaleur des brebis est depuis

le commencement de novembre jusqu'à la fin

d'avril : cependant elles ne laissent pas de con-

cevoir en tout temps, si on leur donne, aussi

bien qu'au bélier, des nourritures ([ui les échauf-

fent, comme de l'eau sait cet du paindcchènevis.

On les laisse couvrir trois ou quatre fois cha-

cune , après quoi on les sépare du bélier
, qui

s'attache de préférence aux brebis âgées et dé-

daigne les plus jeunes. L'on a soin de ne les pas

exposer à la pluie ou aux orages dans le temps

de l'accouplement : l'humidité les empêche de

retenir , et un coup de tonnerre suffit pour les

faire avorter. Un jour ou deux après qu'elles

ont été couvertes, on les remetàlaviecommuue.

et l'on cesse de leur donner de l'eau salée, dont

l'usage continuel, aussi bien que celui du pain

III,
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dechèneviset des autres nourritures chaudes,

ne man(]nerait pas de les faire avorter. Klles

portent ciiKi mois, et mettent bas au eommen-
cement du sixième. Klles ne produisent ordinai-

rement qu'un agneau, et iiuelquefois deux.

Dans les climats chauds, elles peuvent produire

deux fois par an ; mais en France
, et dans les

pays plus froids, elles ne produisent qu'une

fois l'année. On (lonnc le bélier à (|uel(|ues-une»

vers la fin dejuillet et au commencement d'août,

afin d'avoir des agneaux dans le mois de jan-

vier; on le donne ensuite à un plus grand nom-

bre dans les mois de septembre, d'octobre et de

novembre , et l'on a des agneaux abondamment
aux mois de février, de mars et d'avril : on peut

aussi en avoiV eu quantité aux mois de mai ,juin,

juillet, août et septembre , et ils ne sont rares

([u'aux mois d'octobre, novembre et décembre.

La brebis a du lait pendant sept ou huit mois,

et eu grande abondance : ce lait est une assez

bonne nourriture pour les enfants et pour les

gens de la campagne ; on en fait aussi de fort

bons fromages , surtout eu le mêlant avec celui

de vache. L'heure de traire les brebis est immé-

diatement avant qu'elles aillent aux champs, ou

aussitôt après qu'elles en sont revenues : ou

peut les traire deux fois par jour en été, et une

fois eu hiver.

Les brebis engraissent dans le temps qu'elles

sont pleines, parce qu'elles mangent plus alors

que dans les autres temps. Comme elles se

blessent souvent et qu'elles avortent fréquem-

ment, elles deviennent quelquefois stériles, et

fout assez souvent des monstres : cependant

,

lorsqu'elles, sont bien soignées, elles peuvent

produire pendant toute leur vie, c'esuà-dire

jusqu'à l'âge de dix ou douze ans; mais ordi-

nairement elles sont vieilles et malelieiées dès

l'àgedeseptou huit ans. Le bélier, qui vit douze

ou (luatorze ans , n'est l)oii que jusqu'à huit

pour la propagation : il faut le bistourner à cet

âge et l'engraisser avec les vieilles brebis. La

chair du bélier, quoique bistourné et engraissé,

a toujours un mauvais goût; celle de la brebis

est mollasse et insipide , au lien que celle du

mouton est la plus succulente et la meilleure de

toutes les viandes communes.

Les gens qui veulent former un troupeau et

en tirer du profit achètent des brebis et des

moutons de l'âge de dix-huit mois ou deux

ans. Ou en peut mettre cent sous la conduite

d'un seul berger; s'il est vigilant et aidé d'un

su
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Ih)!! cliicn , il en perdra peu. Il doit les précé-

der lors(|u'il les conduit aux champs, et les ac-

eoutuiuer a entendre sa voix, à le sui\re sans

s'arrêter et saus s'écarter dans les blés , daus

les vignes, dans les bois et dans les terres cul-

tivées, où ils ne manqueraient pas de causer

du det;àt. Les coteaux et les plaines élevées

nu-dessus des collines sont les lieux ijui leur

conviennent le mieux : on évite de les mener

paitredaus les endroits bas, humides et maré-

cageux. Un les nourrit pendant l'hiver a l'eta-

ble, de son, de navets, de foin, de paille, de

luzerne, de sainfoin, de feuilles d'orme, de

frêne, etc. On ne laisse pas de les faire sortir

tous les jours, à moins que le temps ne soit

fort mauvais; mais c'est plutôt pour les pro-

mener que pour les nourrir ; et daus cette mau-

vaise saison, on ne les conduit aux champs que
sur les dix heures du matin : on les y laisse

pejidant quatre ou cinq heures , après quoi on

les fait boire et ou les ramène vers les trois

heures après midi. Au printemps et en automne
au contraire, on les fait sortir aussitôt que le

soleil a dissipé la gelée ou l'humidité , et on ne

les ramené qu'au soleil couchant : il suflit aussi

dans ces deux saisons de les faire boire une

seule fois par jour avant de les ramener à re-

table, où il faut qu'ils trouvent toujours du

fourrage, mais eu plus petite quantité qu'en

hiver. Ce n'est que pendant l'été qu'ils doivent

prendre aux champs toute leur nourriture; on

les y mène deux l'ois par jour, et on les fait

boire aussi deux fois : on les l'ait sortir de grand

.matin, on attend que la rosée soit tombée pour

les laisser paître pendant quatre ou cinq heu-

res , ensuite ou les fait boire et on les ramène à

la bergerie ou dans quelqu'autre endroit à

l'ombre : sur les trois ou quatre heures du soir,

lorsque la grande chaleur commence à dimi-

nuer, on les mène paitre une seconde fois jus-

qu'à la fm du jour : il faudrait même les laisser

passer toute la nuit aux champs, comme on le

fait en Angleterre, si l'on n'avait rien à craindre

du loup; ils n'en seraient que plus vigoureux
,

plus propres et plus sains. Comme la chaleur

trop vive les incommode beaucoup, et que les

rayons du soleil leur étourdissent la tète et leur

donnent des vertiges, on fera bien de choisir

les lieux opposés au soleil , et de les mener le

matin sur des coteaux exposés au levant, et

l'aprcs-midi sur des coteaux exposés au cou-

chant, afin qu'ils aient en paissant la tète à
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l'ombre de leur corps; enfin il faut é\itordeles

liiirc passer par des endroits couverts d'cpi-

nes, de ronces, d'ajoncs, de chardons, si l'on

veut qu'ils conservent leur laine.

Dans les terrains secs , dans les lieux élevés,

où le serpolet et les autres herbes odoriférantes

abondent , la chair du mouton est de bien meil-

leure qualité que daus les plaines basses et dans

les vallées humides , à moins ((ue ces plaines ne

soient sablonneuses et voisines de la mer; parce

qu'alors toutes les herbes sont salées , et la chair

du mouton n'est nulle part aussi bonne que

dans ces pacages ou prés salés ; le lait des bre-

bis y est aussi plus abondant et de meilleur

goût. Rien ne (latte plus l'appétit de ces ani-

maux que le sel ; rien aussi ne leur est plus sa-

lutaire, lorsqu'il leur est donné modérément;

et dans quelques endroits on met dans la ber-

gerie un sac de sel ou une pierre salée qu'ils

vont tous lécher tour h tour.

Tous les ans il faut trier dans le troupeau les

bétes qui commencent à vieillir, et qu'on veut

engraisser : comme elles demandent un traite-

ment différent de celui des autres, on doit en

faire un troupeau séparé; et si c'est en été, on

les mènera aux champs avant le lever du so-

leil , afin de leur faire paitre l'herbe humide et

chargée de rosée. Rien ue contribue plus à

Tengrais des moutons que l'eau prise eu grande

quantité, et rien ne s'y oppose davantage que

l'ardeur du soleil ; ainsi on les ramènera à la

bergerie sur les huit ou neuf heures du matin

avant la grande chaleur, et on leur donnera du

sel pour les exciter à boire : on les mènera une

seconde fois sur les quatre heures du soir dans

les pacages les plus frais et les plus humides.

Ces petits soins continués pendant deux ou trois

mois suffisent pour leur donner toutes les ap-

parences de l'embonpoint , et même pour les

engrmsser autant qu'ils peuvent l'être; mais

cette graisse
,
qui ne vient que de la grande

quantité d'eau qu'ils ont bue , n'est, pour ainsi

dire, qu'une bouffissure, un œdème qui les fe-

rait périr de pourriture en peu de temps, et

qu'on ne prévient qu'en les tuant immédiate-

ment après qu'ils se sont chargés de cette fausse

graisse; leur chair même, loin d'avoir acquis

des sucs et pris de la fermeté, n'en est souvent

(|ue plus insipide et plus fade : il faut , lorsqu'on

veut leur faire une bonne chair, ne se pas bor-

ner à leur laisser paitre la rosée et boire beau-

coup d'eau , mais leur donner eu même temps
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(les iioiiniturcs plus succvilentesque l'herbe. On
peut les engraisser en hiver et dans toutes les

saisons, en les mettant dans une t'tahle à part,

et en les nourrissant de farines d"ori;e , d'avoine,

de fronient, de fèves, ele., mêlées de sel, afin

de les exeiter à boire plus souvent et plus abon-

damment : mais de quelque manière et dans

quelque saison qu'on lésait engraissés, il faut

s'en défaire aussitôt; enr on ne peut jamais les

en;,:raisser deux fois, et ils périssent presque

tous par des maladies du foie.

On trouve souvent des vers dans le foie des

animaux. On peut voir la description des vers

du foie des moutons et des bœufs dans le Jour-

nal des Savants ', et dans les Éphémérides

d'Allemagne -. On eroyait que ces vers singu-

liers ne se trouvaient que dans le foie des ani-

maux ruminants; mais M. Daubenton en a

trouvé de tout semblables dans le foie de l'àne
,

et il est probable qu'on en trouvera de sembla-

bles aussi dans le foie de plusieurs autres ani-

maux. Mais on prétend encore avoir trouvé

des papillons dans le foie des moutons. M. Rouil-

lé, ministre et secrétaire d'état des affaires

étrangères, a eu la bouté de me communiquer

une lettre qui lui a été écrite en 1749 par

M. Gachct de Beaufort, docteur en médecine

à Moutier en Tarentaise , dont voici l'extrait :

« L'on a remarqué depuis longtemps que les

« moutons (qui, dans nos Alpes, sont les meil-

(I leurs de l'Europe ) maigrissent quelquefois

« à vue d'oeil, ayant les yeux blancs, chas-

« sieux et concentrés, le sang séreux, sans

(I presque aucune partie rouge sensible , la lan-

« gue aride et resserrée , le nez rempli d'un

« mucus jaunâtre, glaireux et purulent, avec

(' unedébilité extrême, quoique mangeant beau-

(I coup, et qu'enfin toute l'économie animale

Il tombait en décadence. Plusieurs recherches

Il exactes ont appris que ces animaux avaient

Il dans le foie des papillons blancs ayant des

Il ailes assorties, la tète semi-ovale, velue et

a de la grosseur de ceux des vers à soie : plus

« de soixante-dix, que j"ai fait sortir en compri-

II mant les deux lobes , m'ont convaincu de la

Il réalité du fait. Le foie se dilaniait en même
u temps sur toute la partie convexe. L'on n'en

« a remarqué que dans les veines, et jamais

Il dans les artères ; on en a trouvé de petits

,

« avec de petits vers , dans le conduit cystique.

* Anni'c 1668.

' Tome V, années 1673 cl 1676.

« Laveine-porteetlacapsuledeGlisson, qui pa-

« raissent s'y manifester comme dans l'homme,

Il cédaient au toucher le plus doux. Le poumon
Il et les autres visccns étaient sains, etc. » Il

serait à desii cr que monsieur le docteur Cachet

de Beaufort nous eut donné une description

plus détaillée de ces papillons , aliu d'ôter le

soupçon qu'on doit avoir que ces animaux
qu'il a vus ne sont que les vers ordinaires du

foie du mouton
,
qui sont fort plats , fort larges,

et d'une ligure si singulière, que du premier

coup d'oeil ou les prendrait plutôt pour des

feuilles que pour des vers.

Tous les ans on fait la tonte de la laine des

moutons , des brebis et des agneaux : dans les

pays chauds , où l'on ne craint pas de mettre

l'animal tout à fait nu, l'on ne coupe pas la

laine, mais ou l'arrache, et on en fait souvent

deux récolles par an; en France, et dans les

climats plus froids , on se contente de la couper

une fois par an , avec de grands ciseaux , et ou

laisse aux moutons une partie de leur toison,

afin de les gaiantir de l'intempérie du climat.

C'est au mois de mai que se fait cette opération

,

après les avoii* bien lavés, afin de rendre la

laine aussi nette qu'elle peut l'être : au mois

d'a\ ril , il fait encore trop froid ; et si l'on at-

tendait les mois de juin tt de juillet, la laine

ne croîtrait pas assez pendant le reste de l'été,

pour les garantir du froid pendant l'hiver. La

laine des moutons est ordinairement plus abon-

dante et meilleure que celle des brebis. Celle

du cou et du dessus du dos est la laine de la

première qualité ; celle des cuisses , de la queue,

du ventre , de la gorge , etc. , n'est pas si bonne,

et celle que l'on prend sur des bétes mortes ou

malades est la plus mauvaise. On préfère aussi

la laine blanche à la grise , à la brune et à la

noire, parce qu'à la teinture elle peut prendre

toutes sortes de couleurs. Pour la qualité, la

laine lisse vaut mieux que la laine crépue; on

prétend même que les moutons dont la laine

est trop frisée ne se portent pas aussi bien que

les autres. On peut encore tirer des moutons

un avantage considérable , en les faisant par-

quer, c'est-à-dire en les laissant séjourner sur

les terres qu'on veut améliorer : il faut pour

cela enclore le terrain , et y renfermer le trou-

peau toutes les nuits pendant l'été; le fumier,

l'urine et la chaleur du corps de ces auimau.v

ranimeront en peu de temps les terres épuisées,

ou froides et infertiles. Cent moutons amélio-
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rcroiit, cil un ùlé, huit arpents de terre pour

six ans.

Les anciens ont dit que tous les animaux ru-

minants avaient du suif : cependant cela n'est

exactement vrai que de la chèvre et du mou-

ton, et celui du mouton est plus abondant, plus

blanc, plus sec
,
plus ferme et de meilleure qua-

lité qu'aucun autre. La graisse diffère du suif

en ce qu'elle reste toujours molle , au lieu que

le suif durcit eu se refroidissant. C'est surtout

autour des reins que le suif s'amasse en grande

quantité, et le rein gauche eu est toujours plus

chargé que le droit ;
il y en a aussi beaucoup dans

l'épiploon et autour des intestins ;
mais ce suif

n'est pas à beaucoup près aussi ferme ui aussi

bon que celui des reins, de la queue et des au-

tres parties du corps. Les moutons n'ont pas

d'autre graisse que le suif, et cette matière do-

mine si fort dans l'habitude de leur corps, que

toutes les extrémités de la chair en sont garnies;

le sang même en contient une assez grande

quantité; et la liqueur séminale en est si fort

chargée
,
qu'elle parait être d'une consistance

différente de celle de la liqueur séminale des

autres animaux. La liqueur de l'homme , celle

du chien, du cheval, de l'àne, et probable-

ment celle de tous les animaux qui n'ont pas

de suif, se liquéfie par le froid, sedélaieà l'air,

et devient d'autant plus tluide qu'il y a plus de

temps ipi'elleest sortie du corps de lauirnal; la

liqueur séminale du bélier, et probablement

celle du bouc et des autres animaux qui ont du

suiï, au lieu de se délayer à l'air , se durcit

comme le suif, et perd toute sa liquiditéavec sa

chaleur. J'ai reconnu cette différence eu obser-

vant au microscope ces liqueurs séminales:

celle du bélier se fige quelques secondes après

qu'elle est sortie du corps , et pour y voir les

molécules organiques vivantes qu'elle contient

en prodigieuse quantité, il faut chauffer le porte-

objet du microscope , afin de la conserver dans

8on état de fluidité.

Le goût de la chair du mouton , la finesse de

la laine , la quantité du suif, et même la gran-

deur et la grosseur du corps de ces animaux
,

varient beaucoup suivant les différents pays.

En France, le Berii est la province où ils sont

plus abondants; ceux des environs de lîcau-

vais sont les plus gras et les plus chargés de

suif, aussi bien que ceux de quelques autres

endroits de la Normandie ; ils sont très-bons en

Bourgogne
; mais les meilleurs de tous sont ceux

des eûtes sablonneuses de nos provinces mari-

times. Les laines d'Italie
, d'Espagne , et même

d'Angleterre, sont plus fines que les laines de

France. Il y a en Poitou, en Provence, aux

environs de Bayonne , et dans quelques autres

endroits de la France , des brebis qui paraissent

)

être de races étrangères
,
et ([ui sont plus gran-

des, plus fortes et plus chargées de laine que

celles de la race commune : ces brebis produi-

sent aussi beaucoup plus que les autres, et don-

nent souvent deux agneaux à la fois ou deux

agneaux par an. Les béliers de cette race en-

gendrent avec les brebis ordinaires , ce qui pro-

duit une race intermédiaii'e qui participe des

deux dont elle sort. En Italie et en Espagne,

il y a encore un plus grand nombre de variétés

dans les races des brebis; mais toutes doivent

être regardées comme ne formant qu'une seule

et même espèce avec nos brebis , et cette es-

pèce si abondante et si variée ne s'étend guère

au-delà de l'Europe. Les animaux à longue et

large queue qui sont communs en Afrique et

en Asie, et auxquels les voyageurs ont donné le

nom de moutons de Baibarie , paraissent être
'

d'une espèce différente de nos moutons, aussi

bien que la vigogne et le lama d'Amérique.

Comme la laine blanche est plus estimée que

la noire, on détruit presque partout avec soin

les agneaux noirs, ou tachés ; cependant il y a

des endroits où presque toutes les brebis sont

noires, et partout on voit souvent naitre d'un

bélier blanc et d'une brebis blanche des agneaux

noirs. En France , il n'y a que des moutons

blancs, bruns, noirs et tachés; eu Espagne, il

y a des moutons roux ; eu Ecosse , il y en a de

jaunes; mais ces différences et ces variétés dans

la couleur sont encore plus accidentelles que

les différences et les variétés des races
,
qui ne

viennent cependant que de la différence de la

nourriture et de l'influence du climat.

DLSCRIPTION DU BELIER.

EXTBilT r.t DJIBEXTOS.)

Les dénominations des parties du corps du bélier

sont les Mii'nies (juc [loiir le taureau, excepté (|ne

le bélier n'a point de fanon, et que la partie anté

rieure do la face porte le nom de museau , et non

pas de ninde comme dans le taureau.

La couleur la plus ordinaire aux béliers, aux

moutons et aux brebis, est le blanc sale ou le jaune
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pàlp; il y en aussi bt'auroiiii île linins noiràlrcs, et

on on voil (iiMiitili' i|iii soiil l.iclit'tts ik' lil.iiii' jiiii-

nàii" cl' (le noir. Tons ces aîiinianx sont coiiveils

(If laine , (|iii est mie sorte de poil liien ililTeient île

celui (1(1 clieval, de lïme, el ini'ine du luviit' la

laine est composée de filaments forts, minées et

très-llexibles. doux et t^ras au loiiclicr, el contour-

nés (le l'ai.'on (pi'iin llocon d'ime laine frisi'C
,
qui

n"a (pie ipiin/e lignes de longueur, peut s'alloni^er

jusipi'à trois poiii-e-i trois liicnes , et MK'Die plus
,

lorsipi'on l'elend en limie droite. Cette I.iineest sur

le dos, sur les eiUés du cou ; celle du reste du eoii,

des C(ilés (lu corps, du ventre, des épaules, est

moins IVi.sée et plus Umsue : mais la laine tpii se

trouve sur la l'ace extérieure des cuisses et de la

queue est plus dure, plus grosse el presque lisse;

elle avait jiisipi'ii cinq pouces de longueur dans les

lu'liers (pie j'ai observés : eulin la lèle, la l'ace in-

tériciue des bras et des cuisses , et la partie iid'é-

rieiire des jambes n'est revêtue (pie d'uni' laine

dure et courte (pii ressemble pliiti')! à du poil (|u"à

(le l;i laine; elle n'avait (premiron neuf li_;,'nes de

lonirtieur. .

La physionomie de ces animaux est décidée au

premier coup d'œil, et on peut l'exprimer en deux

mots : les yeux gros et fort éloignés l'un de l'antre,

les cornes abaissées, les oreilles diriijées horizon-

talement decliaque côté de la tète, le museau long

et effile, le chanfrein arqué, sont des traits bien

d'accord avec la douceur et l'inibreillité de cet ani-

mal. Les cornes sont de couleur jaunâtre ; chacune

s'élè\e un peu en haut à son orijjine , et ensuite se

replie en arrière et ù C(Jté , se prolonge en bas et

en avant , et enfin se recourbe en liaut et un peu de

C(Jtc. les cornes que j'ai vues à quelques brebis

avaient à peu près la même direction que celles des

béliers. Quoique les cornes de ces animaux soient

placées de la façon la plus désavantageuse pour

leur défense , et la plus ignoble pour leur physio-

nomie, eependanl les brebis (pii n'ont point de cor-

nes, les moulons el les agneaux, paraissent encore

plus faibles et plus stupides que les béliers et les

brebis auxquelles les cornes ne nian(|uenl pas. En
général le port et les attitudes des animaux de cette

csp(''ce ne marquent ni agilité , ni force , ni cou-

rage ; leur corps ne présente qu'une masse informe,

posée sur quatre jambes sèches et raides : celles de

devant sont droites comme des bâtons , et celles de

derrière ont une courbure uniforme dont la con-

cavité est en avant; la queue descend jusqu'au jar-

ret , et reste collée contre le corps sans mouve-

ment, comme une touffe de laine qu'on y aurait

attachée. Lorsqu'il arrive que des béliers s'irritent

et se disposent au combat, leur premier moiive-

nicnl marque plutôt la crainte et la pusillanimité

(pie l'ardeur et le courage; ils liaissent la tète, et

se tiennent immobiles en présence l'un de l'autre
;

enfin ils s'approchent, et se choquent rudcinent et

;\ coups réitères avec le front et la base des cornes,

car la poiiile est posée de façon (pi'ils ne peuvent,

s'en .servir : ils n'ont pas d'autre art pour se dé-

fendre ou pour atlaipier, (pie d'opposer le front

aux coups , ou de frapper avec le front ; el dans les

combats les plus opiniâtres, l'œil est sans feu, el

la bouche el les oreilles pres(pie sans aucun mou-
vement.

LA CHEVRE.

Ordre des ruminants à cornes, genre Chèvre. (Cuvicr.)

Quoique les espèces dans les animaux soient

toutes séparées par un intervalle que la nature

ne peut franchir, quelques-unes semblent se

rapprocher par un si ^rand nombre de rapports,

qu'il ne reste, pour ainsi dire, entre elles que

l'espace nécessaire pour tirer la ligne de sépa-

ration ; et, lorsque nous comparons ces espèces

voisines , et que nous les considérons relative-

ment à nous, les unes se présentent comme des

espèces de première utilité , et les autres sem-

blent n'être que des espèces auxiliaires
,
qui

pourraient , à bien des égards , remplacer les

premières, et nous servir aux mêmes usages.

L'âne pourrait presque remplacer le cheval; et

de même, si l'espèce de la brebis venait à nous

manquer, celle de la chèvre pourrait y suppléer.

La chèvre fournit du lait comme la brebis , et

même en plus grande abondance; elle donne

aussi du suif en quantité : son poil
,
quoique

plus rude que la laine , sert à faire de très-

bonnes étoffes ; sa peau vaut mieux que celle

du mouton; la chair du chevreau approche

assez de celle de l'agneau, etc. Ces espèces auxi-

liaires sont plus agrestes, plus robustes que les

espèces principales : l'âne et la chèvre ne de

mandent pas autant de soin que le cheval et la

brebis: partout ils trouvent à vivre, et broutent

également les plantes de toute espèce, les her-

bes grossières , les arbrisseaux chargés d'épi-

nes : ils sont moins affectés de l'intempérie du

climat, ils peuvent mieux se passer du secours

de l'homme : moins ils nous appartiennent

,

plus ils semblent appartenir à la nature
; et au

lieu d'imaginer que ces espèces subalternes

n'ont été produites que par la dégénération des

espèces premières , au lieu de regarder l'âne

comme un cheval dégénéré, il y aurait plus de
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raison de dire que le elieval est un Ane perfec-

tionne , ([ue '!' l'i'»"'»'^ " *'*' iiu'une espèce de

cWvre plus délicate que nous civons soijjnée

,

perfectionnée
,

propagée pour notre utilité , et

i|u'en général les espèces les plus parfaites, sur-

tout dans les animaux domestiques, tirent leur

origine de l'espèce moins parfaite des animaux

sauvages qui en approchent le pins ., la nature

seule ne pouvant faire autant que la nature et

riiomme réunis.

Quoi i|u'il en soit, la chèvre est une espèce

distincte , et peut-être encore plus éloignée de

celle de la brebis que l'espèce de l'àne ne l'est

de celle du cheval. Le bouc s'accouple volon-

tiers avec la brebis, comme l'Ancavec la jument;

et le bélier se joint avec la chèvre, comme le

cheval avec l'ânesse ; mais, quoique ces accou-

plements soient assez fréquents, et quelquefois

prolifuiues, il ne s'est point formé d'espèce in-

tcrmidiaire entre la chèvre et la brebis : ces

deux espèces sont distinctes , demeurent con-

stamment séparées et toujours à la même di-

stance l'une de l'autre ;
elles n'ont donc point

été altérées par ces mélanges ; elles n'ont point

fait de nouvelles soucties , de nouvelles races

d'animaux mitoyens ; elles n'ont produit que

des différences individuelles, qui n'influent pas

sur l'unité de chacune des espèces primitives

,

et qui confirment au contraire la réalité de leur

différence caractéristique.

Mais il y a bien des cas où nous ne pouvons

ni distinguer ces caractères ,
ni prononcer sur

leurs différences avec autant de certitude ; il y

en a beaucoup d'autres où nous sommes obli-

gés de suspendre notre jugement, et encore une

infinité d'autres sur lesquels nous n'avons au-

cune lumière : car, indépendamment de l'in-

certitude où nous jette la contrariété des té-

moignages sur les faits qui nous ont été transmis,

indépendamment du doute qui résulte du peu

d'exactitude de ceux qui ont observé lanaUire,

le plus grand obstacle qu'il y ait à l'avance-

ment de nos connaissances est l'ignorance

presque forcée dans laquelle nous sommes d'un

très-grand nombre d'effets cpie le temps seul

n'a pu présenter à nos yeux , et (|ui ne se dé-

voileront même h ceux de la postérité que par

des expériences et des observations combinées :

en attendant . nous errons dans les ténèbres

,

ou nous marchons avec perplexité entre des

préjuiiés et des probabilités . ignorant même

jusqu'à la possibilité des choses, et confondant

à tout moment les opinions des hommes avec

les actes de la nature. Les exeni|)les se présen-

tent en foule ; mais sans en prendre ailleurs

que dans notre sujet , nous savons que le bouc

et la brebis s'accouplent et produisent ensem-

ble : mais per-sonne ne nous a dit encore s'il en

résulte un mulet stérile, ou un animal fécond

qui puisse faire souche pour des générations

nouvelles ou semblables rwx premières. De
même

,
quoique nous sachions que le bélier

s'accouple avec la chèvre, nous ignorons s'ils

produisent ensciinble et quel est ce produit
;

nous croyons que les mulets en général , c'est-

à-dire les animaux qui viennent du mélange

de deux esf ècesdil'1'éicntes, sont stériles, parce

qu'il ne parait pas que les mulets (|ui viennent

de l'àne et de la jument , non plus que ceux

qui viennent du cheval et de l'ânesse
,
pro-

duisent rien euti'c eux ou avec ceux dont ils

viennent : cependant cette opinion est mal fon-

dés peut-être; les anciens disent positivement

que le mulet peut produire à l'Age de sept ans,

et qu'il produit avec la jument '
: ils nous di-

sent que la mule peut concevoir, quoique elle'

ne puisse perl'ectionner son fruit-. Il scniit donc

nécessaire de détruire ou de confirmer ces faits,

qui répandent de l'obscurité sur la distinction

réelle des animaux et sur la théorie de la géné-

ration. D'ailleurs, quoique nous connaissions

assez distinctement les espèces de tous les ani-

maux qui nous avoisinent, nous ne savons pas

ce que produirait leur mélange entre eux ou

avec des animaux étrangers : nous ne sommes

que très-mal informés des jumarts, c'est-à-dire

du produit de la vache et de l'àne , ou de la ju-

ment et du taureau : nous ignorons si le zèbre

ne produirait pas avec le cheval ou l'àne ; si

l'animal à large queue auquel on a donné le

nom de mouton de Barbarie ne produirait pas

avec notre brebis; si le chamois n'est pas une

chèvre sauvage ; s'il ne formerait pas avec nos

chèvres quelque race intermédiaire; si les sin-

ges diffircnt réillement par les espèces, ou s'ils

ne font , comme les chiens
,

qu'une seule et

même espèce, mais variée parun grand nombre

de races différentes ; si le chien peut produire

' MiiliissoplonnisimplCTC pntcst, ri jaiii cumcquàconjunc-

tus liiiiniiiii procreavit. Ari.st.. Hc>t. Aniiij.. lili. VI , cji). XIiï

' itaiiui-conciperc quiileiii aliqnaiuli) inul.i piitcsi
,
qiii«l j un

r.icinin est ; scd criulrircatiiiio in llnom percliicTie non poiest.

M.is Knieraïc intcrdiiin potcsl.Ari.st., Je Cenerat. Animal.,

lili. Il.cap.M.
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«\ec le renard et le loup, si le cerf produit avec i

la vache ,
la biche avco le daim, etc. Notie

ignorance sur tous ces laits est , coninie je l'ai

dit . pres(iue forcée ,- les expériences qui pour-

raient les dwidcr demandant plus de temps, de

soins et de dépense que la vie et la fortune d'un

homme ordinaire ne peuvent le permettre. J'ai

eniplox é (pielques années à faire des tentatives

de cette espèce : j'en rendrai compte loi-sque je

parlerai des mulets ; mais je conviendrai d'a-

vance qu'elles ne m'ont fourni que peu de lu-

mières, et que la plupart de ces épreuves ont

été sans succès.

De là dépendent cependant la connaissance

entière des animaux , la division exacte de

leurs espèces , et rintclligence parfaite de leur

histoire ; de lA dépendent aussi la manière de

l'écrire et l'art de la traiter : mais puisque nous

sommes privés de ces connaissances si néces-

saires à notre objet; puisqu'il ne nous est pas

possible, faute de faits, d'établir des rapports

et de fonder nos raisonnements , nous ne pou-

vons pas mieux faire que d'aller pas à pas , de

considérer eiiaque animal individuellement, de

regarder comme des espèces différentes toutes

celles qui ne se mêlent pas sous nos yeux , et

d'écrire leur histoire par articles séparés , en

nous réservant de les joindre ou de les fondre

ensemble , dès que , par notre propre expé-

rience, ou par celle des autres, nous serons plus

instruits.

C'est par cette raison que, quoiqu'il y ait plu-

sieurs animaux qui ressemblent à la brebis et à

la chèvre, nous ne parlons ici que de la chèvre

et de la brebis domestiques. Nous ignorons si

les espèces étrangères pourraient produire et

former de nouvelles races avec ces espèces com-

munes. Nous sommes donc fondés à les regar-

der comme des espèces différentes , jusqu'à ce

qu'il soit prouvé par le fait que les individus de

chacune de ces espèces étrangères peuvent se

mêler avec l'espèce commune, et produire d'au-

tres individus qui produiraient entre eux, ce

caractère seul constituant la réalité et l'unité de

ce que l'on doit appeler espèce , tant dans les

animaux que dans les végétaux.

La chèvre a de sa nature plus de sentiment

et de ressource que la brebis ; elle vient à

l'homme volontiers, elle se familiarise aisément,

elle est sensible aux caresses et capable d'atta-

chement; elle est aussi plus forte, plus légère,

plus agile et moins timide que la brebis ; elle

est vive, capricieuse, lascive et vagabonde. Ce

n'est qu'avec peine (m'oii la conduit
, et qu'on

peut la réduire en troupeau ; elle aime "a s'écar-

ter dans les solitudes, à grimper sur les lieux

escarpés, à se placer, et même à dormir, sur la

pointe (les rochers et sin- le bord des précipi-

ces : elle cherche le mâle avec empressement
;

elle s'accouple avec ardeur, et produit do très-

bonne heure ; elle est robuste, aisée à nourrir
;

presque toutes les herbes lui sont bonnes, et il

y en a peu'([ui l'incommodent. Le tempérament,

qui dans tous les animaux influe beaucoup sur

le naturel, ne parait cependant pas dans la chè-

vre différer essentiellement de celui de la bre-

bis. Ces deux espèces d'animaux
,
dont l'orga-

nisation intérieure est presque entièrement sem-

blable , se nourrissent , croissent et multiplient

de la même manière , et se ressemblent encore

par le caractère des maladies
,
qui sont les

mêmes , à l'exception de quelques-unes aux-

quelles la chèvre n'est pas sujette : elle ne craint

pas, comme la brebis, la trop grande chaleur,

elle dort au soleil , et s'expose volontiers à ses

rayons les plus vifs, sans en être incommodée,

et sans que cette ardeur lui cause ni étourdis-

sements, ni vertiges : elle ne s'effraie point des

orages, ne s'impatiente pas à la pluie, mais elle

parait être sensible à la rigueur du froid. Les

mouvements extérieurs, lesquels, comme nous

l'avons dit , dépendent beaucoup moins de la

conformation du corps que de la force et de la

variété des sensa'^ious relatives à l'appétit et au

désir, sont par celte raison beaucoup moins nie-

sm-és, beaucoup plus vifs dans la chèvre que

dans la brebis. L'inconstance de son naturel se

marque par l'irrégularité de ses actions ; elle

marche, elle s'arrête , elle court, elle bondit,

elle saute, s'approche, s'éloigne, se montre, se

cache , ou fuit, comme par caprice, et sans au-

tre cause déterminante que celle de la viva-

cité bizarre de son sentiment intérieur; et toute

la souplesse des organes, tout le nerf du corps,

suffisent à peine à la pétulance et à la rapidité

de ces mouvements, qui lui sont naturels.

On a des preuves que ces animaux sont natu-

rellement amis de l'homme ,
et que

,
dans les

lieux inhabités, ils ne de\ iennent point sauva-

ges. En 1698, un vaisseau anglais ayant relâ-

ché à l'ile de Bonavista , deux nègres se pré-

sentèrent à bord , et offrirent grulis aux An-

glais autant de boucs qu'ils en voudraient

emporter. A l'étomiementque le capitaine mar-
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qna de cette offre , les n^gres répondirent qu'il

Il V avoit iiur douze personnes dans l'ile
,
que

les boucs et les chèvres s'y étaient multiplies

iusqu'à devenir incommodes, et que, loin de

donner beaucoup de peine à les prendre ,
ils

suivaient les honniies avec une sorte d'obstina-

tion, comme les animaux domestiques '.

Le bouc peut enj^endrcr à un an , et la clie-

vre dès l'Age de sept mois; mais les fruits de

cette génération précoce sont faibles et défec-

tueux, et l'on attend ordinairement que l'un et

l'autre aient dix-huit mois ou deux ans avant

de leur permettre de se joindre. I>e bouc est un

assez bel animal, très-vigoureux et très-chaud :

un seul peut suffire h plus de cent cinquante

chèvres pendant deux ou trois mois; mais cette

ardeur qui le consume ne dure que trois ou

quatre ans , et ces animaux sont énervés et

même vieux dès l'âge de cinq ou six ans. Lors-

que l'on veut donc faire choix d'un bouc pour

la propagation, il faut qu'il soit jeune et de

bonne ligure
,

c'est-à-dire âgé de deux ans , la

taille grande, le cou court et charnu, la tète lé-

gère, les oreilles pendantes, les cuisses grosses,

les jambes fermes , le poil noir, épais et doux
,

la barbe longue et bien garnie. Il y a moins de

choix à faire pour les chèvres ; seulement on

peut observer que celles dont le corps est

grand , la croupe large , les cuisses fournies, la

démarche légère, les mamelles grosses
, les pis

longs, le poil doux et touffu, sont les meilleu-

res. Elles sont ordinairement en chaleur aux

mois de septembre, octobre et novembre, et

même, pour peu qu'elles approchent du mâle

en tout autre temps, elles sont bientôt disposées

à le recevoir, et elles peuvent s'accoupler et

produire dans toutes les saisons ; cependant

elles retiennent plus sûrement en automne , et

l'on préfère encore les mois d'octobre et de no-

vembre par une autre raison, c'est (|u'il est bon

que les jeunes chevreaux trouvent de l'herbe

tendre lorsqu'ils commencent à paitre pour la

première fois. Les chèvres portent cinq mois,

et mettent bas au commencement du sixième
;

elles allaitent leur petit pendant un mois ou cinq

semaines; ainsi l'on doit compter environ six

mois et demi entre le temps auquel on les aura

fait couvrir, et celui ou le chevreau pourra

commencer à paître.

Lorsqu'on les conduit avec les moutons, elles

' Voyez rilialolre e*néri\e des Voyages. Tome I
,
paj. 518,
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ne restent pas à leur suite, elles précèdent tou-

jours le troupeau. Il vaut mieux les mener sé-

parément paitre sur les collines ; elles aiment

les lieux élevés et les montagnes , même les

plus escarpées; elles trouvent autant de nour-

riture qu'il leur en faut dans les bruyères, dans

les friches, dans les terrains incultes et dans

les terres stériles. Il faut les éloigner des en-

droits cultivés , les empêcher d'entrer dans les

blés , dans les vignes , dans les bois : elles

font un grand dégât dans les taillis; les arbres

dont elles broutent avec avidité les jeunes

pousses et les écorces tendres
,
périssent pres-

que tous. Elles craignent les lieux humides

,

les prairies marécageuses, les pftturagcs gras.

On en élevé rarement dans les pays de plaines
;

elles s'y portent mal et leur chair est de mau-

vaise (jualitc. Dans la plupart des climats

chauds, l'on nourrit des chèvres en grande

quantité , et on ne leur donne point d'étable :

en France, elles périraient si on ne les mettait

pas à l'abri pendant l'hiver. On peut se dispen-

ser de leur donner de la litière en été , mais il

leur en faut pendant l'hiver ; et comme toute

humidité les incommode beaucoup , on ne les'

laisse pas coucher sur leur fumier, et on leur

donne souvent de la litière fraîche. On les fait

sortir de grand matin pour les mener aux

champs; l'herbe chargée de rosée, qui n'est pas

bonne pour les moutons , fait grand bien aux

chèvres. Comme illes sont indociles et vaga-

bondes, un homme, quelque robuste et quelque

agile qu'il soit , n'en peut guère conduire que

cinqua ite. On ne les laisse pas sortir pendant

les neiges et les frimas; on les nourrit à l'éta-

ble d'herbes et de petites branches d'arbres

cueillies en automne, ou de choux, de navets

et d'autres légumes. Plus elles mangent, plus la

quantité de leur lait augmente; et pour entre-

tenir ou augmenter encore cette abondance de

lait, on les l'ait beaucoup boire, et on leur donne

quelquefois du salpêtre ou de l'eau salée. On
lîcut commencer à les traire quinze jours après

qu'elles ont mis bas : elles donnent du lait en

quantité pendant quatre à cinq mois, et elles en

donnent soir et matin.

La chèvre ne produit ordinairement qu'un

chevreau
,

quelquefois deux , très-rarement

trois, et jamais plus de quatre : elle ne produit

que depuis l'âge d'un an ou dix-!uiit mois, jus-

qu'à sept ans. Le bouc pourrait engendrer jus-

qu'à cet âge , et peut-être au-delà , si on le mé-
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nageait davantage; mais coniimini'nu'nt il ne

sert (|iie jusqu'à l'âge decinqans.On leiérorme

alors pour l'engraisser avce les vieilles ehévres

et les jeunes clicvreiiux nulles (|ue l'on eoupe à

l'âge de six nu)is , alin de rendre leur ehair plus

succulente et plus tendre. On les engraisse de

la même manière que l'on engraisse les mou-

tons; inaisMiuelque soiuiiu'oii pi'cune, et (piel-

que nourriture qu'on leur donne, leur chair

n'est jamais aussi bonne que celle du mouton,

si ce n'est dans les climats tres-ehauds, où la

chair du mouton est fade et de mauvais goût.

L'odeur forte du liouc ne vient pas de sa clKiir,

mais de sa peau. On ne laisse pas vieillir ces

animaux
,
qui pourraient peut-être vivre dix

ou douze ans : on s'en défait dès qu'ils cessent

de produire; et plus ils sont vieux, plus leur

chair est mauvaisL-. Comnnuiément les boucs et

les chèvres ont des cornes; cependant il y a,

quoique en moindre nombre , des chèvres et des

boues sans cornes. Ils varient aussi beaucoup

par la couleur du poil. On dit (pie les blanelies,

et celles qui n'ont point de cornes sont celles

qui donnent le plus de lait , et que les noires

sont les plus fortes et les plus robustes de toutes.

Ces animaux
,
qui ne coûtent presque rien à

nourrir, ne laissent pas de faire un produit as-

sez considérable ; on eu vend la chair, le suif,

le poil et la peau. Leur lait est plus sain et

meilleur que celui de la brebis : il est d'usage

dans la médecine; il se caille aisément, et l'on

en fait de très-bons fromages : comme il ne

contient que peu de parties butireuses , l'on ne

doit pas en séparer la crème. Les chèvres se

laissent teter aisément , même par les enfants
,

pour les(|uels leur lait est une très-bonne nour-

riture ; e les sont, comme les vaches et les bre-

bis, sujettes à être tétées par la couleuvre, et

encore par un oiseau connu sous le nom de IcUe-

chèrre ou crapaud volant
,
qui s'attache à leur

mamelle penflant la nuit, et leur fait, dit-on,

perdre leur lait.

Les chèvres n'ont point de dents incisives à

la mâchoire supérieure; celles delà mâchoire

inférieure tombent et se renouvellent dans le

même temps et dans le même ordre que celles

des brebis : les nœuds des cornes et les dents

peuvent indiquer l'âge. Le nombre des dents

n'est pas constant dans les chèvres; elles en ont

ordinairement moins que les boucs
,
qui ont

aussi le poi! plus rude , la barbe et les cornes

plus longues que les chèvres. Ces animaux,

conmie les bœufs et les moutons , ont ((uatre es-

tomacs et ruminent : l'espèce en est plus répan-

due que celle de la brebis; on trouve des

chèvres semblables aux nôtres dans plusieurs

parties du monde : elles sont seulement plus pe-

tites en (juinee et dans les autres pajs chauds;

elles sont plus grandes en Moscovic et dans les

autres climats froids. Les chèvres d'Angoi-a ou

de .Syrie, à oreilles pendantes
, sont de la même

espèce (jue les nôtres; elles se mêlent et pro-

duisent ensemble, même dans nos climats. Le

mâle a les cornes à peu près aussi longues que

le boue ordinaire , mais dirigées et contournées

d'une manière différente; elles s'étendent ho-

rizontalement de chaque côté de la tête, et for-

ment des spirales à peu près comme un tire-

bourre. Les cornes de la femelle sont courtes,

et se recourbent en arrière , en bas et en avant;

de sorte qu'elles aboutissent auprès de l'œil , et

il parait que leur contour et leur direction \a-

rient. Le bouc et la chèvre d'Angora que nous

a\ ons vus à la ménagerie du roi , les avaient

telles que nous venons de les décrire: et ces

chèvresont, comme presque tous lesautrcsani-

mauxde Syrie, le poil très-long, très-fourni , et

si fin qu'on en fait des étoffes aussi belles et

aussi lustrées que nos étoffes de soie.

DESCRIPTION DU BOUC.

'E\Tn\IT DR ril'BEMTOM.)

Quoique le bouc soit à peu près de la même ïros-

seur que le bélier, et qu'il lui ressemble prcsipie

dans tous les détails des parties intérieures , cepen-

dant il en diffère beaucoup à l'extérieur ; et il n'y a

peut-être, exception faite de la grandeur, g'iére

plus de ressemblance pour la figure, entre le bouc

et le bélier, qu'entre le bélier et le taureau. Ces

trois animaux ont pour caractères eonnnuns les or-

ganes de la rumination, les cornes, le pied four-

chu , etc. Il y a autant de rapports entre eux , dans

les parties molles de l'inlerienr, qu'entre le cheval

et l'àne; mais il y a bien plus de différence dans la

lîgme extérieure du corps et dans celle des os.

Le bouc diffère du bélier par la forme de la tête,

la longueur et la direction des cornes , la irrosseur

des jambes ,
la qualité du poil et la variété de sa

loni;ueur ; car le bouc a une sorte de barbe sous la

mâchoire inférieure , et une crinière le long du cou

et du dos jusqu'à la queue.

Les couleurs les plus ordinaires du bouc et de la
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cht'vre sont le l)lanc et le noir; il y en a de blancs

et de noirs en iiilii'r ; d'autres, en plus ;;raml nom-

bre, sont en partie blancs et en partie noirs; il

s'en trouve aussi beaucoup qui ont du brun et du

fauve. Le poil est de lon;rueur inégale sur différen-

tes parties du corps; partout il est plus ferme (|ue

le poil (lu clie\al, mais nioin-. dur (|ue sou rriii.

J ai \u un boue(|ui était eu partie noir et eu partie

blanc, et qui avait de la laine de couleur blanchâ-

tre, niélee avec le poil, sur le dos et sur le haut

des cotes du corps , et disiiosce par llocons tpii

descendaient aussi bas que le poil, et mt^nie plus bas.

Il y a différentes races dans l'espèce du bouc,

comme dans celle du cheval, mais elles ne sont

[Kis si nombreuses ; nous ne connaissons guère en

France (jue celle des boucs et des chèvres (]ue l'on

a apportes d'Angora , et dont la race .se croise avec

celle (jui est naturelle ;i noire climat Elle parait en

ilifferer à l'extérieur en ce que le bouc d'Angora

et la chèvre ont le poil ondoyant, très-long, très-

lin, et luisant connue la soie, les oreilles pendantes

,

et les cornes contournées en spirale, comme il a été

dit dans l'histoire de la chèvre.

Les .ran<les cornes qui surmontent la tête du

boue , et la longue barbe qui est suspendue à son

menton , lui donnent im air bizarre et équivoque :

mais, pour reconnaître les caractères de sa pby-

siotiomie, il faudiait ne considérer (pie sa face,

sans faire attention aux cornes ni à la barbe. On
\errait alors qu'il aiuait ime apparence de finesse,

parce (pie la partie de la face (pii s'étend depuis les

yeiixjusiprau bout des lèvres est allongée et effilée;

le bout ilii museau bien arrondi , le menton bien

fonii.' , les deiiv lèvres bien s('parees par la feule de

la boiielie, la lèvre supérieure bien terminée par

les ouverluies des narines, (pii s'approclieut de

très-près par leur exlreiiiite iiilerienre, cl qui for-

ment une fente parallèle à celle de la bouche ; tous

ce.> traits s(jnt expressifs, animent la physionomie

du bouc , et lui donnent un air de vivacité et de

douceur. L'éloignement des yeux , (pioique grand

dans cet animal . ne rend point sa physionomie stu-

pide, parce que le front est fort étroit , et presipie

entièrement occupé par le toupet. D'ailleurs, les

yeux sont trés-vifs, très-grands et très-apparents,

quoiipie posés un peu sur les côtés de la tèle; ils

donnent encore plus de vivacité au bouc que la

forme du bout de son museau et que les oreilles,

qui sont bien proportionnées , bien posées et bien

.soutenues. Les yeux sont le trait le plus animé par

la belle couleur launede l'iris, et surtout par la li-

gure singulière de la prunelle; c'est un carré long,

dont les cotés sont irrégulièrement termint's, et,

pour ainsi dire, frangés, cl dont les angles sont

arrondis. Ce carré est le plus souvent situé de fa-

<;on (pie l'angle inférieur de devant est à peu près à

la hauteur de l'angle antérieur de l'œil , et l'angle

supérieur de derrière à la lianleur de l'angle pos-

térieur (le l'a'il.

Considérons à présent le bouc avec ses cornes
cl sa barbe; à l'iastant la face va paraître païUigee

transversalement par le milieu, et, pour ainsi dire,

double : la physionomie aura l'air équivoque, parce

que les apparences de finesse et di; vivacité vont se

changer en un air pesant et stupide, comme nous
allons rexph(|iier. L'étendue du chanfrein, depuis
les yeux jus(praux narines, étant nue ei dénuée de
traits, les yeux semblent appartenir à la partie su-

périeure de la face (jui sert de base aux cornes , et

former avec le front , les oreilles et les cornes , un
groupe éloigne, et, pour ainsi dire, séparé de la

partie inférieure de la face
,
qui , reunie avec la

barbe, fait un autre groupe composé des narines,

des lèvres
, de la bouche , du menton et de la barbe.

Supposons que l'on couvre cette |iartie de la face
,

et tpi'on ne voie que la partie supérieure, les cor-

nes sont si grosses et si grandes qu'elles font dis-

paraître
,
pour ainsi dire , les proportions des oreil-

les , la vivacité des yeux et la petitesse du front :

ces trois parties, qui prises séparément des cor-

nes présentaient l'aiiparence de la légèreté et de

la vivacité, ne font plus aucun effet lorsqu'elles

sont surmontées par les cornes, ne donnent plus

aucune idée de légèreté ni de (inesse , et l'enseiuble

forme par cette réunion n'est que lourd et pesant.

Voyons à présent quel changement il arrive dans

la pariie inférieure de la face du bouc , lor.squ'on

la considère séparément de la paitie supérieure et

des cornes ; alors les traits des narines et de la bou-

che
,
qui sont forlemenl exprimes, formant seuls un

ensemble avec la barbe, et n'étant plus adoucis et

animés par les yeux et par les autres traits de la

partie supérieure de la face, ne présentent plus ipie

l'apparence de la rudesse et de la siupidité, au lieu

de l'air de doi-ilité et de finesse qu'a le museau du

bouc étant réuni avec le reste de la face , et (U'is sé-

parément de la barbe. Voilà poiinpioi, en réunis-

sant la face entière avec les cornes et la barbe,

comme dans son état naturel , on ne voit dans le

bouc (pi'ime physionomie équivoipie et bizarre, qui

parait morne lor.sque la tète est vue de profil, et

(pie l'on voit le museau avancé au-de.ssus et au-de-

vant de la barbe.

En général, le corps du bouc parait ou trop petit

par rapport à ses cornes , ou trop gros par rapport

à la hauteur des jambes
,
qui sont fort courtes

,

principalement celles de devant, de sorte que le

garrot est plus bas que les hanches. L'encolure fai-

ble , la tète petite et basse parais.sent surchargées

par tes cornes, dont l'étendue est trop grande à

pro|iortion du corps. Le bouc est encore difforme

par une autre disproportion ; c'est (pie les reins

,

les hanches , la croupe , les fesses et les cuisses , en

un mot toute la partie postérieure du corps, parais-
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sent trop i?ros, et les jaml)es lie derrii'ie trop lan-

gues tu coiiiparaiscm <Iu rt'sU' ilu corps. D'uillems,

les giMiuiix siml lournis cii dedans , et les jambes

si eou tes (iii'cllfs iiaraisseut nouées, el les pieds

de devant soiil |iliis f;ros (pie ceux de derrière.

Cependant le lione présente ses cornes avec îjràee,

et il les tourne de eoté et d'autre avec beaucoup

de facilité ; Tatlitude (pi'il prend pour les présenter

«Il baissant la tête lui sied bien ; il lève les jam-

bes de devant avec aisance , et fait paraître dans

tous ses mouvements beaucoup de souplesse et

d'ai^ilité.

LE COCHON,

LE COCHON DE SIAM , ET LE SANGLlEn.

Ordre des pachydermes, famille des pachydermes

oriliiiaires , genre Cochou. (Cuvier.)

Nous mettons ensemble le cochon, le cochou

de Siam et le sanglier, parce que tous trois ne

font qu'une seule et même espèce : I un est l'a-

nimal sauvaf;e , les deux autres sont l'animal

domestique; et quoiqu'ils dil'l'èreut par quel-

ques marques extérieures
,
peut-être aussi par

quelques habitudes, comme ces différences ne

sont pas essentielles
,
qu'elles sont seulement

relatives à leur condition
;
que leur naturel n'est

pas même fort altéré par l'état de domesticité;

qu'enfin ils produisent ensemble des individus

qui peuvent eu produire d'autres, caractère qui

constitue l'unité et la constance de l'espèce, nous

n'avons pas dti les séparer.

Ces animaux sont singuliers; l'espèce en est

,

pour ainsi dire, unique; e le est isoiee; elle

semble exister plus solitairement qu'aucune

autre; elle n'est voisine d'aucune espèce qu'on

puisse regarder comme principale ni comme

accessoire, telle que l'espèce du cheval relati-

vement à celle de l'àne, ou l'espèce de la chè-

vre relativement à la brebis : elle n'est pas su-

jette à une grande variété de race comme celle

du chien; elle l'articipe de plusieurs espèces , et

cependant elle diffère essentiellement de toutes.

Que ceux qui veulent réduire la nature à de

petits systèmes, qui veulent renfermer sou im-

mensité dans les bornes d'une formule, consi-

dèrent avec nous cet animal , et voient s'il n'é-

chappe pas à toutes leurs méthodes. Par les

extrémités , il ue ressemble point à ceux qu'ils

LLK DU COCHON. ' «03

oi'.t appelés solipèdes, puisqu'il a le pied divisé
;

Il ne ressemble point à ceux qu'ils ont appelés

pieds fourchus, puis(|u'il a réellement quatre

doigts au dedans , qu()i(iu'il n'en paraisse que

deux à l'extérieur; il ne ressemble point a ceux

qu'ils ont appelés /(.s.fj/jèt/e.s-, puisqu'il ne mar-

che que sur deux doigts, et que les deux au-

tres ne sont ni développés , ni posés comme

ceux des lissipèdes, ni même assez allongés

pour qu'il puisse s'en servir. Il a donc des ca-

ractères équivoqxies, des caractères ambigus,

dont les uns sont apparents et les autresobscurs.

Dira-t-on (|ue c'est une erreur de la nature;

que ces phalanges , ces doigts
,
qui ne sont pas

assez développes à l'extérieur, ne doivent point

être comptés? Mais cette erreur est constante.

D'ailleurs cet animal ne ressemble point aux

pieds founlius par les autres os du pied , et il

en diffère encore par les caractères les plus frap-

pants : car ceux-ci ont des cornes et manquent

de dents incisives à la mâchoire supérieure; ils

ont quatre estomacs, ils ruminent, etc. Le co-

chon n'a point de cornes ; il a îles dents en haut

comme en bas ; il n'a qu'un estomac; il ne ru-

mine point; il est donc évident qu'il n'est ni du

genre des solipèdes ,
ni de celui des pieds fonr-

chus; il n'est pas non plus de celui des /issipè-

des
,
puisqu'il diffère de ces animaux non-seu-

lement par l'extrémité du pied ,
mais encore

par les dents
,

par l'estomac . par les intestins,

par les parties intérieures de la génération, etc.

Tout ce qu'on pourrait dire , c'est qu'il fait la

nuance, à certains égards, entre les solipèdes

et \es pieds fourchus, et à d'autres égards en-

tre les pieds fourchus et les fissipèdes ; car il

diffère moins des solipèdes que des autres
,
par

l'ordre et le nombre des dents. Il leur ressem-

ble encore par l'allongement des mâchoires : il

n'a , comme eux
,
qu'un estomac , qui seule-

ment est beaucoup plus grand ; mais
,

par un

appendice qui y tient , aussi bien que par la

position des intestins , il semble se rapprocher

des pieds fourchus ou ruminants. Il leur res-

semble encore par les parties extérieures de la

génération , et en même temps il ressemble aux

fissipèdes par la forme des jambes
,
par l'habi-

tude du corps
,

par le produit nombreux de la

génération. Aristote est le premier ' qui aitdi-

' Quadrupcdum autCEn
,
qua sanguine constant , eJdciii

(|;ia' animal sencrant , alia niultilida sunt; i|uales lioiiiinis

manus pedesque liabentur. Suut ciiim qiKC niultiplici (icdum

lissurà digiteiitiir, ntcanis, Ico, panllicra. Alia bisulca sunt,
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visé les animaux quadrupèdes en solipcdcs,

pieds f'jiirr/nix ctjissifiédes, et il convient que

le coflioii est d'un t;oniT nnihiszu ; mn s hi seule

rnIsDii (|ii il en tloiine , e'est que, clans l'Illyrle,

la IVoiiic et dans quelques autres ll<'ux , il se

trouve des coehons solipèdes. Cet animal est en-

core une espèce d'exception à deux ré<;les5;éné-

rales de la nature . c'est (]ue plus les animaux

sont ^ros, moins ils produisent, et (|ue les (is-

sipedcs sont de tous les animaux ceux qui pro-

duisent le plus. Le cochon, quoi(juc d'une taille

fort au-dessus de la médiocre
,
produit plus

qu'aucun des animaux (issipédesou autres. Par

cette fécondité aussi bien que par la conforma-

tion des testicules ou ovaires de la truie , il

semble même faire l'extrémité des espèces vi-

vipares, et s'approcher des espèces ovipares.

Kniiii il est en tout d'une nature équivoque

,

ambiguë, ou, pour mieux dire, il paraitia tel

à ceux qui croient que l'ordre hypothétique de

leurs idées fait l'ordre réel des choses, et qui

ne voient, dans la chaîne infinie des êtres, que

quelques points apparents auxquels ils veulent

tout rapporter.

Ce n'est point en resserrant la sphère de la na-

ture et en la renfermant dans un cercle étroit,

qu'on pouna la connaître ;
ce n'est point en la

faisant afiir par des vues paît iculicrcs qu'on sau-

ra la juger, ni qu'on pourra la deviner; ce n'est

point en lui prêtant nos idées qu'on approfon-

dira les desseins de son auteur. Au lieu de res-

serrer Us limites de sa puissance, il l'atit les re-

culer , les étendre jusque dans l'immensité; il

faut ne rien voir d'impossible, s'altip.dreatout,

et supposer que tout ce qui peut être , est. Les

espèces ambi-^ués, les productions irrégulières,

les êtres anomaux cesseront dès lors de nous

étonner, et se trouveront aussi nécessairement

que les autres dans l'ordre infini des choses; ils

remplissent les intervalles de la chaîne . ils en

forment les nœuds , les points intermédiaires
,

ils en marquent aussi les extrémités. Ces êtres

sont pour l'esprit humain des exemplaires pré-

cieux , uniques, oii la nature paraissant moins

conforme à elle-même, se montre plus iulécon-

vert ; où nous pouvons reconnaître des carac-

tères singuliers et des traits fugitifs, qui nous

qiiT forcipfm pr" iingiilj h.ilicant . ut ovns . capr.i; . ccrvi

,

P(|ui niiviatiirs. Ali.i iiilis^o sunt |i'(lc, iit qui- »ulipc(lcs no-

inlnHiitiir. iit eipiiis, imiliis. Geniis s:tnù sulllnin anibl^nnni

est ; nam vl in tcna lilyri'>riim, et in l'ironia. l't nimiinllis

aliislocis, siicssolipcdctgrgnnntur. ArSIot .Uellit. Anini.il.,

lib. n.cap. I.

indiquent que ses fins sont bien plus générales

que nos vues, et que si elle ne fait rien en vain,

clic ne fait rien non plus dans les desseins que
nous lui supposons.

En effet , ne doit-on pas faire des réilexions

sur ce que nous venons d'exposer'? ^c doit-on

pas tirer des iuduclion-s de cette singulièi'c con-

formation du cochon 'i* Il ne parait pas avoir été

formé sur un plan original
,
particulier et par-

fait, puisqu'il est un composé des autres ani-

maux : il a évidemment des parties inutiles, ou

plutôt des parties dont il ne peut faire usage

,

des doigts dont tous les os sont parfaitement

formés , et qui cependant ne lui ser\ eut à rien.

La nature est donc bien éloignée de s'assujettir à

des causes finales dans la composition des êtres:

pourquoi n'y mettrait-elle pas quelquefois des

parties surabondantes
,
puisqu'elle manque si

souvent d'y mettre des parties essentielles? Com-
bien n'y a-t-il pas d'animaux privés de sens et

de membres! Pour(p.ioi veut-on que, dan> cha-

que individu, toute partie soit utile aux autres

et nécessaire au tout? Ne suflit-il pas
,
pour

qu'elles se trouvent ensemble
,

qu'elles ne- se

nuisent pas, qu'elles puissent croître sans obs-

tacle et se développer sans s'ohlitérer mutuelle-

ment? Tout ce qui ne se nuit point assez pour

se détruire, tout ce qui peut subsister ensemble,

subsiste; et peut-être y a-t-il , dans la plupart

des êtres, moins de parties relatives , utiles ou

nécessaires, que de particsindifférentes, inutiles

ou surabondantes. Mais comme nous voulons

toujours tout rapporter à un certain but, lors-

que lei parties n'ont pas des usages apparents

,

nous leur supposons des usages cachés; nous

imaginons des rapports qui n'ont aucun fonde-

ment
,
qui n'existent point dans la natuic des

choses, et qui ne servent qu'à l'obscurcir : nous

ne faisons pas attention que nous altérons la

pliilosophie, que nous en dénaturons l'objet, qui

est de connaître le comment des choses, la ma-

nière dont la nature agit; et que nous substi-

tuons à cet ohjet réel une idée vaine, en cher-

chant à deviner le pourquoi des faits ,
la fin

qu'elle se propose en agissant.

C'estpour cela qu'il faut recueillir avec soin

les exemples qui s'opposent à cette prétention,

qu'il faut insister sur les faits capables de dé-

truire un préjugé général auquel nous nous li-

vrons par goût, une erreur de méthode que nous

adoptons par choix
,
quoiqu'elle ne tende qu'à

voiler notre ignorance, qu'elle soit inutile, et
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même opposue à la rechccchc cl à la di'couvpi-te

des elïets de In nature. Nous pouvons , saus

sortir de notre sujet, donner d'autres exemples

p;ir lesquels ces lins, (|uu nous supposons si

vainement à la nature , sont évidemment dé-

menties.

Les phalanges ne sont faites, dit-on, que pour

former des iloii;ts : cependant il y a dans le co-

chon des phalanges inutiles, puis(|u'ellcs ne for-

ment pas des doigts dont il puisse se servir; et

dans les animaux à pieds fourchus, il y a de pe-

tits os' (|ui ne forAient pas nièmc des piialangcs.

Si c'est là le but de la nature, n'tst-ilpaséviUent

que dans le cochon elle n'a exécuté que la moi-

tié de sou projet, et que dans les autres à peiûe

l'a-t-elle commencé?

l/allanloide est une membrane qui se trouve

dans le pioduit de la génération de la truie , de

lajumeat. de la vache et deplusieurs autres ani-

maux : cette membrane tient au fond de la ves-

sie du fœtus; elle est faite , dil-on
,
pour lece-

Noir l'urine qu'il rend pendant son séjour dans

le ventre de la mère : et eu effet on trouve, à

l'instant de la naissance de l'animal, une certaine

<l«a!(tité de liqueur dans cette membrane ; mais

cette quantité n'est pas considérable : dans la

vache, où elle est peut-être plus abondante que

dans tout autre animal, elle se réduit à quelques

pintes, et lacapacitéde l'allantoideestsi grande,

qu'il n'y a aucune proportion entre ces deux ob-

jets. Cette membrane, lorsqci'on la remplit d'air,

forme une espèce de double poche en forme de

croissant , longue de treize à quatorze pieds sur

neuf, dix , onze , et même douze pouces de dia-

mètre. Faut-il, pour ne recevoir que trois ou

quatre pintes de liqueur, un vaisseau dont la ca-

pacité contient plusieurs pieùs cubes? La\essie

seule du fœtus , si elle n'eût pas été percée par

le fond, suffisait pour contenir cette petite quan-

tité de liqueur , comme elle suffit en effet dans

l'homme, et dans les espèces d'animaux où l'on

n'a pas encoredécouvertlailantoïde. Cettemem-

braue n'est donc pas faite dans la vue de rece-

voir l'urine du fœtus, ni même dans aucune autre

de nos vues : car cette grande capacité est non

seulement inutile pour cet objet, mais aussi pour

tout autre, puisqu'on ne peut pas même suppo-

ser qu'il soit possible qu'elle se remplisse, et que

si cette membrane etaitpleine, elle formerait un

volume presque aussi gros que le corps de lani-

* Daubeuton estle premier qui ait lait ccUe.découvcrtc.

mal qui la contient , et ne pourrait par consé-

quent y être contenue ; et comme elle se dé-

ehiieau moment de la naissance, et (|u'ou lajcite

avec les autiesmcndiranesipii servaient d'eii\e-

loppe au fœtus, il est évident qu'elle est encore

plus inutile alors qu'elle ne l'était auparavant.

1-e nombre des mamelles est, dit-on, relatif,

dans cha(|ue espèce d animal, au iu)nd)re de pe-

tits (pie la femelle doit produire et allaiter. Mais

pour(|uoi le mâle, qui ne doit rien produire, a-

t-il ordinairement le même nombre de niiimel-

les? Et pourcpioi dans la truie , (|ui souvent pro-

duit dix-huit et même vingt petits, n'y a-t-il

que douze mamelles, souvent moins, et jamais

plus? Ceci ne prouve-t-il pas que ce n'est point

par des causes finales que nous pouvons juger

des ouvrages de la nature
;
que nous ne devons

pas lui prêter d'aussi petites vues, la faire agir

par des convenances morales ; mais examiner

comment elle agit en effet , et employer
,
pour

la counaitre , tous les rapports pliysi(iues que

nous préseule l'immense variété de ses produc-

tions? J'avoue que celte méthode, la seule qui

puisse nous conduire à quelques connaissances

réelles, est incomparablement plus difliciie que

l'autre, et qu'il y aune infinité de faits dans la

nature i;uxquels, comme aux exemples précé-

dents, il ne parait guère possible de l'appliquer

avec succès. Cependant, au lieu de chercher à

quoi sert la grande capacité de l'allantoïde
, et

de trouver qu'elle ne sert et ne peut servir à

rien, il est clair qu'on ne doit s'appliquer qu'à

recherclier les rapports physiques qui peuvent

nous indiquer quelle en peut être l'origine. En
observant, par exemple, que dans le produit de

la génération des animaux qui n'ont pas une

grande capacité d'estomac etd'intestins, l'allan-

toïde est ou très-petite, ou nulle; que par con-

séquent la production de cettemenbranea quel-

que rapport avec celte grande capacité d'intes-

tins, etc. ; de même,encousidérantque lenom-

bre des mamelles n'est point égal au nombre

des petits, eu convenant seulement que les ani-

maux qui produisent le plus sont aussi ceux qui

ont des mamelles en plus grand nombre
, on

pourra penser que cette production nombreuse

dépend de la conformation des parties intérieures

de la génération, etque, les mamelles étant aussi

des dépendances extérieures de ces mêmes par-

ties de la génération, il y a, entre le nombre ou

l'ordre de ces parties et celui des mamelles, un

rapport physique qu'il faut tâcher de découvrir.
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Mais Je ne fais Ici qu'indiquer la vraie route,

et ce n'est pas le lieu de la suivre plus loin. Ce-

pendant, je ne puis m'enipèi'her ilobserveren

passant que j'ai quel(|ue raison de supposerque

la production nombreuse dépend plutôt de la

eonforniation des parties intérieures de la géné-

ration que d'aucune autre cause : car ce n'est

point de la quantité plus abondante des liqueurs

séminales que dépend le grand nombre dans la

production, puisque le cheval, le cerf, le bélier,

le bouc et les autres animaux qui ont une très-

grande abondance de liqueur séminale, ne pro-

duisent qu'en petit nombre; tandis que le chien,

le chat et d'autres animaux
,
qui n'ont qu'une

moindre quantité de liqueur séminale, relative-

ment à leur volume
,

pro luisent en grand

nombre. Ce n'est pas non plus de la fréquence

des accouplements que ce nombre dépend : car

l'on est assuré que le cochon et le chien n'ont

besoin que d'un seul accouplement pour pro-

duire . et produire en grand nombre. La

longue durée de l'accouplement, ou. pour mieux

dire, du temps de l'émission de la liqueur sémi-

nale, ne parait pas non plus être la cause à la-

quelle on doive rapporter cet effet: car le chien

ne demeure accouplé longtemps que parce

q\i'il est reteim par un obstacle qui nait de la

conformation même des parties [voyez ci-après

la (lescriplion du chien)., et, quoique le cochon

n'ait point cet ol)stacle , et qu'il demeure ac-

couplé plus longtemps que la plupart des autres

animaux, on ne peut rien conclure pour la nom-

breuse production
,
puisqu'on voit qu'il ne faut

au coq qu'un instant pour féconder tous les

oeufs qu'une poule peut produire eu un mois.

J'aurai occasion de développer davantage les

idées que j'accumule ici , dans la seule vue

de faire sentir qu'une simple probabilité , un

soupçon
,
pourvu qu'il soit fondé sur des rap-

ports physiques, répand [>lus de lumière et pro-

duit plus de fruit que toutes les causes finales

réunies.

Aux singularités que nous avons déjà rap-

portées, nous devons en ajouter une autre : c'est

que In graisse du cochon est différente de celle

de presque tous les autres animaux quadru-

pèdes
, non-seulement par sa consistance et sa

qualité, mais aussi par sa position dans le corps

de l'animal. La graisse de l'homme et des ani-

niaux qui n'ont point de suif, comme le chien,

le cheval , etc. , est mêlée avec la chair assez

également : le suif dans le bélier, le bouc, le

cerf, etc., ne se trouve qu'aux extrémités delà

chair: mais le lard du cochon n'est ni mêlé avec

la chair, ni ramassé aux extrémités de la chair;

il la recouvre partout, et forme une couche

épaisse, distincte et continue entre la chair et la

peau. Le cochon a cela de commun a^ ec la ba-

leine et les autres animaux cétacés , dont la

graisse n'est qu'une espèce de lard à peu près

de la même consistance
,
mais plus huileux que

celui du cochon. Ce lard , dans les animaux cé-

tacés, forme aussi sous la peau une couche

de plusieurs pouces d'epaissefir
,
qui enveloppe

la chair.

Encore une singularité , même plus grande

q^e les autres : c'est que le cochon ne perd au-

cune de ses premières dents. Les autres ani-

maux, comme le cheval, l'àne , le bœuf, la

brebis, la chèvre, le chien, et même l'homme,

perdent tous leurs premières dents incisives:

ces dents de lait tombent avant la puberté , et

sont bientôt remplacées par d'autres. Dans le

cochon , au contraire , les dents de lait ne tom-

bent jamais, elles croissent même pendant toute

la vie. Il a six dents au-devant de la mâchoire

inférieure, qui sont incisives et tranchantes;

il a aussi à la mâchoire supérieure six dents cor-

respondantes : mais
,
par une imperfection qui

n'a pas d'exemple dans la nature , ces six dents

de la mâchoire supérieure sont d'une forme

très-différente de celle des dents de la mâchoire

inférieure : au lieu d'être incisives et tranchan-

tes, elles sont longues, cylindriques et émous-

sées à la pointe , en sorte qu'elles forment un

angle presque droit avec celles de la mâchoire

supérieure, et qu'elles ne s'appliquent que très-

obliquement les unes contre les autres par leurs

extrémités.

Il n'y a que le cochon et deux ou trois au-

tres espèces d'animaux qui aient des défenses

ou des dents canines très-allongées: elles diffè-

rent des autres dents en ce qu'elles sortent au-

dehors et qu'elles croissent pendant toute la vie.

Dans l'éléphant et la vache marine , elles sont

cylindriques et longues de quelques pieds
;

dans le sanglier et le cochon mâle , elles se cour-

bent en portion de cercle, elles sont plates et

tranchantes , et j'en ai vu de neuf à dix pouces

de longueur. Elles sont enfoncées très-profon.

dément dans l'alvéole, et elles ont aussi, comme

celles de l'éléphant, une cavité à leur extrémité

supérieure. Mais l'éléphant et la vache marine

n'ont de défenses qu'à la mâchoire supérieure,
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ils niamiuent nu'iuc de (U'iils canines à la ma- i dans la levtuiT de laeliair ou de la peau de cel

choire iul'erieure; au lieu([uc le cochon niàle et

le sanglier eu ont aux deux nu\clioires, et celles

de la oïdchoire iulVrieure sont plus utiles àl'a-

uimal; elles sont aussi plus dau-^ereuses, car

c'est avec les défenses d'en bas que le sanglier

blesse.

La truie , la laie et le cochon coupé ont aussi

ces quatre dents canines à la mâchoire infé-

rieure; mais elles croissent beaucoup moins

que celles du mâle, et ne sortent presque point

au-dehors. Outre ces seize dents, savoir, douze

incisives et quatre canines , ils ont encore vingt-

huit dents màchelièies , ce qui fait en tout qua-

rante-quatre dents. Le sanglier a les défenses

plus grandes, le boutoir plus fort et la hure plus

longue que le cochon domestique ; il a aussi les

pieds plus gros , les pinces plus séparées et le

poil toujours noir.

De tous les quadrupèdes le cochon paraît être

l'animal le plus brut; les imperfections de la

forme semblent influer sur le naturel : toutes

ses habitudes sont grossières , tous ses goûts

sont immondes; toutes ses sensations se rédui-

sent à une luxure furieuse et à une gourman-
dise brutale, qui lui fait dévorer indistincte-

ment tout ce qui se présente , et même sa pro-

géniture au moment qu'elle vient de naître. Sa

voracité dépend apparemment du besoin con-

tinuel qu'il a de remplir la grande capacité de

son estomac; et la grossièreté de ses appétits,

de l'hébétation du sens du goût et du toucher.

La rudesse du poil, la dureté de la peau , l'é-

paisseur de la graisse , rendent ces animaux peu

sensibles aux coups : l'on a vu des souris se lo-

ger sur leur dos, et leur manger le lard et la

peau, sans qu'ils parussent le sentir. Ils ontdonc

le toucher fort obtus , et le iioùt aussi grossier

que le toucher : leurs autres sens sont bons;

les chasseurs n'ignorent pas que les sangliers

voient , entendent et sentent de fort loin, puis-

qu'ils sont obligés, pour les surprendre, de les

attendre en silence pendant la nuit, et de se pla-

cer au-dessous du vent
,
pour dérober à leur

odorat les émanations qui les frappent de loin
,

et toujours assez vivement pour leur faire sur-

le-champ rebiousser chemin.

Cette imperfection dans les sens du goût et

du toucher est encore augmentée par une ma-
ladie qui les rend ladres, c'est-à-dire , prescjue

absolument insensibles, et de laquelle il ftmt

peut-être moins chercher la première origine

animal
,
que dans sa malpropreté naturelle, et

dans la corruption qui doit résulter des nour-

ritures infectes dont il se remplit quel(|uel'ois;

car le sanglier
,
qui n'a point de pareil es ordu-

res à dévorer, et qui vit orilinairemeut de grains,

de fruits, de glands et de racines, n'est poiut

sujet à cette maladie, non plus que le jeune co-

chon pendant qu'il tette : on ne la prévient

même (|u'cn tenant le cochon domestique dans

une ctable propre , et eu lui doiuianl abondam-

ment des nourritures saines. Sa chair deviendra

même excellente au goût, et le lard ferme et

cassant, si, comme je l'ai vu pratiquer, on le

lient, pendant quinze jours ou trois semaines

avant de le tuer, dans une étable pavce et tou-

jours propre, sans litière, en ne lui donnant

a'ors pour toute nourriture que du grain de

froment pur et sec, et ne le laissant boire ((ue

trcs-peu. Ou choisit pour cela un jeune cochon

d'un an, en bonne chair et à moitié gras.

La manière ordinaire de les engraisser est de

leur donner abondamment de l'orge, du gland,

des choux, des légumes cuits et beaucoup d'eau

mêlée de sou : en deux mois ils sont gras ; le

lard est abondant et épais , mais sans être bien

ferme ni bien blanc ; et la chair, quoique bonne,

est toujours un peu fade. On peut encore les

engraisser avec moins de dépense dans les cam-

pagnes où il y a beaucoup de glands, en les me-

nant dans les forets pendant l'automne, lorsque

les glands tombent, et que la châtaigne et la

faine quittent leurs enveloppes. Ils mangent

également de tous les fruits sauvages , et ils en-

graissent en peu de temps , surtout si le soir

,

à leur retour , on leur donne de l'eau tiède mê-

lée d'un peu de son et de farine d'ivraie; cette

boisson les fait dormir et auL;mente tellement

leur embonpoint, qu'on en a vu ne pouvoir

plus marcher , ni presque se remuer. Ils en-

graissent aussi beaucoup plus promptement eu

automne dans le temps des premiers froids

,

tant à cause de l'abondance des nourritures que

parce qu'alors la transpiration est moindre

qu'en été.

On n'attend pas , comme pour le reste du bé-

tail , que le cochon soit âgé pour l'engraisser :

plus il vieillit, plus cela est difficile, et moins

sa chair est bonne. La castration, qui doit tou-

tours précéder l'engrais, se fait ordinairement

à l'âge de six mois , au printemps ou eu au-

tomne , et jamais dans le temps des grandes
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clinicurs ou dos firaiuls froids, qui rend raient

i'';ali'rneut la plaie dani:ereuse ou diflieilc à

guérir : car c'est ordiiiaireiiu'ut par incision que

sciait cette opération, quoi(iu'(in la fasse aussi

quelquefois par une simple liliiiturc, comme
nous l'avons dit au sujet des moutons. Si la

castration a été faite au printemps, on les met

ù l'enj^irais dès l'automne suivant, et il est as-

sez rare qu'on les laisse vivre deux ans; cepen-

dant ils croissent encore beaucoup pendant la

seconde, et ils continueraient de croître pen-

dant la troisième, la (lualricme, la cinquiè-

me, etc., année. Ceux que l'on remarque parmi

les autres par la grandeur et la grosseur de leur

corpulence ne sont que des cochons plus âgés,

{[ue l'on a mis plusieurs fois à la glandéc. Il

parait que la durée de leur accroissement ne se

borne pas à quatre ou cinq ans : les verrais ou

cochons mâles, que l'on garde pour la propaga-

tion de l'espèce , grossissent encore à cinq ou

six ans; et plus un sanglier est vieux, plus il

est gros, dur et pesant.

La durée de la vie du sanglier peut s'éten

dre jusqu'à vingt-cinq ou trente ans '. Aristote

dit vingt ans pour les cochons en général , et il

ajoute que les mâles engendrent et que les fe-

melles produisent jusqu'à quinze. Ils peuvent

s'accoupler dès l'âge de neuf mois ou d'un an
,

mais il vaut mieux attendre qu'ils aient dix-huit

mois ou deux ans. La première portée de la

truie n'est pas nombreuse ; les petits sont fai-

bles, et même imparfaits, quand elle n'a pas

un an. Elle est en chaleur, pour ainsi dire, en

tout temj)s : elle recherche les approches du

mâle, quoiqu'elle soit pleine, ce qui peut pas-

ser pour un excès parmi les animaux , dont la

femelle, dans presque toutes les espèces, refuse

le mâle aussitôt qu'elle a conçu. Cette chaleur

de la truie , (|ui est pres(]ue continuelle, se mar-

que cependant par des accès et aussi par des

niousements immodérés, qui finissent toujours

par porter l'animal à se vautrer dans la boue
;

elle répand dans ce temps une liqueur blan-

châtre assez épaisse et assez abondante. Elle

porte quatre mois , met bas au commencement

du cinquième , et bientôt elle recherche le mâle,

devient pleine une seconde fois , et produit par

conséquent deux fois l'année. La laie, qui res-

semble a tous autres égards à la truie, ne porte

qu'une fois l'an, apparemment parla disette de

* Vo)'cila VdncriededuFouilloux. Paris, 1614, 1143e S'.

nourriture
,
et par la nécessité où elle se trouve

d'allaiter et de nourrir pendant longtemps tous

les petits qu'elle a produits; au lieu qu'on ne
souffre pas que la truie domestique nourrisse

tous ses petits pendant plus de quinze jours ou
trois semaines : on ne lui en laisse alors que
huit ou neuf à nourrir, on vend les autres; à

quinze jours ils sont bons à manger : et comme
l'on n'a pas besoin de beaucoup de femelles, et

que ce sont les cochons coupes qu' rapportent

le plus de prolit, et dont la chair est la meil-

leiue, on se défait des cochons de lait femelles,

et on ne laisse à la mère que deux femelles avec

sept ou huit mâles.

Le mâle qu'on choisit pour propager l'espèce

doit avoir le corps court, ramassé, et plutôt

carré que long , la tète grosse , le groin court

et camus, les oreilles grandes et pendantes, les

yeux petits et ardents , le cou grand et épais

,

le ventre avalé, les fesses larges, les jambes

courtes et grosses, les soies épaisses et noires :

les cochons blancs ne sontjamais aussi forts que

les noirs. La truie doit avoir le corps long , le

ventre ample et large ,
les mamelles longues ;'il

faut qu'elle soit aussi d'uu naturel tranquille

et d'une race féconde. Dès qu'elle est pleine,

ou lasépai'c du mâle, qui pourrait la blesser;

et lorsqu'elle met bas, on la nourrit largement,

on la veille pour l'empêcher de dévorer quel-

ques-uns de ses petits , et l'ou a grand soin d'en

éloigner le père, qui les ménagerait encore

moins. On la fait couvrir au commencement
du printemps , afin que les petits, naissant eu

été , aient le temps de grandir , de se fortifier

,

et d'engraisser avant l'hiver ; mais lorsque l'on

veut la frnre porter deux fois par an , on lui

donnele mâle au raoisde novembre , afin qu'elle

mette bas au mois de mars , et on la fait couvrir

une seconde fois au commencement de mai. Il

y a même des truies ([ui produisent régulière-

ment tous les cinq mois. La laie
,
qui , comme

nous l'avons dit , ne produit qu'une fois par au,

reçoit le mâle aux mois de janvier ou de fé-

vrier , et met bas eu mai ou juin ; elle allaite ses

petits pendant trois ouquatre mois
,
elleles con-

duit, elle Icssuit, et les empéchede se séparer ou de

s'écarter
,
jusqu'à ce qu'ils aient deux ou trois

ans; et il n'est pas rare de voir des laies ac-

compagnées en même temps de leurs petits de

l'année et de ceux de l'année précédente. Ou
ne souffre pas que la truie domestique allaite ses

petits pcndiuit plus de deux mois ; on conuBcuco
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môme , au bout de trois semaines , i» les mener

aux champs avec la mère , pour les accoutumer

peu à peu ù se nouiiir comme elle : on les se-

vré i'ini| sciiKiiiR's après, et on leur donne soir

et matin du petit-lait mèifde son, ou seulement

de l'eau tiède avec des légumes bouillis.

Ces animaux nimenl beaucoup les vers de

terre et certaines racines , comme celles de la

carotte sauvage : c'est pour trouver ces verset i

pour couper ces lacines qu'ils l'ouilleut la terre

avec leur boutoir. Le sanglier, dont la hure

est plus longue et plus forte que celle du co-

chon
,
fouille plus profondément ; il fouille aussi

presque toujours eu ligne droite dans le même
sillon

, au lieu que le cochon fouille çà et la
, et

plus légèrement. Comme il fait beaucoup de

dtgàt , il faut l'éloigner des terrains cultivés, et

ne le mener que dans les bois et sur les terres

qu'où laisse reposer.

On appelle, en termes de chasse, bêles decom-

pagnie, les sangliers qui n'ont pas passé trois

ans
,
parce que

,
jusqu'à cet ilge , ils ne se sépa-

rent pas les uns des autres, et qu'ils suivent

tous leur mère connnune : ils ne vont seuls que

quand ils sont assez forts pour ne plus craindre

les loups. Ces animaux forment donc d'eux-

mêmes des espèces de troupes, et c'est de là

que dépend l'jur sûreté : lorsqu'ils sont attaques,

ils résistent par le nombre , ils se secourent, se

défendent ; les plus gros fout face eu se pressant

en roud les uns contre les autres , et en met-

tant les plus petits au centre. Les cochons do-

mestiques se défendent aussi de la même ma-

nière , et l'on n'a pas besoin de chiens pour les

garder : mais comme ils sont indociles et durs,

un homme agile et robuste n'en peut guère con-

duire que cinquante. En automne et en hiver,

on les mène dans les forêts où les fruits sauva-

ges sont abondants ; l'été , on les conduit dans

les lieu.x humides et marécageux , où ils trou-

vent des vers et des racines en quantité ; et au

printemps , on les laisse aller dans les champs

et sur les terres en friche. Ou les fait sortir deux

fois par jour, depuis le mois de mars jusqu'au

mois d'octobre ; on les laisse paitre depuis ie

matin, après que la rosée est dissipée, jusqu'à

dix heures, et depuis deux heures après midi

jusqu'au soir. En hiver, ou ne les mène qu'une

fois par jour dans les beaux temps : la rosée , la

neijre et la pluie leur sont contraires. Lorsqu'il

survient un orage ou seulement une pluie fort

abondante , il est assez ordinaire de les voir dé-

serter le troupeau les uns après les autres , et

s'enfuir en courant et toujours criant jusqu'à la

porte de leur étable : les plus jeunes sont ceux

qui crient le plus, et le plus haut; ce cri est

différent de leur grognement ordinaire
, c'est un

cri de douleur semblable aux premiers cris

qu'ils jettent lorsqu'on les garrotte pour les

égorger. Le niàle crie moins (|ue la femelle. Il

est rare d'entendre le sanglier jeter un cri, si

ce n'est lorsqu'il se bat et qu'un autre leblesse,

la laie crie plus souvent ; et quand ils sont sur-

pris et effrayés subitement, ils soufllent avec
tant de violence, qu'on les entend à une grande
distance.

Quoique ces animaux soient fort gourmands,
ils n'attaquent ni ne dévorent pas , comme les

loups , les autres animaux ; cependant ils man-
gent quelquefois de la chair corrompue : on a

vu des sangliers manger de la chair de cheval,

et nous avons trouvé dans leur estomac de la

peau de chevreuil et des pattes d'oiseau ; mais

c'est peut-être plutôt nécessité qu'instinct. Ce-

pendant on ne peut nier qu'ils ne soient avides

de sang et de chair sanguinolente et fraiehe,

puisque les cochons mangent leurs petits, et

même des enfants au berceau : dès qu'ils trou-

vent quelque chose de succulent, d'humide, de

gras et d'onctueux , ils le lèchent et finissent

bientôt par l'avaler. J'ai vu plusieurs fois un
troupeau entier de ces animaux s'arrêter, à leur

retour des champs , autour d'un monceau de

terre glaise nouvellement tirée; tous léchaient

cette terre
,
qui n'était que très-légerement onc-

tueuse
, et quelques-uns en avalaient une assez

grande quantité. Leur gourmandise est, comme
l'on voit, aussi grossière que leur naturel est

brutal: ils n'ont aucun sentiment bien distinct;

les petits reconnaissent à peine leur mère , ou
du moins sont fort sujets à se méprendre , et à

teter la première truie qui leur laisse saisir ses

mamelles. La crainte et la nécessité donnent

apparemment un peu plus de sentiment et d'in-

stinct aux cochons sauvages; il semble que les

petits soient fidèlement attachés à leur mère,

qui parait être aussi plus attentive à leurs be-

soins que ne l'est la truie domestique. Pans le

temps du rut , le mâle cherche, suit la femelle,

et demeure ordinairement trente jours avec

elle dans les bois les plus épais, les plus soli-

taires et les plus reculés. Il est alors plus farou-

che que jamais, et il devient même furieux

lorsqu'un autre mâle veut occuper sa place; ils

S9
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se battent , se blessent , et se tueut quelquefois.

Pourlnlnie, elle ne ilevient Curieuse (|ue(|uiui(l

on attaque ses petits; et eu général , dans pres-

que tous les animaux sauvages, le mille de-

vient plus ou moins féroce loisqu'il elierehe à

s'accoupler, et la femelle lorsqu'elle a mis bas.

On chasse le sanglier à force ouverte, avec

des chiens, ou bien on le tue par surprise pen-

dant la nuit au clair de la lune : comme il ne

l'uit(|uc lentement , ([u'il laisse une odeur très-

forte, ([u'il se défend contre les chiens et les

blesse toujours dant;ereusement, il ne faut pas

le chasser avec les bons chiens courants desti-

nes pour le cerf et le chevreuil ; cette chasse

leur gâterait le nez, et les accoutumerait à aller

lentement : des miitins un peu dressés suflisent

pour la chasse du sanglier. Il ne faut attaquer

que les plus vieux , on les connaît aisément aux

traces : un jeune sanglier de trois ans est diffi-

cile à forcer, parce qu'il court très-loin sans

s'arrêter, au lieu qu'un sanglier plus âgé ne fuit

pas loin , se laisse chasser de près , n'a pas

grand'peurdes cliiens, et s'arrête souvent pour

leui- faire tète. Le jour, il reste ordinairement

dans sa bau;ie , au plus épais et dans le plus fort

du bois; le soir, a la nuit, il en sort pour cher-

cher sa nourriture : en été , lorsque les grains

sont murs , il est assez facile de le surprendre

dans les blés et dans les a\ oines où il fràjuente

toutes les nuits. Dés qu'il est lue , les chasseurs

ont grandsoinde lui couper \es suites, c'est-à-

dire les testicules, dont l'odeur est si forte que,

si l'on passe seulement cinq ou six heures sans

les ùter, toute la chair en est infectée. Au reste,

il n'y a que la hure qui soit bonne dans un

vieux sanglier ; au lieu que toute la chair du

marcassin , et celle du jeune sanglier qui n'a pas

encore un an, est délicate , et même assez fine.

Celle du verrat, ou cochon domestique mâle,

est encore plus mauvaise que celle du sanglier
;

ce n'est que par la castration et l'engrais qu'on

la rend bonne à manger. Les anciens étaient

dans l'usage de faire la castration aux jeunes

marcassins qu'on pouvait enlever à leur mère
,

après quoi on les reportait dans les bois : ces

sangliers coupés grossissent beaucoup plus que

les autres, et leur chair est meilleure que celle

des cochons domestiques.

Pour peu qu'on iiit habité la campagne, on

n'ignore pas les profits qu'on tire du cochon : sa

chair se vend a peu près autant que celle du

bœuf; le lard se vend au double, et même au

triple; le sang, les boyaux, les viscères, les pieds,

la langue, se préparent et se mangent. Le fumier

du cochon est plus froid que celui des autres

animaux , et l'on ne doit s'en servir que pour

les terres trop chaudes et trop sèches. Lagraisse

des intestins et de l'epiploon, qui est différente

du lard
,
fait le sain-doux et le vieux-oing. La

peau a ses usages, on en fait des cribles , comme
l'on fait aussi des vergettes, des brosses, des

pinceaux avec les soies. La chair de cet animal

prend mieux le sel , le salpêtre, et se conserve

salée plus longtemps qu'aucune autre.

Cette espèce
,
quoiqu'abondante et fort ré-

pandue en Europe , en Afrique et eu Asie , ne

s'est point trouvée dans le continent du Nou-

veau-Monde; elle y a été transportée par les Es-

pagnols , qui ont jeté des cochons noirs dans le

continent, et dans presque toutes les grandes

iles de l'Amérique; ils se sont multipliés, et

sont devenus sauvages en beaucoup d'endroits:

ils ressemblent â nos sangliers; ils ont le corps

plus court, la hure plus grosse , et la peau plus

épaisse ' que les cochons domestiques
,
qui , dans

les climats chauds, sont tous noirs comme les

sangliers.

Par un de ces préjugés ridicules que la seule

superstition peut faire subsister, les raahomé-

taiis sont privés de cet animal utile : on leur a

dit qu'il ét;iit immonde; ils n'osent donc ni le

toucher, ni s'en nourrir. Les Chinois, au con-

traire, ont beaucoup de goût pour la chair du

cochon ; ils en élèvent de nombreux troupeaux;

c'est leur nourriture la plus ordinaire, et c'est

ce qui les a empêchés , dit-on , de recevoir la loi

de Mahomet. Ces cochons de la Chine
,
qui sont

aussi ceux de Siam et de l'Inde, sont un peu

différents de ceux de l'Europe; ils sont plus

petits
,
et ils ont les jambes beaucoup plus cour-

tes; leur chair est plus blanche et plus délicate:

on les connaît en France, et quelques person-

nesen élèvent; ils se mêlent et produisent avec

les cochons de la race commune. Les Nègres

élèvent aussi une grande quantité de cochons;

et quoiqu'il y en ait peu chez les Maures, et

d.ans tous les pays habités parles mahométaris,

on trouve en Afrique et en Asie des sangliers

aussi abondamment qu'en Europe.

Ces animaux n'affectent donc point de climat

particulier; seulement il parait que dans les

pays froids le sanglier, en devenant animal do-

' Voyez rnistoircst'iièraledes Anlillca, par leP.duTurlrc

Paris, 16G7, loiiio II, p.igc 293.
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mestique , a plus dét^onéri' (jue dans les pays

chauds. Lu degré de température de plus suf-

llt pour eliaujjer leur couleur; les cochons sont

comnuinenient hiancs dans nos provinces sep-

tentrionales de l'rance, et même eu Vivarais,

taudis que dans la province du Dauphlué
,
qui

en est très-voisine, ils sont tous noirs; ceux de

Languedoc , de Provence , d'Kspagne , d'Italie,

des ludes . de la Chine et de l'Amérique, sont

aussi de la même couleur. Le cochon de Siam

ressemble plus que le cochon de France au san-

glier. L n des signes les plus évidents de la de-

generatiou sont les oreilles; elles deviennent

d'autant plus souples , d'autant plus molles

,

plus inclinées et plus pendantes, que l'animal

est plus altère , ou , si l'on veut
,
plus adouci

par l'éducation et par l'état de domesticité : et

en effet, le cochon domestique a les oreilles

beaucoup moins raides , beaucoup plus lougues

et plus inclinées que le sanglier, qu'on doit le-

garder comme le modèle de l'espèce.

Je n'ai rien à ajouter aux faits historiques

que j'ai donnés sur la race de nos cochons d'Eu-

rope , et sur celle des cochons de Siam ou de la

Chine, qui toutes trois se mêlent ensemble, et

ne font par conséquent qu'une seule et même
espèce, quoicfue la race des cochons d'Europe

soit considérablement plus grande que l'autre

par la grosseur et la grandeur du corps ; elle

pourrait même le devenir encore plus, si on

laissait vivre ces animaux pendant un plus

grand nombre d'années dans leur état de do-

mesticité. M. Collinson, de la Société royale de

Londres, m'a écrit qu'un cochon engraissé par

les ordres de .M. Joseph Leastarm, et tué par

le sieur Meck, boucher à Cougleton en Ches-

ttrshire
,
pesait huit cent cinquante livres , sa-

voir : l'un des côtés , trois cent treize livres
;

l'autre côté , trois cent quatorze livres
; et la tête,

l'épine du dos , la graisse intérieure , les intes-

tins, etc., deux cent vingt-trois livres'.

LE COCHON DE SIAM OU DE LA CHINE.

L'espèce du cochon est , comme nous l'avons

dit , l'une des plus universellement répandues.

MM. Cook et Eorstcr l'ont trouvée aux iles de

la Société , aux Marquises . aux iles des Amis
,

aux nouvelles Hébrides. « Il n'y a, disent-ils,

« dans toutes ces iles de la mer du Sud
,
que

' Lettre de M. Collinson à M. Uo B-ifTon. Londres , 50 jan-

vier 1767.
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Il deux espèces d'animaux domestiques, le co-

" chon et le chien. La race des cuchon^ est celle

Il de la Chine (ou de Siamj ; ils ont le corps et les

Il jambes courtes, le ventre pendant jus(|u'a

u terre , les oreilles droites , et trcs-peu de soies.

d Je n'en ai jamais mangé, dit M. Forster, qui

(I fût aussi succulente et qui eut la graisse d'un

(I goût aussi agréable. Cette (jualite ne peut

« être attribuée qu'à rexcelleiile nourriture

« qu'ils prennent : ils se nourrissent surtout de

(I fruits à pain, frais, ou de la pAte aii;rie de

(I ces fruits, d'ignames, etc. (I y en a une

« grande quantité aux iles de la Société : ou en

« voit autour de presque toutes les cabanes...

« Ils sont abondants aussi aux Marquises et à

« .\msterdam ,
l'une des iles des Amis; mais ils

« sont plus rares aux iles occidentales des nou-

« velles Hébrides'. »

LU COCHON DE GUINÉE.

Quoicpie cet animal diffère du cochon ordi-

naire par(|uclques caractères assez marqués, je

présume néanmoins qu'il est de la même espèce,

et que ces différences ne sont que des variétés

produites par l'influence du cliinat ; nous en avons

l'exemple dans le cochon de Siam, qui diffère

aussi du cochon d'Europe, et qui cependant est

certainement de la même espèce
,
puisqu'ils se

mêlent et produisent ensemble. Le cochon de

Guinée est à peu près de la même figure que

notre cochon, et de la même grosseur que le co-

chon de Siam, c'est-à-dire plus petit que notre

sanglier ou que notre cochon. Il est originaire

de Guinée , et a été transporté au Brésil , où il

s'est multiplié comme dans son pays natal ; il y
est domestique et tout a fait privé; il a le poil

court, roux et brillant; il n'a point de soies, pas

même sur le dos; le cou seulement et la croupe

près de l'origine de la queue sont couverts de

poilsun peu plus loniïs que ceux dureste du corps;

il n'a pas la tête sigrosseque le cochon d'Europe,

et il en diffère encore par la forme des oreilles,

qu'il a très-longues , très-pointues et couchées

en arrière le long du cou; sa queue est aussi

beaucoup plus longue, elle touche presque à

terre, et elle est sans poil jusqu'àsonextrémité^.

Au reste, cette race de cochon, qui, selon Marc-
grave, est originaire de Guinée, se trouve aussi

' Forster , observations à la suite di- deuxième Voyage de
Cook, page 172.

' Marcsiave, Hist. nat. , Brésil, page 230, fig. 16.
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en Asie, et particuIii-iTtiicnt ilanslilc ilc Java',

d'où il parait (iiiolie a été transportée au cap

de Bonne-Espérance par les Hollandais ".

DU SANGLIER DU CAP VERT.

Il y a dans les terres voisines du cap Vert un

autre cochon ou sanylier, qui, par le nombre des

dents et par l'énormité des deux défenses de la

niAclioire supérieure, nous parait étred'une race

et peut-être iiiéiiie d'une espèce dilTérentcde tous

les autres cochons , et s'approcher un peu du

babirou.ssa. Les défenses du dessus ressemblent

plus a des cornes d'ivoire qu'a des dents; elles

ont un demi-pied de longueur, et cinq pouces

de circonférence à la base, et elles sont courbées

et recourbées à peu près comme les cornes d'un

taureau. Ce caractère seul ne suffirait pas pour

qu'on dut regarder ce sanglier comme une es-

pèce particulière; mais ce qui semble fonder

cette présomption , c'est qu'il diffère encore de

tous les autres cochons par la longue ouverture

de ses narines, par la grande largeur et la forme

de ses mâchoires ,
et par le nombre et la figure

des dents mâchclières. Cependant nous avons

vu les défenses d'un sanglier tué dans nos

bois de Bourgogne, qui approchaient un peu de

celles de ce sanglier du cap Vert : ces défenses

avaient environ trois pouces et demi de long sur

quatre pouces de circonférence à la base
;

elles étaient contournées comme les cornes d'un

taureau, c'est-à-dire qu'elles avaient une double

courbure , au lieu que les défenses ordinaires

n'ont qu'une simple courbure en portion de

cercle; elles paraissent être d'un ivoire solide,

et il est certain que ce sanglier devait avoir la

mâchoire plus large que les autres : ainsi nous

pouvons présumer
,
avec quelque fondement

,

que ce sanglier du cap Vert est une simple va-

riété, une race particulière dans l'espèce du san-

glier ordinaire.

(Nous avons donné une notice au sujet d'un

animal qui se trouve en Afrique
,
et que nous

avons appelé sawi/Z/cr du cap Vert. ÎVous avons

' I^urs porcs à lllcde Java) n'ont point de poil, et ils sont

fei çras. nue leur ventre traine a terre. Voyage de M-andalllo, t.

ll.p.SW.
' I,e.s cochons fjni ont ('té .'tpportés de Java au cap de Bonne-

Espérance ont les jambes fort courtes, et sont noirs et sans

soies; leur ventre , rpii e>l fort Rros . pend prestpie jusqu'à

terre. 11 s'en faiil de Iteancoup que leur graisse ait la consis-

tance rpi'a celle des cochons d'ICuropc. La chair en est bonne
à maHRcr. Description du cap de Bonne-Espérance, par Kolbe,

tome III, page 48.

dit que, par l'énormité des deu.ic défenses de la

m;ichoiresupérieure,ilnousparaissaitétred'une

race et peut-être même d'une espèce différente

de tous les autres cochons, desquels il diffère

encore par la longue ouverture de ses narines,

et par la grande largeur et la forme de ses mâ-

choires
;
que néanmoins nous avions vu les dé-

fenses d'un sanglier tué dans nos bois de Bour-

gogne, qui approchaient un peu de celles de ce

sanglier du cap Vert
,

puisque ces défenses

avaient environ trois pouces et demi de long,

sur quatre pouces de circonférence à la base,

etc. ; ce qui nous faisait présumer, avec quelque

fondement, que ce sanglier du cap Vert pouvait

être une simple variété et non pas une espèce

particulière dans le genre des cochons. M. Alla-

mand, très-célèbre professeur en histoire natu-

relle à Leyde, eut la bonté de nous envoyer la

gravure de cet animal
,

et ensuite il écrivit à

M. Daubenton dans les termes suivants :

« Je crois avec vous , monsieur
,
que le san-

« glier représenté dans la planche que je vous

(I ai envoyée est le même que celui que vous

« avez désigné par le nom de sanglier du cap.

« Vert. Cet animal est encore vivant (5 mai

(I 1767) dans la ménagerie de M. le prince d'O-

(I range. Je \ais de temps en temps lui rendre

<i visite , et cela toujours avec un nouveau plaisir.

(I Je ne puis me lasser d'admirer la forme sin-

(( gulière de sa tète. J'ai écrit au gouverneur du

(I cap de Bonne-Espérance, pour le prier de m'en

« envoyer un autre, s'il est possible; ce que je

« n'ose pas espérer, parce qu'au cap même il a

(I passé pour un monstre tel, que personne n'en

« a jamais vu de semblable. Si, contre toute es-

(I pérance , il m'en vient un
,
je l'enverrai en

(1 France, afin que M. de Buffon et vous le

<c voyiez. Ou a cherché à accoupler celui que

« nousavonsiciavec une truie; mais,desqu'elle

<i s'est présentée, il s'est jeté sur elle avec fureur,

(( et l'aéventrée. »

C'est d'après cette planche gravée, qui nous a

été envoyée par M. Allamand, qu'on a fait des-

siner et graver ce même animal. iVous avons

retrouvé dans les Miscellunea et les Spicilcgia

zooloijica de M. Pallas, et aussi dans les des-

criptions de M. Vosmaèr , la même planche

gravée ; et ces deux derniers auteurs ont cha-

cun donné une description de cet animal ' aussi

M. Allamand, par une lettre datée de I.eyde.le

31 octobre 1766, écrivait aM. Daubenton qu'un

jeunemédecin, établiàLa Haye, eaavaitdonné
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la description dans un ouvra;.'e ([iii probablo-

meut ne nous était pas encore pai'\eiiu, et ([u'il

en avait l'ait taire la planche. Ce jeune nieilecm

est [irobablenient M. l'allas, et c'est à lui par

conséquent que le public a la première obliga-

tion de la connaissance de cet animal. M. Alla-

manddit, dans la même lettre
,
que ce qu'il y a

de plus sinjiulier dans ce cociion ,
c'est la tète;

qu'elle dil'l'ere beaucovq) de celle de nos cochons,

surtout par dcu.x appendices extraordinaires eu

forme d'oreilles qu'il a a coté des yeux.

iNoiis observerons ici que le premier fait rap-

porté par M. Allamand , du dédain et de la

cruauté de ce sanglier envers la truie eu chaleur,

semble prouver qu'il est d une espèce diffé-

rente de nos cochons. La discon\enance de la

forme de tète, tant a l'extérieur qu'à l'intérieur,

paraît le prouver aussi. Cependant , comme il

est beaucoup plus voisin du cochon que d'aucun

autre animal , et qu'il se trouve non-seulement

dans les terres voisines du cap Vert, mais en-

core dans celles du cap de Bonne-Esperance

,

nous l'appellerons le5«ny/((r cTAfrique; et nous

allons en donner l'histoire et la description par

extrait, d'après MM. Pallas et Vosmaer.

Celui-ci I appelle porc à large (jrohi ou snn-

(jticr d'Afrique ; il le distingue, avec raison, du

porc de Guinée à longues oreilles pointues, et du

pécari ou tajacu d'Amérique , et aussi du babi-

roussades Indes.

M . de Buffon , dit-ii
,
parlant d'une partie

« des mâchoires , de la queue et des pieds du

« sanglier extraordinaire du cap Vert
,
qu'on

« conserve dans le cabinet du roi , dit qu'il y a

« des dents de de\ ant à ces nuîchoires ; or elles

Il manquent à notre sujet. »

Et de la , M. Vosmaër insinue que ce n'est

pas le même animal ; cependant ou vient de

voir que M. Allamand pense , comme moi
,
que

ce sanglier du cap Vert , dont je n'avais vu

qu'une partie de la tète , se trouve néanmoins

être le même porc à large groin que M. Vos-

maer dit être inconnu à tous les naturalistes.

M. Tulbagh , gouverneur du cap de Bonne-

Espérance
,
qui a envoyé ce sanglier , a écrit

qu'il avait été pris entre la Cafrp rie et le pays

des grands ]\araac[uas, à environ deux cents

lieues du Cap , ajoutant que c'était le premier

de cette espèce qu'on eût vu en vie. M. Vos-

maer reçut aussi la peau d'un animal de même
espèce

,
qui paraissait différer , à plusieurs

égards, de celle de l'animal vivant.

Il On avait mis cet animal dans une cage de

bois; et conimc jetais prévenu, dit M. Vos-

maer
,
qu'il n'était pas méchant

,
je lis ouvrir

la porte de sa cage. Il sortit sans donner au-

cune marque de colère ; il courait , bondissant

gainunit, ou furetant pour trouver quelque

nourriture , et prenait av idenient ce que nous

lui présentions; ensuite, l'ayant laissé seul

pendant quelques moments
,
Je le trouvai , à

mon retour . fort occupé à fouiller en terre

,

où , nonobstant le pave fait de petites briiiues

bien liées, il avait déjà fait un trou d'une

grandeur incroyable pour se rendre maître
,

comme nous le découvrîmes ensuite , d'une

rigole très-profonde qui passait au-dessous.

Je le lis interrompre dans son travail , et ce

ne fut qu'avec beaucoup de peine, et avec

l'aide de plusieurs hommes
,
qu'on vint i\ bout

de vaincre sa résistance , et de le faire rentrer

dans sa cage, qui était à claire-voie. Il marqua

son chagrin par des cris aigus et lamentables.

On peut croire qu'il a été pris jeune dans les

bois de l'Afrique , car il parait avoir grandi

considérablement ici ; il estencore vivant (dit

l'auteur, dont l'ouvrage a été imprimé en

1767). Il a très-bien passé l'hiver dernier,

quoique le froid ait été fort rude , et qu'on

l'ait tenu enfermé la plus grande partie du

temps.

Il II semble l'emporter en agilité sur les porcs

de notre pays ; il se laisse frotter volontiers

de la main et même avec un bâton ; il semble

qu'on lui fait encore plus de plaisir en le frot-

tant rudement : c'est de cette manière qu'on

est venu à bout de le faire demeurer tranquille

pour le dessiner. Quand on l'agace ou qu'on

le pousse , il se recule en arrière , faisant tou-

jours face du côté qu'il se trouve assailli, et

secouant ou heurtant vivement la tète. Après

avoir été longtemps enfermé , si on le lâche

,

il parait fort gai ; il saute et donne la chasse

aux daims et aux autres animaux , en redres-

sant la queue
,
qu'autrement il porte pendante.

Il exhale une forte odeur
,
que je ne puis trop

comparer , et que je ne trouve pas désagréa-

ble. Quand on le frotte de la main
, cette

odeur approche beaucoup de celle du fromage

vert. Il mange de toute sorte de graines; sa

nourriture à bord du vaisseau était li- maïs et

de la verdure autant qu'on en avait; mais

depuis qu'il a goûté ici de l'orge et du blé

sarrasin, avec lescjuels on nourrit plusieurs
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• nutrcs animaux de la mcna|:oric , il s'est dé-

I eiilc pii'feiabiciueiit pour cette mangeaille
,

• et pour les r;ioiiu's d'hci'beset de plantes qu'il

I fouille dans la terre. Le pain de seisile est ce

« qu'il aime le mieux; il suit les personnes qui

.« en ont. Lorstpi'il manioc, il s'appuie fort en

«avant sur ses penoux courbés; ee qu'il fait

(1 aussi en l)uvant , en liumant l'eau de la sur-

(c face, et il se tient souvent dans cette position

(I sur les penoux des pieds c)e devant. Ha l'ouïe

« et l'odorat très-bons ; mais il a la vue bornée,

(I tant par la petitesse que par la situation de ses

(I yeux , (pii l'cmpéclient de bien apercevoir les

<i objets qui sont autour de lui
,

les yeux se

« trouvant non-seulement placés beaucoup plus

(I baut et plus prés l'un de l'autre
,
que dans

•I les autres porcs ; mais étant encore à côté et

n en dessous plus ou moins offusqués par deux

(( lambeaux que bien des gens prennent pour

« de doubles oreilles ; il a plus d'intelligence que

(I le porc ordinaire.

« La tétc est d'une figure affreuse ; la forme

« aplatie et large du nez
,
jointe à la longueur

(I extraordinaire de la tète, à son large groin
,

« aux lambeaux singuliers, aux protubérances

« pointues , saillantes des deux côtés de ses

« yeux, et à ses fortes défenses , tout cela lui

(I donne un aspect des plus monstrueux.

Dimensions {prises avec le pied du Rhin).

pi. po.

Longueur du corps enlipr 4 3

Hauteur ilu Irain df devant 2 3

IliiuliMir <lu traiu de dcriicre 4 H H
[.a l'Ius grande épaisseur du curps :i i

La muiudre épaisseur du curps, près des cuis-

ses 2 (OS

Longueur de la tète juscpie cuire les oreilles . I 3

Largeur de la tète entre les lambeaux » 9 j

Lar g iir du groin entre les défenses » 6'-',

Longueur de la queue » 1 1 f

;

« La forme du corps approche assez de celle

<( de notre cochon domestique. Il me parait plus

« petit, ayant le dos plus aplati en dessus, et

« les pieds plus courts.

(( La tête, en comparaison de celle des autres

<i porcs , est difforme , tant par la structure que

« par sa grandeur. Le museau est fort large
,

<i aplati et très-dur. Le nez est inobile, à côte

II un peu recourbé vers le bas et coupé oblique-

II meut. Lesnarinessontgrandes,éloigiiéesrune

« de l'autre ; elles ne se voient que quand on

1 soulève la tète. La lèvre supérieure est dure

<' et épaisse a coté, prés des défenses, par-dessus

« et autour desquelles elle est fort avancée et

«pendante, formant, surtout derrière les dé-

« fcnses , une fraise demi - ovale , pendante et

«cartilagineuse, qui couvre les coins du mu-
« seau.

Cet animal n'a point de dents de devant , ni

« en dessus ni en dessous ; mais les gencives an-

II térieures sont lisses, arrondies et dures.

Il Les défenses
, à la mâchoire supérieure

,

« sont à leur base d'un pouce d'épaisseur, re-

« courbées et saillantes de cinq pouces et demi

« dans leur ligne courbe , fort écartées en de-

II hors et se terminant en une pointe obtuse
;

« elles sont aussi , à côte de chacune
,
pourvues

I dune espèce de raie ou cannelure : celles de

« la mâchoire inférieure sont beaucoup pliispe-

(I tites , moins recourbées
,
presque triangulaires

(I et usées par leur frottement continuel contre

« les défenses supérieures ; elles paraissent

« comme obliquement coupées. Il y a des dents

II molaires ; mais elles sont fort en arriére dans

Il le inuseau , et la résistance de l'animal nous

« a empêché de les voir.

Les yeux , à proportion de la tète , sont

.

« petits
,
placés plus haut dans la tête et plus

« près l'un de l'autre et des oreilles, que dans le

« porc commun. L'iris est d'un brun foncé
,
sur

« une cornée blanche. Les paupières supérieures

Il sont garnies de cils bruns, raides , droits et

« fort serrés
,
plus longs au milieu <jue des deux

« côtés ; les paupières inférieures en sont dé-

« pourvues.

Il Les oreilles sont assez grandes , plus rondes

« que pointues, en dedans fort velues de poil

« jaune ; elles se renversent en arrière contre le

(I corps. Sous les yeux , on aperçoit une espèce

« de petit sac bulbeux ou glanduleux , et immé-

« diatement au-dessous se font voir deux pelli-

(I cules rondes
,
plates , épaisses , droites et ho-

« rizontales
,
que j'appelle lambeavx des yeux:

Il leur longueur et largeur est d'environ deux

<i pouces un quart... Sur une ligne droite entre

Il ces pellicules et le museau
,
parait de cha-

« que côté de la tète une protubérance dure
,

(I ronde et pointue , saillante en dehors.

(I La peau semble fort épaisse et remplie de

Il lard aux endroits ordinaires, mais détendue

I' au cou , aux aines et au fanon , en quelques

Il endroits , elle parait légèrement cannelée

,

Il inégale et comme si la peau supérieure muait

Il par intervalles. Sur tout le corps se montrent

(' quelques poils elair-semes , comme en petites
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o brosses de trois , qxiatre et cinq poils
,
qui

« sont plus ou moins ioniis l't poses en lijrne

« droite, les uns près des autres. I.e front , entri'

(I les oreilles
,
parait ride , et il est ^arni de poils

« blancs et bruns fort serrés , qui
,
partant du

« centre , s'aplatissent ou s'abaissent de plus

« en plus. De là , vers le bas du museau
,
des-

« cend au milieu de la tète une bande étroite

« de poils noirs et gris
,
qui . partant du milieu,

« s'abattent de chaque côté de la tête ; du reste.

Il ils sont clair-semes. C'est principalement sur

« la nuque du cou et sur la partie antérieure du

(I dos qu'il y a le plus de soies
,
qui sont aussi

• les plus serrées et les plus longues : leur cou-

« leur est le brun obscur et le gris
;
quelques-

unes ont jusqu'à sept ou huit pouces de lon-

« gueur avec l'épaisseur de celles des porcs

« communs , et se fendent de même. Toutes ces

« soies ne sont pas droites , mais légèrement in-

clinées. Plus loin , sur le dos , elles s'éclair-

« cissent et diminuent tellement en nombre

,

« qu'elles laissent voir partout la peau nue. Du
« reste, les fiaucs, le poitrail et le ventre, les

« côtés de la tète et le cou , sont garnis de pe-

(I tites soies blanches.

« Les pieds sont conformes à ceux de nos

« porcs , divisés en deux ongles pointus et noirs.

« Les faux onglets posent aussi à terre , mais

« sont pendants la plupart du temps. La queue

(I est nue, perpendiculairement pendante , rase,

« et se termine presque en pointe. Les testicules

• sont adhérents à la peau du ventre entre les

« cuisses ; le prépuce est fort vaste au bout.

« La couleur de l'animal est noirâtre à la tête,

« mais d'un gris roux-clair sur le reste du dos

« et du ventre.

Comparé avec la peau d'un autre sujet de

même espèce , et venu de même du cap de

Bonne-Espérance , M. Vosmaèr a remarqué

que la tète de ce dernier était plus petite et le

museau moins large, o II lui manquait les deux

« lambeaux sous les yeux ; cependant on y
Il voyait de petites éminences, qui en paraissent

« être les bases ou principes : mais il n'y avait

(I point ces protubérances rondes et pointues

« qui sont placées en ligne droite entre ces lam-

• beaux des yeux et le museau ; en revanche
,

Il les défenses sont beaucoup plus grandes ; les

« supérieures
,
qui ont des deux côtés une pro-

t fonde fossette ou cannelure , et qui se termi-

« nent en pointes aiguès, sortent de plus de six

• pouces et demi des côtés du museau, et les

« inférieures de deux pouces et demi ; celles-ci

,

« par leur frottement contje les premières , sont

« obliquement usées , et par là fort aiguës. La

Il grandeur des défenses du dernier sujet montre

Il assez que cette peau ne peut être d'un jeune

a animal. Au reste
,
je n'ai trouvé aucune dif-

« férence aux pieds, u

M. Vosmaèr termine ainsi cette description,

et soupçonne que ces différences qu'il vient d'in-

diquer peuvent provenir de la différence du

sexe. Pour moi, je ne suis pas encore convaincu

que ce sanglier d'Afrique, maigre la première

répugnance qu'il a marquée pour la truie qui

lui a été présentée , ne soit une simple variété

de notre cochon d'Europe. Nous voyons
,
sous

nos yeux ,
cette même espèce varier beaucoup

en Asie , à Siam et à la Chine ; et les grosses dé-

fenses que j'ai trouvées sur une tète énorme

d'un sanglier tué dans mes propres bois , il y a

environ trente ans , défenses qui étaient pres-

que aussi grosses que celles du sanglier du Cap,

me laissent toujours dans l'incertitude si ce

sont en effet deux espèces différentes
, ou deux

variétés de la même espèce
,
produites par la

seule influence du climat et de la nourriture.

Au reste, je trouve une note de M. Commer-

son, dans laquelle il est dit qu'on voit à Mada-

gascar des cochons sauvages dont la tête, de-

puis les oreilles jusqu'aux yeux, est de la figure

ordinaire ; mais qu'au-dessous des yeux est un

renfort qui va en diminuant jusqu'au bout du

groin , de manière qu'il semble que ce soient

deux tètes, dont la moitié de l'une est enchâssée

dans l'autre; qu'au reste, la chair dece cochon est

glaireuse et a peu de goût. Cette notice me fait

croire que l'animal que j'ai d'abord indiqué sous

le nom de sanglier du cap Vert
,
parce que la

tête nous avait été envoyée des terres voisines

de ce cap , qu'ensuite je nomme sanglier d'A-

frique, parce qu'il existe dans les terres du cap

de Bonne-Espérance , se trouve aussi dans l'île

de Madagascar.

Dans le temps même que je revoyais la feuille

précédente, et quej'en corrigeais l'épreuve pour

l'impression , il m'est arrivé de Hollande une

nouvelle édition de mon ouvrage sur l'histoire

naturelle, et j'ai trouvé, dans le quinzième vo-

lume de cette édition, des additions très-impor-

tantes , faites par M. Allaraand , dont je viens

de parler. Quoique ce quinzième volume soit

imprimé à Amsterdam en 1771
,
je n'en ai eu

connaissance qu'aujourd'hui 23 juillet 1775, et
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j'avoue que i-'cst avec la plus grande satisfac-

tion (|ui' j'ai paivtiui'u l'édition entière, qui est

bien soitinci à tous cpaids. J'ai trouvé les notes

et les additions de iM. Allaraand si judicieuses

et si bien écrites, que je me fais un grand plai-

sir de les adopter
;
je les insérerai donc dans ce

volume, à la suite des articles auxquels ces ob-

servations ont rapport, .le me serais dispensé de

copier ce que l'on vient de lire, j'aurais même
évité quelques reclierches pénibles et plusieurs

discussions ([ue j'ai été contraint de faire, si j'a-

vais eu |ilus tôt connaissance de ce travail de

M. Allamand. Je crois que l'on en sera aussi

satisfait que moi ; et je vais commencer par

doimer ici ce {[ue ce savant homme a dit au

sujet du sanglier d'Afrique.

Addition de l'édileur /w!/(tndais , M. le pro-

fesseur Allamand.

DU SANGLIER d'aFBIQIÎe'.

« Dans l'histoire que M. de Buffon nous a

<i donnée du cochon, il a démontré que cet aui-

n mal échappe à toutes les méthodes de ceux

(I qui \ eulcnt réduire les productions de la na-

II turc en classes et en genres, qu'ils distinguent

(I par des caractères tirés de quelques-unes de

« leurs parties. Quoique les raisons par les-

(I quelles il appuie ce qu'il avance soient sans

<i réplique, elles auraient acquis un nouveau

« degré de force s'il avait connu l'animal re-

« présenté d.ins notre ouvrage.

« C'est unsangllerqui a été envoyé, en 1765,

« du cap de Bonne-Espérance à la ménagerie

<i du prince d'Orange , et qui jusqu'alors a été

« inconnu de tous les naturalistes. Outre toutes

» les singularités qui font de notre cochon d'Eu-

« rope un animal d'une espèce isolée , celui-ci

n nous offre de nouvelles anomalies qui le dis-

II tinguent de tous les autres du même genre
;

I car non-seulement il a la tète différemment

II figurée, mais encore il n'a point de dents in-

• cisives, d'où la plupart des nomenclatcurs ont

tiré les caractères distinctifs de cette sorte

« d'animaux, qtioiciue leur nombre ne soit point

« constant dans nos cochons domestiques.

« M. Tulbagh, gouverneur du cap de Bonnc-

« Espérance
,
qui ne perd aucune occasion de

j rassembler et d'envoyer en Europe tout ce

' lliil. nat.. etc., édil. (In Hollande ; Amsterdam 1771, in-

fo, lomc XV. p, 4S et suiT.

(I que la contrée où il habite fournit de curieux,

(I est celui à qui l'on est redevable de ce san-

(I glier. Dans la lettre dont il raceorii|)agna , il

Il mar(|uait qu'il avait été pris fort a\ant dans

<i les terres, à environ deux cents lieues du Cap,

• et que c'était le premier qu'on y eut vu vi-

n vant. Cependant il en a envoyé un autre

Il l'année passée
,
qui vit encore , et en 17.>7 il

Il en avait envoyé une peau , dont on n'a pu
Il conserver que la tète, ce qui semble indiquer

Il que ces animaux ne sont pas rares dans leur

Il pays natal. Je ne sais si c'est d'eux q.ieKolbe

Il a voulu parler, quand il dit : On ne voit que

<i rarement des cochons sauvages dans les con-

(I trées qu'occupent les Hollandais ; comme il

(I n'y a que peu de bois, qui sont leurs retrai-

(I tes ordinaires, ils ne sont pas tentés d'y ve-

II nir : d'ailleurs, les lions, les tigreset autres

Il animaux de 2'roie , les détruisent si bien,

« qu'ils ne sauraient beaucoup multiplier '

.

(1 Comme il n'ajoute à cela aucune descrip-

11 tion, ou n'en peut rien conclure ; et ensuite il

<i range au nombre des cochons du Cap le grand

« fourmilier ou le tamandua, qui est un animal

« d'Amérique qui ne ressemble en rien au co-

« chon. Quel cas peut-on faire de ce que dit un

Il auteur aussi mal instruit?

(1 Aotre sanglier africain ressemble à celui

d'Europe par le corps ; mais il eu diffère par

u la tête, qui est d'une grosseur monstrueuse.

Il Ce qui frappe d'abord les yeux , ce sont deux

Il énormes défenses qui sortent de chaque coté

Il de la mâchoire supérieure, et qui smit dirigées

<i presque perpendiculairement en haut. Elles

<i ont près de sept pouces de longueur, et se ter-

II minent en une pointe émoussée. Deux sem-

II blables dents, mais plus petites, et surtout

Il plus minces dans leur côté intérieur, sortent

Il de la mâchoire inférieure , et s'appliquent

Il exactement au côté extérieur des défenses

(I supérieures, quand la gueule est fermée; ce

Il sont la de puissantes armes dont ii peut se

n servir utilement dans le pays qu'il habite, où

(I il est vraisemblablement exposé aux attaques

(I des bêtes carnassières.

Il Sa tète est fort large, et plate par-devant; elle

Il se termine en un ample boutoir, d'un diamètre

(I presque égal à la largeur de la tête , et d'une

Il dureté qui approche de celle de la corne : il

(I s'en sert, comme nos cochons, pour creuser la

' Voyez la Description du Cap de BoDue Espérance ,
par

KoU>e, tunic. III, pa^jc 45.
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« terre. Ses yeux sont petits et placés sur le de-
]

« vaut (le la tète . île l':u;oii ((uil ne peut f;ueic
|

a voir de e6te , mais seulement devant soi; ils

« sont moins distants l'un de l'autre et des

(I oreilles que dans le sanglier européen : au-

« dessous est un enfoneenient de la peau qui

« forme une espèce de sac très-ride. Ses oreilles

« sont fort garnies de poil en dedans. Un peu

« plus bas , presque à coté des yeux
,

la peau

s'élève et forme deux excroissances qui, vues

< d'une certaine distance, ressemblent tout à

« fait à deux oreilles : elles en ont la ligure et

<i la grandeur; et, sans être fort mobiles, elles

a forment presque uu même plan avec le de-

vaut de la tète : au-dessous, entre ces excrois-

« sances et les défenses, il y a une grosse ver-

« rue à chaque coté de la tète. On comprend

« aisément qu'une telle configuration doit don-

« ner à cet animal une physionomie très-singu-

« Hère. Quand on le regarde de front , on croit

Il voir quatre oreilles sur une tète, qui ne res-

semble à celle d'aucun autre animal connu

,

(I et qui inspire de la crainte par la grandeur de

« ses défenses. MM, Pallas ' et Vosmacr ^, qui

« nous en ont donné une bonne description, di-

« sent qu'il était fort doux et très-apprivoisé

(I quand il arriva eu Hollande; comme il avait

a été plusieurs mois sur un vaisseau, et qu'il

« avait été pris assez jeune, il était presque de-

« venu domestique : cependant, si on le pour-

(I suivait, et s'il ne connaissait pas les gens, il

« se retirait lentement en arrière, en présentant

« le front d'un air menaçant, et ceux-là même
« qu'il voyait tous les jours devaient s'en défier.

« L'homme à qui la garde en était conliée en a

« fait une triste expérience : cet animal se mit

« un jour de mauvaise humeur contre lui, et

a d'un coup de ses défenses , il lui fit une large

« blessure a la cuisse , dont il mourut le lende-

« main. Pour prévenir de pareils accidents dans

la suite, ou fut obligé de l'ùter de la méuage-

n rie, et de le tenir dans un endroit renfermé,

« où personne ne pouvait en approcher. Il est

« mort au bout d'une année, et sa dépouille se

« voit dans le cabinet d'histoire naturelle du

« prince d'Orange. Celui qui l'a remplacé , et

(c qui est actuellement dans la même ménage-

« rie, est encore fort jeune ; ses défenses n'ont

* Voyez P, S. Misccllanea zoolo'jica ; cl cjusdcm Spici-

iegia zo"togica, fascicuius secundtts.

^ Bescliryviti'j van een ,tfricaausch BreedsH'^nlij far-

ficn, door A. Vosmaër.
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guère plus de deux pouces de longueur.

u Quand on le laisse sortir du lieu ou on le ren-

n ferme , il témoigne sa joie par des bonds et

« des sauts, et en courant a\ec beaucoup plus

« d'agilité que nos cochons; il tient alors sa

« queue élevée et fort droite. C'est pour cela

<( sans doute (pie les habitants du Cap lui ont

(I donne le nom de llurtlooper, ou de coureur.

n On ne peut pas douter que cet animal ne

« fasse un genre très-distinct de ceux qui ont

(I été connus jusqu'à présent dans la race des

« cochons : quoiqu'il leur ressemble par le

<i corps , le défaut de dents incisives, et la sin-

gulicre configuration de sa tête , sont des ca-

« ractèrcs distinctifs trop marqués pour qu'on

Cl puisse les attribuer aux changements opérés

(I par le climat , et cela d autant plus qu'il y a

(I en Afrique des cochons qui ne différent en

(I rien des nôtres, que par la taille qui est plus

(( petite. Ce qui confirme ce queje dis ici , c'est

(I qu'il ne parait pas qu'il puisse multiplier avec

« nos cochons ; du moins a-t-on lieu de le pré-

« sumer par l'expérience qu'on en a faite. On
(I lui donna une truie de Guinée ; après qu'il

(I l'eut flairée pendant quelque temps, il la pour-

>( suivit jusqu'à ce qu'il la tint dans un endroit

« d'où elle ne pou\ ait pas s'échapper, et là il !é-

« veutra d'un coup de dents. Il ne fit pas meil-

« leur accueil à une truie ordinaire qu'on lui

(I présenta quel({ue temps après ; il la maltraita

« si fort, qu'il fallut bientôt la retirer pour lui

« sauver la vie.

« Il est étonnant que cet animal, qui, comme
« je l'ai remarqué

,
parait n'être pas rare dans

(I les lieux dont il est originaire, n'ait été décrit

« par aucun voyageur, ou que, s'ils en ont parlé,

« ce soit en termes si vagues
,
qu'on ne peut

« s'en former aucune idée. Flacourt dit qu'il y
« a à iMadagascar des sangliers qui ont deux

« cornes à côté du nez, qui sont comme deux

(I callosités , et que ces animaux sont presque

« aussi dangereux qu'en France '. M. de Buf-

« fon croit qu'il s'agit dans ce passage du babi-

(( roussa , et peut-être a-t-il raison
;
peut-être

(I aussi y est-il question de notre sanglier : ces

cornes
,
qui ressemblent à deux callosités

,

(I peuvent aussi bien être les défenses de ce san-

(1 glicr que celles du babiroussa
, mais très-mal

« décrites; et ce que Flacourt ajoute, que ces

il animaux sont dangereux, semble mieux con-

' Ilistoiio de la grande lie de Madagascar, page I5i
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• venir n notre sanfjlier africain. M. Adanson,

I en parlant d'un sangiii-r qu'il a vu au Séné-

I gai, s'exprime eo ces termes : J'aperçus, dit-

• il, un de ces énormes sangliers particuliers

• à l'Afrique, et dont je ne sache pas qu'au-

cun naturaliste ait encore parlé. Il était

t noir comme le sanglier d'Europe , mais

« d'une taille infiniment plus haute. Il avait

f quatre grandes défenses, dont les deux su-

« périeures étaient recourbées en demi-cercle

« vers le front, oii elles imitaient les cornes que

(I portent d'autres animaux '. M. de Buffon

« suppose encore que M. Adanson a voulu par-

u 1er du babiroussa ; et , sans son autorité
,
je

« sera s porté à croire que cet auteur a indiqué

« notre sanglier : car je ne comprends pas

« comment il a pu dire qu'aucun naturaliste

n'en a parlé, s'il a eu le babiroussa en vue; il

« est trop versé dans l'histoire naturelle pour

« ignorer que cet animal a été souvent décrit

,

« et qu'on trouve la tête de son squelette dans

« presque tous les cabinets de l'Europe.

(I Mais peut-être y a-t-il aussi en Afrique une

« autre espèce de sanglier qui ne nous est pas

« encore connue, et qui est celle qui a été apcr-

« eue par M. Adanson. Ce qui me le fait soup-

« çonner est la description que M. Daubenton

« a donnée d'une partie des mâchoires d'un

« san{;lier du cap Vert : ce qu'il en dit prouve

« clairement qu'il diffère de nos sangliers, et se-

« rait tout à fait applicable à celui dont il est ici

(I question, s'il n'y avait pas des dents incisives

dans chacune de ses mâchoires. »

Je souscris bien volontiers à la plupart des ré-

flexions que fait ici M. Allamand : seulement

je persiste à croire, comme il l'a cru lui-même,

que le sanglier du Cap dont nous avons parlé

,

et des mâchoires duquel M. Daubenton adonné

la description, est le même animal que celui-ci,

quoitiu'il n'eût point de dents incisives
;

il n'y a

a\KW\ genre d'animaux où l'ordre et le nombre

de dents varient plus que dans le cochon. Cette

différence seule ne me parait donc pas suflisante

pour faire deux espèces distinctes du sanglier

d'Afrique et de celui du cap Vert , d'autant que

tous les autres caractères de la tête paraissent

être les mêmes.

(Nous avons dit ci-dessus que le sanglier du

cap Vert, dont M. Daubenton a donné la des-

' Hlçitaire natiireire du Sénégal, par AdansoQ, page 7C du

VoyaRt.

cription des mâchoires, nous paraissait être le

même animal que celui dont nous avons donné
la figure sous le nom de sanglier d'Afrique.

Nous sommes maintenant bien assurés que ces

deux animaux forment deux espèces tres-dis-

tinctes. Elles diffèrent en effet l'une de l'autre

par plusieurs caractères remarquables, surtout

par la conformation tant intérieure qu'exté-

rieure de la tête, et particulièrement par le dé-

faut de dents incisi\ es qui manquent constam-

ment aux sangliers d'Afrique, tandis qu'on en

trouve six dans la mâchoire inférieure du san-

glier du cap Vert, et deux dans la mâchoire su-

périeure.

Le sanglier du cap Vert a la tête longue et le

museau délié , au lieu que celui d'Afrique et

d'Ethiopie a le museau très-large et aplati. Les

oreilles sont droites, relevées et pointues; les

soies qui les garnissent sont très-longues , ainsi

que celles qui couvrent le corps, particulière-

ment sur les épaules, le ventre et les cuisses, où

elles sont plus longues que partout ailleurs. La

queue est menue , tei'minée par une grosse

touffe de soies , et ne descend que jusqu'à la

longueur des cuisses. On le rencontre non-seu-

lement au cap Vert, mais sur toute la côte oc-

cidentale de l'Afrique, jusqu'au cap de Boune-

Espcrance. Il parait que c'est cette espèce de

sanglier que M. Adanson a vue au Sénégal , et

qu'il a désignée sous le nom de très-grand san-

glier d Afrique.)

DESCRIPTION DU COCHON.

;eXTB4IT de DillBENTON.)

Le sanglier, le cochon de Siani et le cochon ordi-

naire sont trois races de la même espèce ; car tous

ces animaux .se nièlenl dans l'accouplement, et

leur piodiiil est fécond. Plus on les observe, lanl à

l'intéiii'ur qu'à l'exté. leur, plus on est convaincu

qu'ils se ressimblenl |)ar tous les caractères de leur

espèce commune ; on n'y trouve que des différen-

ces légères qui distinguent ces trois races. Les san-

gliers .sont de la race originaire qui a produit les

autres : quoique ces animaux soient sauvages, leur

histoire et leur de.seription ne doivent pas être sé-

parées df l'histoire et de la description des cochons

ordinaires et des cochons de Siani , (jui sont des

animaux domestiques. C'est pourcpioi nous .som-

I

mes obligés, dans cet article , de nous écarter du

plan de division des quadrupèdes en animaux do-
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niesllquos , anininux saiiva;;es, etc., puisqu'il est

nécessaire t\- traiter d'un animal sauvat^e en trai-

tant des animaux domesliqucs. '1 ant il est vrai (|iie

toute division arliiliaire, ([ueNjue sim|)le quelle

soit , ne peut être parfuiteiuent d'accord avec la

nature.

Le sanglier, qui est de la race originaire dont les

autres races sont dérivées
,
porte les caractères de

l'espèce sans aucune altération ; et au contraire le

cochon de Siani et le cochon ordinaire ayant éprou-

ve quelques changements dans l'élat de domesti-

cité, il semble (|ue la description de ces trois races

d'animaux devrait se trouver dans notre ouvrage

parniilesaniuiaux sauvages, sous !e nom du sanglier.

Mais comme nous nous sommes proposé de com-

mencer par les animaux cpi'il nous importe le plus

de comialtre, parce qu'ils nous sont les plus utiles,

et comme c'est par cette raison que nousa\ons di-

visé les quadrupèdes en animaux domesti(jues, ani-

maux sauvages et animaux étrangers, nous devons

rapporter les sangliers aux cochons domestiques

,

parce que nous lirons plus d'utilité de ceux-ci ([ue

des autres. Par la même considération, il parait

convenable de designer l'espèce conunune dis san-

gliers , des cochons ordinaires et des cochons de

Siam, par la d nouiinalion de cochon, et non par

Celle de sanglier. Ce ne sera pas même une nou-

veauté dans la langue ; car en Bourgogne les gens

de la cani|iagne donnent souvent au sanglier le

H'Un de cochon-sanglier, ce (|ui signifie cochon sau-

vage, selon I etyniologie italienne du mot sanglier' :

ainsi, dans la suite de cet ouvrage, nous compren-

dicins sous le nom d<' cochon toutes les races de

son espèce ; et ct tte dénomination nous donnera la

facilité de les indiquer toutes en un seul mot, lors-

que nous comparerons l'espèce des cochons avec

d'autres espèces d'animaux.

Le cochon a été m s au rang des animaux à pieds

fourdius, parce (pi il n'a que deux doigts à chaque

pied qui touchent la terre, que la dernière pha-

lange de chacun des doigts est enveloppée dans une

sub.stance de corne , et que si l'on n'obsf^rvc les

pieds du ccichon qu'à l'exiérieur, ils paraissent très-

ressemblants à ceux du taureau , du bélier , du

bouc, etc. Mais dès qu on a enlevé la peau, on

les trouve très-diffcrents ; car il y a quatre os dans

le métacarpe et dans le métatarse, et quatre doigts

dont chacun est composé de trois phalanges bien

formées. Les deux doigts du milieu sont plus longs

([ue les autres , et ont chacun un sabot qui porte

sur la terre : les deux autres sont beaucoup plus

courts, et leur dernière phalange est revêtue d'une

corne pareille à celle des .sabots mais elle se trouve

placée plus haut, à l'endroit où sont les ergots des

• En latin !e nom de st/j agreslis est .synonyme de celui

d'aper.

animaux de l'espèce du taureau, et de celle du bé-

lier, du boue, etc. J'ai l'ail menlicin dans la de.scrip-

lion du taureau de deux osselets ipii sont sous lis

ergots, mais j'en ai trouvé trois sous It s ergots du
cerf;el il parait (pi ils avaient rapport aux trois

phalanges des doigis. Ainsi un pi iil dire qui- (ilu-

sieurs animaux luminanls, à pieds fourchus, ont

(jiiatre doigts comme le cocliun , (pnmpi'd y en ait

deux tpii soitnt (lus inipai faits que les autres;

mais lecochcin a de plus que ces animaux deux os

dans le carpe , un dans le tarse , trois os dans le

luélacarpe et dans le mélalarse ; il a aussi de plus

le perone ; IDs du coude est mieux forme .ne dans

le taureau, le bélier, le bouc, le cerf, etc. Aussi les

jaiubes du cochon diffèrenl-elles autant de celles

de ces animaux par la (igure extérieure
,
que par

la cjnforuialion inlerieuie. Le talon, (|ue l'on ap'

pelle vulgairement le jarref, est placé beaucoup

plus bas dans ie cochon
,
parce qu'il a les os du

métacarpe et du métatarse beaucoup plus courts,

il proportion, que les canons du taureau, du bélier,

(lu bouc , etc.

le cochon diffère au.ssi de ces animaux en ce

qu'il n'a point de cornes; qu'il ne manque ni de

dents incisives dans la mâchoire du dessus , ni de

dents canines dans les deux mâchoires; qu'il n'a

qu'un estomac, car le |irolongenient en forme de

capuchon qui se trouve au fond du grand cul-de-

sac ne peut pas être regardé comme un second

estomac
;
que le canal intestinal est beaucoup plus

court, et (pi'il a deux côtes et au moins six mamel-

les de plus.

Les cochons sont couverts de grosses soies, droi-

tes et pliantes ; leur consistance est plus dure (pie

celle du poil ou de la laine; leur substance parait

cartilagineuse, et même analogue à celle de la

corne. Elles se divisent ;i 1 extrémité en plusieurs

fdets, qui sont quelquefois au nonilire de sept ou

huit, et peut-être plus, et qui ont jusqu'à six ou

huit lignes de longueur ; en ( cartanl ces lilets , on

peut diviser chaque soie d'un bout à l'autre. Les

soies les plus grosses et les plus lon;,'U(s forment

une sorte de crinière sur le sommet de la tête, le

long du cou , sur le garrot et le corps jusqu'à la

croupe. Les sangliers ont entre les soies un poil

plus court , très-souple , et de couleur jaunàire,

cendrée ou noirâtre , sur différentes parties du

corps de l'animal , ou dans ses différents âges , ce

poil est doux, et frisé à peu près comme de la laine
;

il manque entièrement aux cochons ordinaires et

aux cochons de Siam. Les couleurs des soies .sont

leblani", le blanc sale, le jaunâtre
,

le fauve, le

brun et le noir.

Le marcassin, c'e-st-à-dire le .sanglier qui e.si dans

le plus bas âge , a des couleurs qu'il perd dans la

suite ; c'est ce que l'on appelle la lirire. Klle est

marquéesur le fœtus dès qu'il commence à avoir du
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poil : celte livrée forme des bandes qui s"ctemlciit

tout lo loii?.' <1" corps, depuis la tttc lusqu'à la

queue (À's biiuies sont allciiialiveineiit île couleur

fauve claire , et de couleur u'.Olee de liiuve et de

brun ; celle ipii passe sur le f;arrot , et (pii se |iro-

bmiie le Ion;; du dos, est iioiràlre : le reste de l'a-

niin.il est de couleur luOlée de blanc , de fauve et

(le brun.

Lorsque les jeunes sangliers ont (piitté la livrée,

la téle est ordinairement de couliur mêlée de gris,

de roux et tle noir : les plus lonf^ues soies sont sur

le cou , et ont environ (|uaire pouces de longueur.

La plus grande partie de chaque soie est noire ; au-

dessus du noir il y a du gris, et plus haut du roux,

qui s étend jusciu'à 1 exlrémité de la soie ; ces trois

couleurs p.traissent mêlées lorsque les soies sont

placées les unes contre les autres. Le corps' est

de couleur fauve avec des taches brunes ou noirâ-

tres, parce que chaque soie est en partie fauve et

en partie noire ; la ipieue a une couleur fauve , ex-

Ci-pté l'extrémité qui est noire, et le bas des jambes

a cttie même couleur.

L'n sanglier qui pesait deux cent cinquante-sept

livre>, et dont la longueur, mesurée en ligne droite

depuis lebouloirjusq l'a l'origine delà (|ueue, était

de cinq pieds iuiit pouces, et la circonférence, prise

sur le iiiiliiMi d i colp^ à l'endroit le plus gros, de

quatre pii-ds deux pouces, avaii le groin et les oreil-

les noirs, et le reste de la téie de couleur mêlée de

blanc, de jaune et de noir dans quelque:^ endroits.

La gorge était roussàtre ; il y avait sur le dos des

Boies longues de trois pouces et demi , e! leur cou-

leur était noire sur la longueur de deux pouces de-

puis la racine; plus haut elles avaient du blanc sale,

et au houi une couleur bruue-roussàtre sur li lon-

gueur d'environ u i demi-pouce. Ces .soies étaient

couchées ( n arrière et se couvraient les unes les

antres , de façon qu'on ne voyait que la couleur

brnne de leurextrémité. Les soies des colés du corps

et (lu ventre n'avaient qu'environ trois ponces de

longueur; leurs couleurs étaient les mêmes quecelles

de- soies du dos ; mais quoiqu'elies fu.s.seiil iiussi

couchées en arrière , leur couleur blanche parais-

sait aussi bien que le b un
,
parce qu'elles étaient

plus rares et moins serrées les unes contre les au-

tres que celles du dos. Les soies des aisselles et des

aines avaient une couleur roussàtre .celles du ven-

tre , de la face inlérieure des cuisses et du .scro-

tum, étaient peu touffues , elles paraissaient aussi

de couleur roussàtre; cependant la plupart étaient

blanches, cl n'avaient que la pointe rousse; les au-

tres étaient en partie noires , blanches et rousses.

La tète , le bout de la (pieue et le bas des jambes

a\ aient une couleur noire. Les soies du bout de la

queue d'une laie avaient jusqu'à sept pouces de

longueur.

Un cochon Ue Siam dont la longueur, mesurée

en ligne droite depuis le boutoir jusqu'à l'origine

de la queue, etail de trois (lieds hiiil [louces et de-

mi , avait le long du cou et du dos des soies lon-

gues de si.\ pouces ; la longueur de celles du som-

met de la tête cl des fesses n'était que de deuv on

trois pouces, et les autres n'avaient qu'un ou deux

pouces. Les lèvres, les cotés de la tête , le dessous

du cou, la poitrme, le ventre, la face intérieure des

jambes, etc. étaient peu garnis de soies, et entiè-

rement nus dans quehiues endroits. Toutes les soies

a\ aient une couleur noire, mais il s'en trouvait de

blanches entre les yeux , et de jaunâtres, comme
celles de la plupart des cochons domesti(|ues, sur les

lèvres, à l'extrémité de la queue cl sur les pieds. I!

va lieu de croire que cette couleur jaunâtre venait

du mi'Iange du cochon domestique dans l'accou-

pleinent (pii avait produit cet individu ; car j'en ai

disséqué un autre qui n'avait ni jaune , ni blanc.

Le cochon de Siam n'a point de livrée; d nait avec

sa couleur noire, qui reste toujours la même.
La plupart des cochons domestiques ont en nais-

sant une couleur blanche , (|ui ne change dans la

suite qu'en ce que les soies prennent à leur extré-

mité une teinte jaunâtre
,
qui parait plus foncée

qu'elle ne l'est naturellement , parce que l'animal

se vautre souvent dans la poussière et dans l'or-

dure. Comme les soies sont couchées les unes sur

les autres, il ne reste à découvert que leur exlré-

mité jaunâtre; c'est pourquoi ces cochons semblent

avoir plus de couleur jaunâtre que de blanc : U y
en a beaucoup qui sont bruns, ou noirs, ou tachés

de ces couleurs, qu'ils apportent en naissant. Les

plus longues soies des cochons domestiques ont

quatre à cinq pouces; le bout du groin, les cités de

la tête, les environs des oreilles, la gorge, le ven-

tre, le tronçon de la queue, etc., ont très-peu de

soies, et sont presque nus.

La partie du groin du cochon, à laquelle on

donne communément le nom de boutoir, est for-

mée par un cartilage plat et rond, qui renferme

dans le niilien un petit os dont il sera fait mention

dans h suite. Ce cartilage est percé par les deux

ouvertures des narines ; il est placé au-devant de

l'extrcmitéde la mâchoire supérieure, et il déborde

par les cotés, et surtout par le haut, sur la peau

qui recouvre le bout de cette m'icboire ; de sorte

que la circonférence du boutoir, prise sur un sros

sanglier, était de neuf pouces sept liirnes ; le carti-

lage s'élevait de dix lignes nu-dessus de la peau du

chanfrein, et le bout du groin n'avait que huit pou-

ces neuf lignes de circonférence prise auprès du

boutoir. L'extrémité de la mâchoire infi rieurc se

trouve au-dessous de celle de la mârlioire du de.s-

sus, derrière la partie inférieure du boutoir.

Le cochon a la lête lomriie, le bout du grcin

mince à proportion d" la grosseur de la tète, et la

partie postérieure du crâne fort élevée, les yeux
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petits, les oroilles larges, le cou sros et court, le

corp'i 4'|>ais. la croupe axaléc, la ipiiiic iniiice t'I

lie loii:;iit'iir iiioveiiiie, et les jamltis coiirles cl

(iroiles, piiiuipaleinenl colles de (levant.

I,p saimlier a la tète plus lona;tie , la partie iiifé-

rieiire ilii clu;iifieiu plus aripiée, et les défenses

[iIus stramii's et plus iraiichanlos ipie les autres co-

dions ; la «piiue est courte et droite. I-e coelion de

Siam a la tète plus lon;;ue, le museau plus iiros,

les yeux moins petits, les oreilles moins iiramles,

le cou et les jambes de devant plus cmirts. les pieds

plus gros et la queue plus longue (pie le cochon do-

mesli(|ne, et sans auctme courbure ; le front est re-

levé et le dos ensellé à peu près comme dans le

sanglier. Le cochon domestique a les oreilles diri-

gées en avant, et non pas en haut coimiie celles du

coclion ile.^^iam et du sanglier ;
cette différence est

dej.i bien apparente entre le marcassin et le jeune

cotluinipie la mère allaite, et(l,.e l'on appelle eom-

miinenient enchon de lait. A cet âge, la tète parait

dé à moins grosse, le corps moins épais, et la queue

a plus de longueur dans le cochon domestique que

dans le cochon de Siam et le sanglier ; mais elle

n'est pas encore rtcoquillée à l'origine dans le co-

chon de lait, avant qu'il ail environ six semaines.

A peu près dans ce leuqis, elle se contourne en haut

et au sortir du corps ; elle forme ordinairement un

petit arc dirigé à droite ou à gauche ; elle se pro-

louîe en bas , et elle a quelques petites sinuosités

dans le reste de sa longueur. Le cochon domesti-

que a le corps plus long que le sanglier et le cochon

de Siam. Parmi les cochons domestiques, ceux qui

sont entiers , et que l'on appelle verrats , ont la

tête plus longue et le bas du front moins enfoncé

que icux qui ont été coupés. Telles sont les diffé-

rences les plus sensibles qui se trouvent dans les

trois races de cochons dont û s'agit ici.

La tête grosse et le groin long et épais du co-

chon lui donnent un air d'imbécillité que la direc-

tion des oreilles rend encore plus apparent dans le

cochon domestique, qui les laisse tomber en avant,

que dans le cochon de Siam et le sanglier, qui les

tiennent droites. Les yeux sont si petits et la face

si dénuée de tr ils, que la physionomie n'aurait au-

cune expression, s'd ne sortait de longues défenses

à coté de la bouche ; elles font remonter la lèvre

supérieure en se recourbant en haut, et semblent

être un indice de la férocité du cochon, comme elles

sont les armes les plus redoutables qu'il puisse em-
ployer dans sa fureur. Le corps est aussi informe

que la physionomie parait sliipide; le cou est .si

gros et si court, que la tète touche presque les

épaules; cet animal la porte toujours très basse,

et de façon qu'il ne montre point de poitrail. Les

jambes de devant ont si peu de hauteur, qu'il sem-

ble que le cochon soit forcé de baisser la tète pour

s'appuyer sur ses pieds, et que tout son corps aille

tomber en tivani. Aussi cet animal ne fait paraître

aucune aisance dans ses niouveujents ; il n'y a

piilnt de souplesse dans sesj.imbes, a peine lesplie-

t-il pom- les porter en avant, et .son allin-e n'est ja-

mais prompte sans être contrainte. Le cochon,

dans sa grande fureur, a tnu,ours l'air morne et

l'attitude gênée il frappe, il perce, il décliireavec

ses défenses ; mais toujours sans adresse et sans

agilité, sans pouvoir élever la tête, et sans avoir la

facilite de se replier sur lui-même comme la plu-

|)art des autres animaux.

LE CHIKN.

Ordre des carnassiers, famille dos carnivores, Iriliu

des digitigrades, (;eurc chien, ((.uvier. )

La j;randeur de la taille, l'élégance de la for-

me , la force du corps , la liberté des mouve-

ments , toutes les qualités extérieures, ne sont

pas ce qu'il y a de plus noble dans un être ani-

mé : et comme nous préférons dans l'homme

l'esprit a la figure, le courage à la force, les

sentiments à la beauté , nous jugeons aussi que

les qualités intérieures sont ce qu'il y a de plus

relevé dans l'animal; c'est par elles qu'il diffère

de l'automate , qu'il s'élève au-dessus du végé-

tal et s'approche de nous ; c'est le sentiment

qui ennoblit son être
,
qui le régit, qui le vivi-

fie , qui commande aux organes , rend les mem-
bres actifs, fait naitre le désir, et donne à la

matière le mouvement progressif, la volonté, la

vie.

La perfection de l'animal dépend donc de la

perfection du sentiment; plus il est étendu, plus

l'animal a de facultés et de ressources
,
plus il

existe
,

plus il a de rapports avec le reste de

l'univers : et, lorsque le sentiment est délicat,

e.xquis, lorsqu'il peut encore être perfectionné

par l'éducation, l'animal devient digne d'en'rer

eu société avec l'homme ; il sait concourir à ses

desseins, veiller à sa sûreté, l'aider, le défen-

dre , le flatter; il sait
,
par des services assidus,

par des caresses réitérées, se concilier son maî-

tre , le captiver, et de son tyran se faire un

protecteur.

Le chien, indépendamment de la beauté de

sa forme , de la vivacité , de la force , de la lé-

gèreté , a par excellence toutes les qualités in-

térieures qui peuvent iui attirer les regards de

l'homme. Un naturel ardent, colère, même
féroce et sanguinaire , rend le chien sauvage
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rcdoutnhlc ;i tous les animaux , et cède dans !e

chien ddincslique aux sentiments les plus doux,

nu pl:iisir de s'attacher et au dcsir de plaire : il

vient en i-ainpant mettre aux pieds de son mai-

ti'c son couiafic , sa force , ses talents ; il attend

ses ordres pour eu faire usage ; il le consulte, il

l'interroge , il le supplie; uu coup d'œil suffit,

il entend les signes de sa volonté. Sans avoir,

conmic l'homme, la lumière de la pensée, il a

toute la chaleur du sentiment, il a de plus que

lui la fidélité , la constance dans ses affections :

nulle ambition , nul intérêt , nul désir de ven-

geance : nulle crainte que celle de déplaire ; il

est tout zèle , tout ardeur et tout obéissance.

Plus sensible au souvenir des bienfaits qu'a ce-

lui des outrages , il ne se rebute pas par les

mauvais traitements ;
il les subit , les oublie ou

ne s'en souvient (jue pour s'attacher davantage :

loin de s'irriter ou de fuir , il s'expose de lui-

même à de nouvelles épreuves : il lèche cette

main , instrument de douleur
,

qui vient de le

frapper; il ne lui oppose que la plainte, et la

désarme enfin par la patience et la soumission.

Plus docile que l'homme
,
plus souple qu'au-

cun des animaux , non-seulement le chien s'In-

struit en peu de temps , mais même il se con-

forme aux mouvements, aux manières, "a tou-

tes les habitudes de ceux qui lui commandent;

il prend le ton de la maison qu'il habite; comme

les autres domestiques , il est dédaigneux chez

les grands et rustre à la campagne. Toujours

empressé pour son maitre et prévenant pour ses

seuls amis, il ne fait aucune attention aux gens

indifférents, et se déclare contre ceux qui, par

état, ne sont faits que pour importuner; il les

connaît aux vêtements, à la voix , à leurs ges-

tes, et les empêche d'approcher. Lorsqu'on lui

a confié pendant la nuit la garde de la maison, il

devient plus fier , et quelquefois féroce; il veille,

il fait la ronde: il sent de loin les étrangers, et

pour peu qu'ils s'arrêtent ou tentent de francliii-

les barrières, il s'elancc , s'oppose , et , par des

aboiements réitérés , des efforts et des cris de

colère, il donne l'alarme, avertit et combat;

aussi furieux contre les hommes de proie que

contre les animaux carnassiers, il se précipite

sur eux, les blesse, les déchire, leur ôte ce qu'ils

s'efforçaient d'enlever ; mais , content d'avoir

vaincu , il se repose sur les dépouilles , n'y tou-

che pas , même pour satisfaire son appétit . et

donne en mémetemps des exemples de courage,

de tempérance et de fidélité.

On sentira de quelle importance cette espèce

est dans l'ordre de la nature , en supposant un

instant ([u'elle n'eût jamais existé. Comment
Ihonime aurait-il pu, sans le secours du chien,

conquérir, dompter, réduire en esclavage les

autres animaux'!* comment pourrait-il encore

aujourd'hui découvrir, chasser, détruire les

hôtes sauvages et nuisibles? Pour se mettre en

sûreté, et pour se rendre maitre de l'univers

vivant, il a fallu commencer par se faire un

parti parmi les animaux, se concilier avec dou-

ceur et par caresses ceux qui se sont trouvés

capables de s'attacher et d'obéir, afin de les

opposer aux autres. Le premier art de l'homme

a donc été l'éducation du chien, et le fruit de

cet art la conquête et la possession paisible de

la terre.

La plupart des animaux ont plus d'agilité

,

plus de vitesse
,
plus de force, et même plus de

courage que l'homme; la nature les a mieux

munis, mieux armés. Ils ont aussi les sens, et

surtout l'odorat, plus parfaits. Avoir gagné une

espèce courageuse et docile comme celle du

cliien, c'est avoir acquis de nouveaux sens et

les facultés qui nous manquent. Les machines

,

les instruments que nous avons imaginés pour

perfectionner nos autres sens , pour en aug-

menter l'étendue , n'approchent pas , même
pour l'utilité, de ces machines toutes faites que

la nature nous présente , et qui, en suppléant à

l'imperfection de notre odorat, nous ont fourni

de grands et d'éternels moyens de vaincre et de

régner : et le chien, fidèle à l'homme, conser-

vera toujours une portion de l'empire, un degré

de supériorité sur les autres animaux ; il leur

commande, il règne lui-même à la tête d'un

troupeau ; il s'y fait mieux entendre que la voix

du berger ; la sûreté , l'ordre et la discipline sont

les fruits de sa vigilance et de son activité; c'est

un peuple qui lui est soumis, qu'il conduit,

((u'il proté'je, et contre lequel il n'emploie ja-

mais la force (juc pour y maintenir la paix.

Mais c'est surtout à la guerre , c'est contre les

animaux ennemis ou indépendants
,
qu'éclate

sou courage , et que son intelligence se déploie

tout entière : les talents naturels se réunissent

ici aux qualités acquises. Des que le bruit des

armes se fait entendre, dès que le son du cor ou

la voix du chasseur a donné le signal d'une

guerre prochaine, brillant d'une ardeur nou-

velle, le chien marque sa joie par les plus vils

transports ; il annonce par ses mouvements et
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par ses cris l'impatience de combattre et le dé-

sir de vaincre; marchant ensuite en silence, il

cherche à reconnaître le pays, à découvrir, à

surprendre l'ennemi dans son fort; il recherche

ses traces, il les suit pas à pas, et par des ac-

cents différents, indi(iue le temps, la distance,

l'espèce, et même l'âge de celui qu'il poursuit.

Intimidé, pressé, désespérant de trouver son

salut dans la fuite, l'animal se sert aussi de tou-

tes ses facultés, il oppose la ruse a la sagacité.

Jamais les ressouices de l'instinct ne furent plus

admirables : pour faire perdre s<i trace, il va,

vient et revient sur ses pas; il fait des bonds,

il voudrait se détacher de la terre et supprimer

les espaces; il franchit d'un saut les routes, les

haies, passe à la nage les ruisseaux, les rivières;

mciis, toujours poursuivi, et ne pouvant anéan-

tir son corps , il cherche à en mettre un autre à

sa place ; il va lui-même troubler le repos d'un

voisin plus jeune et moins expérimenté, le fait

lever, marcher, fuir avec lui; et lorsqu'ils ont

confondu leurs traces, lorsqu'il croit l'avoir sub-

stitué à sa mauvaise fortune, il le quitte plus

bru.squement encore qu'il ne l'a joint, allu de

le rendre seul l'objet et la victime de l'ennemi

trompé.

Mais le chien
,
par cette supériorité que don-

nent l'exercice et l'éducation , par cette finesse

de sentiment qui n'appartient qu'à lui, ne perd

pas l'objet de sa poursuite ; il démêle les points

communs, délie les nœuds du ûl tortueux qui

seul peut y conduire ; il voit de l'odorat tous

les détours du labyrinthe , toutes les fausses

routes où l'on a voulu l'égarer, et, loin d'aban-

donner l'ennemi pour un indifférent , après

avoir triomphé de sa ruse, il s'indigne, il redou-

ble d'ardeur, arrive enfin, l'attaque, et, le met-

tant à mort, étanche dans le sang sa soif et sa

haine.

Le penchant pour la chasse ou la guerre nous

est commun avec les animaux : l'homme sau-

vaL-'e ne sait que combattre et chasser. Tous les

animaux qui aiment la chair , et qui ont de la

force et des armes , chassent naturellement. Le

lion , le tigre , dont la force est si grande qu'ils

sont sûrs de vaincre , chassent seuls et sans art
;

les loups , les renards , les chiens sauvages se

réunissent, s'entendent, s'aident, se relaient et

partagent la proie; et lorsque l'éducation a per-

fectionné ce talent naturel dans le chien domes-

tique , lorsqu'on lui a appris à ré|)rimer son ar-

deur, à mesurer ses mouvements, qu'on l'a

accoutunif à une marche régulière et à l'espèce

de discipline nécessaire à cet art, il chasse avec

méthotle, et toujours avec succès.

Dans les pays déserts, dans les contrées dé-

peuplées, il y a des chiens sauvages qui, pour

les niu'urs , ne diffèrent des loups que par la

facilité qu'on trouve à les apprivoiser
; ils se réu-

nissent aussi en plus grandes troupes pour chas-

ser et attaquer en force les sangliers, les tau-

reaux sauvages, et même les lions et les tigres.

En Amérique , ces chiens sauvages sont de race

anciennement domestique
; ils y ont été trans-

portés d'Europe; et quelques-uns ayant été ou-

bliés ou abandonnés dans ces déserts, s'y sont

multipliés au point qu'ils se répandent par trou-

pes dans les contréss habitées , où il» attaquent

le bétail et insultent même les hommes. On est

donc obligé de les écarter par la force, et de les

tuer comme les autres bêtes féroces
; et les

chiens sont tels en effet , tant qu'ils ne connais-

sent pas les hommes : mais lorsqu'on les ap-

proche avec douceur, ils s'adoucissent, devien-

nent bientôt familiers, et demeurent fidèlement

attachés à leurs maîtres; au lien que le loup,

quoique prisjeune et é levé dans les maisons , n est

doux que dans le premier âge, ne perd jamais

son goût pour la proie , et se livre tôt ou tard à

son penchant pour la rapine et la destruction.

L'on peut dire que le chien est le seul animal

dont la fidélité soit à l'épreuve; le seul qui con-

naisse toujours son maitre et les amis de la m;ii-

son; le seul qui, lorsqu'il arrive un inconnu,

s'en aperçoive; le seul qui entende son nom, et

qui reconnaisse la voix domestique; le seul qui

ne se confie point à lui-même ; le seul qui , lors-

qu'il a perdu son maitre et qu'il ne peut le re-

trouver, l'appelle par ses gémissements; le seul

qui, dans un voyage long qu'il n'aura fait

qu'une fois, se souvienne du chemin et retrouve

la route; le seul enfin dont les talents naturels

soient évidents et l'éducation toujours heureuse.

Et de même que de tous les animaux le chien

est celui dont le naturel est le plus susceptible

d'impression , et se modifie le plus aisément

par les causes morales, il est aussi de tous celui

dont la nature est le plus sujette aux variétés et

aux altérations causées par les inlluenccs phy-

siques : le tempérament, les facultés, les habi-

tudes du corps varient prodiiiieusement, la for-

me même n'est pas constante : dans le même
paysun chien esttrès-dift'érentd'unautrechien,

et l'espèce est, pour ainsi dire, toute différente
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d'elle-même dans les différents climats. De là

cette confusion , ce mélange et cette variété de

races si iionibreuscs, qu'on ne peut en faire l'é-

numcration : de la ces diri'irciiccs si mar(iuées

pour la grandeur delà taille, la li;iurc du corps,

l'allongement du museau, la forme de la tète,

la loniiueur et la direct on des oreilles et de la

queue, la couleur, la([ualité, la (|uantité du

poil. etc. ;ensortequ'il ne reste rieiidcconstant,

rien de commun à ces animaux que la confor-

mité de l'orfianisation intérieure , et la faculté

de pouvoir tous produire ensemble. Et comme
ceux qui différent le plus les uns des autres à

tous ef;ards ne laissent pas de produire des in-

dividus qui peu^ent se perpétuer en produisant

eux-mêmes d'autres individus, il est évident

quêtons les chiens, quelque différents, quel-

que variés qu'ils soient, ne, font qu'une seule

et même espèce.

Mais ce qui est difficile à saisir dans cette

nombreuse vai'iété de races différentes , c'est le

caractère de la race primitive, de la race origi-

naire , de la race mère de toutes les autres ra-

ces : comment reconnaître les effets produits par

l'influence du climat, de la nourriture, etc.?

comment les distinguer encore des autres effets,

ou plutôt des résultats qui proviennent du mé-

lange de ces différentes races entre elles, dans

l'état de liberté ou de domesticité? En effet,

toutes ces causes altèrent , avec le temps , les

formes les plus constantes, et l'empreinte de la

nature ne conserve pas toute sa pureté dans les

objets que l'homme a beaucoup manies. Les

animaux assez indépendants pour choisir eux-

mêmes leur climat et leur nourriture sont ceux

qui conservent le mieux cette empreinte ori-

ginaire; et l'on peut croire que, dansées espè-

ces, le premier, le plus ancien de tous, nous

est encore aujourd'hui assez fidèlement repré-

senté parses descendants: mais ceux que l'Iiona-

me s'est soumis, ceux qu'il a transportés de

climats en climats , ceux dont il a changé la

nourriture , les habitudes et la manière de vi-

vre , ont aussi dû changer pour la forme plus

que tous les autres; et l'on trouve en effet bien

plus de variété dans les espcces d'animaux do-

mestiquesquedanscellosdes animaux sauvages.

Et comme, parmi les animaux domestiques,

je chien est de tous celui qui s'est attaché à

l'homme de plus près ; celui qui , vivant comme
l'homme, vit aussi le plus irrégulièrement

; cc-

lUi dans lequel le sentiment douaiue assez pour

le rendre docile, obéissant et susceptible de

toute impression , et même de toute contrainte,

il n'est pas étonnant (p.ie de tous les animaux

ce soit aussi celui dans lequel on trouve les

plus grandes xaiiétés pour la figure
,
pour la

taille, pour la couleur et pour les autres qua

lités.

Quelques circonstances concourent encore à

cette altération. Le chien vit assez peu de temps;

il produit souvent et en assez grand nombre;

et comme il est perpétuellement sous les yeux

de l'homme, dès que, par un hasard assez or-

dinaire à la nature , il se sera trouvé dans quel-

ques individus des singularités ou des variétés

apparentes , on aura tâché de les perpétuer en

unissant ensemble ces individus singuliers,

comme on le fait encore aujourd'hui lorsqu'on

veut se procurer de nouvelles races de chiens

et d'autres animaux. D'ailleurs, quoique toutes

les espèces soient également anciennes, le nom-

bre des générations, depuis la création, étant

beaucoup plus grand dans les espèces dont les

individus ne vivent que peu de temps, les va-

riétés, les variations , la dégéuération même
doivent en être devenues plus sensibles, puisque

ces animaux sont plus loin de leur souche que

ceux qui vivent plus longtemps. L'honmie est

aujourd'hui huit fois plus près d'Adam que

le chien ne l'est du premier chien, puisque

l'homme vit quatre-vingts ans, et que le chien

n en vit que dix. Si donc, par quelque cause

que ce puisse être , ces deux espèces tendaient

également a dégénérer , cette altération serait

aujourd'hui huit fois plus marquée dans le chien

que dans l'homme.

Les petits animaux éphémères, ceux dont

la vie est si courte qu'ils se renouvellent tous

les ans par la génération , sont infiniment plus

sujets que les autres animaux aux variétés et

aux altérations de tout genre. li en est de

même des plantes annuelles en comparaison des

autres vét,ctaux; il y en a même dont la na-

ture est, pour ainsi dire, artificielle et factice.

Le blé, par exemple , est une plante que l'hom-

me a changée au point qu'elle n'existe nulle

part dans i'état de nature : on voit bien qu'ils

quelque rapport avec l'ivraie, avec les gra-

mens, les chiendents et quelques autres herbes

des prairies ; mais ou ignore à laquelle de ce

herbes on doit le rapporter : et comme il se re-

nouvelle tous les ans, et que, servant denour

riture a l'homme, il est de toutes les plantes
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celle qu'il a le plus travaillce , il est aussi do

toutes celle dont la nature est le plus altérée.

L'homme peut donc uou-seulenicut l'aire servir

a ses besoins, à son usage, tous les indi\idus

de l'univers ; mais il peut encore , avec le temps,

ehanj;er, modifier et perfectionner les espèces;

c'est même le plus beau droit qu'il ait sur la na

tare. Avoir transformé une herbe stérile en

blé . est une espèce de création dont cependant

il ne doit pas s'enorgueillir, puisque ce n'est

qu'à la sueur de sou front et par des cultures

réitérées qu'il peut tirer du sein de la terre ce

pain souvent amer, qui fait sa subsistance.

Les espèces que l'homme a beaucoup tra-

vaillées, tant dans les végétau.v que dans les

animaux , sont donc celles qui de toutes sont le

plus altérées ; et comme quelquefois elles le

sont au point qu'on ne peut reconnaître leur

forme primitive , comme daus le blé , qui ne

ressemble plus à la plante dont il a tiré sou ori-

gine , il ne serait pas impossible que dans la

nombreuse variété des chiens que nous voyons

aujourd'hui il n'y en eût pas un seul de sem-

blable au premier chien ,
ou plutôt au premier

animal de cette espèce
,
qui s'est peut-être beau-

coup altérée depuis la création , et dont la sou-

che a pu par conséquent être très-différente

des races qui subsistent actuellement
,
quoique

ces races en soient originairement toutes éga-

lement provenues.

La nature cependant ne manque jamais de

reprendre ses droits dès qu'on la laisse agir en

liberté. Le froment jeté sur une terre inculte

dégénère à la première année: si l'on recueillait

ce grain dégénéré pour le jeter de même, le

produit de cette seconde génération serait en-

core plus altéré ; et au bout d'un certain nombre

d'années et de reproductions l'homme verrait

reparaître la plante originaire du froment , et

saurait combien il faut de temps à la nature

pour détruire le produit d'un art qui la con-

traint, et pour se réhabiliter. Cette expérience

serait assez facile à faire sur le blé et sur les

autres plantes qui tous les ans se reproduisent,

pour ainsi dire, d'elles-mêmes , dans le même
lieu ; mais il ne serait guère possible de la ten-

ter avec quelque espérance de succès , sur les

animaux qu'il faut rechercher, appareiller,

unir, et qui sont difficiles à manier, parce qu'ils

nous échappent tous plus ou moins par leur

mouvement, et par la répugnance souvent in-

vincible qu'ils ont pour les choses qui soutcon-

III.

traircs à leurs habitudes ou à leur naturel. On
ne peut donc pas espérer de savoir jamais par

celte voie quelle est la race primitive des

chiens, non plus que celle des autres animaux

qui, comme le chien
,
sont sujets a des variétés

permanentes; mais au défaut de ces connais-

sances de faits qu'on ne peut acquérir, et qui

cependant seraient nécessaires pour arriver à

la vérité, on peut rassembler des indices, et eu

tirer des conséquences vraisemblables.

Les chiens qui ont été abandonnés dans les

solitudes de l'Amérique , et qui vh cnt en chiens

sauvages depuis cent cinquante ou deux cents

ans
,
quoique originaires de races altérées,

puisqu'ils sont provenus des chiens domesti-

ques, ont dû
,
pendant ce long espace de temps,

se rapprocher au moins en partie de leur forme

primili\ e. Cependant les voyageurs nous disent

qu'ils ressemblent à nos lévriers '
;

ils disent la

même chose des chiens sauvages ou devenus

sauvages au Congo ^, qui , comme ceux d'Amé-

rique , se rassemblent par troupes pour faire la

guerre aux tigres, aux lions, etc. Mais d'au-

tres, sans comparer les chiens sauvages de

Saint-Dominguccijux lévriers, disent seulement^,

qu'ils ont pour l'ordinaire la tète plate et loa-

gue, le museau effilé, l'air sauvage
, le corps

mince et décharné
;
qu'ils sont très-légers à la

course; qu'ils chassent en perfection; qu'ils

s'apprivoisent aisément en les prenant tout pe-

tits. Ainsi ces chiens sauvages sont extrême-

ment maigres et légers; et, comme le lévrier

ne diffère d'ailleurs qu'assez peu du mâtin , ou

du chien que nous appelons chien de berger, on

peut croire que ces chiens sauvages sont plutôt

de cette espèce que de vrais lévriers
;
parce ([ue

d'autre côté les anciens voyageurs ont dit que

les chiens naturels du Canada avaient les oreilles

droites comme les renards , et ressemblaient

aux matins de médiocre grandeur * de nos vil-

lageois , c'est-à-dire à nos chiens de berger; que

ceux des sauvages des Antilles avaient aussi la,

tète et les oreilles fort longues ,
et approchaienï

de la forme des renards ^
;
que les Indiens du

' Histoire des Aventuriers flibustiers, par Oeimelin; Paris,

t68fi. in- 1 2, tome I, page H2.
= Histoire gi'nérale des Voyages, par M. labbé Prévost

i

in-4'. tome I. page86.

' Nouveaux voyages aux iles de l'Amérique, Paris, 1722,

tome V, page 193.

' Voyage an pays ries Hiirons, par Sabard Tbéodat , récol-

let; P.iris, 1672. pages 310 et 511.

' Histoire générale des Antilles, par le P. du Tertre ; Parii,

(667, tome U, page 506.
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Pérou n'avaieut pas toutes les espèces de chiens

que nous avons eu Europe, qu'ils en avaient

seulement de grands et de petits (|u"ils noin-

n):.ient Alco'; que ceux de l'isthme de i'Amé-

ri(|iie étaient laids , qu'ils avaient le poil rude

et long, ce qui suppose aussi les oreilles droi-

tes '. Ainsi on ne peut guère douter que les

chiens originaires d'Améri([ue et qui, avant la

découverte de ce nouveau monde, n'avaient eu

aucune communication avec ceux de nos cli-

mats, ne lussent tous, pour ainsi dire, d"unc

seule et même race , et que de toutes les races

de nos chiens celle qui en approche le plus ne
soit celle des chiens à museau el'lilc, à oreilles

droites et à long poil rude, comme les chiens de

berger : et ce qui me fait croire encore que les

chiens devenus sauva'ics à Saint-Domingue ne

sont pas de vrais lévriers, c'est que comme les

lévriers sont assez rares en France, ou en tire,

pour le roi, de Constantiuople et des autres en-

dioits du Levant , et que je ne sache pas qu'on

en ait ja<najs fait venir de Saint-Domingue ou
de nos autres colonies d'Amérique. D'ailleurs,

en recherchant dans la même vue ce que les

voyageurs ont dit de la forme des chiens des dif-

férents pays , on trouve que les chiens des pays

froids ont tous le museau long et les oreilles

droites; que ceux de la Laponie " sont petits
,

qu'ils ont le poil long, les oreilles droites et le

museau pointu
;
que ceux de Sibérie et ceux que

l'on appelle chiens-loups sont plus gros que
ceux de Laponie, mais qu'ils ont de même les

oreilles droites, le poil rude et le museau poin-

tu
; que ceux d'Islande sout aussi , à très-peu

près, semblables à ceux de Sibérie, et que de

même , dans les climats chauds , comme au cap

de Bonne- Espérance, les chiens naturels ont le

museau pointu, les oreilles droites, la queue
longue et trainanteà terre, le poil clair, mais

long et toujours hérissé; que ces chiens sout

excellents pour garder les troupeaux, et que,

par conséquent , ils ressemblent non-seulement

par la figure, mais encore par l'instinct, à nos

chiens de berger
;
que dans d'autres climats en-

core plus chauds, comme à Madagascar, à Ma-

duré , à Calicut, à Malabar, les chiens originai-

' Histoire des Incas, Paria , I7U , tome I, p.igc 265. Voyage
de Wafer imprimé t la suite de ceux de Dampier, tome IV,
page Î31.

' Nouveaux voyages aux Iles de l'Amérique ; Paris . 1722.

tome v. page 193.

• Voyage de La Uartinièrc; Paris, (671, page 73. Il geuio
Tagautc- Porma, 169t vol. il, page 15.

resdeces pays ont tous le museau long, les

oreilles droites , et ressemblent encore à nos
chiens de berger; que quand même on y traiis-

portedes mâtins, des épagneuls, des barbets, des

dogues, des chiens courants, des lévriers, etc.,

ils dégénèrent à la seconde ou à la troisième gé-

nération
;
qu'enfin dans les pays excessivement

chauds, comme en Guinée' , cette dégénération
est encore plus prompte, puisqu'au bout de trois

ou quatre ans ils perdent leur voix
,
qu'ils n'a-

boient plus, mais hurlent tristement; qu'ils ne
produisent plus que des chiens à oreilles droites

comme celles des renards
; que les chiens du

pays sout fort laids, qu'ils ont le museau pointu,

les oreilles longues et droites, la queue longue

et pointue , sans aucun poil , la peau du corps

nue, ordinairement tachetée et quelquefois

d'une seule couleur; qu'enfin ils sont désagréa-

bles à la vue et plus encore au toucher.

On peut donc déjà présumer, avec quelque

vraisemblance, que le chien de berger est de

tous les chiens celui qui approche le plus de la

race primitive de cette espèce, puisque dans

tous les pays habités par des hommes sauvages,

ou même à demi civilisés, les chiens ressemblent

h cette sorte de chiens plus qu'à aucune autre
;

que dans le continent entier du Nouveau Monde
il n'y en avait pas d'autres

;
qu'on les retrouve

seuls de même au nord et au midi de notre

continent, et qu'en France, où on les appelle

communément chiens de Bric , et dans les au-

tres climats tempérés, ils sont encore en grand

nombre
,
quoiqu'on se soit beaucoup plus oc-

cupé à faire naître ou à multiplier les autres

races qui avaient plus d'agrément, qu'à cou-

server celle-ci qui n'a que de futilité , et qu'on

a par cette raison dédaignée et abandonnée aux

paysans chargés du soin des troupeaux. Si l'on

considère aussi (pie ce chien , malgré sa laideur

et sou air triste et sauvage , est cependant su-

périeur par l'instinct à tous les autres chiens
;

qu'il a un caractère décidé auquel l'éducation

n'a point de part; qu'il est le seul qui naisse,

pour ainsi dire , tout élevé , et que
,
guidé par

le seul naturel , il s'attache de lui-même à la

garde des troupeaux avec une assiduité, une

vigilance, une fidélité singulières; qu'il les con-

duit avec une intelligence admirable et non

communiquée; que ses talents font l'étonne-

' Histoire générale des Voyages, par l'abbé picvost) t. IV,

l>.229.



ment et le repos de son niaitre, tandis (lu'il

fuut au conliaire beaucoup de temps et de pei-

nes pour instiuiie les autres ehieus.et les dres-

ser aux usaj;es auxquels on les destine; on se

confirmera dans l'opinion queeeehienest le vrai

chien de la nature , celui qu'elle nous a donné

pour la plus grande utilité, celui ([ui a le plus

de rapport avec l'ordre i;éuéral des êtres vi-

vants
,
qui ont niutuellenient besoin les uns des

autres, celui enfin qu'on doit regarder comme

la souche et le modèle de l'espèce entière.

Kt de même que l'espèce humaine parait

agreste, contrefaite et rapetissee dans les cli-

mats glacés du nord
;
qu'on ne trouve d'abord

que de petits hommes fort laids en Laponie, en

Groenland , et dans tous les pays où le froid

est excessif; mais qu'ensuite dans le climat voi-

sin et moins rigoureux on voit tout à coup pa-

raître la belle race des Finlandais, des Da-

nois, etc., qui par leur ligure , leur couleur et

leur grande taille, sont peut-être les plus beaux

de tous les hommes ;
on trouve aussi dans l'es-

pèce des chiens le même ordre et les mêmes

rapports. Les chiens de Laponie sont très-laids,

ti'ès-petits , et n'ont pas plus d'un pied de lon-

gueur '. Ceux de Sibérie
,
quoique moins laids

,

ont encore les oreilles droites et l'air agreste et

sauvage, tandis que dans le clhnat voisin, où

l'on trouve les beaux hommes dout nous ve-

nons de parler, on trouve aussi les chiens de la

plus belle et de la plus grande taille. Les chiens

de Tartarie, d'Albanie, du nord de la Grèce,

du Danemarck, de l'Irlande, sont les plus

grands , les plus forts et les plus puissants de

tous les chiens : on s'en sert pour tirer des voi-

tures. Ceschiens, que nous appelons chiensd'Ir-

lande, ont une origine très-ancienne, et se sont

maintenus, quoiqu'en petit nombre, dans le

climat dont ils sont originaires. Les anciens les

appelaient chiens d'Épire, chiens d'Albanie; et

Pline rapporte, en termes aussi élégants qu'é-

nergiques, le combat d'un de ces chiens contre

un lion , et ensuite contre un éléphant ^. Ces

chiens sont beaucoup plus grands que nos plus

grands mAtins. Comme ils sont fort rares en

France
,
je n'en ai jamais vu qu'un

, qui me pa-

rut avoir, tout assis . près de cinq pieds de hau-

teur, et ressembler par la forme au chien (pie

' Il Genio vaRanle ; vol. II, p. 13.

' Iniliam peltnii Alexandre ni.ii'no, rex Alhanixdonadede-

rût iuusitat.c riiagnitudîais uniim, eu m spccic dclecialus. jus-

sit ucsos, mox apros et deinde damas emîui , coiiteuiptu Im-
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nous appelons grand danois; mais il en diffé-

rait beaucoup par l'énormitédesa taille : il était

tout blaneetd'un naturel doux et tranquille. On
trouve ensuite dans les endroits plus tempères,

comme en Angleterre , en France , en Allema-

gne
,
en Kspagne , en Italie , des hommes et des

chiens de toutes sortes de races. Cette variété

pro\ient en partie de l'inlUicnce du climat, et

en partie du concours et du mélange des races

étrangères ou différentes entre elles, qui ont

produit en très-grand nombre des races métives

ou mélangées dont nous ne parlerons point ici,

parce que M. Daubenton les a décrites et rop-

portées chacune aux races pures dont elles pro-

viennent; mais nous observerons, autant (|u'il

nous sera possible , les ressemblances et les dif-

férences que l'abri, le soin, la nourriture et le

climat ont produites parmi ces animaux.

Le grand danois , le mâtin et le lévrier
,
quoi-

que différents au premier coup d'œil , ne l'ont

cependant que le même chien : le grand danois

n'est qu'un matin plus fourni, plus étoffé; le

lévrier, un mâtin plus délié, plus effilé, et tous

deux plus soignés ; et il n'y a pas plus de dif-

férence entre un chien grand danois, un niiitin

et un lévrier, qu'entre un Hollandais . un Fran-

çais et uu Italien. F.n supposant donc le malin

originaire ou plutôt naturel de France
, il auia

produit le grand danois dans un climat plus

froid, et le lévrier dans uu climat plus chaud :

et c'est ce qui se trouve aussi vérifié par le fait;

car les grands danois nous viennent du nord
,

et les lévriers nous viennent de Coiistantinople

et du Levant. Le chien de berger, le chien-loup,

et l'autre espèce de chien-loup que nous appel-

lerons chien de Sibérie
, ne font aussi tous trois

qu'un même chien : on pourrait même y join-

dre le chien de Laponie , celui de Canada , celui

des Hottentots et tous les autres chiens ((ui ont

les oreilles droites; ils ne diffèrent en effet du

chien de berger que par la taille , et parce qu'ils

sont plus ou moins étoffés, et que leur poil est

inobiIijacenteeo;quâ segnitie tanticorporis orfcnstisiuipera-

tor generosi spirilûs, eiim inlcrimi jussil. Nuiiciavit hoc Uuu
rcRi; ildipic alterum mitletis. aildidit nianilalaiie m parvis ex-

prriri vellel, spd in leone, elephantovc; duos silti fuisse hoc

interpinpto. prœlcreà nulluin fore. Kcc dislnlil Ali'xander,

leoncnupie fraclum protiniis ïidil. Posteà elephmtiwn jussit

induci.haudaIioniagisspectaculol.Ttatus. Horrcntibnsquippe

per totuni corpus villis, Jngenlipriniùn) latratii iotontiit,ntox'

que increvil assultans, conirac|UC belliiam exsurgrus hiuc et

illinc arlifici dimicatione. quà niaximè opus esspt, infeslans

atque cvilans, donecas.-iduà roratam rcrirgine afllixil, adca-

suin ejus tellure concussâ. PUn., Uisl. ual., lih. Vin.
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plus ou moins rude
,
plus ou moins Ion;; et plus

ou moins foiuni. Le chien courant, le braque
,

le basset, le- barbet, et même l'épagneul
, peu-

vent encore être regardés comme ne faisant tous

qu'un même chien : leur forme et leur instinct

ëoiit a peu près les mêmes , et ils ne ditferent

entre eux que par la hauteur des jambes, et

par l'ampleur des oreilles, qui dans tous sont

cependant longues , molles et pendantes. Ces

chiens sont naturels à ce climat , et je ne crois

pas qu'on doive en séparer le braque qu'on ap-

pelle c/iien (lu Jicnijal, qui ne diffère de notre

braque que par la robe. Ce (|ui me fait penser

que ce chien n'est pas originaire du Bengale ou

de quelque autre endroit des Indes , et que ce

n'est pas , comme quelques-uns le prétendent

,

le chien indien dont les anciens ont parlé, et

qu'ils disaient être engendré d'un tigre et d'une

chienne , c'est que ce même chien était connu

eu Italie il y a plus de cent cinquante ans , et

qu'on ne le regardait pas comme un chien venu

des Indes, mais comme un braque ordinaire :

Canis sagajc, (vulgo brachus) , dit Aldrovande,

an unius vel varii coloris sil parmi rcjerl; in

Ualià cUgitur varius et maculosœ lijnci persi-

7nilis, cùm tamen niycr color vel albus aut

fuli'us non sit spernendiisK

L'Angleterre, la France ,
l'Allemagne, etc.,

paraissent avoir produit le chien courant, le

braque et le basset; ces chiens même dégénè-

rent des qu'ils sont portés dans des climats plus

chauds , comme eu Turquie , en Perse ;
mais les

épagneuls et les barbets sont originaires d'Es-

pagne et de Barbarie, où la température du

climat fait que le poil de tous les animaux

est plus long, plus soyeux et plus fin que dans

tous les autres pays. Le dogue , le chien que

l'on appelle petit danois (mais fort impropre-

ment, puisciu'il n'a d'autre rapport avec le

grand danois que d'avoir le poil court), le

chien-turc , et , si l'on veut encore , le chien

d'Islande , ne font aussi qu'un même chien qui,

transporté dans un chmat très-froid comme l'Is-

lande, aura pris une forte fourrure de poil , et

dans les climats très-chauds de l'Afrique et des

Indes aura quitté sa robe : car le chien sans

poil-,appeIéc/i('en-^!<re, est encore mal nommé:

ce n'est point dans le climat temptré de la Tur-

quie que les chiens perdent leur poil .
c'est en

Guinée et dans les climats les plus chauds des

• Clyssù Aldrovaudl , de Quadruped. digitaU vivip., lib. 3,

|>ago332.

Indes que ce changement arrive; et le chien-

turc n'est autre chose qu'un petit danois qui

,

transporté dans les pays cxcessivenu'iit chauds,

aura perdu son poil , et dont la race aura ensuite

été transportée en Turquie , où l'on aura eu

soin de les multiplier. Les premiers que l'on

ait vus en Europe, au rapport d'AIdrovande
,

furent apportés de son temps en Italie, où ce-

pendant ils ne purent, dit-il , ni durer
, ni mul-

tiplier, parce que le climat était beaucoup trop

froid pour eux : mais comme il ne donne pas la

description de ces chiens nus, nous ne savons

pas s'ils étaient semblables a ceux que nous ap-

pelons aujourd'hui chiens-turcs, et si l'on peut

par conséquent les rapporter au petit danois
,

parce que tous les chiens
,
de quelque race et

de quelcjne pays qu'ils soient
,
perdent leur

poil dans les climats excessivement chauds';

et, comme nous l'a\ons dit, ils perdent aussi

leur voix. Dans de certains pays ils sont tout à

fait muets , dans d'autres ils ne perdent que la

faculté d'aboyer; ils hurlent comme les loups
,

ou glapissent comme les renards. Ils semblent

par cette altération se rapprocher de leur état

de nature : car ils changent aussi pour la forme

et pour l'instinct : ils deviennent laids-, et

prennent tous des oreilles droites et pointues.

Ce n'est aussi que dans les climats tempérés que

les chiens conservent leur ardeur, leur courage,

leur sasacité , et les autres talents qui leur sont

naturels. Ils perdent donc tout lorscpi'ou les

transporte dans des climats trop chauds : mais,

comme si la nature ne voulait jamais rien faire

d'absolument inutile , il se trouve que , dans ces

mêmes pays ou les chiens ne peuvent plus ser-

vir à aucun des usages auxquels nous les em-

ployons , on les recherche pour la table , et que

les Nègres en préfèrent la chair a celle de tous les

autres animaux. On conduit les chiens au mar-

ché pour les vendre ; on les acheté plus cher

que le mouton , le chevreau
,
plus cher même

que tout autre gibier ; enfin, le mets le plus dé-

licieux d'un festin chez les Nègres , est un chien

rôti. On pourrait croire que le goût si décidé

qu'ont CCS peuples pour la chair de cet animal

Histoire générale des Voyages, par fabbé Prévost, tome IV,

p. 229.

» Voyiigc de t.i Boiill.iye-le-Gouz ; Paris, (657 , p.ige (37.

Vny,iRcs de Jean Ovinst'>n ; Paris. 1723, tome I, pase 276.

ni^toir.universelledes >o.\ ases. pardii Perrier de Moiilfrasier

P,iris 1707. paRe.SU'tsnivdiiles.ViedeClirisloi.lie Colomb;

P,iris. 1681. première par ie. page 106. Voyasc de Bosmanen

Guiciée. etc. Utrcclit, 1703, p. 210. Histoire générale dw

Voyages, par labbé Prévost, tome IV, p. 22!).
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vient (lu changement de qualitt' de cette môme

chair (|ui , (Hioiiiiii' très- niau\;ii.se à mander

dans nos cHniats temperi's, ac(niiert peut-être

un autre fioùt (huis ces climats bridants : mais

ce (|ui me fait penser que cela dépend plutùt de

la nature île l'Iionime ((ue de celle du chien
,

c'est que les sauvages du Canada , (jui hahitent

un pays froid , ont le même goût que les Nègres

pour la chair du chien . et que nos missionnaires

en ont que!(|ucfois mange sans dégoût. « Les

« chiens servent en guise de mouton pour être

(I manges en festin (dit le P. Sabard Thcodat).

« Je me suis trouvé diverses fois à des festins de

chien : j'avoue \éritahicmcnt(|ue du commeu-

« cément cela me faisait horreur; mais Je n'en

« eus pas mangé deux fois, que j'en trouvai la

" chair bonne . et de goût un peu approchant de

« celle du porc '. »

Dans nos climats, les animaux sauvages qui

approchent le plus du chien, et surtout du chien

à oreilles droites, du chien de berger, que je

regarde comme la souche et le type de l'espèce

entière , sont le renard et le loup; et comme la

conformation intérieure est presque entièrement

la même . et que les différences extérieures sont

assez légères
,
j'ai voulu essayer s'ils pourraient

produire ensemble : j'espérais qu'au moins on

parviendrait a les faire accoupler, et que s'ils

ne produisaient pas des individus féconds , ils

engendreraient des espèces de mulets qui au-

raient participé de la nature des deux. Pour

cela, j'ai fait élever une louve prise dans les

bois à l'âge de deux ou trois mois, avec un

mâtin de même âge. Ils étaient enfermés en-

semble et seuls dans une assez grande cour où

aucune autre bète ne pouvait entrer , et où ils

avaient un abri pour se retirer. Ils ne connais-

saient, ni l'un ni l'autre, aucun individu de leur

espèce , ni même aucun homme que celui qui

était chargé du soin de leur porter tous les jours

à manger. On les a gardés trois ans , toujoure

avec la même attention
, et sans les contraindre

ni les enchaîner. Pendant la première année
,

ces jeunes animaux jouaient perpétuellement

ensemble et paraissaient s'aimer beaucoup. A la

seconde année ils commencèrent par se disputer

la nourriture, quoiqu'on leur en donnât plus

qu'il ne leur en fallait. La querelle venait tou-

jours de la louve. Ou leur portait de la viande

et des os sur un grand plat de bois que l'on po-

' Voyage au pays ries Hurons, par le P. Sabard Thcodat, ré-

coilet : Paris, 1652, page 5H.

lEN. (m
sait h terre : dans l'instant même la louve

, au

lieu de se Jeter sur la viande, commençait par

écarter le chien , et prenait ensuite le plat par

la tranche si adroitement, qu'elle ne laissait

rien tomber de ce qui était dessus, et emportait

le tout en fuyant ; et conmie elle ne pouvait

sortir, je l'ai vue souvent faire cinq ou six fois

de suite le tour de la cour tout le long des mu-
railles, toujours tenant le plat de niveau entre

ses dents , et ne le reposer à terre que pour re-

prendre haleine et pour se jeter sur la \iande

avec voracité ,
et sur le chien avec fureur lors-

qu'il voulait approcher. Le chien était plus fort

que la louve ; mais comme il était plus doux
,

ou plutùt moins féroce, on craignit pour sa vie,

et on lui mit un collier. Après la deuxième an-

née , les querelles étaient encore plus vives et

les combats plus fréquents , et on mit aussi un

collier à la louve, que le chien commençait à

ménager beaucoup moins que dans les premiers

temps. Pendant ces deux ans, il n'y eut pas le

moindre signe de chaleur ou de désir, ni dans

l'un, ni dans l'autre : ce ne fut qu'à la fin de la

troisième année, que ces animaux commencè-
rent à ressentir les impressions de l'ardeur du
rut , mais sans amour ; car loin que cet état les

adoucit , ou les rapprochât l'un de l'autre , ils

n'en devinrent que plus intraitables et plus fé-

roces : ce n'étaient plus que des hurlements de

douleur mêlés à des cris de colère ; ils maigri-

rent tous deux en moins de trois semaines
, sans

jamais s'approcher autrement que pour se dé-

chirer : enfin ils s'acharnèrent si fort l'un contre

l'autre
,
que le chieu tua la louve

,
qui était de-

venue la plus maigre et la plus faible ; et l'on

fut obligé de tuer le chien quelques jours après,

parce qu'au moment qu'on voulut le mettre en

liberté, il fit un grand dégât en se lançant avec

fureur sur les volailles , sur les chiens , et même
sur les hommes.

J'avais , dans le même temps , des renards

,

deux mâles et une femelle, que l'on avait pris

dans des pièges, et que je faisais garder loin les

uns des autres dans des lieux séparés. J'avais

fait attacher l'un de ces renards avec une chaîne

légère, mais assez longue, et on lui avait bâti

une petite hutte où il se mettait à l'abri. Je le

gardai pendant plusieurs mois ; il se portait

bien, et quoiqu'il eût l'air ennuyé et les yeux
toujours fixés sur la campagne, qu'il voyait de
sa hutte, il ne laissait pas de manger de très-

grand appétit. On lui présenta une chienne en
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chnlcurque l'on avnit pardëe, et qui navait pas

été i-ouM'rte; et comme elle ne voulait pas res-

ter aupiTs du ii'iiard ,
on prit le parti de l'en-

chaiiier dans le mùine lieu , et de leur donner

largement à nianjier. Le renard ne la mordit ni

ne la maltraita point : pendant dix jours qu'ils

demeure rentensenihle. il n'y eut pas la moindre

querelle, ni le jour, ni la nuit, ni aux heures du

repas; le renard s'approchait même assez l'ami-

lièremeDt; mais dès qu'ilavaitflairédetropprès

sa companne, le signe du désir disparaissait, et

il s'en rclourn lit tristement dans sa hutte. Il

n'y eut donc point d'accouplement. Lorsque la

chaleur de cette chienne fut passée , on lui eu

substitua une autre qui venait d'entrer en cha-

leur, et ensuite une troisième et une quatrième
;

le renard les traita toutes avec 1a même dou-

ceur, mais avec la même indifférence : et alin

de m'assurer si c'était la répugnance naturelle

ou l'état de contrainte où il était qui l'empêchait

de s'accoupler, je lui lis amener une femelle de

son espèce, il la couvrit dès le même jour plus

d'une fois, et nous trouvâmes, en la disséquant

quelques semaines après, qu'elle était pleine, et

qu'elle aurait produit quatre petits renards. On

présenta de même successivement à l'autre re-

nard plusieurs chiennes en chaleur; ou les enfer-

mait avec lui dans une cour où ils n'étaient

point enchaînés; il n'y eut ni haine, ni amour,

ni combat , ni carcasses , et ce renard mourut

au bout de quelques mois, de dégoût ou d'ennui.

Ces épreuves nous apprennent au moins que

le renard et le loup ne sont pas tout à fait de la

même nature que le chien
;
que ces espèces non

seulement sont différentes, mais séparées et as-

sez éloignées pour ne pouvoir les rapprocher,

du moins dans ces climats
;
que, par couséquent,

le chien ne tire pas son origine du renard ou du

loup , et que les nomendateurs '
,
qui ne regar-

dent ces deux animaux que comme des chiens

sauvages, ou qui ne prennent le chien que pour

un loup ou un renard devenu domestique , et

qui leur donnent à tous trois le nom commun de

chien, se trompent, pour n'avoir pas assez con-

sulté la nature.

Il y a dans les climats plus chauds quele nôtre

une espèce d'animal féroce et cruel , moins dif-

férent du chien que ne le sont le renard ou le

loup : cet animal, qui s'appelle adive OMchacal,

' Caiils cauda (sinistrorsum, rcciirvâ. le tliien. C.inis caiid.i

Inriirvà , le loup. Canis caudà rcctâ, le renard. I,inn;ci syst.

a été remarqué et assez bien décrit par quelques

voyageurs. On en trouve en grand nombre en

Asie et en Afrique, auxcnvirons de Tréhisonde '

autour du mont Caucase, en Mingrélie'-, enNa-
tolie^, en Hyrcanic*, en Perse, aux Indes, à

Surate ', à Goa, à Guzarat, à Bengale, au Con-
go", en Guinée, et en plusieurs autres endroits :

et quoique cet animal soit re-iardé par les natu-

rels (les pays qu'il habite, comme un chien sau-

vage, et que sou nom même le désigne, comme
il est très-douteux c[u'il se mêle avec les chiens

et qu'il puisse engendrer ou produire avec eux,

nous en ferons l'histoire à part , comme nous

ferons aussi celle du loup, celle du renard,

et celle de tous les autres animaux qui, ne se

mêlant point ensemble , fbnt autant d'espèces

distinctes et séparées.

Ce n'est pas que je prétende d'une manière

décisive et absolue quel'adive, et même que le

renard et le loup, ne se soient jamais, dans aucun

temps ni dans "aucun climat , mêlés avec les

chiens. Lesanciens l'assurentassez positivement

pourqu'on puisse encore avoirsur cela quelques

doutes, malgré les épreuves que je viens de rap-

porter; et j'avoue qu'il faudrait un plus grand

nombre de pareilles épreuves pour acquérir sur

ce fait une certitude entière. Aristote , dont je

suis très-porté à respecter le témoignage , dit

précisément ' qu'il est rare que les animaux qui

sont d'espèces différentes se mêlent ensemble;

que cependant il est certain que cela arrive dans

les chiens, les renards elles loups; queleschiens

indiens proviennent d'une autre bête sauvage

semblable et d'un chien. On pourrait croire que

cette bétesauvaire, à laquelle il ne donne point

denom,estradive: mais il dit dans un autre en-

droit ' que ces chiens indiens viennent du tigre

et d'un chien, ce qui me parait encore plus dif-

ficile à croire
,
parce que le tiiire est d'une na-

ture et d'une forme bien plus différentes de celles

du chien
,
que le loup , le renard ou l'adive. Il

faut convenir qu'Aristote semble lui-même in-

firmer son témoignage à cet égard : car , après

' Voyages de Oemelli Carrerl; Paris. (719. tomel. pige 41».

' Voyage de Cliaidio . Londres, IRSfi, page 76.

• Voyage de Diiinont ; La liayc, 1699. tome IV, page 28 et

suiv.

• VoyasodcCliardiai Ani-lerdam, 17)1, tomo 11. p. 29

' Voyage dluigo de Biervillas; Paris, 1735. première partie,

p. 178.

< Voyage dcBo-man, pages 241. 531 et s;2. Voyage du P.

Ziirli -l. cipuciii. page 295.

.\rist., de Général. Animal., lili. 11, cap. 5.

• IJem, lll-l. Anim , lili. VIII. cap. 2».
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avoir dit que les chiens indiens viennent d'une

bète sauv.ige somblnble au lnup ou :\u renard, il

dit ailleurs qu'ils viennent du lii;re; etsans énon-

cer si c'est du tigre et de la eliieune ,
ou du

chien et de la tigresse, il ajoute seulement que

la chose ne réussit pas d'abord, mais seulement à

la troisième portée
;
que de la première fois il

ne résulte encore que des tigres; qu'on attache

les chiens dans les déserta , et qu'à moins que

le tijjre ne soit en chaleur, ils sont souvent dé-

vorés; que ce ((ui fait que 1' \fri([ueproduitsou-

vent des prodi-ies et des monstres ,
c'est que

l'eau y étant très-raie, et la chaleur fort grande,

les animaux de différentes espèces se rencontrent

assemblés en grand nombre dans le même lieu

pour boire; que c'est là qu'ils se familiarisent

,

s'accouplent et produisent. Tout cela me parait

conjectural, incertain, et même assez suspect

pour n'y pas ajouter foi ; car, plus on observe

la nature des animaux, pinson voit que l'indice

le plus sur pour en juger, c'est l'instinct. L'exa-

men le plus attentif des parties intérieures ne

nous découvre que les grosses différences : le

cheval et l'âne, qui se ressemblent parfaitement

par la conformation des partiesiutérieures,sont

cependant des animaux d'une nature différente;

le taureau, le bélier et le bouc, qui ne diffèrent

en rien les uns des autres pour la conformation

intérieure de tous les viscères , sont d'espèces

encore plus éloisnées que l'âne et le cheval, et

il en est de même du chien , du renard et du

loup. L'inspection de la forme extérieure nous

éclaire davantage ; mais, comme dans plusieurs

espèces, et surtout dans celles qui ne sont pas

éloignées, il y a, même à l'extérieur, beaucoup

plus de ressemblance que de différence
,
cette

inspection ne suffit pas encore pour décider si

ces espèces sont différentes ou les mêmes ; en-

fin, loi-sque les nuances sontencore plus légères,

nous ne pouvons les saisir qu'en combinant les

rapports de l'instinct. C'est en effet par le na-

turel des animaux qu'on doitjuger de leur nature;

et si l'on supposait deux animaux tout semblables

pour la forme, mais tout différents pour le

naturel, ces deux animaux qui ne voudraient

pas se joindre, et qui ne pourraient produire en-

semble, seraient, quoique semblables, de deux

espèces différentes.

Ce même moyen auquel on est obligé d'avoir

recours pour juger de la différence des animaux

dans les espèces voisines, est, à plus forte rai-

son, celui qu'on doit employer de préférence à

tous autres , lorsqu'on veut ramènera des points

fixes les nombreuses variétés que l'on tiouve

dans la même espèce. Nous en connaissons

trente dans celle du chien, et assurément nous

ne les connidssons pas toutes. De ces trente va-

riétés, il y en a dix-sept que l'on doit rapporter

à l'influence du climat, savoir: le chien de ber-

ger, le chien-loup, le chien de Sibérie, le chien

d'Islande et le chien de Laponie. le mâtin , les

lévriers, le grand danois et le chien d'ii'lande,

le chien courant , les bra([ucs , les bassets , les

épagneuls et le barbet, le petit danois, le chien-

turc et le dogue: les treize autres
,
qui sont le

chien-turc métis, le lévrier à poil de loup, le

chien-bouffe
,
le chien de Malte ou bichon , le

roquet, le dogue de forte race, le do^iuin ou

mopse, le chien de Calabrc, leburgos, le chien

d'Alicante , le chien-lion , le petit barbet et le

chien qu'on appelle artois , issois ou quatre-

vingts, ne sont que des métis qui pro\ iennent du

mélange des premiers ; et, en rapportant chacun

de ces chiens métis aux deux races dont ils sont

issus , leur nature est dès lors assez connue.

Mais, à l'égard des dix-sept premières races, si

l'on veut coiunaitre les rapports qu'elles peuvent

avoir entre elles, il faut avoir égard à l'instinct,

à la forme et à plusieurs autres circonstances.

J'ai mis ensemble le chien de berger, le chien-

loup, le chien de Sibérie, le chien de Laponie

et le chien d'Islande, parce qu'ils se ressemblent

plus qu'ils ne ressemblent aux autres pai la fi-

gure et par le poil
;
qu'ilsont tous cinq le museau

pointu à peu près comme le renard
;
qu'ils sont

les seuls qui aient les oreilles droites , et que

leur instinct les porte à suivre et garder les

troupeaux. Le mâtin , le lévrier, le grand da-

nois et le chien d'Irlande ont, outre la ressem-

blance de la forme et du long museau, le même
naturel; ils aiment à courir , à suivre les che-

vaux, les équipages; ilsont peu denez, et eluissent

plutôt à vue qu'à l'odorat. Les vrais chitics de

chasse sont les chiens coui'ants, les braques, les

bassets, les épagneuls et les barbets : quoiqu'ils

différent unpeu par la forme du corps, ils ont ce-

pendant tous le museau gros; et comme leur

instinct est le même, on ne peut guère se trom-

per en les mettant ensemble. L'épagneul
,
par

exemple, a été appelé par quelques naturalistes,

canis aviurius terrestri.'i
, et le barbet, canis

aviarius aquaticus ; et en effet , la seule diffé-

rence qu'il y ait dans le naturel de ces deux

chiens, c'est que le barbet avec son poil touffu,
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lonp et friso. \npliisv(il(>nticrs;i l'eau que l'épa-

giieulaïui a le poil lisse et moins fourni, ou ([uc

les trois autres, ((ui l'ont trop eourt et trop clair

pour ne pas craindre de se mouiller la peau.

lùilin le iH'tit danoisi'l le ehien-turi-nepeuvent

niaïuiuer d'aller ensemble
,

puisqu'il est avère

((ue le ehien-ture n'est qu'un petit danois qui a

perdu son poil. Il ne reste que le dopiue , qui,

par son nuiseau eourt, semble se rappioelierdu
]

petit danois plus (|ue daueun autre cliiin, mais

qui en diffère a tant d'autres égards, ([u'il pa-

rait seul former une variété différente de toutes

les autres , tant pour la forme (pie pour l'ius-

tinet. Il semble aussi affecter un climat parti-

eulier, il vient d'Ani;leterre, et l'on a peine à en

maintenir la race en France; les métis qui en

proviennent, et qui sont le dogue de forte race

et le doiiuin
, y réussissent mieux. Tous ces

chiens ont le nez si eourt qu'ils ont peu d'odo-

rat , et souvent beaucoup d'odeur. Il parait

aussi que la (incsse de l'odorat, dans les chiens,

dépend de la grosseur plus que de la longueur

du nuiseau, parce que le lévrier, le raûtin et le

grand danois, qui ont le museau fort allongé,

ont beaucoup moins denezque le chien courant,

le braque et le basset et même que l'épagneul

et le barbet, qui ont tous, à proportion de leur

taille, le museau moins long, mais plus gros que

les premiers.

La plus ou moins gi-ande perfection des sens,

qui ne fait pas dans l'homme une qualité émi-

uente , ni incme remanjuahle , fait dans les ani-

maux tout leur mérite, et produit, comme cause,

tous les talents dont leur nature peut être sus-

ceptible. Je n'entreprendrai pas de faire ici l'é-

numération de toutes les qualités d'un chien de

chasse; on sait assez combien l'excellence de

l'odorat, jointe à l'éducation, lui donne d'avan-

tage et de supériorité sur les autres animaux;

mais ces détails n'appartiennent que de loin à

l'histoire naturelle; et d'ailleurs les ruses et les

moyens, quoique émanés de la simple luiture
,

que les animaux sauvages mettent en (ruvre

pour se dérober à la recherche, ou pour éviter

la poursuite et les atteintes des chiens , sont

peut-être plus merveilleux que les méthodes les

plus fines de l'art de la chasse.

Le chien, lorsqu'il vient de naître ,
n'est pas

encore entièrement achevé. Dans cette espèce,

'îomme danscclles de tous les animaux qui pro-

duisent en grand nombre, les petits, au moment

(le leur naissance, ne sont pas aussi parfaits que

dans les animaux qui n'en produisent qu'un ou

deu.x. Les chiens naissent communément avec

les yeux fermés : les deux paupières ne sont

pas simplement collées , mais adhérentes par

une membrane qui se déchire lorsque le nuiscle

de la paupière supérieure est devenu assez fort

pour la relever et vaincre cet obstacle, et la plu-

part des chiens n'ont les ye\ix ouverts qu'au

dixième ou douzième jour. Dans ce même
temps, les os du crànc ne sont pas achevés , le

corps est bouffi, le museau gonllé, et leur forme

n'est pas encore bien dessinée ; mais en moins

d'un mois ils apprennent a faire usage de tous

leurs sens, et prennent ensuite de la force et un

piompt accroissement. Au quatrième mois, ils

perdent quelques-unes de leurs dents, qui,

comme dans les autres animaux
,
sont bientdt

remplacées par d'autres qui ne tombent plus.

Ils ont en tout quarante-deux dents, savoir : six

incisives en haut et six en bas, deux canines

en haut et deux en bas, quatorze mâchelières

en haut et douze en bas : mais cela n'est pas

constant; et il se trouve des chiens qui ont plus

ou moins de dents mâchelières. Dans ce pre-

mier âge, les mâles comme les femelles s'ac-

croupissent un peu pour pisser : ce n'est qu'à

neuf ou dix mois que les mâles, et même quel-

quefois les femelles, commencent à lever la

cuisse, et c'est dans ce même temps qu'ils com-

mencent à être en état d'engendrer. Le mâle

peut s'accoupler en tout temps, mais la femelle

ne le reçoit que dans des temps marqués : c'est

ordinairement deux fois paran,ct plusfréquem-

ment en hiver qu'en été. Sa chaleur dure dix

,

douze et quelquefois quinze jours; elle se mar-

que par des signes extérieurs ; les parties de la

génération sont humides, gonflées et proémi-

nentes au dehors ; il y a un petit écoulement de

sang tant que cette ardeur dure ,
et cet écoule-

ment, aussi bien que le gonflement de la vulve,

commence quelques jours avant l'accouple-

nu^nt. Le màlc sent de loin la femelle dans cet

état et la recherche; mais ordinairement elle ne

se livre que six ou sept jours après qu'elle a

commencé à entrer en chaleur. On a reconnu

qu'un seul accouplement suffit pour qu'elle

conçoive, même en grand nombre : cependant,

lorsc[u'on la laisse en liberté, elle s'accouple plu-

sieurs fois par jour avec tous les chiens ffui se

présentent; on observe seulement que lors-

qu'elle peut "hoisir, elle préfère toujours ceux

de la plus grosse et de la plus grande taille,
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ijuclque laids et quelque disproportionnés qu'ils

pui»st'iit être : aussi arriNe-t-il assez soin eut

que de petites chiennes qui ont reçu des ma-

tins, périssent en faisant leui-s petits.

Une cliose que tout le monde sait , et qui ce-

pendant n'en est pas moins une singularité de

la nature , c'est que, dans l'accouplement ,
ces

animaux ne peuvent se séparer, même après la

consommation de l'acte de la génération : tant

que l'état d'érection et de gonllement subsiste
,

ils sont forces de demeurer unis, et cela dépend

sans doute de leur conformation. Le chien a

non-seulement , comme plusieurs autres ani-

maux, un os dans la verge, mais les corps ca-

verneux forment dans le milieu une espèce de

bourrelet fort apparent , et tjui se gonfle beau-

coup dans l'érection. La chienne, qui de toutes

les femelles est peut-être celle dont le clitoris

est le plus considérable et le plus gros dans le

temps de la chaleur, présente de son côté un

bourrelet, ou plutôt une tumeur ferme et sail-

lante, dont le gonllement, aussi bien que celui

des parties voisines , dure peut-être bien plus

longtemps que celui du mâle, et suflit peut-

être aussi pour le retenir malgré lui : car, au

moment que l'acte est consommé, il change de

position ; il se remet à pied pour se reposer sur

ses quatre jambes; il a même l'air triste, et les

efforts pour se séparer ne viennent jamais de la

femelle.

Les chiennes portent neuf semaines, c'est-à-

dire soLxante-trois jours, quelquefois soixante-

deux ou soixante-un , et jamais moins de

soixante : elles produisent six, sept, et quelque-

foisjusqu'à douze petits ; cellesqui sont de la plus

grande et de la plus forte taille produisent en

plus grand nombre que les petites
,
qui souvent

ne fout que quatre ou ciuq. et quelquefois qu'un

ou deux petits, surtout dans les premières por-

tées
,
qui sont toujours moins nombreuses que

les autres dans tous les animaux.

Les chiens
,
quoique très-ardents en amour,

ne laissent pas de durer ; il ne parait pas même
que l'âge diminue leur ardeur : ils s'accouplent

et produisent pendant toute la vie, qui est ordi-

nairement bornée à quatorze ou quinze ans
,

quoiqu'on en ait gardé quelq\ies-uns jusqu'à

vingt. La durée de la vie est dans le chien

,

comme dans les autres animaux
,
proportion-

nelle au temps de l'accroissement : il est envi-

ron deux ans à croître, il vit aussi sept fois deux
ans. L'on peut connaître son âge par les dents,

qui dans lajeuncssc sont blanches, tranchantes

et pointues, et qui , a mesure qu il vieillit, de-

viennent noires, mousses et inégales. Ou le

connaît aussi par le poil; car il blanchit sur le

museau, sur le front et autour des yeux.

Ces animaux
,
qui de leur naturel sont très-

vigilants , tres-actil's, et i|ui sont faits pour le

plus grand mouvement , deviennent dans nos

maisons, par la surcharge de la nourriture, si

pesants et si paresseux. qu'ils passent toute leur

vie à ronfler, dormir et manger. Ce sommeil,

presque continuel , est accompagné de rêves, et

c'est peut-être une douce manière d'exister. Ils

sont naturellement voraces ou gourmands , et

cependant ils peuvent se passer de nourriture

pendant longtemps. Il y a dans les mémoires

de l'Académie des Sciences ' l'histoire d'une

chienne qui, ayant été oubliée dans une mai-

son de campagne, a vécu quarante jours sans

autre nourriture que l'étoffe ou la laine d'un

matelas qu'elle avait déchiré. Il parait que l'eau

leur est encore plus nécessaire que la nourri-

ture. Ils boivent souvent et abondamment : on

croit même vulgairement que quand ils man-
quent d'eau pendant longtemps ils deviennent

enragés. Une chose qui leur est particulière,

c'est qu'ils paraissent faire des efforts et souf-

frir toutes les fois qu'ils rendent leurs excré-

ments : ce n'est pas, comme le dit Aristote,

parce que les intestins deviennent plus étroits

en approchant de l'anus; il est certain, au con-

traire, que dans le chien , comme d;ins les au-

tres animaux, les gros boyaux s'élargissent tou-

jours de plus en plus , et que le rectum est plus

large que le colon. La sécheresse du tempéra-

ment de cet animal suffit pour produire cet

effet; et les étranglements qui se trouvent dans

le colon sont trop loin pour qu'on puisse l'at-

tribuer à la conformation des intestins.

Pour donner une idée plus nette de l'ordre

des chiens, de leur génération dans les diffé-

rents climats , et du mélange de leurs races
,
je

joins ici une table , ou , si l'on veut , une espèce

d'arbre généalogique , où l'on pourra voir d'un

coup d'oeil toutes ces variétés. Cette table est

orientéecomme les cartes géographiques, et l'on

a suivi, autant qu'il était possible^ la position

respective des climats.

Le chien de berger est la souche de l'arbre.

Ce chien, transporté dans les climats rigoureux

' Histoire Je l'Académie des Sciences, année <706, page 5.
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dn Nord, s'est enlaidi et rapetissé chez les La-

pons, et parait s'ôtre maintenu, et même pcrfec-

fiornif en Islande, on lUissio, en Sibérie, dont le

elinial est un peu moins rigoureux , et où les

peuples sont un peu plus elvilisés. Ces change-

ments sont arrivés par la seule influence de ces

climats, qui n'a pas produituncfirandealtération

dans la l'orme; car tons ces chiens ont les oreil-

les droites, le poil épais et long, l'air sauvage,

et ils n'aboient pas aussi fréf[uemnient ni de .'a

même manière queccu\ qui, dans des climats

plus l'avorables.sesont perl'celionnés davantage.

Lcchien d'Islande est le seul qui n'ait pas lesoreil-

les entièrement droites; elles sont un peu pliées

par leur extrémité : aussi l'Islande est de tous

ces pays du Nord l'un des plus anciennement ha-

bités par des honuues a demi civilisés.

Le même chien de berger, transporté dans

des climats tempérés , et chez des peuples en-

tièrement policés , comme en Angleterre , en

France, en Allemagne, aura perdu sou air sau-

vage
, ses oreilles droites , son poil rude , épais

et long, et sera devenu dogue, chien courant et

mAlin, parla seule influence de ces climats. Le

niAtin et le dogue ont encordes oreilles en par-

tie droites; elles ne sont qu'à demi pendantes, et

ils ressemblent assez par leurs mœurs et par leur

naturel sanguinaire, an chien duquel ils tirent leur

origine. Le chien courant est celui des trois qui

s'en éloigne le plus ; les oreilles longues, entiè-

rement pendantes , la douceur, la docilité, et,

si on peut le dire, la timidité de ce chien , sont

autant de preuves de la grande dégénération

,

ou . si l'on veut , de la grande perfection qu'a

produite une longue domesticité
,
jointe à une

éducation soignée et suivie.

Le chien courant, le bratjiic et le basset ne

font qu'une seule et même race de chiens; car

l'on a remarqué que dans la même portée il se

trouve assez souvent des chiens courants , des

braques et des bassets
,
quoique la lice n'ait été

couverte que par l'un de ces trois chiens. J'ai

accolé le braque du Bengale au braque commun,

parce qu'il n'en diffère en effet que par la robe,

(|ui est mouchetée; et j'ai joint de même le bas-

set à jambes torses au bas>et ordinaire
,
parce

que le défaut dans les jambes de ce chien ne

vient originairement que d'une maladie sem-

blable au rachitis, dont quelques individus ont

été attaqués . et dont ils ont transmis le résul-

tat
,
qui est la déformation des os, a leurs des-

cendants.

Le chien courant transporté en Espagne et en

Barbarie, où presque tous les animaux ont le

poil fin, long et fourni, sera devenu épagneul et

barbet : le grand et le petit épagneul, qui ne

diffèrent que par la taille, transportés en Angle-

terre, ont changé de couleur du blanc au noir,

et sont devenus
,
par l'influcnec du climat

,

grand et petit gredin , auxquels ou doit joindre

le pyrame
,
qui n'est qu'un gredin noir comme

les autres, mais marqué de feu aux quatre pat-

tes, aux yeux et au nniseau.

Le mAtin , transporté au nord , est devenu

gi'and danois, et, transporté au midi, est devenu

lévrier. Les grands lévriers viennent du Levant;

ceux de taille médiocre, d'Italie; et ces lévriers

d'Italie, transportés en Angleterre, sont devenus

levi'ons, c'est-à-dire lévriers encore plus petits.

Le grand danois transporté en Irlande , en

Ukraine, en Tartarie, en Épire , en Albanie,

est devenu chien d'Irlande, et c'est le plus grand

de tous les chiens.

Le dogue transporté d'Angleterre en Dane-

marck est devenu petit danois ; et ce même pe-

tit danois , transporté dans les climats chauds

,

est devenu chien-turc. Toutes ces races, avec

leurs variétés, n'ont été produites ([ue par l'in-

flucnée du climat, jointe à la douceur de l'abri,

à l'effet de la nourriture, et au résultat d'une

éducation soignée. Les autres chiens ne sont pas

de races pures , et proviennent du mélange de

ces premières races. J'ai marqué par des lignes

ponctuées la double origine de ces races mé-

tives.

Le lévrier et le matin ont produit le lévrier

métis
,
que l'on appelle aussi lévrier à poil de

loup. Ce métis a le museau moins effilé que le

franc lé^ rier, qui est très-rare en France.

Le grand danois et le grand épagneul ont

produit ensemble le chien de Calabre
,
qui est

un beau chien à longs poils touffus, et plus grand

par la taille que les plus gros mâtins.

L'épagncul et le basset produisent un autre

chien que l'on appelle buryos.

L'épagneul et le petit danois produisent le

chien-lion
,
qui est maintenant fort rare.

Les chiens à longs poils, fins et frisés, que

Ton appelle bouffes , et qui sont de la taille des

plus grands barbets , viennent du grand épa-

gneul et du barbet.

Le petit barbet vient du petit épagneul et du

barbet.

Le dogue produit avec le mâtin un chien mé-
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tisque l'on appelle dogue de forte race, q\ii est

beaucoup plus f;ros ([uc le vrai dojiue , ou dogue

d' Angleterre , et qui tient plus du dogue que du
i

matin.

Le doguiu vieat du dogue d'Angleterre et du

petit danois.

Tous ces chiens sont des métis simples , et

viennent du mélange de deux races pures; mais

il y a encore d'autres chiens qu'on pourrait ap-

peler doubles métis, parce qu'ils viennent du

mélange d'une race pure et d'une race déjà

mêlée.

Le roquet est un double métis qui vient du

doguiu et du petit danois.

Le chien d'Alicante est aussi un double mé-

tis, qui vient du doguiu et du petit épagneul.

Le chien de Malte , ou bichon , est encore un

double métis
,
qui vient du petit épagneul et du

petit barbet.

Kniin , il y a des chiens qu'on pourrait appe-

ler triples métis, parce qu'ils viennent du mé-

lange de deux races déjà mêlées toutes deux;

tel est le chien d'Artois, issois ou quatre-vingts,

qui vient du doguin et du roquet; tels sont en-

core les chiens que l'on appelle vulgairement

chiens des rues, qui ressemblent à tous les

chiens en général sans ressembler à aucun en

particulier, parce qu'ils pro\ ienneut du mélange

de races déjà plusieurs fois mêlées.

PREMIÈRE ADDITION A L ARTICLE DU CHIEN.

M. de Mailly, de l'Académie de Dijon, connu

par plusieurs bous ouvrages de littérature, m'a

communiqué un l'ait qui mérite de trouver place

dans l'histoire naturelle du chien. Voici l'extrait

de la lettre qu'il m'a écrite à ce sujet, le 6 oc-

tobre 1772.

« Le curé deNorges, près de Dijon, possède

une chienne qui , sans avoir porté jamais ni

a mis bas, a cependant tous les symptômes qui

B caractérisent ces deux manières d'être. Elle

« entre en chaleur à peu près dans le même
« temps que tous les autres animaux de son es-

« péce, avec cette différence qu'elle ne souffre

vi aucun mâle : elle n'en a jamais reçu. Au bout

« du temps ordinaire de sa portée , ses ma-
« melles se remplissent comme si elle était en

« gésine , sans que sou lait soit provoqué par

« aucune traite particulière , comme il ai'rive

« quelquefois à d'autres animaux auxquels on

« en tire , ou ((uelque substance fort semblable,

« en fatiguant leurs numulles. Il n'y a rien ici

« de pareil
; tout se fait selon l'ordre de la na-

(I ture , et le lait parait ètie si bien dans son ca-

« ractère , que cette chienne a déjà allaité des

« petits qu'on lui adonnes, et pour ksi[uels

(I elle a autant de teiidiesse , de soins et d'at-

« tention
,
que si elle était leur véritable mère.

(I Elle est actuellement dans ce cas, et je n'ai

« l'honneur de vous assurer que ce que je vois.

« Unechose plus singulière peut être, est que la

« même chienne , il y a deux ou trois ans , al-

« laita deux chats, dont l'un contracta si bien

« les inclinations de sa nourrice
,
que son cri

(I s'en ressentit ; au bout de ((uelque temps , on

« s'aperçut qxi'il ressemblait beaucoup plus à

« l'aboiement du chien qu'au miaulement du

(I chat. I)

Si ce fait de la production du lait , sans ac-

couplement et sans prégnation , était plus fré-

quent dans les animaux quadrupèdes femelles,

ce rapport les rapprocherait des oiseaux fe-

melles, qui produisent des œufs sans le con-

cours du mâle.

VARIÉTÉS DANS LES CHIENS.

Il y avait, ces années dernières, à la foire

Saint-Germain , un chien de Sibérie
,
qui nous

a paru assez différent de ceux connus jusqu'ici,

pour que nous en ayons retenu une courte des-

cription. Il était couvert d'un poil beaucoup

plus long, et qui tombait presque à terre. Au
premier coup d'œil , il ressemblait à un gros bi-

chon; mais ses oreilles élaient droites et en

même temps beaucoup plus grandes. Il était

tout blanc , et avait vingt pouces et demi de lon-

gueur depuis le bout du nez jusqu'à l'extrémité

du corps; onze pouces neuf ligues de hauteur, me-

surée aux jambes de derrière , et onze pouces

trois lignes à celles de devant : l'œil d'un brun

châtain , le bout du nez noirâtre , ainsi que le

tour des narines et le bord de l'ouverture de la

gueule. Les oreilles, qu'il porte toujours droites,

sont très-garnies de poil d'un blanc jaune en

dedans , et fauve sur les bords et aux extrémi-

tés. Les longs poils cjui lui couvrent la tête lui

cachent en partie les yeux , et tombent jusque

sur le nez ; les doigts et les ongles des pieds sont

aussi cachés par les longs poils des jambes, qui
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sont de la mi-mc prandeur que ceux du corps;

la queue ,
qui se recourbe eoninie celle du chleu-

loup. est aussi cnuvei-te de très-grands poils

pendants, lon<;s eu général de sept a huit pou-

ces. C'est le chien le plus vêtu et le mieux fourré

de tous les chiens.

D'autri s chiens amenés à Paris par des Rus-

ses, en 17Ô9 , et auxquels ils donnaient le nom
de cliirns de Sibérie, étaient d'une race très-

différente du précédent. Ils étaient de grosseur

égnle . le mAle et la femelle , à peu près de la

prandeur des lévriers de moyenne taille, le nez

pointu , les oreilles detni-droitcs , un peu pliécs

par le milieu. Ils n'étaient point eflilés comme
les lièvres, mais bien ronds sous le ventre. Leur

queue avait environ huit à neuf pouces de long,

assez grosse etobtnscasonextrémitc. Ils étaient

de couleur noire et sans poils blancs; la femelle

en avait seulement une touffe grise au milieu

de la tète, et le mâle uue touffe de même cou-

leur au l)Out de la queue. Ils étaient si cares-

sants, qu'ils en étaient incommodes, et d'une

gourmandise ou plutôt d'une voiacité si grande,

qu'on ne pouvait jan.ais les rassasier : ils étaient

en même temps d'une malpropreté insuppor-

table , et perpétuellement enquétepour assouvir

leur faim. Leurs jambes n'étaient ni trop gros-

ses ni trop menues; mais leurs pattes étaient

larges, plates et même fort épatées ; enfin leurs

doigts étaient unis par une petite membrane.

Leur voix était très-forte. Ils n'avaient nulle

inclination à mordre, et caressaient indistinc-

tement tout le monde ; mais leur vivacité était

au-dessus de toute expression '. D'après cette

notice . il parait que ces chiens prétendus de Si-

bérie sout plutôt de la race de ceux que j'ai ap-

pelés r/((''Ks(/'/,s/c/»(/e, qui présentent un grand

nombre de caractères semblables à ceux qui sont

indiqués dans la description ci-dessus.

(I Je me suis informé, m'écrit M. Collinson,

« des chiens de Sibérie. Ceux qui tirent des trai-

« neaux et des charrettes sont de médiocre

prandeur ; ils ont le nez pointu ,
les oreilles

« droites et longues: ils portent leur queue re-

(I courbée ;quel(iucs-unssont comme des loups,

<i et d'autres comme des renards ; et il est cer-

n tain que ces chiens de Sibérie s'accouplent

« avec des loups et des renards. Je vois, con-

tinue M. Collinson , par vos expériences , que

« quand ces animaux sont contraints, ils ne

• Extrait d'une lettre de M. Pasiimot, de l' Acadcmie de Di-

jon. 4 M. de DurTon. en date du 2 mars 1773.

<( veulent pas s'accoupler; mais en liberté ils y
« consentent : je l'ai vu moi-même en Angle-

(I terre pour le chien et la louve
; mais je n'ai

« trouvé persoinie qui m'ait dit a\oir vu l'ac-

(I couplemeut des chiens et des renards : ce-

« pendant, par l'espèce que j'ai vue venir d'une

« chienne qui vivait en liberté dans les bois,

« je ne peux pas douter de l'accouplement

(I d'un renard avec cette chienne. Il y a des

gens à la campagne qui connaissent cette

« espèce de mulet, qu'ils appellent chien-re-

« nitrd '
. ))

La plupart des chiens du Groenland sont

blancs , mais il s'en trouve aussi de noirs et

d'un poil très-épais. Ils hurlent et grognent

plutôt qu'ils n'aboient : ils sont stupides , et ne

sont propres a aucune sorte de chasse ; on s'en

sert néanmoins pour tirer des tiaineaux , aux-

quels on les attelle au nombre de quatre ou six.

Les Groënlandais en mangent la chair, et se font

des habits de leurs peaux.

Les chiens du Kamtsehatka sont grossiers,

rudes et demi-sauvages comme leurs maîtres.

Ils sont connnunément blancs ou noirs, pi-us

agiles et plus vifs que nos chiens. Ils mangent

beaucoup de poisson : on les fait servir à tirer

des traîneaux. On leur donne toute liberté pen-

dant l'été : on ne les rassemble qu'au mois d oc-

tobre pour les atteler aux traîneaux ; et pendant

l'hiver on les nourrit avec une espèce de pâte

faite de poisson qu'on laisse fermenter dans une

fosse. On fait chauffer et presque cuire ce mé-

lange avant de le leur donner.

Il parait, par ces deux derniers passages ti-

rés des voyageurs . que la race des chiens de

Groenland et de Kamtsehatka , et peut-être des

autres climats septentrionaux , ressemble plus

aux chiens d'Islande qu'à toutes autres races

de chiens ; car la description que nous avons

donnée ci-dessus des deux chiens amenés de

Russie à Paris . aussi bien que les notices qu'on

vient de lire sur les chiens du Groenland et sur

ceux du Kamtsehatka, conviennent assez entre

elles , et peuvent se rapporter également a notre

chien d'Islande.

Quoique nous ayons donné toutes les varié-

tés constantes que nous avons pu rassembler

dans l'espèce du chien , il en reste néanmoins

quelques-unes que nous n'avons pu nous pro-

curer. Par exemple, il y a une race de chiens

' I.ctlre de fcii M. Collinson à M. de Buffon, datée de Lon-

dres, 9 février 176».
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sauvages dont j'ai v\i deux individus , et (|ue je

n"ai pas ite à portée de deerire ni de l'aire tles-

siner. M. Aubry, euié de Saint- Louis , dont tous

les savants connaissent le beau cabinet, et qui

joint à beaucoup de connaissanees en histoire

naturelle le fioùt de les rendre utiles p;u' la eom-

nuniieation franche et honnête de ee (|u'il pos-

sède en ce genre , nous a souvent fourni des

animaux nouveaux qui nous étaient inconnus
;

et, au sujet des chiens, il nous a dit avoir vu,

il y a plusieurs années, un chien de la grandeur

à peu près d'un épajineul de la moyenne espèce,

qui avait de longs poils et une grande barbe au

menton. Ce chien provenait de parents de même
race, qui avaient autrefois été donnésal.ouisXfV

par M. le comte de Toulouse. M. le comte de

Lassai eut aussi de ces mêmes chiens; mais on

ignore ce que cette race singulière est devenue.

A l'égard des chiens sauvages , dans lesquels

il se trouve, comme dans les chiens domesti-

ques , des races diverses
,
je n'ai pas eu d'au-

tres informations que celles dont j'ai fait men-
tion dans inonouvrage: seulement M. le vicomte

de Querhoent a eu la houté de mecomnuuiiquer

une note au sujet des chiens sauvages qui se

trouvent dans les terres voisines du cap de

Bonac-Espérance. Il dit « qu'il y a au cap des

« compagnies très-nombreuses de chiens sau-

« vages, qui sont de la taille de nos grands chiens,

Il et qui ont le poil marqué de diverses couleurs.

(I Ils ont les oreilles droites, courent d'une

<i grande vitesse, et ne s'établissent nulle part

« fixement. Ils détruisent une quantité étou-

(I uante de bêtes fauves. On en tue rarement

,

« et ils se prennent diflicilement aux pièges; car

« ils n'approchent pas aisément des choses que
'I l'homme a touchées. Comme on rencontre

(I quel<(ucfois de leurs petits dans les bois, ou

(I a tenté de les rendre domestiiiues; mais ils

(I sont si méchants étant grands
,
qu'on y a re-

« nonce. »

DEUXIEME ADDITION A L AIITICLE DU CHIEN.

On a vu dans l'histoire et la description que
j'ai données des différentes races de chiens, que
celle du chien de berger parait être la souche ou
tige commune de toutes les autres races , et j'ai

rendu cette conjecture probable par quelques

faits et par plusieurs comparaisons. Ce chien de
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berger, que je regarde comme le vrai chien de
nature , se trouve dans pres(|ue tous les pays du
monde. MiM.Cook et Forstcr nous disent n qu'ils

« remarquèrent à la Nouvelle-Zélande un grand

(I nondirc de chiens que les habitants du |)ays

n paraissent aimer beaucoup, ctcpiils tenaient

(I att.ichcs dans leurs piiogues par le milieu du
a ventre. Ces chiens étaient de l'espèce a longs

« poils, et ils ressemblaient beaucoup au chien

a de berger de M. de l5uffon. Ils étaient de di-

« verses couleurs, les uns tachés, ceux-ci cntié-

(I rement noirs, et d'autres parfaitement blancs.

« Ces chiens se nourrissent de poisson ou des

« mômes aliments que leurs maîtres, qui ensuite

« les tuent pour manger leur chair et se vêtir

« de leurs peaux. De plusieurs de ces animaux
(I qu'ils nous vendirent, les vieux ne voulurent

« rien manger, mais les jeunes s'accoutumèrent

« à nos provisions, n

(I A la Nouvelle-Zélande, disent les mêmes
(( voyîigeurs , et suivant les relations des pre-

(I miers voyages aux îles tropiques de la mei- du
<( Sud, les chiens sont les animaux les plus stu-

« pides et les plus tristes du monde; ils ne pa-

(I raisscnt pas avoir plus de sagacité que nos

« moutons
;
et comme à la ^'ouvelle-Zélande on

(I ne les nourrit que de poisson, et seulement
« de végétaux dans les iles de la mer du Sud,
« ces aliments peuvent avoir contribué à chan-
« ger leur instinct. »

M. Forster ajoute que « la race des chiens

« des îles de la mer du Sud ressemble beaucoup

« aux chiens de berger; mais leur tète est, dit-

« il, prodigieusement grosse. Ils ont les yeux
« d'une petitesse remarquable. desoreilles poin-

(I tues , le poil long , et une queue courte et touf-

(I fue. Ils se nourrissent surtout de fruits aux
« iles de la Société

; maLs sur les iles basses et à
Il la Nouvelle-Zélande, ils ne mangent que du
« poisson. Leurstupiditéestextrême Ilsaboient

(I rarement ou presque jamais
, mais ils hurlent

« de temps en temps. Ils ont l'odorat tres-fai-

i( ble, et ils sont excessivement paresseux. Les
<i naturels les engraissent pour leur chair qu'ils

« aiment passionnément , et qu'ils préfèrent à

<i celle du cochon: ils fabriquent d'ailleurs avec

« leurs poils des ornements
; ils en font des fran-

II ges , des cuirasses aux îles de la Société , et

(I ils en garnissent leurs vêtements à laNouvelle-

« Zélande. »

On trouve également les chiens comme indi-

j^enes dans l'Amérique méridionale, ou on les
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a nommes t/iiois des boia, parce qu'on ne les

a pas encore réduite, comme nos chiens, en

domesticité constante.

D'UN CHIEN TURC ET GREDIN.

J'ai vu une très-petite rhicnne ,
(pii était âgée

de treize ans , et avait eu pour mère une gredine

toute noire ,
plus jirossc qu'elle

,
qui n'avait

qu'un pied de longueur depuis le bout du nez

jusqu'à l'origine de la cpicue , sept pouces de

hauteur aux jambes de devant, et sept pouces

neuf lignes au train de derrière. La tête est

très-grosse a l'o. ciput, et forme un enfoncement

à la hauteur des yeux ;
le museau est court et

menu, le dessus du nez noir, ainsi que l'extré-

mité et les naseaux ; les mâchoires d'un brun-

noirâtre ;
le globe des yeux fort gros ; l'œil noir,

et les paupières bien marquées; la tète et le

corps d'un gris d'ardoise clair
,
mêlé de couleur

de chair à quelques endroits ; les oreilles droites

et longues de deux pouces dix lignes sur quinze

lignes de diamètre à la base : elles sont lisses et

sans poil en dedans , et de couleur de chair

,

surtout à leur base ; elles finissent en une pointe

arrondie, et sont couvertes à l'extérieur de poils

blanchâtres assez elair-semés. Ces poils sont

longs, surtout à la base de l'oreille
, où ils ont

seize lignes de longueur ; et comme tout le tour

de l'oreille est garni de longs poils blancs , il sem-

ble qu'elle soit bordée d'hermine. Le corps , au

contraire , est antérieurement nu , sans aucun

poil ni duvet. La peau forme des rides sur le

cou, le dos et le ventre, où l'on voit six petites

mamelles. Il y a de longs poils, en forme de

soies blanches , autour du cou et de la poitrine,

ainsi qu'autour de la tète. Ces poils sont clair-

semés sur le cou jusqu'aux épaules; mais ils

sont comme collés sur le front et les joues, ce

qui rend le tour de la face blanchâtre. La queue,

qui a trois pouces onze lignes de longueur, est

plus grosse à son origine qu'a son extrémité , et

sans poils comme le reste du corps. Les jaralx s

sont de la couleur du corps, nues et sans poil
;

les ongles sont fort longs, crochus et d'un noir

grisâtre en dessus.

On voit
,
par cette description

,
que cette pe-

tite chienne, née d'une gredine noire et d'un

père inconnu ,
ressemble au chien-turc par la

nudité et la couleur de son corps. Elle est , à la

vérité, un peu plus basse que le chien-turc :

elle a aussi la tète plus grosse , surtout à l'occi-

put , ce qui lui doune
,
par cette partie

,
plus de

rapport avec le petit danois. Mais , ce qui sem-

ble former un caractère particulier dans cette

petite chienne, ce sont ces grandes oreilles tou-

jours droites, qui ont quelques rapports avec les

oreilles du rat, ainsi que la queue, qui ne se

relève pas , et qui est horizontalement droite

ou pendante entre les jambes. Cependant cette

queue n'est point ccailleuse comme celle du rat;

elle est seulement nue et comme noueuse en

quelques endroits. Cette petite chienne ne te-

nait donc rien de sa mère, excepté le peu de

poil aux endroits que nous avons indiqués, et

il y a apparence que le père était un chien-turc

de petite taille. Elle avait l'habitude de tirer la

langue et de la laisser pendante hors de sa

gueule souvent de plus d'un pouce et demi de

longueur , et l'on nous assura que cette habitude

lui était naturelle , et qu'elle tirait ainsi la langue

dès le temps de sa naissance. Au reste , sa mère

n'avait produit de cette portée qu'un cliicn mort

assez gros
, et ensuite cette petite chienne ,

si

singulière
,
qu'on ne peut lu rapporter à aucune

des races connues dans l'espèce du chien. .

DU GRAND CHIEN LOUP.

M. le marquis d'Amezaga, par sa lettre datée

de Paris, le 3 décembre 1782 , m'a donné con-

naissance de ce chien.

M. le duc de Bourbon avait ramené ce chien

de Cadix. lia, à très-peu près, quoique très-

jeune, la forme et la grandeur d'un gros loup
,

bien fait et de grande taille ; mais ce chien

n'est pas , comme le loup , d'une couleur uni-

forme : il présente au contraire deux couleurs

,

le brun et le blanc , bien distinctes et assez irré-

gulièrement réparties; on voit du brun-noirâtre

sur la tète , les oreilles ,
autour des yeux , sur le

cou , la poitrine
,
le dessus et les côtés du corps,

et sur le dessus de la queue : le blanc se trouve

sur les mâchoires , sur les côtés des joues , sur

une partie du museau , dans l'intérieur des

oieillcs , sous la queue , sur les jambes , les faces

internes des cuisses , le dessous du ventre et la

poitrine.

Sa tète est étroite , son museau allongé ; et

cette conformation lui donne une physionomie

fine. Le poil des moustaches est court; les yeux

sont petits et l'iris en est vcrdâtre. On remarqua

une assez grande tache blanche au-dessus des
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yeux , et uuc petite en pointe nu milieu du

front. Les oreilles sont droites et larges à la

base. La queue a seize pouces de longueur jus-

qu'à l'extrémité des poils, qui sont longs de

six pouces neuf lignes : il la porte haute ;
elle

représente une sorte de panache , cl elle est

recourbée en avant comme celle du chien-

loup. Les poils qui sont sur le corps sont longs

duu pouce; ils sont blancs à la racine , et bruns

dans leur longueur jusqu'à leur extrémité. Les

poils de dessous le \ entre sont blancs , et ont

ti-ois pouces deux lignes ; ceux des cuisses ont

cinq pouces . ils sont bruns dans leur longueur,

et blancs à leur extrémité ; et en général , au-

dessous du long poil il y en a de plus court,

qui est laineux et de couleur fauve. La tète est

pointue comme celle des loups-lévriers : « car

les chasseurs distinguent, dit M. d'Amezaga,

« les loups-mâtins et les loups -lévriers, dont

(1 l'espèce est beaucoup plus rare que l'autre,

u Ainsi . la tète de ce chien ressemble à celle

« d'un lévrier; le museau est pointu. Il n'est

« &s.é que d'environ huit mois : il parait assez

« doux , et est fort caressant. Les oreilles sont

<i très-courtes , et ressemblent à celles des chiens

« de berger , le poil en est épais , mais fort court;

« en dedans, il est de couleur fauve , et châtain

en dehors. Les pattes , depuis l'épaule et dé-

fi puis la cuisse , sont aussi de couleur fauve
;

« elles sont larges et fortes, et le pied est exac-

< tement celui du loup. Il marque beaucoup de

« désir de courir après les poules. D'après cela,

<i j'ai pensé cju'il tirait son origine de la race

(I primitive
;
j'opine pour qu'on le marie avec

« une belle chienne de berger. Il parait avoir

« Todorat très-fin, et ne semble pas être sensi-

« ble à l'amitié. »

Voilà tout ce que nous avons pu savoir des

habitudes de ce chien , dont nous ignorons le

pays natal.



poils qui sont autour des oreilles , sur le eou .

sous le ventre, sur le derrière des jambes de

devant, sur les cuisses et sur la queue, ou ils

sont le plus longs.

Il est presque entièrement couvert de poil

blanc, à l'exception de (juelqucs taches piis;i-

tres ,
qui sont sur le dos et entre les yeux et les

oreilles. Le tour des yeux et le bout du nez sont

noirs; l'iris de l'œil est d'un jaune rougeiitre as-

sez clair. Les oreilles , qui finissent en pointe
,

sont jaunes et bordées de noir ; le poil est brun

autour du conduit auditif et sur une partie du

dessus de l'oreille. La queue, longue d'un pied

neuf pouces , est très-garnie de poils blancs
,

longs de cinq pouces ; ils n'ont sur le corps que

treize lignes , sous le ventre deux pouces deux

lignes, et sur les cuisses trois pouces.

La femelle était un peu plus petite que le

mâle, dont nous venons de donner la descrip-

tion ; sa tète était plus étroite , et le museau plus

effile. En général, cette chienne était de forme

plus légère que le chien , et en proportion plus

garnie de longs poils. Ceux du mâle étaient

blancs presque sur tout le corps
, au lien ([ue la

femelle avait de très-grandes taches d'un brun-

marron sur les épaules , sur le dos, sur le train

de derrière et sur la queue
,

qu'elle relevait

moins souvent; mais, par tous les autres ca-

ractères, elle ressemblait au mâle.

Table des dimensions du chien et de la chienne de

Russie.

LoneiiPiirdiicnrps, mpsurée on ligne

droilo depuis le bout du museau

ju.st|u'à l'ntms 3

Longueur nicsurce suivant la cour-

bure du corps 4

Hauteur du Iraia de devant .... 2

Hauleur du tr.iin de derrière. ... 2

Longueur de la lete depuis le bout

du museau jusqu'à l'occiput

.

Circonférence du bout du muse.nu..

Circonférence du museau , prise au-

dessous des yeui

Contour de l'ouverture de la bouche.

DisUince entre les deui naseaux. . .

Dislance entre le bout du museau et

l'angle antérieur de l'œil

Distance entre l'angle postérieur et

l'oreille

Longneiir de l'œil d'un angle à l'au-

tre

Ouverture de l'œil

Distance entre les angles antérieurs

HISTOIRE NATURELLE
5iii,E. ri;»iBi.i.E.

p. p. I. p. p. I.

des )cui tll 1 8
Circonférence de la léle, prise entre

les yeus et les oreille» i I 1 t

Longueur des oreilles 04 5036
Largeur de leur base , mesurée sur

la courbure exlérieure 2 i 1)1
Distance entre les deux oreilles,

prise dans le bas 3 8 3 5

Longueur du cou 2 I 6

Circonférence du cou ( I 10 1 5 3

Circonférence du corps, prise der-

rière lesjambesde devant 2 3 2 2 2

Circonfereucc prise il l'endroit le

plus gnis 2 3 S 2 3 2

Circonférence prise devant les jam-

bes de derrii-re 1 fi 8 I 4 G

Hauteur du bas du ventre au-dessus

de la lerre sous les flancs 1 7 11 I 5 6

La même bauleur sous la poitrine. 13 12
Longueur du tronçon de 1.1 (|ueue. .16 2 10 7

Circonlérencedela queueà l'origine

du tronçon 311 311
Longueur de l'avant-bras depuis le

coude jusqu'au poignet 9 9 09 4

Largeur de l'avant-bras près du

coude 3 ) 2 (

Épaisseur de l'avant-bras au même
endroit I 8 19

Circonférence du poijinet 4 4 5

Circonlèn nce du métacarpe. ... 3 7 3 6

Longueur depuis le poignet jus-

qu'au bout des ongles 5 G 6 6

Longueur de la jaudie depuis le ge-

nou jusqu'au talon 10 7 11 5

Largeur du haut de la Jambe. ... 4 8 4 9

Epaisseur ( 3 2 I

Largeur à l'endroit du talon .... 2 3 2 3

Circonférence du melaiarse .... 3 3 3 I

Longueur depuis le lalon jusqu'au

bout des ongles 8 7 4 4

Largeur du pied de devant I 10 2

Largeur du pied de derrière. ... 1 8 III
Longueur des plus grands ongles .007009
Largeur à leur base 3 3

CHIENS-MULETS,

FBOVESàST d'ISB LOtVE ET o'ijl CUlEJi BRigtE.

M. Surirey de Boissy, que j'ai déjà cité , m'a

fait l'honneur de m'écrire , au mois de mars

17 7G, une lettre par laquelle il m'informe que,

de quatre jeunes animaux produits le 6 juin

1773 par le chien braque et la louve, deux

femelles avaient été données à des amis, et n'a-

vaient pas vécu
;
que la dernière femelle et le

seul mâle produit de cette portée ont été coa-

duits alors à une des terres de M. le marquis

p. p. /. p. p. 1.

10

6

9

10 2 7

II
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1

de Spontin , où ils ont passé rnutomnc , et qu'a-

pics le eruel aoeicKiit airivi' au eoelier de sa

maison, par la nioisurc de la niere louve
,
on

l'avait tuec sur-lc-ehamp. M. de Boissy ajoute

que , de ces deux métis , la femelle , dès sa jeu-

nesse, était moins sauvaçte que le mille, qui

semblait tenir plus qu'elle des earaeteres du

loup
;
qu'ensuite on les a transi'i'iesen hiver, au

ehàteau de Florennes
,
qui appartient aussi à

M. le marquis de Spontin
;
qu'ils y ont été bien

soipiés et sont devenus très-faniiiiers; qu'en-

fin, le 30 deeenibre 177ô, ces deux animaux

se sont aeeouples , et que, la nuit du 2 au 3

mars, la femelle a mis bas quatre jeunes, etc.

Ensuite M. le marquis de Spontin a eu la

bonté de m'éerire de iVamur, le 2t avril 1776,

que, dans le désir de me satisfaire pleinement

sur les nouveaux procréés de ces animaux mé-

tis , il s'est transporté à sa campagne pour ob-

server attentivement les différences qu'ils pou-

vaient avoir avec leurs père et mère. Ces jeunes

sont au nombre de quatre , deux mdles et deux

femelles. Ces dernières ont les pattes de devant

blanches, ainsi que le devant de la gorge, et

la queue très-courte , comme leur père : cela

vient de ce que le mâtin qui a couvert la louve

n'avait pas plus de queue qu'un chien d'arrêt.

L'un des mâles est d'un brun presque noir ; 11

ressemble beaucoup plus à un chien qu'à un

loup , quoiqu'il soit le plus sauvage de tous.

L'autre mâle n'a rien qui le distingue, et parait

ressembler également au père et à la mère. Les

deux mâles ont la queue comme le père. M. le

marquis de Spontin ajoute obligeamment : « Si

Il vous vouliez, monsieur, accepter l'offre que

« j'ai l'honneur de vous faire , de vous envoyer

" et faire conduire chez vous, à mes frais, le

« père, la mère et les deux jeunes, vous m'o-

« bligeriez sensiblement
;
pour moi

,
je garderai

« les deux autres jeunes, pour voir si l'espèce

<i ne dégénérera pas , et s'ils ne redeviendi'ont

Il pas de vrais loups ou de vrais chiens, o

Par une seconde lettre , datée de Namur , le

2 juin 177 6 , M. le marquis de Spontin me lait

l'honneur de me remercier de ce que j'ai cité

son heureuse expérience dans mon volume de

supplément à l'histoire naturelle des animaux

quadrupèdes, et il me mande qu'il se propose

de faire la tentative de l'accouplemeut des chiens

et des renards; mais que
,
pour celle du loup et

de la chienne, il en redouterait l'entreprise,

imaginant que le caractère cruel et féroce du

loup le rendrait encore plus dangereux que no

l'avait été la louve. « l.e porteur de cette let-

II trc, ajoute M. de Spontin, est chargé de la

« conduite des deux chiens de la première gé-

« nération, et de deux de leurs jeunes, entre

Il lesquels j'ai choisi les plus forts et les plus

(I ressemblants tant au père qu'à la mère
,
que

Il je vous envoie avec eux. Il m'en reste donc
(I deux aussi, dont l'un a la queue toute courte,

(I comme le chien l'avait , et sera d'un noir

Il foncé. Il parait être aussi plus docile et plus

Il familier que les autres : cependant il conserve

Il encore l'odeur de loup
,
puisqu'il n'y a aucun

« chien qui ne se sauve dès qu'il le sent ; ce que

(I vous pourriez éprouver aussi avec ceux que

Il je vous envoie. Le père et la mère n'ont ja-

II mais mordu personne , et sont même très-

« caressants; vous pourrez les faire venir dans

Il votre chambre
,
comme je faisais venir la

Il louve dans la mienne , sans courir le moindre

Il risque. Le voyage pourra les familiariser en-

II core davantage. J'ai préféré de vous les en-

II voyer ainsi , ne croyant pas qu'ils puissent

Il s'habituer dans un panier , n'ayant jamais été

Il enfermés ni attachés, etc. »

Ces quatre animaux me sont en effet arrivés

au commencement de juin 1 77 G , et je fus obligé

d'abord de les faire garder pendant six semaines

dans un lieu fermé; mais, m'apercevant qu'ils

devenaient plus farouches
,
je les mis en liberté

vers la fin de juillet , et je les fis tenir dans mes

jardins pendant le jour, et dans une petite écu-

rie pendant la nuit. Ils se sont toujours bien

portés, au moj'en de la liberté qu'on leur don-

nait pendant le jour; et, après avoir observé

pendant tout ce temps leurs habitudes natu-

relles
,
j'ai donné à la ménagerie du roi les deux

vieux , c'est-à-dire le mâle et la femelle
,
qui

proviennent immédiatement du chien et de la

louve, et j'ai gardé les deux jeunes , l'un mâle

et l'autre femelle
,
provenant de ceux que j'ai

envoyés à la ménagerie.

Voici l'histoire et la description particulière

de chacun de ces quatre animaux.

DU MALE,

PEEMIÈKE GÉNÉBATION.

Il avait plus de rapport avec le loup qu'avec

le chien par le naturel ; car il conservait un peu

de férocité : il avait l'œil étincelant , le regard

farouche et le caractère sauvage. Il aboyait au

I!
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piemitr abord contre tous ceux qui le regar-

daient ou qui s'en approchaient; ce n'était pas

un al)oii>ini'iit l)ii'n distinct , mais plutôt un hur-

lement ,
qu'il faisait entendre fort souvent dans

les moments de besoin et d'ennui : il avait

mt^nie peu de douceur et de docilité avec les

personnes qu'il connaissait le mieux; et peut-

être que s'il eût vécu en pleine liberté, il fût

devenu un vrai loup par les mœurs. Il n'était

familier qu'avec ceux qui lui fournissaient de

la nourriture. Lorscjue la faim le pressait, et

que l'homme qui en avait soin lui donnait de

quoi la satisfaire , il semblait lui témoigner de

la reconnaissance en se dressant conti-e lui et

lui léchant le visage et les mains. Ce qiii prouve

que c'est le besoin qui le rendait souple et ca-

ressant, c'est que, dans d'autres occasions, il

cherchait souvent à mordre la main qui le flat-

tait. Il n'était donc sensible aux caresses que

par un jirossier intérêt , et il était fort jaloux de

celles que l'on faisait à sa femelle et à ses petits,

pour lesquels il n'avait nul attachement : il les

traitait même plus souvent en ennemi qu'en

ami , et ne les ménageait guère plus que des

animaux ([ui lui auraient été étrangers , surtout

lorsqu'il s'agissait de partager la nourriture. On
fut obligé de la lui donner séparément, et de

l'attacher pendant le repas des autres; car il

était si vorace , qu'il ne se contentait pas de sa

portion , mais se jetait sur les autres pour les

priver de la leiu*. Lorscpi'il voyait approcher

\m inconnu, il s'irritait et se mettait en furie,

surtout s'il était mal vêtu ; il aboyait , il hurlait,

grattait la terre, et s'élançait enfin sans qu'on

put l'apaiser
,
et sa colère durait jusqu'à ce que

l'objet qui l'excitait se retirât et disparût.

Tel a été son naturel pendant les six pre-

n)ieres semaines qu'il fut, pour ainsi dire, en

prison; mais ,
après qu'on l'eut mis en liberté,

il parut moins farouche et moins méchant. Il

jouait avec sa femelle, et semblait craindre, le

premier jour
, de ne pouvoir assez profiter de

sa liberté; car il ne cessait de courir, de sauter

et d'exciter sa femelle h en faire autant. Il de-

vint aussi plus doux à l'égard des étrangers; il

ne s'élançait pas contre eux avec autant de fu-

reur, et se contentait de gronder; son poil'se

hérissait à leur aspect, comme il arrive h pres-

que tous les ch'cns domestiques lorsqu'ils voient

des gens qu'ils ne connaissent pns approcher

de leur maître, on même de son habitation. Il

trouvait tant de plaisir h être libre
,
qu'on avait

de la peine à le reprendre le soir pour l'emme-

ner coucher. Lors(|u'il voyait venir .son gouver-

neur avec sa chaîne , il se déliait, s'enfuyait,

et on ne parvenait k le joindre qu'après l'avoir

trompé par quelqiie ruse; et aussitôt qu'il était

rentré dans son écurie, il faisait retentir ses

ennuis par un hurlement presque continuel, qui

ne finissait qu'au bout de quelques heures.

Ce mâle et sa femelle étaient âgés de trois

ans et deux mois en août 1776 , temps auquel

je les ai décrits : ainsi , ils étaient parfaitement

adultes. Le mâle était à peu près de la taille

d'un fort mâtin , et il avait même le corps plus

épais en tout sens ; cependant il n'était pas , à

beaucoup près, aussi grand qu'un vieux loup :

il n'avait que ti'ois pieds de longueur depuis le

bout du museau jusqu'à l'origine de la queue
,

et environ vingt-deux pouces de hauteur depuis

l'épaule jusqu'à l'extrémité des pieds , tandis

que le loup a trois pieds sept pouces de longueur,

et deux pieds cinq pouces de hauteur. Il tenait

beaucoup plus du chien que du loup
,
par la

forme de la tête, qui était plutôt ronde qu'al-

longée. Il avait , comme le mâtin , le front proé-

minent , le museau assez gros , et le bout du nez

peu relevé. Ainsi , l'on peut dire qu'il avait

exactement la tête de son père chien ,
mais la

queue de sa mère louve ; car cette queue n'était

pas courte comme celle de son père , mais pres-

que aussi longue que celle du loup. Ses oreilles

étaient recourbées vers l'extrémité , et tenaient

un peu de celles du loup
, se tenant toujours

droites, à l'exception de l'extrémité, cpii retom-

bait sur elle-même en tout temps , même dans

les moments où il fixait les objets cpii lui déplai-

saient; et, ce qu'il y a de singulier , c'est qiie

les oreilles , au lieu d'être recourbées constam-

ment de chaque côté de !a tête , étaient souvent

courbées du côté des yeux , et il parait que cette

différence de mouvement dépendait de la vo-

lonté de l'animal. Elles étaient larges à la base,

et finissaient en pointe à l'extrémité.

Les paupières étaient ouvertes presque ho-

rizontalement, et les angles intérieurs des yeux

assez près l'un de l'autre à proportion de la lar-

geur de la tête. Le bord des paupières était

noir , ainsi que les moustaches , le bout du nez

et le bord des lèvres. Les yeux étaient placés

comme ceux du chien , et les orbites n'étaient

pas inclinées comme dans le loup. L'iris était

d'un jaune fauve tirant sur le gri^âtre : au-des-

sus des angles intérieurs des yeux, il y avait
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detiN tnches HnneliAtres posées vis-à-vis l'une

do l'autre; ce qui paraissait augmenter l'air fe-

roee de cet animal. Il était moins haut sur ses

jambes que son père chien , et paraissait tenir

beaucoup du loup par les proportions du corps

et par les couleurs du poil : cependant le train de

derrière semblait être un peu plus cIcac que

dans le lonp, quoiqu'il Tùt plus bas que dans le

chien ; ce qui provenait de ce que les jambes

de derrière, dans le loup, sont beaucoup plus

coudées que dans le chien, et c'est ce qui donne

au loup l'air de marcher sur ses talons. Cet ani-

mal avait aussi plus de ventre que les chiens

ordinaires , et tenait encore ce caractère de sa

mère louve. Au reste, les jambes étaient fortes

et nerveuses, ainsi que les pieds, dont les on-

gles étaient noirs eu plus grande partie et plus

allongés que dans le chien : l'animal les écartait

en marchant , en sorte que la trace qu'il impri-

mait sur la terre était plus grande que celle des

pieds du chien. Dans les pieds de devant, l'on-

gle externe et l'ongle qui suit l'interne étaient

blancs ou de couleur de chair ; dans le pied

gauche de derrière, les deux ongles qui suivent

l'interne étaient de cette même couleur de

chair ; et dans le pied droit de derrière , il n'y

avait que l'ongle externe qui fût de cette même
couleur. La queue était longue , fort semblable

a celle du loup , et presque toujours traînante
;

ce n'est que daus les moments de la plus grande

joie que l'animal la relevait : mais , dans la co-

lère , il la tenait serrée entre ses jambes , après

l'avoir tenue d'abord horizontalement teudue

et l'avoir fait mouvoir sur toute sa longueur; ce

qui est une habitude commune aux chiens et

aux loups.

Le poil de cet animal ressemblait en tout à ce-

lui du loup; le tour des yeux était mêlé de fauve

et de gris, et cette couleur venait se réunir avec

le brun roux qui couvrait le dessus du nez : ce

brun roux étaitmêlé d'une légère nuance de fauve

pâle. Le bas des joues, les côtés du nez, toute

la mâchoire inférieure , le dedans des oreilles et

le dessus du cou, étaient d'un blanc plus ou

moins sale; la face extérieure des oreilles était

d'un brun mêlé de fauve ; le dessus de la tête

et du cou, d'un jaune mêlé de gris cendré; les

épaules , la face antérieure de la jambe , le dos

,

les hanches et la face extérieure des cuisses

.

étaient de couleur noire mêlée de fauve pâle et

de gris. Le noir dominait sur le dos et le crou-

pion , ainsi que sur le dessus des épaules , où

néanmoins il était comme rayé par le mélange

du gris. Sur les autres parties des épaules, sur

les lianes et les cuisses, le poil était d'une lé-

gère teinte de jaune pâle jaspé de noir par en-

droits; le dessous du ventre était d'unjaune pâle

et clair, un peu mêle de gris : mais il était blanc

sur la poitrine et autour de l'anus. Les jambes

étaient d'un fauve foncé en dehors, et en de-

dans d'un blanc gi'isâtrc; les pieds étaient blancs,

avec une légère teinte de fauve. Sur l'extrémité

du corps, on remarquait de grands poils fauves

mêlés de poils blancs, qui venaient se réunir

avec ceux qui environnaient l'anus. La queue

était bien garnie de poils , elle était même touf-

fue ; la disposition de ces poils la faisait paraître

étroite à sa naissance, fort grosse dans sa lon-

gueur, courbe daus sa forme, et finissant par

une petite huppe de poils noirs : ces poils étaient

blancs par-dessous et noirs en -dessus ; mais ce

noir était mêlé de gris et de fauve pâle.

DE LA FEMELLE,

PEEMIÈBE GÉNÉRATION.

Le naturel de cette femelle nous a paru tout

différent de celui du mâle : non-seulement elle

n'était pas féroce , mais elle était douce et ca-

ressante; elle semblait même agacer les person-

nes qu'elle aimait, et elle exprimait sa joie par

un petit cri de satisfaction. Il était rare qu'elle

ftit de mauvaise humeur ; elle aboyait quelque-

fois à l'aspect d'un objet inconnu, mais sans

donner d'autres signes de colère : son aboie-

ment était encore moins décidé que celui du

mâle ; le son ressemblait à celui de la voix d'un

chien fort enroué. Souvent elle importunait à

force d'être caressante : elle était si douce

,

qu'elle ne se défendait même pas des mauvais

traitements de son mâle ; elle se roulait et se

couchait à ses pieds, comme pour demander

grâce. Sa physionomie, quoique fort ressem-

blante à celle de la louve, ne démentait pas ce

bonnaturel ; elle avait le regard doux
,
la démar-

che libre, lataillebien prise, quoique beaucoup

au-dessous de celle du mâle
,
n'ayant que deux

pieds neuf pouces depuis le bout du museau jus-

qu'à l'origine de la queue : sa hauteur était dans

la même proportion , n'étant que de vingt et un

pouces trois lignes depuis l'épaulejusqu'à Vex-

trémitc du pied.

Elle avait beaucoup de rapport avec sa mère
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loiivi', par la lormc de la lète et la couleur du

poil de cette pallie ; elle avait , comme la louve

.

le mii.seau épais auprès des yeux , de manière

(|ue les aiii^les eu étaient beaucoup plus éloignés

l'un de l'autre (|ue dans le chien, et même que

dans le mftle que nous venons de décrire ; elle

avait aussi, comme la louve, le front plat, le

bout du nez un peu relevé, les orbites des veux

un peu inclinées, les oreilles courtes et toujours

droites ; mais elle tenait du chien par sa (|ucue,

qui était courte et émousséc, au lieu que le mâle

tenait sa queue de la louve. Klle avait les oreil-

les droites , larj^es à la base , et finissant en

pointesans se replier comme celles du mâle: ainsi

elle ressemblait encore parfaitement à sa mère

par ce caractère. Elle était d'une grande légè-

reté , étant plus haute sur ses jambes à propor-

tion que le mâle. Klle avait aussi les cuisses et

les jambes plus fines ; elle sautait à une hauteur

très-considcrable , et aurait aisément franchi un

mur de six ou sept pieds : elle avait six mame-

lons sous le ventre. Au reste, elle avait , comme

le nu'ilc . le bord des paupières , les lèvres et le

bout du nez noirs; l'iris était jaunâtre; le tour

des yeux fauve fonce, plus clair au-dessus des

paupicressupérieures;lesjoucsetles mAchoires

blanches ; entre les deux yeux étaient des poils

bruns, qui formaient une pointe sur le sommet

de la tète. Le poil du corps était noir, jaspé de

gi-is par le mélange des poils blancs : le noir

était plus marqué depuis les épaules jusqu'au

croupion ; en sorte que ,
dans cet endroit, cette

femelle était plus noire ([ue le mâle. Les côtés

du corps et le cou jusqu'aux oreilles étaient de

couleur grisâtre; les poils étaient blancs à la

racine et noirs <à leur pointe ; le derrière des

épaules et les faces du cou étaient faux es. Le

dedans des oreilles, le tour de la lèvre supé-

rieure, toute la mâchoire inférieure, la poi-

trine, le ventre , le dessous de la queue et le

tour de l'anus étaientplus ou moins blancs; mais

ce blanc était moins net et moins apparent (|ue

dans le niAle, et il était, dans quelques endroits,

mêlé de jaune pâle ou de gris cendré. Le som-

met et les cotés de la tète, le dessus du museau,

le dehors des oreilles, la face extérieure des

jambes, et le bas des cotés du corps, étaient

roussAtres ou jaunâtres; le dedans des jambes

était, comme le ventre, presque blanchâtre:

elle n'avait pas, comme le mâle, des taches

blanches sur les yeux ni sur le cou. Le tour

des lèvres, les sourcils, les paupières, les mous-

taches, le bout du nez et tous les ongles étaient

noirs. La queue ressemblait h celle du père

chien ; elle était toute différente de celle du

mâle, qui, comme nous l'avons dit, ressemblait

à la queue de la mère louve. Celle de cette fe-

melle était courte, plate et blanche en-dessous,

couverte en-dessus de poils noirs légèrement

nuancés d'un peu de fauve , et terminée par des

poils noirs.

En comparant la couleur du poil des pieds à

celle des ongles dans ces deux individus mâle

et femelle , il parait que la couleur des ongles

dépendait beaucoup de la couleur du poil qui

les surmontait; je crois même que ce rapport

est général et se reconnaît aisément dans la plu-

part des animaux. Les bœufs, les chevaux , les

chiens, etc., qui ont du blanc immédiatement

au-dessus de leurs cornes, sabots, ergots, etc.,

ont aussi du blanc sur ces dernières parties;

ciuelquefois même ce blanc se manifeste par

bandes , lorsque les jambes et les pieds sont de

différentes couleurs. La peau a de même beau-

coup de rapport à la couleur du poil, presque

toujours blanche où le poil est blanc, pourvu,

qu'il le soit dans toute son étendue; car si le

poil n'est blanc cpi'à la pointe , et qu'il soit rouge

ou noirà la racine, la peau est alors plutôt noire

ou rousse que blanche.

DU MALE

,

SECONDE GÉNÉRATION.

Le mâle et la femelle de la première géné-

ration , nés le G juin 177 3 , se sont accouplés le

30 décembre 177.';, et la femelle a mis bas qua-

tre petits le 3 mars 1776 : elle était donc âgée

de deux ans et environ sept mois lorsfpi'elle est

entrée en chaleur , et la durée de la gestation

a été de soixante-troisjours, c'est-à-dire égaleau

temps de la gestation des chiennes. Dans cette

portée de quatre petits , il n'y avait qu'un mâle

et trois femelles, dont deux sont mortes peu de

temps après leur naissance , et il n'a survécu

que le mâle et la femelle ,
dont nous allons don-

ner la description prise en deux temps différents

de leur âge.

Au 3 de septembre 177G, c'est-à-dire à l'âge

de six mois , cejeune mâle avait les dimensions

suivantes.

p. p. I.

I.onpiKur dii cnrps onlior nipjuré en ligne

(iioilc , depuis le honl dn ne?, jusqu'à l'ori-

gine de la (|iicue 2 2



Hauteur du train de devant I

lIiiiiUHir du tniiii ili' ilorriiTc t

Liinmifur il» museau jusqu'à l'occiput ....
Ui.sluuce du l»iut du uiusoau jusqu'à l'œil . .

Distance de l'iril il l'oicille I»

Liiupueur de l'oreille

Largeur de l'oreille à sa base

Lonpueur de lu queue

Depuis le veutie jusiju'à terre

Il n'a pas été possible de prendre ces mêmes

dimensions sur le père niàle, à cause de sa fé-

rocité. Ce même naturel parait s'être communi-

qué, du moins en partie, au jeune mâle, qui,

dès ri\'j;e de six mois, était farouche et sauvage;

sou regard et son maintien indiquaient ce ca-

ractère. S'il voyait un étranger , il fuyait et

allait se cacher; les caresses ne le rassuraient

pas, et il continuait à regarder de travers l'ob-

jet qui l'offusquait; il fronçait les sourcils, tenait

sa tête baissée et sa queue serrée entre ses jam-

bes; il frémissait et tremblait de colère ou de

crainte, et paraissait se défier alors de ceu\ qu'il

connaissait le mieux; et, s'il ne mordait pas,

c'était plutôt faute de hardiesse que de méchan-

ceté. L'homme qui en avait soin avait beau-

coup de peine à le reprendre le soir dans les

jardins où il était avec ses père et mère pendant

le jour. Il avait , comme sou père et sa graud'-

mere louve , la queue longue et traînante , el

tenait de son père et de sou grand-père chien

par la tète qui était assez ramassée
,
par les or-

bites des yeux qui étaient à peu près horizon-

talcs, et par l'intervalle entre les yeux qui était

assez petit. Par tous ces caractères il ressemblait

exactement à son père , mais il avait les oreilles

plus grandes à proportion delà tète; elles étaient

pendantes sur presque toute leur longueur, au

lieu que celles du père n'étaient courbées qu'à

leur extrémité , sur environ un tiers de leur

longueur. Il différait encore de son père par la

•jouleur du poil
,
qui était noir sur le dos , sur

les cotés du corps, le dessous du cou et de la

queue , et par une bande de même couleur noire

qui passait sur le front , et qui aboutissait entre

les oreilles et les yeux. Le poil était mélangé

de fauve, de gris et de noir sur le haut des

cuisses , le derrière des épaules, le dessus et les

côtés du cou , et un peu de roussàtre tirant sur

le brun dans la bande qui passait sur le front. Le

poil du ventre était fort court, aussi rude au

toucher et aussi grisâtre (;ue celui d'un vrai

loup.
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Le sommet de la tête , le tour des yeux , les

côtés et le dessus du nez, le dehors des oreilles

elle dessus des jambes, étaient couverts d'un

poil de couleur roussfltre ou jaunâtre, mêlé de

brun seulement sur le bord extérieur des oreilles

jusqu'à leurs extrémités et sur le sommet de la

tète. Cette couleur jaunâtre était plus pâle sur

la face intérieure des jambes de devant. La par-

tie supérieure de la face intérieure des cuisses,

ainsi que celle des jambes, le devant de la poi-

trine, le dessous de la queue , le tour de l'anus,

le dedans des oreilles, le bas des joues et toute

la mâchoire inférieure étaient d'uu blanc sale

mêlé d'un jaune pâle en quel([ues endroits ; les

oreilles étaient bordées à l'intérieur de cette

même couleur jaunâtre, et l'on eu voyait des

traces au-devant de la poitrine et sous la ([ueue.

Les jambes de devant étaient comme celles des

chiens ; mais celles de derrière étaient coudées,

et même plus que celles du père; elles étaient

un peu torses en-dedans. Il avait aussi les pieds

à proportion plus forts que ceux de son père et

de sa mère. Il avait les ongles noirs , ainsi que

le dessous des pieds , aux endroits qui étaient

sans poils , et ce dernier caractère lui était com-

mun avec sou père et sa mère.

DE LA FEMELLE

,

SECONDE GENERATION.

Cette jeune femelle, âgée de six mois, le

3 septembre 177G, avait les dimensions sui-

éantes :

p. p. t.

Longueur de la tête et du corps , mesurés en

ligne droite, depuis le bout du nez jusqu'à

l'origine de la queue 2 2

Hauteur du Irain de devant 1 2 6

Hauteur du Irain de derrière \ 2

Depuis le bout du nez jusqu'à l'occiput. ... 7 6

Du bout du nez à l'oeil 5 2

Distance de l'œil à l'oreille 2 4

Longueur de l'oreille 5 fO

Lirgcur de l'oreille à sa base 2 3

Longueur delà queue 510
Depuis le ventre jusqu'à terre W

On voit par ces dimensions
,
que cette fe-

melle avait le corps un peu moins haut que le

mâle du même âge : elle était aussi plus four-

nie de chair. Ces deux jeunes animaux ne se res-

semblaient pas plus que leurs père et mère par

leiu- naturel ; car cette jeune femelle était douce

comme sa mère, et le jeune mâle avait le carac-

tère sauvage et le regard farouche de son père.
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Ln présence des <^trat>}:ers n'irriUiit ni ne cho-

quait cettejeune femelle; elle se ramiliarisuittout

de suite a\co eux, pour peu qu'ils la flattassent;

elle les pr(''veiiait inènie lorsqu'ils étaient indif-

férents , (iuoi([u'i'lle sut les distinguer de ses

amis
,
qu'elle accueilliiit toujours de préférence,

et avec lesquels elle était si caressante
,
qu'elle

en devenait importune.

Elle avait, comme sa mère et son grand-père

cliien. la queue courte et émoussée ; elle était

couverte d'un poil blanc en-dessous jusqu'à la

moitié de sa longueur, et sur le reste, de fauve

pâle nuancé de cendré
; mais le dessus de la

queue était noir mélangé de fauve pâle et de

cendré, et presque tout noir à son extrémité.

Elle avait la tète un peu allongée, et sensible-

ment plus que celle du jeune mâle, les orbites

des yeux inclinées, et les yeux éloignés l'un de

l'autre , mais cependant un peu moins que ceux

de sa mère , de laquelle elle tenait encore par

la couleur jaunâtre du sommet de la tète, du
front, du contour des j'eux , du dessus et des

côtés du nez jusqu'à environ un pouce de la lè-

vre supérieure , du dehors des oreilles et des

jambes, et des côtés du ventre^ enfin, elle lui

ressemblait encore par les poils grisâtres qu'elle

avait sur le front , et depuis les yeux jusqu'au

bout du nez. Cependant la couleur jaune ou

roussâtre était beaucoup moins foncée que sur

sa mère ; elle tirait même un peu sur le blanc
;

ce qui semblait provenir du père, dont le poil

était d'un jaune presque blanc sur les mêmes
endroits.

Elle tenait de son père par les pieds et les

ongles
,
qui étaient blanchâtres, et par les oreil-

les
,
qui étaient pendantes. A la vérité , il n'y

avait que sept ongles blanchâtres dans le père,

au lieu qu'ils étaient tous de cette couleur, à

peu près , dans cette jeune femelle. Elle avait

aussi les oreilles entièrement pendantes, au lieu

que celles du père ne l'étaient qu'au tiers. Elle

avait de plus, comme son père , une grande ta-

che longitudinale sous le cou
,
qui commençait

à la gorge, s'étendait en s'élargissant sur la

poitrine, et finissait en pointe vers le milieu de

la partie inférieure du corps. Elle lui ressem-

blait encore p;u- la couleur blanchâtre du poil

sur les joues , sur le bord de la lèvre supérieu-

re , sur toute la mâchoire inférieure , sur la

face intérieure des jambes, le contour de l'anus

et des pieds, et enfin parla couleur du ventre,

qui étiit blanchâtre, mêlée d'un gris cendré.

Elle avait de commun avec son père et sa

mère la couleur grisâtre du dos et des côtés

du corps, le mélange de fauve et de blanchâtre

sur le cou , le derrière des épaules et le dessus

de la face extérieure des cuisses.

D'après l'examen elles descriptions que nous
venons de faire de ces quatre tmimaux , il pa-
rait qu'ils avaient plus de rapport avec la louve

qu'avec le chien, par les couleurs du poil ; car

ils avaient, comme la louve, toute la partie su-

périeure et les côtés du corps de couleur grisâ-

tre
, mêlée de fauve en quelques endroits. Ils

avaient aussi, comme la louve, du roussâtre

et du blanchâtre sur la tête, sur les jambes et

sous le ventre : seulement, le mâle de la pre-

mière génération avait plus de blanc et moins
de jaune que sa femelle; ce qui semblait venir

du père chien, qui était plus blanc que noir.

Cependant la qualité du poil n'était pas abso-

lument semblable à celle du poil de la louve;

car
,
dans ces quatre animaux , il était moins

rude
,
moins long et plus couché que dans la

louve, qui d'ailleurs, comme tous les autres

animaux carnassiers et sauvages, portmt un se-

cond poil court et crêpé immédiatement sur la

peau , lequel couvrait la racine des longs poils.

Dans nos quatre animaux , nous avons remar-

qué ce petit poil ; mais il n'était ni si crêpé ni

si touffu que dans la louve , auquel uéainnoins

il ressemblait par ce caractère
,
puisque ce se-

cond poil ne se trouve pas communément dans

nos chiens domestiques. D'ailleurs le poil de

ces quatre animaux
,
quoique différent

,
par la

qualité, de celui de la louve, était en même
temps plus rude et plus épais que celui du chien;

en sorte qu'il semblait que la mère avait influé

sur la couleur, et le père sur la nature de leur

poil.

A l'égard de la forme du corps, on peut dire

que , dans le mâle et la femelle de la pi-cmière

génération, elle provenait plus de la mère louve

que du père chien ; car ces deux animaux

a\ aient , comme la louve , le corps fort épais

de bas en haut et beaucoup de ventre. Ils

avaient le train de derrière fort affaissé, ce qui

était produit par la forme de leurs jambes de

derrière, qui étaient plus coudées que celles des

chiens ordinaires, quoiqu'elles ie soient moins

que celles des loups. Cela s'accorde parfaite-

ment avec ce que j'ai dit des mulets , et sem-

lile prouver que la mère donne la grandeur

et la forme du corps , tandis que le père doime
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celle des parties extérieures et des membres.

On voit aussi
,
par les rapports de ces quiitre

animaux avec lecliien et la louve dont ils étaient

issus
,
que le père influe plus que la mère sur

les niAles , et la mère plus (|ue le père sur les

femelles ; car le nirtle de la première génération

avait, comme son père chien, la tète courte,

les oreilles demi-pendantes , les j'eux ouverts

presque horizontalement et assez voisins l'un

de l'autre , les on'^les et les pieds blancs; et le

jeune mâle de la seconde génération avait de

même la tête courte, les yeux ouverts horizon-

talement et assez voisins l'un de l'autre
, et les

oreilles encore plus pendantes quecelles du père.

Il parait en même temps que la mère louve

avait autant inllué sur la forme de la queue des

mâles que sur celle de leur corps ; car ces mâ-
les , soit de la première

,
soit de la seconde gé-

nération, avaient également la queue longue et

traînante , comme leur grand'mère louve. Il

parait aussi que la mère louve a eu plus d'iu-

(luence que le père chien sur la fbrme de la tète

des femelles , puisc[ue toutes deux , celle de la

première et celle de la seconde génération
,

avaient la tète plus allongée , les yeux plus in-

clinés et plus éloignés , le bout du uez plus re-

levé et les oreilles plus droites ; caractères qui

ne peuvent provenir que de la louve , tandis

qu'aucontraire cesmèmesdeux femelles avaient

la queue courte du graud-père chien, et la cou-

leur blanche du dessous du cou , des pieds et

des ongles ; ce qui prouve encore que les par-

ties les plus extérieures sont données par le

père et non par la mère.

En résumant les faits que nous venons d'ex-

poser, il en résulte :

1° Que le grand-père ehieu paraît avoir eu

plus de part que la grand'mère louve à la for-

mation de la tète du mâle et de la queue de la

femelle de la premfère génération, et que réci-

proquement la louve a eu plus de part que le

ehiea à la formation de la tète de la femelle et

de la queue du mâle de cette même premièr-e

génération.

20 II semble que le mâle de cette première

génération ait transmis les caractères qu'il a

reçus du chien et de la louve , au jeune mâle

de la seconde génération, et que réciproque-

ment sa femelle ait aussi transmis à la jeune fe-

melle de la seconde génération les caractères

qxi'elle a\ ait reçus de la louve et du chien , ex-

cepté les oreilles et le blanc des pieds et des

ongles
,
q\ii , dans cette jeune femelle

,
parais-

saient provenir de son père ; ce qui semble prou-

ver que le père influe non-seulement sur les

extrémités des mâles , mais ainsi sur les extré-

mités des femelles. En effet , ces quatre ani-

maux , mâles et femelles , tenaient beaucoup

plus du chien que du loup par la forme des

pieds, quoiqu'ils eussent les jambes de derrière

un peu coudées : ils avaient , comme le chien

,

le pied large â proportion de la jambe; et d'ail-

leurs, au lieu de marcher, comme le loup , sur

la partie inférieure du poignet , ils avaient

,

au contraire , comme le chien , cette partie as-

sez droite en marchant, de sorte qu'il n'y avait

que le dessous de leurs pieds qui posât à lene.

Autant le mélange physique des parties du

corps du chien et de la louve se reconnaissait

vite dans ces quatre animaux, autant le mé-
lange, qu'on pourrait appeler moral

,
paraissait

sensible dans leur naturel et leurs habitudes.

1° Tout le monde sait que les chiens lèvent

une jambe pour uriner lorsqu'ils sont adultes
;

car, quand ils sont trop jeunes
, ils s'accroupis-

sent comme les femelles : notre mâle adulte

,

c'est-à-dire celui de la première génération
,

levait la jambe de même; et le jeune mâle, âgé

de six mois, s'accroupissait.

2o Les loups hurlent et n'aboient pas ;
nos

quatre animaux aboyaient, à la vérité d'un ton

enroué , et en même temps ils hurlaient encore

comme les loups , et ils avaient de plus un petit

cri, murmure de plaisir ou de désir, comme
celui d'un chien qui approche son maître. Quoi-

qu'ils parussent aboyer avec difficulté , cepen-

pendant ils n'y manquaient jamais lorsqu'ils

voyaient des étrangers ou d'autres objets qui

les inquiétaient. Ils faisaient entendre leur petit

cri ou murmure dans le désir et la joie , et ils

hurlaient toujours lorsqu'ils s'ennuyaient ou

qu'ils avaient faim ; mais en ceci ils ne faisaient

que comme les chiens que l'on tient trop long-

temps renfermés. Ils semblaient sentir d'avance

les changements de l'air ; car ils hurlaient plus

fort et plus souvent aux approches de la pluie

et dans les temps humides que dans les beaux

temps. Les loups, dans les bois , ont ce même
instinct, et on les entend hurler dans les mau-

vais temps et avant les orages. Au reste, les

deux jeunes aiiimaux de la seconde génération

aboyaient avec moins de difficulté (jue ceux de

la première ; ils ne hurlaient pas aussi souvent,

et ce n'était jamais qu'après avoir aboyé qu'ils
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faisaient entendre leur hurlement. Ils parais-

saient donc se rapproeher par la voix bcaueoup

plus de l'espèec du ehien ipu' de eelle du loup.

3" lis avalent une habitude assez singulière,

et qui n'est pas ordinaire à nos chiens ; c'est

de fouiller la terre avec leur museau , pour ca-

elier leur ordure ou pour serrer le reste de leur

manper, tandis que les chiens se servent pour

cela de leurs ongles. Mon -seulement ils fai-

saient de petits trous en terre avec leur mu-
seau . mais ils se creusaient même une fosse

assez grande pour s'y coucher : ce que nous n'a-

vons januiis vu dans nos chiens domestiques.

l" L'on a vu que, de nos quatre animaux,

les deux mâles étaient farouches et méchants

,

et ([u'au contraire, les deux femelles étaient fa-

milières et douces; le vieux mâle exerçait même
sa méchanceté sur toute sa famille, comme s'il

ne l'eut pas connue : s'il caressait quelquefois

sa femelle , bientôt il la maltraitait , ainsi que

SCS petits; il les terrassait, les mordait rude-

ment
, et ne leur permettait de se relever que

quand sa colère était passée. Les femelles , au

contraire, ne s'irritaient contre personne, à

moins qu'on ne les provoquât : elles aboyaient

seulement contre les gcn."; qu'elles ne comiiiis-

saieut pas; mais elles ne se sont jamais élancées

contre eux.

5° Le mâle et la femelle de la première géné-

ration avaient l'odorat très-bon ; ils sentaient

de très-loin, et, sans le secours de leurs yeux,

ils distinguaient de loin les étrangers et ceux

qu'ils connaissaient : ils sentaient même à tra-

vers les murs et les clôtures qui les renfer-

maient ; car ils hurlaient lorsque quelcjue étran-

ger marchait autour de leur écurie, et témoi-

gnaient, au contraire, delajoie lorsque c'étaient

des gens de connaissance. Mais on a i-emarqué

que c'étaient les mâles qui semblaient être aver-

tis les premiers par l'odorat; car les femelles

n'aboyaient ou ne hurlaient dans ce cas qu'a-

près les mâles.

fi" Ils exhalaient une odeur forte qui tenait

beaucoup de l'odeur du loup ; car les chiens

domesti(|ues ne s'y méprenaient pas , et les

fujaient comme s'ils eussent été de vrais loups.

Dans le voyage de nos quatre animaux de Na-

mur à Paris, les chiens des campasnes, loin de

s'en approcher, les fuyaient, au contraire , dès

qu'ils venaient de les apercevou" ou de les

sentir.

7" Lorsque ces quatre animaux jouaient cn-
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semble, si l'un d'eux était mécontent, et s'il

criait parce qu'il se sentait froisse ou blessé, les

trois autres se jetaient aussitôt sur lui , le

roulaient , le tiraient par la queue
,
par les

pieds , etc.
,
jusqu'à ce qu'il eut cessé de se

plaindre; et ensuite ils continuaient de jouer

avec lui comme auparavant. J'ai vu la même
chose dans plusieurs autres espèces d'ani-

maux , et même dans celle des souris. En gé-

néral
, les animaux ne peuvent souffrir le cri

de douleur dans un de leurs semblables, et ils

le punissent s'il rend ce cri mal a propos.

8° Je voulus savoir quel serait l'instinct de

nos quatre animaux , soit en aversion , soit en

courage
; et , comme les chats sont ceux que

les chiens haïssent de préférence, on fit entrer

un chat dans le jardin fermé oii on les tenait

pendant le jour. Dès qu'ils l'aperçureut, ils

s'empressèrent tous de le poursuivre; le chat

grimpa sur un arbre , et nos quatre animaux

s'arrangèrentcomme pour le garder, et n'ôtaient

pas la vue de dessus la proie qu'ils attendaient.

En effet, dès qu'on fit tomber le chat en cassant

la branche sur laquelle il se tenait , le vieux

mâle le saisit dans sa gueule avant qu'il n'eût

touché terre. Il acheva de le tuer à l'aide de sa

famille
,
qui se réunit a lui pour cette expédi-

tion
; et néanmoins ni les uns ni les autres

ne mangèrent de sa chair
,
pour laquelle ils

marquèrent autant de répugnance que les

chiens ordinaires en ont pour cette sorte de

viande.

Le lendemain , on fit entrer dans le même
jardin une grosse chienne de la race des dogues,

contre laquelle on lâcha le vieux mâle, qui s'é-

lança tout aussitôt va-s elle , et la chienne, au

lien de se défendre, se coucha ventre à terre. Il

la flaira dans cette situation ; et dès qu'il eut

reconnu son sexe , il la laissa tranquille. On fit

ensuite entrer la vieille femelle ,
qui , comme

le mâle , s'élança d'abord vers la chienne, puis

se jeta dessus, et celle-ci s'enfuit et se rangea

contre un mur, où elle fit si bonne contenance,

que ia femelle se contenta d'une seconde atta-

que, dans laquelle le mâle se rendit médiateur

entre sa femelle et la chienne ; il donna même
un coup de dent à sa femelle pour la forcer à

cesser le combat. Cependant , ayant mis le mé-

diateur à la chaîne pour laisser toute liberté à

sa l'emelle, elle ne fit que voltiger autour de la

chienne , en cherchant à la prendre par der

1 rièrc ; et c'est 'à la vraie allure du loup, qui
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met toujours plus de lusc que de eourafic dans

ses attaques. Néanmoins le vieux inAle parais-

sait a\oir de la hardiesse et du oouraLic ; ear il

ne balançait pas a se jeter sur les elùens : il les

attaquait en brave , et sans ehercher à les sur-

prendre par derrière. Au reste , ni le mâle ni

la femelle de nos animaux métis n'aboyaient

comme font les chiens lorsqu'ils se battent
;

leur pod se hérissait, et ils -irondaient seule-

nicnt un peu avant d'attaquer leur ennemi.

Quelques jours après, ou fit entrer un matin

à peu près aussi grand et aussi fort que notre

vieu.x mâle, qui uhesita pas a l'attaquer. Le

matin se défendit d'abord assez bien, parce

qu'il était excité par son maître ; mais cet

homme ayant été forcé de se retirer, parce que

notre vieux mâle voulait se jeter sur lui , et l'a-

viiit déjà saisi par ses habits , son chien se re-

trancha aussitôt contre la porte par laquelle son

maître était sorti , et il n'osa plus reparaître

dans le jardin. Pendant tout ce temps, la vieille

femelle marquait beaucoup d'impatience pour

combattre
; mais , avant de lui en donner la

liberté, on crut devoir attacher son mâle, afin

de rendre le combat égal. Ayant donc mis cette

femelle en liberté , elle s'élança tout de suite

sur le chien, qui , n'ayant pas quitté son poste,

ne pouvait être attaqué que par devant : aussi

dès la première attaque , elle prit le parti de ne

poùit hascU-der un combat en règle ; elle se con-

tenta de courir lestement autour du chien pour

tâcher de le surprendre par derrière , comme
elle avait fait quelques jours auparavant avec la

chienne, et, voyant que cela ne lui réussissait

pas , elle resta tranquille.

Comme l'on présumait que le peu de rési-

stance et de courage qu'avait montré ce matin

,

qui d'ailleurs passait pour être très-fort et très-

méchant, que ce peu de courage, dis-je, venait

peut-être de ce qu'il était dépaysé , et qu'il

pourrait être plus hardi dans la maison d* son

maître, on y conduisit le vieux mâle par la

chaîne. Il y trouva le mâtin dans une petite

cour ; notre vieux mâle n'en fut point intimidé,

et se promena fièrement dans cette cour : mais

le matin
,
quoique sur son pailler, parut très-

effrayé, et n'osa point quitter le coin où il s'é-

tait rencogné , en sorte que sans combattre il

fut vaincu ; car, étant chez son maître, il n'au-

rait pas manqué d'attaquer notre niàle , s'il

n'eut pas reconnu dès la première fois la supé-

riorité de sa force.

(J'.O

On voit, par ces deux épreuves et par d'au-

tres faits send)lal)les, que les conducteurs ou

gouverneurs de ces animaux nous ont rapportés,

que jamais aucun chien n'a ose les attaquer; en

sorte qu'ils semblent recoiuialtre encore dans

leurs individus leur ennemi naturel, c'c:>t-à-dire

le loup.

DE LA FEMliLLE,

TROlSlii.ME Cli.MJRATION.

Dans le mois de novembre de l'année 1776,

je fis conduire dans ma terre de Hul'l'on le mâle

et la l'emeUe de la seconde génération, qui

étaient nés Je 3 mars précédent. On les mit en

arrivant dans une grande cour, où ils ont resté

environ deux ans. et où je leur fis faire une pe-

tite cabane pour les mettre à couvert dans le

mauvais temps et pendant la nuit. Ils y ont tou-

jours vécu dans une assez bonne union , et on

ne s'est pas aperçu qu'ils aient eu de l'aversion

l'un pour l'autre; seulement le mâle parut, dès

la fin de sa première année, avoir pris de l'au-

torité sur sa femelle; ear souvent il ne lui per-

mettait pas de toucher la première à la nourri-

ture, surtout lorsque c'était de la viande.

J'ordonnai qu'on ne les laissât pas aller avec

les chiens du village, surtout dès qu'ils eurent

atteint l'âge de dix-huit ou vingt mois , afin de

les empêcher de s'allier avec eu.x. Cette précau-

tion me parut nécessaire ; car mou objet étant

de voir si au bout d'un certain nombre de géné-

rations, ces métis ne retourneraient pas à l'es-

pèce du loup ou bien à celle du chien , il était

essentiel de conserver la race toujours pure, en

ne faisant allier ensemble que les individus qui

eu proviendraient. On sent bien que si , au lieu

de faire unir ensemble ces animaux métis , on

les avait fait constamment et successivement

allier avec le chien, la race n'aurait pas man-

qué de reprendre petit à petit le type de cette

dernière espèce, et aurait à la fin perdu tous les

caractères qui la faisaient participer du loup. Il

en eût été de même
,
quoique avec un résultat

différent , si on les eut alfiés au contraire con-

stamment et successivement avec le loup ; au

bout d'un certain nombre de générations , les

individus n'auraient plus été des métis , mais

des anùnaux qui auraient ressemblé en tout à

l'espèce du loup.

A la fin de l'année 17 7 7, ce mâle et cette fe-

melle de seconde génération parurent avoir ac-

' quis tout leur accroissement , cependant ils ne
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saa'ouplcrcut que le 30 ou le 3 1 décembre 17 78,

c'cst-ii-dire à Yi'^c d'ciivirou deux aus et dix

mois. C'est aussi ix peu près à cet âge que l'es-

pèce du loup est eu état de produire ; et dès lors

il piirait i[ue uos animaux métis avaient plus

de i-apport avec le loup, par le temps auquel ils

peuvent engendrer, qu'ils n'en avaient avec le

chien , qui produit ordinairement à l'âge d'un

an et quelques mois. A ce premier rapport en-

tre le loup et nos animau.x métis ,
on doit en

ajouter un second, qui est celui de la fécondité,

laquelle paraissait être à peu près lamême. IN os

métis, tant de la première (jue de la seconde

géntratioi) , n'ont produit qu'une seule fois en

deux ans ; car le màlc et la femelle de la pre-

mière génération, qui ont produit pour la

première fois le 3 mars 1776, et que j'ai en-

voyés à la ménagerie de Versailles au mois de

novembre de la même année , n'ont produit

pour la seconde fois qu'au printemps de 17 78
;

et de même le mâle et la femelle de la seconde

génération, qui ont produit pour la première

fois dans ma terre de BuiTon , n'avaient pas

donné le moindre signe de chaleur ou d'amour

vingt et un mois après leur première produc-

tion.

Et à l'ëgai-d de la fécondité dans l'espèce du

loup vivant dans l'état de nature, nous avons

plusieurs raisons de croire qu'elle n'est pas aussi

grande qu'on a voulu le dire, et qu'au lieu de

produire une fois chaque année, le loup ne pro-

duit en effet qu'uue seule fois en deux, et peut-

être même eu trois ans; car, fil parait certain

que, si la louve mettait bas tous les ans six ou

sept petits, comme plusieurs auteurs l'assurent,

l'espèce du loup serait beaucoup plus nom-

breuse , malgi'é la guerre que l'on ne cesse de

faire à cet ennemi de nos troupeaux ; d'ailleurs,

l'analogie semble ici une preuve que l'on ne

peut récuser. Nos animaux métis, par leurs fa-

cultés intérieures, ainsi que par l'odeur et par

plusieurs autres caractères extérieurs , avaient

tant de rapport avec le loup, qu'il n'est guère

possible de croire (pi'ils en différaient dans un

des points les plus essentiels
,
qui est la fécon-

dité. 2" Pour un loup que l'on tue, il y a peut-

être cent chiens qui subissent le même sort, et

néanmoins cette dernière espèce est encore in-

finiment plus nombreuse que celle du loup,

quoique, selon toute apparence, elle ne soit que

quatre fois plus féconde. 3° On peut encore re-

marquer que. lorsqu'on a vu dans une forêt une

portée de jeunes louveteaux avec leur mère , il

n'est pas ordinaire d'y en voir l'année suivante,

quoique cette mère n'ait pas changé de lieu
, à

moins qu'il n'y ait encore d'autres louves avec

elle: et, si la louve mettait bas tous les ans . on

verrait chaque année, au contraire, les petits

conduits par leur mère , se répandre au prin-

temps dans les campagnes, pour y chercher

leur nourritui'e ou leur proie : mais comme
nous n'avons pas d'exemple de ce fait , et que

d'ailleurs toutes les raisons que nous venons

•d'exposer nous paraissent fondées, nous persi-

stons a croire que la louve ne produit tout au

plus qu'une fois en deux ans , comme les fe-

melles de nos animaux métis.

Le 4 mars 1779, la femelle métisse de la se-

conde génération mit bas ses petits, qui étaient

au nombre de sept, et qui parurent être de cou-

leur brune ou noirâtre ,
comme le père , ou

comme de jeunes louveteaux qui viennent de

naitre ; et comme cette femelle avait été cou-

verte le 30 ou 31 décembre précédent, il est évi-

dent que le temps de la gestation n'a été que de

soixante-trois jours, comme dans l'espèce du

chien, et non pas de trois mois et demi, comme
on ledit, mais peut-être sans fondement, de l'es-

pèce du loup; car en prenant encore ici l'analogie

pour guide, il n'est guère possible de se refuser

à croire que la gestation ne soit pas de même
durée dans l'espèce du chien et dans celle du

loup
,
puisque ces animaux se ressemblent à tant

d'égards , et ont tant de rapports eati-e eux
,

qu'on ne peut pas douter qu'ils ne soient de

même genre et d'espèces beaucoup plus voisi-

nes que celles de l'âne et du cheval ; car ces

derniers animaux ne produisent ensemble que

des êtres qui ne peuvent se perpétuer par la gé-

nération , c'est-â-<lire des êtres imparfaits aux-

quels la nature a refusé le plus précieux de ses

dons, celui de vivre ou d'exister dans une posté-

rité même au-delà du terme de sa vie , tandis

que le loup et le chien produisent par leur

union, des individus qui peuvent donner l'exis-

tence à d'autres individus, parce qu'ils sont

doués de toutes les facultés nécessaires à la re-

production.

Quelques heures avant de mettre bas , cette

femelle arrangea dans un coin, et avec beau-

coup de soin, un lit de paille pour y déposer sa

famille : c'était un creux qui avait la forme

d'un grand nid, lequel était défendu par un re-

bord élevé qui régnait tout autour. Lorsque les
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petits furent nés, elle s'empressa de s'acquitter

eux ers eux (lèses premiers dexoirs de uiére;

elle lie cessa presque pas de les lécher , de les

caresser , de chercher à les mettre à leur aise
;

elle ne permettait pas à son niàlc d'en appro-

cher, et elle scnihlaitcraindre qu'il ne leur lit du

mal. Mais cette sollicitude, ces marques de ten-

dresse et d'alTection maternelle ne furent pas

de longue durée; elles furent bientôt rempla-

cées par une fureur barbare. Deux ou trois heu-

res après leur naissance , la personne qui devait

soigner ces jeunes animaux fut assez curieuse

pouj* aller les visiter; elle voulut les toucher ou

les manier pour 1rs examiner de près, et il n'en

fallut pas davantage pour irriter la mère, qui se

^
jeta tout aussitôt sur ses petits nouveau -nés,

ou les arrachait des mains avec furie pour les

dévorer ensuite et pour en faire sa proie , car

elle les mangea comme s'ils eussent été sa nour-

riture ordinaire. Six de ces jeunes animaux,

qui furent ainsi touchés ou maniés , curent le

même sort ; de manière qu'il ne nous resta de

cette première portée, que la jeune femelle dont

nous donnons la figure et la description.

>'ous observerons à ce sujet qu'il y a plu-

sieurs animaux femelles qui dévorent ainsi les

petits de leur première portée lorsqu'on les tou-

che au moment où ils viennent de naitre
; les

truies sont principalement de ce nombre, et

elles y sont plus sujettes qu'aucune autre fe-

melle : mais ces actes d'une barbarie atroce

,

quelque éti'anges qu'ils puissent être , ne sont

néanmoins que le résultat d'un trop grand atta-

chement, d'une affection trop excessive, ou plu-

tôt d'une tendresse physique qui tient du dé-

lire ; -car la nature , en chargeant les mères du

soin d'élever leur famille et de la nourrir de

leur lait, les a douées en même temps d'affec-

tion et de tendresse ; sans cela elle eût manqué

son vrai but, qui est la conservation et la propa-

gation des êtres
,
puisqu'en supposant les mè-

res absolument dénuées d'affection pour leurs

petits , ces derniers périraient faute de soins

,

presque aussitôt qu'ils seraient nés. On peut

donc croire, avec quelque fondement, que ces

jeunes mères ne font périr leur famille nais-

sante que dans la crainte qu'on ne la leur ra-

visse , ou bien qu'elles veulent que ce dépôt

précieux que la nature leur a confié ne doive

son bien-être qu'a leur propre soin.

Au reste, la femelle métisse de la seconde

génération dont nous parlons ici a toujours été i

fort attachée à sa fille. Elle ne souffrait pas,

comme on l'a déjà dit, que son m;lle s'en appro-

chât dans les connnencements ,
et ce ne fut

qu'au bout de plusieurs semaines qu'elle lui per-

mit de prendre quelque part à l'éducation de

leur petite compagne. Mais tous deux n'ont pas

cessé depuis ce temps de lui donner leurs soins;

ils ne la laissaient presque jamais aller seule,

ils l'accompagnaient presque dans toutes ses

démarches ; ils la forçaient même (piehiuefois

à se tenir au milieu d'eux en marchant, et ils

touchaient rarement à la nourriture avant qu'elle

n'en eut pris sa part. On leur donnait souvent

des moutons entiers pour leur nourriture : alors

le père et la mère semblaient exciter leur petite

compagne à s'en repaiti-e la première; mais lors-

qu'elle ne pouvait pas entamer cette proie , le

père et la mère lui donnaient la facilité d'en

manger en l'entamant eux-mêmes.

Cette jeune femelle de la troisième généra-

tion, née le 4 mars 17 79, n'a reçu qu'une édu-

cation demi-domestique ; depuis sa naissance
,

elle a presque toujours été enfermée dans un

vaste caveau avec son père et sa mère , d'où on

ne les faisait sortir que quelquefois pour respirer

dans une cour le grand air ; on se contentait de

leur donner la nourriture à certaines heures , et

on croyait inutile de donner à cette jeune fe-

melle des mœurs familières et sociales
,
parce

qu'en effet mon but , en conservant ces ani-

maux, n'a été que d'observer le produit de leur

génération. Aussi cette jeune femelle était-elle

ti-ès-timide et très-sauvage, mais néanmoins

elle n'était ni féroce ni méchante; elle était au

contraire d'un naturel tout à fait doux et pai-

sible. Elle se plaisait même à jouer avec les

chiens ordinaires, sans chercher à leur liiire du

mal
,
quoiqu'elle fut âgée de vingt et un mois

,

et qu'elle eut par conséquent déjà assez de force

pour attaquer ou pour se défendre: mais je dois

remarquer que les chiens ne s'en approchaient

qu'avec répugnance, et comme s'ils sentaient

encore en elle l'odeur de leur ennemi. Si on en-

trait dans l'endroit où elle était enfermée , elle

se contentait de se tapir à terre , comme si elle

se croyait alors bien cachée , de suivre avec des

yeux inquiets tous les mouvements que l'on

faisait, et de ne pastoucher à sa nourriture pen-

dant qu'on la regardait. Si, lorsqifon était au-

près d'elle, on lui tournait le dos et (fu'on lais-

sât pendre ses mains , elle s'approchait douce-

ment et venait les lécher ; mais dès qu'on se
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retouniait de son ciMô , elle se retirait bien vite

et se liipissait de nouveau sur la teiie, où on

pouvait la toucher, lui prendre les oreilles et

les pattes, et même lui ouvrir la gueule , sans

qu'elle montrât aucune envie de mordre. Si on

lui donnait la liberté dans un jardin , elle n'é-

tait pas. a la vérité, fort aisée à reprendre, parce

qu'elle fuyait dés qu'on voulait en approcher
;

mais lorsqu'elle était une fois prise, elle se lais-

sait emmener et même emporter si l'on voulait,

sans faire de résistance et sans montrer de co-

lère. On peut donc dire que cette jeune fe-

melle, quoique timide et sauvage, tenait néan-

moins, par la douceur de ses mœurs et de sou

naturel, de sa grand'mére et de sa mère, les-

quelles ayant reçu mie éducation toute domes-

tique, ont toujours ete très-douces, tres-cares-

santes et très-familières; et c'est une nouvelle

preuve de ce que nous avons dit au sujet de ces

animaux, savoir, que le chien, ens'alliantavec

la louve
,
semble avoir donné aux femelles qui

sont proveuues de cette union son naturel et

ses mœurs, et que les femelles ont aussi trans-

mis ces mêmes qualités intérieures aux autres

femelles dont elles ont été mères; que récipro-

quement la louve, en s'alliant avec le chien

,

avait donné aux mâles qui sont provenus de

cette union son naturel et ses mœurs , et que
ces màlcs ont aussi transmis ces mêmes quali-

tés intéiieures aux autres mâles dont ils ont été

pères.

IVous allons donner la description de cette fe-

melle qui nous est restée de la troisième géné-

ration : nous exposerons d'abord ce que cette

jeune femelle avait de commun avec le loup, et

ensuite les rapports qu'elle pouvait avoir avec
le chien, et nous verrons par cette comparaison

qu'elle avait, comme toutes les autres femelles

de cette race , beaucoup plus de ressemblance

avec le loup qu'avec le chien. Il eût été bien à

désirer d'avoir aussi un mâle de la même portée,

comme nous en avions pour décrire les deux gé-

nérations précédentes; nous aurions vu si ce

mAle eut été , ainsi que son grand -père et son

père, plus semblable par la forme de la tète à

l'espèce du chien qu'à celle du loup, et si ses

mœurs eussent été analogues à celles de ce der-

nicT animal
; cela aurait confirmé ou inlirmé ce

que nous avons dit précédemment au sujet de

rinflucuee des màlcs et des femelles dans la gé-

nération de ces animaux.

t" Cettejeune femelle de la troisième généra

tion avait par son air, sa marche, sa manière de
courir et la fiiculté qu'elle avait de hurler, beau-

coup d'analogie avec le loup : on ne l'a point en-

tendue aboyer; mais le ton et les inflexions de
sa voix, lorsqu'elle hurlait, étaient exactement

les mêmes que ceux du loup. 2" Elle avait aussi,

comme le loup , le corps fort épais de bas en

haut vers le ventre, et plus élevé au train de de-

vantqu'à celui de derrière, qui allait en s'abais-

sant fort sensiblement jusqu'à l'origine de la

queue. .3" Elle ressemblait encore au loup par

la forme de sa tête, dont le museau était épais

auprès des yeux et mince à son extrémité , et

par les oreilles
,
qui étaient courtes , droites et

terminées eu pointe. 4° Par les dents canines,

qui, à proportion de la taille de l'animal, étaient

plus grandes et plus grosses que celles des chiens

ordinaires. Voilà les principaux caractères qui

rapprochaient cette femelle de l'espèce du loup

et qui paraissent avoir été transmis à toutes les

femelles de lapremièregénératiou. Nous remar-

querons seulement que dans la page qui re-

présente la femelle de la seconde génération
,

c'est-à-dire la mère de celle que nous décrivons

ici, les oreilles sont à demi courbées, parceque

l'animal était jeune lorsqu'il a été décrit, et

que ses oreilles n'avaient pas encore acquis la

propriété de se tenir tout à fait droites
; mais

depuis elles l'ont été, et ont eu la même forme

que celles des autres femelles. Nous ajouterons

encore que la femelle de la troisième génération

dont il s'agit dans cette description avait la

queue longue, bien fournie de poil, et exactement

semblable à celle du loup ; et que
,
par ce der-

nier caractère , elle semblait s'éloigner de sa

grand' mère et de sa mère, qui avaient la queue

courte, et se rapprocher de sou aïeul et de sou

père, qui avaient la queue fort longue.

Elletenaitdesou père, i'^ par laeouleur brune

mélangée de grisûtre qu'elle avait sur le dos,

les côtés du corps, le dessous du cou, et par le

noirâtre qui était sur la tête etsur le front. Nous

observerons, au sujet de cette couleur du poil,

que dans la page qui représente le mâle de la

seconde liénération, c'est-à-dire le père delà fe-

melle dont il est ici question, le poil est d'une

couleur plus brune, parce que ce mâle, quia été

décrit à l'âge de six a sept mois, n'avait pas

encore acquis sa véritable couleur , laquelle a

été ensuite à peu près semblable a celle de la fe-

melle dont nous parlons, c'est-à-dire brune mé-

langéedegris. Nous ajouterons que cette femelle
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u\ ait, de p'us que son porc l't sa nièri' . du noi-

râtre sur toute la partie supérieure du museau.

2" Elle tenait de son père par le gris mélangé de

blane sale qu'elle avait sous le eorps depuis le

bas de la poitrine jusqu'auprès du ventre; par

le roussi\tre qui était sur le eôtè extérieur des

jambes, sur les eôtés du nez et sur le dehors des

oreilles, où il était nuancé de brunâtre, et par

le noirâtre qui bordait les oreilles; par le blanc

qui était sur la l'ace intérieure des oreilles, le

bas des joues, la niilchoire inférieure
, la partie

intérieure des cuisses et des jambes, sur le bas-

ventre et autour de l'anus : mais nous devons

remarquer A ce sujet que dans tous les individus

mdles et femelles de cette race de métis, il

y avait toujours eu plus ou moins de blanc sur

toutes ces différentes parties, et par conséquent

les pères et les mères peuvent avoir également

contribué à leur trausmeltic cette couleur.

3" Knlui cette femelle tenait de son père par la

couleur de tous les ongles, et par la forme et la

situation des yeux , dont les orbites étaient

,

conime dans le chien
,
posées à peu près hori-

zontalement; mais elle tenait du père et de la

mère par la qualité du poil, qui n'avait point de

duvet a sa racine, et qui, sans être aussi rude

au toucher que celui du loup, l'était néanmoins

beaucoup plus cfue celui du chien.

En comparant cette description avec les pré-

cédentes , on verra qu'elle tend à confirmer la

plupart des raisonnements que nous avons déjà

établis au sujet de ces animaux métis; cepen-

dant il est vrai que la mère ne paraissait pas

avoir influé ici sur la forme des yeux, qui, dans

toutes les femelles , ont toujours été inclinés

comme ceux du loup, tandis que ceux de notre

femelle, troisième génération, étaient posés ho-

rizontalement comme ceux du père, ou plutôt

comme ceux du chien : d'ailleurs, au lieu d'a-

voir la queue courte et émoussée comme sa

gi-and'mère et sa mère, elle l'avait au con-

traire fort longue et traînante
; ce qui semble

indiquer qu'ici le mâle avait plus influé sur ces

différentes parties, que les autres mâles dans les

générations précédentes. Au reste, tous ces faits

bien considérés ne détruisent pas ce que nous
avons précédemment établi, puisque nous avons
toujours cru que les mâles influaient plus que
les femelles sur la forme des extrémités ducorps;

mais, malgré ces expériences déjà réitérées, on

sent bien qu'il n'est guère possible de rien éta-

blir encore de bien positif sur l'influence réel-

proquedesmCilesctdes femelles dans la généra-

tion, eti|u'elles ne suflisent pas pour reeonnaitre

et saisir la marche ordinaire de la nature. Il y a

tant de causes qui peuvent induire en erreur

dans un sujet aussi délicat, que, (|uel()ue sagacité

que puisse avoir un observateur naturaliste, il

aura toujours raison de se métier de ses opi-

nions, s'il n'a pas un corps de preuves complet

pour les appuyer. Par exemple, il est assez pro-

bable que, s'il y a de la différence dans la vi-

gueur et le tempérament de deux animaux qui

s'accouplent, le produitdecetaccouplemeiitaura

plus de rapport avec celui des deux qui auia lo

plus de vigueur et de force de tempérament ; et

que, si c'est le mâle qui est supérieur à cet égard,

les petits tiendront plus du pèreque de la femelle.

DU MALE,

QUATRIÈME GÉNÉKATrON.

La femelle de la troisième génération étant

devenue en chaleur, fut couverte par son père,

et mit bas au printemps de l'année 1781 quatre

petits, tant mâles que femelles, dont deux furent

mangés par le père et la mère. Il n'en resta que

deux, l'un mâle et l'autre femelle. Ces jeunes

animaux étaient doux et caressants
; cependant

ils étaient un peu voraees, et attaquaient la vo-

laille qui était à leur proximité.

Le raàle de cette quatrième génération con-

servait toujours la physionomie du loup. Ses

oreilles étaient larges et droites ; son eorps s'al-

longeait en marchant, comme celui du loup; la

queue était un peu courbée et pendante entre

les jambes. Il tenait encore du loup par la cou-

leur du poil sur la tète et sur le corps.

A l'âge de près d'un an, sa longueur, mesu-

rée en ligne droite du bout du nez à l'anus, était

de deux pieds huit pouces six lignes, et, suivant

la courbure du corps, de trois pieds quatre pouces

neuf lignes.

11 avait les paupières , le nez et les narines

noirs, les joues blanches, ainsi que le dessous de

la mâchoire inférieure , et l'on voyait aussi du

blanc à la poitrine et sur les faces internes des

jambes et des cuisses ; le dessous du ventre, en

gagnant la poitrine, était d'un blanc sale tirant

sur le jaunâtre.

La queue avait neuf pouces six lignes de lon-

gueur; elle était grosseetgarnie d'un poil touffu

et assez court, noirâtre au-dessus de la queue,

jaunâtre en dessous, et noir à l'extrémité.
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DE LA FEMELLE,

Qli.iTBlÈME GÉNÉRATION.

Cette louve-chienne , de la même portée que

le loiip-chiea précédent, tenait de sa bisaïeule la

louv l' par sa pli^sionomiCjSon regard , SCS grandes

oreilles et la queue pendante entre les jambes.

Elle était un peu plus petite que le nuilc, et plus

légère dans les formes du corps et des jambes.

Au même Age de près d'un an , sa longueur

du bout du nez à l'anus, mesurécen liguedroite,

était de deux pieds quatre pouces une ligne, et,

suivant la courbure du corps, de deuxpiedshuit

pouces neuf lignes ; ce qui faisait quatre pouces

cinq lignes de moins que dans le mâle. Cette fe-

melle eu différait encore parles formes du corps,

moins lourdes , et tenant plus de son bisaïeul

chien; elle avait la tète plusallongéeetplus fine

que son frère, la queue beaucoup plus longue,

ainsi que les oreilles, dont l'extrémité était tom-

bante, au lieu qu'elle était droite dans le mâle.

Les couleurs de son poil tenaient en général

beaucoup plus de celles du chien que de celles

de la \ouMi dont elle tirait son origine.

Le boutdunez, les naseaux etles lèvres étaient

noirs.

Elle était encore plus douce et plus craintive

que le niàle , et souffrait plus patiemment les

chàtiraeuts et les coups.

SUITE DES CHIENS MÉTIS.

M. Leroy, lieuteuant des chasses et inspecteur

duparcde Versailles, par sa lettre du 13 juillet

1778, m'a fait part des observations qu'il a faites

sur le chien-loup que je lui avais envoyé. «J'ai,

dit-il, à vous rendre compte des elùens-loups

« que vous m'avez confiés. D'abord ils ontpro-

duit ensemble , comme ils avaient fait chez

(I vous. .l'en ai donné deux à M. le prince de

(I Coudé; M. d'Amezaga doit les avoir suivis,

« et il pourra vous dire ce qu'ils ont fait. J'en ai

(( gardé un, pour voir s'il deviendrait propre à

« quelque usage. Dans son enfance, on l'a laissé

« libre dans une maison et dans un grand en-

« clos. Il était assez familier avec les gens de la

« maison, se nourrissait de tout, mais paraissait

(I préférer la viande crue à tout le reste. Sa fi-

« pure ressemblait beaucoup à celle du loup , à

« la queue près, (jui était plus courte, mais qui

« était tombante comme celle des loups. Il avait

" surtout dans la physionomie ce forvzw quiap-
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« partient particulièrement au loup. Samanicrc

« de courir et de marcher était absolument

« semblable à celle de cet animal. Lorsqu'il était

appelé par quelqu'un de ceux avec lesquels il

« était le plus familier, il ne venait jamaisdirec-

« tementàlui, à moins qu'il ne fût exactement

a souslevent; sans cela, il allait d'abord prendre

« le vent et ne s'approchait qu'après que le té-

« moignage de son nez avait assuré celui de ses

yeux. En tout il n'avait rien de la gaieté folâtre

« de nosjeunes chiens, quoiqu'il jouiU quelque-

(I fois avec eux; toutes ses démarches étaient

« posées et annonçaient de la réflexion et de la

(I méfiance. Il avait à peine six mois, qu'on fut

« obligé de l'enchainer, parce qu'il commençait

« à faire une grande destruction de volailles.

(I On avait essayé de le corriger ; mais , outre

« qu'il u'étaitni aisé ni sur de le saisir, le cliàti-

« ment ne produisait en lui que de l'hypoci-isie.

(1 Dès qu'il n'était pas aperçu , son penchant à

« la rapine agissait dans toute son énergie. Paj--

(I mi les volailles, il prcféraitsurtout les dindons.

« Lorsqu'on le Uni attaché, sa férocité ne parut

« pas s'augmenter par la perte de sa liberté. 11

« ne devint pas non plus propre à la garde : il

(( aboyait rarement ; ses aboiements étaient

« courts et ne marquaient (jue l'impatience; il

« grondait seulement quand il était approché

« par des inconnus, et la nuit il hurlait souvent.

(I A l'âge d'unan, je l'ai fait mener à la chasse ;et,

« comme il paraissait hardi et Icnaee, j'ai voulu

(t essayer s'il donnerait sur le sanglier : mais son

(( audace lui a été funeste ; il a succombé à la pre-

(( raièreépreuve.Onl'alâchcavecd'autreschiens

(I sur un sanglier qu'il a attaqué de front, etquil'a

« tué tout raide. Voilà l'histoire de cet individu.

« J'ai marié son père , l'un de ceux que vous

« m'aviez donnés , avec une jeune louve que

« nous avions à la ménagerie. Comme il était

« plus fort qu'elle, il a commencé par s'en ren-

u dre le maitre, et quelquefois il la mordait

(( très-eruellemcnt, apparemment pour l'assu-

(I jettir. La bonne intelligence s'est ensuite ré-

(1 tablie : lorsque la louve a eu environ dix-huit

« mois , elle est devenue en chaleur, elle a été

« couverte , et il en est venu trois petits qui

« tiennent beaucoup moins du chien que les in-

dividus de la première production ; entre au-

« très choses , le poil est pareil à celui du lou-

(I veteau. Une chose assez rare , c'est que cette

« louve étant pleine, et à un mois près de niet-

» tre bas, elle a souffert le mâle; il l'acouverte



DU CUlliN. GTjS

• en présence d'un des garçons de la ménage-

11 rie, qui est di;:node foi. Il dit (juils sontres-

II tes attaches un momeutensenible , mais beau-

« coup moins longtemps que ne restent nos

« chiens... Je fais élever séparément deux de

• ces louveteaux . pour voir si l'on pourra en

« tirer quelque parti pour la chasse; je les ferai

« mener de bonne lieure en limiers, parce ((ue

« c'est de cette seule manière qu'on peut espé-

(I rer d'eux quelque docilité. Je donnerai le trol-

(I sième pour mari à la louve, afin que l'on voie

» quel degiv d'induence conservera sur la

« troisième génération la race du grand-père

« qui était un chien, d

SFXONDE SUITE DES CHIENS MÉTIS.

A ce premier exemple de la production très-

certaine d'un cliicn avec une louve , nous pou-

vons en ajouter d'autres , mais dont les circon-

stances ne nous sont pas à beaucoup près si bien

connues. On a vu en Champagne, dans l'an-

née 1776, entre \'itry-le-Frauçais et Chàions,

dans une des terres de M. le comte du Hamel

,

une portée de huit louveteaux, dont six étaient

d'un poil roux bien décidé
,
le septième d'un

poil tout à fait noir, avec les pattes blanches , et

le huitième de couleur fauve méleede gi'is. Ces

louveteaux, remarquables par leur couleur,

n'ont pas quitté le bois où ils étaient nés , et ils

ont été \us très-souvent par les habitants des

villages d'Ablaneourt et de la Chaussée, voi-

/ sins de ce bois. On m'a assuré que ces lou\e-

teiiux provenaient de l'accouplement d'un ebien

avec une louve
,
parce que les louveteaux roux

ressemblaient , au point de s'y méprendre , à un

chien du voisinage. ?>éaumoins , avec cette

présomption , il faut encore supposer que le

chien roux, père de ces métis, avait eu pour

père ou pour mère un individu noir. Les peaux

de ces jeunes animaux m'ont été apportées au

Jardin du Roi ; et , et en consultant un pelletier,

il les a prises , au premier coup d'œil
,
pour des

peaux de chiens: mais, en les examinant de

plus près, il a reconnu les deux sortes de poils

qui distinguent le loup et les autres emimaux

sauvages des chiens domestiques. C'est à M. de

Cernon que je dois la connaissance de ce fait

,

et c'est lui qui a eu la bouté de nous envoyer

les peaux pour les examiner. Il m'a fcut l'hon-

neur de m'écrire une lettre datée du 28 octo-

bre 17 7G, dont voici l'extrait :

« Le jour fut pris au 4 novembre pour dou-

« ner la chasse à cette troupe de petits loups.

«On fit battre le bois par des chiens courants

Il accoutumés à donner sur le loup; on ne les

a trouva point ce jour-là, quoiqu'ils eussent

(I été vus deux jours auparavant par M. d'A-

(1 blancourt, qui , à pied et sans armes, s'était

(1 amusé à les considérer assez longtemps à

Il vingt toises de lui autour du bols, et avait été

(I surpris de les voir si peu sauvages. Je deman-

(I dai, dit M. de Cernon, au pâtre d'Ablan-

court qui se trouva là, s'il avait vu ces loups :

(I il me répondit qu'il les voyait tous les jours;

Il qu'ils étaient privés comme des chiens; que

(I même ils gardaient ses vaches , et jouaient au

Il milieu d'elles sans qu'elles en eussent la

Il moindre peur; il ajouta qu'il y en avait un

Il tout noir, que tous les autres étaient roux , à

Il l'exception encore d'un autre qui était d'un

(I gris cendré...

Il Le 5 novembre , nous trouvâmes ces loups

« dans une remise de broussailles , située entre

<i Méry et Cernon, et nous nous mimes à leur

Il poursuite ; et , après les avoir suivis à pied

(I une lieue et demie, nous fûmes obligés, la nuit

Il venant, de les abandonner; mais nous avions

(I très-bien distingué les couleurs de ces jeunes

(I animaux, et leur mère qui était avec eux.

Il Le 7 , nous fûmes informés que les loups

(I avaient été vus à Jongy, que le concierge de

Il M. de Pange en avait tué un, que le garde-

II chasse eu avait blessé un autre, et tiré sur le

(I noir de fort près , et paraissait l'avoir mon-

II que : il les vit aller de là à l'endroit où ils

(I étaient nés. Les chasseurs se rassemblèrent.

Il et allèrent, trois jours après, les y relancer.

Il La mère louve fut vue la première, et tirée

Il par mon fils ; n'étant pas restée à son coup

,

Il elle fut suivie de près par les chiens, et vue

Il de presque tous les chasseurs dans la plaine.

Il et ils n'y remarquèrent rien de différent des

Il louves ordinaires... Ensuite on tua dans le

« bois un de seslouveteaux quiétaitentièrement

Il roux , avec le poil plus court et les oreilles

(I plus longues que ne les out les loups : le bout

(I des oreilles était un peu replié en dedans, et

Il quelque chose dans l'ensemble plus appro-

II chant de la figine d'un mâtin allongé que de

Il celle d'un loup. Un autre de ces louveteaux

« ayant été blessé à mort, cria sur le coup pré-

(I cisément comme crie un chien qu'on vient de

« frapper. Le garde-chasse qui l'avait tii-c fut
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• même effrayé de la couleur et du cri de ce

« louveteau ,
par la t-iaintc ((u'ii avait d'avoir

« tué un des t-liicns de la meute (jui était de

« même poil ; mais en le poursuivant il fut bien-

• tôtdétrompé, et le reconnut pour être un lou-

f vetenu : cependant il ne put pas le saisir; car

« cet animal blessé se fourra dans un terrier où

« il a été perdu.

(1 Le parde-chasse de M. T.oisson
,
qui a cou-

« tume de tendre des pièges , trouva, en les vi-

« sitant.undeces louveteaux saisi par la jambe,

« et il le prit pour un eliien; (luelqucs autres

« hommes qui étaient avec lui en jugèrent de

<i même, en sorte qu'après l'avoir tue ils le

laissèrent sur la place , ne crojant pas que ce

• fut un louveteau , mais persuadés que c'était

Il un eliien... Nous envoyâmes chercher ce pré-

<i tcudu chien qu'ils venaient de tuer, et nous

« reconnûmes que c'était un louveteau entiè-

« rement semblable aux autres , à l'exception

<i que son poil était en partie roux et en partie

« gris: la queue, les oreilles, la mâchoire, le

a chignon étaient bien décidément du loup.

o Enfin
,
quelques jours après , on trouva le

e reste de cette troupe de louveteaux dans un

« bois, à une lieue de Chàlons : on en tua un

a qui était roux , et pareil a celui dont j'ai en-

ci voyé la peau au cabinet du Roi.

« Enfin, le 1 8 novembre 1770, M. Loissontua

« deux de ces louveteaux à quelque distance de

« son château, et ce sont les deux dontj'ai envoyé

(1 les peaux : l'un était roux et l'autre noir; le

« premier màlc et le second femelle, qui était plus

« petite et couraitplus légèrementquelemàle. »

D'après les faits qui viennent d'être exposés,

il y a quelque apparence que ces louveteaux

pouvaient provenir de l'union d'un chien avec

la louve
,
puisqu'ils avaient tant de ressemblance

avec le chien
,
qu'un grand nombre de chas-

seurs les ont pris pour des chiens.

De ces huit louveteaux , il y en avait six

roux, qui, par cette couleur, ressemblaient,

dit-on , à un chien du voisinage , et ils avaient

les oreilles à demi-pendantes ; cela fonde la pré-

somption qu'ils pouvaient provenir de ce chien :

mais il y en avait un septit'mc, dont le poil était

grisâtre, et qui par conséquent pouvait prove-

nir du loup. Le huitième , qui était noir, pou-

vait aussi provenir d'un loup ; car cette couleur

noire n'est qu'une variété qui se trouve quel-

quefois dans l'espèce du loup, comme je lai dit

û l'article du loup noir.
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TROISIÈME EXEMPLE

DU niouLiT d'un chien et d'une louve.

Extrait (l'une IcHtre de M. de Ctrjal , à Lausanne, ou
baron de Woclhvariti . à Paris.

« Si vous voyez M. le comte de Ruffou, je

« vous prie de lui dire que personne ne peut

« mieux que moi attester la vérité d'une note

« de la vingt-et-unieme page de son Histoire

« des animaux (|uadrupèdes, ayant moi-même
« dressé deux petits provenus d'un chien d'ar-

(I rêt et de la fille du loup dont lord Pembroke

« avait écrit à M. Rourgelas; qu'avec beaucoup

<i de peine et de douceur je les avais amenés à

(I chasser et arrêter de compagnie avec une

(I trentaine de chiens d'arrêt
;
qu'ils avaient du

« nez, mais, du reste, toutes les mauvaises

(I qualités du loup; qu'il a fallu beaucoup de

(I tempspourleurapprendre à rapporter, etqu'é-

(I tant grondés le moins du monde, ils se reti-

(1 raient derrière mon cheval , et ne chassaient

plus de quelques heures; et que n'étant que
(I très-médiocrement bons

,
je ne les ai gardés

« qu'en faveur de leur naissance peu commune,
« et les ai ensuite rendus à lord Pembroke. »

QUATRIÈME EXEMPLE

DU PRODUIT d'un CHIEN ET d'UNE LOUVE.

(I II a été attaqué, le 1 1 août 1 784, dans les

'I bois de Sillegiiy, à trois lieues de Metz, un

(I jeune loup mille qui a été pris en plaine, après

<i une heure de chasse, par l'équipage de la

(I louveterie. Lepelage de ce loup n'est pas sem-

(I blableàcelui des loups ordinaires; il est plus

(I rouge et approche de celui du chien. Sa queue

« est conforme à celle du loup; ses oreilles, au

« lieu d'être droites, sont tombantes depuis le

• milieu de l'oreille jusqu'aux extrémités; ses

yeux sont plus grands que ceux des loups

(1 ordinaires, dont il parait différer aussi par le

regard; l'extrémité de ses pieds de derrière

près des ongles est blanche; et, en tout, cet

n animal parait tenir autant du chien que du

9 loup; ce qui ferait présumer qu'il a été engen-

(I dré par une louve couverte par un chien.

« On a empêché les chiens de l'étrangler, et

» M. le comte d'Haussonville, grand louvetier

« de France, le fait élever pour l'envoyer à la

« ménagerie. On a dt\jà observé cpi'il lape delà

même manière que les chiens. »
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CINQUIÈME KXEMPLE

DU PRODUIT d'L'NE LOUVE AVEC UN CHIEN.

(;,';7

« En 177 4 . parut une louve en Basse-Nor-

mandic , qui se retirait dans le bois de !Mont-

« Castre, proche lecliàteau de Launc et le bourg

(1 de la Haye-du-Puits.

« Cette louve ayant pris plusieurs bestiaux

(c dans les landes et marais des environs , les

u habitants du eanton lui donnèrent la chasse,

(I firent des battues à différentes reprises, mais

<( toujours eu vain : l'animal fin et subtil sut

(I s'esquiver ; ils parvinrent seulement à l'expul-

« scr du pays, après qu'il y eut séjourné près

« d'un an.

(I Mais ce qui étonna beaucoup dans les bat-

« tues que l'on fit fut de voir plusieurs fois

« avec cette louve un chien de l'espèce du lé-

« vricr, qui s'était joint à elle , et qui apparte-

II nait au seigneur de la paroisse de Mobec, voi-

II sine de la forêt de Mont-Cash-e.

« On sut que cette louve , étant sans doute

Il en chaleur , venait la nuit dans les environs

u de la maison du seigneur de Mobec , faire des

n hurlements pour attirer à elle le chien
,
qui

Il en effet allait ia joindre; ce qui fit faire des

Il représentations au seigneur de Mobec pour

Il se défaire de son chien
,
qu'en effet il fit

Il tuer.

(I Mais la louve était pleine ; elle mit bas ses

" petits peu de temps après. Les habitants en

Il trouvèrent cinq; on en apporta deux auchà-

« teau de Laune. Le curé d'Angoville en éleva

Il pendant quelque temps un qui paraissait te-

nir du loup et du chien ; mais il devint si mé-

II chant et si funeste à la basse-cour, qu'on fut

Il obligé de le faire tuer.

Il Le lévrier tué , les petits louveteaux pris

,

Il la louve ne reparut plus dans le pays.

n II est certain qu'elle était pleine du chien
,

Il puisqu'on les avait vus plusieurs fois ensem-

II bie; qu'il n'y avait pas de loup dans le can-

II ton , et qu'elle mit bas ses petits environ trois

Il mois après qu'on se fut aperçu de leur union

Il et des hurlements qu'elle faisait pour attirer

« à elle le chien.

Il Tout cela s'est passé depuis l'été de 1774

'i jusqu'à l'été de 17 75, et est à la connaissance

Il de tous les habitants du canton.

Il On a vu chez M. le comte de Castelmore

« un petit chien , âgé d'environ un an , et

a d'une assez johe forme
,
que l'on assurait

rJi.

« provenir d'une petite chienne et d'un re-

II unrd. »

Tons ces faits confirment ce qu£ les anciriis

avaient avant nous observé ou soupçonné; car

plusieurs d'eux ont écrit i|ue les chiens pou-
vaient s'accoupler et produire avec les loups et

les renards.

LE CHIEN

DES BOIS DE CAYENNE.

11 y a en effet plusieurs animaux que les ha-

bitants de la Guiane ont nommés chiens des

bois , et qui méritent ce nom
,
puisqu'ils s'ac-

couplent et produisent avec les chiens domesti-

ques. La première espèce est celle de laquelle

M. de la Borde nous a envoyé la dépouille. Cet

animal avait deux pieds quatre pouces de lon-

gueur; la tête, six pouces neuf lignes
, depuis

le bout du nez jusqu'à l'occiput : elle est arquée

à la hauteur des yeux
,
qui sont placés à cinq

pouces trois ligues de distance du bout du nez.

On voit (jue ses dimensions sont à peu près les

mêmes que celles du chien de berger, et c'est

aussi la race de chien à laquelle cet animai de

la Guiane ressemble le plus : car il a, comme le

chien de berger, les oreilles droites et courtes

,

et la forme de la tète toute pareille ; mais il n'en

a pas les longs poils sur le corps , la queue et

les jambes. Il ressemble au loup par le poil, au

point de s'y méprendre, sans cependant avoir

ni l'encolure ni la queue du loup. Il a le corps

plus gros que le chien de berger, les jambes et

la queue un peu plus petites ; le bord des pau-

pières est noir, ainsi que le bout du museau;

les jouessont rayées de deux petites bandes noi-

râtres ; les moustaches sont noires ; les plus

grands poils ont deux pouces cinq lignes. Les

oreilles n'ont q\ie deux pouces de longueur sur

quatorze lignes de largeur à leur base; elles

sont garnies, à l'entrée, d'un poil blanc-jau-

nàtre , et couvertes d'un poil court roux mêlé

de brun. Cette couleur rousse s'étend des oreil-

les jusque sur le cou; elle devient grisâtre vers

la poitrine qui est blanche , et tout le milieu du

ventre est d'un blanc-jaunàtre , ainsi que le de-

dans des cuisses et des jambes de devant. Le

poil de la tête et du corps est mélangé de noir,

de fauve, de gris et de blanc. Le fauve domine

sur la tête et les jambes ; mais il y a plus de gris
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sur lo corps , à cause du grand nombre de poils

blancs qui y sont mêlés. Les jambes sont me-

nues , et le poil en est court ; il est , comme
celui (les pieds, d'un brun foncé, mêlé d'un

peu de roux. Les pieds sont petits et n'ont que

dix-sept lignes jusqu'à l'extrémité du plus long

doigt; les ongles des pieds de devant ont cinq

lignes et demie : le premier des ongles internes

est plus fort que les autres; il a six lipies de

longueur et trois lignes de largeur h sa nais-

sance ; ceux (les pieds de derrière ont cinq li-

gnes. Le tronçon de la queue a onze pouces ; il

est couvert d'un petit poil jaunAtre tirant sur

le gris ; le dessus de la queue a qucltpies nuan-

ces de brun , et son extrémité est noire.

riusieurs personnes m'ont assuré qu'il y a de

plus dans l'intérieur des terres de la Guiané,

surtout dans les grands bois du canton d'Oya-

pok , une autre espèce de cbicns des bois
,
plus

petite que la précédente , dont le poil est noir

et fort long , la tète grosse et le museau plus al-

longé. Les sauvages élèvent ces animaux pour

la cliassc des agoutis et des accouchis. Ces pe-

tits chiens des bois s'accouplent aussi avec les

chiens d'Europe, et produisent des métis que

les sauvages estiment beaucoup, parce cfu'ils

ont encore plus de talent pour la chasse (jue les

chiens des bois.

Au reste, ces deux espèces chassent les agou-

tis, lespacas, etc.; ils s'en saisissent et les tuent:

faute de gibier , ils montent sur les arbres

dont ils aiment les fruits , tels que ceux du bois

rouge, etc. Ils marchent par troupes de six

ou sept. Ils ne s'apprivoisent que difficilement,

et conservent toujours un caractère de mé-

chanceté.

DESCRIPTION DU CHIEN.

( EITBIIT DB OtUBIiKTOK.
)

Le chien el le cheval «ont pcnt-être
, de toutes

li'S espèces d'animaux quadrupèdes, celles qui va-

rient le plus par rapport à leurs diverses races;

mais il se trouve entre les chiens des différences

bien plus considérables qu'entre les chevaux
,
par

la grandeur el par les proportions du corps, par la

longueur et la qualité du poil , etc. En comparant

un petit danois à un dogue de forte race, lui basset

à jambes torses à un lévrier, nu t;rand barbet à lui

chien-turc, etc., on serait port(' à croire (pie ces

animaux seraient d'espèces différentes , surtout

après s'être convaincu que le cheval et l'àne ne
sont point de la infime espèce, parce que leur pro-

duit est stérile. Au contraire, quel que puisse être

le ntélange dans l'accouplement des chiens, les in-

dividus qui en proviennent sont féconds dans une
suite constante de générations; par conséquent, ni

les variétés singulières qui s'y rencontrent , ni les

différences marquées qui s'y perpétuent, ne doi-

vent pas nous empêcher de rapporter tous les chiens

à une seule et même espèce.

Il y a plusieurs races très-distinctes parmi les

chiens ; el de plus , il y a dans cette même espèce

un grand nombre d'individus, dont chacun réimit

en soi des caractères de ces différentes races : on
leur donne le nom de métis

,
parce qu'ils ont été

enirendrés par un mâle et une femelle , chacun de
race différeute. On reconnait aisément dans un
métis les races dont il provient : si un barbet s'ac-

couple avec une danoise
, les individus qu'ils pro-

duisent portent ordinairement des caractères de
ces deux races

,
qui , (pioi(iue mêlées, sonttrès-re-

eonnaissables. Quel(iuefois ces métis ressemblent

également au père et à la mère , et le mélange pa-

rait s'être fait par moitié; mais le plus souvent

l'une des races domine , et les métis ont plus de

ressemblance avec les barbets qu'avec les danois
,

ou au contraire les caractères des danois sont plus

marqués que ceux des barbets. Il arrive aussi (pie

le mélan;,'e ne se manifeste par aucune apparence

sensible, et que le métis est si ressemblant au père

ou à la mère, qu'il parait être entièrement harbet

ou danois. Le double métis , c'est-à-dire celui qui

vient de deux métis , a des caractères fort équivo-

ques : on ne reconnait pas facilement de quelles

races il dérive , surtout lorsque les deux premiers

métis
,
père et mère du second . sont provenus de

quatre races différentes, deux pour le père et deux

pour la mère. Je suppose
, en prenant des exem-

ples dans les extrêmes
,
que le père ait été engen-

dré par un barbet et une danoise , et la mère par

un basset el une levrette ; les caractères de ces

quatre races si différentes entre elles, qui ont déjà

été mêlés et altérés dans la première génération
,

se confondent de nouveau , et disparaissent pres-

que en entier dans la seconde, de sorte que le dou-

ble métis participe plus ou moins aux caractères

des quatre races, du barbet , du danois, du basset

et du lévrier , mais cependant en diffère au pohit

de pouvoir constituer une nouvelle race, s'il trou-

vait son pareil pour se perpétuer sans altération.

Les métis étant dès la seconde génération si dif-

férents des ra'ccs connues, ils en différeraient tou-

jours de plus en plus par de nouveaux niélanîres

dans la suite des générations, s'il n'y avait dans la

nature même de l'espèce une tendance à restituer

les caractères qui constituent les principales races;

car, lorsqu'un métis s'accouple avec un chien de
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race déoidée , ceu\ qu'ils produisent doivent rece-

voir plus de cariielèrcs de eelle race ipie de celle

du métis. On pourrait en a<'(pi(rii- la preuve par

une suite d'experienees sur plusieurs générations

de eliiens de races décidées, et de métis mêlés en-

semble ; mais, au défaut du temps et des Tacilités

qui seraient nécessaires pour ces reclierclies , on

peut jeter des lumières sur ce sujet, en raisonnant

d'après les faits connus.

S'il existait des chiens sauvages qui n'eussent

jamais été altérés par l'éducation domesliipie, on

verrait tous les caractères de l'espèce des chiens,

rénnis dans un seul individu, et il n'y aurait entre

les chiens que de légères variétés, comme il s'en

trouve parmi les renards
,
parmi les loups , etc.

;

mais les chiens étant devenus des animaux domes-

tiques, on a développé toutes les propriétés de leur

nature. Les divers climats dans lesquels ils ont été

transportés , les diverses nourritures qu'on lein- a

données , les divers exercices qu'on leur a fait

faire, ont produit des différences dans la forme de

leur corps et dans leur instinct : lorsque ces dif-

férences ont été assez sensibles pour être remar-

quées, on a eu soin de les perpétuer, on les a

même augmentées en faisant accoupler des indivi-

dus doues des mêmes qualités : de là sont venues

des races nouvelles et distinctes. Ces races sont,

pour ainsi dire, avouées de la nature, puisqu'elles

se maintiennent dans la suite des générations
, et

les caractères (pii les constituent sont les plus na-

turels à l'espèce considérée dans l'état de domesti-

cité
,
puisqu'ils se sont développés avant ceux des

chiens métis : aussi les barbets, les danois, les bas-

sels , les lévriers, etc., se perpétuent sans altéra-

tion sensible , chacun dans sa propre race. !\Iais

lorsqu'un barbet et une danoise out produit un
métis qui porte des caractères des deux races , si

ce métis s'accouple avec un barbet ou un danois

,

les caractères du métis disparaissent dans cette gé-

nération , et la nature rétablit en entier ceux du
barbet ou du danois.

On voit de même que , dans les accouplements

de deux métis provenus, l'un d'un barbet et d'une

danoise, l'autre , d'un basset et d'une levrette , le

mélange des caractères de ces quatre races ne peut

guère se faire en proportion égale relativement à

chaque race ; car, quoique cela ne soit pas absolu-

ment inqwssible , il faudrait un hasard fort extra-

ordinaire pour qu'il se rencontrât dans le même
temps , et dans le même lieu , deux métis de cette

nature, l'un mâle et l'autre femelle, et tons les

deux disposés à s'accoupler. En supposant même
toutes ces circonstances réunies, elles ne suffiraient

peut-être pas encore pour empêcher que l'une des

quatre races originaires ne reparût dans le produit

de cet accouplement
,
puisque , comme nous l'a-

vons dit, il n'est guère possible que les individus

qui viendraient de ces deux métis reçussent préci-

.séiuent autant de caractères d<'s unes (|ue îles au-

tres di's (pjaire races (pii auraient |)ro(hiit les iliiix

premiers métis. Il arrive presque toujours (pi'ù la

première génération un nuHis a plus de caractères

de l'une que de l'autre des races principales dont
il .sort; dans ce cas, les caractères dominants [ws-

.sent au second métis, et peuvent dès cette seconde

génération rétablir l'une des races originaires. Ce
rétablissement doit se faire bien plus facilement et

plus vite, si chacun des deux métis a eu pour père

ou pour mère un indiv idu de même race
;
par

exemple, si l'un des métis vient d'un barbet et

d'une danoise, et l'autre , d'un barbet et d'une le-

vrette, alors les caractères du barbet doivenl l'em-

porterdansla seconde générationsurceuxdu danois

et du lévrier, par conséquent les deux inélis peu-

vent souvent produire de vraisbarbets.

C'est ainsi que les races des chiens .se perpétuent

et renaissent, pour ainsi dire, des métis : sans

cette tendance tpi'a la nature à conserver et à ré-

tablir les caractères des races principales, le mé-
lange fréquent des différentes races les altérerait

et les ferait disparaître en peu de temps, car il est

certain <iue les chiens se niêlent indistincleuient;

la levrette en chaleur reçoit inilifféremment le bar-

bet, le basset, etc., comme le lévrier; et récipro-

quement, le barbet et le basset s'approchent de la

levrette aussi fréquemment (pie des femelles de

leur race ; c'est pourquoi les races qui oni moins

d'individus que les autres dans un canton se dé-

naturent bientôt et s'éteignent enlièrement. En
Bourgogne, les matins' sont beaucoup plus nom-

breux que les lévriers ; aussi n'y a-t-il presque plus

de lé\Tiers qui ne participent de la nature et de la

figure du matin. Si l'on croisait la race, comme
pour les chevaux, on pourrait la rétablir : je sup-

pose que l'on fît venir d'ailleurs des lévriers et des

levrettes en plus grand nombre que les mâtins, on

verrait la race des lévriers reparaître dans la suite

des générations , se perfectionner et se perpétuer
;

mais, en tenant les chiens de différentes races sé-

parément les uns des autres , on prévient tout mé-

lange, et par conséquent toute altération, si ce n'est

celle que le climat peut produire.

De toutes les races que l'on a distinguées dans

l'espèce du chien, examinons quelle est celle qui

ressemblerait le plus aux eldens .sauvages, s'il en

existait encore , et quelle est la race qui a été le

moins dénaturée par l'éducation , et qui représente

le mieux les caractères originaires de l'espèce.

Oa donne vulgairement le nom de malins aux chiens

qn'tni ne peut raiiporler à aucune des races connues, parce

qu'ils nnt dPS caractères dérivés de différentes races, et mal
exprimés : nn les regarde comme de vilains ciiiens. des chiens

des rues; mais le nom de mâtin, d.tns l'acucption propre, ap-

partient à une des principales races des chieiis, comiae on le

verra dans la suite de cet ouvrage.
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Apr«'s avoir ol)sci-v(' les pallies iiUiiieiires d'un

i;raiiil iiimil'ie de eliiens de diverses races
,
j'ai vu

qii'excepii- les ilifferenees de frrandeiir ees ani-

iiiaiix se resseiiilileiit tous à l'iiiti rieur par les |)ar-

lies molles, et (pie les earactères distiiictifs de

f liaipie raee consistent dans les os et dans la fornje

exlirieure du corps. Comme il y a de fçrandes dif-

férences et des variétés considérables dans cette

forme parmi les différentes races, on ne peut pas

distinguer dans cette diversité de ligures quelle est

celle qui approche le plus de la ligure originaire

des chiens sauvages; mais, la forme des parties

molles étant la même dans toutes les races , ce ca-

ractère connnun ne pourrait-il pas être une sorte

de moyen ou d'indice pnur reconnaître la ligure

originaire de l'espèce? Dans celle vue, je cherche

parmi les animaux sauvages ceux qui ressemhlenl

le plusaii chien par les parties intérieures du corps,

et je trouve que ce sont le loup cl le renard. Cette

conformité est si frappante entre ces trois ani-

maux , et dépend de caraclêres si singuliers, que

l'on pourrait peut-être en tirer quelque induction

pour la ressemhiance extérieure, et en conclure

ipie la ligure du chien sauvage approcherait plus

de celle du renard ou du louj), ipie de celle d'aucun

autre animal : or on voit au premier coup d'iril

(|ue les chiens dont le museau est le plus allongé

sont ceux (pii ressen;blent le plus au loup et au

renard.

Donc les chiens qui ont le nuiseau le plus allon-

gé paraissent Otre ceux qui ressernhleraient le

plus aux chiens sauvages , s'il en existait , ceux

qui ont été le moins dénaturés par l'éducation, et

(pii représentent le mieux les caractères originaires

de l'espèce.

La forme du museau est le Irait le plus marqué

de la physionomie des chiens de chaque race, et le

caractère le plus décisif pour les distinguer; car la

jrandeur du corps, qui est le caractère le plus ap-

parent , est aussi le plus inconstant, puisqu'il se

trouve de très-grands et de très-petits chiens dans

la mèrae race, au lieu que la figure du museau ne

varie presque jamais d'une manière sensible, que

dans des races différentes. Plus le museau est al-

longé
,
plus il est conforme à l'état primitif de l'es-

pèce
;
plus il est raccourci, plus il a dégénéré de la

fisnre originaire; c'est pourquoi, dans l'énuméra-

tion des diffiTcntes races de oliiens qui nous sont

connues, je commencerai par ceux qui ont le mu-

sean le plus long, je placerai ensuite ceux qui l'ont

moins allongé, el je finirai par ceux qui ont le mu-

seau le plus court. Les matins, les danois el les

lévriers sont sans contredit les chiens qui ont le

museau le plus long, el les dogues sont ceux qui

l'ont le plus court. Les mâtins et les dogues sont

donc les deux extrêmes dans l'espèce des chiens

considérés relativement à la forme du museau;

mais celle partie ne varie, pour l'ordinaire, (|uc

par nuances légères dans les races intermédiaires;

au.ssi ne s'agil-il ici (pie de races dépendanles d'une

même espèce, dont les différences ne sont pas aussi

tranchées ipie celles (pii se trouvent entre des es-

pèces réelles : c'est par celte raison qu'il est sou-

vent diflicile de reconnaître les races principales et

les races mêlées.

Si l'on avait vu les chiens el les loups, les chiens

et les renards , s'accoupler les uns avec les autres,

et produire ensemble, comme les anciens natura-

listes l'ont rapporté, on croirait que le museau ef-

filé des renards aurait inilué sur celui des lévriers,

et le museau du loup sur celui des matins ; mais les

expériences (|ue M. de lîuffon a faites à ce sujet

rendent fort douteux ce (pie les anciens en ont dit;

ainsi nous ne pouvons pas assurer que le museau

des lévriers vienne du renard, et celui des malins

du loup, ni savoir si les races des lévriers et des

danois se sont formées en même temps que celle

des matins, ou si les lévriers ont été le produit de

certains mâtins qui avaient le museau moins gros

,

le corps plus mince et les jambes plus longues que

les autres; si les danois viennent au contraire de

mâtins dont le museau était plus gros et le corps

plus ample, et si ces qualités se sont maintenues et

perfeclioun; es dans la suite des générations, par

l'influence du climat, de la nourriture, de l'e.xer-

cice , etc. On ne peut donc distinguer les mâtins

,

les lévriers et les danois en trois races principales

que par une convention arbitraire ; aussi je ne pré-

tends donner la forme du museau pour marque di.s-

linetive des races des chiens, (|ue comme un pa-

raclère arbitraire , et par conséquent infertaiir et

fautif, comme ceux des méthodes introduites en

histoire naturelle. Quand même il serait cerlain

que tous les chiens sauvages auraient eu le museau

semblable à celui des malins . et (jne les chiens qui

ont le museau raccourci auraient dégénéré de la

race des mâtins, cependant les différents degrés

de longueur et de grosseur dans le museau ne suf-

firaient pas encore pour déterminer les races dis-

tinctes et les races mêlées : il y a lieu de croire

qu'elles se sont toutes formées par des mélanges

dans l'accouplement, el par l'inlluence des climats;

que celles que nous regardons comme principales,

sont seulement les jilus anciennement connues, et

qu'on les a maintenues constamment ou renouve-

lées en différents temps par le choix des mâles et

des femelles tpie l'on a fait accoupler. Quoi qu'il

en soit , les caractères établis sur la figure du mu-

seau indi(|uent au moins la succession des change-

ments (pii sont arrivés dans l'espèce des chiens,

et feront distinguer avec plus de facilité qu'au-

cun autre caractère les différentes races de cette

espèce.

Dans l'énuméralion des différentes races de
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chiens connues en France , la race îles malins |iré-

céileia celle des ilaïuiis et des lévriers
,
parce ((iie

les inàiiasy sonl en [ilus j;rand nombre; d'ailleurs

ils paraissent iMre les plus aiiresles, ils passent leur

vie au milieu des cliamps, et ils ne reçoivenl qu'une

éducation rusliipie, la moins capable d'altérer la

nature, et de changer les caracti'res de< chiens

sauvages. Le chien de ber^'er n'est pas moins agreste

que le malin , et nuMue il ressemble au loup et au

renard plus (pie le malin, par la longueur du poil

et par la directii)n îles oreilles (|ui sont droites en

entier, taudis (pie celles du malin sont pendantes

par l'exlrémile. M. de HulTon, après avoir recueilli

plu>ieurs faits histnricpies sur les chiens ([ui se

trouvent dans diflereiiles parlies ilu inonde, pré-

sume que le chien de berger est celui qui approche

le plus de la raee primitive des chiens. On a vu avec

quel succès M. de Bufl'ou rapporte, dans l'histoire

du chien , les caractères que chaque climat a pro-

duits sur les animaux de celte espèce, et les diverses

races de chiens qui en sont dérivées dans chaque

pays : mais eommeje me borne, dans la description

de ces animaux, aux races connues en France
,
je

les considère toutes réunies dans le même climat

,

et sujettes à im mélange continuel dans les accou-

plements ; c'est dans ce point de vue que je distin-

gue les races principales , les races métives , et les

races provenues des races métives.

De même que la race des chevaux les plus com-

muns en France a été le sujet de la description que

j'ai faite des parties intérieures du cheval , la race

des matins sera aussi le principal sujet de la des-

cription des parties intérieures du chien, parce (pie

les chiens de la race des malins sont plus communs

en France , et peut-être plus naturels dans ce cli-

mat
,
que ceux d'aucune autre race. On verra (pie

l'énumération suivante des diverses races des chiens

de ce pays , rangées dans un ordre relatif aux dif-

férents degrés de longueur du museau , est d'ac-

cord avec lénuméralion des mêmes races faite par

M. de Biifl'on relativement aux influences des cli-

mats
,
puisque les races des chiens de chaque pays

se trouvent placées de suite dans chacune de ces

énum'érations , ce qui prou\ e qu'ils ne dégénèrent

([ue jusqu'à un certain point dans le même climat,

et que les caractères tirés de la ligure du museau

sont les plus sûrs pour distinguer les différentes ra-

ces de ces animaux.

RACES PRINCIPALES.

MATINS.

Ces chiens ont le museau aussi long, mais moins

gros que les grands danois. I.a tète est allongée et

le front aplati ; les oreilles sont petites, droites de-

puis leur naissance jusqu'à environ la moitié de leur

longueur, el le reste est pendant. Les jambes sont

longues, nerveuses el assez grosses. Le corps est

allongé el d'une grosseur proportionnée à la taille,

.sans être épais , car il est un peu Icv reléà l'eiidroit

des lianes. I.a cpieue se recourbe en haut, el forme

un arc dont l'extrémité esl lUrigee en avant. Les

malins ont ordinairement le poil plus longà la gorge,

au devant du cou, sous le ventre, derrière les cuis-

ses el sur la queue, que sur le reste du corps, oii

le poil esl assez court. Ces chiens sonldei)lusieurs

couleurs, telles que le blanc , le gris , le fauve , le

brun , le noir, etc.; néanmoins, dans (pieUiues pro-

vinces, et surtout en Bourgogne, la plupart sont

noirs avec des lâches blanches, mais c'est peiit-èlre

paiTeipi'on croil que lesmàtinsnoirs sont meilleurs

(pie les autres , et qu'on les élève par préférence.

GRANDS DANOIS.

Les chiens de cette race ont toutes les parlies du

corps plus grosses que les matins , et semblent n'en

différer que par ce caractère : leur poil esl court

,

la couleur varie dans les différents individus; la

plupart sont de couleur fauve; il y a en de gris,

de noirs , et d'autres qui ont du blanc , du gris

,

du noir , du fauve , etc. On donne à ces chiens

le nom de danois de carrosse, parce qu'ils accom-

pagnent les é(piipages , et on les ap|ielle grands da-

nois
,
pour distinguer les chiens de cette race de

ceux d'une autre race qui sont beaucoup plus pe-

tits, el ([ue l'on connaît sous le nom de peiits da-

nois. On croil communément que les grands et les

petits danois sont de la même race
,
parce ipie l'on

suppose qu'il n'y a de différence entre les uns el les

autres que celle de la taille ; mais on verra dans la

description des petits danois qu'ils eu diffèrent par

plusieurs autres caractères.

LÉVRIEIIS.

Ces chiens ne paraissent différer des mâtins qu'en

ce qne toutes les parlies du corps sont beaucoup plus

minces et plus effilées , les os sont menus, et les

muscles si maigres que ces animaux semblent être

rétrécis relativement à leur longueur et à la taille

des mâtins; aussi le mu.seau esl plus pointu , les

lèvres sont plus courtes , le chanfrein esl arqué

d'une manière plus apparente , el la tète plus petite

el plus longue ; les oreilles sont plus étroites et plus

minces, le cou esl plus allongé, et le cor|)s plus ef-

filé, surtout à l'endroit des lianes; les jambes sont

plus sèches el la queue est moins charnue ; ces

chiens ont le dos très-arqué. Si les grands danois

font paraître toute la force et la vigueur qui vien-

nent de l'épaisseur des muscles , les lévriers ont

toute la souplesse et l'agilité (pie donne la finesse

de la taille ; leur poil esl fort court : ils sont de

couleur fauve-clair pour la plupart; ceux qui ont

d'autres couleurs, comme le blanc , le noir , le

. gris, etc., les tiennent peut-être du mélange des
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mAtins ou des danois , comme le poil long de cer-

lains It'vriors viciil dii nulange des épaLcneids. On

dislin?iie des liftiers de Irois j.'r;uuleurs diflc-

reriles, les f;i'aiuls, les moyens et les petits, (|iie

liiii a|i[ielle tfvruiis ; ils ne diffùicnl (pie par la

taille.

CHIENS DE BËRUBH.

La taille de ces chiens est au-dessous de celle des

iii'itins , des graiuls lévriers et des grands danois
;

ils ressemblent beaucoup aux malins par la forme

de la tiVe et du museau , (pii sont plus gros (pic

dans les lévriers, et plus minces (pie dans les da-

nois. Les cliiens de berger ont les oreilles courtes

et droites, et la (pieue dirigée borizoïitalement en

arrière , ou recourliée en haut , et quelipiel'ois pen-

dante. Le poil est loni; sur tout le cor|is, à l'excep-

tion du museau et de la face extérieure des jambes,

et même de la partie postérieure des jambes de

derrière (|ui est au-dessous des talons. Le noir est

la couleur dominante de ces chiens : les jambes et

la (|ueue ont plus de fauve tpie de noir; il y a aussi

deu\ tai'hes de couleur fauve au dessus des yeux,

et tpiekiues teintes de cette même couleur sur le

museau. On appelle les chiens de cette race chiens

de berger, parce qu'on les emploie à la garde des

toupeaux.

CHIENS-LOUPS.

La race de ces chiens a plas de rapports avec

(»lle des chiens de berger qu'avec aucune autre
;

on les appelle chiens-loups, parce qu'ils ressem-

blent au loup par les oreilles et par la longueur du
poil; Us ont le mu.seau long et effilé, les oreilles

droites et pointues, la tête longue, le corps et

les jambes bien proportionnés , et la queue haute

et recoipiillée en avant. Le poil est court sur la

tè(e, sur les pieds et sur les oreilles, long et soyeux
sur tout le reste <iu corps, principalement sur la

queue. Il y a des chiens-loups de couleur blan-

che
; il y en a aussi de gris , de noirs et de fauves.

CBIEXS DE SIBÉRIE.

On a donné le nom de chiens de Sibérie aux
chiens-loups dont il vient d'(:tre fait mention dans
l'article précédent ; mais nous distinguons les chiens

de Sibérie des chiens-loups, en ce (jue les premiers
sont couverts en entier de long poil , tandis que les

autres n'ont que du poil court sur la tOti-; au reste

les chiens de ces deux races ne paraissent différer

les uns des autres (pie par le poil. Le chien de Si-

bérie que j'ai vu était d'une couleur singulière,

car il avait une légère teinte de couleur d'ardoise

sur un fond gris cendré. M. de Mauperluis, prési-

dent de l'académie royale des Sciences et Belles-

Luttes de Prusse, amena ce chien do Berlin à Paris,

tn 1733.

CHIENS n ISLANDE.

l"ii chien de cette espèce a été envoyé d'Islande

par M. le comte de Uaiitzau, vice-roi de ce royaume
à M . de Maupertuis qui l'a fait dessiner par M . Fritck,

dessinateur de l'académie de Berlin. Ce chien avait

un pied sept iwuces de longueur, et un pied deux
pouces de hauteur. Comme nous n'avons pas vu cet

animal, nous ne pouvons juger de ses caractères

qu'autant qu'ils sont exprimés sur le des.siu (pii en
a été fait. On y reconnaît aisément (pi'il avait (|uel-

qiie ressemblance avec le petit danois par .s<m mu-
seau mince , ses yeux gros , sa tète ronde et .ses

oreilles en partie droites et en partie pendantes.

Le poil est lisse et long , surtout derrière les jambes

de devant et sur la queue. Il est à croire que ce

chien a la vraie figure des chiens d'Islande, puis-

qu'il a été apporté du pays même.

CUIE.NS COURANTS.

Ils ont le museau aussi long et plus gros que ce-

lui des mâtins ; la tête est grosse et ronde, les oreil-

les sont larges et pendantes , les jambes longues et

charnues, le corps est gros et allongé, la queue

s'élève en haut et se recourbe en avant , le poil est

court , et à peu près de la même longueur sur tout

le corps. Les chiens courants sont blancs , ou ont

.

des taches noires et fauves sur un fond blanc.

La description que je viens de faire des cliiens

courants ne contient que les caractères de la race

de ces chiens , comparée aux antres races , sans

(pi'il y soit fait mention d'aucun des caractères qui

sont requis dans un bon chien de chas.se de cette race,

comparé avec les autres individus de la même race.

Les chiens courants sont susceptibles, en qualité

de chiens de chasse, de perfections et de défauts

dans la forme du corps
,
qui sont presque en aii.ssi

grand nombre que ceux des chevaux du manège,

car l'art de la chasse est aussi étendu que celui du
manège. On a tant observé les chiens de chasse

,

que l'on a reconnu dans toutes les parties extérieu-

res de leur corps les proportions qui sont les plus

avantageuses, soit pour la beauté de leur figure,

soit pour l'exercice de la chasse : comme ce détail

n'est pas l'objet immédiat de l'histoire natin-efle, il

suflira de rapporter pour exemple à cet article les

caractères auxquels les chasseurs reconnaissent un

beau et bon chien courant pour la figure. Ils en

distinguent trois sortes , savoir : les chiens fran-

çais , les chiens normands ou baubis , et les chiens

anglais.

11 faut que les chiens courants français aient les

naseaux ouverts , le corps peu allongé de la tête à

la queue, la tête légère et nerveuse, le museau

pointu; l'œil grand, élevé, net, luisant, plein de

feu, l'oreille grande, souple et pendante; le cou

long , rond et flexible ; la poitrine étroite sans être

serrée; les épaules légères; la jambe ronde, droite
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et bien Tonuée ; tes côtés forts, le rein court, liaut,

large, nerveux, peu charnu; !e ventre avalé; la

cuisse ronile et litlacliée ; le liane sec et ikcharné;

le jarret court et large ; la nueue forte à son ori-

gine, velue, longue, déliée, mobile, sans poil à

l'exlréiuité ; le poil du ventre rude ; la patte sèche,

peu allongée , et l'ongle gros , etc. Les chiens nor-

mands ou baubis ont le corsage plus épais , la télé

plus courte , et les oreilles moins longues. Le chien

anglais a la tôle plus menue, le museau plus long

et plus effilé, le corsage, les oreilles et les jarrets

plus courts , la taille plus légère , et les pieds mieux

faits. Ceux de la race pure sont ordinairement de

poil gris moucheté.

BRAQUES.

Ces chiens ne diffèrent des chiens courants pour

la ligure qu'en ce qu'ils ont le museau un peu plus

court et moins gros par le bout, la lOle plus grosse,

les oreilles plus courtes , moins larges , en partie

droites et en partie penilantes, les jambes plus

longues, le corps plus épais, la queue plus char-

nue et plus courte. Les braques sont blancs pour

la plu[)art; il y en a qui sont tachés de noir et de

fauve.

Le braque de liengale ressemble aux autres bra-

ques pour la figure , mais ses couleurs sont plus

belles; il est tigré, c'est-à-dire moucheté de peiites

taches fauves et noires sur un fond blanc.

BASSETS.

On distingue deux races parmi les bassets : les

uns ont les quatre jambes droites et conformées à

l'ordinaire ; les jambes de devant des -mtres bas-

sets sont arquées en dehors; c'est pourquoi on ap-

pelle les premiers bassets à jambes droites, et les

seconds bassets tt jambes torses. Tous ces chiens

ont les jambes fort courtes , d'où leur est venu le

nom de basset : ce caractère fait la principale dif-

férence qui les distingue des chiens courants et des

braques , car les bassets ont le museau long, la tète

grosse , les oreilles pendantes et le corps fort allon-

gé ; mais il ne paraîtrait guère plus long que celui

du chien courant et du braque, s'il était porté sur

des jambes aussi hautes que celles de ces chiens.

Les bassets ont les oreilles moins longues et moins

larges que les chiens courants , et il s'en trouve

dont le museau est plus effilé. Ces chiens sont noirs,

avec des taches de couleur fauve sur les yeux , sur

la poitrine et sur le bas des jambes, ou blancs, ou

mêlés de blanc, de noir et de fauve. Il y a des

chiens, tels que les barbets, les épagneuls, lesdo-

gnins, etc., qui ont naturellement les jambes cour-

tes ; mais il semble que cette conformation soit dans

les bassets une sorte de vice de la nature, puiscpi'il

s'en trouve qui ont les jambes non-seulement très-

courtes, mais déformées et affectées du symptôme

le plus apparent de la maladie que l'un appelle ra-

chitis; car les os des bassets à jambes torses sont

gonllés et courbes, à peu près comme ceux des ra-

chiti(iues.

GRANDS BARBETS.

Ces chiens ont la tête grosse et ronde , les oreil-

les larges et pendantes, les jambes courtes, et le

corps épais et raccourci; la position de la (|ueue est

presque horizontale ; le poil est long et frisé sur

tout le corps , de sorte ([u'on a peine à se représen-

ter la vraie forme de cet animal , dont toutes les

parties sont cachées sous un poil touffu. La couleur

la plus ordinaire des barbets est le blanc ou le blanc

jaunâtre; cependant il y en a de roux, de noirs, etc.

On distingue communément deux sortes de barbets

relativement à la grandeur, mais ceux que l'on ap-

pelle petits barbets diffèrent des grands par d'au-

tres caractères dont il sera fait mention dans un

article séparé.

ÉPAGNEULS.

La tête des chiens de cette race est petite et ar-

rondie, les oreilles sont larges et pendantes, les

janrbes sèches et courtes, le corps est mince et la

queue relevée ; ils ont le poil lisse et de longueur

très-inégale sur différentes parties du corps, car il

est fort long aux oreilles , sous le cou
,
derrière les

cuisses , sur la face postérieure des quatre jambes,

sur la queue , et plus court sur les autres parties

du corps. La plupart des épagneuls sont blancs;

les plus beaux ont la tête d'une autre couleur,

connue brune »u noire, et sont marqués de blanc sur

le museau et sur le milieu du front. Les épagneuls

noirs et blancs ont pom- l'ordinaire des taches de

couleur fauve au dessus des yeux. Il y a de grands

et de petits épagneuls : ceux-ci sont les plus com-

muns.

GREDINS.

Il y a des épagneuls noirs que l'on appelle aussi

gredins , et que l'on nomme épagneuls d'Angle-

terre
,
parce qu'ds sont originaires de ce pays. La

plus grande ilifference qui se trouveentre ces chiens

et les épagneuls de France cnnsiste en ce que les

gredins ont le poil moins long, surtout aux oreil-

les , aux jambes et à la (lueue. On voit beaucoup

de petits gredins et d'autres de taille moyenne , en

comparaison des grands épagneuls. On donne le

nom de pyrame aux gredins ijui sont marqués de

feu, c'est-à-dire de couleur fauve au dessus des

yeux , sur le museau , sur la gorge et sur les

jambes.

PETITS DANOIS.

A juger de ces chiens par leur nom , on croirait

qu'ils ne diffèrent des grands danois que par la
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lailU' ; cepeiulant ils ont d'autres caractères très-

difTérciits : le imiscau c>l à pniporiion moins gros

et plus pointu, les yeux sont plus f;rands, les jam-

bes plus sèches , la (|ueue est plus relevée , etc. Ces

différences sont assez marquées pour que l'on dût

appeler les chiens de celte race d'un autre nom que

les petits danois. Nous avons été tentés de leur en

donner un particulier; mais comme il salissait de

chani;er un nom jicneraleiuent reçu , et ipre nous

n'eu trouvions aucun autre déjà connu pour y être

substitue, nous avons cru ipi'd était plus à proipos

d'employer le nom usité, (pioiipie sujet à e(|uivo(pie,

que d'en imaginer un nouveau (pii ne pourrait,

(pi'après un long usage, rappeler l'idée de l'animal

aussi aisément que le nom du petit danois. Tout

nom est à peu près égaleuient convenable ù une

chose (pu n'a pas été nouuuée; au contraire, tout

changenienl de nom nuit à la vraie connaissance

de la chose, surtout en histoire naturelle, oii l'on

afaitde riulelligencedes noms une sorte de science

très-étendue, Uès-diflicile , et presque toujours

infructueuse. Les petits danois ressend)lent au.v

grands danois par la longueur du poil, mais pour

l'ordinaire ils en diffèrent par les couleurs; ils ont

le plus sou\entdes taches noires et blanches , et,

lors(|u'ilssont mouchetés de noir sur un fond blanc,

on les appelle arlequins pour désigner cette bigar-

rure.

cuiEXS Tuncs.

Les chiens connus sous ce nom sont aus.si appe-

lés chiens de lîarbarie; ils n'ont point de poil, leur

peau est de couleur de chair plus oa moins mêlée

de brun. Ce sont de petits tlanois dont la peau a été

altérée et le germe des poils détruit par la grande

chaleur des pays où les petits danois sont devenus

des chiens turcs dans une siûte de générations :

aussi ces chiens souffrent-ils beaucoup du froid des

climats tempères. Nous voyons en France que la

dialcur de nos étés suffit à peine pour faire cesser le

tremblement au(|uel ils sont sujets pendant la plus

grande partie de l'année , et pour rendre la couleur

au.\ taches (pii se trouvent sur leur peau. Ces taches

sont d'unjaunebrun , bien mar(|ueesen été, ets'ef-

facent presque entièrement pendant l'hiver. On voit

dans ce pays-ci des chiens turcs raétisésqui ont du

poil sur (]uelqucs (larties du cor(is ; c'est le produit

de l'accouplement des chiens turcs avec les petits

danois; le poil de ceux-ci a formé sur le cou une

sorte de crinière blanche qui a un |)ouce de lon-

gueur; il y a aussi du poil de la même couleur,

mais beaucoup (ilus court, sur la tète, au devant du

cou et de la poitrine, et du poil grisâtre aussi court

sur les Cotes du cou ,
sous la poitrine, sur le der-

rière des cuisses , etc.; tout le reste du corps est dé-

garni de poil , et de même couleur ipie les chiens

turcs. Lorsque ces chiens se mêlent avec des cliiens

d'autres races , il se trouve, parmi les individus qui

en proviennent, des chiens (pii sont absolument sans

poil , d'autres (|ui ont du poil sur tout le corps , ou

d'autres enlin qui sont en partie couverts de poil et

en partie nus.

DOGUES.

Ces chiens ont le nniseau gros, court et plat, le

nez retroussé, et les lèvres épaisses et pendantes;

ces caractères .sont si marqués
,
qu'ils suffisent pour

faire distinguer les dogues des autres chiens dont

il vient d'être fait mention. La tête est grosse et

large , et le front aplati , les oreilles sont petites et

[icndantes à l'e.xtiemité , le cou est renflé et rac-

courci
,
les jambes sont courtes et épaisses, le corps

est gros et allongé , la queue relevée et repliée en

avant par le bout. Ce chien a le poil presque ras

sur t(uit le corps, excepté le derrière des cuisses et

la queue oii il est un peu plus long. Les lèvres, le

bout du museau et la face extérieure des oreilles

sont noirs , et tout le reste du corps est de couleur

fauve pâle.

RACES MEUVES.

Ces races ne se perpétuent et ne subsistent qu'au-

tant que l'on a soin de mêler dans l'accouplement

les deux races principales dont chacune des races

métives est dérivée , ou deux métis de même race;

tout autre mélange formerait de nouveaux carac-

tères , et produirait d'auti es races ; c'est pourquoi

la plupart des métis disparaissent sans faire race :

par exemple , le chien courant métis tient du bas-

set, en ce que les jambes sont courtes et que le

corps est allongé ; il a la tète , les oreilles et la

queue des chiens courants , et son poil long parait

venir de l'épagneul. Un chien de cette nature

est le premier individu d'une race raétive qui

n'a point de dénomination
,
parce qu'elle s'éteint

ordinairement par un nouveau mélange dès la pre-

mière génération. Celui-ci sert de limier à Ver-

sailles; mais connue cette qualité n'a rapport qu'à

l'uistincl de l'animal
,
je m'écarterais de mon sujet

si je le considérais connue limier, et si j'entrais

dans le détail des autres chiens de chasse dont

les dénominations sont relatives aux qualités de

l'individu , indépendanmient des caractères de sa

race.

PETITS BARBETS.

Les chiens de cette race viennent du mélange

des grands barbets avec les petits épagneuls ; mais

connue ils tiennent plus des barbets, ils en portent

le nom : en effet , ils leur ressemblent par le port,

par la figure , et par le poil du corps qui est longel

frisé j mais ils ont le nuiseau moins gros à propor-
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tian , et leur poil est soyeux an sommet de la tète

,

sur les oreilles et à rexlreniitê île la queue, à peu

près comme celui îles i pagiueiils.

iiii;iio.>s.

Ces chiens oui été fort à la mode il y a quelques

années, mais à préseut on n'en voit presijue plus;

ils étaient si petits
,
que les femmes les portaient

dans leur manehon : à la lin on les a quilles ,
sans

doute à cause de la malpropreté qui est inséparable

des chiens à lonj^s poils, car on ne pouvait pas

tondre ceux-ci sans leur oler leur principal agré-

ment : il en est resté si peu , ipie je n'en ai pu trou-

ver aucun |)our le faire dessiner. Il parait que ce

chien a le museau du petit barbet et le poil loiii; et

lisse de l'epagneul sur tout le corps ;
c'est pourquoi

on lui a donné le nom de bouffe: il a aussi été ap-

pelé <7iieii de Malte, parce que les premiers chiens

de celle race ont eié apportes de ce pays. Il y a lieu

de croire qu'ils tiennent de la race des barbets et

de celle des épaj;neu!s, tant pour la figure du corps

que pour le poil et pour la couleur.

CHIESS-LIO.NS.

Je crois que le chien-lion est encore plus rare à

présent que le bichon. Il ne diffère de celui-ci qu'en

ce que le poil est court sur le corps et sur la moitié

de la queue, tandis qu'il est aussi long que celui

du bichon sur la tète, sur le cou , sur les épaules,

sur les quatre jambes et sur le bout de la queue.

On a donné à ce cliien le nom de chien-lion, parce

que son poil long ressemble en quelque façon à la

crinière du lion, et que la (|ueue a un bouquet de

poil à l'extrémité comme celle du même animal.

L'origine du chien-lion parait être la même que

celle du bichon , en y supposant de plus le mélange

d'un chien à poil ras.

DOGDINS.

Les chiens de celle race sont aussi appelés dogues

de Bologne , dogues d'Allemagne et mopses ; ils ne

diffèrent du vrai dogue qu'en ce qu'ils sont moins

grands
,
qu'ils ont la tète plus petite, les lèvres plus

minces et plus courtes, el le museau moins large

et moins retroussé : au reste ils lui ressemblent beau-

coup, tant pour la ligure du corps
,
que pour la lon-

gueur et la couleur du poil ; aussi ces chiens vien-

nent-ils des dogues, dont ils ont dégénéré par des

mélanges. dans l'accouplement.

DOGUES DE FORTE R.iCE.

Ces chiens ont beaucoup de ressemblance avec

les vrais dogues , mais ils sont bien plus grands
;

c'est pourquoi on les a appelés dogues de forte race.

Celle différence de grandeur vient du mélange du

vrai dogue avec des mâtins, ou des danois de haute

taille ; anssi le dogue de forte race a en grand les

proportions du vrai dogue, à l'exception du muse'au

qui est plus long; mais il est aussi gros, el les lèvres

sont aussi épaisses et aussi longues. Les couleurs

sont les mêmes que celles des luiilins. Le dogue de

forte race, représenté, avait du blanc, du noir et

du fauve.

RACES PROVENUES DE RACES MÉTIVES.

HOQUETS.

Les roquets ressemblent aux petits danois par la

forme du cor(is ; ils ont , connue ces chiens , la uHc

ronde , les yeux gros, les oreilles petites , en partie

droites el en partie pendantes , les jambes menues

et la queue retrou.%ée et inclinée en avant ;
mais le

museau est gros , court et un peu retroussé comme

ceux des doguins ; aussi les roquets viennent du

mélange des petits danois et des doguins. Ils ont le

même poil et les mêmes couleurs que les petits da-

nois : il y en a même qui sont arlequinés.

ARTOIS.

Ces chiens viennent du mélange des doguins et

des roquets ; c'est pourquoi ils ont le museau très-

court , et si aplati
,
qu'ils sont sujets à devenir pu-

nais : on n'en voit plus à Paris. J'ai oui dire qu'il y

en avait encore à Lille en Flandre , où ces chiens

ont été si communs
,
qu'on leur a donné le nom de

Lillois , de même que celui d'Artois
,
parce qu'ils

sont venus de celte province ;
mais quand la race

en serait perdue , il sera toujours possible de la

renouveler tant qu'on aura des doguins et des lo-

quets.

CHIENS d'aLICANTE.

On a aussi donné à ces chiens le nom de chiens

de Cayenne, ce qui prouve qu'ils sont venus de dif-

férents pays ; ils ont le museau court du doguin
,
et

le long poil de l'épagneul, parce qu'ils proviennent

de ces deux races.

BURGOS.

Le mélange des épagneuls avec les bassets a pro-

duit ces chiens en Espagne , aussi ont-ils les jam-

bes courtes el le corps allongé comme le basset,

et le poil long comme l'épagneul. On en a vu à

Paris de Irès-pelits
,
qui glapissaient comme le re-

nard.

CHIENS DE CALABRE.

Ces chiens sont très-grands parce qu'ils vien-

nent des grands danois mêlés avec les grands épa-

gneuls. Il y a quelques années que l'on en fit pein-

dre à Versailles deux très-beaux de la haute taille

du danois, fort courageux et Irès-ardeuts à la chasse
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du loup. I Is parlioipaienl aux caraotèri's des danois il

de» ciiaifiii'iils pour la r<ii'iiie du corps l't |Mur le poil.

Voilà les races des chiens dont j'ai eu coniiais-

tanoe ; mais je ne donle pas ipi'il n'y en ait bien

d'autres
,
qui ne se sont pas maintenues jusqu'à

présent, et dont on n'a pas f^ardc le souvenir comme
de celles des bichons, des chiens-lions, etc. Les

auteurs ont f.iit meiiliou de certaines races qui

n existent plus atijourd'lun , ou que l'un ne connaît

plus
; el il y en a peul-Otre «pii se perpétuent depuis

lou;;teuips, elduul personne ne fait mention, [larce

qu'elles n'ont aucun caractère qui puisse les faire

rt>niari|uer. Un plus f,'rand détail sur ce sujet serait

inutile , car un conçoit aisément (pie l'on pourrait

avoir autant de nouvelles races qu'il y a de combi-

l:aisons à faire dans le mélanine des chiens de toutes

les races décidées. La natme produit des variétés

presque à l'iulini dans celte espèce d'aniiuaux : non-

seuleuienl on peut faire changer d'une géiuralion

à l'aulre la forme du corps , la qualité et la couleur

du poil , mais encore la grandeur des individus. Eu
faisant accoupler le chien de la plus haute taille

avec la chienne la plus grande, ils produiraient le

plus souvent des individus qui seraient encore plus

ffrands; au contraire , en choisissant les chiens les

plus petits , il viendrait de leur accouplement des

chiens encore plus petits; ^nfîn on est déjà parve-

nu à en avoir de si grands et de si petits, qu'ils

semblent excéder les limites naturelles de la taille

des ainmaux de celle espèce. Tant de variétés si

grandes et si subites prouvent assez qu'il n'est pas

possible de faire des descriptions exactes et précises

des chiens des différentes races, el (pi'ou pourra

trouver quelques exceptions toutes les fois qu'on

appliquera la descri|)tion à un nouvel individu.

Lorsqu'il n'y a qu'une race parmi les animaux

d'ime même espèce, le caractère de la physionomie

est celui qui varie le moins dans les individus; mais

plus le nombre des races est grand, plus il se trouve

de variétés dans les physionomies, et plus il est dif-

ficile de les décrire : c'est pourquoi on ne pourrait

donner aucune idée de la physionomie des chiens

et des différences qu'on y remarque dans les di-

verses races de cette espèce , si l'on ne considérait

d'abord les principaux caractères et les différents

traits dans les races qui se ressemblent le moins
,

pour reconnaître ensuite les nuances qui sont entre

ces extrêmes. La liirure du museau , sur la(|uelle

j'ai établi les caractères disiinctifs des principales

races, est aussi le caractère le plus expressif de la

physionomie des chiens des différentes races con-

silérées relativement les unes aux autres. Plus cet te

partie est allongée
,
plus elle exprime la douceur et

la docilité ; mais à proportion (|u'elle se trouve rac-

courcie , elle semble devenir le signe de la férocité

et de la fureur, signe à la vérité souvent démenti

dans les cliieiLs dont le caractère a etedénatiue par

l'éducation on par le mélange des races. Voyez un
matin tranquille sur ses quatre jambes, ou seule-

nu-nt sur les deux jambes de devant , tandis que le

train de derrière est fabattu et posé sur la terre;

l'allongement du museau de cet animal donne à sa

physionomie l'apparence de la douceur, malgré la

position des oreilles qui sont en partie dressées.

Le dojfue au contraire
,
quoique dans les mêmes

attitudes
,
porte sur sa physionomie un caractère

de cruauté qui vient de son museau aplati et de
ses lèvres longues et épaisses , et qui ne peut être

adouci par la situation de ses oreilles pendantes.

Les lèvres minces et courtes du matin , du lévrier,

du danois, contribuent à rendre leur physionomie

plus douce : le museau effilé et le chanfrein anpié

du lévrier paraissent dénoter sa timidité : les oreil-

les du chien-loup, du chien de Brie
,
du chien d'Is-

lande
,
qui sont toujours droites, send)lent être une

marque de leur agilité : le museau long et gros des

chiens courants et des braques exprime bien moins

de finesse dans leur physionomie
,
que le museau

plus court et moins gros des épagneuls et des bar-

bets ; mais le long pod de ceux-ci masque leurs

traits , de même que dans les bichons
, les chiens-

lions , et en général dans tous ceux dont le museau

est couvert par le poil.

Des nomenclateurs ont fait servir le nom du chien

pour dénommer un genre d'animaux quadrupè-

des, qui a été appelé le genre canin, et qui ren-

ferme l'espèce des chiens , celles des loups , des

renards , des blaireaux , des civettes, des loutres et

de plusieurs autres espèces. Les auunaux de ce pré-

tendu genre ne ressemblent pas tous au chien aidant

les uns que les autres : nous ferons voir dans la suite

de cet ouvrage que les loups et les renards sont

les seuls qui aient des rapports essentiels avec les

chiens.

Les caractères du genre canin sont, selon les

méthodistes, 1" les ongles des doigts, qui distin-

guent les chiens des animaux solipédes et des ani-

maux à pieds fourchus , en ce que ceux-ci ont des

sabots et non pas des ongles. 20 Le nombre des

doigts, qin est au-dessus de deux : par ce caractère

le chien tliffère du chameau (lui n'a que deux

doigts. 30 La séparation des doigts marquée à l'ex-

térieur, au contraire de l'éléphant, qui a les doigts

réunis les uns avec les autres. 40 Les ongles étroits :

par celte figure, ils diffèrent de ceux des singes
,

(lui sont larges. 5'^ Les dents incisives de chaque

mâchoire, qui sont en plus grand nombre que celles

des lièvres, des lapins, etc., car ceux-ci n'en ont

que deux. 0" La grandeur du corps
,
qui est bien

au dessus de la taille des belettes
,
des putois , des

fouines, des furets, etc. , dont le corps est fort mince

el très-allongé. 7o Enfin, la figure du museau, qui

est plus long que celui des chats , des tigres, des

lions, des ours, etc.
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Dans une autre ilivision int'llioi1i(|ue, <iui n'est

pas moins arbitraire ([iie la précéilente , tous les

anitnaiix qm (int six dents ineisives A eliaque ni.1-

clioire.et les tients canines pins lonuniesqne les an-

tres, sont ranijes ilaiis une nuMne classe, et le irenre

de cette classe ilans lequel se trouve l'espîîce ilii

diieii est ilisiiniTue des autres jjenres par les carac-

tères suivants. Les dents incisives de la niAdioire

du dessus tont ai.'uës, les quatre incisives du mi-

lieu de cette nuU-lioiie ont trois lobes. Les canines

du dessus sont éloiiinées des incisives , et le crine

forme une artMe saillante en arrière. Enfin l'espèce

du chien diffère des autres espèces de ce même
genre par le port de la (pieue

,
qui est relevée et

recourbée , dil-on , à gauche.

Au moyen de ces caractères f;cnéri(pies, les mé-

thodistes prétendent disthi.iuerde toutes les autres

espèces de (piadrnpèdes les chiens et les autres

animaux qu'ils ont ranimés dans le même genre;

mais il s'en f<mt bien qu'ils aient réussi, car ces

caractères ne sont pas tous éjraîement sûrs , et ils

ne font qu'une très-petite partie de la description

du chien. Pour en donner une idée complète, il

faut le décrire en entier, et l'observer à l'intérieur

connue à l'extérieur.

LE CHAT.

Oidre des carnassiers, familli- des carnivores , trihu des

digiligrades, geuie chat. (Cuvier.

)

Le chat est un domestique infidèle
,
qu'où ne

garde que par nécessité
,
pour l'opposer à uu

autre ennemi domestique encore plus incom-

mode , et qu'on ne peut chasser : car nous ne

comptons pas les gens qui , ayant du goiit pour

toutes les bétes, u'élèveut des chats que pour

s'en amuséi^ l'un est l'usage, l'autre l'abus ; et,

quoique ces animaux , surtout quand ils sont

jeunes, aient de la gentillesse , ils ont en même
temps une malice innée, un caractère faux, un

naturel pervers
,
que l'âge augmente encore,

et que l'éducation ne fait que masquer. De vo-

leurs déterminés , ils deviennent seulement

,

lorsqti'ils sont bien élevés, souples et llatteurs

comme les fripons ; ils ont la même adresse , la

même subtilité, le même goût pour faire le mal,

le même penchant à la petite rapine; comme
eux ils savent couvrir leur marche, dissimuler

leur dessein , épier les occasions , attendre

,

choisir, saisir l'instant de faire leur coup , se

dérober ensuite au châtiment, fuir et demeurer

éloignés jusqu'à ce qu'on les rappelle. Ils pren-

nent aisément des habitudes de société, mais ja-

mais des mœurs : ils n'ont que l'apparence de

l'altaclienicnt; on le voit a leurs mouvements

ohli(iucs , à leurs j eux équivoques ; ils ne re-

gardent jamais en face la personne aimée; soit

défiance ou fausseté , ils prennent des détours

pour en approcher
,
pour chercher des caresses

auxquelles ils ne sont sensibles que pour le plai-

sir qu'elles leur fout. Bien différent de cet ani-

mal fidèle, dont tous les sentimentsse rapportent

à la personne de son maître, le chat parait ne

sentir que pour soi, n'aimer que sous condition,

ne se prêter au commerce que pour en abuser
;

et, par cette convenance de naturel, il est moins

incompatible avec l'homme qu'avec le chien

,

dans lequel tout est sincère.

La forme du corps et le tempérament sont

d'accord avec le naturel : le chat est joli, léger,

adroit, propre et voluptueux ; il aime ses aises,

il cherche les meubles les plus mollets pour s'y

reposer et s'ébatlre. Il est aussi très-porté à

l'amour, et, ce qui est rare dans les animaux,

la femelle parait être plus ardente que le mâle :

elle l'invite, elle le cherche, elle l'appelle ; elle

annonce par de hauts cris la fureur de ses dé-

sirs, ou plutôt l'excès de ses besoins; et lorsque

le mâle la fuit ou la dédaigne, elle le poursuit,

le mord , et le force pom- ainsi dire à la satis-

faire, quoique les approches soient toujours ac-

compagnées d'une vive douleur. La chaleur

dure neuf ou dix jours, et n'arrive que dans des

temps marqués ; c'est ordinairement deux fois

par au , au printemps .et eu automne , et sou-

vent aussi trois fois, et même quatre. Les chat-

tes portent cinquante -cinq ou cinquante -six

jours : elles ne produisent pas en aussi grand

nombre cpie les chiennes ; les portées ordi-

naires sont de quatre, de cinq ou de six.

Comme les màlcs sont sujets à dévorer leur pro-

géniture, les femelles se cachent pour mettre

bas : et , lorsqu'elles craignent qu'on ne découvre

ouqu'on n'enlève leurs petits, elles les transpor-

tent dans des trous et dans d'autres lieux igno-

rés ou inaccessibles; et, après les avoir allaités

pendant quelques semaines , elles leur apportent

des souris, des petits oiseaux, et les accoutument

de bonne heure à manger de la chair : mais

par une bizarrerie difficile à comprendre, ces

mêmes mères, si soigneuses et si tendres , de-

viennent quelquefois cruelles, dénaturées, etdé-

\ orciit aussi leurs petits qui lem' étaient si chers.
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Les jeunes clints sont gais, vifs, jolis, et se-

raient aussi très-propres à amuser li's enfants, si

lis coups de patte n'étaient pas à craindre; mais

leur badinaj;e, quoique toujours agréable et lé-

ger, n'est jamais innocent, et bientôt il se tourne

en malice habituelle; et, comme ils ne peuvent

exercer ces talents avec i|uclque avantage que

sur les plus petits animau\,ilsse mettent a l'affût

près dune eage , ils épient les oiseaux, les sou-

ris, les rats, et deviennent d'eux-mêmes, et

sans y être dressés, plus habiles à la chasse que

le^ chiens les mieux instruits. Leur naturel,

ennemi de toute contrainte, les rend incapables

d'une éducation suivie. On raconte néanmoins

quedes moines grecs' de l'ile de Chypre avaient

dressé des chats à chasser
,
prendre et tuer les

serpents dont cette ile était infestée
;
mais c'é-

tait plutôt par le goût général qu'ils ont pour

la destruction que par obéissance qu'ils chas-

saient; ear ils se plaisent à épier, attaquer et

détruire assez indifféremment tous les animaux

faibles , comme les oiseaux, les jeunes lapins,

les levrauts ,
les rats, les souris , les mulots, les

chauves-souris, les taupes, les crapauds, les

grenouilles, les lézards et les serpents. Ils n'ont

aucune docilité; ils manquent aussi de la finesse

de lodorat, qui, dans le chien, sont deux qua-

lités éminentes; aussi ne poursuivent-ils pas

les animaux (pi'ils ne voient plus : ils ne les chas-

sent pas , mais ils les attendent , les attaquent

par surprise, et après s'en être joués longtemps,

ils les tuent sans aucune nécessité , lors même
qu'ils sont le mieux nourris , et qu'ils n'ont au-

cun besoin de cette proie pour satisfaire leur

appétit.

La cause physique la plus immédiate de ce

penchant qu'ils ont à épier et surprendre les au-

tres animaux vientde l'avantage que leur donne

la conformation particulière de leurs yeux. La

pupille, dans l'homme , comme dans la plupart

des animaux, est capable d'un certain degré de

contraction et de dilatation; elle s'élargit un peu

lorsque la lumière manque , et se rétrécit lors-

qu'elle devient trop vive. Dans l'oeil du chat et

des oiseaux de nuit , cette contraction et cette

dilatation sont si considérables , que la pupille,

qui dans l'obscurité est ronde et large, devient

au grand jour longue et étroite eorame une li-

gne, et dès lors ces animaux voient mieux la

nuit que le jour, comme on le remarque dans

' UcicrlpUon (lei Ilca de TArcliipel, par Dapper, pag<^ SI

.

les chouettes, les hiboux, etc., car la forme de

la pupille est toujours ronde dès qu'elle n'est

pas contrainte. 11 y a donc contraction conti-

nuelle dans l'œil du chat pendant le jour, et eè

n'est, pour ainsi dire, que par effort qu'il voit

à une grande lumière; au lieu que dans le cré-

puscule , la pupille reprenant son état naturel

,

il voit parfaitement, et profite de cet avantage

pour reconnaître , attaquer et surprendre les

autres animaux.

On ne peut pas dire que les chats , quoique

habitants de nos maisons, soient des animaux

entièrcmeat domestiques; ceux cjuisout le mieux

apprivoisés n'en sont pas plus asservis : on peut

même dire qu'ils sont entièrement libres ; ils ne

font que ce qu'ils veulent , et rien au monde ne

serait capable de les retenir un instant de plus

dans un lieu dont ils voudraient s'éloigner. D'ail-

leurs , la plupart sont à demi sauvages , ne con-

naissent pas leurs maîtres , ne fréquentent que

les greniers et les toits , et quelquefois la cui-

sine et l'office , lorsque la faim les presse. Quoi-

qu'on en élève plus que de chiens
,
comme on

les rencontre rarement, ils ne font pas sensa-

tion pour le nombre ; aussi prennent-ils moins

d'attachement pour les personnes que pour les

maisons : lorsqu'on les transporte à des distan-

ces assez considérables, comme à une lieue ou

deux, ils reviennent d'eux-mêmes à leur gre-

nier, et c'est apparemment parce qu'ils eu con-

naissent toutes les retraites à souris, toutes les

issues , tous les passages , et que la peine du

voyage est moindre que celle qu'il faudrait pren-

dre pour acquérir les mêmes facilités dans un

nouveau pays. Ils craignent l'eau , le froid et

les mauvaises odeurs ; ils aiment à se tenir au

soleil; ils chei'cheut à se giter danses lieux les

plus chauds , derrière les cheminées ou dans

les fours; ils aiment aussi les parfums, et se

laissent volontiers prendi-e et caresser par les

personnes qui en portent : l'odeur de cette plante

que l'on appelle Vherbc-aux-chats ' les remue

si fortement et si délicieusement, qu'ils en pa-

raissent transportés de plaisir. On est obligé,

pour conserver cette plante dans les jardins, de

l'entourer d'un treillage fermé: les chats la sen-

tent de loin , accourent pour s'y frotter, passent

et repassent si souvent par-dessus, qu'ils la dé-

truisent en peu de temps.

A quinze ou dix-huit mois , ces animaux ont

< Afprta eataria ; l.iiin. — I.c tfiiorium niarutr. protliût

le même effet sur ces animaux.
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pi'is tout lour acoroissemeiit ; ils sont aussi en

l'iat (ren;j,cndi'cr avant l'Ani' d'un an, et peu-

vent s'aecoupler pendant toute leur vie, qui ne

s'étend gi.ère au-delà de neuf ou dix ans; ils

sixit eependint très-durs, très-vivaees , et ont

plus (lenei fet de ressort que d'autres animaux

qui vivent plus louiitenips.

Les chats ne pcu\ eut niAclier que lentement

et dillieilement ; leurs dents sont si courtes et si

mal posées qu'elles ne leur servent qu'à déchi-

rer et non pas a broyer les aliments : aussi cher-

chent-ils de préférence les viandes les plus ten-

dres; ils aiment le poisson et le mangent euit

ou cru. Ils boivent fréquemment. Leur sommeil

est léger, et ils dorment moins ([u'ils ne l'ont

semblant de dormir, ils marchent légèrement,

presque toujours en silence et sans faire aucun

bruit: ils se cachent et s'éloignent pour rendre

leurs excréments et les recouvrent de terre.

Comme ils sont propres , et que leur robe est

toujours sèche et lustrée, leur poil s'éleetrise

aisément, et l'on en voit sortir des étincelles

dans l'obscurité lorsqu'on le frotte avec la main.

Leurs yeux brillent aussi dans les ténèbres, cà

peu près comme les diamants, qui réfléchissent

au-dehors pendant la nuit la lumière dont ils se

sont, pour ainsi dire, imbibés pendant le

jour.

Le chat sauvage produit avec le chat domes-

tique , et tous deu\ ne sont par conséquent

qu'une seule et même espèce. Il n'est pas rare

de voir des chats mâles et femelles quitter les

maisons dans les temps de la chaleur pour aller

dans les bois chercher les chats sauvages, et

revenir ensuite à leur habitation : c'est par cette

raison que quelques-uns de nos chats domesti-

ques ressemblent tout-à-fait aux chats sauva-

ges; la différence la plus réelle est à l'intérieur.

Le cliat domestique a ordinairement les boyaux

beaucoup plus longs que le chat sauvage: ce-

pendant le chat sauvage est plus fort et plus

gros que le chat domestique ; il a toujours les

lèvres noires, les oreilles plus roides, la queue

plus grosse et les couleurs constantes. Dans ce

climat , on ne connaît qu'une espèce de chat

sauvage, et il parait, par le témoignage des

voyageurs, que cette espèce se retrouve aussi

dans presque tous les climats sans être sujette à

de grandes variétés. H y en avait dans le con-

tinent du Nouveau Monde avant qu'on en eût

fait la découverte : un chasseur en porta un

,

qu'il avait pris dans les bois , à Christophe Co-

lomb. Ce chat était d'une grosseur ordinaire
;

il axait le poil gris-brun, la queue très-longue

et tres-forte. Il y avait aussi de ces chats sau-

vages au Pérou, quoiqu'il n'y en eût point de

domesfi<|ues
; il y en a en Canada , dans le pays

des Illinois, etc. On en a vu dans plusieurs en-

droits de l'Afrique, comme en Guinée, à la

Cote-d'Or
, à Madagascar , où les natin-els du

pays avaient même des chats domestiques; au
cap de Ronne-Kspérance , oii Kolhe dit qu'il se

trouve aussi des chats sauvages de couleur

bleue
,
quoique en petit nombre. Ces chats bleus

ou plutôt couleur d'ardoise se retrouvent en

Asie : « Il y a en Perse , dit Pietro dclla Vallc,

« une espèce de chats qui sont proprement de

« la province du Chorazan ; leur grandeur et

« leur forme est comme celledu chat ordinaire
;

« leur beauté consiste dans leur couleur et dans

« leur poil
,
qui est gris sans aucune mouche-

« turc et sans nulle tache , d'une même cou-

(I leur par tout le corps, si ce n'est qu'elle est

« un peu plus obscure sur le dos et sur la tète,

« et plus claire sur la poitrine et sur le ventre,

« qui va quelquefoisjusqu à la blancheur, avec

(1 ce tempérament agréable de clair-obscur,

(I comme parlent les peintres, qui, mêlés l'un

(t dans l'autre, font un merveilleux effet : de
(I plus, leur poil est délié, fin, lustré, mollet, dé-

« licat comme la soie
, et si long, que, quoiqu'il

(i ne soit pas hérissé, mais couché, il est annelé

« en quelques endroits, et particulièrement sous

la gorge. Ces chats sontentrelesautreschats ce

(I que les barbets sont entre les chiens. Le plus

« beau de leur corps est la queue
,
qui est fort

« longue et toutecouverte de poils longs de cinq

« ou six doigts : ils retendent et la renversent

« sur leur dos comme font les écureuils, la

« pointe en haut en forme de panache; ils sont

« fort privés. Les Portugais en ont porté de

« Perse jusqu'aux Indes. » Pietro délia Valle

ajoute qu'il en avait quatre couples, qu'il comp-

tait porter en Italie. On voit, par cette descrip-

tion, que ces chats de Perse ressemblent par la

couleur à ceux que nous appelons chats char-

treux
, et qu'à la couleur près ils ressemblent

parfaitement à ceux que nous appelons chais

d'Angora. Il est donc vraisemblable que les

chats du Chorazan en Pci'se
, le chat d'Angora

en Syrie et le chat chartreux
, ne font qu'une

même race , dont la beauté vient de l'influence

particulière du climat de Syrie, comme les clials

d'Espagne
,
qui sont rouges , blancs et noirs , e^
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doni |p poil rst aussi t^^s-doux et tr^s-lustré,

doivent cette beauté à l'influence du climat de

rEspagne. On peut dire en général que de tous

les climats de la terre habital>le , celui d'Espa-

gne et celui de Syrie sont les plus favorables à

ces belles variéttfs de la nature. Les moutons,

les chèvres, les chiens, les chats, les l:ipins, etc.,

ont en Espagne et en Syrie la plus belle laine,

les plus beaux et les plus lonfis poils , les cou-

leurs les plus agréables et les plus variées; il

semble que ce climat adoucisse la nature et em-
bellisse la forme de tous les animaux. Le chat

sauvage a les couleurs dures et le poil un peu

rnde , comme la plupart des autres animaux
sauvages : devenu domestique, le poil s'est ra-

douci, les couleurs ont varié, et, dans le climat

favorable du Chorazan et de la Syrie, le poil est

devenu plus long, plus fin, plus fourni, et les

couleurs se sont uniformément adoucies ; le noir

et le roux sont devenus d'un brun-clair, le gris-

brun est devenu gris-cendré, et, en comparant

un chat sauvage de nos forêts avec un chat

chartreux, on verra qu'ils ne diffèrent en effet

que par cette dégradation nuancée de couleurs :

ensuite, comme ces animaux ont plus ou moins

de blanc sous le ventre et aux côtés, on conce-

vra aisément que, pour avoir des chats tout

blancs et à longs poils, tels que ceux que nous

appelons proprement chats d'Angora , il n'a

fallu que choisir dans cette race adoucie ceux

qui avaient le plus de blanc aux côtés et sous le

ventre, et qu'en les unissant ensemble on sera

parvenu à leur faire produire des chats entière-

ment blancs, comme on l'a fait aussi pour avoir

des lapins blancs, des chiens blancs , des chè-

vres blanches, des cerfs blancs, des daims

blancs, etc. Dans le chat d'Espagne, qui n'est

qu'une autre variété du chat sauvage, les cou-

leurs, au lieu de s'être affaiblies par nuances

uniformes comme dans le chat de Syrie, se sont,

pour ainsi dire, exaltées dans le climat d'Espa-

gne, et sont devenues plus vives et plus tran-

chées ; le roux est devenu presque rouge
, le

brun est devenu noir, et legris est devenu blanc.

Ces chats, transportés aux iles de l'Amérique,

ont conserve leurs belles couleurs et n'ont pas

dégénéré : « Il y a aux Antilles , dit le P. du

« Tertre, grand nombre de chats, qui vraisem-

« blablement y ont été apportés par les Espa-

« gnols : la plupart sont marqués de roux, de

• blanc et de noir. Plusieurs de nos Français,

« après en avoir mangé la chair, emportent les

(I peaux en France pour les vendre. C(s chats,

« au commencement que nous fumes dans la

a Guadeloupe, étaieirt tellement accoutumés àse

(I repaître de perdrix, de tourterelles, de grives

« et d'autres petits oiseaux, qu'ils ne daignaient

« pas regarder les rats ; mais le gibier étant ac-

i( tuellement fort diminué, ils ont rompu latrève

« avec les rats, ils leur fontbonne guerre', etc.»

En général les chats ne sont pas ,
comme les

chiens , sujets à s'altérer et à dégénérer lors-

qu'on les transporte dans les climats chauds.

(I Les chats d'Europe, dit Bosraan, transpor-

(I tés en Guinée
,
ne sont pas sujets à changer

« comme les chiens ; ils gardent la même fi-

« gure , etc. » Ils sont en effet d'une nature

beaucoup plus constante; et, comme leur do-

mesticité n'est ni aussi entière, ni aussi univer-

selle, ni peut-être aussi ancienne que celle du

chien, il n'est pas surprenant qu'ils aient moins

varié. Nos chats domestiques
,
quoique diffé-

rents les uns des autres par les couleurs , ne

forment point de races distinctes et séparées
;

les seuls climats d'Espagne et de Syrie, ou du

Chorazan, ont produit des variétés constantes

et qui se sont perpétuées : ou pourrait encore

y joindre le climat de la province de Pe-cbi-ly à

la Chine, où il y a des chats à longs poils avec

les oreilles pendantes, cpie les dames chinoises

aiment beaucoup. Ces chats domestiques à

oreilles pendantes , dont nous n'avons pas une

plus ample description , sont sans doute encore

plus éloignés que les autres qui ont les oreilles

droites, de la race du chat sauvage, qui néan-

moins est la race originaire et primitive de tous

ks chats.

Nous terminerons ici l'histoire du chat, et en

même temps l'histoire des animaux domesti-

ques. Le cheval , l'âne, le bœuf, la brebis ,
la

chèvre , le cochon , le chien et le chat sont nos

seuls animaux domestiques : nous n'y joignons

pas le chameau , l'éléphant, le renne et les au-

tres
,
qui

,
quoique domestiques ailleurs , n'en

sont pas moins étrangers pour nous , et ce ne

sera qu'après avoir donné l'histoire des animaux

sauvages de notre climat que nous parlerons

des animaux étrangers. D'ailleurs , comme le

chat n'est, pour ainsi dire, qu'à demi domesti-

que, il fait la nuance entre les animaux domes-

tiques et les animaux sauvages ; car on ne doit

pas mettre au nombre des domestiques, des

• Hisr. générale îles Antilles, par le P. du Tertre, tome 11

P.S06.
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voisins incommodes tels que les souris, les rats,

les taupi's, qui, (iiioique habitants de nos mai-

sons ou de nos jaiilins, n'i'ii sont pas moins !i-

l)resetsauvaj;cs, puisque au lieu d'être attachés

et soumis à l'homme, ils le fuient, et que dans

leurs retraites obscures lis conservent leurs

mœurs, leurs habitudes et leur liberté tout en-

tière.

On a vu dans l'histoire de chaque animal do-

mestique combien l'éducation , l'abri , le soin ,

la main de l'homme inlluentsur le naturel, sur

les mœurs, et même sur la l'orme des animaux.

On a vu que ces causes, jointes à l'inllueuce du

climat, modifient, altèrent et changent les espè-

ces au point d'être différentes de ce qu'elles

étaient originairement, et rendent les individus

si différents entre eux , dans le même temps et

dans la même espèce, qu'on aurait raison de les

regarder comme des animaux difféi'ents , s'ils

ne conservaient pas la faculté de produire en-

semble des individus féconds, ce qui fait le ca-

ractère essentiel et unique de l'espèce. On a vu
que les différentes races de ces animaux do-

mestiques suivent dans les différents climats le

même ordre à peu près que les races humaines
;

qu'ils sont, comme les hommes
,
plus forts, plus

grands et plus courageux dans les pays froids
;

plus civilisés, plus doux dans les climats tempé-

rés; plus lâches , plus faibles et plus laids dans

les climats ti'op chauds; que c'est encore dans

les climats tempérés et chez les peuples les plus

policés que se trouvent la plus grande diversité,

le plus grand mélange et les plus nombreuses

variétés dans chaque espèce : et ce qui n'est pas

moins digne de remarque, c'est qu'il y a dans

les animaux plusieurs signes évidents de l'an-

cienneté de leur esclavage : les oreilles pendan-

tes, les couleurs variées, les poils longs et fins,

sont autant d'effets produits par le temps, ou

plutôt par la longue durée de leur domesticité.

Presque tous les animaux libres et sauvages ont

les oreilles droites : le sanglier les a droites et

raides, le cochon domestique les a inclinées et

demi-pendantes. Chez les Lapons, chez les sau-

vages de l'Amérique , chez les Hottentots , chez

les Aègreset les autres peuples non policés, tous

lesehiens ont les oreilles droites ; au lieu qu'en

Espagne, en France, en .Angleterre, en Turquie,

en Perse, à la Chine et dans tous les pays civili-

sés, la plupart les ont molles et pendantes. Les

chats domestiques n'ont pas les oreilles si roi-

des que les chats sauvages; et l'on voit qu'à la

Chine
,
qui est un empire très-anciennement

policé et ou le climat est fort doux, il y a des

chats domestiques a oreilles pendantes. C'est

par cette même raison que la chèvre d'Angora,

qui a les oreilles pendantes, doit être regaidée

entre toutes les chèvres comme celle (|ui s'é-

loigne le plus de l'état de nature. L'inllueuce

si générale et si marquée du climat dé Syrie,

jointe à la domesticité de ces animaux chez un

peuple très-anciennement policé, aura produit

avec le temps cette vnriclé qui lu' se maintien-

drait pas dans un autre climat. Les chèvres

d'Angora nées en France n'ont pas les oreilles

aussi longues ni aussi pendantes ((n'en Syrie

,

et reprendraient vraisemblablement les oreilles

et le poil de nos chèvres après un certain nom-
bre de générations.

ADDITION AU CHAT.

J'ai dit, page fifi'j, que les cha/s dormaient

moi7is qu'Us nejiml semblant de doniiir.Qvd-

ques personnes ont pensé , d'après ce passage
,

que j'étais dans l'opinion que les chats ne dor-

maient point du tout. Cependant je savais très-

bien qu'ils dorment; mais j'ignorais que leur

sommeil fi^it quelquefois très-profond : a cette

occasion j'ai reçu de M. Pasumot, de l'académie

de Dijon, qui est fort instruit dans les différen-

tes parties de l'histoire naturelle, une lettre dont

voici l'extrait :

« Permettez-moi , monsieur , de remarquer

« que je crois que vous avez dit , au sujet du

« chat, qu'il ne dormait point. Je puis vous as-

« surer qu'il dort. A la vérité , il dort rarement
;

« mais son sommeil est si fort, que c'est une es-

(I pèce de léthargie. Je l'ai observé dix fois au

(I moins sur les différents chats. J'étais assez

« jeune rpiand j'en fis l'observation pour la pre-

« mière fois. De coutume je couchais avec moi,

« dans mon lit, un chat que je plaçais toujours

(I à mes pieds ; dans une nuit que je ne dormais

(I pas, je repoussai le chat qui me gênait : je

(I fus étonné de le trouver d'un poids si louid
,

(I et en même temps si immobile, que je le crus

« mort; je le tirai bien vite avec la main
, et je

(I fus encore tout aussi étonné, en le tirant, de

(I ne lui sentir aucun mouvement; je le renuiai

(( bien fort, et à force de l'agiter, il se réveilla,

(1 mais ce fut avec peine et lentement. J'ai ob-

(I serve le même sommeil par la suite, et la
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• même difllculti^ dans le réveil
;
presque tou-

« jours c'a itc dans la nuit : je l'ai aussi observé

durant Ii'jour, mais une seule fois a la vérité,

« et c'est depuis <|ue j'ai eu lu ee que vous di-

tes du défaut de sommeil dans cet animal
;
je

n'ai même cherché à l'observer qu'à cause de

« ce que vous en avez dit. .le pourrais vous ci-

<i ter encore le témoignage d'une personne qui

,

Cl comme moi, a souvent observé le sommeil

(I d'un chat , même en plein jour et avec les

(I mêmes circonstances. Cette personne a môme
(I reconnu de plus que quand cet animal dort

« en plein jour, c'est dans le fort de la chaleur,

• et surtout lors de la proximité des orages. »

M. de Lestrée négociant, de Chàlons en

Champagne
,
qui faisait coucher souvent des

chats avec lui, a remarqué :

« I" Que , dans le temps que ces animaux

« font une espèce de ronllement, lorsqu'ils sont

a tranquilles ou qu'ils semblent dormir, ils font

« quelquefois une inspiration un peu longue, et

(I aussitôt une forte expiration, et que, dans ee

« moment, ilsexhalent parla bouche une odeur

qui ressemble beaucoup à l'odeur du musc ou

« de la fouine.

« 2° Quand ils aperçoivent quelque chose qui

(c les surprend , comme un chien ou un autre

objet qui les frappe inopinément , ils font une
(I sorte desifflemetitfaux, qui répand encore la

« même odeur. Cette remarque n'est pas par-

ticuliére aux mâles; car j'ai fait la niêmeob-

« servation sur des chattes comme sur des

a chats de différentes couleurs et de différents

« âges. »

De ces faits, M. de Lestrée semblerait croire

que le chat aurait dans la poitrine ou dans l'es-

tomac quelques vésicules remplies d'une odeur

parfumée, qui se répand au dehors par la bou-

che ; mais lanatomie ne nous démontre rien de

semblable.

Nous avons dit qu'il y avait à la Chine des

chats à oreilles pendantes : cette variété ne se

trouve nulle part ailleurs , et fait peut-être une

espèce différente de celle du chat ; car les voya-

geurs, parlant d'un animal appelé sianxu
,
qui

est tout-à-fait domestique à la Chine , disent

qu'on ne peut mieux le comparer qu'au chat
,

avec lequel il a beaucoup de rapports. Sa couleur

est noire ou jaune, et son poil extrêmement lui-

sant. Les Chinois mettent à ces animaux des

colliers d'argent au cou , et les rendent extrê-

mement familiers : comme ils ne sont pas com-

muns, on les achète fort cher, tant à cause de

leur beauté, que parce qu'ils font aux rats la

plus cruelle guerre.

Il y a aussi à Madagascar des chats sauva-

ges rendus domestiques, dont la plupart ont la

queue tortillée ; on les appelle saca : mais ces

chats sauvages sont de la même espèce que les

chats domestiques de ce pays, car ils s'accou-

plent et produisent ensemble.

Une autre variété que nous avons observée,

c'est que dans notre climat , il nait quelcpiefois

des chats avec des pinceaux à l'extrémité des

oreilles. M. de Sève, que j'aurai occasion de ci-

ter plusieurs fois, m'écrit (16 novembre 1773),

qu'il est né dans sa maison, à Paris, une petite

chatte de la race que nous avons appelée chat

d'Espagne , avec des pinceaux au bout des

oreilles
,
quoique le père et la mère eussent les

oreilles comme tous les autres chats, c'est-à-dire

sans pinceaux ; et quelques mois après, les pin-

ceaux de cette jeune chatte étaient aussi grands,

à proportion de sa taille
,
que ceux du lynx de

Canada.

On m'a envoyé récemment de Cayenne la

peau d'un animal qui ressemble beaucoup à

celle de notre chat sauvage. On appelle cet ani-

mal haira dans la Guiane , où l'on en mange

la chair, qui est blanche et de bon goût; cela

seul suffit pour faire présumer que le haira

,

quoique fort ressemblant au chat, est néan-

moins d'une espèce différente : mais il se peut

que le nom haira soit mal appliqué ici ; car je

présume que ce nom est le même que taira , et

il n'appartient pas à un chat, mais à une petite

fouine dont nous parlerons.

CHAT SAUVAGE

DE LA. NOUVELLE-ESPAGNE.

On m'a envoyé d'Espagne un dessin colorié,

avec la notice suivante, d'un chat tigre ou chat

des bois :

(I Chat tigre, chat des bois, ou chat sauvage

« de la Nouvelle-Espagne : sa hauteur est de

n près de trois pieds ; sa longueur depuis le

(I bout du nez jusqu'à la naissance de la queue,

(I de plus de quatre pieds; il a les yeux petits

<i et la queue assez courte ; le poil d'un gris
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« ccudré bleuâtre, moucheté de noirâtre; ce

« poil est assez rude pour qu'on en puisse faire

« des pinceaux à pointe lixe et ferme. »

Ce cliat-ti^re ou ciiat des bois de la Nouvelle-

Espagne me parait être le mémo que le serval.

673

DESCRIPTION or C1I.\T.

( EITRIIT DE DiUBENTOH. )

Les chats ne diffèrent les uns des autres, ù l'ex-

térieur, que par la couleur , la lonfiueur el la qua-

lité du poil; ils sont tous à peu [irès de la même
taille, et ils se re.ssembleni par la liiriire; tandis

qu'il y a de si grandes différences emre les chiens

par la grandeur et par les proportions du corps
,

qu'on les prendrait pour des animaux de différentes

espèces, si l'on ne considérait que leur figure. Au
contraire , à peine peut-on se permettre de distin-

guer les chats domestiques en diverses races
,
puis-

qu'elles ne différent guère que par le poil. Il est

donc certain que ces animaux n'nut pas tant dégé-

néré de la race originaire, par les proportions du

corps
,
que les chiens

,
puisqu'il n'y a entre eux que

des différences très-légères ; la preuve en est évi-

dente dans la comparaison que l'on peut faire des

chats domestiques avec le chat sauvage qui existe

dans nos forêts.

Le chat sauvage représente la race originaire des

chats domestiques; ils lui ressemblent tous parfai-

tement par les principaux caractères de la figure

extérieure et de la conformation intérieure , et ils

n'en diffèrent que par des variétés ou des caractères

qui ne sont ni essentiels , ni par conséquent propres

à constituer une autre espèce. Le chat sauvage a

le cou un peu plus long et le front plus convexe

que les chats domestiques; il est aussi grand que

ceux de la plus grande taille ; son poil est plus long

et plus doux que celui des chats domestiques qui

sont dans notre climat depuis plusieurs générations,

car ceux qui viennent d'Angora ont le poil plus

long que celui du chat sauvage. La longueur du
poil contribue beaucoup à faire paraître cet animal

plus grand et plus gros qu'il ne l'est en effet. Les

couleurs du poil sont les mêmes dans tous les in-

dividus de cette race , tandis qu'elles varient dans

les chats domestiques, parmi lesquels il ne s'en

trouve que peu qui aient beaucoup de rapport au

chat sauvage par la couleur. La plupart de ses vis-

cères sont moins larges, moins longs , moins épais,

moins gros et moins grands que dans les chats do-

mestiques.

Cette différence du volume des viscères est la

plus graiule qui soit entre les chats domestiques et

les chats sauvages, c'est aussi celle qui nu rite le

plus l'attention des naturalistes. Le fait le plu.s

marque que j'aie observe à cet égard , consiste dans
la longueur des intestins, qui sont , dans les chats
sauvages, de plus d'un tiers moins longs que dans
les chats domestiques. Si l'on n'avait que celte ob-
servation en ce genre , on serait porté ù croire que
l'abondance et la qualité des aliments pourraient
être la cause de l'étendue des intestins dans les

chats domestiques : en effet , ils sont toujours à
manger dans les maisons qu'ils habitent . tandis

que les chats sauvages ne trouvent pas leur proie

dans les forêts toutes les fois qu'ils en ont besoin.

Mais le cochon ordinaire et le cochon de Siam
quoique animaux domestiques comme le chat
n'ont pas les intestins plus longs que le sanglier

,

qui est sauvage. Il est vrai que l'on pourrait objec-

ter que le sanglier vit plus souvent de racines et

de fruits que de chair, et qu'il trouve par consé-
quent plus aisément sa nourriture que le chat .sau-

vage
,
qui ne se repait que de chair et de sang. Une

troisième observation détruit cette objection : le

chien et le loup ont autant de rapport l'un à l'autre

qu'en puissent avoir des animaux de différente es-

pèce ; cependant les intestins du chien ne sont pas

plus longs que ceux du loup , comme nous le ferons

voir dans la suite de cet ouvrage, quoique le loup

ne se nourrisse que de chair , et qu'il soit souvent
tourmenté de la faim et privé de nourriture. L'a-

bondance et la qualité des aliments du chat domes-
tique ne sont donc pas les seules causes de l'exces-

sive longueur de ses intestins , comparés à ceux
du chat sauvage; on doit aussi l'attribuer aux autres

circonstances oii le chat se trouve dans l'état de
domesticité, et la regarder comme une altération

de l'espèce, qui a plus dégénéré dans les parties

intérieures du chat domestique
,
que dans la figure

extérieure du corps.

Le museau , doul la longueur et la grosseur sont

si différentes dans les diverses races de chiens , a
la même forme dans tous les chats , .soit sauvages

soit domestiques. Ils se ressemblent tous par les

oreilles, par la queue, etc., et ils ont tous à très-

peu près la même figure et le même port : on ne
reconnaît les différentes races de ces animaux que
parla longueur et la couleur du poil. Parmi ceux
qui sont dans ce pays-ci, on ne peut distinguer

que six races : savoir , le chat sauvage , le chat do-

mestique qui a les lèvres et la plante des pieds

noires, le chat domestique
,
qui a les lèvres ver-

meilles, le chat domestique appelé chat d'Espagne,

le chat domestique connu sous le nom de chat des
chartreux , et le clial domestique venu d'Angora.

C/ia(s sauvages.

Le poil de ces animaux a deux ou trois pouces
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de lon!;(ieiir ; le plus long est sur les côtés de la

trlf au ilfsMius ilt s oreilles el sur les cotes du corps,

|ii'iiici|>aleriiciit sur le tlaiic ; et lu plus court sur la

It'le el .-.or les jamlies. La lète , le cou , les épaules,

le dos , les relus , les eûtes du corps , les lianes , la

plus firande partie de la (|ueue et la face extérieure

des cpialre Jainbes sont de couleur plus ou moins

mêlée de fauve , de noir , et de gris hlaucliàlre
;

cir chaque poil est noir prés du corps, blanchâtre

à l'extréniilé , et entre cette couleur et le noir on

distingue dti fauve clair. Il y a (pielquefois deux
taches fauves derrière les oreilles , et orditiairenient

quatre raies noires qui s'étendent en serpentant

depuis le sommet de la tête en arrière. La raie ex-

térieure d'un coté et de l'autre descend derrière

l'oreille , et se prolonge le long du cou ; les deux

raies du milieu s'étendent sur le dos de chaque

côté d'une autre raie de même couleur , (pii ne se

termine qu'auprès de la queue : l'extrémité de celte

partie est noire sur la longueur d'environ trois

pouces. Plus haut il .se trouve trois anneaux noirs,

dont le dernier est le moins apparent ; le reste de

la queue est entouré d'autres anneaux jusqu'à son

origine, et ils .sont d'autant moins colorés r|u'ils se

trouvent placés plus près du corps. Il y a aus.si des

anneaux de cette même couleur sur les jambes
;

mais toutes ces bandes noires varient dans diffé-

rents sujets, .soit pour la largeur, soit pour la po-

sition. Le tour de la bouche est blanc; la poitrine,

le ventre , la face intérieure des jambes de devant,

des cuisses et des jambes de derrière , et le des-

sous de la queue , sont de couleur fauve mêlée de

blanc sous le cou , de gris et de noir sur la poitrine,

avec une grande marque blanche sur le bas-ventre.

Les jeunes chats .sauvages, en général, ont moins

de couleur fauve et plus de blanc ; à tout âge les

lèvres et la plante des pieds sont noires.

Chais dnmesiUiues c/ui ont les lèvres et In plante

des pieds noires comme les citais sauvages.

On voit des chats domestiques qui ont des ban-

des noires sur le corps , et des anneaux de cette

couleur sur la queue et sur les jambes , comme les

chats sauvages ; mais au reste ils sont moins fau-

ves , et il m'a paru que le gris domine dans leur

poil : cependant il y a lieu de croire (pi'il ont moins

dégénéré de la race originaire que les autres
,
parce

qu'ils ont les lèvres et la plante des pieds noires
,

c'est pourquoi je les distingue des autres chats do-

mestiques ; mais leur poil est bien moins long que

celui du chat sauvage , et par consé(|uent la tète

,

le corps , et surtout la queue
,
paraissent moins

gros.

Chats domestiques qui ont les lèvres vermeilles.

Les chats de cette race diffèrent de ceux de la

race précédente , en ce qu'ils n'ont pas les lèvres

ni la plante des pieds noires; ils .sont d'une seule

coulein-, blanche ou noire, ou de couleur mêiéc de
blanc, de f;ris , de brun , de noir et de fauve. Il y a

souvent plusieiu-s de ces couleurs sur cha(iiie poil, et

elles sont aussi distribuées par taches
,
par ondes,

par bandes , et si variées
,
qu'il n'y a pas deux chats

sur lesquels ce mélange soit semblable.

Chats domestiques appelés chats d'Espagne.

La couleur rousse vive et foncée est le principal

et peut-être le seul caractère qui distingue les chats

de celle race ; mais ils ne sont pas à beaucoup près

en entier de cette couleur ; ils ont aii.ssi , au moins
les femelles , des taches blanches cl des taches

noires, distribuées el mêlées irrégulièrement avec

les taches rousses et diversonieni daas chaque in-

dividu. On prétend qu'aucun des mâles n'a trois

couleurs , el qu'ils n'oni que du blanc on du noir

avec le roux. En effet , tous ceux que j'ai vus n'a-

vaient que deux couleurs , et j'ai toujours oui dire

que le blanc ou le noir manquaient à tous les mâles

.sans exception. Ainsi , lor.sqn'on veut avoir un

beau chat d'Espagne , on ne manque pas de de-

mander une femelle
,
parce (pi'elle doit avoir une

couleur de plus que les mâles.

Chats domestiques de couleur cendrée , appelés

chats des chartreux.

Je ne sais pourquoi on prétend que ces clials

sont bleus , ils n'en ont aucune teinte
; leur poil est

gris cendré sur la plus grande partie de sa lon-

gueur et à la pointe , el il y a du brun noirâtre au-

dessous de l'extrémité : comme les poils sont fort

touffus et couchés les uns sur les autres, on ne
voit que la couleur grise de la pointe , et le brun

qui est au-dessous. Ce mélange de gris et de brun

ne se distingue que lorsqu'on les regarde de près;

ils paraissent de loin avoir une teinte de gris-brun

luisant , et le gris ou le brim est plus ou moins ap-

parent à différents aspects. Le tour des yeux el de

la bouche, la poitrine et le bas des jambes, ont

plus de gris que de brun; les oreilles sont dégar-

nies de poil , au moins sur les bords , et de couleur

noirâtre , de même que les lèvres et la plante des

pieds. Il m'a paru que ces chats .sont plus ou moins

gris dans différents âges
;
j'en ai vu aussi qui avaient

une bande noire sur le dos, et des anneaux de la

même couleur sur les jambes, mais marqués très-

légèrement.

Chats domestiques appelés chats d'Angora.

Ces chats ont en effet été apportés d'Angora ; ils

paraissent beaucoup plus gros que les autres chats

domestiques, et même que le chat sauvage, parce

que leur poil est beaucoup plus long. La plupart

de ceux que j'ai vus étaient blancs ; et il y en a
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aussi qui sont de ooiileur fauve et rayés He brun :

celui dont on n lionne la (ii.'ure était fauve : il avait

les jambes si courtes et lepoil si lonj;, que celui ilu

ventre desceiulaii presque jus(|u'à terre; cepen-

dant le poil le plus loni; furniuil une sorte de frais#

sur les ccites de la tète et du cou , sous la màclioire

inférieure et sur le devant du cou ; il avait quatre

pouces de longueur ; mais celui des lèvres , du nez,

du front , des pieds de devant et des jambes de

derrière, était court comme dans les autres chats.

Il y avait au-dessous de chacun des yeux , deux

arcs de couleur fauve rouf;eàlre , et le bout du nez

était de la niOme couleur. Les jambes de devant et

la queue étaient enlotués d'anneaux de couleur

fauve foncée ; la tète, le dos , les côtés du corps
,

les tlaiics et les jambes avaient aussi une couleur

fauve foncée ; celle couleur était plus claire sur le

reste du corps.

Le chat a la tète ronde , les oreilles droites , le

front bien proportionné , les yeux grands et peu

éloignés l'un de l'autre , le nez saillant , le museau

court, la bouche petite, et le menton peu appa-

rent. L'as-seniblage de ses traits lui donne un air

de douceur, qui vient surtout de ce que les yeux

sont grands et le museau très-court. La proximité

des deux yeux entre eux et avec la bouche et les

narines, et leur position en avant, semblent ex-

primer un air de finesse , qui est encore relevé par

la forme du front et de la tète entière , et par la po-

sition des oreilles. Cette |>hysiononiie douce et fine

change d'une manière très-marquée lor.'-qiie le chat

est a.'ité par quchiue pas-^ion violente : il ouvre la

bouche, les yeox s'enllamment, il tourne les oreilles

de colé et les abaisse , il montre Us dents , le poil

se Iwrisse, les yeux semblent élinceler, et sa phy-

sionomie prend un air furieux et féroce; l'animal

fait des mouvements du corps prompts et vigou-

reux, et jette des cris lamentables et effrayants.

Le .poil touffu du chat couvre la figure de son

corps, de façon qu'on ne peut distingtier les pro-

portions; on voit seulement que le corps e.'-t allongé

et les jambes courtes , mais les mouvements de cet

animal dénotent la souplesse et l'agilité de ses

membres.

Presque tous les animaux ont de chaque côté du

museau quelques poils longs , droits et fermes à

peu près comme les soies du cochon ; mais ces

poils sont fort apparents dans le chat , rassemblés

et posés de mauièie qu'on leur donne communé-
ment le nom de moustaches : il s'en trouve aussi

tl'autres rie chaque côté du front au-dessus de l'an-

gle intérieur de l'ieil , et de chaque côté de la tête

.111 -delà des coins de la bouche ; la plupart de ceux
(pie j'ai vus étaient b'ancs, et les plus longs avaient

tiiviron trois pouces.

r< (.«*« <fr

LES ANIMAUX SAUVAGES.

Dans les animaux domestiques , et dans

riioirime, nous n'avons vu la nature que con-

trainte , rarement perfectionnée , souvent alté-

rée , défigurée, et toujours environnée d'entra-

ves ou chargée d'ornements étrangers : mainte-

nant, elle va paraître nue, parée de sa seule

simplicité, mais plus piquante par sa beauté

naïve, sa démarche légère, son air libre, et

par les autres attributs de la noblesse et de

l'indépendance. Nous la verrons, parcourant

en souveraine la surface de la terre
,
partager

son domaine entre les animaux , assigner à eha-

cun son élément, son climat, sa subsistance :

nous la verrons dans les forets, dans les eaux,

dans les plaines , dictant ses lois simples , mais

immuables
,
imprimant sur chaque espèce ses

caractères inaltérables, et dispensant avec équité

ses dons, compenser le bien et le mal; donner

aux uns la force et le courage , accompagnés

du besoin et de la voracité ; aux autres , la dou-

ceur, laterapérance. la légèretédu corps, avec la

crainte , l'inquiétude et la timidité ; à tous la li-

berté avec des mœurs constantes; à tous des dé-

sirs et de l'amour toujours aisés à satisfaire, et

toujours suivis d'une heureuse fécondité.

Amour et liberté, quels bienfaits! Ces ani-

maux
,
que nous appelons sauvages, parce qu'ils

ne nous sont pas soumis, ont-ils besoin de plus

pour être heureux? ils ont encore l'égalité; ils

ne sont ni les esclaves , ni les tjrans de leurs

semblables ; l'individu n'a pas à crmadre, comme
l'homme, tout le reste de son espèce; ils ont

entre eux la paix , et la guerre ne leur vient que

des étrangers ou de nous. Ils ont doue raison d'e

fuir l'espèce humaine , de se dérober à notre as-

pect, de s'établir dans les solitudes éloignées

de nos habitations , de se servir de toutes les

ressources de leur instinct pour se mettre en

stireté, et d'employer, pour se soustraire à la

puissance de l'homme, tous les moyens de li-

berté que la nature leur a fournis en même
temps qu'elle leur a donné le désir de l'indé-

pendance.

Les uns , et ce sont les plus doux , les plus

innocents, les plus trantpulles, se contentent

de s'éloigner, et passent leur vie dans uos cam-

pagnes-; ceux qui sont plus défiants, plus fa-
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roucbi's, s'eufonccnt dans les bois; d'autres,

comnu' s'ils saviiicnt qu'il n'y a luillc siirfic sur

la surfai'c de latei'i'f, se creusent desdcnienres

souterraines , se n'fupient dans des cavernes,

ou patinent les sommets des montagnes les plus

inaccessibles; enfui, les plus féroces, ou plutiH

les plus fiers, n'habitent que les déserts, et ré-

picnt en souverains dansées climats brûlants,

ou l'Iionuiic aussi sauvage qu'eux ne peut leur

disputer l'empire.

Et, comme tout est soumis aux lois physi-

ques, que les êtres nicine les plus libres y sont

assujettis, el que les animaux éprouvent, comme
l'homme, les induences du ciel et de la terre, il

semble que les mêmes causes qui ont adouci,

ci\ilisé l'espèce humaine dans nos climats, ont

produit de pareils effets sur toutes les autres

espèces : le loup, qui dans cette zone tempérée

est peut-être de tous les animaux le plus féroce,

n'est pas A beaucoup près aussi terrible , aussi

cruel que le tigre, la panthère, le lion de la

FAinc torride, ou l'ours blanc, le loup-ccrvier,

l'hyène de la z6ne glacée. Et non-seulement

cette différence se trouve en général , comme
si la nature

,
pour mettre plus de rapport et

d'harmonie dans ses productions, eût fait le cli-

mat pour les espèces , ou les espèces pour le cli-

mat ; mais même on trouve dans chaque espèce

en particulier le climat fait pour les mœurs, et

les moeurs pour le climat.

En Amérique, où les chaleurs sont moindres,

où l'air et la terre sont plus doux qu'en Afri-

que, quoique sous la même ligne, le tigre, le

lion, la panthère, n'ont rien de redoutable que

le nom : ce ne sont plus ces tyrans des forêts

,

ces ennemis de l'homme aussi fiers qu'intrépi-

des , ces monstres altérés de sang et de carnage
;

ce sont des ani?iiaux qui fuient d'ordinaire de-

vant les hommes , qui , loin de les attaquer de

front . loin même de faire la guerre à force ou-

verte aux autres bêtes sauvages, n'emploient le

plus souvent que l'artifice et la ruse pour tâcher

de les surprendre; ce sont des animaux qu'on

peut dompter comme les autres , et prcs([ue ap-

privoiser. Ils ont donc dégénéré , si leur natin-e

était la férocité jointe à la cruauté , ou plutôt

ils n'ont qxi'éprouvé l'influence du climat : sous

un ciel plus doux , leur naturel s'est adouci , ce

qu'ils avaient d'excessif s'est tempéré ; et par

les changements qu'ils ont subis, ils sont seule-

ment devenus plus conformes a la terre qu'ils

ont habitfcO.

Les végétaux qui couvrent cette terre, et qui

y sont encore attachés de plus près que I ani-

mal (|ui broute, participent aussi plus que lui à

la nature du climat ;chacpie pays, chaque degré

^e température a ses plantes particulièics. On
trouve au pied des Alpes celles de France et

d'Italie. On trouve à leur sommet celles des

pays du nord ; on retrouve ces mêmes plantes

du nord sur les cimes glacées des montagnes

d'Afrique. Sur les monts qui séparent l'empire

du Wogol du royaume de Cachemire, on voit

du côté du midi toutes les plantes des Indes, et

l'on est surpris de ne voir de l'autre côté que

des plantes d'Europe. C'est aussi des climats

excessifs que l'on tire les drogues , les parfums,

les poisons, et toutes les plantes dont les qua-

lités sont excessives : le climat tempéré ne pro-

duit au contraire que des choses tempérées; les

herbes les plus douces, les légumes les plus

sains, les fruits les plus suaves, les animaux

les plus tranquilles, les hommes les plus polis

sont l'apanage de cet heureux climat. Ainsi la

terre fait les plantes, la terre et les plantes font

les animaux ; la terre, les plantes et les animaux

fout l'homme : car les qualités des végétaux

viennent immédiatement de la terre et de l'air;

le tempérament et les autres qualités relatives

des animaux qui paissent l'herbe
, tiennent de

près à celles des plantes dont ils se nourrissent;

enfin les qualités physiques de l'homme et des

animaux qui vivent sur les autres animaux

autantque sur les plantes, dépendent, quoique

de plus loin, de ces mêmes causes, dont l'in-

fluence s'étend jusque sur leur naturel et sur

leurs mœurs. Et ce qui prouve encore mieux
que tout se tempère dans un climat tempéré,

et que tout est excès dans un climat excessif,

c'est que la grandeur et la forme . qui paraissent

être des qualités absolues , fixes et déterminées,

dépendent cependant , comme les qualités rela-

tives, de l'influence du climat. La taille de nos

animaux quadrupèdes n'approche pas de celle

de l'éléphant, du rhinocéros, de l'hippopo-

tame ; nos plus gros oiseaux sont fort petits
,
si

on les compare à l'autruche . au condor, au ca-

soar; et quelle comparaison des poissons, des

lézards , des serpents de nos climats , avec les

baleines, les cachalots, les narvals qui peu-

plent les mers du Nord . et avec les crocodiles,

les grands lézards et les couleuvres énormes qui

infestent les terres et les eaux du midi ! Et, si

l'on considère encore chaque espèce dcans dif-
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fércnts climats , ou y trouvera des variétt's sen-

sibles pour la grandeur et pour la Ibrme ; toutes

prenueut une teiuture plus ou luoiiis forte du

climat. Ces changements ne se fout (|ue lente-

ment, imperceptiblement : le grand ouvrier de

la nature est le temps ; comme il marche tou-

jours d'un pas égal, uniforme et règle, il ne

fait rien par sauts, mais par degrés, par nuan-

ces, par succession ; il fait tout ; et ces change-

ments, d'abord imperceptibles, deviennent peu

à peu sensibles , et se maniuent enlin par des

résultats auxquels ou ne peut se méprendre.

Cependant les animau.\ sauvages et libres

sont peut-être, sans même en excepter l'homme,

de tous les êtres vivants les moins sujets aux

altérations , aux changements , aux variations

de tout genre : comme ils sont absolument les

maîtres de choisir leur nourriture et leur cli-

mat , et qu'ils ne se contraignent pas plus qu'on

les contraint, leur nature \arie moins que celle

des animaux domestiques, que l'on asserxit,

que l'on transporte
,
que l'on maltraite et qu'on

nourrit sans consulter leur goût. Les animaux

sauvages vivent constamment de la même fa-

çon ; on ne les voit pas errer de climats eu cli-

mats ; le bois où ils sont nés est une patrie à la-

quelle ils sont fidèlement attachés; ils s'en

éloignent rarement, et ne la quittent jamais

que lorsqu'ils sentent qu'ils ne peuvent y vivre

en sûreté. Et ce sont moins leurs ennemis qu'ils

fuient
,
que la présence de l'homme ; la nature

leura donné desmoyens et des ressources cou ti-e

les autres animaux; ils sont de pair avec eux;

ils connaissent leur force et leur adresse ; ils ju-

gent leurs desseins, leurs démarches ; et , s'ils

ne peuvent les éviter, au moins ils se défendent

corps à corps ; ce sont , en un mot , des espèces

de leur genre. Mais que peuvent-ils contre des

êtres qui savent les trouver sans les voir, et les

abattre sans les approcher?

C'est donc l'homme qui les inquiète, qui les

écarte, qui les disperse, et qui les rend mille

fois plus sauvages qu'ils ne le seraient en effet;

car la plupart ne demandent que la tranquillité,

la paix et l'usage aussi modéré qu'innocent de

l'air et de la terre; ils sont même portés par la

nature à demeurer ensemble , à se réunir en

familles, à former des espèces de sociétés. On
voit encore des vestiges de ces sociétés dans les

pays donti'homme nés'est pas totalement em-
paré ; on y voit même des ouvrages faits en

commun, des espèces de projets, qui, sans

être raisonnes, paraissent être fondés sur des

l'oineiiances raisonnables, dont l'exécution

suppose au moins l'accord , l'union et le con-

cours de ceux qui s'en occupent. Et ce n'est

point par force ou par nécessité physique,

comme les fourmis, les abeilles, etc., que les

castors travaillent et biitissent: car ils ne sont

contraints ni par l'espace , ni par le temps, ni

par le nombre; c'est par choix qu'ils se réunis-

sent ; ceux qui se conviennent demeurent en-

semble, ceux qui ne se conviennent pas s'é-

loignent, et l'on en voit ([uelques-uns qui,

toujours rebutés par les autres, sont obligés de

vivre solitaires. Ce n'est aussi que dans les pays

reculés , éloignés, et où ils craignent peu la ren-

contre des hommes
,
qu'ils cherchent à s'établir

et à rendre leur demeure plus fixe et plus com-

mode, en y construisant des habitations, des

espèces de bo\n'gades
,

qui représentent assez

bien les faibles travaux et les premiers efforts

d'une républi(|ue naissante. Dans les pays au

contraire ou les hommes se sont répandus, la

terreur semble habiter avec eux ; il n'y a plus

de société parmi les animaux; toute industrie

cesse, tout art est étouffé ; ils ne songent plus à

bâtir, ils négligent toute commodité; toujours

pressés par ta crainte et la nécessité, ils ne

cherchent qu'à vivre , ils ne sont occupés qu'à

fuir et se cacher; et si, comme on doit le sup-

poser, l'espèce humaine continue dans la suite

des temps h peupler également toute la surface

de la terre , on pourra, dans quelques siècles,

regarder comme une fable l'histoire de nos cas-

tors.

On peut donc dire que les animaux , loin d'al-

ler en augmentant, vont au contraire en dimi-

nuant de facultés et de talents ; le temps même
travaille contre eux : plus l'espèce humaine se

multiplie, se perfectionne, plus ils sentent le

poids d'un empire aussi terrible qu'absolu
,
qui,

leur laissant à peine leur existence individuelle,

leur ote tout moyen de liberté , toute idée de

société , et détruit jusqu'au germe de leur in-

telligence. Ce qu'ils sont devenus , ce qu'ils de-

viendront encore, n'indique peut-être pas assez

ce qu'ils ont été , ni ce qu'ils pourraient être.

Qui sait , si l'espèce humaine était anéantie , au-

quel d'entre eux appartiendrait le scepti'C de la

terre'?
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LE ci:iiF.

Orilrc itrs riiniiiinr.ls , spclion des ruminants à coroes,

genre cerf. (Cuvier.)

Voici l'un de ces animaux innocents, doux

et tranquilles, qui ne semblent être faits que

pour embellir, animer la solitude des forêts, et

occuper loin de nous les retraites paisibles de

ces jardins de la nature. Sa forme élégante et

légère, sa taille aussi svelte que bien prise, ses

membres flexibles et nerveux , sa tête parée

plutôt qu'armced'un bois vivant , etqui, comme
la cime des arbres, tous les ans se renouvelle

;

sa grandeur, sa légèreté, sa force, le distinguent

assez des autres habitants des bois ; et, comme
il est le plus noble d'entre eux , il ne sert aussi

ipi'auv plaisirs des plus nobles des hommes; il

a dans tous les temps occupé le loisir des hé-

ros. L'exercice de la chasse doit succéder aux

travaux de la guerre, il doit même les précé-

der : savoir manier les chevaux et les armes,

sont des talents communs au chasseur, au guer-

rier. L'habitude au mouvement, à la fatigue,

l'adresse, la légèreté du corps, si nécessaires

pour soutenir, et même pour seconder le cou-

rage, se prennent à la chasse, et se portent à

la guerre; c'est l'école agréable d'un art néces-

saire; c'est encore le seul amusement qui fasuc

diversion entière aux affaires, le seul délasse-

ment sans mollesse , le seul qui donne un plaisir

vif sans langueur, sans mélange et sans sa-

tiété.

Que peuvent faire de mieux les hommes qui,

par état , sont sans cesse fatigués de la présence

des autres hommes? Toujours environnés, ob-

sédés et gênés
,
pour ainsi dire, par le nombre

;

toujours en butte à leurs demandes, à leur em-

pressement; forcés de s'occuper de soins étran-

gers et d'affaires; agités par de grands intérêts,

et d'autant plus contraints qu'ils sont plus éle-

vés, les grands ne sentiraient que le poids de la

grandeur , et n'existeraient que pour les autres,

s'ils ne se dérobaient par instants à la foule

même des flatteurs. Pour jouir de soi-même,

pour rappeler dans l'âme les affections per.son-

nelles, les désirs secrets, ces sentiments inti-

mes mille fois plus précieux que les idées de la

grandeur, ils ont besoin de solitude; et quelle

solitude plus variée
,
plus animée que celle de

lâchasse? quel exercice plus sain pour lecorps?

quel repos plus agréable pour l'esprit?

Il serait aussi pénible de toujours représen-

ter que de toujours méditer. L'homme n'est pas

fait par la nature pour la contemplation des

choses abstraites; et de môme que s'occuper

sans relâche d'études difficiles, d'affaires épi-

neuses, mener une vie sédentaire, et faire de

son cabinet le centre de son existence , est un

état peu naturel, il semble ([ue celui d'une vie

tumultueuse, agitée, entraînée, pour ainsi dire,

par le mouvement des autres hommes , et où

l'on est obligé de s'observer, de se contraindre,

et de représenter continuellement à leurs yeux,

est une situation encore plus forcée. Quelque

idée que nous voulions avoir de nous-mêmes

,

il est aisé de sentir que représenter n'est pas

être, et aussi que nous sommes moins faits pour

penser que pour agir, pour raisonner que pour

jouir: nos vrais plaisirs consistent dans le libre

usage de nous-mêmes; nos vrais biens sont ceux

de la nature; c'est le ciel, c'est la terre, ce sont

ces campagnes, ces plaines, ces forêts dont elle

nousoffre la jouissance utile, inépuisable. Au.ssi

le goût de la chasse , de la pêche , des jardins,

de l'agriculture, est un goût naturel à tous les

hommes ; et dans les sociétés plus simples que

la nôtre , il n'y a guère que deux ordres , tous

deux relatifs à ce genre de vie : les nobles dont

le métier est la chasse et les armes ; et les hom-

mes eu sous-ordre, qui ne sont occupés qu'à la

culture de la terre.

Et comme dans les sociétés policées on agran-

dit , on perfectionne tout
;
pour rendre le plai-

sir de la chasse plus vif et plus piquant
,
pour

ennoblir encore cet exercice le plus noble de

tous , en on a fait un art. La chasse du cerf

demande des connaissances qu'on ne peut ac-

quérir que par l'expérience : elle suppose un

appareil royal , des hommes, des chevaux, des

chiens, tous exercés, stylés, dressés, qui
,
par

leurs mouvements, leurs recherches et leur in-

telligence ,
doivent aussi concourir au même

but. Le veneur doit juger l'âge et le sexe; il

doit savoir distinguer et reconnaître précisé-

ment si le cerf qu'il a détourné ' avec son li-

mier- est un daguet' , un jeune cerf, un cerf

* Dc'lourner le cerf, c'esl tourner tout autour de l'endroit

oùuuccrf est eulré. et s'assnrir qu'il L'on pas sorti.

^ Liinier, chien i\ue l'on clioisit orrliiiaireinent parmi tes

chiens courants, et que l'on (Iressf pourili'tourner le cerf, le

chevreuil, It' sanglier, etc.

• Darjuel, c'e.-t un jeune cerf portant les dagues ; et les do-

gues sont la première tète, ou le premier bois du cerf, qui lui

vient au commencement de la seconde année.

' Jeune cerf, cerf qui est dans la troisit^iiie . i|U,itrième ou

cinquième année de sa vie.
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de dix cors jcuncment ' , un cerf de dix cors^,

ou un vieux cerf ; et les principaux indices

qui peuvent donner cette connaissance sont le

pied * et les l'umccs^. Le pied du cerf est mieux

fait (|ue celui de la biche; sa jambe est'' plus

grosse et plus près du talon; ses voies' sont

mieux tournées , et ses allures* plus grandes
;

il marche plus rcfiulièremont ; il porte le pied

de derrière dans celui du dc\ ant . au lieu que

la biche a le pied plus mal fait , les allures plus

courtes , et ne pose pas régulièrement le pied

de derrière dans la trace de celui du devant.

Dès que le cerf est à sa quatrième tète" , il est

assez reconnaissable pour ne s'y pas mépren-

dre
; mais il faut de l'habitude pour distinguer

le pied du jeune cerf de celui de la biche; et,

pour être sur. on doit y regarder de près et en

revoir '" souvent. Les cerfs de dix cors jeune-

ment , de dix cors , etc., sont encore plus ai-

sés à reconnaître ; ils ont le pied de devant

beaucoup plus gros que celui de derrière; et plus

ils sont vieux, plus les cotés des pieds sont gros

et uses" : ce qui se juge aisément par les allu-

res
,
qui sont aussi plus régulières que celles

des jeunes cerfs , le pied de derrière posant tou-

jours assez exactement sur le pied de devant,

à moins qu'ils n'aient mis bas leurs tètes; car

alors les vieux cerfs se méjugent'^ presque au-

tant que les jeunes
,
mais d'une manière diffé-

rente
, et avec une sorte de régularité que n'ont

ni les jeunes cerfs, ni les biches; ils posent le

pied da derrière à côté de celui do devant, et

jamais au-delà ni en deçà.

Lorsque le veneur, dans les sécheresses de
l'été, ne peut juger par le pied, il est obligé de

' Cerf de dix coisjeiinement, cerf qui est d.ins la siilèinc

aunée de sj vie.

' Cerfdt dix cors, cerf qui est dans la septième année de
sa vie.

* f^ifux cerf, cerf qui est dans ia huitième, neuvième,
djiième. etc., snnée de sa vie.

' Pied, empreinte du pied du cerf sur la terre.

' t'uniees, liente du cerf.

' On appelle jaiul>e le> deux os qui sont en bas à la partie

postérieure, et qui font trace sur la terre avecle pied.

' yoies, ce sont les pas du cerf.

' Atlures du cerf, distance de ses pas.

' Télé, bois ou cornes du cerf.

*• En revoir, c'est avoir des iudices du cerf par le pied.

" Notei. Que comme le pied tJu cerf s'use plus ou moins sui-

vant la nature des terr.iius qu'il h.ibite, il ne faut entendre ceci

que de la c^iniparjisou entre cerfs du même pays, et que par

ciinséquentil faut avoir d'autres connaissances, parce que dans

le teiups du rut ou court .-ouvent des cerfs venus de loiu.

"Se méjuger, c'est, pour le cerf, mettre le pied de derrière

hors de la trace de celui de devant.

suivre le contre-pied ' de la béte pour tâcher

de trouver les fumées, et de la reconuaitre par

cet indice, qui demande autant et peut-être

plus d'iiabitude que la coiiiiaissancc du pied :

sans cela , il ne lui serait pas possible de faire

un rapport juste à l'asseinblce des chasseurs.

Et lorsque, sur ce rapport, l'on aura conduit

les chiens à ses brisées* , il doit encore savoir

animer son limier, et le faire appuyer sur les

voies jusqu'à ce que le cerf soit lancé : dans cet

instant, celui qui laisse courre^, sonne pour

faire découpler* les chiens, et, dès qu'ils le

sont . il doit les appuyer de la voix et de la

trompe; il doit aussi être connaisseur, et bien

remarquer le pied de sou cerf, afin de le re-

conuaitre dans le change^ ou dans le cas qu'il

soit accompagné. Il arrive souvent alors que les

chiens se séparent, et font deux chasses : les

piqueurs" doivent se séparer aussi et rompre'

les chiens cjui se sont fourvoyés', pour les ra-

mener et les rallier à ceux qui chassent le cerf

de meute. Le piqueur doit bien accompagner

ses chiens , toujours piquer à côté d'eux , tou-

jours les ramener sans trop les presser, les

aider sur le change , sur un retour, et
,
pour ne

se pas méprendre, tâcher de revoir du cerf

aussi souvent qu'il est possible ; car il ne manque
jamais de faire des ruses : il passe et repasse

souvent deux ou trois fois sur sa voie , il cher-

che à se faire accompagner d'autres bétes pour

donner le change , et alors il perce et s'éloigne

tout de suite, ou bien il se jette à l'écart . se

cache, et reste sur le ventre. Dans ce cas, lors-

qu'on est eu défaut' , on prend les devants, ou

retourne sur les derrières ; les piqueurs et les

chiens travaillent de concert : si l'on ne re-

trouve pas la voie du cerf, on juge qu'il est

resté dans l'enceinte dont on vient de faire le

tour ; on la foule de nouveau ; et lorsque le cerf

' Suierc le contre-pied, c'est suivre les traces à rebours.
^ Brise'esj endroit où le cerf est entré , et oii Ton a rompu

des branches pour lereuiarquer.
' Laisser courre u n cerf, c'est le lancer avec le limier, c'est-

à-dire le faire partir.

' Découpler les cliiens, c'est détacher les chiers l'un d'avec

l'autre pour les faire chasser.

5 Change, c'est lorsquelecerf en va chercher un autre pour

le substituer à sa place.

• Les piqueurs soai ceni qui courent à cheval après le»

chiens ; et qui les accomp.isneut p"ur les faire chasser.

Rompre les chiens, c est les rjppeler et leur faire quitter

ce (pi'ils chassent.

' Se foureoijer, c'cit s'écarter de la voie et chasser quelque

autre cerf que celui de la meute.

' Éire en défaut, c'est lorsque les chiens ont perdu la voie

du cerf.
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ne s'y trouve pas, il ne reste d'autre moyen que

d'imapinor la refuite (|uil lunif avoir faite, vu

le pays ou l'on est , et il'alU'r l'y eherclier. Dès

qu'on sera retombé sur les voies, et que les

cliiens auront relevé le défaut' , ils chasseront

n\ee plus d'avantage
,
parce ([u'ils sentent bien

que le cerfest déjà fatigué
; lourardeuraugniente

a mesure qu'il s'affaiblit, et leur sentiment est

d'autant plus distinct et plus vif, que le cerfest

plus échauffé: aussi redoublent-ils et de jambes

et de voi\ , et
,
quoiqu'il fasse alors plus de lu-

ses que jamais, comme il ne peut plus couiir

aussi vite , ni par couséqucut s'éloigner beau-

coup des chiens, ses ruses et ses détours sont

inutiles, il n'a d'autie ressource que de fuir la

terre qui le trahit , et se jeter a l'eau pour dé-

rober sou sentiment aux chiens. Les pi((ueurs

traversent ces eaux , ou bien ils tournent au-

tour, et remettent ensuite les chiens sur la voie

du cerf, qui ne peut aller loin dés qu'il a battu-

l'eau , et qui bientôt est aux abois ' , où il tâche

encore de défendre sa vie , et blesse souvent de

coups d'andouillers les chiens et même les che-

vaux des chasseurs trop ardents, jusqu'à ce que

l'un d'entre eux lui coupe le jarret pour le faire

tomber, et l'achevé ensuite eu lui donnant un

coup de couteau au défaut de l'épaule. ()n cé-

lèbre en même temps la mort du cerf par des

fanfares , on le laisse fouler aux chiens, et ou les

fait jouir pleinement de leur victoire en leur fai-

sant curée*.

Toutes les saisons, tous les temps ne sont pas

également bons pour courre le cerf* : au prin-

temps, lorsque les feuilles naissantes commen-
cent à parer les forêts , que la terre se couvre

d'herbes nouvelles et s'émaille de fleurs , leur

parfum rend moins sur le sentiment des chiens
;

et comme le cerf est alors dans sa plus grande

vigueur, pour peu qu'il ait d'avance, ils ont

beaucoup de peine à le joindre. Aussi les chas-

seurs couvicunent-ils que la saison où les bi-

ches sont prêtes à mettre bas est celle de tou-

tes ou la chasse est la plus difficile , et que dans

ce temps les chiens quittent sou\ ent un cerf mal

< Itelei-ey le difaiit, c'est rctiourcr les voies du cerf, et le

lancer une seconde fois.

' Bnllrr l'eau. hnUre /«leoiu, c'est traverser, après avoir

été long-tenips cliasM*, une rivière ou un élans.
' //ftoi.v, c'est ]ors(iue le cerf est à l'cxlicmilé et tout à fait

épuisé de forcer.

' Fnur nivrr . donner la curée, c'est faire nianRer aux
cliien» le cerf ou la bétc qu'ils ont prise.

' 6'oui» (• (f fCl/, chasser le ccil avec des cliiens cnurunls.

mené
,
pour tourner à une biche qui boudit de-

vant eux ; et de mêiue au commencement de

l'automne , lorsque le cerf est en rut ' , les li-

miers quêtent sans ardeur : l'odeur forte du rut

leur rend peut-être la voie plus indifférente;

peut-être aussi tous les cerfs ont-ils dans ce

temps à peu prés la même odeur. En hiver,

pendant la neige, ou ne peut pas courre le cerf,

les limiers n'ont point de sentiment, et sem-

blent suivre les voies plutôt à l'œil qu'à l'odo-

rat. Dans cette saison, comme les cerfs ne trou-

\ eut pas à viandei' '- dans les forts, ils en sortent,

vont et viennent dans les pays plus découverts,

dans les petits taillis, et même dans les terres

ensemencées: ils se mettent en bardes^ dès le

mois de décembre, et pendant les grands l'roids

ils cherchent à se mettre à l'abri des cotes, ou

dausdes endroits bien fourrés, où ilsse tiennent

serrés les uns contre les autres, et se réchauf-

fent de leur haleine. A la fin de l'hiver, ils ga-

gnent le bord des foi-êts , et sortent dans les

blés. Au printeinps ils mettent bas*, la tête se

détache d'elle-mêiue , ou par un petit effort

qu'ils font en s'accroehant a quelque branche;

il est rare que les deux côtés tombent précisé-

ment en même temps, et souvent il y a un jour

ou deux d'intervalle enti'e la chute de chacun

des cotés de la tète. Les vieux cerfs sont ceux

qui mettent bas les premiers, vers la fin de fé-

vrier, ou au commencement de mars; les cerfs

de dix cors ne mettent bas que vers le milieu ou

la lin demars; ceux de dix cors jeunem^ntdans

le mois d'avril ; les jeunes cerfs au commence-

ment , et les daguets vers le milieu et la fin de

mai
; mais il y a sur tout cela beaucoup de va-

riétés , et l'on voit quelquefois de vieux cerfs

mettre bas plus tard que d'autres qui sont plus

jeunes. Au reste, la mue de la tête des cerfs

avance lorsque l'hiver est doux, et retarde lors-

qu'il est rude et de longue durée.

Dès que les cerfs ont mis bas, ils se séparent

les uns des autres, et il n'y a plus que les jeu-

nes (|ui demeurent ensciTible. Ils ne se tiennent

pas dans les forêts, luais ils gagnent les beaux

pays , les buissons , les taillis clairs, où ils de-

meurent tout l'été pour y refaire leur tête; et

dans cette saison ils marchent la tète basse,

crainte de la froisser contre les branches; car

* /'/(/, (h.ileur, .inleur d'amour.

- f'ùindei . liioulcr. iuan:;cr.

^ Ilardc, tiuupc de crrfs.

• .Wftde 6a J, c'est lorsque le Luis des cerfs Inrube.
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elle est sensible tant qu'elle n'a pas pris son en-

tier accroissement. La tète des plus vieux cerfs

n"cst encore qu'à nioitio lef.iite vers le milieu

du mois de mai . et n'est tout a l'ait ailon;ii'e et

endurcie que \crs la lin de juillet. Celle des

pins jeunes cerfs, tombant plus tard, repousse

et se refait aussi plus tard ; mais dés qu'elle a

pris de la solidité . les cerfs la frottent contre

les arbres pour la dépouiller de la peau dont elle

est revêtue : et , comme ils continuent "a la frot-

ter pendant plusieurs jours de suite, on pré-

tend ' qu'elle se teint de la couleur de la sève

du bois auquel ils touchent ; ((u'clle devient

rousse contre les hêtres et les bouleaux , brune

contre les chênes . et noirâtre contre les char-

mes et les trembles. On dit aussi que les tètes

des jeunes cerfs , qui sont lisses et peu perlées

,

ne se teignent pas à beaucoup près autant (jue

celles des vieux cerfs, dont les perlures sont

fort près les unes des autres
,
parce que ce sont

ces perlures qui retiennent la sève qifi colore

le bois ; mais je ne puis me persuader que ce

soit là la vraie cause de cet effet, ayant en des

cerfs privés et enfermes dans des enclos ou il

n'y avait aucun arbre , et où par conséquent

ils n'avaient pu toucher aux bois, desquels ce-

pendant la tète était colorée comme celle des

autres.

Peu de temps après que les cerfs ont bruni

leur tète, ils commencent à ressentir les impres-

sions du rut ; les vieux sont les plus avancés :

dès la fin d'août et le commencement de sep-

tembre , ils quittent les buissons , reviennent

dans les forts, et commencent a chercher les

bètes -
; ils raient ' d'une voix forte ; le cou et la

gorçe leur enflent ; ils se tourmentent , ilstraver-

sent en plein jour les guérets et les plaines
; ils

donnent de la tète contre les arbres et les cé-

pées; enfin ils paraissent transportés, fm-ieux,

et courent de pays en pays, jusqu'à ce qu'ils

aient trouvé des bètes. qu'il ne suffit pas de

rencontrer, mais qu'il faut encore poursuivre,

contraindre, assujettir : car elles les évitent d'a-

bord ; elles fuient et ne les attendent qu'après

avoir été longtemps fatiiiuées de leur poursuite.

C'est aussi par les plus vieilles que commence

le nit; les jeunes biches n'entrent en chaleur

que plus tard ; et lorsque deux cerfs se trouvent

' Voyez le nouveau Traité de la vdDcrie. Paris, <7!!0, page

S27.

' Lfs bélts, en lernie (léchasse, signifient (e,t 2>ic/i(».

' nuire crier.

auprès de la même , il faut encore combattre

avant que de jouir : s'ils sont d'égale force, ils

se menacent, ils grattent la terre, ils raient d'un

cri terrible . et. se précipitant l'un sur l'autre,

ilsse battent à outrance, et se doMnentdes coups

de télé et d'andouillers' si forts, que sou\ent ils

se blessent à mort, f.e combat ne finit (|ue par

la défaite ou la fuite de l'un des deux , et alors le

vainiineur ne perd pas un instant pour jouir de

sa victoire et de ses désirs, a moins qu'un autre

ne survienne encore, auquel cas il part pour

l'attaquer et le faire fuir comme le premier. Les

plus vieux cerfs sont toujotns les maîtres, parce

((u'ils sont plus fiers et plus hardis que les jeu-

nes
,
qui n'osent approcher d'eux ni de la hèle,

et qui sont obligés d'attendre (piils l'aient quit-

tée pour l'avoir à leur tour : (pielquefois cepen-

dant ils sautent sur la biche pendant que les

vieux combattent, et, après avoir joui fort à la

hdte, ils fuient piomptement. Les biches pré-

fèi'cnt les vieux cerfs , non pas parce qu'ils sont

plus courageux , mais parce ((u'ils sont beau-

coup plus ardents et plus chauds (pie les jeu-

nes : ils sont aussi plus inconstants; ils ont sou-

vent plusieurs bètes à la fois; et, lorsqu'ils n'en

ont qu'une, ils ne s'y attachent pas, ils ne la

gardent ([ne queUiues jours ; après quoi ils s'en

séparent et \ontcn chercher une autre auprès

de laquelle ils demeurent encore moins, et pas-

sent ainsi successivement à plusieurs, jusqu'à

ce qu'ils soient tout à fait épuisés.

Cette fureur amoureuse ne dure que trois se-

maines : pendant ce temps ils ne mangent que
'

très-peu , ne dorment ni se leposent ; nuit et

jour, ils sont sur pied, et ne font que marcher,

courir, combattre et jouir. Aussi sortent-ils de

là si défaits, si fatigués, si maigres, qu'il leur

faut du temps pour se remettre et reprendre des

forces : ils se retirent ordinairement alors sur

le bord des forêts , le long des meilleurs gar;na-

ges . où ils peuvent trouver une nourriture

abondante, et ils y demeurent jusqu'à ce qu'ils

soient rétablis. Le rut, pour les vieux cerfs,

commence au premier de septembre, et finit

vers le 20; pour les cerfs de dix cors, et de dix

cors jeunement . il commence vers le 1 de sep-

tembre , et finit dans les premiers jours d'oc-

tobre; pour les jeunes cerfs, c'est depuis le 20

septembre jusqu'au 15 octobre; et sur la fin de

ce même mois, il n'y a plus que les daguets qui

' .Indouilkis, coruiclions du liois de cerf.
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soient eu rut, parce qu'ils y sont entrés les der-

niers de tous : les plus jeunes bielies sont de

même les dernières en chaleur. Le rut est donc

entièrenieiit lin! au eonimcAcemeiit de no\em-

bre; e( les cerfs , dans ce temps de faiblesse
,

sont faciles à forcer. Dans les années abon-

dantes en gland, ils se rétablissent en peu de

temps
,
par la bonne nourriture ; et Ton re-

niarcpic souvent un second rut à la lin d'oc-

tobre , mais qui dure beaucoup moins que le

premier.

Dans les climats plus chauds que celui de la

France , comme les saisons sont plus avancées,

le rut est aussi plus préco<.'e. Kn (iréce '

,
par

exemple, il parait, parce qu'en dit Aristote,

qu'il commence dans les premiers jours d'août,

et qu'il finit à la fin de septembre. Les biches

portent huit mois et (piehiues jours ; elles ne

produisent ordinairement i(u'un faon -, et très-

rarement deux; elles mettent bas au mois de

mai et au commencement de juin. Elles ont

grand soin de déiober leur faon à la poursuite

des chiens ; elles se présentent et se font chas-

ser elles-mêmes pour les éloigner, après quoi

elles viennent le rejoindre. Toutes les biches

ue sont pas fécondes; il y en a qu'on appelle

brcliaignes
,
qui ne portent jamais. Ces biches

sont piits grosses et prennent beaucoup plus de

venaison que les autres; aussi sont-elles les pre-

mières en chaleur : on prétend aussi qu'il se

trouve {(uelquefois des biches qui ont un bois

comme le cerf , et cela n'est pas absolument con-

tre toute vraisemblance. Le faon ne porte ce nom
quejus(|u'a six mois environ; alors les bosses

commencent à paraître , et il prend le nom de

hère . jusqu'à ce que ces bosses allongées en da-

gues lui fassent prendre le nom de daguet. Il

ne quitte pas sa mère dans les premiers temps,

quoiqu'il prenne un assez prompt accroisse-

ment ; il la suit pendant tout l'été. En hiver, les

biches, les hères, les daguets et les jeunes cerfs

se rassemblent en hardes , et forment des trou-

pes d'autant plus nombreuses que la saison est

plus rigoureuse. Au printemps ils se divisent
;

les biches se recèlent pour mettre bas, et dans

ce temps il n'y a guère i[ue les daguets et les

jeunes cerfs qui aillent ensemble. En général,

les cerfs sont portés à demeurer les uns avec les

autres, à marcher de compagnie, et ce n'est

< Arisl. nui. aolmal. Ilb. VI, c. 29.

" Faon, c'est le petit qui vient de naître.

que la crainte ou la nécessité qui lesdisperseou

les sépare.

Le cerf est en état d'engendrer à l'âge de
dix-huit mois

; car on voit des daguets , e'est-

à-dn-e des cerfs nés au printemps de l'année

précédente, couvrir des biches en automne, et

l'on doit présumer que ces accouplements sont

prolifiques. Ce qui pourrait peut-être en faire

douter, c'est qu'ilsu'ont encore pris alors qu'en-

viron la moitié ou les deux tiers de leur accrois-

sement; que les cerfs croissent et grossissent

jusqu'à l'iVge de huit ans, et que leur tête va

toujours en augmentant tous les ans justju'au

même âge : mais il faut observer que le faon

qui vient de naitre se fortifie en peu de temps;

que son accroissement est prorapt dans la pre-

mière année, et ne se ralentit pas dans la se-

conde; qu'il y a même déjà surabondance de

nourriture, puisqu'il pousse des dagues, et

c'est là le signe le plus certain de la puissance

d'engciidrer. Il est vrai que les animaux en gé-

néral ne sont en état d'engendrer que lorsqu'ils

ont pris la plus grande partie de leur accrois-

sement; mais ceux qui ont un temps marqué

pour le rut, ou pour le frai semblent faire une

exception à cette loi. Les poissons fraient et

produisent avant que d'avoir pris le (juart , ou

même la huitième partie de leur accroissement;

et dans les animaux quadrupèdes , ceux qui

,

comme le cerf, l'élan, le daim, le renne, le

chevreuil , etc. , ont un rut bien marqué . en-

gendrent aussi plus tôt que les autres animaux.

Il y a tant de rapports entre la nutrition
, la

production du bois , le rut et la génération dans

ces animaux, qu'il est nécessaire, pour en bien

concevoir les effets particuliers, de se rappeler

ici ce que nous avons établi de pius général et

de plus certain au sujet de la génération; elle

dépend eu entier de la surabondance de la nour-

riture. Tant que l'animal croit (et c'est toujours

dans le premier âge que l'accroissement est le

plus prompt), la nourriture est entièremeutem-

ployée à l'extension , au développement du

corps : il n'y a donc nulle surabondance, par

conséquent nulle production, nulle sécrétion de

liqueur séminale ; et c'est par cette raison que

les jeunes animaux ne sont pas en état d'engen-

drer; mais lorsqu'ils ont pris la plus grande

partie de leur accroissement , la surabondance

commence à se manifester par de nouvelles

productions. Dans l'homme , la barbe , le poil

,

le gonllement des mamelles, l'épanouisse-
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ment des parties de la génération, précèdent la

puberté. Dans les animaux en général, et dans

le eerf en particulier, la surabondance se mar-

que par des eiTcts encore plus sensibles ; elle

proiluit la tète, le gonllement des daintiers',

l'enllure du cou et de la gorge, la venaison'^, le

rut, etc Et comme le cerf croit fort vite dans

le premier âge, il ne se passe qu'un an depuis sa

naissancejus(|u'au temps où cette surabondance

commence à se marquer au dehors par la pro-

duction du bois : s'il est né au mois de mai, on

verra paraître dans le même mois de l'année

suivante les naissances du bois qui commence

à pousser sur le tét '. Ce sont deux dagues qui

croissent, s'allongent et s'endurcissent à mesure

que l'animal prend de la nourriture ; elles ont

déjà vers la fin d'août pris leur entier accrois-

sement , et assez de solidité pour qu'il cherche

à les dépouiller de leur peau en les frottant con-

tre les arbres , et dans le même temps il achève

de se charger de v enaisou
,
qui est une graisse

abondante produite aussi par le superflu de la

nourriture
,
qui dès lors commence à se déter-

miner vers les parties de la génération , et à ex-

citer le cerf à cette ardeur du rut qui le rend

furieux. Et ce qui prouve évidemm.ent que la

production du bois et celle de la liqueur sémi-

nale dépendent de la même cause, c'est que si

vous détruisez la source de la liqueur séminale

en supprimant par la castration les organes né-

cessaires pour cette sécrétion , vous supprimez

en même temps la production du bois : car si

l'on fait cette opération dans le temps qu'il a

mis bas sa tête , il ne s'en forme pas une nou-

velle ; et, si on ne la fait au contraire que dans

le temps qu'il a refait sa tête , elle ne tombe
plus; l'animal en un mot reste pour toute la

vie dans l'état où il était lorsqu'il a subi la cas-

ti-ation
; et , comme il n'éprouve plus les ardeurs

du rut, les signes qui l'accompagnent disparais-

sent aussi ; il n'y a plus de venaison, plus d'en-

flure au cou ni à la gorge, et il devient d'un na-

turel plus doux et plus tranquille. Ces parties

que l'on a retranchées étaient donc nécessaires,

non-seulement pour faii-e la sécrétion de la

nourriture surabondante, mais elles servaient

encore à l'animer, à la pousser au dehors dans

* Les ilniiilieis du CCI fsoatle» testicule.'!.

' l'enaiiOH. cV st l,i graisse ilii cerf, qui augmente penilaiit

leté, t'idont it f^tsnrcliai'géaucoiiiiueiiccnient de l'auloniue,

tlan<i le temps du rut.

' Lf tel est la partie de l'os Trontai sur laquelle apiiuielebois

du cerf.

toutes les parties du corps sous la forme de la

venaison, et en particulier au sommet de la tête

,

où elle se manifeste plus tiue partout ailleurs

par la production du bois. Il est vrai que les

cerfs coupés ne laissent pas de dexenir gras;

mais ils ne produisent plus de bois
,
jamais la

gorge ni lecou ne leur enflent, et leur graisse ne

s'exhale ni ne s'échauffe pas comme la venaison

des cerfs entiers, qui lorstpi'ils sont en rut ont

une odeur si forte qu'elle infecte de loin; leur

chair même en est si fort imbue et peu trée

,

qu'on ne peut ni la manger, nilasentir,etqu'elle

se corrompt en peu de temps, au lieu que celle

du cerf coupé se conserve fraîche , et peut se

manger dans tous les temps. Une autre preuve

que la productiou du bois vient uniquement de

la surabondance de la nourriture, c'est la diffé-

rence qui se trouve entre les tètes des cerfs de

même dge, dont les unes sont très grosses, très-

fournies, et les autres grêles et menues . ce qui

dépend absolument de la quantité de la nourri-

ture : car un cerf qui habite un pays abondant

,

où il viande à son aise
, où il n'est troublé ni par

les chiens, ni par les hommes
, où après avoir

repu tranquillement il peut ensuite ruminer en

repos, aura toujours la tète belle, haute, bien

ouverte
,
l'empaumure ' large et bien garnie

,

le merrain - gros et bien perlé , avec grand

nombre d'andouillers forts et longs ; au lieu

que celui qui se trouve dans un pays où il n'a

ni repos , ni nourriture suffisante , n'aura

qu'une tète mal nourrie , dont l'empaumure

sera serrée , le merrain grêle , et les andouil-

lers menus et en petit nombre; en sorte qu'il

est toujours aisé de juger par la tête d'un

cerf , s'il habite un pays abondant et tran-

quille , et s'il a été bien ou mal nourri. Ceux qui

se portent mal
,
qui ont été blessés , ou seule-

ment qui ont été inquiétés et courus, prennent

rarement une belle tête et une bonne venaison
;

ils n'entrent en rut que plus tard ; il leur a fallu

plus de temps pour refaire leur tête, et ils ne la

mettent bas qu'après les autres. Ainsi tout con-

court à faire voir que ce bois n'est , comme la li-

queur séminale, que le superflu rendu sensible

de la nourriture organitiue qui ne peut être em-

ployée tout entière au développement , à l'iic-

croissementou à l'entretien du corps de l'animal.

' r.mpaumure c'est le haut de la tète du cerf. (|ui s'élar-

git comme une mam. et où il y a plusieurs anJouillers rangés

inégaleuieot couinie des doigts.

' Merrain, c'est le tronc, la tige du bois de cerf.
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La disette retarde doue l'accroisscmeut du

bois et en diminue le volume trés-eonsidéiabie-

ment; |)eut-étie même ne serait-il pas impossi-

ble, en letianehant beaueoup la nourriture, de

supprimer en entier cette production, sans avoir

recours à la castration : ec qu'il y a de sûr,

c'est ([ue les cerfs coupes nianf;eut moins que les

autres; et ce qui fait que dans cette espèce

,

aussi bien que dans celle du daim, du chevreuil

et de l'élan, les femelles n'ont point de bois,

c'est qu'elles mangent moins que les m.lles
, et

que
,
quand même il y aurait de la surabon-

dance, il arrive que, dans le temps ou elle pour-

rait se manifester au dehors, elles deviennent

pleines
;
par conséquent le superflu de la nour-

riture étant employé A nourrir le fœtus, et en-

suite à allaiter le faon , il n'y a rien de sura-

bondant. Et l'exception que peut faire ici la

femelle du renne, qui porte un bois comme le

mâle, est plus favorable que contraire à cette

explication; car, de tous les animaux qui por-

tent un bois, le renne est celui qui, propor-

tionnellement à sa taille, l'a d'un plus gros et

d'un plus grand volume, puisqu'il s'étend en

avant et eu arrière, souvent tout le long de son

corps : c'est aussi de tous celui qui se charge le

plus abondamment ' de venaison , et d'ailleurs

le bois que portent les femelles est fort petit en

comparaison de celui des mâles. Cet exemple

prouve donc seulement que, quand la surabon-

dance est si grande qu'elle ne peut être épuisée

dans la gestation par l'accroissement du fœtus,

elle se répand au dehors , et forme dans la fe-

melle , comme dans le mâle , une production

semblable , un bois qui est d'un plus petit vo-

lume, parce que cette surabondance est aussi

en moindre quantité.

Ce que je dis ici de la nourriture ne doit pas

s'entendre de la masse ni du volume des ali-

ments, mais uni((uemeut de la quantité des mo-

lécules organiques que contiennent ces aliments :

c'est cette seule matière qui est vivante , active

et productrice ; le reste n'est qu'un marc
,
qui

peut être plus ou moins abondant sans rien

changer à l'animal. Et comme le lichen, qui est

la nourriture ordinaire du renne, estuu aliment

' Le rangier c'est le leniif ) est une bête scmlilable au coif,

et a sa lèlc diverse
,
plus Rramle et clicvilléc : il poric bien

qoalre-vin^ts cors, aucune fols niuins . sa tête lui cuu\rc le

C'trps; il a plus granile venaison que n'a un cerf (usa sa son.

V>ïcz la chasse du roi Plui-bus. inipr.niée à la suite de la \'é-

acric de du FuuiUoux, lluucu, ie:>0. p. 97.
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plus substantiel que les feuilles , les écorees ou

les boutons des arbres dont le cerf se nounil,il

n'est pas étonnant ([u'il y ait plus de surahou-

dance de cette nourriture organique, et par con-

séquent plus de bois et plus de venaison dans

le renne que dans le cerf. Cependant il faut

convenir que la matière organique qui forme le

boisdansces espèces d'animaux, n'est pas parfai-

tement dépouillée des parties brutes auxquelles

elle était jointe, et qu'elle conserve encore , après

avoir passé par le corps de l'animal, des carac-

tères de son premier état dans le végétal. Le

bois du cerf pousse, croit et se compose comme
le bois d'un arbre : sa substance est peut-être

moins osseuse que ligneuse; c'est, pour ainsi

dire, un végétal greffé sur un animal , et qui

participe de la nature des deux , et forme une

de ces nuances auxquelles la nature aboutit

toujours dans les extrêmes, et dont elle se sert

pour rapprocher les choses les plus éloignées.

Dans l'animal , comme nous l'avons dit , les

os croissent par leurs deux extrémités à la fois :

le point d'appui contre lequel s'exerce la puis-

sance de leur extension en longueur est dans

le milieu de la longueur de l'os : cette partie du

milieu est aussi la première formée, la première

ossifiée; et les deux extrémités vont toujours

en s'éloignant de la partie du milieu, et restent

molles jusqu'à ce que l'os ait pris son entier ac-

croissement dans cette dimension. Dans le vé-

gétal au contraire, le bois ne croit que par une

seule de ses extrémités; le bouton qui se déve-

loppe et qui doit former la branche est atta-

ché au vieux bois par l'extrémité inférieure, et

c'est sur ce point d'appui que s'exerce la puis-

sance de son extension en longueur. Cette dif-

férence si marquée entre la végétation des os

des animaux et des parties solides des végétaux

ne se trou\e point dans le bois qui croit sur la

tète des cerfs; au contraire, rien n'est plus

semblable à l'accroissement du bois d'un arbre.

Le bois du cerf ne s'étend que par l'une de ses

extrémités, l'autre lui sert de point d'appui ; il

est d'abord tendre comme l'herbe , et se durcit

ensuite comme le bois ; la peau qui s'étend et

qui croit avec lui est son écorce, et il s'en dé-

pouille lorsqu'il a pris son entier accroissement
;

tant ([u'il croit, l'extrémité supérieure demeure

toujours molle. Jl se divise aussi en plusieurs

rameaux; le merrain est l'arbre, les andouillers

en sont les branches. En un mot, tout est sem-

blable , tout est conforme dans le développe-
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ment l't dans l'accroissement de l'un rt di" i'au- i

tre ; i'! des lors li'S molccules oi;;;uii(Hi('s ([ui !

constituent li> substanee vivante du liois de eei'l'

retiennent encore l'empreinte du véjii'tal, parce

quelles s'aiTanjjeiit de la même façon ijuc dans

les yêgétau'x. La matière domine doue ici sur

la forme ; le cerf, (|ui n'habite ([ue dans les

bois, et qui ne se nourrit que des rejetons des

arbres
,
prend une si forte teinture de bois

,

qu'il produit lui-même une espèce de bois qui

conserve assez les caractères de son oris^ine

pour (ju'on ne puisse s'y méprendre : et cet ef-

fet, quoi(iue très-sini;ulier, n'est cependant pas

unique; il dépend d'une cause générale que j'ai

déjà eu occasion d'indiquer plusieurs fois dans

cet ouvraj;e.

Ce qu'il y a de plus constant, déplus inalté-

rable dans la nature , c'est l'empreinte ou le

moule de chaque espèce, tant dans les animaux

que dans les végétaux ; ce qu'il y a de plus va-

rial)le et déplus corruptible, c'est la substance

qui les compose. La matière, en général, parait

être indifférente à recevoir telle ou teileforme,

et capable de porter toutes les empreintes pos-

sibles: les molécules organiques, c'est-à-dire les

parties vivantes de cette matière, passent des

végétaux aux animaux, sans destruction, sans

altération , et forment également la substance

vivante de l'herbe, du bois , de la chair et des

os. Il parait donc, à cette première vue
,
que la

matière ne peut jamais dominer sur la forme,

et que quelque espèce de nourriture que prenne

un animal, pourvu qu'il puisse en tirer les mo-

lécules organiques qu'elle contient, et se les as-

similer par la nutrition , cette nourriture ne

pourra rien changer à sa forme, et n'aura d'au-

tre eTfetque d'entretenir ou de faire croître son

corps, en se modelant sur toutes les parties du

moule intérieur , et en les pénétrant intime-

ment : ce qui le prouve, c'est qu'en général les

animaux qui ne vivent que d'herbe, qui parait

être une substance très-différente de celle de

leur corps , tirent de cette herbe de quoi faire

de la chair et du sang; que même ils se nour-

rissent, croissent et grossissent autant et plus

que les animaux qui ne vivent que de chair.

Cependant, en observant la nature plus particu-

lièrement, on s'apercevra que quelqitefois ces

molécules organiques ne s'assimilent pas par-

faitement au moule intérieur, et que souvent la

matière ne laisse pas d'influer sur la forme

d'ujie manière assez sensible : la grandeur, par
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exemple, qui est un des attributs de la forme

,

varie danschaciue espèce suivant les diffeients

climats ; la qualité, la quanlitc de la chair, qui

sont d'autres attributs de la forme, varient sui-

vant les différentes nourritures. Cette matière

organii|ue , que l'animal assimile à son corps

par la nutrition, n'est donc pas absolument in-

différente à recevoir telle ou telle modification;

elle n'est pas absolument dépouillée de la forme

qu'elle avait auparavant, et elle retient quelques

caractères de l'empreinte de son premier état:

elle agit donc elle-même par sa propre forme

sur celle du corps organisé qu'elle nourrit; et

quoique cette action soit presque insensible

,

que même cette puissance d'agir soit infiniment

petite en comparaison de la force qui contraint

cette matière nutritive à s'assimiler au moule

qui la reçoit , il doit en résulter avec le temps

des effets très-sensibles. Le cerf, qui n'habite

que les forêts, et qui ne vit, pour ainsi dire, que

de bois, porte une espèce de bois, qui n'est

qu'un résidu de cette nourriture : le castor,

qui n'habite que les eaux , et qui se nourrit de

poisson, porte une queue couverte d'écaillés : la

chair de la loutre et de la plupart des oiseaux

de rivière est un aliment de carême, une espèce

de chair de poisson. L'on peut donc présumer

que des animaux auxquels on ne donnerait ja-

mais que la même espèce de nourriture pren-

draient en assez peu de temps une teinture des

qualités de cette nourriture , et que, quelque

forte que soit l'empreinte de la nature, si l'on

continuait toujours à ne leur donner que le

même aliment, il en résulterait avec le temps

une espèce de transformation par une as.-.imila-

tion toute contraire à la première : ce ne serait

plus la nourriture qui s'assimilerait en entier à

la forme de l'animal , mais l'animal qui s'assi-

milerait en partie à la forme de la nourriture,

comme on le voit dans le bois du cerf et dans

la queue du castor.

Le bois , dans le cerf, n'est donc qu'une par-

tie accessoire , et
,
pour ainsi dire , étrangère h

son corps , une production qui n'est regardée

comme partie animale que parce qu'elle croit

sur un animal; mais qui est vraiment végétale,

puisqu'elle retient les caractères du végétal

dont elle tire sa première origine, et que ce

bois ressemble au bois des arbres par la manière

dont il croit, dont il se développe, se ramilie,

se durcit , se sèche et se sépare : car il tombe

de lui-même après avoir pris son entière soli-
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dite .ri dés qu'il cesse de tirer de la nounituie,

comme un fruit dont le pédicule se détache de

la hranclic dans le temps de sa maturité; le

nom même ([u'on lui a donné dans notre lan-

•luv prouve l)icn ([u'on a rej;ardé cette produc-

tion comme un bois, et uou pas comme une

corne , uu os , une défense , une dent , etc. Et

quoique cela me paraisse suffisamment indi-

que, et même prouve, par tout cequejeviensde

dire
,
je ne dois pi\s oublier un fait cité par les

anciens. Aristote , Théopbraste , Pline , disent

tous que l'on a vu du lierre s'attacher, pousser

et croître sur le bois des cerfs lorsqu'il est en-

core tendre. Si ce fait est vrai , et il serait facile

de s'en assurer par l'expérience, il prouverait

encore mieux l'analogie intime de ce bois avec

le bois des arbres.

Non-seulement les eorneset les défenses des

autres animaux sont d'une substance très-dif-

rente de celle du bois du cerf, mais leur déve-

loppement, leur texture, leur accroissement et

leur l'orme, tant extérieure qu'intérieure, n'ont

rien de semblnble ni même d'analogue au bois.

Ces parties , comme les ongles, les eheveux,

les crins , les plumes, les écailles, croissent à

la vérité par une espèce de végétation , mais

bien différente de la végétation du bois. Les

cornes dans les bo-ufs , les chèvres , les gazel-

les, etc., sont creuses en dedans, au lieu que

le bois du cerf est solide dans toute son épais-

seur : la substance de ces cornes est la même
que celle des ongles, des ergots, des écailles;

celle du bois du eerf , au contraire , ressemble

plus au bois qu'à toute autre substance. Toutes

ces cornes creuses sont revêtues en dedans

d'un périoste, et contiennent dans leur cavité

un os qui les soutient et leur sert de noyau
;

elles ne tombent jamais, et elles croissent pen-

dant toute la vie de l'animal , en sorte qu'on

peut juger son âge par les nœuds ou cercles an-

nuels de ses cornes. Au lieu de croître , comme
le bois du cerf, par leur extrémité supérieure,

elles croissent au contraire , comme les ongles

,

les plumes, les cheveux, par leur extrémité

inférieure. Il en est de même des défenses de

l'éléphant, de la vache marine, du sanglier et

de tous les autres animaux ; elles sont creuses

en dedans , et elles ne croissent que par leur

extrémité inférieure ; ainsi les cornes et les dé-

fenses n'ont pas plus de rapport que les ongles,

le poil ou les plumes, avec le bois du cerf.

Toutes les végétations peuvent donc se ré-
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duire à trois espèces : la première , où l'accrois-

scmeut se fait par l'extrémitésupérleure, comme
dans les herbes, les plantes, les arbres, le bois

du cerf et tous les autres végétaux; la seconde,

ou l'accroissement se fait au contraire par l'ex-

trémité inférieure, comme dans les cornes, les

ongles , les ergots , le poil , les cheveux , les

plumes, les écailles, les défenses, les dents et les

autres parties extérieures du corps des ani-

maux ; la troisième est celle où l'accroissement

se fait à la fois par les deux extrémités, comme
dans les os, les cartilages, les muscles, les ten-

dons et les autres parties intérieures du corps

des animaux : toutes trois n'ont pour cause ma-

térielle que la surabondance de la nourriture

organique , et pour effet que l'assimilation de

celte nourriture au moule qui la reçoit. Ainsi

l'animal croit plus ou moins vite à proportion

de la quantité de celte nourriture; et. lorstpi'il

a pris la plus grande partie de son accroisse-

ment, elle se détermine vers les réservoirs sé-

minaux, et cherche à se répandre au dehors,

et à produire, au moyen de la copulation,

d'autres êtres organisés. La difft'rence qui se

trouve entre les animaux qui , comme le cerf,

ont un temps martpié pour le rut , et les autres

animaux qui peuvent engendrer en tout temps,

ne vient encore que de la manière dont ils se

nourrissent. L'homme et les animaux domes-

tiques
,
qui tous les jours prennent à peu près

une égalequantité de nourriture , souvent môme
trop abondante, peuvent engendrer en tout

temps : le cerf, au contraire , et la plupart dei>

autres animaux sauvages ,
qui souffrent pendant

l'hiver une grande disette , n'ont rien alors de

surabondant , et ne sont en état d'engendrer

qu'après s'être refaits pendant l'été ; et c'est

aussi immédiatement après cette saison que

commence le rut, pendant lequel le cerf s'é-

]mise si fort, qu'il reste pendant tout l'hiver

dans un état de langueur ; sa chair est même
alors si dénuée de bonne substance , et son sang

est si fort appauvri
,
qu'il s'engendre des vers

sous sa peau , lesquels augmentent encore sa

misère , et ne tombent qu'au printemps lors-

qu'il a repris, pour ainsi dire , une nouvelle vie

par la nourriture active que lui fournissent les

productions nouvelles de la terre.

Toute sa vie se passe donc dans des alterna-

tives de plénitude et d'inanition, d'embonpoint

et de maigreur, de santé . pour ainsi dire , et de

maladie, sans que ces oppositions si marquées,
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et cet état toujours excessif, altèrent sa consti-

tution : il vit aussi longtemps que les autres ani-

niiiux qui ne sont pas sujets a ces vicissitudes.

Comme il est cinq ou six ans à croître, il vit

aussi sept fois cinq ou six ans, c'est-à-clire

treute-ciuq ou quarante ans. Ce que l'on a dé-

bité sur la longue vie des cerfs n'est appuyé 1

sur aucun fondement : ce n"est ((u'un préjugé

populaire , qui rtiinait des le temps dWristote;

et ce philosoplie dit avec raison que cel;) ne lui

parait pas \raisemblable, attendu que le temps

de la gestation et celui de l'accroissement du

jeune cerf n'indiquent rien moins qu'une très-

longue vie. Cependant, maigre cette autorité,

qui seule aurait du suflire pour détruire ce pré-

jugé , il s'est renouvelé dans des siècles d'igno-

rance par une histoire ou une fable que l'on a

faite d'un cerf qui fut pris par Charles VI, dans

la foret de Sentis, et qui portait un collier sur

lequel était écrit, Cœsar hoc me donavit; et

l'on a mieux aimé supposer mille ans de vie à

cet animal , et faire donner ce collier par un

empereur romain
,
que de convenir que ce cerf

pouvait venir d'Allemagne , ou les empereurs

ont dans tous les temps pris le nom de César.

La tête des cerfs va tous les ans en augmen-

tant en grosseur et en hauteur, depuis la se-

conde année de leur \\q jus([u'à la huitième:

elle se soutient toujours belle et à peu près la

même, pendant toute la vigueur de l'âge; mais

loi-squ'ils deviennent vieux . leur tète décline

aussi. Ou peut voir ci-après, dans la descrip-

tion du cerf, celle de sa tète dans les différents

âges. Il est rare que nos cerfs portent plus de

vingt ou vingt-deux andouillers, lors même
que leur tète est la plus belle, et ce nombre

n'est rien moins que constant ; car il arrive sou-

vent que le mêmecerf aura dans une année un

certain nombre d'andouillers , et que l'année

suivante il en aura plus ou moins, selon qu'il

aura eu plus ou moins de nourriture et de re-

pos : et de même que la grandeur de la tète ou

du bois du cerf dépend de la quantité de la nour-

riture, la qualité de ce même bois dépend aussi

de la différente qualité des nourritures: il est,

comme le bois des forêts
,
grand , tendre et as-

sez léger dans les pays humides et fertiles ; il

est au contraire court , dur et pesant dans les

pays secs et stériles.

Il en est de même encore de la grandeur et de

la taille de ces animaux ; elle est fort différente

selon les lieux qu'ils habitent. Les cerfs de plai-

nes, de vallées ou de collines abondantes en

grains, ont le corps beaucoup plus grand et les

jambcsplus hautes que les cerfs des montagnes

sèches . arides et pierreuses ; ceux-ci ont le corps

bas, court et tiapu; ils ne peuvent courir aussi

vite, mais ils vont plus longtemps que les pre-

miers; ils sont plus méchants, ils ont le poil

plus long sur le massacre; leur tète est ordinai-

rement basse et noire, à peu près comme un

nrrîrc rabougri, dont l'écorce est rembrunie
;

au lieu que la tète des cerfs de plaines est haute

et d'une couleur claire et rougcûtre comme le

bois et l'écorce des arbres qui croissent en bon

terrain. Ces petits cerfs trapus n'habitent guèi-e

les futaies , et se tiennent presque toujours dans

les taillis , où ils peuvent se soustraire plus ai-

sément à la poursuite des chiens : leur venai-

son est plus line, et leur chair est de meilleur

goût que celle des cerfs de plaine. Le cei'f de

Corse parait être le plus petit de tous ces cerfs

de montagne , il n'a guère que la moitié de la

hauteur des cerfs ordinaires; c'est, pour ainsi

dire , un basset parmi les cerfs : il a le pelage '

brun
, le corps trapu , les jambes courtes. Kt ce

qui m'a convaincu que la grandeur et la taille

des cerfs en général dépendait absolument de la

quantité et de la qualité de la nourriture , c'est

qu'en ayant fait élever un chez moi , et l'ayant

nourri largement pendant quatre ans, il était a

cet âge beaucoup plus haut, plus gros, plus

étoffé que les plus vieux cerfs de mes bois
, qui

cependant sontdela belle taille.

Le pelage le plus ordinaire pour le cerf est le

fauve; cependant il se trouve , même en assez

grand nombre, des cerfs bruns , et d'autres qui

sont roux : les cerfs blancs sont bien plus ra-

res, et semblent être des cerfs devenus domes-

tiques, maistrès-ancienncment;car Aristote et

Pline parlent des cerfs blancs , et il parait qu'ils

n'étaient pas alors plus communs qu'ils ne le

sont aujourd'hui. La couleurdu bois
,
comme la

couleur du poil, semble dépendre en particulier

de l'âge et de la nature de l'animal ,et en géné-

ral de l'impression de l'air : les jeunes cerfs ont

le bois plus blanchâtre et moins teint que les

vieux. Les cerfs dont le pelage est d'un fauve

clair et délayé , ont souvent la tête pâle et mal

teinte ; ceux qui sont d'un fauve vif. Pont or-

dinairement rouge; et les bruns, surtout ceux

Pliage , c'eA b couleur du cerf , du daini et du Che*

Treuil.



SRg MISTOIUK ^

qui sont cl'iiii lauM' \ir, l'ont ordinairement

rouge; et les bruns, surtout eeu\ qui ont du

poil noir sur le cou, ont aussi la tète noire. Il

est vrai qu'à l'intérieur le bois de tous les cerfs

est à peu près èfjalement blaiie : mais ces bois

diffèrent beaucoup les uns des autres en soli-

dité , et par leur texture plus ou moins serrée;

il y en a qui sont fort spon'j;ieux
, et où même

il se trouve des cavités assez grandes : cette dif-

férence dans la texture suffit pour qu'ils puis-

sent se colorer différemment, et il n'est pas né-

cessaire d'avoir reeours à la sève des arbres

pour produire cet effet
,
puisque nous voyons

tous les jours ri\oire le plus blanc jaunir ou

brunira l'air, quoi<iu'il soit d'une matière bien

plus compacte et moins poreuse que celle du bois

du cerf.

Le cerf parait avoir l'œil bon
,
l'odorat ex-

quis, et l'oreille excellente. Lorsqu'il veut écou-

ter, il levé la tète , dresse les oreilles , et alors

il entend de fort loin ; lorsqu'il sort dans un pe-

tit taillis ou dans quelqu'autre endroit à demi

découvert , il s'arrête pour regarder de tous cô-

tés , et cbercbe ensuite le dessous du vent pour

sentir s'il n'y a pas (|uelqu'un qui puisse l'in-

quiéter. Il est d'un naturel assez simple , et ce-

pendant il estcurieuxet rusé : lorsqu'on le siffle

ou qu'on l'appelle de loin , il s'arrête tout court

et regarde fixement, et avec une espèce d'ad-

miration, les voitures, le bétail, les hommes;

et, s'ils n'ont point d'armes , ni de chiens , il con-

tinue à marcher d'assurance ' , et passe son che-

min fièrement et sans fuir. Il parait aussi écou-

teravec autant de tranquillité que de plaisir le

chalumeau ou le flageolet des bergers , et les

veneurs se servent quelquefois de cet artifice

pour le rassurer. En général il craint beaucoup

moins l'homme que les chiens , et ne prend de

la défiance et de la ruse qu'à mesure et qu'au-

tant qu'il aura été inquiété. Il mange lente-

ment, il choisit sa nourriture; et, lorsqu'il a

viande, il cherche à se reposer pour ruminer

à loisir; mais il parait que la rumination ne se

fait pas avec autant de facilité que dans le bœuf:

ce n'est, pour ainsi dire
,
que par secousses que

le cerf peut faire remonter l'herbe contenue

dans son premierestomac. Cela vient de la lon-

gueur et de la direction du chemin qu'il faut

que l'aliment parcoure ; le bœuf a le cou court

' Marcher d'assvranee, aile" d'nssurancf, c'est lorsque

le cerf va d'un pas r(*glé et trani|uille.
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et droit , le cerf l'a long et arqué; il faut donc

beaucoup plus d'effort pour faire remonter l'a-

liment
,
et cet effort se fait par une espèce de

hoquet dont le mouvement se marque au de-

hors et dure pendant tout le temps de la rumi-

nation. Il a la voix d'autant plus forte, plus

grosse et plus tremblante, qu'il est plus Agé ; la

biche a la voix plus faible et plus courte; elle

ne rait pas d'amour, mais de crainte : le cerf

rait d'une manière effroyable dans le temps du

rut ; il est alors si transporté
,
qu'il ne s'inquiète

ni ne s'effraie de rien ; on peut donc le surpren-

dre aisément ; et , comme il est surchargé de ve-

naison , il ne tient pas longtemps devant les

chiens : mais il est dangereux aux abois, et il

se jette sur eux avec une espèce de fureur. 11

ne boit guère en hiver, et encore moins au

printemps, l'herbe tendre et chargée de rosée

lui suffit; mais , dans les chaleurs et les séche-

resses de l'été , il va boire aux ruisseaux
, aux

mares , aux fontaines; et dans le temps du rut

il est si fort échauffé, qu'il cherche l'eau par-

tout, non-seulement pour apaiser sa soif brû-

lante , mais pour se baigner et se rafraîchir le

corps. Il nage parfaitement bien , et plus légè-

rement alors que dans tout autre temps , à cause

de la venaison dont le volume est plus léger

qu'un pareil volume d'eau : on en a vu traver-

ser de très-grandes rivières ; on prétend même
qu'attirés par l'odeur des biches, les cerfs se jet-

tent à la mer dans le temps du rut, et passent

d'une ileà une autre à des distances de plusieurs

lieues : ils sautent encore plus légèrement qu'ils

ne nagent; car, lorsqu'ils sont poursuivis, ils

franchissent aisément une haie , et même un

palis d'une toise de hauteur. Leur nourriture

est différente suivant les différentes saisons; en

automne, après le rut, ils cherchent les bou-

tons des arbustes verts, les fleurs de bruyères,

les feuilles de ronces, etc.; en hiver, lorsqu'il

neige, ils pèlent les arbres et se nourrissent d'é-

corces, de mousses, etc.; et lorsqu'il fait un

temps doux, ils vont vianderdans les blés; au

commencement du printemps. ils cherchent les

chatons des trembles , des mai'saules , des cou-

driers, les fleurs et les boutons du cornouil-

ler, etc.; en été , ils ont de quoi choisir, mais

ils préfèrent les seigles à tous les autres grains,

et la bourgène à tous les autres bois. La chair

du faon est bonne à manger, celle de la biche

et du dnguet n'est pas absolument mauvaise,

mais celle des cerfs a toujours un goût désa-
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gréable et fort : ce que cet animal Ibunùt do plus

utile, c'est son bois et sa peau; on la prépare,

ctelletait uu cuir souple et très-durable; lel)o:s

s'emploie par les couteliers, les fourbisseurs, etc.

,

et l'on en tire , par la chimie , des esprits al-

kalis volatils, dont la médecine l'ail uu fréquent

usa"e.

I™ ADDITION A l'aKTICLE DU CEBF.

Ou sait que, dans plusieure animaux, tels que

les chats, les chouettes, etc., la pupille de l'œil

se rétrécit au grand jour et se dilate dans l'ob-

scurité ; maison ne l'avait pas remai'quésur les

yeu.\ du cerf. J'ai reçu de M. Beccaria, savant

physicien et célèbre professeur à Pise , la lettre

suivante , datée de Turin , le 28 octobre 1767

,

dont voici la traduction par extrait :

« Je présentais du pain , dit M. Beccaria , à

uu cerf enfermé dans un endroit obscur, pour

l'attirer vers la fenêtre , et pour admirer à loisir

la forme rectangidaire et transversale de ses

pupilles, qui, dans la lumière vive, n'avaient

au plus qu'une denii-lit;ne de largeur sur envi-

ron quinze lignes de longueur. Dans un jour

plus faible , elles s'élargissaient de plus d'une

ligne et demie , mais en conservant leur figure

rectangulaire ; et , dans le passage des ténèbres

,

elles s'élargissaient d'environ quatre lignes

,

toujoui-s trémsversalement, c'est-à-dire horizon-

talement , en conservant la même forme rec-

tangulaire. L'on peut aisément s'assurer de ces

faits en mettant la main sur l'œil d'un cerf; su

moment qu'on découvrira cet œfl , on verra la

pupille s'élai'gir de plus de quatre lignes. »

Cette observation fait penser avec raison à

M. Beccaria que les autres animaux du genre

des cerfs out la même faculté de dilater et de

contracter leurs pupilles; mais ce qu'il y a de

plus remarquable ici , c'est que la pupille des

chats, des chouettes et de plusieurs autres ani-

maux
,
se dilate et se contracte verticalement,

au lieu que la pupille du cerf se contracte et se

dilate horizontalement.

Je dois encore ajouter à l'histoire du cerfun

fait qui m'a été communiqué par M. le marquis

d'Auiezaga, qui joint à beaucoup de connais-

sances une grande expérience de la chasse.

a Les cerfs , dit-il , mettent leur tète bas au

mois de mars, plus tôt ou plus tard, selon leur

âge. A la fm de juin, les gros cerfs ont leur tète

III.

allongée, et elle commence a leur démanger.

C'est aussi dans ce mente temps qu'ils corameu-

cent à toucher au bois pour se défaire de la

peau veloutée qui entoure le mcrrain et les an-

douillers. .Xu conimencement d'août, la tète

commence à prendie la consistance qu'elle doit

avoir pour le reste de l'année. Le 17 octobre,

l'équipage de S. A. S. monseigneur le prince de

Coudé attaqua un cerf de dix corsjcuncment :

c'est dans celle saison que les cerfs tiennent

leur lut, et par const'quent ils sont alors bien

moins vigoureux ; et ce fut avec grand élonne-

mcnt que nous vîmes ce cerf aller grand train,

et nous conduire à près de six lieues de son

lancé.

« Ce cerf pris , nous trouvâmes sa tète blan-

che et sanguinolente, comme elle aurait dû
l'être dans le temps que les cerfs ordinaires tou-

chent au bois ; cette léle était couverte de lam-

beaux de la peau veloutée qui se détache de la

ramure : il avait andouillers sur andouillej-s et

chevillures, avec deux perches sans empau-
mures. Tous les chasseurs qui arrivèrent à la

mort de ce cerf, furent fort étonnés de ce phé-

nomène; mais ils le furent bien davantage lors-

qu'on voulut lui lever les daintiers : on n'eu

trouva point dans le scrotum ; mais, après avoir

ouvert le corps , on trouva en dedans deux pe-

tits daintiers gros comme des noisettes, et nous

vimes clairement qu'il n'avait point donné au

rut comme les autres, et nous estimâmes que

même il n'y avait jamais donné. On sait que
,

pendant les mois de juin, juillet et août, les cerfs

sont prodigieusement chargés de suif, et qu'au 1

5

septembre ils pissent ce suif, en sorte qu'il ne

leur reste que de la chair : celui dont je parle

avait conservé tout son suif, par la raison qu'il

n'était point en état de ruter. Ce cerf avait un

autre défaut que nous observâmes en lui levant

les pieds ; il lui manquait dans le pied di'oit l'os

du dedans du pied; et cet os, qui se trouvait

dans le pied gauche, était long d'un demi-

pouce
,
pointu et gros comme un cure-dent.

« Il est notoire qu'un cerf que l'on coupe

quand il n'a pas sa tète , elle ne repousse plus :

on sait aussi que , lorsque l'on coupe un cerf

qui a sa tète dans sa perfeclion . il la conserve

toujours. Or, il parait ici que les très-petites

parties de la génération de l'animal dont je viens

de parler ont suffi pour lui faire changer de

tète , mais que la nature a toujours été tardive

dans ses opérations poui la conformation uatu-
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relie de cet animal ; car nous n'ayons trouvé

aucuno trace cl'accidentsqui puissent faire croire

(jue ce mciiie ordre de la nature ait pu être dé-

rani;é; eu sorte qu'on peut dire, avec grande

raison
,
que ce retardement ne vient que du peu

de facultés des parties de la iiénération dans cet

animal, lcs(ivicllcs étaient néanmoins suflisantes

pour produire la chute et la renaissance de la

tête, puisque les meules nous iudiquaicnt qu'il

avait eu sa tète de datniet , sa seconde tète , sa

troisième , sa quatrième et dix cors jeunement,

au temps où nous l'avons pris. »

Cette observation de M. le marquis d'Ame-

zaga semble prouver, encore mieux que toutes

les observations qu'on avait faites précédem-

ment
,
que la chute et le renouvellement de la

tète des cerfs dépendent en totalité de la pré-

sence des daintiers ou testicules , et en partie de

leur état plus ou moins complet; car ici les tes-

ticules étant, pour ainsi dire, imparfaits et

beaucoup trop petits , la tète était par cette rai-

son plus lonjitemps à se former, et tombait aussi

beaucoup plus tard que dans les autres cerfs.

Nous avons donné une indication assez dé-

taillée au sujet d'une race particulière de cerf,

connu sous le nom de cerf noir ou cerf des Ar-

dennes '; mais nous ignorions que cette race

eût des variétés. Feu M. Colliuson m'a écrit

que le roi d'Angleterre , Jacques pf
, avait fait

venir plusieurs cerfs noirs , ou du moins très-

bruns, de différents pays, mais surtout du

Holstein , de Danemarck et de Norwège ; et il

m'observe en même temps que ces cerfs sont

différents de celui quej'ai décrit dans mon ou-

vrage.

a Ils ont , dit-il , des empaumures larges et

aplaties à leurs bois, comme les daims, ce qui

n'est pas dans celui des Ardeunes. Il ajoute que

le roi Jacques avait fait mettre plusieurs de ces

cerfs dans deux forêts voisines de Londres , et

qu'il en avait envoyé quelques autres en Ecosse,

d'où ils se sontrépandus dans plusieurs endroits :

Pendant l'hiver, ils paraissent noirs et ont le

poil hérissé; l'été, ils sont bruns et ont le poil

lisse ; mais ils ne sont pas si bons à manger que

les cerfs ordinaires. »

Pontoppidam , eu parlant des cerfs de Nor-

* Cervus Elaphus, var. Gervianicus : Brisson. I-e cervus

hi^ypfinphus . <iue Gmelin r.ipporte au cerf des Aniennes,

turine une espace distincte que Cuvier considère comme
l'iiippélaphe d'Ariitotc : cet animal a été retrouvé dans l'ile de

Java

wége, dit (I qu'il ne s'en trouve que dans les

diocèses de Dcrghen et de Dronthcim
,
c'est-

à-dire dans la partie occidentale du royaume
,

et que ces animaux traversent quelquefois en

troupes les canaux qui sont entre le continent

et les iles voisines delà côte, ayant la tète ap-

puyée sur la croupe les uns des autres ; et

quand le chef de la file est fatigué, il se retire

pour se reposer , et le plus vigoureux prend sa

place. S
Quelques gens ont pensé qu'on pourrait ren-

dre domestiques les cerfs de nos bois, eu les

traitant comme les Lapons traitent les reunes,

avec soin et douceur. Nous pouvons citer à ce

sujet un exemple qu'on pourrait suivre. Autre-

fois il n'y avait point de cerfs à l'Ile-de-France ;

ce sont les Portugais qui en ont peuplé cette

île. Ils sont petits et ont le poil plus gris que

ceux d'Europe, desquels néanmoins ils tirent

leur origine. Lorscpae les Français s'établirent

dans l'ile
, ils trouvèrent une très-grande quan-

tité de ces cerfs; ils en ont détruit une partie
,

et le reste s'est réfugié dans les endroits les

moins fréquentés de l'ile. On est parvenu à les

rendre domestiques, et quelques habitants en

ont des troupeaux.

LE CEBF-COCHON.

Nous avons vu à l'École vétérinaire une pe-

tite espèce de cerf qu'on nous dit venir du cap

de Bonne- Espérance, dont la robe était semée

de taches blanches, comme celle de l'axis; on

lui donnait le nom de cerf-cochon , parce qu'il

n'a pas la m^me légèreté de corps , et qu'il a les

jambes plus grosses que les autres animaux de

ce genre. Il n'avait que trois pieds quatre pouces

et demi de long , depuis le bout du museau jus

qu'à l'extrémité du corps; les jambes courtes

,

les pieds et les sabots fort petits ; le pelage

fauve , semé de taches blanches ; l'œil noir et

bien ouvert , avec de grands poils noirs à la

paupière supérieure; les naseaux noirs; une

bande noirâtre des naseaux aux coins de la

bouche; la tête couleur de ventre de biche,

mêlée de grisâtre , brune sur le chanfrein et à

coté des yeux ; les oreilles fort larges
,
garnies

de poils blancs en dedans , et d'un poil ras

,

gris raèlé de fauve, en dehors. Le bois de ce

cerf avait onze pouces sept lignes de long sui

I Histoire naliirdlc Oc la Norwège, par Pontoppidam, jour-

nal (irangcr. Juin ("jfi.
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dix lignes de prosseur; le dessus du dos (tait

plus hniii (|ue le reste du eorps; la ((ueue fiiuvc

dessus, et blnuehe dessous , et les jambes étaient

d'un brun noirâtre.

Il parait (|ue eet nnininl approche plus de

l'espèce du aMr(iuc ilr cille du daim; on en

peut juger par la seule inspection de son bois.

2'' ADDITION A l'article DU CF.KF.

Nous devons ajouter aux frnts que nous avons

rapportés dans l'histoire naturelle de ces ani-

maux, quelques autres faits intéressants, qui

m'ont été eoniniuni([ués par M. le comte de

Melliu, chambellan de sa Majesté prussienne,

qui joint beaucoup de connaissances à un dis-

cernement excellent, et qui s'est occupé eu ob-

servateur habile et en cliasseur infatigable de

tout ce qui a rapport aux animaux sauvages du

pays qu'il habite. Voici ce qu'il m'a écrit au

sujet du cerf et du chevreuil
,
par sa lettre, datée

du château d'Auisow
,
près Stettiu , le â no-

vembre 178-4.

<i Vous dites , monsieur le comte , dans l'his-

toire naturelle du cerf : La disette retarde donc

l'accroissement du bois , et en diminue le vo-

lume trbs-considùruhlement ; peut-être même

ne serait-il pus impossible, en retranchant

beaucoup la nourriture, de supprimer entiè-

rement celte production , sans avoir recours à

la castration. Ce cas est arrivé, monsieur , et

je puis vous dire que votre supposition a été

pleinement vériliée. Un cerf fut tué de nuit au

clan- de la lune , dans un jardin , au mois de

janvier. Le chasseur qui lui avait porté le coup

le prit pour une vieille biche, et fut très-sui-

pris, en l'approchant , de le reconnaître pour

un vieux cerf, mais qui n'avait pas de bois :

il examina d'abord les daintiers
,
qui étaient

en bon état ; mais , en approchant de la tète , il

vit que la nuk'hoire inférieure avait été em-

portée en partie par un coup de fusil long-

temps auparavant . La blessure en était gué-

rie 5 mais la difficulté qu'avait eue le cerf de

prendre sa nourriture l'avait privé de toute

surabondance , et avait absolument retranché

la production du bois. Ce cerf était d'une si

grande maigreur
,
qu'il n'avait que la peau et

les os ; et son bois une fois tombé , il ne lui

avait plus été possible d'en reproduire un autre:

les couronnes étaient absolument sans refaits
,

et sinipleinenl recou\ cites d'une peau veloutée,

connue elles le sont les premiers jours que le

cerf a mis bas. Ce fait, peut-être unique, est

très-rare ; il est arrivé dans le voisinage do mes
terres, que j'habite

, et pourrait être attesté ju-

ridi(|uement si on le demandait, ii

Dans une lettre postérieure, M. le comte de

Mellin me fait part de quelques expériences

qu'il a faites en retranchant le bois des cerfs
;

ce qui les prive, comme la castration, de la

puissance d'engendrer.

« Il est clairement démontré que les daintiers

et une surabondance de nourriture sont la cause

de l'accroissement du bois du cerf et de tous les

animaux qui poitent du bois , et qu'ainsi le bois

est VeJJ'el, et les daintiers et la suraboiulance

la cause. Mais qui eût imaginé que dans le cerf

il y eût une réaction de l'effet à la cause, et

que si l'on coupait le bois du cerf d'abord après

qu'il est refait, c'est-a-dire a\ant le rut, on

détruirait en lui
,
pour cette amiée, les moyens

de se reproduire? et cependant il n'y a rien de

plus vrai. J'en ai été convaincu cette année par

une observation très-remarquable. J'avais en-

fermé, en 1782
,
dans un pare de daims que j'ai

àcôté de mon château, un cerf et une biche, tous

les deux du même âge , et qui tous deux étî'.ient

parfaitement apprivoisés. L'étendue du pare est

assez considérable ; et malgré les daims qui y
sont, l'abondance de nourriture y est si grande,

que le cerf, immédiatement après la chute des

dagues, refit un bois (eu 1782) de dix cors,

portant cinq andouillers sur chaque perche. Ce-

pendant ce cerf devint dangereux pour ceux qui

se promenaient dans mon parc , et cela m'en-

gagea à lui faire scier les perches tout au-des-

sous du premier audouiller, d'abord après qu'il

eut louché au bois. En automne, ce cerf entra

en rut , raya fortement , couvrit la biche et se

comporta comme un vieux cerf; mais la biche

ne conçut point. L'année suivante, en 1783, le

cerf porta un bois plus fort que le précédent
;

je le lis scier de même. Ce cerf entra encore en

rut ; mais ses accouplements ne furent pas pro-

lifiques. La biche
,
qui n'avait jamais porté

,

n'était entrée dans le parc que lorsque le cerf

avait perdu ses premières dagues, le seul bois

que je ne lui avais pas fait couper. La troisième

année, 1784, le cerf était plus grand et plus

fort que le plus vieux cerfde mes forêts, et por-

tait un bois de six andouillers sur chaque per-
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ilii', qiieji- fis cneorc scier ; et quoiqu'il entrât

en rut, il lie produisit rien encore. Ola ni'en-

pi"ea n lui laisser son liois l'année sui\ante

I7SÔ, parce que l'état de vijjueur dans lequel

lui et la biche se trouvèrent me fit douter que

peut-être leur stérilité pouvait provenir de ce

que je lui avais lait toujours couper le bois, et

l'effet m'assura que j'avais eu raison; car l'au-

tomne passé je m'aperçus que la biche ne souf-

frit {[ue peu de temps les approches du cerf.

Elle conçut , et j'en ai eu cette année , en 1 786,

un faon qui vit encore , et qui est f;ros et vigou-

reux; mais pour la biche, je l'ai perdue cette

année pendant le rut , le cerf lui ayant fait

une blessure d'un coup d'andouiller
, dont elle

est morte quelques semaines après. »

DESCRIPTION DU CERF,

EITBtlTE DE DAVBENTOrC.

Les différences qui caractérisent les diverses es-

pèces d'animaux quadrupèdes dépendent d'une si

prande variclo de ligure et de confi)rnialion , que

nous ne pouvons avoir qu'une idée confuse et im-

parfaite de tous ces caractères spéciliipies, lorsque

nous les considérons en trop ^rand nombre . El onnés

de l'iramensité de la nature, nous admirons la toute-

puissance de son créateur; mais, éblouis par tant

de merveilles, nous ne discernons .lucun objet avec

précision. Loin de jeter nos rc{,'ards indistinctement

sur tous les animaux qui nous environnent, com-

mençons donc par examiner ceux qui ont le moins

de cara.lères différents ; c'est le moyen le plus fa-

cile et le plus sûr pour arriver à un premier degré

de connaissances. Cherchons ensuite d'autres espè-

ces qui diffèrent beaucoup des premières, mais qui

se ressemblent entre elles plus qu'à toute autre; par

cette seconde observation, non-seulement nous dis-

tinguerons ces nouvelles espèces, mais encore nous

les comparerons aux premières, et successivement

nous parviendrons à connaître exactement tous les

animaux , en quelque nombre que la nature nous

les présente.

Telle est la méthode que l'on a suivie dans cet

ouvraire. On a d'abord observe le cheval et l'àne,

qui ont beaucoup de ressemblance l'un avec l'aur

tre par la conformation. Le taureau, le bélier et le

bouc sont venus ensuite, parce qu'ils sont très-diffé-

rents du cheval et de l'àne , et qu'ils se ressemblent

beaucoup entre eux. Le CDclion a été placé dans

l'ordre le plus naturel entre les niminanls à pieds

fourchus que je viens de nommer, et leslissipèdes,

tels (pie le chien et le chat
,
puisque le pied four-

chu du cochon est réellement compose de quatre

doigts , et que cet animal a plusieurs autres carac-

tères relatifs à ceux des animaux à pie(i> fourchus

et à ceux des lissipcdcs , connue on l'a fait voir dans

la de.scri|ition (pii en a été faite.

Les espèces des animaux solipèdes sont en si pe-

tit noud)re, et par eonséipient si ressemblantes les

unes aux autres, que les caractères qui les dislin-

guent ne présentent aucun contraste marqué. On
ne peut y reconnaître cette diversité de figure et

de conformation qui manifeste la différence des

moyens (|ue la nature eni()loie pour produire un

même effet dans l'économie animale. Au contraire,

le nomlire des espèces est si grand parmi Us ani-

maux li.ssipédes, et on y trouve tant de caractères

différents, que les rapports qu'ils ont entre eux dis-

paraissent dans cette immense variété. On peut

saisir avec moins de difficulté les rapports des carac-

tères spcciliques des animaux ruminants ; leurs dif-

férences sont sensibles
,
quoique le nombre des es-

pèces ne soit pas trop grand. Dans de telles limites,

le sujet de nos recherches est assez étendu pour

fi.\er nos premières vues, et pour nous donner des

lumières qui nous conduisent à des connaissances

plus générales.

Nous avons décrit trois espèces d'animaux rumi-

nants, le taureau ,
le bélier et le bouc

,
qui se res-

semblent par les caractères principaux
, et qui ne

diffèrent que par des variétés, dont la plupart vien-

nent de l'état de domesticité. La comparaison qui a

été faite de ces animaux les uns aux autres , nous

mettra en état de mieux connaître trois autres es-

pèces de ruminants, le ceif , le daim et le chevreuil,

qui ont aussi plus de ressemblances entre eux que

de différences, mais (pii socl assez différents des

trois premiers , soit par leur ligure , suit par leur

nature sauvage
,
pour nous donner des connaissan-

ces plus exactes et plus étendues sur ces six espèces

d'animaux.

Le cerf diffère moins du taureau que du bélier

et du bouc par la grandeur de la taille , la forme

du museau , la longueur et la qualité du poil; mais

si l'on compare la taille légère du cerf à la |/esante

figure (lu taureau , on croira trouver des ilifféren-

ces essentielles < ntre ces deux animaux dans la

conformation des parties intérieures de leur corps.

C'est ainsi que le premier coup d'œil nous induit

presque toujours en erreur; il n'y a que des obser-

vations suivies qui puissent être de sûrs garants de

la vérité des faits. Dès que l'on examine en détail

les parties extérieures et intérieures du cerf, on

reconnaît que cet animal
,
qui perce avec tant de

priimplitude le fort des bois
,
qui s'élance avec tant

de rapidité dans les plaines , (|ui bondit avec tant

de forée et de légèreté, ressemble beaucoup, par

sa conformation , au bœuf le plus épais , le plus lent



et le plus lourd. Leurs viscCres ne iliffirenl d'une

nianit^re appareille t|iie par le défaut de la vésieule

du fiel, ipii ne se trouve pas dans le eerf, par la

conformation des reins, la liiiure de la raie et du

gland, et par la longueur de la (pieue. Au reste,

le cerf a leuiOnie noinlire d'os ipie le taureau , et,

(Iuoi(|u'ils soient plus milices et plus allonf,'és , ce-

pendant ils sont lifîurés el articulés de la même fa-

çon. Lecerf a de plusque le taureau deux crochets

à la mâchoire supérieure , son bois est solide et

branchu , tandis que les cornes du taureau sont

creuses et ne portent aucune branche.

La substance du bois de cerf diffère aussi de celle

des cornes du taureau, du bélier, du bouc , etc. :

je ne sais si c'a été par cette raison, ou à cause de la

différence de la li^;iire , que l'on a chanjré le nom
de cornes en celui de bois , car les Grecs et les La-

tins n'avaient qu'tm seul nom pour la dénomina-

tion de ces deux productions animales; et , même
parmi nous , on dit encore , en terme de pharma-

cie et de chimie, des cornes de cerf, et non pas des

bois de cerf. Peut-être aussi le mot de bois, pris

pour celui de corne , n'a-t-il été d'abord qu'un

ternie de chasse , dont l'usaire est devenu général.

Nous adoptons ce terme en histoire naturelle pour

nous conformer à cet usage, et parce qu'il a d'ail-

leurs un autre avantage, qui est de désigner par sa

signilication propre la nature des cornes de cerf,

qui est très-différente de celle de la vraie corne, et

qui a rapport k la substance du bois par sa texture

et par son accroissement, ^lais je n'emploierai pas,

dans la description du cerf, d'autres termes, qui

seraient déplacés dans cet ouvrage , relativement à

la comparaison que nous ferons des différentes par-

ties du cerf avec celles des autres animaux : une

telle différence dans les expressions paraîtrait af-

fectée , et nuirait à l'intelligence de la chose. Je ne

nommerai donc pas, comme les chasseurs, les cor-

nes de cet animal iiHe , le front ou partie de l'os

frontal Ici, la tête massacre, le corps corsage , la

croupe cimier, la peau nappe , le membre uerf, les

testicules daintiers . les ergots gardes, les talons

éponijes, les couleui's pelage, eic, de même que

j'ai évité , dans la description du sanglier , les ter-

mes qui ne sont pas usités pour le cochon domes-

tique.

Le bois de cerf étant solide et n'ayant point de

cavité à l'intérieur, comme les cornes du taureau
,

les deux prolongements osseux qui se trouvent sur

l'os frontal du cerf, comme sur celui du taureau
,

ont une ligtne différente, car ils n'entrent pas dans

l'intérieur du bois : lorsque le faon a environ six

mois , ils commencent à paraître sous la forme de

deux tubercules que l'on appelle les bosses ou bos-

selles ; alors le faon change aussi de nom , et porte

celui de hère : les bossettes croissent et s'allongent:

elles deviennent cylindriques , et , dans cet étal

.
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on leur donne le nom de couroiincî; elles sont ter-

miiKTs par une face concave, sur laquelle pose l'ex-

Ircmité inférieure du bois. Le premier que porte

le cerf ne se forme qu'après sa première année ; il

n'a qu'une simple tige sur cha(pie couronne, sans

auctme branche, c'est pourcpioi on donne à ces li-

ges le nom de dagues, el au cerf celui de daguet
tant qu'il est dans sa seconde année : mais à la

troisième , au lieu de dagues, il a un bois dont cha-

que perche jette deux ou trois branches que l'on

appelle cors ou andouillers ; alors l'animal est

nommé jeune cerf : ce nom lui reste jusqu'à la

sixième année. Le Ixiis de la quatrième porte trois

andouillers d'un côté , et trois ou (piatre de l'autre,

car leur nombre n'est pas fixe ; mais , lorsqu'ils

sont mal semés, c'est-à-dire en nombre impair, on
les compte comme s'il y en avait un de plus sur la

perche (pu en a le moins, et, dans tous les cas,

on prend l'extrémité de chaque perche pour un
andouillcr : quatre andouillers d'un côté et cinq de
l'autre passent pour dix, etc. A quatre et cinq ans,

le jeune cerf peut porter huit ou douze andouil-

lers ; cependant on ne l'appelle cerf de dix cors

jeunement qu'à l'âge de six ans. Quoiqu'il ait alors

douze ou quatorze andouillers , ce grand nombre
ne fait pas changer sa dénomination de cerf de dix

cors; et, dans les années suivantes , on le nomme
grand vieux cerf, et alors on fait plus d'attention à

la grosseur et à la conformation du bois qu'au nom-
bre des andouillers.

L'extrémité inférieure de chaque perche est en-
tourée d'un rebord en forme d'anneau

,
que l'on

nomme la meule. Ce rehnri est parsemé de tuber-

cules appelés pierrures , et il y a sur les perches

,

ou sur le merrain , si on veut désigner les deux
perclies par un seul mot , et sur la partie inférieure

des andouillers, d'autres tubercules plus petits,

appelés perhires : ceux-ci sont séparés les uns des

autres , dans quelques en^lroits
, par des sillons qui

s'étendent le long du merrain et des andouillers
,

et que l'on nomme les (jonUicies. A mesure que le

cerf avance en âge , le boi'i est plus haut et plus ou-

vert, c'est-à-dire que les perches sont plus éloignées

l'une de l'autre , le merrain est plus gros , les an-

douillers sont plus longs
, plus gros et plus nom-

breux, les meules plus larges, les pierrures plus

grosses et les gouttières plus grandes. Cependant, à

tout âge , il arrive dans ces parties des variétés qui

dépendent de la qualité des nourritures et de la

température de l'air.

Ou appelle maître andouiller celui qui est près

de la meule ; il sort du côté antérieur de la perche,

s'étend en avant et se recourbe un peu en haut et

en dehors. Il y a deux autres andouillers sur cha-

que perche
,
qui ont à peu près la même direction

;

mais le second andouillcr est ordinairement plus

jirès du premier que du troisième, et celui-ci est
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presque A rpalc distance de la iiipide et de la bi-

fiirralmii de la peiclie. Celte l>ifiircalion n'a (jne

deux liiaiielu's siiii|iles dans les jeunes ceifs ; elle

en jelle plii'^ieurs dans les années suivantes ; alors

l'endruii de la bifuiealions'élar^it en (|uel(|ut' sorte

ruuirne la paume de la main , c'est pouKpioi ou

donne à cette partie du buis du cerf le nom d'em-

paiiinure. (^Iiaipie perche s'étend en dehors et un

peu en arrière, et en haut par sa partie inférieure;

ensuite elle se recoui be en haut, et un peu eu avant

et en dedans: enlin elle se termine, au-dessus de

l'empauinurc, par des andouillers dont les princi-

paux sont dirii;és oblii|uenient en dedans , et les

autres en avant : il y en a aussi (pii penchent en

arrière, et quelquefois en deliors. Dans les bois de

cerf (pii perlent vin^it-qnatie andouillers, il doit

s'en trouver neuf sur reni|)auuuire de l'une des

perches au moins. 11 arrive quelipiefois, mais très-

rarement
,
qu'il se forme une seconde enqiaumure

à l'exlrémilé du troisième andouiller, ou (pie le

maître andouiller pousse une petite branche : on

peut en voir des exemples dans la description de la

partie du cabinet qui a rapport à l'iiistoire naturelle

du cerf; on y trouvera aussi des sinfiularilés dans

la conformation de certains bois ,
que l'on appelle

bizarres
,
parce qu'ils sont difformes.

La face inférieure de chacune des perches du

bois de cerf est convexe, et hérissée de petites poin-

tes qui sont posées fort près les unes des autres , et

qui laissent entre elles de petites cavités. La face

supérieure des prolongements de 1 os frontal a aussi

des pointes et des cavités; les pointes s'engrènent

réciproquement de part et d'autre dans les cavités

correspondantes , de sorte (lue le bois tient à 1 os

par une sorte d'articulation en forme de suture. Si

l'on fait une coupe longitudinale au milieu du bois

et du prolimgement de l'os frontal lorsque le bois

renaît, on voit distinctement les dents de la su-

ture. Après avoir scié longitudinalement des da-

gues de chevreuil naissantes , et le prolongement

de l'os du front
,

j'ai séparé l'os et la dague avec

peu d'effort , et j'ai vu de part et d'autre Its dents

elles cavités de la suture ; mais , lorsque le bois du

cerf, du daim, du chevreuil, etc., a pris tout son

accroissement, etqn'il est devenu dur et solide à un

certain point, on ne distingue plus dans les cou-

pes que l'on fait le long du bois et du proUmgemenl

de l'os aucun vestige de la suture (jui les unit , on

n'y aperçoit aucun joint , et il semble que l'os et le

bois ne forment (pi'une seule et m('me pièce, si on

n'en juge que par la dureté et par le poli : quelque

effort que l'on emploie, on ne peut arracher le bois
;

on parvient plutijt à le casser, qu'à le séparer de

l'os à l'endroit du joint oblitéré : cependant ce joint

d(jit se former de nouveau , et le bois doit se dé-

tacher naturellement dans le temps de la mue.

Pour concevoir celte opération de la nature
,
qui

parait si singulière dans des productions animales,

il faut la eouqtarer à celle (|ui se fait dans les fruits

lorsqu'ils se détachent de l'arbre au temps de leur

maturité.

Lorsque le bois est tombé, la face supérieure

des prolongements de l'os du front reste ù décou-

vert ; mais bient(Jt le périoste et les téguments qui

enibiassent chacune des couronnes en l'entourant

s'allongent; leurs bords se réunissent sur la face

supérieure, et forment sur celle face une masse

qui a une consistance molle, parce qu'elle contient

beaucoup de sang , et qui est revêtue de poils

courts , à peu près de la même couleur que celui

de la tète de l'animal : cette masse se prolonge en

haut comme le jel d'un arbre, devient la perche du
bois , et pousse , à mesure qu'elle s'élève, des bran-

ches latérales qui sont les andouillers. Ce nouveau

bois, que l'on appelle un refait, est de consis-

tance molle dans le commencement de son ac-

croissement : la réaction qui se fait contre les cou-

ronnes forme les meules, par la portion de matière

(pii déborde autour de l'extrémité inférieure de

chaque perche. Le bois a une sorte d'écorce
,
qui

est une continuation des téguments de la lêle : cette

écorce ou celle peau est velue , et renferme des

vaisseaux sanguins qui fournissent à l'accroisse-

ment du bois ; ils rampent et se ramifient le long

du merrain et des andouillers. Les troncs et les

principales branches de ces vaisseaux y creusent

des impressions en forme de sillons longitudinaux,

qui sont les gouttières ; les petites branches et leurs

ramilications tracent d'autres sillons plus petits,

qui laissent entre eux sur la surface du bois les tu-

bercules des pierrures et de« perlures. Ces tuber-

cules sont d'autant plus larges et plus élevés
,
que

les vaisseaux entre lesquels ils se trouvent sont

plus gros et par conséquent plus éloignés les uns

des autres : à l'extrémité du merrain et des an-

douillers , les ramifications sont très-petites ; il n'y

a point de perlures , ou elles seraient si [letiles

,

qu'elles se détruiraient par le moindre frottement.

La substance du nouveau bois de cerf se durcit par

le bas , tandis que la partie supérieure est encore

tuméfiée et molle ; mais lorsqu'il a pris tout son ac-

croissement, l'extrémité acquiert de la solidité;

alors il est formé en entier, quoi(pril ne soit pas

aussi C(mi|(acte qu'il le devient dans la suite ; la

peau dont il est revêtu se durcit conmie un cuir,

elle se dessèche en peu de temps, et tombe par lam-

beaux, dont le cerf accélère la chute en frottant son

bois contre les arbres.

Il y a au-dessous de l'angle antérieur de chaque

œil du cerf une cavité dont la profondeur est de

plus d'un pouce : elle s'ouvre au dehors par une

fente large d'environ deux lignes du ciité de l'œil

,

et longue d'un pouce; elle est dirigée en ligne

droite du côté de la commissure des lèvres. Celte



DU CERF. 6!)5

cavité a
,
pour l'ordinaire , un pouce de longueur,

et environ huit li^'nes de larfreiir dans le milieu : la

membrane (|iii la tapisse est plissée dans le fond et

tri's-mincc ; elle renferme une sorte de sédiment

de coideur noire , de substance grasse , tendre et

légère ; la niasse ((u'il forme est représentée vue

par devant, et vue par derrière. On donne à ces

eavités le nom de larmiers, et à la matière ([u'elles

contiennent celui de larmes, ou de bé/oard de cerf;

m:ds le premier seudilerait être plus convenable

(pie l'autre ,
parce (pie les larmes cpii sortent de

r<ril pourraient couler dans une petite ^'outtière

(pii s'étend depuis l'angle de l'œil jus(|u'au bord de

la cavité
, y entrer, et y laisser un dépôt en s'éva-

poranl ; ou plutôt , l'bumeur ([ui suinte de ses pa-

rois , restant dans cette cavité , y forme luie ma-

tière de même nature (pie la cire des oreilles. Ces

cavités sont dans tous les cerfs et dans toutes les

biches ; mais on ne les trouve pas toujours plei-

nes de matière épaissie ; souvent il n'y en a (ju'une

petite quantité , et sa consistance est très-molle.

Le cerf a de chaque côté du chanfrein, près de

la fente dont il vient d'être fait mention , le poil

disposé en épi , connue celui qui est sur le front du

cheval. Il se trouve , sur la face extérieure de la

partie supérieure du canon des jambes de derrière,

un petit bouquet de poil auquel on a donné le nom

de brosse, parce qu'il est plus serré et un peu plus

long que celui du reste du canon.

Le faon a , comme le marcassin , en naissant, et

même dans le ventre de la mère, une livrée qu'il

perd à l'âge d'environ neuf mois. Un faon de cerf

nouveau-né
,
qui me fut apporté à la fin du mois

d'avril
,
pesait douze livres : il avait deux pieds un

pouce de long, mesuré en ligne droite , depuis le

bout du museau jusqu'à l'anus : la longueur de la

tête était de sept pouces , depuis le bout des lèvres

jusqu'à l'entre-deux des oreilles , et la circonfé-

reiice de onze pouces prise entre les oreilles et les

yeux. Le cou avait trois pouces et demi de lon-

gueur, autant de hauteur, et huit pouces de cir-

conférence : celle du corps était d'un pied trois

pouces : le train de devant avait im pied sept

pouces de hauteur , depuis le bas du pied jus-

qu'au garrot, et le train de derrière un demi-pouce

de plus : la longueur de la queue était de deux

pouces.

Ce faon avait une bande noire qui s'étendait de-

puis le garrot jusqu'au milieu du dos , entre deux

bandes blanches qui avaient chacune trois lignes

de largeur : la partie postérieure du cou , les épau-

les , les côtés du corps , les reins , les flancs, la par-

tie aniérieure de la croupe , les hanches et le haut

des cuisses , étaient parsemés de taches blanches

sur un fond mêlé de fauve et de brun : ces taches

avaient cinq ou six lignes de diamètre , elles se

trouvaient placées à des distances inégales , et ran-

gées de file en quelques endroits. La mâchoire in-

férieure, le devant du cou, les ais.selles, le ventre,

la face intérieure des cuisses et du haut (les jambes,

étaient blancli;Hres : il y avait une couleur fauve

roussàtre siu- la queue et aux environ.s.

Lorsque le cerf est prêt à (piiiter la livrée, les

bandes et les taches (pii étaient blanches prennent

une teinte de fauve clair, (pii les distingue encore
pour quehpic temps du fond de couleur fauve plus

foncé ipii les environne, et bientéit elles disparais-

sent entièrement. J'ai di.sséqué un jeune cerf qui

avait été élevé en Bourgogne dans un parc , chez

M.de Buffon; il pesait quatre-viiigt-dix-liuil livres;

il avait ipialre pieds de long mesuré en ligne droite,

depuis le bout du museau jusqu'à l'origine de la

queue : la longueur de la tête était de dix ponces

et demi , et la circonférence d'un pied et demi
prise à l'endroit le plus gros : le corps avait deux
pieds huit pouces de tour derrière les jambes de

devant , trois pieds au milieu du corps , et deux
pieds et demi devant les jambes de dei rière ; la

queue avait quatre pouces de longueur, le train de

devant deux pi(;ds sept pouces de hauteur. La
couleur dominante de ce jeune cerf était le fauve,

cependant il avait du noir sur le sommet de la tête
;

les oreilles, l'occiput, la face supérieure du cou, le

garrot , le dos , la croupe et le haut des hanches

,

les côtés de la tète et le tour des veux , étaient de

couleur grise mêlée de fauve. Il y avait du fauve

stir la queue, et du blanc mêlé de fauve aux envi-

rons; le dessous de la mâchoire inférieure était

blanc ; on voyait du gris sur le devant du cou , et

du brim sur la partie antérieure du sternum : le

ventre et la face intérieure des bras et de la partie

supérieure de la cuisse étaient blancs. Il y avait une

teinte de roux autour de l'orifice du prépuce : le

dessous du cou était de couleur cendrée , de même
que la face extérieure de la partie inférieure de la

cuisse, et le reste de lajambe ; cependant cettemême
couleur était mêlée de blanc et de fauve au bas des

cuisses , et il se trouvait des poils blancs parmi des

poils bruns , et d'autres roux , sur le bas des jam-

bes el sur les pieds.

Un vieux cerf, pris dans les forêts du cotnte de

Tonnerre à la fin de novembre, était de couleur

fauve foncée sur la plus grande partie du corps, ce-

pendant cette couleur ne se trouvait qu'à l'extré-

mité des poils ,
qui était rousse ; ils avaient environ

deux pouces et demi de longueur, ils étaient de

couleur cendrée , claire du exilé de la racine, et

plus foncée dans le milieu de leur longueur ; il y
avait du noir de chaque côté de la lèvre inférieure,

au dessus des naseaux , sur le haut du chanfrein

,

entre les couronnes, .sur le bord des oreilles, à

l'endroit du coude , sous le ventre , sur le bas des

cuisses , el sur les quatre jambes : une bande noire

commençait entre les oreilles où elle avait deux
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pouces de largeur , et s'ttondai' en se rétrécissanl

peu A [1011 jus(|irau milieu tlu ilos où elle se termi-

nait «Il [loinle ; le dessous de la màclioire iiifi'rieu-

re, le l'as du chanfrein, les côtés de la li?tp, le loin'

des yeux et les oreilles, à l'exceplion ilu bord iloiit

il a t'te fait mention , étaient de couleur ^i isè blan-

cliàtre, avec une Ictère teinte de fauve : la face

int( rieure des bras avait une couleur purement

fauve; la face intérieure des cuisses, et la |iarlie

postérieure de la croupe, de chaque côté de l'anus,

et un peu au dessous , étaient blanchâtres
; et de

chaque coté de cet espace de couleur blanche, il se

trouvait une bande noire qui descendait le long

de la cuisse : le poil de la queue était roux , et plus

Ion;; (pie celui du corps. J'ai vu sur un cerf plus jeune

et plus petit que le précédent , car il ne pesait que

cent soixante et onze livres , une tache noire d'en-

viron un pouce <le diamètre, placée sur la face in-

térieure des oreilles, près du bord postérieur, à

quelque dislance au-dessus de la base.

Une biche
,
prise à la fin de novembre dans les

forêts du conitfi de Tonnerre, pesait deux cent

soixante-cin(| livres. Elle avait une couleur fauve

sur la plus grande partie de son corps ; mais cette

couleur était moins foncée que celle du vieux cerf

dont il a été fait mention ; la poitrine, le ventre, la

face intrrieure des bras et les cuisses étaient blancs
;

le dedans des oreilles, lescôtésde la tète, le dessous

rie la mâchoire inférieure, les côtes et le devant

du cou, le poitrail, l,i partie inférieure des côtés du
corps, les éfiaules , la face extérieure des bras , le

bas des cuisses et des quatrejambes étaient de cou-

leur ftrise cendrée , et légèrement mêlée de fauve,

principalement sur le bas des jambes et sur la face

postérieure des canons des jambes de derrière. Il

y avait une tache noire sur la lèvre inférieure, de

cliaipie côté, à qui-lque distance des coins de la

bouche , et une autre tache ]ilus grande , mais

moins foncée et plutôt brune que noire , sur le

chanfrein, au-dessus des naseaux. Le bord des

oreilles était en partie noir , et on voyait une tache

de cette même couleur sur la face intérieure
,
près

du bord postérieur , à peu près dans le milieu de

la hauteur. L'enlre-denx des oreilles était presque

entièrement noir : une bande de cette couleur s'é-

tendait le long du cou et du dos jusqu'à environ le

tiers de sa longueur , à peu près conmie sur le

vieux cerf; niîis cette bande était moins large sur

la biche , car elle n'avait ([u'environ un pouce de

largeur. La queue était de couleur rousse ; il .se

trouvait de cliaipie côté un espace de la même cou-

leur, d'environ cinq pouces de largeur et de .sept

pouces de longueur, au-dessus de la partie pcsté-

rieure des cuisses
,
qui était blanche , comme il a

déjà été dit : cet esi>ace blanc était bordi' par une

bancle noire , moins large que celle du vieux cerf,

qui s'étendait le long de la croupe et de la partie

supérieure de la cuisse
, à côté de l'endroit qui était

fauve , et de celui qui était blanc.

Une autre biche , élevée en lîourgogne, dans un
parc chez M. de lîuffon

,
plus jeune que celle dont

il a été fait mention, et plus petite, car elle ne pesait

(pie cent cin(piante-huit livres , en différait en ce

«pi'elle avait la poitrine grise, le dedans des oreilles

blanc , et leurs bords de couleur cendrée brune

,

sans aucune teinte de noir ; le tour des yeux de

couleur grise l)lanchàtrc, le genou, la face inté-

rieure du bas des cuisses et du bas des jambes de

derrière , et les quatre pieds fauves , sans mélange

de couleur grise cendrée. Une autre biche
,
plus

grosse et plus vieille que les deux précédentes, n'a-

vait point de tache blanche sur la partie postérieure

des cuisses.

Les couleurs des cerfs et des biches varient dans

les différents âges
;
plus ils sont vieux

,
plus ils ont

de fauve et de noir, et plus ces couleurs sont fon-

cées. On voit des cerfs et des biches qui ont du

blanc sur le front, le chanfrein et le bout du mu-

seau; il y en a aussi qui .sont entièrement blancs.

Du Fouilloux a distingué des cerfs de trois sortes

de pp/af/cs, des bruns, des fauves et des rouges.

Selon cet auteur, il y a de grands cerfs bruns , et

d'autres plus petits
,
quoique dans le même âge :

les premiers ont le corps allongé , leurs tètes .sont

bien nées et de couleur rouge, ils les portent fort

hantes et ils courent pendant longtemps. Les petits

cerfs bruns sont courts et tra|ius , ils portent leurs

têtes basses et ouvertes ; elles sont noires , belles et

bien semées lorsque ces animaux sont vieux et bien

nourris; mais ils ne peuvent jamais courir aussi

longtemps que les grands cerfs bruns. Ceux dont

le ]iclaije est fauve manquent de force et de cou-

rage , si le fauve est clair ; leurs tètes sont hautes

et de couleur blanche , les perches déliées , et les

andouillers minces et allongés : au contraire , lors-

que le pelage fauve est vif, il y a une raie brune

sur l'épine du dos, le corps est menu cl allongé,

la tête haute, bien nourrie et bien perlée, et ces

cerfs sont forts et courageux. Enfin , ceux qui ont

le pelige ronge et vif sont la plupart jennes et vi-

goureux.

Le cerf a le chanfrein long et épais , les yeux

fort éloignés l'un de l'autre, et le bout du museau

large à proportion de la tête : ces traits ne lui don-

neraient aucune apparence de vivacité, s'ils n'é-

taient relevés par la position des oreilles, qui sont

presque droites ; leur longueur fait paraître le

chanfrein moins allongé : mais le bois du cerf fait

son principal ornement par la hauteur du merrain,

par la courbure symétrique de chaque perche , la

largeur des empaumures, et le nombre des andouil-

lers. L'encolure renversée, que l'on regarde comme
un défaut dans le cheval , est une altitude élégante

dans le cerf, qui lui donne un air de fierté. Plus
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il porte la tète haute
,
plus son bois s'incline en ar-

rière , et mieux il orne son front sans paraître le

surcliar;:er ; mais , dès que eel .inimal baisse la

tête , et «pi il présente le bois en avant , c'est une

arme danu'ereuse dont il sait se servir au besoin.

La hauteur des jaudies correspond à la loni;ueur

du cou et à l'étendue du liois ; la sii'sseur de la

ttMe et du cou est bien proportionnée à celle du

corps. La taille lêjière du cerf amionce la rapidité

de sa course ; ses jambes sèclies et nerveuses dé-

notent la force avec laquelle il bondit lorsqu'il est

elfrayé , et son encolure épaisse est un puissant

moliile pour les coups d'andouillers dont il frappe,

dans l'ardeur du rut , tout ce qui lui fait résistance.

LE DAIM.

Ordir des ruminanis , section des ruininanis à cornes

,

genre cerf. (Cuvier.)

Aucune espèce u'est plus voisine d'une au-

tre que l'espèce du daim l'est de celle du cerf:

cependant ces nniraaux
,
qui se ressemblent à

tant d'éjiardi, ne vont point ensemble, se fuient,

ne se mêlent jamais , et ne forment par consé-

quent aucune race intermédiaire. Il est même
rare de trouver des daims dans les pays qui

sont peuplés de beaucoup de cerfs, à moins

qu'on ne les y ait apportés. Ils paraissent être

d'une nature moins robuste et moins agreste

que celle du cerf; ils sont aussi beaucoup

moins communs dans les forêts : ou les élève

dans les parcs , où ils sont
,
pour ainsi dire , à

moitié domestiques. L'Angleterre est le pays de

l'Europe où il y en a le plus, et l'on y fait grand

cas de cette venaison : les chiens la préfèrent

aussi à la chair de tous les autres animaux; et

lorsqu'ils ont une fois mangé du daim , ils ont

beaucoup de peine à garder le change sur le

cerf ou sur le chevreuil. Il y a des daims aux

environs de Paris, et dans quelques provinces

de France; il y en a en Espagne et en Alle-

magne; il y en a aussi en Amérique, qui peut-

être y ont été transportés d'Europe. Il semble

que ce soit un animal des climats tempérés

,

car il n'y en a point en Russie , et l'on n'en

trouve que très -rarement dans les forêts de

Suède et des autres pays du INord.

Les cerfs sont bien plus généralement répan-

dus ; il y en a partout en Europe, même en Nor-

wége et dans tout le Nord, à l'exception peut-

être de laLaponie ; on en trouve aussi beaucoup

en Asie ,
surtout en Tartarie et dans les pro-

vinces septentrionales de la Chine. On les re-

trouve en Amérique ; car ceux du Canada no

différent des ncHres que par la hauteur du bois,

par le nombre et par la direction des andouil-

Icrs ', qui quelquefois n'est pas droite en avant

comme dans les têtes de nos cerfs, mais qui re-

tourne en arrière par une inflexion bien mar-

quée, en sorte que la pointe de chaque andouil-

1er regarde le mcrrain : et cette forme de tête

n'est pas absolument particulière aux cerfs du

Canada, car on trouve une pareille tète gravée

dans la Vénerie de du Fouilloux ^, et le bois du

cerf de Canada que nous avons fait graver a les

andouillers droits; ce qui prouve assez que ce

n'est qu'une variété qui se rencontre quelque-

fois dans les cerfs de tous les pays. Il en est de

même de ces tètes qui ont au-dessus de l'em-

paumure un grand nombre d'andouillers en

forme de couronne
,
que l'on ne trouve que

très-rarement en France, et qui viennent, dit du

Fouilloux , du pays des Moscovites et d'Alle-

magne ; ce n'est qu'une autre variété qui n'em-

pêche pas que ces cerfs ne soient de la même
espèce que les nôtres '. En Canada comme en

France , la plupart des cerfs ont donc les an-

douillers droits ; mais leur bois en général est

plus grand et plus gros
,
parce qu'ils trouvent

dans ces pays inhabités plus de nourriture et de

repos que dans les pays peuplés de beaucoup

d'hommes. Il y a de grands et de petits cerfs

en Amérique comme en Europe; mais, quelque

répandue que soit cette espèce , il semble ce-

pendant qu'elle soit bornée aux climats froids

et tempérés : les cerfs du Mexique et des autres

parties de l'Amérique méridionale, ceux que

l'on appelle biches des bois et biches des palé-

tuviers à Cayenne, ceux que l'on appelle cerfs

du Gange et que l'on trouve dans les mémoires

dressés par M. Perrault sous le nom de biches

de Sardaigne; ceux enfin auxquels les voya-

geurs donnent le nom de cerfs au cap de

Bonne-Espérance, en Guinée et dans les autres

pays chauds , ne sont pas de l'espèce de nos

cerfs ,
comme on le verra dans l'histoire parti-

culière de chacun de ces animaux.

Et comme le daim est un animal moins sau-

vage, plus délicat et, pour ainsi dire, plus do-

' Voyez, dans les Mémoires ponr servir à l'Histoire des ani-

maux, par .M. Perrault, la plauchedii cerf de Canada.

' V oyez la \ énerie de Jacques du Fonilloui, fol. 22 verso.

C est le cerf couronné de M. F. Cuvier.
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mestique que le cerf, il est aussi sujet à un plus

grand nombre de variétés. Outre les daims

communs et les daims blancs , dont on peut

voir ci-après la description, l'on en connaît en-

core plusieurs autres : les daims d'Espagne

,

par exemple, qui sont presqueaussi grands que

des cerfs, mais qui ont le cou moins gros et la

couleur plus obscure, avec la queue noirAtrc,

non blanche par-dessous, et plus loai;ue que

celle des daims communs ; les daims de Vir-

ginie, qui sont presque aussi grands que ceux

d'Espagne, et qui sont remarquables par la

grandeur du membre génital et la grosseur des

testicules ; d'autres qui ont le front comprimé
,

aplati entre les jeux , les oreilles et la queue

plus longues que le daim commun
, et qui sont

marqués d'une tache blanche sur les ongles des

pieds de derrière ; d'autres qui sont tachés ou

rayés de blanc, de noir et de fauve clair; et

d'autres enfin qui sont entièrement noirs : tous

ont le bois plus veule, plus aplati
,
plus étendu

en largeur, et à proportion plus garni d'an-

douillers que celui du cerf; il est aussi plus

courbé en dedans, et il se termine par une large

et longue empaumure, et quelquefois, lorsque

leur tète est forte et bien no\irrie, les plus

grands andouiilers se terminent eux-mêmes par

une petite empaumure. Le daim commun a la

queue plus longue que le cerf, et le pelage plus

clair. La tête de tous les daims mue comme
celle des cerfs , mais elle tombe plus tard; ils

sont à peu près le même temps à la refaire,

aussi leur rut arrive quinze jours ou trois se-

maines après celui du eerf. Les daims raient

alors assez fréquemment, mais d'une voix basse

et comme entrecoupée; ils ne s'excèdent pas

autant que le cerf, ni ne s'épuisent pas par le

rut ; ils ne s'écartent pas de leur pays pour aller

chercher les femelles , cependant ils se les dis-

putent et se battent à outrance. Ils sont por-

tés à demeurer ensemble ; ils se mettent en

bardes, et restent presque toujours les uns avec

les autres. Dans les parcs, lorsqu'ils se trou-

vent en grand nombre , ils forment ordinaire-

ment deux troupes, (fui sont bien distinctes,

bien séparées, et qui bientôt deviennent enne-

mies, parce qu'ils veulent également occuper le

même endroit du parc : chacune de ces trou-

pes a son chef qui marche le premier, et c'est

le plus fort et le plus âgé ; les autres suivent, et

tous se disposent à combattre pour chasser l'au-

tre troupe du bon pays. Ces combats sont sin-

guliers par la disposition qui parait y régner
;

ils s'attaquent avec ordre, se battent avec cou-

rage, se soutiennent les uns les autres, et ne se

croient pas vaincus par un seul échec; car le

combat se renouvelle tous les jours, jusqu'à ce

que les plus forts chassent les plus faibles, et

les relèguent dans le mauvais pays. Ils aiment

les terrains élevés et entrecoupés de petites col-

lines; ils ne s'éloignent pas comme le cerf lors-

qu'on les chasse, ils ne font que tourner, et

cherchent seulement à se dérober des chiens

pai- la ruse et par le change : cependant , lors-

qu'ils sont pressés , échauffes et épuisés , ils se

jettent a l'eau comme le cerf, mais ils ne se ha-

sardent pas à la traverser dans une aussi grande

étendue; ainsi la chasse du daim et celle du

cerf n'ont entre elles aucune différence essen-

tielle. Les connaissances du daim sont, en plus

petit, les mêmes que celles du cerf, les mêmes
ruses leur sont communes, seulement elles sont

plus répétées par le daim : comme il est moins

entreprenant , et qu'il ne se forlonge pas tant

,

il a plus souvent besoin de s'accompagner, de

revenir sur ses voies, etc., ce qui rend en géné-

ral la chasse du daim plus sujette aux incon-

vénients que celle du cerf. D'ailleurs , comme
il est plus petit et plus léger, ses voies laissent

sur la terre , et aux portées , une impression

moins forte et moins durable ; ce qui fait que

les chiens gardent moins le change, et qu'il est

plus difficile de rapprocher lorsqu'on a un dé-

faut à relever.

Le daim s'apprivoise Irès-aisément. Il mange

de beaucoup de choses que le cerf refuse : aussi

conserve-t-il mieux sa venaison; car il ne parait

pas que le rut, suivi des hivers les plus rudes

et les plus longs , le maigrisse et l'altère; il est

presque dans le même état pendant toute l'an-

née. Il broute de plus près que le cerf, et c'est

ce qui fait que le bois coupé par la dent du

daim repousse beaucoup plus difficilement que

celui qui ne l'a été que par le cerf. Les jeunes

mangent plus vite et plus avidement que les

vieux : ils ruminent; ils cherchent les femelles

dès la seconde année de leur vie ; ils ne s'atta-

chent pas à la même comme le chevreuil, mais

ils en changent comme le cerf. La daine porte

huit mois et quelques jours comme la biche
;

elle produit de même ordinairement un faon

,

quelquefois deux , et très-rarement trois. Ils

sont en état d'engendrer et de produire depuis

l'âge de deux ans jusqu'à quinze ou seize; enfin
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ils ressemblent aux cerfs par presque toutes les

haliitudi's luituielles . et la pUis i;iniiili,' ililTé-

renee qu'il y ait eiili'e ces animaux, c'est dans

la durée de la \ ie. Kous avons dit , d'après le

témoignage des chasseurs, que les cerfs vivent

trente-ein(| ou ([uarante ans , et l'on nous a as-

suré que les daims ne vivent qu'environ vingt

ans. Connne ils sont plus petits , il y a appa-

rence que leur accroissement est encor'e plus

prompt que celui du cerf; car, dans tous les

animaux, la durée de la vie est proportionnelle

à celle de l'accroissement, et non pas au temps

de la gestation, comme on pourrait le croire,

puisqn'ici le temps de la gestation est le ni(?me,

et ([ue dans d'autres espèces, comme celle du

bœuf, on trouve que , quoi(|ue le temps de la

gestation soit l'ort long, la vie n'en est pas moins

courte
;
par conséquent ou ne doit pas en me-

surer la durée sur celle du temps de la gesta-

tion, mais uniquement sur le temps de l'accrois-

sement
, à compter depuis la naissance jusqu'au

développement presque entier du corps de l'ani-

mal.

DESCKIPTION DU DAIM.

La description du cerf et de la biche peut sup-

pléer en firande partie à celle ilu daim, de la daine,

du chevreuil et de la clievretle ; car ces animaux

ont plus de rapports entre eux qu'avec aucun des

autres animaux de notre climat; ils se ressemhlent

par les principaux caractères de la figure exté-

rieure du corps , on ne trouve presque aucune dif-

férence dans la conformation de leurs viscères. Le

daiura plus de ressemblance avec le cerf qu'avec

le chevreuil
,
quoique son espèce soit, pour ainsi

dire, mitoyenne entre celles des deux autres; ce-

pendant il diffère plus du cerf que l'âne ne diffère

du cheval. Mais, pour prendre des objets de com-

paraison moins éloignés, il ne faut pas s'écarter

des animaux qui ruminent et qui ont des cornes
;

parmi ceux dont la description a déjà été donnée

dans cet ouvrage, le bélier et le bouc sont plus dif-

férents l'un de l'autre à l'extérieur que le cerf et le

daim , mais ils se ressemblent autant à l'intérieur.

La ligure du bois (pie porte le daim est le carac-

tère le plus apparent qui le distingue du cerf : ce

bois diffère principalement de celui du cerf, en ce

que les empamniues sont très-allnn^ées , fort lar-

ges, mais peu épaisses; elles ont des au'louillers

sur leurs bords postérieur et siqiérieur, et quelque-

fois même sur le bord antérieur. Le premier bois

du daim ne parait, comme dans le cerf, qu'à la

seconde année , et ne consiste qu'en deux dagues'.

Dès la tioisième amue, cluKpie perche a deux an-

d(iuillj;rs en avant , l'iui auprès (k's meidcs, c'est

le mailre aiulouiller , et l'autre à une assez grande

dislance au-dessus ; celui-ci semble correspondre

au troisième amlouiller du cerf. Les enqiaunmres

commencent alors à se former , et elles jeUeiil (piel-

ques (letits anduuillcrs : dans les années suivantes,

elles deviemienl plus grandes , leurs andoulllers

sont plus nombreux , et il s'en trouve un de |ilus

sur chacune des perches au bas de l'empaunnire

,

sur son bord po.stérieur. Les perlurcs sont à pro-

portion moins gros.ses, et les gouttières moins glan-

des (pie celles du bois de cerf; mais elles sont

d'autant plus apparentes que le daim est plus vieux.

A mesure qu'il avance en âge , il a les trois an-

doiiillers des perches plus longs, les empaumures
plus grandes, leurs anilouillers sont plus nombreux,

et leurs échancrures plus profondes.

Il y a des daims qui n'ont jamais de livrée ; ce-

pendant la plupart l'ont en naissant, et ne la quittent

en aucun âge.

Le daim sur lequel j'ai pris les dimensions des

parties exU'rieures du corps avait été tué au mois

de juin ; il était alors au temps du refait ; son bois

naissant n'avait encore jeté qu'un andouiller. La

longueur des perches n'était que d'un demi-pied
,

et celle des andouillers de trois pouces et demi ; les

perches avaient cinq pouces huit lignes de circon-

férence auprès des meules, quatre pouces quatre

lignes au dessus de l'andouiller, et cinq pouces trois

lignes à l'extrémité ; la circonférence de l'andouil-

ler était de trois pouces; son extrémité se trouvait

plus mince, au contraire de celle des perches, ipii

était plus grosse que le milieu de la tige , et de

cansistance très-molle
,
parce que le bois n'avait

pas pris , à beaucoup près , tout son accroissement
;

il était revêtu d'une peau souple de couleur brune,

et garnie de poils courts très-doux et de couleur

cendrée : il y avait deux pouces d'intervalle entre

les meules, qui étaient peu saillantes.

La face , le dessus de la tète , les oreilles et la

partie supérieure du cou étaient de couleur cen-

drée teinte de brun; la mâchoire inférieure, les

cotes de la tète , les colés et le dessus du cou avaient

une couleur ceudn'C moins foncée, approchante

du gris , et mêlée d'une teinte de fauve très-légère.

La partie supérieure des épaules et du corps , de-

puis le cou jusqu'auprès de l'anus , et la queue

,

étaient noirâtres; il y avait cependant quel(p!es

poils blancs. La poitrine, le ventre, la partie in-

férieure des côtés du corps et les quatre jamh"S

étaient de couleur cendrée mêlée de gris et d'une

' Toiiti's les ili'noiiiiiialions qui ont été employées dans la

ili'scriiilion du cerf, pour le désigner f» dilferriits états , et

pour exprimer certaiucs parties du corps de cet animal, sont

communes au daim et au chevreuil.
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teinte de fauve. I.e prépuce était entouré de poils

lonfîs d'environ nn |)iniee , blancs sur la plus taraude

partie de leur long:ueur , et fauves à l'fxl ré-

mité. Le poil du corps n'avait qu'un pouce ou un

pouce et demi de lon^ueiu'; mais, dans <|uel(|ues

endroits , surtout auprès du coude et derrière les

cuisses, il se trouvait des poils longs de trois pouces

ou trois pouces et demi.

Une daine
,
[irise au eommeneemont de se[ilem-

bre, avait trois pieds dix pouces de lous, dejiuis le

boni du nuiseau juscprà l'ori;;ine de la (pieue ; la

longueur de la tête était de neuf pouces ,
depuis le

bont des lèvres jusque derrière les oreilles, et la

circonférence d'un pied au deviint des yeux. Le

corps avait deux (lieds cl demi de tour derrière les

jambes de devant, deux (lieds dix pouces au milieu,

à l'endroit le plus gros , et deux pieds trois pouces

devant les jambes de derrière : la longueur de la

queue était de six pouces : le train de devant avait

deux pieils cinq pouces de hauteur, et celui de

derrière ileux pieds huit pouces.

Le dessus de la tète et du cou , le dos et la partie

supérieine des cotés du corps, la face extérieure

du liant des jambes, le devant du bras et le bout

de la (pieue étaient de couleur fauve. Le dessous de

la uii'clioiie inférieure et du cou, la poitrine, le

ventre, le coté intérieur de la ipieue , la f.ice inlé-

rieure du dessus des jandjes et la face postérieure

du dessous avaient une couleur blanche ; la bouche

et les yeux étaient bordés de noir. Le poil du dos

avait environ un pouce trois lignes de longueur
;

la racine était blanche , la pointe noire , et le reste

de couleur fauve ; cette couleur dominait, et était

parsemée de bandes et de taches blanches que l'on

appelle la livrée : ces taches étaient de différentes

grandeurs, (lc|iuis deux ou trois lignes de diamè-

tre jusqu'à dix; les unes se trouvaient placées en

ligne droite de chaque coté de l'epino du dos, de-

puis le garrot jus(|u'à la (|uetie; les autres étaient

distribuées irrégulièrement sur les cotés du corps,

et il y avait une bande dé couleur blanche qui s'é-

tendait depuis le haut du bras juscm'à la cuisse en

suivant différentes directions : cette bande remon-

tait de chaque coté de la queue , dont la face exté-

rieure était noire , de même que les environs de

l'anus et delà vidve.

Le daim et la daine dont il vient d'èlre fait men-
tion , avaient des larmiers comme le cerf, mais il

ne s'y est point trouvé de bézoards : la proToudeur

de ces cavités était de six lignes , leur orifice avait

trois lignes de longueur
,
et une ligne cl demie de

largeur.

HISTOIRE NATURELLE

LE CHKVRRUIL.

Ordre des ruminanls , spriion Aea ruminanis à cornes,

genre cerf. ( Cuvier'. }

Le cerf, comme le plus noble dcshabitantsdcs

bois, occupe dans les forets les lieux ombrages

pai- les cimes élevées des plus hautes futaies ; le

chevreuil, comme étant d'une espèce inférieure,

se contente d'habiter sous des lambris plus bas,

et se tient ordinairement dans le feuillage épais

des plus jeunes taillis : mais s'il a moins de no-

blesse, moins de force , et beaucoup moins de

hauteur de taille, il a plus de grâce, plus de vi-

vacité, et môme plus décourage quelecerf; il

est plus gai
,
plus leste

,
plus éveillé; sa forme

est plus arrondie, plus élégante, et sa figiu-e plus

agréable; ses yeux surtout sont plus beaux, plus

brillants , et paraissent animés d'un sentiment

plus vif; sesmembres sont plussouples,sesmou-

vements plus prestes , et il bondit , sans effort

,

avec autant de force que de légèreté. Sa robe est

toujours propre, son poil net et lustré
; il ne se

roulejamais dans la fange comme le cerf ; il ne

seplaitquedans lespays les plus élevés, les plus

secs
, ou l'air est le plus pur. Il est encore plus

rusé
,
plus adroit à se dérober

,
plus diflieile à

suivre; il a plus de finesse, plus de ressources

d'instinct : car
,
quoiqu'il ait le désavantage

mortel de laisser après lui des impressions plus

fortes, et qui donnent aux chiens plus d'ardeur

et plus de véhémence d'appétit que l'odeur du

cerf, il ne laisse pas de savoir se soustraire à

leur poursuite par la rapidité de sa première

course, et par ses détours multipliés. Il n'attend

pas
,
pour employer la ruse

,
que la force lui

manque : dès qu'il sent , au contraire
,
que les

premiers efforts d'une fuite rapide ont été sans

succès, Il revient sur ses pas, retourne, revient

encore, et, lorsqu'il a confondu par ses mouve-

ments opposés la direction de l'aller avec celle

du retour, lorsqu'il a mêle les émanations pré-

sentes avec les émanations passées, il se sépare

de la terre par un bond, et se jetant à coté, il se

met ventre à terre, et laisse sans bouger, passer

près de lui la troupe entière de ses ennemis

ameutés.

' l.orsqui! les faons sont atlaiiuc's, le cliPvi eiiil ((ni les recoa.

n.iit pour être à lui proiid leur défense ; et quoiijnc ce soit un

aniuuil assez pclil, ileslas-ez fort pour battre un jeune cerf et

le faire fuir. Nouveau Irait.) île la véniiric; Taris, 1730, page

I7«.
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Il iliffei'e du cerf et ilu ilaim par le naturel
,

par le teniperaniciit. par les mœurs, et aussi par

pres(iue toutes les hahitudes de nature. Au lieu

de se mettre en hordes eomnie eux, et de mar-

eherpar grandes troupes, il demeure en famille :

le père, la merc et les petits vont ensemble , et

on ne les voit jamais s'assoeier a\ee des étran-

gers. Ils sont aussi eoustauts dans leurs amours

que le eerf l'est peu ; comme la chevrette produit

ordinairement deux faons, l'un mâle et l'autre

femelle , ces jeunes animaux, élevés, nourris

ensemble, prennent une si forte alTeetion l'un

pour l'autre, qu'ilsne se quittent jamais, à moins

que l'un des deux n'ait éprouvé l'injustice du

sort, qui nedevrait jamaisséparerce quis'aime

;

et c'est attacliement encore plutôt qu'amour : car,

quoiqu'ils soient toujours ensemble, ils ne res-

sentent les ardeurs du rut qu'une seule fois par

an, et ce temps ne dure que quinze jours ; c'est

à la fin d'octobre qu'il commence , et il finit

avant le lô de novembre. Ils ne sont pointalors

chargés
,
comme le cerf, d'une venaison sura-

bondante ; ils n'ont point d'odeur forte, point de

fureur , rien eu un mot qui les altère et qui

change leur état : seulement ils ne souffrent

pas que leurs faons restent avec eux pendant

ce temps; le père les chasse, comme pour les

obliger à céder leur place à d'autres qui vont

venir, et à former eux-mêmes une nouvelle fa-

mille : cependant, après que le rut est fini , les

faons reviennent auprès de leur mèie , et ils y
demeurent encore quelque temps , après quoi

ils la quittent pour toujours , et vont tous deux

s'établir à quelque distance des lieux où ils ont

pris naissance.

La chevrette porte cinq mois et demi ; elle

met bas vers la fin d'avril ou au commencement

de mai. Les biches , comme nous l'avons dit,

portent plus de huit mois.; et cette différence

seule suflirait pour prouver que ces animaux

sont d'une espèce assez éloignée pour ne pou-

voir jamais se rapprocher , ni se mêler , ni pro-

duire ensemble une race intermédiaire : par ce

rapport , aussi bien que par lafigure et par la taille,

ils se rapprochent de l'espèce de la chèvre au-

tant qu'ils s'éloignent de l'espèce du cerf; car la

chèvre porte à peu près le même temps , et le

chevreuil peut être regardé comme une chèvre

sauvage, qui , ne vivant que de bois
,
porte du

bois au lieu de cornes. La chevrette se sépare

du chevreuil lorsqu'elle veut mettre bas; elle

se recelé dans le plus fort du bois pour éviter le

loup , ([ui est son plus dangereux cnuemi. Au
bout de dix ou douze jours les jeunes faons ont

déjà pris assez, de force pour la sui\ re. Lors-

qu'elle est menacée de quelque danger
,
elle les

cache dans quelque endroit fourré ; elle fait

face, se laisse chasser pour eux ; mais tous ces

soins n'empêchent pasque les hommes, les chiens

les loups, ne les lui eide vent souvent : c'est

la leurtemps lepluscritique,etcclui delagrande

destruction de cette espèce
,
qui n'est déjà pas

trop commune : j'en ai la preuve par ma propre

expérience. J'habite souvent une campagne

dansun pays' dont leschevreuils ont unegrande

réputation; il n'y a point d'année qu'on ne

m'apporte au printemps plusieurs faons, les uns

vivants, pris par les hommes, d'autres tués par

les chiens; en sorte que, sans compter ceux que

les loups dévorent, je vois qu'on en détruit plus

dans le seul mois de mai que dans lecoursdetout

le reste de l'année : et ce que j'ai remarqué de-

puis plus de vingt-cinq ans , c'est que , comme
s'il y a\ait en tout un équilibre parfait entre

les causes de destruction et de renouvellement,

ils sont toujours , à très-peu près , en même
nombre dans lesmêmes cantons. Il n'est pasdif-

fu'iie de les compter, parce qu'ils ne sont nulle

part biennombreux
,
qu'ils marchent en famille

,

et que chaque famille habite séparément ; en

sorte que, par exemple, dans un taillis de cent

arpents , il y en aura une famille , c'est-à-dire

trois, quatre ou cinq; car la chevrette, qui pro-

duit ordinairement deux faons, quelquefois n'en

fait qu'un, et quelquefois en fait trois, quoique

très-rarement. Dans un autre canton , qui sera

du double plus étendu, il y en aura sept ou huit,

c'est-à-dire deux familles; et j'ai observé que

dans chaque canton cela se soutient toujours au

même nombre, à l'exception des années où les

hivers ont été trop rigoureux et les neiges abon-

dantes et de longue durée : souvent alors la fa-

mille entière est détruite; mais des l'anaée sui-

vante il en revient une autre , et les cantons

qu'ils aiment de préférence sont toujours à peu

près également peuplés. Cependant on prétend

qu'en général le nombre en diminue , et il est

vrai qu'il y a des provinces en France où l'on

n'en trouve plus; que, quoique communs en

Ecosse, il n'y en a point en Angleterre
;
qu'il n'y

en a que peu en Italie; qu'ils sont bien plus

rares enSuède qu'ils ne l'étaient autrefois, etc.
;

< A Uonibard CQ Bourgogne.
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mais cela iiounail venir , ou de la diminution

des forêts, ou de refletdc(|ut'l(|ue {;raiid liiver.

comme celui de 170'.)
, ijui les lit presque tous

périr en Uour};ojine , en sorte qu'il s'est passé

plusieurs ainiees avant que l'espeee se soit réta-

blie. D'ailleurs ils ne se plaisent pas également

dans tous les pays, puisque dans le même pays

ils affectent encore des lieux particuliers : ils

aiment les collines ou les plaines élevées au-des-

sus des montagnes; ils ne se liemient pas dans

la profondeur des forêts , ni dans le milieu des

bois d'une vaste étendue ; ils occupent plus vo-

lontiers les pointes des l)ois(|uisontcnvironnées

déterres labourables, les taillisclairs et en mau-

vais terrain, où croissent abondamment labour-

gène, la ronce, etc.

Les faons restent avec leurs père et mèrehuit

ou neuf mois en tout; et, lorsqu'ils se sont sépa-

rés, c'est-à-dire vers la fin de la première année

de leur âge, leur première tète commence à pa-

raître sous la forme de deux dagues beaucoup

plus petites que celles du cerf: mais ce qui mar-

que encore une grande différence entre ces ani-

maux, c'est que le cerf ne met bas sa tête qu'au

printemps, et ne la refait qu'en été, au lieu que

le chevrtuil la met bas à la fin de l'automne, et

la refait pendant l'hiver. Plusieurs causes con-

courent à produire ces effets différents. Le cerf

prend en été beaucoupde nourriture; il se charge

d'une abondante venaison ; ensuite il s'épuise

par le rut au point qu'il lui faut tout l'hiver

pour se rétablir et pour reprendre ses forces;

loin donc qu'il y ait alors aucune surabondance,

il y a disette et défaut de substance, et par con-

séquentsa tète ne peut pousser qu'au printemps,

lorsqu'il a repris assez de nourriture pour qu'il

yenaitde superflue. Le chevreuil, au contraire,

qui ne s'épuise pas tant, n'a pas besoin d'autant

de réparation ; et, comme il n'est jamais chargé

de venaison, qu'il est toujours presque le même,

que le rut ne change rien à son état , il a dans

tous les temps la même surabondance; en sorte

qu'en hiver même, et peu de temps après le rut,

il met bas sa tète et la refait. Ainsi , dans tous

ces animaux, le superllu de la nourriture orga-

nique, avant de se déterminer vers les réservoirs

àt^minaux , et de former la liqueur séminale, se

porte vers la tète, et se manifeste à l'extérieur

par la production du bois, de la même manière

que dans l'homme le poil et la barbe annoncent

et précèdent la liqueur séminale: et il parait que

ces productioi»*, qui sont, pour ainsi dire, végé-

tales, sont formées d'une matière organique,

surabondante, mais encore imparfaite et mêlée

de parties brutes, puisqu'elles conservent, dans

leur accroissement et dans leur substance, les

qualités du végétal ; au lieu que la liqueur sémi-

nale, dont la production est plus tardive, est une

matière purement organique, entièrement dé-

pouillée des parties brutes, et parfaitement assi-

milée au corps de l'animal.

Lorsque le chevreuil a refait sa tète , il touche

au bois, comme le cerf, pour le dépouiller de la

peau dont elle est revêtue, et c'estordinairement

dans le mois de mars, avant que les arbres com-

meuecnt à pousser
; ce n'est donc pas la sève du

bois qui teint la tclc du chevreuil : cependant

elle devient brune à ceux (p.ii onl le pelage brun,

et jaui>e â ceux qui sont roux, car il y ades che-

vreuils de ces deux pelages, et par conséquent

cette couleur du bois ne vient, commejc l'ai dit '

,

que de la nature de l'animal et de l'impression

de l'air. A la seconde tète, le chevreuil porte dé-

jà deux ou trois andouillers sur chaque côté
; à

la troisième , il en a trois ou quatre ; à la qua-

trième
,
quatre ou cinq , et il est bien rare d'en

trouver qui en aient davantage. On reconnaît

seulement qu'ils sont vieux chevreuils, à l'é-

paisseur du merrain, à la largeur de la meule, à

la grosseur des perlures, etc. Tant que leur tète

est molle
,
elle est extrêmement sensible. J'ai

été témoin d'un coup de fusil dont la balle cou-

pa net l'un des côtés du refait de la tête qui com-

mençait à pousser : le chevreuil fut si fort étour-

di du coup, qu'il tomba comme mort : le tireur,

qui en était près , se jeta dessus et le saisit par

le pied; mais le chevreuil, ayant repristoutd'un

coup le sentiment et les forces , l'entraina par

terre à plus de trente pas dans le bois, quoique

ce fût un homme très-vigoureux; enfin, ayant

été achevé d'un coup de couteau , nous vimes

qu'il n'avait eu d'autre blessure que le refait

coupé par la balle. L'on sait d'ailleurs que les

mouches sont une des plus grandes incommo-

dités du cerf, lorsqu'il refait sa tète ; il se recèle

alors dans le plus fort du bois où il y a le moins

de mouches, parce qu'elles lui sont insuppor-

tables lorsqu'elles s'attachent à sa tête nais-

sante : ainsi, il y a une communication intime

entre les parties molles de ce bois vivant, et

tout le système nerveux du corps de l'animal.

Le chevreuil ,
qui n'a pas à craindre les mou-

' Voyez cI-deTan' l'histulre du cerf.
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dits
,

pai'ce qu il lel'ait aa lèle eu Liver, ne se

recelé pas ; mais il marebe avec précaution , et

porte la tête basse pour ne pas toucher aux

branches.

Dans le cerf , le daim et le chevreuil , l'os

frontal a deux apophyses ou éminences, sur

lesquelles porte le bois : ces deux éminences

osseuses comineuceut à pousser à cinq ou six

mois, et prennent en peu de temps leur entier

accroissement; et, loin de continuer à s'élever

davantage à mesure que l'animal avance en âge,

elles s'abaissent et diminuent de hauteur chaque

année ; eu sorte que les meules , dans un vieux

cerf ou dans un vieux chevreuil , appuient d'as-

sez près sur l'os frontal , dont les apophyses

sont devenues fort larges et fort courtes : c'est

même l'indice le plus sur pour reconnaître l'âge

avancé dans tous ces animaux. Il me semble

que l'on peut aisément rendre raison de cet ef-

fet, qui d'abord parait singulier, mais qui cesse

de l'être si l'on fait attention que le hois qui

porte sur cette éraiuence presse ce point d'ap-

pui pendant tout le temps de son accroissement
;

que par conséquent il le comprime avec une

grande force tous les ans, pendant plusieurs

mois : et comme cet os
,
quoique dur , ne l'est

pas plus que les autres os, il ne peut manquer

de céder un peu à la force qui le comprime, en

sorte qu'il s'élargit, se rabaisse et s'aplatit tou-

jours de plus en plus par cette même compres-

sion réitérée à chaque tète que forment ces

am'maux ; et c'est ce qui fait ([ue quoique les

meules et le merraiu grossissent toujours, et

d'autant plus que l'animal est plus âgé , la hau-

teur de la tète et le nombre des audouillers di-

minuent si fort
,
qu'à la fin , lorsqu'ils parvien-

nent à un très-grand âge, ils n'ont plus que

deux grosses dagues ou des tètes bizarres et

contrefaites, dont le merraiu est fort gros et

dont les andouillers sont très-petits.

Comme la chevrette ne porte que cinq mois

et demi . et que l'accroissement du jeuue che-

vreuil est plus prompt que celui du cerf, la du-

rée de sa vie est plus courte , et je ne crois pas

qu'elle s'étende à plus de douze ou quinze ans

tout au plus. J'en ai élevé plusieurs; mais je n'ai

jamais pu les garder plus de cinq ou six ans :

ils sont très-délicats sur le choix de la nourri-

ture; ils ont besoin de mouvement, de beau-

coup d'air . de beaucoup d'espace, et c'est ce

qui fait qu'ils ne résistent que pendant les pre-

mières années de leur jeunesse aux inconvé-

nients de la vie domestiqnc. Il leur faut une

femelle, et un parc de cent arpents, pour

qu'ils soient à leur aise. On peut les apprivoi-

ser, mais non pas les rendre obéissants, ni

même familiers ; ils retiennent toujours (|uel(iue

chose de leur naturel sauvage; ils s'épouvan-

tent aisément, et ils se précipitent contre les

murailles avec tant de force
,
que souvent lisse

cassent les jambes. Quelque privés qu'ibi puis-

sent être, il faut s'en défier : les mâles surtout

sont sujets à des caprices dangereux , à prendre

certaines personnes en aversion ; et alors ils s'é-

lancent et donnent des coups de tète assez forts

pour renverser un homme , et ils le foulent en-

core avec les pieds lorsqu'ils l'ont renversé. Les

chevreuils ne raient pas si fréquemment ni d'un

cri aussi fort que le cerf; les jeunes ont une pe-

tite voix, courte et plaintive, mi... mi, par la-

quelle ils marquent le besoin qu'ils ont de nour-

riture. Ce son est aisé à imiter, et la mère
,

trompée par l'appeau, arrive jusque sous le fu-

sil du chasseur.

En hiver, les chevreuils se tiennent dans les

taillis les plus fourrés, et ils vivent de ronces
,

do genêt, de bruyère et de chatons de coudrier,

de marsaule, etc. Au printemps, ils vont dans

les taillis plus clairs, et broutent les boutons et

les feuilles naissantes de presque tous les ar-

bres. Cette nourriture chaude fermente dans

leur estomac , et les enivre de manière qu'il est

alors très-aisé de les surprendre
;

ils ne savent

où ils vont ; ils sortent même assez souvent hors

du bois , et quelquefois ils approclient du bétail

et des endroits habités. En été, ils restent dans

les taillis élevés , et n'en sortent que rarement

pour aller boire à quelque fontaine, dans les

grandes sécheresses ; car ,
pour peu que la rosée

soit abondante, ou que les feuilles soient mouil-

lées de la pluie, ils se passent de boire. Ils cher-

chent les nourritures les plus fines ; ils ne vian-

dent pas avidement comme le cerf; ils ne brou-

tent pas indifféremment toutes les herbes , ils

mangent délicatement , et ils ne vont que rare-

ment aux gagnages, parce qu'ils préfèrent la

bourgèue et la ronce aux grains et aux lé-

gumes.

La chair de ces animaux est , comme l'on

sait , excellente à manger ;
cependant il y a

beaucoup de choix à faire : la qualité dépend

principalement du pays qu'ils habitent; et dans

le meilleur pays il s'en trouve encore de bons

et de mauvais. Les bruns ont la chair plus fine
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que les rou\ ; tous les clu-viTuils niAlcs qui ont

passé deux mis, l't (|ue nous appelons vieux

brocards, sont ilurs et d'assez mauvais s^oùt.

Leselu'viettes, (luoiipie du même ù'^c , ou plus

ûï^écs, ont la chair plus tendre. Celle des faons,

lorsqu'ils sont trop jeunes, est mollasse; mais

elle est parfaite lors(|u'ils ont un an ou dix-huit

mois. Ceux des pays de plaines et de vallées ne

sont pas bons; ceux des terrains humides sont

encore plus mauvais; ceux qu'on élève dans des

pares ont peu de poùt; enfui il n'y a de bien

bons chevreuils que ceux des pays secs et éle-

vés, entrecoupés de collines, del)ois, de terres

labourables, de friches, ou ils ont autant d'air,

d'espace, de nourriture, et même de solitude,

qu'il leur en faut ; car ceux qui ont été souvent

inquiétés sont maii;res, et ceux que l'on prend

après qu'ils ont été courus ont la chair insipide

et flétrie.

Cette espèce
,
qui est moins nombreuse que

celle du cerf, et qui est même fort rare dans

quelques parties de l'Europe, parait être beau-

coup plus abondante en Amérique. Ici nous n'en

connaissons que deux variétés: les roux, qui

sont les plus pros, et les bruns, qui ont une

tache blanche au derrieie , et qui sont les plus

petits; et, comme il s'en trouve dans les pays

septentrionaux aussi bien que dans les contrées

méridionales de l'Amérique , on doit présumer

(inils diffèrent les uns des autres peut-être plus

qu'ils ne diffèrent de ceuxd'Europe : par exem-

ple , ils sont extrêmement communs à la Loui-

siane ', et ils y sont plus grands qu'en France :

ils se retrouvent au Brésil, car l'animal que

l'on appelle cujuacu-apara ne diffère pas plus

de notre chevreuil, que le cerf du Canada ne dif-

fère de notre cerf; il y a seulement quelque dif-

férence dans la forme de leur bois , comme on

peut le voir dans la planche du cerf de Canada

donnée par M. Perrault, et que nous avons ai-

sément reconnu par la description et la figure

qu'en a données Pison. u ]l y a, dit-il '^
, au

« Brésil des espèces de chevreuils dont les uns

« n'ont point de cornes, et s'appellent cujuacu-

« éte',et les autres ont des cornes, et s'appellent

' On fait aussi bcauconp iriis,i»c, à l.i I.oiii'-i.ine. <lc la ch.iir

de cbevrpiiil : cet anitiid) y est lui peu plus grami qu'en Europe,
et porte des cornes senililaliles à celles du cirf, niais il n'en a

pas le poil ni la couleur; il sert aux haliit.mts ainsi que le

mouton ailleurs. Mém. sur la Louisiane, par M. Duinont, 1. 1.

page 75.

• Plsoa, lUst. Brasll. page 98, où l'on en voit aussi la figure.

« cujitacu-apa?-a '
: ceux-ci

,
qui ont des cor-

<i nés, sont plus petits que les autres; les poils

I' sont luisants, polis, mêlés de brun et de blanc,

(I surtout quand l'animal est jeune, carie blanc

« s'efface avec l'âge. Le pied est divisé en deux
<' ongles noirs , sur chacun desquels il y en a un

« plus petit qui est comme superposé ; la queue

(I courte , les yeux grands et noirs, les narines

« ouvertes, les cornes médiocres, à trois bran-

« ches, et qui tombent tous les ans. Les femel-

« les portent cinq ou six mois. On peut les ap-

(I privoiser, etc. Marcgrave ajoute que Vapura

« a des cornes à trois branches, et que la bran-

« che inférieure de ces cornes est la plus lon-

« gue , et se divise en deux. » L'on voit bien

par ces descriptions que Vapara n'est qu'une

variété de l'espèce de nos chevreuils, et Ray

soupçonne ^ que le cujuacu-élé n'est pas d'une

espèce différente de celle du cvjuacu apura,

et que celui-ci est le mâle, et l'autre la femelle.

Je serais tout à fait de son avis, si Pison ne di-

sait pns précisément que ceux qui ont des cornes

sont plus petits que les autres. Il ne me parait

pas probable que les femelles soient plus gross-es

que les mâles, dans cette espèce, au Brésil,

puis(iu'ici elles sontplus petites. Ainsi, enmème
temps que nous croyons que le cujuacu-apara

n'est qu'une variété de notre chevreuil , à la-

quelle on doit même rapporter le capreoius

marinus de Jonston, nous ne déciderons rien

sur ce que peut être le cujuacu-élé. jusqu'à ce

que nous en soyons mieux informés.

ï"^ ADDITION A l'aBTICLE DU CHEVUEUIL.

J'ai dit que, dans les animaux libres, le fau-

ve
,
le brun et le gris sont les couleurs ordinai-

res, et que c'est l'état de domesticité qui a pro-

duit les daims blancs
, les lapins blancs , etc.

Cependant la nature seule produit aussi quel-

quefois ce même effet dans les animaux sau-

vages. M. l'abbé de la Villette m'a écrit qu'un

particulier des terres de M. son frère, situées

près d'Orgelet en Franche-Comté , venait de

lui apporter deux clievrillards, dont l'un était

de la couleur ordinaire, et l'autre, qui était fe-

melle, était d'un blanc de lait, et n'avait de noi-

* Crfvttsrdmpfstrls, F. cuvier.— Cerf gouai^ou poucou,

d'après quficpies .lutrcs naturalistes.

' Uay, Synops. animal, quadr. page 90.
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râtie (luc l'cxliémilé du nez et des ongles.

Dans toute l'Anicriiiue si'plentrioiuiU' ,
ou

trouve di's clievreuils senihlables a eeux d'Eu-

rope; ils sont seulement plus grands, et d'au-

tant plus que le climat devient plus tempéré.

Les chevreuils de la Louisiane sont ordinaire-

ment du double plus (iros ((ue ceux de Tranee.

M. de Fontenelte , ((ui m'a assure ce l'ait, ajoute

qu'ils s'apprivoisent aisément. M. Kalm dit la

mèmeeliose ; il cileun chevreuil qui allait, pen-

dant le jour, prendre sa nourriture au hois, et

revenait le soir a la maison. Mais dans les terres

de l'Amérique méridionale , il ne laisse pas d'y

avoird'assez grandes variétés dans cette espèce.

M. de la Borde, médecin du roi k Cayenne,

dit :

Il Qu'on y connaît quatre espèces de cerfs

,

qui portent indistinctement , mâles et femelles,

le nom de biches. La première espèce, ap'pe-

\ée biche des bois ou biche rouyc', se tient tou-

jours dans les bois fourrés,pour être moins tour-

mentée des maringoins. Cette biche est plus

grande et plus grosse que l'autre espèce, qu'on

appelle 6ic/ie d^s palétuviers, qui est la plus pe-

tite des quatre ; et néanmoins elle n'est pas si

grosse que la biche appelée biche de barallou
,

qui fait laseconde espèce, et qui est de la même
couleur que la biche des bois. Quand les mâles

sont vieux , leurs bois ne forment qu'une bran-

che de médiocre grandeur et grosseur; et.en tout

temps ces bois n'ont guère que quatre ou cinq

pouces de hauteur. Ces biches de barallou sont

rares , et se battent avec les biches des bois. On
remarque dans ces deux espèces, à la partie la-

térale de chaque narine, deu.\ glandes, d'une

grosseur fort apparente, qui répandent une hu-

meur blanche et fétide.

« La troisième espèce est celle que l'on appelle

la biche des savanes. Elle a le pelage grisâtre .

les jambes plus longues que les précédentes, et

le corps plus allongé. Les chasseurs ont assuré

à M. de la Borde que cette biche des savanes

n'avait pas de glandes au-dessus des narines

comme les autres
;
qu'elle en diffère aussi par

le naturel , en ce qu'elle est moins sauvage , et

même curieuse au point de s'approcher des

hommes qu'elle aperçoit.

« La quatrième est celle des palétuviers, plus

petite et plus commune que les trois autres. Ces

petites biches ne sont point du tout farouches
;

L'frviu Rufus ; Cuvicr.
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leur bois est plus long que celui des autres , et

plus branchu, portant plusieurs andouillers. On
lesappclleWcAcs des palétuviers, parce qu'elles

habitent les savanes noyées et les terrains cou-

verts de palétuviers.

«Ces animaux sont friands de manioc, et en

détruisent souvent les plantations. Leur chair

est fort tendre et d'un tres-bon goi'it ; lesvleuv

se mangent comme les jeunes, et sont d'un goiit

supérieur à cehii des cerfs d'Europe. Elles s'ap-

privoisent aisément ; on en voit dans les rues

de Cayenne, qui sortent de la ville et vont par-

tout, sans que rien les épouvante ; il y a même
des femelles qui vont dans les bois chercher des

mâles sauvages, et qui reviennent ensuite avec

leurs petits.

(I Le cariacou est plus petit ; son poil est gris,

tirant sur le blanc ; ses bois sont droits et poin-

tus. Il est plutôt de la race des chevreuils que

de celle des cerfs. Il ne fréquente pas les en-

droits habités; on n'en voit pas a\xx environs

de laville des Cayenne : mais il est fort commun
dans les grands bois; cependant on l'apprivoise

aisément. Il ne fait qu'un petit tous les aais. >

Si l'on compare ce que l'on vient de lire avee

ce que nous dirons à l'article des rnazames, on

verra que tous ces prétendus cerfs ou biches de

M. de la Borde ne sont que des chevreuils, dont

les variétés sont plus nombreuses dans le nou-

veau continent que dans l'ancien.

DEUXIEME ADDITIOK.

Je n'ai parlé dans l'histoire naturelle du che

vreuil que de deux races, l'une fauve ou plutôt

rousse
,
plus grande que la seconde dont le pe-

lage est d'mi brun plus ou moins foncé; mjiis

M. le comte de Mellin m'a donné connaissance

d'une troisième race dont le pelage est absolu-

ment noir.

« En parlant du pelage du chevreuil , m'écrit

cet illustre observateur, vous ne nommez pas

Vexacte »i en f noir, quoique dans ce volume vous

fassiez mention d'un chevrillard tout blanc.

Cela me fait croire q\i'u7ie i-ariété constante de

chevreuil tout noir yo\is est peut-être inconnue
;

elle subite cependant dans un très-petit can-

ton de l'Allemagne, et nulle part ailleurs. C'est

,
duus uiie forêt nommée la Lucie, du comté de

45
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Dniinebcrg, appartenant au roi (l'An;;letciTO

coinmi! duc de l.\iuebourg
,
que ces chevreuils

6C trouvant. Je me suis adressé au grand-iiiai-

tre des forêts de Danneberg pour avoir de ces

i-Jievrcuils dans mon pare, et \oiei ce qu'il nie

repond : Les chevreuils noirs sont absolument

de ta même grandeur, et ont les mêmes quali-

tés que les fauves ou les bruns; cependant

c'est une variété qui est constante, et je crois

que c'est le cherreuil et non la chevrette
,
qui

donne la couleur aufaon {j'ai fait la même ob-

servation sur le daim ) : carfen ai vu de noirs

qui avaient des faons fauves. J'ai observé

qu'en 1781 une chevrette noire avait deux

faons, l'unfauve et l'autre noir; une clievrette

fauve avait deux faons noirs ; une autre che-

vrettefauve avait unfaon noir, etdeux chevret-

tes noires, enrevanchc, deuxfaons fauves. Il i/

en a qui ne sont que noirâtres, mais la plupart

sont noirs comme du charbon. Entre autres il

y a un clievreuil , le plus beau de son espèce
,

qui a le pelage noir comme de l'encre de la

Chine, et Le bois de couleurjaune. Au reste

,

fat fait bien des tentatives pour en élever,

mais inutilement; ils sont tous morts, au lieu

que lesfaonsfauves qu'on m'a apportés , ont

été élevés heureusement. Je conclus de là que

le chevreuil noir a le tempérament plus déli-

cat que les fauves Quelle peut être la

cause d'une variété si constante , cependant si

répandue? »

TROISIEME ADDITION.

LE CHEVREUIL DES INDES.

Nous donnons ici la description d'un animal

des Indes
,
qui nous parait être d'une espèce

très-voisine de celle de nos chevreuils d'Europe,

mais qui néanmoins en diffère par un caractère

assez essentiel, pour qu'on ne puisse pas le con-

sidérer comme ne formant qu'une simple va-

riété dans l'espèce du chevreuil : ce caractère

consiste dans la structure des os supérieurs de

la tête, sur lesquels sont appuyées les meules

qui portent le bois de ce chevreuil. C'est en-

core au savant professeur M. Allamand que je

dois la connaissance de cet animal ; etje ne puis

mieux faire que de rapporter ici la description

qu'il en a publiée dans le nouveau supplément

à mon ouvrage sur les animaux quadrupèdes.

(1 Nous avonsvu, dans les articles précédents,

que l'Afrique renferme grand nombre d'ani-

maux qui n'ont jamais été décrits : cela n'est

pas étonnant; l' intérieur de celte vaste partie du
monde nous est presque encore entièrement in-

connu. On a plus de raison d'être surpris que

l'Asie, habitée en général par des peuples plus

policés
, et tiès-fréquentée par les Européens

,

en fournisse souvent dont aucun voyageur n'a

parlé : nous en avons un exemple dans le joli

animal qui est représenté dans cette planche.

« Il a été envoyé de Bengale , en 1778, à feu

M. Vanderstel, commissaire de la ville d'Ams-

terdam ; il est arrivé chez lui en très-bon état,

et il y a vécu pendant quelque temps. Ignorant

le nom sous lequel il est connu dans le pays dont

il est originaire
,
je lui ai donné celui de che-

vreuil, parce qu'il lui ressemble par son bois et

par toute sa figure, quoiqu'il soit beaucoup plus

petit. Celui de ehevrutnin aurait mieux répondu

à sa taille ;
mais ceux d'entre les chevrotîdns

qui portent des cornes , les ont creuses , et non

pas solides comme le sont celles de l'animal

dont nous parlons, qui par conséquent en dif-

fère par un caractère essentiel. Il a plus de

traits de ressemblance avec le cerf : mais il en

est trop différent par la grandeur, pour qu'on

puisse lui en donner le nom ; à peine a-t-il deux

pieds sept pouces de longueur, et sa plus grande

hauteur n'est que d'un pied et demi.

« Le poil court dont son corps est couvert est

blanc depuis sa racine jusqu'à la moitié de sa

longueur , l'extrémité en est brune ; ce qui fait

un pelage gris , où cependant le brun domine
,

principalement sur le dos et moins sous le ven-

tre; l'intérieur des cuisses et le dessous du cou

sont blanchâtres; les sabots sont noirs et sur-

montés d'une petite tache blanche; les ergots

sont à peine visibles.

« Sa tête, comme celle de la plupart des ani-

maux mâles à pieds fourchus , est chargée de

deux cornes qui offrent des siniiulnritcs bien

remarquables. Elles ont une origine commune

à la distance de deux pouces du bout du mu-

seau; là elles commencent à s'écarter l'une de

l'autre, en faisiint un angle d'environ quarante

degrés sous la peau
,
qu'elles soulèvent d'une

manière très-sensible; ensuite elles montent en

ligne droite le long des bords de la tète , tou-

jours recouvertes de la peau, mais de façon

que l'œil peut les suivre avec autant de facilité

que l'attouchement les fait découvrir ; car elles
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formcntsur les os «luxquols elles sont nppliqu(''es

une nriHe d'un travers de doi;4t d'clevution.

Parvenues au haut de la tétc , elles prennent

une autre direetion ; elles s'élèvent perpendicu-

lairement au-dessus de l'os frontal
,
jusqu'à la

hauteur de trois p()uees,sans que la peau qui les

environne là de tous ciMés les ait ((iiitiees. A ee

degré d'élévation ,
elles sont surmontées par ee

qu'on nomme les meules et leurs pierrures dans

les eerfs; elles eouronnent la peau qui reste en

dessous. Du milieu de ees meules, les eornes

continuent à monter, mais inégalement. La

corne gauche s'élève jusqu'à la hauteur de trois

pouces, et elle est recourbée à son extrémité
,

qui se termiiu" en pointe; elle pousse, presque

ininicdiatement au-dessus de la meule, un an-

douiller dirigé en avant, de la loui^iieur d'un

demi-pouce : la corne droite n'a que deux pou-

ces et demi do longueur, et il en sortunnndouil-

•ler plus petit eaicore que celui de la gauche , et

dirigé en arriére. La ligure qui a été faite d'a-

près l'animal \ ivant représente bien tout ce que

je viens de dire. Ces cornes sont sans écorce,

lisses, et d'un blanc tirant un peu sur le jaune
;

elles sont sans perlures, et par conséquent sans

gouttières.

8 Cet animal n'a pas vécu fort longtemps dans

,ce pays, et rien n'a indiqué son âge : ainsi j'i-

gnore s'il aux'ait mis bas sa tète, comme les che-

vreuils, ou si celle qu'il avait était naissante, et

serait devenue plus grande et plus chargée d'an-

douillers,

I Si l'on regarde comme une portion du bois

cette partie qui a son origine près du museau
,

qui s'^Jtend sous la peau de la face , et qui en

reste couverte jusqu'à la meule, on ne peut pas

douter que ce bois ne soit permanent i et, dans

ee cas , cet animal offrira de même que la gi-

rafe , une anomalie très-remai-quable dans la

classe des animaux qui ont du bois ou des cornes

solides.

(I Mais on sait que le bois des cerfs, des daims

et des chevreuils
,
pose sur deux éminences de

l'os frontal. Dans notre chevreuil indien, ces

éminences sont des tubérosités beaucoup plus

élevées, dont les prolongements s'étendent en-

tre les yeux jusqu'au museau, en s'appliquant

fortement aux os du nez, si même ils ne font

pas corps avec eux ; car, quelque effort que

j'aie fait pour insinuer à travers la peau une

pointe entre deux, il m'a été impossible d'y

réussir. Connue la dépouille de cet animal ne

m'apnai'ticnt pas. je rcu'rettc de n'avoir pas la

permission d'enlever la peau qui couvre ces os,

pour savoir au juste ce «pii en est. Quoi qu'il

en soit , il peut mettre bas sa tête avec autant

de facilité(|neitu'erf, puisipie, posées sur le haut

de ces éminences , les mndes ne sont pas plus

fortement adhérentes à ee point d'appui ipie

dans les autres animaux qui perdent leur bois

chaque année ; ainsi je suis très-porté à croire

qu'il le perd aussi : mais eecpi'il y a ici de cer-

tain, c'est que cette singulière conl'ormation en

forme une espèce particulière dans la classe des

ruminants, et non pas une simple variété, telle

qu'est le cujuacu-apara du Brésil , (jui est à

peu prés de la même grandeur.

(I Au milieu du front, entre lesdeux prolonge-

ments des tubérosités dont je viens de parler,

il y a une peau molle, plissée et élastique, dans

les plis de laquelle on remarque une substance

glandïdeuse, dont il suinte une matière qni a de

l'odeur.

« Il a huit dents incisives dans la mâchoire in-

férieure, et six dents molaires à chaque côté des

deux mâchoires. Il a de plus deux crochets dans

la mâchoire supérieure, comme le cerf, qui ne

se trouvent point dans le chevreuil d'Europe
;

ces crochets se projettent tant soit peu en de-

hors
, et ils font une légère impression sur la

lèvre inférieure.

<( Il a do beaux yeux bien fendus : au-dessous

sont deux larmiers très-remarquables par leur

grandeur et leur profondeur, comme ceux du
cerf; ees larmiers qui manquent au chevreuil

avec ses deux dents en crochets, m'ont fait dire

ci-dessus qu'il avait plus de traits de ressem-

blance avec le cerf qu'avec ce dernier animal.

«Il a la langue fort longue : il s'en servait non-

seulement à nettoyer ses larmiers, mais encore

ses yeux, et quelquefois même il la poussait au-

delà

(( Ses oreilles ont trois pouces en longueur
;

elles sont placées à un demi-pouce de distance

de la partie inférieure des éminences qui sou-

tiennent le bois. Sa queue est fort courte, mais

assez large; elle est blanche en dessous.

« La figure decetanimal avait la méino unlce

et la même élégance que celle de notre che\ reuil

ordinaire; il paraissait même être plus leste et

plus éveillé. Il n'aimait pas à être touché de

ceux qu'il ne connaissait point; il prenait ce-

pendant ce qu'ils lui présentaient : il mangeait
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du pain, des carottes et toutes sortes d'herbes.

H était dans un parc , où il entra eu chaleur

dans les mois de mars et d'avril : il y avait

avec lui une femelle d'axis
,
qu'il tourmentait

beaucoup pour la couvrir, mais il étiiit trop pe-

tit pour y réussir. Il mourut pendant l'hi-

ver de 177'J. »

p. p. 1.

Lougueur du corps depuis le bout du museau

)us(iu'i1 l'oripini' de la queue 2 7

Ilaulrur du traiu de devaol i i

Hauteur du train de derrière i 6

Longueur de ki tète, depuis le bout du nmseaa
|us(|u'aux oreilles Il 7

Distance entre le bout du museau et l'cilré-

niité des prolongements des cmincuces de

l'os froutal, qui soutieuueut le bois 2

Longueur de ces proionginienls jusqu'à l'en-

droit où ils s'élèvent au-dessus de la tête. .050
Longueur des émiuences de l'os rrontal , (|ui

sont recouvertes de la peau , et terminées

par les meules 3 U

Longueur de la corne gauche, depuis la meule

jusqu'à soo eitrémilé en ligne droite. ... Il 5

Longueur de son andouiller 6

Longueur de la x»rne droite , depuis la meule

jusqu'à sou eitremité 2 6

Longueur de son andouiller 4

Distance entre les cornes, mesurée sur l'os

fronUI 2 i

Circouférence des cornes au-dessous de la

meule 2

Lougueur des oreilles ô

Longueur des yenx d'nn angle à l'autre ... 1

Largeor des oreilles W 2

Ouverture des ycui 9

Longueur de la queue 5

Circoofercoce du museau derrière les naseaux 0-5
Circonférence de la tète entre les cornes et les

oreilles »l

Circonférence du miliea du cou I

Circonférence du corps derrière les jambes de

devant 1 9

Circonférence du milieu du corps 1 10

Circonférence du corps devant les jambes de

derrière t 9 u

Dl SCKIPllON DU CHEVREUIL,

EXTRIITE OE rAt'DEJiTOI.

Le nom du chevreuil et celui de la chevrette don-

neraient une fausse idée de ces animaux , si l'on

(Tiiyail qu'ils eussent pins de rapports avec les

boucs et les chèvres qu'avec aucun antre animal

,

parce que leurs noms sont dérivés de celui de la

chèvre. Il est vrai qi* le chevreuil et la chevrette

ruminent , ([u'ils ont le pied fourchu conune le bouc
et la chèvre

, et (|u"ils .sont ù peu prés de la mime
grandeur ; mais le chevreuil iiorte un bois comme
le cerf, et non pas des cornes comme le bouc : celle

différence est essentielle, et rend le chevreuil beau

coup plus ressemblant au cerf, au daim , au renne

et à i'elan
,
qu'au bouc et à aucun des autres ani-

maux qui ont des cornes
;
quoiqu'il s'en trouve

plusieurs parmi ceux-ci qui sont à peu près de la

même taille que le chevreuil , tandis que les quatre

autres sont plus grands.

Le chevreu'il est beaucoup plus petit que le cerf,

mais il lui ressemble plus qu'à tout autre animal

par 1.1 conformation des parties extérieures et inté-

rieures. Le cerf et le chevreuil diff< reiit moins en-

tre eux (|ue des anhnaux de même espèce , tels que

les chiens barbets et les danois , et même que les

grands et les petits barbets , ou les grands et les

petits danois. Cependant le chevreuil n'a point de

larmiers comme le cerf, et .sa queue ne parait

pas au dehors.

Tous les faons de chevreuil portent la livrée en

naissant, comme les faons de cerf et la plupart de

ceux de daim. Le chevreuil a des dagues , comme
le cerf et le daim , lorsqu'il est dans .sa seconde an-

née , et on le nomme daguet ou brocard ; à la.troi-

sième année, chac|ue perche jette un andouiller en

avant, à environ trois |>ouces au-dessus de la meule;

ensuite elles ont chacune un second andouiller en

arrière , à deux pouces, pour l'ordinaire, au-dessus

(lu premier; dans le.s années suivantes , d parait

encore d'autres andouillers. lorsqu'il y en a huit

ou dix ,
c'est-à-dire quatre ou cinq sur chaque per-

che , on donne à l'anmial le nom de clievreuil de

dix cors ; alors il est vieux, mais, quoique vieux,

il n'a souvent pas te nombre complet de dix an-

douillers ; dans ce cas , on reconnaît l'iige par la

grosseur des perlurcs , la largeur et l'épaisseur des

meules , etc.

Le bois <lu chevreuil est, à proportion de la gros-

seur et de la hauteur de l'animal , moius grand que

celui du cerf; la partie hiferieuie des perches suit

à peu près la direction des prolongements de l'os

frontal sur la longueur d'environ un pouce
;
plus

haut elles sont inclinées en dehorsjus(|u'au premier

andouiller; la portion de cha(pieperchequi se trouve

depuis cet andouiller jusqu'au second penche en ar-

rière , et l'extrémité s'étend en haut ; le premier an-

douiller est ordinairement vertical, et le .second

horizontal. Il y a plus de gouttières sur le bois du

chevreuil que sur celui du cerf, mais les perlurcs

ne sont bien apparentes que sur les cotés intérieur

et postérieur de la partie ir:férieure des perches.

Au reste , on peut remaripier beaucoup de variétés

dans le diamètre et dans la longueur et la direction

du merrain et des anduiiillers , dans la grosseur et
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rélcvation des piemires du bois de clievreuil cou-

sidéré sur différents individus , indé|ieiul.'iniinenl

des déHiiits de confornialion qui sont causés par di-

vers accidents.

Sur la plus grande partie du corps du clievreuil

et de la chevrette , le poil est de couli'ur cendrée

depuis la racine jusqu'à une certaine lon;,'ueur plus

iiu moins grande , et le reste a une couleur lauve :

les poils étant serrés ou couchés les uns contre les

autres, on ne voit que la couleur fauve, lorscpie

la couleur cendrée n"oceupe qu'environ la moitié

de la longueur de chacpie poil ; mais , si elle s'é-

tend plus loin , elle parait avec la couleur fauve qui

esta l'exlrétnité des poils , et même elle domine sur

le fauve.

Vn chevreuil et une chevrette pris dans le parc

de Versailles au mois do juillet étaient de cou-

leur fauve sur tout le corps , à l'exception de la

tfte, où il y availd'autres couleurs. Le menton était

blanc, de même que la partie de la lèvre supérieure

qui est au-dessous de chacun des naseaux ; la lèvre

inférieure avait un bord noir sur la partie anté-

rieure de la bouche, et était entieremenlnoiresur

lés cotés : celle couleur s'étendait sur la partie cor-

respondante de la lèvre supérieure jusqu'aux na-

seaux. Le chanfiein , le sommet de la tiHe et la face

extérieure des oreilles , étaient bruns et mêlés de

blanc et de fauve
,
parce qu'il y avait du hiano ou

du fauve à l'extrémité des poils ; ceux qui se trou-

vaient dans les oreilles étaient de couleur blanche

sale , ou fauve claire. Le dessus du cou, des épau-

les, des côtés du corps et des cuisses, leur côté pos-

térieur au-dessus du jarret, le dos et la croupe Le cariacou a beaucoup de rapport avec iedaiiii,

avaient une couleur fauve foncée ; <|uoique le poil ! le cerf et le chevreuil ; mais il a paru qu'il ressem-

de cendré noirâtre; la couleur du dos était in»

fauve et plus cendrée ipie celle des côtés du corps,

où le fauve dominait , de même que sur le ventre

et sur la poitrine ; le poil avait une couleur fauve

d'un bout à l'autre derrière les oreilles à la base,

.sous les aisselles et entre les cuisses. La lèvre supé-

rieure était noire , et cette couleui s'tlendait jus-

qu'au dessus des naseaux ; il y avait aussi du noir

SIM- la lèvre iiiléi ieurc
,
près des coins de la bou-

che; on voyait sous U cou deux bain les blanches mê-

lées de gris , l'une près de la giMge , et l'autie plus

bas. L'anus et la vulve ét.dent au milieu d'ime autre

tache blanche beaucoup plus large
,
qui s'elendait

des deux côtes à en\iron trois pouces de distanct,

et seulement à un [louce au-dessus de l'anus. La

partie [)Oslérieure des cui.sses avait une couleur

fauve très-funcée. Les brosses, ipii étaient , connue

celles du cerf, .sur la partie supérieure de la face

extérieure des canons des jandies de deniere,

avaient une couleur cendrée plus foncée que celle

du reste des jambes. J'ai observé, en Bourgogne ,

plusieurs autres chevrettes , et beaucoup de che-

vreuils <pii avaieni tous à très-peu près les mêmes

couleurs que la chevrette qui a servi de sujet pour

cette description.

DESCRIPTION DU CARIACOU *

LF. CERF DE VIRGINIE; PAR Dll'BENTON.

de toutes ces parties fût de couleur cendrée, depuis

la racine jusqu'à environ la moitié de la longueur,

on ne voyait que la couleur fauve qui s'etendail sur

l'antre moitié jusqu'à l'extrémité. Le reste du corps

et les jambes étaient de couleur fauve claire, et

presque blanchâtre sur les aisselles , le ventre et

les aines. Le chevreuil pesait cinquante-deux livres.

Une chevrette, prise dans les bois de Monlbard

au mois de février, pesait quarante-trois livres, et

avait trois pieds deux nuuces de longueur depuis

le bout du museau jusqu'à l'anus ; la hauteur du

train de devant étai; de deux pieds, et le corps avait

deux pieds cinq pouces de circonférence à l'eiidioit

le plus gros. La plus grande partie du corps de cet

animal était de couleur fauve , mêlée d'u':e teinte

de couleur cendrée
,
qui était beaucoup plus ..ppa-

rente lorsqu'on rei^ardaii celle clievrette par der-

rière que lorsqu'on la voyait par devant : chaque

poil avait une couleur cend'ée claire depuis la ra-

cine ;us(|u'à deux ou trois lignes au-dessous de la

poinie
,
qui était brune ; et il y avaii au-dessous du

brun une couleur fauve
,
qui s'etendail sur la lon-

gueiu' d'environ une ligne , el plus bas une teinte

blait plus au daim qu'aux deux autres, autant qu'il

a été possible d'en juger par l'individu qui a servi de

sujet pour cette description , et qui était femelle. Le

bois du mâle , comparé à celui du cerf, du daira

et du chevreuil , aurait sans doute donné des in-

dices plus assurés ; ce eariacou femelle était, comme
la daine, de taille moyenne enire celle de la biche

et de la chevrette ; elle avait le nuiseau plus eflile

que celui de la biche
,
plus long que celui de la

chevrette, et à peu près de même fi;rine que celui de

la daine; les oreilles à peu près de même longueur

que celles de cet animal , et p'us courtes que celles

lie la biche el de la clievreile; les jambes étaient

moins longues el un peu plus minces que celles de

la biche , et à peu près de la même longueur et de

la n;èine grosseur que celles de la daine, el de même
longueur, m;iis moins eflilées que les jambes de la

clievrette; l'encolure était moins relevée que celle

de la biche, et presque aussi longue que celle de la

daine ei de la chevrt lie ; la queue était plu-, longue

((lie celle de la biche , et presque aussi longue que

• A Cajenno l'on donne le nom île Cariocoti à phisieurt Or
\^iicef ilanimaux.
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otile do la daine ; le corps (*lait plus étoffé que ce-

lui de la rhovrelie, etc. Cette fenirlle de Ciniaçou

n'avait pas des larmiers profonds cmiiue ceux de

lu liiclic et de la daine ;
mais ils étaient seulement

iiinrcpiés par une petite concavité dégarnie île poil

,

^lù ne se trouve point sur la chevrette.

l,e tour Ju nez , la partie antérieure de chaque

côté de la lèvre du dessus étaient noirs , et il y avait

une tache de cette même couleur sur le milieu de

chacun des cotes de lu lèvre du dessous ; le chan-

frein , le sommet de la tète ,
l'occiput , la face cxlc-

rieure des oreilles, le dessus <lu cou , le garrot , le

dos et la croupe étaient de couleur brune noiri'nre,

lorsipi'on ne les voyait ijue de loin ; mais en les re-

gardant de près , on y disliu'.'uaii autant de fauve

qne de noirâtre ; l'extrémité de chaque poil était

noirâtre; il y avait du fauve au-dessous de ce noir

et plus bas une couleur cendrée brune qui deve-

nait plus claire , et même {;rise
,
près de la racine

des poiis ; les côtés de la tète , les côtés et le des-

sous du cou, les épaules , la face extérieure du bras,

les côtés du corps , la face extérieure de la cuisse et

de la jambe proprement dite, et les canons de la

jambe de derrière étaient de couleur fauve ; le de-

dans de l'oreille, le dessous de la mâchoire infé-

rieure , l'aisselle , la face intérieure du bras , le ca-

non des jambes de devant , la face intérieure de la

jambe proprement dite et les quatre pieds étaient

de couleur mêlée de blanc et de fauve. La partie

postérieure de la poitrine , le ventre , les aines ^ la

face intérieure de la cuisse , les fesses et le dessous

•le la queue étaient blancs ; le dessus de la (pieue

avait une couleur fauve mêlée de hrun sur la plus

grande partie de sa longueur ; la pointe était blan-

che , et il y avait du noir entre le blanc et le fauve

mêlé de brun. I^e plus long poil de l'animal était

sur la queue et avait quatre pouces de longueur,

celui du dos n'était long que d'environ deux

pouces.

Il y avait sur la face interne des talons une brosse

formée par un poil blanc , et il se trouvait sur la

partie moyenne inférieure de la face externe du

canon de la jambe de derrière un lichen noirâtre

,

Ions de neuf lignes , fort étroit, et entouré par des

|ioiK blancs et longs qui paraissaient former aussi

une sorte de brosse.

Ll<: LIEVRE.

Ordre des rongeurs , genre lièvre, ((juvier.)

Les espèces d'animaux les plus nombreusesne

sont pas les plus utiles; rien n'est même plus

nuisible que cette multitude de rats, de mulots

,

de sauterelles, de chenilles, et de tant d'autres

insectes dont il semble que la nature permette

et soulïre
,
plutôt qu'elle ne l'ordonne , la trop

nombreuse multiplication. M;us l'espèce du

lièvre et celle du lapin ont pour nous le double

avanta|j;c du nombre et de l'utilité : les lièvres

sont universellement et très-abondamment ré-

pandus dans tous les climats de la terre ; les la-

pins, quoique originairesde climats particuliers,

multiplient si prodigieusement dans presque

tous les lieux ou l'on veut les transporter, qu'il

n'est plus possible de les détruire , et qu'il faut

même employer beaucoup d'art pour en dimi-

nuer la quantité, quelquefois incommode.

Lorsqu'on réfléchit donc sur cette fée ndité

sans bornes donnée à chaque espèce, sur le pro-

duit innombrable qui doit en résulter , sur la

prompte et prodigieuse multiplication de cer-

tains auimaux qui pullulent tout à coup , et

viennent par mdliers désoler les campagnes et

ravager la terre , on est étonné qu'ils n'enva-

hissent pas la nature ; on craint qu'ils ne l'op-

priment par le nombre, et qu'après avoir dévoré

sa substance , ils ne périssent eux-mêmes avec

elle.

L'on voit eu effetaveceffroi arrivercesnuages

épais, ces phalanges ailées d'insectes affamés

,

qui semblent menacer le globe entier, et qui, se

rabattant sur les plaines lécondes de l'Egypte,

de la Pologne ou de l'Inde, détruisent en un ins-

tant les travaux, les espérances de toutun peuple,

et, n'épargnant ni les grains, ni les fruits, ni les

herbes, ni les racines, ni les feuilles, dépouillent

la terre de sa verdure, et changent en un désert

aride les plus riches contrées. L'on voit descendre

des montagnes du nord des rats en multitude

innombrable, qui, comme un déluge, ou plutôt

un débordement desubstance vivante, viennent

inonder les plaines , se répandent ju.sque dans

les provinces du midi, et, après avoirdétruit sur

leur passage tout ce qui vit ou végète , finissent

par infecter la terre et l'air de leurs cadavres.

L'on voit dans les pays méridionaux sortir tout

à coup du désert des myriades de fourmis, les-

quelles, comme un torrent dont la source serait

intarissable, arrivent en colonnes pressées, se

succèdent , se renouv client sans cesse , s'em-

parent de tous les lieux habités, en chassent les

animaux et les hommr et ne se retirent qu'a-

près une dévastation générale. Et dans les temps

où l'homme, encore à demi sauvage, était,

comme les animaux , sujet à toutes les lois , et
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même nux excès de la iiuture, n'ii-l-ou pas vu

de et s ik'bordemeiils de l'espèce huiiiaiiie , des

INorniands , des Aluiiis, des Huus, des Uoths,

des peuples, 011 plutôt des peuplades d'auimaux

à face humaine, sans douiieile et sans nom,

sortir tout à coup de leurs antres, marcher par

troupeaux effrénés , tout opprimer saus auti'e

force que le nombre , ravager les cités, renver-

ser tes empires , et après avoir détruit les na-

tions et dévasté la terre, linir par la repeupler

d'hommes aussi nouveaux et plus barbares

(ju'eux?

Ces grands événements, ces époques si mar-

quées dans l'histoiie du j;enre humain, ne sont

cependant (jue de légères vicissitudes dans le

cours ordinaire de la nature vivante : il est en

général toujours constant, toujours le même ; son

mouvement, toujoui-s régie, roule sur deux pi-

vots inébranlables, l'un la fécondité sans bornes

donnée à toutes les espèces , l'autre les obstacles

sans nombre qui réduisent le produit de cette

fécondité à une mesure déterminée, et ne laissent

en tout temps qu'a peu près la même quantité

d'individus dans chaque espèce : et, comme ces

animaux en multitude innombrable, paraissent

tout à coup , disparaissent de même , et que le

fonds de ces espèces n'en est point augmenté,

celuide l'espèce humai ne demeure aussi toujours

le même; les variations en sont seulement un

peu plus lentes
,
parce que la vie de l'homme

étantpluslon^uequecelledeces petits animaux,

il est nécessaire que les alternatives d'augmen-

tation et de diminution se préparent de plus loin

etnes'achèvent qu'eu plus de temps ; et ce temps

même n'est qu'un instant dans la durée, un mo-
ment dans la suite des siècles

,
qui nous frappe

plus que les autres, parce qu'il a été accompa-

gné d'horreur et de destruction : car, à prendre

la terre entièreet l'espèce humaine en général, la

quantité des hommes doit, comme celledcsani-

maux,ètre en tout temps à très-peu prèsiamême,
puisqu'elle dépend de l'équilibre des causes phy-

siques ; équilibre auquel tout est pai'venu depuis

longtemps, et que les efforts des hommes, non
plus que toutes les circonstances morales , ne

peu\ eut rompre , ces chxonstances dépendant

elles-mêmes de ces causes physiques dont elles

ne sont que des effets particuliers. Quelquesoia

que l'homme puisse prendre de sou espèce . il

ue la rendra jamais plus abondante eu un lieu

,

quepourladétruireoula diminuer dansunaatre.

Loi-squ'uue portion de la terre est surcliargée

d'hommes, ils se dispersent, ils se répandent, ils

se delruiseut, et il s'établit en même temps des

lois et des usages qui souvent ne préviennent

que trop cet excès de multiplication. Dans les cli-

mats excessivement féconds, comme à la Chine,

en Kgypte, en Guinée, on relègue, on mutile,

on vend, on noie les enfants; ici on iescondamne

à uucélibat perpétuel. Ceux qui existent, s'arro-

gent aisément des droits sur ceux qui n'existent

pas : comme êtres nécessaires, ils anéantissent

les êtres contingents ; ils suppriment, pour leur

aisance, pour leur commodité, les générations fu-

tures. Use fait sur les hommes, sans qu'on s'en

aperçoive , ce qui se fait sur les animaux : on

les soijAne, on les multiplie, on les néglige, on

lesdétruit selon le besoin, les avantages, l'incom-

modité, les désagréments qui en résultent; et

comme tous ces effets moraux dépendent eux-

mêmes des causes physiques, qui , depuis que la

terre a pris sa consistance, sont dans un état fixe

et dans unéquilibrepermanent, il paraît que pour

l'homme, comme pour les animaux, le nombre

d'individus dans l'espèce ne peut qu'être cons-

tant. Au reste, cet état fixe et ce nombre cons-

tant ue sont pas des quantités absolues ; toutes les

causes physiques et morales, tous les effets qui

en résultent, sontcompris et balancent entre cer-

taines limites plus ou moins étendues , mais ja-

maisassez grandes pour que l'équilibre se rompe.

Comme tout est en mouvement dans l'univers,

et que toutes les forces répandues dans la ma-
tière agissent les unes contre les autres et se con-

trebalancent, tout se fait par des espèces d'oscil-

lations, dont les points milieux sont ceux aux-

quels nous rapportons le cours ordinaire de la

nature, et dont les points extrêmes en sont les

périodes les plus éloignées. En effet , tant dans

les animaux que dans les végétaux, l'excès de la

multiplication est ordinairement suivi delà stéri-

lité ; l'abondance et la disette se présentent tour

à tour, et souvent se suivent desi près, quel'on

pourraitjugerdela production d'une année par

le produit de celle qui la précède. Les pommiers,

les pruniers, les chênes, les hêtres, et la plupart

des autres ai'bres fruitiers et forestiers, ne por-

tentabondamraent que de deux annéesl'une ; les

chenilles, les hannetons , les mulots et plusieurs

autres animaux, qui, dans de certaines années,

se multiplient à l'excès, ne paraissent qu'en pe-

tit nombre l'année suivante. Que deviendraient

en effet tous les biens de la terre
,
que devien-

draientlesanimaux utiles, et l'homme lui-même
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si dans ces années cxeossiM-s eliaeun de ces in-

sectes se reprodui.sait pour l'année suiviuite par

une génération proportionnelle à leur nombre?

Mais non : les causes de destruction, d'anéantis-

sement et de stérilité sui\ent immédiatement

celles de la trop ^rrande multiplication; et, indé-

pendamment de la contaiiion , suite nécessaire

des trop grands amas de toute matière vivante

dans un même lieu ,
il y a dans chaque espèce

des causes particulières de mort et de destruc-

tion que nous indiquerons dans la suite, et qui

seules sufliscnt pour compenser les excès des

générations précédentes.

Au reste, je le répète encore , ceci ne doit pas

être pris dans un sens absolu ni même strict,

surtout pour les espèces qui ne sont pas aban-

données en entier à la nature seule : celles dont

l'homme prend soin, à commencer par la sienne,

sont plus abondantes qu'elles ne le seraient sans

ces soins : mais comme ces soins ont eux-mêmes

des limites, l'augmentation qui en résulte est

aussi limitée et fixée depuis long-temps par des

bornes immuables ; et quoique dans les pays po-

licés l'espèce de l'homme et celles de tous les

animaux utiles soient plus nombreuses que dans

les autres climats, elles ne le sont jamais à l'ex-

cès, parce que la même puissance qui les fait

naître les détruit dès qu'elles deviennent incom-

modes.

Dans les cantons conservés pour le plaisir de

la chasse, on tue quelquefois quatre ou cinq cents

lièvres dans une seule battue. Ces animaux mul-

tiplient beaucoup ; ils sont e« état d'en<iendrcr

en tout temps, et dés la première année de leur

vie. Les femelles ne portent que trente ou

trente-un jours; elles produisent trois ou quatre

petits, et dès qu'elles ont mis bas, elles reçoivent

le mâle. Elles le reçoivent aussi lorsqu'elles sont

pleines , et par la conformation particulière de

leurs pEU"ties génitales

i

I y a souvent superfétation ;

car le vagin et le corps de la matrice sont con-

tinus, et il n'y a point d'orifice ni de cou de ma-

trice comme dans les autres animaux ; mais les

cornes de la matrice ont chacune un orifice qui

déborde dans le vagin, et quise dilate dans l'ac-

couchement : ainsi ces deux cornes sont deux

matrices distinctes, séparées, et qui pcu\ enl agir

indépendamment runederautre,cnsortequeles

femelles dans cette espèce peuvent concevoir et

accoucher en différentstempspar chacune deees

matrices ; et par conséquent les superfétations

doivent être aussi fréauentes dans ces animaux,

ATUllELLE

qu'elles sont rares dans ceux oui n'ont pas ce

double organe.

Ces femelles peuvent donc être en chaleur et

pleines en tout temps; et ce qui prouve assez

qu'elles sont aussi lascives que fécondes, c'est

une autre singularité dans leur conformation :

elles ont le gland du clitoris proéminent et

presque aussi gros (|ue le gland de la verge du

mille ; et , comme la vulve n'est presque pas ap-

parente, et que d'ailleurs les mâles n'ont au de-

hors ni bourses ni testicules dans leur jeu-

nesse
,

il est souvent assez difficile de distinguer

le mâle de la femelle. C'est aussi ce qui a fait

dire que dans les lièvres il y avait beaucoup

d'hermaphrodites
,
que les mâles produisaient

quelquefois des petits comme les femelles
,
qu'il

y en avait qui étaient tour à tour mâles et fe-

melles
,
et qui en faisaient alternativement les

fonctions
,
parce qu'en effet ces femelles , sou-

vent plus ardentes que les mâles , les couvrent

avant d'en être couvertes , et que d'ailleurs elles

leur ressemblent si fort à fextérieur, qu'à moins

d'y regarder de très-près, on prend la femelle

pour le mâle , ou le mâle pour la femelle.

Les petits ont les yeux ou\ erts en naissant.

La mère les allaite pendant vingt jours, après

f[uoi ils s'en séparent et trouvent eux-mêmes

leur nourriture : ils ne s'écartent pas beaucoup

les uns des autres, ni du lieu où ils sont nés;

cependant ils vivent solitairement, et se for-

ment chacun un gîte à une petite distance

,

comme de soixante ou quatre-vingts pas: ainsi,

lorsqu'on trouve un jeune levraut dans un en-

droit , on est presque sur d'en trouver encore

un ou deux autres aux environs. Ils paissent

pendant la nuit plutôt que pendant le jour: ils

se nourrissent d'herbes , de racines , de feuilles,

de fruits, de graines, et préfèrent les plantes

dont la sève est laiteuse ; ils rongent même l'é-

corce des arbres pendant l'hiver, et il n'y a

guère (fue l'aune et le tilleul auxquels ils ne

touchent pas. Lorsqu'on en élève, on les nourrit

avec de la laitue et des légumes; mais la chair

deees lièvres nourris est toujours de mauvais

goût.

Ils dorment ou se reposent au gîte pendant

le jour, et ne vivent, pour ainsi dire
,
que la

nuit : c'est pendant la nuit qu'ils se promènent,

qu'ils mangent et qu'ils s'accouplent ; on les voit

au clair de la lune jouer ensemble, sauter et

courir les uns après les autres : mais le moindre

mouvement, le bruit d'une feuille qui tombe,
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suffit pour les troubler ; ils fuient , et fuient

chacun d'un cùté diftVi-i'nt.

Quelques auteurs ont assuré que les lièvres

ruminent; cependant je ne crois pas cette opi-

nion fondée . puisqu'ils n'ont qu'un estomac , et

que la conformation des estomacs et des autres

intestins est toute différente dans les animaux

ruminants : le cffcuni de ces animaux est petit,

celui du lièvre est extrêmement ample; et si

l'on ajoute à la capacité de son estomac celle de

ce jirand cœcum, on concevra aisément que,

pouvant prendre un grand volume d'aliments

,

cet animal peut vivre d'herbes seules, comme

le cheval et l'âne ,
qui ont aussi un grand cœ-

cum
,
qui n'ont de même qu'un estomac , et qui

par conséquent ne peuvent ruminer.

Les lièvres dorment beaucoup, et dorment

les yeux ouverts; ils n'ont pas de cils aux pau-

pières , et ils paraissent avoir les yeux mauvais :

ils ont, comme par dédommagement, l'ouïe

très-tine, et l'oreille d'une grandeur démesurée,

relativement à celle de leur corps; ils remuent

ces longues oreilles avec une extrême facilité
;

ils s'eu servent comme de gouvernail pour se

diriger dans leur course, qui est si rapide,

qu'ils devancent aisément tous les autres ani-

maux. Comme ils ont les jambes de devant

beaucoup plus courtes que celles de derrière , il

leur est plus commode de courir en montant

qu'en descendant; aussi, lorsqu'ils sont pour-

suivis, commencent-ils toujours par gagner la

montagne : leur mouvement dans leur course

est une espèce de galop, une suite de sauts très-

prestes et tres-pressés; ils marchent sans faire

aucun bruit , parce qu'ils ont les pieds couverts

et garnis de poils, même par-dessous : ce sont

aussi peut-être les seuls animaux qui aient des

poils au-dedans de la bouche.

Les lièvres ne vivent que sept ou huit ans au

plus ; et la durée de la vie est , comme dans les

autres animaux
,
proportionnelle au temps de

l'entier développement du corps : ils prennent

presque tout leur accroissement eu un au
,

et vivent environ sept fois un an. On pré-

tend seulement que les mâles vivent plus

longtemps que les femelles; mais je doute que

cette observiition soit fondée. Ils passent leur

vie dans la solitude et dans le silence . et l'on

n'entend leur voix que quand on les saisit avec

force , qu'on les tourmente et qu'on les blesse :

ce n'est point un cri aigre, mais une voix assez

forte , dont le son est presque semblable à celui

de la voix humaine. Ils ne sont pas aussi sau-

vages que leurs habitudes et leurs mœurs pa-

raissent rind;(|uer ; ils sonldoux et susceptibles

d'une espèce d'éducation : on les apprivoise ai-

sément, ils deviennent même caressants; mais

ils ne s'attachent jamais assez pour pouvoir de-

venir animaux domcsticpies; car ceux même
qui ont ete pris tout petits et élevés dans la

maison, dès qu'ils en trouvent l'occasion, se

mettent en liberté et s'enfuient a la campagne.

Comme ils ont l'oreille bonne
,
qu'ils s'asseyent

volontiers sur leurs pattes de derrière, et ((u'ils

se servent de celles de devant connue de bras,

on en a vu qu'on avait dressés à battre du tam-

bour, à gesticuler en cadence , etc.

Kn général, le lièvre ne manque pas d'instinct

pour sa propre conservation , ni de sagacité

pour échapper a ses ennemis; il se forme un

gite ; il choisiten hiver les lieux exposés au mi-

di , et en été il se loge au nord ; il se cache, pour

n'être pas vu , entre des mottes qui sont de la

couleur de son poil. « J'ai vu, dit du Fouilloux,

« un lièvre si malicieux , que depuis qu'il oyait

B la trompe, il se levait du gite , et eût-il été à

(I un quart de lieue de là , il s'en allait nager en

« un étang , se relaissant au milieu d'ieelui sur

« des joncs, sans être aucunement chassé des

(1 chiens. J'ai vu courir un lièvre bien deux

(I heures devant les chiens, qui, après avoir

« couru , venait pousser un auti'e et se mettait

« en son gite. J'en ai vu d'autres qui nageaient

« deux ou trois étangs, dont le moindre avait

« quatre-vingts pas de large. J'en ai vu d'au-

« très qui , après avoir été bien courus l'espace

de deux heures, entraient par dessous la porte

n d'un teet à brebis, et se relaissaicnt parmi le

« bétail. J'en ai vu, quand les chiens les cou-

« raient
,
qui s'allaient mettre parmi un trou-

(I peau de brebis qui passait par les champs , ne

a les voulant abandonner ne laisser. J'en ai vu

(I d'autres qui , quand ils oyaient les chiens

a courants , se cachaient en terre. J'en ai vu

« d'autres qui allaient par un côté de haie et

« retournaient par l'autre , en sorte qu'il n'y

(I avait que l'épaisseur de la haie entre les chiens

et le lièvre. J'en ai vu d'autres qui, quand ils

« avaient couru une demi-heure, s'en allaient

« monter sur une vieille muraille de siv pieds

a de haut, et s'allaient relaisser en un pertuis

(1 de chauffant couvert de lierre. J'en ai vu

(I d'autres qui nageaient une rivière qui pouvait

(1 avoir huit pas de large, et la passaient et re-
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passaient en In loiii;\icur île ticux cents pas

,

* plus de vingt fois devant moi. » Mais ce sont

là sans dnute les plus grands enbrts de leur in-

stinet; car leurs ruses ordinaires sont moins

fines cl moins recherchées : ils se contentent,

lors(|u'ils sont lancés et poursuivis
, de courir

rapidement, et ensuite de tourner et de retour-

ner sur leurs pas ; ils ne dirigent pas leur course

contre le vent, mais du ciHé opposé. Les fe-

melles ne s'éloignent pas tant que les milles, et

tournoient davantage. En général , tous les liè-

^ res qui sont nés dans le lieu même où ou les

chasse ne s'en écartent guère, ils reviennent au
gite; et si on les chasse deux jours de suite, ils

font le lendemain les mêmes tours et détours

qu'ils ont faits la veille. Lorsqu'un lièvre \ a droit

et s'éloigne beaucoup du lieu ou il a été lancé
,

c'est une preuve qu'il est étranger, et qu'il n'é-

tait en ce lieu qu'en passant. Il vient en effet

,

surtoutdans le temps le plus marqué du rut, qui

est aux mois de janvier, de février et de mars,

des lièvres màlcs qui, manquant de femelles en

leur pays , font plusieurs lieues pour en trouver,

et s'arrêtent auprès d'elles ; mais dès qu'ils sont

lancés par les chiens, ils regagnent leur pays na-

tal et ne reviennent pas. Les femelles ne sortent

jamais: elles sont plus grosses que les mâles, et

cependant elles ont moins de force et d'agilité,

et plus de timidité; car elles n'attendent pas au

gite les chiens de si près que les mâles, et elles

multiplient davantage leurs ruses et leurs dé-

tours: elles sont aussi plus délicates et plus sus-

ceptibles des impressions de l'air; elles craignent

l'eau et la rosée, an lieu que parmi les mâles il

s'en trouve plusieurs, qu'on appelle lièvres la-

dres, qui cherchent les eaux , et se font chasser

dans les étangs, les marais et autres lieux fan-

geux. Ces lièvres ladres ont la chair de fort mau-

vais goût , et en général tous les lièvres qui ha-

bitent les plaines basses ou les vallées ont la chair

insipide et blanchâtre, au lieu que dans les pays

de collines élevées ou de plaines en montagne,

où le serpolet et les autres herbes fines abon-

dent, les levrauts, et même les vieux lièvres,

sontexeellentsaugoùt. On remarque seulement

que ceux qui habitent le fond des bois, dans ces

mêmes pays, ne sont pas à beaucoup près aussi

bons que ceux (pu en habitent les lisières, ou

qui se tiennent dans les champs et dans les vi-

gnes, et que les femelles ont toujours la chair

plus délicate que les mâles.

La nature du terroir iuUuc sur ces animaux

comme sur tous les autres
; les lièvres de mon-

tagne sont plus grands et plus gios que les liè-

vres de plaine • ils sOiit aussi de couleur diffé-

rente; ceux de montagne soni plus bruns sur le

cor|)s , et ont plus de blanc sous le cou que ceux

de plaine
,
qui sont presque rougejj Dans les

hautes montagnes , et dans les pays du Nord, ils

deviennent blancs pendant l'hiver, et repren-

nent en été leur c/)uleur ordinaire : il n'y en a

que quelques-uns , et ce sont peut-être les plus

vieux
,
qui restent toujours blancs , car tous le

deviennent plus ou moins en vieillissant. Les liè-

vres des pays chauds, d'Italie, d'Espagne, de

Barbarie , sont plus petits que ceux de France

et des autres pays plus septentrionaux : selon

Aristote , ils étaient aussi plus petits en Egypte

qu'en Grèce. Ils sont également répandus dans

tous ces climats : il y en a beaucoup en Suède,

en Danemarck, en Pologne, en Moscovie ; beau •

coup en France, en Angleterre , en Allemagne;

beaucoup en Earbarie, en Egypte , dans les iles

de l'Archipel , surtout à Délos , aujourd'hui Idi-

lis
,
qui l'ut appelée par les anciens Grecs La-

gia, à cause du grand nombre de lièvres qu'on

y trouvait. Enfin il y en a aussi beaucoup en

Lapouie , où ils sont blancs pendant dix mois

de l'année, et ne reprennent leur couleur fauve

que pendant les deux mois les plus chauds de

l'été. Il parait donc que les climats leur sont à

peu près égaux; cependant on remarque qu'il

y a moins de lièvres en Orient qu'en Europe , et

peu ou point dans l'Amérique méridionale, quoi-

qu'il y eu ait eu Virginie , eu Canada , et jusque

dans les terres qui avoisinent la baie de Hudson

et le détroit de Magellan ; mais ces lièvres de

l'Amérique septentrionale sont peut-être d'une

espèce différente de celle de nos lièvres; car les

voyageurs disent que, non-seulement ils sont

beaucoup plus gros, mais que leur chair est

blanche et d'un goût tout différent de celui de

la chair de nos lièvres ; ils ajoutent que le poil de

ces lièvres du nord de l'Amérique ne tombe ja-

mais, et qu'on en fait d'excellentes fourrures.

Dans les pays excessivement chauds, comme au

Sénégal , à Gambie , en G ninée . et surtout dans

les cantons de Fida, d'Apam, d'Acra, et dans

quckiucs autres pays situés sous la zone torridc

en Afri(|uect en Amérique, comme dans la Nou-

velle-Hollande et dans les terres de l'isthme de

l'anania
, on trouve aussi des animaux que les

voyageurs ont pris pour des lièvres, mais(|ui

sont plutôt des espèces de lapins ; car le lapin
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est originaire Jes pavs ilmuds , et ne se trouve .

piis uiuis les elimats septentrionaux ; au lieu que

Je lièvre est d'autant plus fort et plus grand

qu'il habite un ellniat plus froid.

Cet animal , si reelierehe pour la table eu Eu-

rope, n'est pas du goût des Orientaux : il est

vrai que In loi de Mahomet, et plus ancienne-

ment la loi des Juifs, a interdit l'usage de la

chair du lièvre comme de celle du cochon; nuiis

les Grecs et les Romains en faisaient autant de

cas que nous : Inter quadrupèdes gloria prima

lepus, dit Martial. En effet, sa chair est excel-

lente ; son sang même est très-bon à manger

,

et est le plus doux de fous les sangs. La graisse

n'a aucune part "a la délicatesse de la chair; car

le lièvre ne devient jamais gras tant qu'il est à

la campagne eu liberté , et cependant il meurt

souvent de trop de graisse lorsqu'on le nourrit

à la maison.

La chasse du lièvre est l'amusement et sou-

vent la seule occupation des gens oisifs de la

campagne : comme elle se fait sans appareil et

sans dépense, et qu'elle est même utile, elle

convient à tout le monde ; on va le matin et le

soir au coin du bois attendre le lièvre à sa ren-

trée ou à sa sortie ; on le cherche pendant le

jour dans les endroits où il se gite. Lorsqu'il y

a de la iraicheur dans l'air, par un soleil brillant,

et que le lièvre vient de se giter après avoir

couru, la vapeur de son corps forme une petite

furace que les chasseurs aperçoiventdefort loin,

surtout si leurs yeux sont exercés à cette espèce

d'observation : j'en ai vu qui, conduits par cet

indice, partaient d'une demi-lieue pouraller tuer

le lièvre au gite. 11 se laisse ordinairement ap-

procher de fort près, surtout si l'on ne fait pas

Semblant de le regarder, et si, au lieu d aller

directement à lui, on tourne obliquement pour

l'approcher. Il craint les chiens plus que les

hommes; et, lorsqu'il sent ou qu'il entend un

chien, li part de plus loin : quoiqu'il coure plus

viteque les chiens , comme il ne faitpasuneroute

droite, qu'il tourne et retourne autour de l'en-

droit où il a été lancé, les lévriers, qui léchas-

sent à la vue plutôt qu'à l'odorat, lui coupent le

chemin, le saisissent et le tuent. Il se tient vo-

lontiers en été dans les champs , eu automne

dans les vignes, et en hiver dans les buissons ou

dans les bois; et l'on peut en tout temps, sans

le tirer , le forcer à la course avec des chiens

courants ; on peut aussi le faire prendre par de-s

oiseaux de proie; les ducs, les buses, les aigles,

lesremu-ds, les loups, les hommes, lui font éga-

lement la guerre . il a tant d'ennemis, qu'il ne

leur échappe que par hasard, et il est bien rare

qu'ils le laissent jouir du petit nombre de jours

que la nature lui a comptes.

AUUITION A L ABTICLK DU LIEVRE.

Tout le monde sait que les lièvres se forment

un gite , et qu'ils ne creusent pas profondément

la terre connue les lapins pour se faire nu ter-

rier; cependant j'ai été informé par M. llettlin-

ger, habile naturaliste, qui fait travailler ac-

tuellement aux mines des Pyrénées
,
que, dans

les montagnes des environs de Baiuory , les

lièvres se creusent souvent des tanières entre

des rochers, chose, dit-il, qu'on ne remarque

nulle part.

On sait aussi que les lièvres ne se tiennent pas

volontiers dans les endroits qu'habitent les la-

pins ; mais il parait que réciproquement les la-

pins ne multiplient pas beaucoup dans les pays

OH les lièvres sont en grand nombr?.

« Dans la INorwège, dit Pontoppidan, les la-

« pins ne se trouvent que dans peu d'endroits,

« mais les lièvres sont en fort grand nombre;

« leur poil brun et gris en été devient blanc en

« hiver; ils prennent et mangent les souris

comme les chats ; ils sont plus petits que ceux

(1 du Banemarek. »

Je doute fort que ces lièvres mangent des

souris, d autant que ce n'est pas le seul fait mer-

veilleux ou faux que l'on puisse reprocher à

Pontoppidan.

<i A l'Ile-de-France, dit M. le vicomte de

« Querhoént, les lièvres ne sont pas plus grands

i( que les lapins de France; ils ont la chair blan-

<i che , ils ne font point de terrier; leur poii est

(( plus lisse que celui des nôtres, et ils ont une

(I uraude tache noire derrière la tète et le cou
;

(I ils sont très-répandus. •

M. Adanson dit aussi que les lièvres du Sé-

négal ne sont pas tout à fait comme ceux de

France, qu'ils sont un peu moins gros; qu'ils

tiennent, par la couleur, du lapin et du lièvre,

que leur cliair est délicate et d'un goût exquis
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DESCIWPTION DU LIEVRE.

(kITIIIT de DllJII!!<TOn,
)

n y a moins de différence entre les animaux ru-

uiinantir à pieds fourchus , dont nous avons donné

la description dans cet ouvi;if;e, qu'il ne s'en trouve

dans le lièvre , comparé aux animaux (issipèiles

(pii ont aussi été décrits. Quoique le cliien et le

chat diffiircnt l"un de l'autre par plusieurs ciuac-

tères très-marques , le lièvre a un plus };raiid nom-
bre de caractères particuliers qui

,
par leur réu-

nion , le distinguent non-seulement du chien et du
chat , mais de tout autre animal ({ui ail été observé

tant à rintérieur qu'à l'extérieur , si on en excepte

le lapin , dont nous donnerons la description immé-
diatement après celle du lièvre.

Cet animal a la lèvre supérieure fendue jus-

tiu'aux narines , les oreilles très-allongées , les jam-

bes de derrière beaucoup plus longues que celles

de devant , et la queue courte ; la mile n'a point

de scrotum avant (pi'il soit avancé en âge , et lors-

que le scrotum parait, il est double, car il y en a

un dans chaciue aine ; il se trouve aussi dans chaque
aine du nii'ile et de la femelle, près des parties ex-

térieures de la génération , un espace assez grand
q.ii est dégarni de poil, et de chaque coté du péri-

néedu mâle et delà vulve de la femelle, une glande
placée au bord antérieur d'un enfoncement qui

est dans la peau. Les parties extérieures de la gé-

1 nération sont si peu apparentes dans le màle
,
que

I
pour les reconnaître il faut les observer de près ;

\ au contraire , le gland du clitoris est presque aussi

gros dans la femelle que celui de la vcr^je du màle.

L'orifice du prépuce n'est guère plus éloigné de
l'anus que de la vulve, c'est pourquoi on a cru daus

le vulgaire que cliaipie individu de l'espèce du liè-

vre avait les deux sexes ; mais les anatoniistes

ne sont jairiais tombés dans cette erreur
,
qui n'a

pas même pu se soutenir parmi tous les chasseurs.

Les vésicules .séminales du mâle forment une
poche assez grande; le corps de la matrice de
la femelle n'a point de col qui le sépare du vagin

,

et chacune des cornes a un orilice qui se dilate

dans l'accouchement. L'allantoîiie du fdtus est

I placé le long du cordon ouihilical , et aboutit

au placenta
,
qui est plat et arrondi. Le cœcum est

très-long , et conformé d'une manière fort singu-

lière: il y a, près de l'inserlion de l'ileum avec le

colon, un orifice (pii conHnimi(iue dans un second

cœciun très-petit en comparaison de l'autre et fait

en forme de poche ovoïde ; enfin le lièvre a deux
!onîu;'s dents incisives dans chaque mâchoire ; ce

dernier L-araclère est conmmn au lièvre et à plu-

sieurs autres animaux , tels que le lapin , le porc-

épic , l'écm-euil , le castor , les i ats , etc.; c'est pour-

quoi des nomenclateurs ont rangé tous ces animaux
sous un genre dont la dénomination a été tirée de
celle du lièvre. 11 suffit d'avoir indiqué ces carac-

tères pour donner une première idée de la coiifor-

mation de cet animal ; nous les décrirons chacun
en [)articulier, couforniemenl au plan que nous
suivons dans cet ouvrage pour la description des
animau.\.

Un levraut qui a été tué en Bourgogne, sur la

fin de l'auionme, et qui a servi de sujet poiu- la

description d<-'; couleurs du poil, avait un pied un
pouce et demi de long depuis le bout du museau
jus(|u'à l'anus ; la longueur des oreilles était de
quatre pouces, et celle de la queue de deux pouces.

Le dos , les lombes, le haut de la croupe et des cô-

tés du corps avaient une couleur roussàtre , mêlée
d'une teiute blanchâtre , et étaient noirâtres dans
quelques endroits. En écartant les poils , on recon-

naissait qu'il y en avait de deux sortes : les uns

formaient une espèce de duvet , ils étaient les plus

courts, et ils avaient une couleur cendrée qui s'é-

tendait depuis la racine sur environ la moitié de
leur longueur ; il y avait plus haut ime couleur

roussàtre, et l'e.xtremité était noirâtre ; les autres

poils avaient plus de longueur, et ils étaient aussi

im peu plus gros et plus fermes (pie ceux du duvet,

mais moins nombreux ; ils avaient une couleur

cendrée claire sur environ im tiers de leur longueur

depuis la racine ; l'autre tiers élait noirâtre , et le

troisième tiers de couleur rouss;"(tre ou blanchâtre

ius(|u'à l'extrémité, l'ous ces poils étant appliqués

les uns contre les autres , on ne voyait que la cou-

leur roussàtre des longs poils , et la couleur noirâ-

tre qui était sur le milieu de leur longueur et sur

l'extrémité des poils courts. Il y avait sur le som-

met de la tête un duvet de couleur cenilrée entre

des poils plus longs et plus fermes, de couleur cen-

drée à la racine , noire dans le milieu , et fauve à

l'extrémité. Les yeux étaient environnés d'une

bande de couleur blanchâtre
,
qui s'étendait en

avant jusqu'à la moustache et en arrière jusqu'à

l'oreille. La partie antérieure de la face extérieure

des oreilles était colorée de noir et de fauve ; la

partie postérieure avait une couleur mêlée de cen-

dré et de fauve sur environ les trois quarts de sa

longueur depuis la base , et le reste était noir
;

dans les levrauts encore plus jeunes (|ue celui dont

il s'agit , la partie postéi ieure de la face extérieure

de l'oreille e.'-l eu partie blanche ou blancliàtre. Le

dessous de la mâchoire inférieure , les oreilles , la

partie postérieure de la poitrine, le ventre, les

parties de la genéraiion , les aines cl la face inté-

rieure des cuisses et des jambes étaient garnis d'im

poil blanc , a\ ec de légères teintes roussàtres dans

([uelques endroits; l'entre-deux des oreilles, le

cou , la partie antérieure de la poitrine , les épau-
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(es, la partie inférieure des côtés du corps elles

quatre jambes ot;iit'nl de couleur fauve ; la fane in-

férieure de la queue avait une couleur mélee de

blanc et de fauve très-pâle, et la face supérieure

était noirâtre.

Un vieux lièvre lue en Boursco^'ni.' sur la fin de

i'aatomne , comme le levraut dont il vient d'être

fait mention , avait un pied huit pouces et demi de

longueur depuis le LK)ut du museau jus(|u'à l'anus
;

il différait du levraut en ce que le duvet du dos
,

des lombes, du haut de la crou|>e et des côtés du

corp« était blanc depuis la racine des poils sur la

plus grande partie de leur longueur; que l'e.xtré-

milé des grands poils fermes était de couleur fauve

plus foncée que sur le levraut , et que , ces poils

étant plus longs, on y voyait plus de noir; il y
avait aussi sur le sommet de la tète du fauve plus

foncé •. les taches de couleur blanchâtre qui se trou-

vent .sur le levraut entre les angles antérieurs des

yeux et les moustaches , et entre les angles posté-

rieurs et les oreilles , étaient beaucoup plus éten-

dues sur le vieux lièvre dont il s'agit , et avaient

une couleur blanche. La partie postérieure de la

face extérieure des oreilles était presque blanche

dans les endroits qui avaient une couleur cendrée

sur le levraut. Il se trouvait entre les oreilles et

snr le chignon beaucoup de poils dont l'extrémité

était blanche ; le reste de ces poils et les autres
,

de même que ceux du cou , de la partie antérieure

de la poitrine . des épaules , de la partie inférieure

des côtes du corps et des quatre jambes , avaient

une couleur rousse, et non pas fauve comme sur

le levraut. I.a face inférieure de la (|ueue n'avait

qu'une légère teinte de fauve qui se trouvait pi es

de l'anus , elle était presque entièrement blanche

.1 ai vu d'autres lièvres qui n'avaient pas cette teinte

de fauve. Il m'a paru aussi que la couleur rousse

qui est répandue sur diverses parties du corps de

ces animaux était plus ou moins foncée sur diffé-

rents individus ; mais en général je n'ai aperçu

aucunes différences marquées dans les couleurs

des lièvres et des hases observées à peu près dans

le même âge et dans le même canton. Le duvet du

corps avait environ un pouce de longueur ; l'autre

poil un ponce et demi , et il s'en trouvait encore

de plus longs qui étaient placés à quelque distance

les uns des autres, et qui avaient jusqu'à deux
pouces de longueur.

La plupart des levrauts ont au sommet de la tête

quelques poils blancs qui forment une marque ap-

pelée l'étoile; elle disparait ordinairement à la pre-

mière mue , mais elle reste sur quelques-uns sans

s'effacer, même dans l'âge le plus avancé, car j'en

ai vu un vieux qui l'avait; et de quatre-vingls qui

ont été tués le même jour dans les parcs de Versail

les, il s'est trouvé une vieille hase qui était étoilée.

Le lièvre a la tête longue , étroite et arquée de-

puis le bout du museau jusqu'à l'origine des oreil-

les; le museau est gros, et les ouvertures des nari-

nes ont l'apparence d'une seconde bouche placée à

environ (jualre ligues au-dessus de l'ouverture des

lèvres, parce qu'il y a sur la cloison des narines un

enfoncement qui paraît être une continuation de

leurs ouvertures , et qui les réunit toutes les deux
en une seule fente aussi longue que la bouche ; la

lèvre supérieure est échancrée dans le milieu, et di-

visée presque en entier par un sillon assez large qui

s'étend jus(iu'à l'enfoncement de la cloison des na-

rines ; les yeux sont grands , ovales et placés à peu

près sur le milieu de la partie supérieure des faces

latérales de la tête. Il y a de chaque côté de la bou-

che une moustache composée de soies, dont les

pins grandes ont quatre pouces et plus de longueur:

elles sont noires près de la racine , et blanches dans
le reste de leur étendue jusqu'à l'extrcniiié; les

plus petites sont noires en entier ; il s'en trouve

aussi (luelques-unes au delà des ouvertures des na-

rines . au-dessus et au-dessous des yeux. Les oreil-

les s'étcu.'ient en arrière ; elles semblent se toucher

par la base , mais leurs pointes sont à quelque di-

stance l'une lie l'autre, surtout dans les femelles,

que les chasseurs r.-connaissent à ce signe; l'ouver-

ture de l'oreille est tournée de côté , le bord anté-

rieur se recourbe en dedans , et le postérieur en

dehors. Le corps du lièvre est allongé et à peu près

de la même grosseur sur toute sa longueur ; la

queue, quoique fort courte, se replie en haut; les

jambes de devant sont courtes et minces
,
princi-

palement dans la partie inférieure de lavant-bras
;

la partie des jambes de derrière qui correspond à

la jambe de l'homme n'est pas plus grosse à pro-

portion que l'avant-bras ; mais le pied de derrière,

le métatarse et le tarse dénotent, par leur grosseur,

de même que les lombes
,
que l'on appelle le râble,

la force que le lièvre a pour la course , et la lon-

gueur lies jambes de derrière marque la facilité

avec laquelle il s'élance en avant. Il y a quatre

doigts dans les pieds de derrière et cinq dans ceux

de devant ; chaque doigt est terminé par uii ongle

de grosseur médiocre
,
qui est caché dans le poil

;

car tous les pieds sont velus en entier, et il se

trouve , sur la partie postérieure du métacarpe et

du carpe , du métatarse et du tarse , un poil touffu

en forme de brosses qui s'étendent jusqu'au taloii.

LE LAPIN.

Ordre des rongeurs , genre lièvre. (Cuvicr.)

Le lièvre et lelapiu
,
quoique fort semblables

tant à l'extérieur qu'à l'intérieur, ne se mêlant

point ensemble, font deux espèces distinctes et
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srpnrces : i-opendaiit comme les chasseurs di-

sent (|uc les lièvres mâles, dans le temps du rut,

courent les lapines et les couvrent, j'ai cherché

à savoir ce qui pourrait résulter de cette union,

et pour cela j'ai fait élever des lapins avec des

hases, et des lièvres avec des lapines; mais ces

essais n'ont rieu.produit, et m'ont seulement ap-

pris que ces animaux, dont la forme est si sem-

blable, sont cependant de nature assezdifferente

pour ne pas même produire des espèces de mu-

lets. Un levraut et une jeune lapine, à peu près

(lu mèmeiifie, n'ont pas vécu troismoisensemble;

dès qu'ils furent un peu forts, ils devinrent en-

nemis, et la guerre continuelle qu'ils se faisaient

finit par la mort du levraut. De deux lièvres

pins ài;és (fue J'avais mis chacun avec une la-

pine, l'un eut le même sort, et l'autre, qui était

ties-ardent et très-fort
,
qui ne cessait de tour-

menter la lapine eu cherchant à la couvrir , la

fit mourir à forée de blessures ou de caresses

trop dures. Trois ou quatre lapins de différents

Ages, que je fis de même appareiller avec des

bases , les tirent mourir en plus ou moins de

temps; ni les uns ni les autres n'ont produit: je

crois cependant pouvoir assurer qu'ils se sont

quelquefois réellement accouplés ; au moins y
a-t-ileu souvent certitude que, malgré la résis-

tance de la femelle, le mâle s'était satisfait. Et

il y avait plus de raison d'attendre quelque pro-

duit de ces accouplements que des amours du

lapin et de la poule donton nous a fait l'histoire,

et dont, suivant l'auteur, le fruit devait être des

pouleta couverts de poils , ou des lopins cou-

verts de plumes ; tandis que ce n'était qu'un

lapin vicieux ou trop ardent qui , faute de fe-

melle , se servait de la poule de la maison,

comme il se serait servi de tout autre meuble
,

et qu'il est hors de toute vraisemblance de s'at-

tendre à quelque production entre deux ani-

maux d'espèces si éloignées, puisque de l'union

du lièvre et du lapin, dont les espèces sont tout-

a fait voisines, il ne résulte rien.

La fécondité du lapin est encore plus grande

que celle du lièvre ; et, sans ajouter foi à ceque

dit Wotten
,
que d'une seule paire ([ui fut mise

dans une ile ils'en trouva six mille au boutd'un

an, il est sur que ces animaux multiplientsipro-

di |.;ieusement dans les pays qui leur conviennent,

qne latcre ne peut fournir à leur subsistance:

ils détruisent les herbes, les racines, les firains,

les fruits, les légumes, et même les arbrisseaux

et les arbres; et si l'on n'avait pas contre eux

le secours des furets et des chiens, ils feraient

déserter les habitants de ces campagnes. Non-

seulement le lapin s'accouple plus souvent et

produit plus fréciueniment et en plus grand

nombre que le lièvre, mais il a aussi plus de

ressources pour échapper à ses ennemis; il se

soustrait aisément aux yeux de l'homme : les

trous qu'il se creuse dans la terre, où il se retire

pendant le jour et on il fait ses petits, le mettent

à l'abri du loup, du renard et de l'oiseau de proie
;

il y habite avec sa famille en pleine sécurité, il

y élève et y nourrit ses petitsjusqu'à l'àged'en-

viron deux mois, et il ne les fait sortir de leur

retraite pour les amener au dehors que quand

ils sout tout élevés : il leur évite par là tous les

inconvénients du bas Age
,
pendant lequel au

contraire les lièvres périssent en plus grand

nombre, et souffrent plus que dans tout le reste

de la vie.

Cela seul suffit aussi pour prouver que le la-

pin est supérieur au lièvre par la sagacité: tous

deux sont conformés de même , et pourraient

également se creuser des retraites ;
tous deux

sont également timides à l'excès ;
mais l'un , .

plus imbécile, se contente de se former un gîte

à lasurfaee delateire, où il demeure continuel-

lement exposé, tandis que l'autre, par un ins-

tinct plus réfléchi, se donne la peine de fouiller

la terre et de s'y pratiquer un asyle
; et il est si

vrai que c'est par sentiment qu'il travaille, que

Tonne voitpas le lapindoniestique faire le même

ouvrage; il se dispense de se creuser une retraite,

comme les oiseaux domestiques se dispensent

de faire des nids, et cela parce qu'ils sont éga-

lement à l'abri des inconvénients auxquels sout

exposés les lapins et les oiseaux sauvages. L'on

a souvent remarqucque, quandonavoulu peu-

pler une garenne avec des lapins clapiei s
,
ces

lapins et ceux qu'ils produisaient, restaient,

comme les lièvres , à la surface de la terre, et

que ce n'était qu'après avoir éprouvé bien des

inconvénients, et au bout d'un certain nombre

de générations
,
qu'ils commençaient à creuser

la terre pour se mettre en sûreté.

Ces lapins clapiers , ou domestiques , varient

pour les couleurs ,
comme tous les autres ani-

maux domestiques ; le blanc, le noir et le gris '

sont cependant les seules qui entrent ici dans

le jeu de la nature : les lapins noirs sont les plus

' .rappelle gri.s . ce niibnse de couleurs f.iuves . noires et

cciidrées . qui fiiit la coulrur ordinaire des lapins et de» lié

vris. Voyez ri-apn'"" l.i description du lapin.
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rares; mais il y en a beaucoup de tout blancs,

beaucoup de tout gris, et beaucouj) de niOlcs.

Tous les lapins sauvages sout gris, et parmi les

liipios domestiques , c'est encore la a>uleur do-

minante; car dans toutes les portées ilsetrouve

toujours des lapins gris, et même en plus grand

nombre, ciuoique le père et la mère soient tous

deux blancs, ou tous deux noirs, ou l'un noir et

l'autre blanc : il est rare qu'ils eu fassent plus

de deux ou trois (|ui leur ressemblent; au lieu

que les lapinsgris, quoique domestiques, nepro-

(luiseut d'ordiuaircquedes lapinsdecettemèmc

couleur , et que ce n'est que très-rarement et

comme par liasard qu'ilsen produisentde blancs,

de noirs et de mêlés.

Ces animaux peuvent engendrer et produire

a l'dge de cinq ou six mois : on assure qu'ils sont

constants dans leurs amours, et que communé-
ment ils s'attachent à une seule femelle et ne la

quittent pas ; elle est presque toujours en cha-

leur, ou du moins en état de recevoir le m.'ile.

Elle porte trente ou ti"eate-un jours , et produit

quatre, cinq ou six , et quelquefois sept et huit

petits : elle a. comme la femelle du lièvre, une

double matrice, et peut par conséquent mettre

bas en deux temps; cependant il parait que les

superfétations sont moins fréquentes dans cette

espèce que dans celle du lièvre
,
peut-être par

cette même raison que les femelles changent

moins souvent, qu'il leur arrive moins d'aven-

tures , et qu'il y a moins d'accouplements hors

de saison.

Quelques jours avant de mettre bas, elles se

creusent un nouveau terrier , non pas en ligne

droite, mais en zigzag, au fond duquel elles pra-

tiquent une excavation , après quoi elles s'arra-

chent sous le ventre une assez grande quantité

de poils, dont elles font une espèce de lit pour

recevoir leurs petits. Pendant lesdeux premiers

jours, elles ne les quittent pas ; elles ne sortent

que lorsque le besoin Us presse , et reviennent

dès qu'elles ont pris de la nourriture : dans ce

temps, elles mangent beaucoup et fortvite; elles

soigueut ainsi et allaitent leurs petits pendant

plus de six semaines. .Jusqu'alors le père ne les

connaît point, il n'entre pas dansée terrier qu'a

pratiqué la mère ; souvent même, quand elleen

sort, et qu'elle y laisse ses petits, elle en bouche

l'entrée avec de la terredétrempéedeson urine;

mais lorsqu'ils commencent à venir au bord du

trou et à manger du séneçon et d'auties herbes

que la mère leur présente , le père semble les

reconnaître, il les prend entre ses pattes , iilcur

lustre le poil, il leur lèche les yeux; et tous, les

uns après les autres
, ont également part à ses

soins : dans ce même temps la mère lui fait

beaucoup de caresses, et souvent devient pleine

peu de jours après.

L'n gentilhomme de mes voisins, qui pen-

dant plusieurs années s'est amusé à élever des

lapins, m'a conmiuniqué ces remarques. « J'ai

« commencé, dit-il
,
par avoir un mâle et une fe-

(I melle seulement; le miîleétait tout blanc et la

« femelle toute grise; et dans leur postérité
,
qui

(I fut ti"ès-nombreuse, il y en eut beaucoup plus

« de gris que d'autres, un assez bon nombre de
(I blancs etde mêlés, et quelques-uns de noirs

u Quand la femelle est en chaleur, le mâle ne la

« quitte presque point ; son tempérament est si

« chaud, que jel'ai vu se lieravee elle cinq ou six

« fois en moins d'uneheure La femelle, dans

« le temps de l'accouplement, se couche sur le

(I ventre à plate terre , les quatre pattes allon-

« gées; elle fait de petits cris qui annoncent plu-

II t^t le plaisir que la douleur. Leur façon de

Il s'accoupler ressemble assez à celle des chats,

Il à la différence pourtant que le mâle ne mord
Il que très-peu sa femelle sur le chignon La
Il paternité, chez ces animaux, est très-respec-

(I tée; j'en juge ainsi par la grande déférence

Il que tous mes lapins ont eue pour leur premier

(I père, qu'il m'était aisé de reconnaître à cause
Il de sa blancheur, et qui est le seul mâle que
Il j'aie conservé de cette couleur. La famille

(I avait beau s'augmenter , ceux qui devenaient
'I pères à leur tour lui étaient toujours subor-

II donnés : dès qu'ils se battaient, soit pour des
Il femelles , soit parce qu'ils se disputaient la

Il nourriture, le grand-père, qui entendait du
Il bruit, accourait de toutesa force, et dès qu'on
Il l'apercevait, tout rentrait dans l'ordi-e ; et s'il

Il en attrapait quelques uns aux prises, il les sé-

(I paraitet enfaisaitsur-le-champ unexemplede
Il punition. Une autre preuve de sa domination
Il sur toute sa postérité, c'est que les ayant ac-

II coutiunés à rentrer tous à un coup de sifflet,

« lorsque je donnais ce signal, et quelque éloi-

« gnés qu'ils fussent, je voyais le grand-pèrese

(1 mettre à leur tête, et, quoique arrivé le pre-

(I mier, les laisser tous défiler devant lui et ne

<i rentrer que le dernier Je les nourrissais

avec du son de froment, du foin et beaucoup

« de genièvre; il leuren fallaitplus d'une voiture

« par semaine : ils en mangeaient toutes les
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1 baifs . les feuilles et l'écorce, et ne laissaient

« nuele firos l)ois. Cette iiDurriture leur donnait

« du fumet , et leur ehair était aussi l)onne que

n eellc des lapins sauvages. »

t;es animaux vivent lui itou neuf ans : comme

ils passent la plus fiiande partie de leur vie dans

leurs terriers , ou ils sont en repos et tranquil-

les, ils prennent un peu plus d'embonpoint que

les lièvres, Leur chair est aussi fort différente

par la couleur et par le j;oùt; celle des jeunes

lapereaux esttrés-délicate, mais celle des vieux

lapinsest toujours sèche etdure. Ilssont, comme

je l'ai dit, orij^inaircs des climats chauds : les

Grecs les connaissaient, et il parait que les seuls

endroits de l'Europe où il y en eût ancienne-

ment étaient la Grèce et l'Espajinc; de là on

les a transportés dans des climats plus tempé-

rés, comme en Italie, eu France, en Allemagne,

où ils se sont naturalisés; mais dans les pays

plus froids, comme en Suède et dans le reste du

nord , on ne peut les élever que dans les mai-

sons, et ils périssent lorsqu'on les abandonne à

la campagne. Ils aiment, au contraire, le chaud

excessif; car on en trouve dans les contrées les

plus méridionales de l'Asie et de l'Afrique,

comme au golfe Persicuie, à la baie de Saldana,

en Libye , au Sénégal , en Guinée ; et on en

trouve aussi dans nos iles de l'Amérique
,
qui

V ont été transportés de l'Europe, et qui y ont

très-bien réussi.

trc ADDITION A I. ARTICLE DU LAPIN.

LE TOLAI.

LE LAPIN DE SIBÉBIE.

Cet animal, qui est fort commun dans les ter-

res voisines du lac Baikal en Tartarie , est un

peu plus grand (ju'un lapin, auquel il ressemble

par la forme du corps
,
par le poil, par les allu-

res
,
par la qualité, la saveur , la couleur de la

chair , et aussi par l'habitude de creuser de

même la terre pour se faire une retraite : il n'en

diffère que par la queue, qui est considérable-

ment plus longue que celle du lapin; il est aussi

conformé de même à l'intérieur '
: il me parait

• Cuniculuslnsignitcrcaudalus coloris loporini circa in-

ternas parles h.ic observa»!. CiBCum colo pauloanguslius erat

scil longius.ulpoteoclo pollicum ioiigituiliiiemsquansj propt

tlel instrtionein cacrulcscens, digiti meilii capai. .scniimque

decrescens.lnextrtmltateïUealamumscriptoriumlatiludine

uplt, GOlOC«...M

donc assez vraisemblable que, n'en différant

que par la seule longueur de la queue, il ne fait

pas une espèce réellement différente, mais une

simple variété dans celle du lapin. Rubruquis

en parlant des animaux de Tartarie, dit : « Il

« y a des connils à longue queue
,
qui ont au

(I bout d'icelle des poils noirs et blancs... point

« de cerfs, peu de lièvres, force gazelles, ete. »

Ce passage semble indiquer que notre lapin

à courte queue ne se trouve point en Tartarie

ou plutôt qu'il a subi dans ce climat quelques

variétés et notamment celle d'une queue plus

allongée; car le tolai ressemblant au lapin à

tous égards , on ne peut guère douter que ce ne

soit en effet un lapin à queue longue, et je ne

crois pas qu'il soit nécessaire d'en faire une es-

pèce distincte et séparée de celle du lapin.

2ine ADDITION A L'ARTICLE DU LAPIN.

LE TAPETI.

LE LAPIN D AMEBIQUE.

Le tapeti me paraît être une espèce très-voi-

sine et peut-être une variété de celle du lièvre

ou du lapin : on le trouve au Brésil et dans

plusieurs autres endroits de l'Amérique. Il re.s-

semble au lapin d'Europe par la figure , au liè-

vre par lagrandeuret par le poil, qui seulement

est un peu plus brun : il a les oreilles très-lon-

gues et de la même forme ; son poil est roux sur

le front et blanchâtre sous la gorge; quelques-

uns ont un cercle de poil blanc autour du cou
;

tous sont blancs sous la gorge, la poitrine et le

ventre ; ils ont les yeux noirs , et des mousta-

ches comme nos lapins ; mais ils n'ont point de

queue. Le tapeti ressemble encore au lièvre par

SI manière de vivre, par sa fécondité, et par la

qualité de sa chair , qui est très-bonne à man-

ger; il demeure dans les champs ou dans les

bois comme le lièvTC , et ne se creuse pas un

terrier comme le lapin. II me parait que l'ani-

mal de la Nouvelle - Espagne , indiqué par

Fernandès sous le nom de citli , est le même

que le tapeti du Brésil , et que ces animaux ne

sont qu'une variété de nos lièvres d'Europe,

qui ont pu passer, par le nord, d'un continent

à l'autre.



DESCniPTlON DU LAl'lN. 721

DESCRIPTION DU LAPIN.

(UTRIIT DE DiUBEUTON.)

Il y a autant Ue i apport dans la conformation du

corps entre le lapin et le lièvre, ([u'enire l'âne et le

cheval, qui, de tous les aiuuiaux dijù décrits dans

cet ouvrage, sont ceux qui se resscuibleul le plus.

Celte grande resseiublaiice du lapin au lièvre niê-

rile d'autant plus d'altenliou, que ces animaux ont

des mœurs très-difl'trentes et beaucoup d aulipa-

thie l'un pour l'autre, elqu'ils sont dans l'elat dépure

nature : car il faut ici comparer le lapin sauvage au

lièvre; ils n'ont point été dénaturés ni défigurés

par létal de domesticité, connue le clieval et làue,

dont nous ne voyons aucun individu sauvage.

Le lapin a, couime le lièvre, la lèvre supérieure

fendue jusqu'aux narines, les oreilles allongées, les

jambes de derrière plus longues que celles de de-

vant, ellaqueue courte. Lesmàiesouldeuxbourses,

une dans claque aine
,
qui ne paraissent pas dans

les lapereaux : souvent l'un des testicules a déjà

forme une bourse, tandis que l'autre testicule n'est

pas encore sorti au dehors. Le mâle et la femelle

ont sur chaque aine un espace ilégarni de poil , et

il y a de chaque côté du périnée du mâle et de la

vulve de la femelle, une glande placée au bord an-

térieur d'un enfoncement qui e.-'t dans la peau. Lors-

que la verge ne sort pas au dehors , on ne recon-

naît l'orilice du prépuce du mâle ei l'ouverture de

la vulve de la femelle, et on ne les dislingue l'un de

laulre, qu'en ce que l'orifice du prépuce est plus

étroit et plus éloigné de l'anus que la vulve; les vé-

sicules séminales du mâle forment une poche fort

grande ; l'orilice interne de la matrice n'est mar-

(lué que dans les femelles pleines ; l'allantoide du
fœtus esl placée comme dans le lièvre ; enfin ces

deux animaux se ressemblent par la conformation

du ccecum et de la poche qui se trouve près de l'in-

sertion de l'ileum avec le colon, par le nombre, la

iigure et la situation des dents, etc.

11 y a sur le lapin , comme sur le lièvre , deux
sortes de poils, l'un plus long et un peu plus ferme

que l'autre, qui e^t doux comme du duvet. J'ai ob-

servé les couleurs d'un lapereau sauvage mâle, qui

avait un pied un pouce et demi de longueur, depuis

le bout du museau jusqu'à l'origine de la queue ; la

longueur des oreilles était de trois pouces , et celle

du tronçon de la queue de deux pouces et demi.

Le dos, les lombes, le haut des cotés du corps et les

flancs, avaient une couleur mêlée de noir et de fauve

clair, qni paraissait grise lorsqu'on ne la regardait

pas de près. La plupart des poils les plus longs et

les plus fermes étaient fauves à l'extrémité , ils

avaient du noir au-dessous da fauve, et une cou-

leur cendrée qui s'étendait jusqu'à la racine, les

autres n'avaient point de fauve à la pointe, et étaient

en pariie noirs et en partie cendres; lespoilscourts

et doux avaient aussi une couleur cendrée, excepté

à la pointe (|ui était de couleur fauve. Il y avait

,

comme dans le levraut, sur le sommet de la tète un

duvelde couleur cendrée, entre des poils plus longs

et plus fermes , de couleur cendrée à la racine

,

noire dans le milieu et fauve àl'exlrémité. Les yeux

étaient aussi environnés d'une bande de couleur

blanchâtre, (pii s'étendait en avant jusi|u'à la mous-

tache, en arrière presque jusqu'à l'oreille. La par-

lie antérieure de la face extérieure des oreilles était

mélee de teintes tirant sur le jaune el .sur le brun ;

la partie postérieure avait une couleur grisâtre et

l'extrémité de l'oreille étoil noirâtre. Les lèvres, le

dessous de la mâchoire inférieure , les aisselles, la

partie postérieure de la poitrine, le ventre, el la face

intérieure des bras , des cuisses cl des jambes

,

étaient blancs avec une teinte de couleur cendrée

dans quelques endroits
,
parce que les poils de ces

parties avaient une couleur cendrée à la racine , et

n'étaient blancs qu'à l'extrémiié ; ceux de la face

postérieure ou inférieure de la queue étaient blancs

en entier. L'entre-denx des oreilles et la face supé-

rieure ou postérieure ducouavailunecouleurfauve

roussâlre; cette couleur se trouvait aussi sur le de«

vaut et sur le coté extérieur du bras, sur le carpe,

le métacarpe el le pied de devant, et au-dessus des

talons ; elle était mêlée avec du blanc sur la face su-

périeure du tarse, du métatarse et du pied de der-

rière. Les côtés elle dessous du cou, la partie anté-

rieure de la poitrine, les épaules , le bas des cotés

du corps et les aines, avaient une couleur fauve très-

claire et presque blanchâtre ; la croupe, la face exté-

rieure des cuisses, étaient de couleur grise-pâle mê-

lée dejaunâire et de cendré. La face supérieure de la

queue avait du noir et un peu de fauve dans quelques

endroits ; le dessous des pieds de devant et le des-

sous du tarse, du raélalarse el des pieds de derrière,

étaient de couleur jaunâtre et roussâlre ; la couleur

du poil de ces parties est plus on moins foncée dans

différents individus, ou plus ou moins obscurcie par

la terre qui reste dans le poil et qui le rend noi-

râtre dans certains pays , de sorte qu'on ne voit

la teinte jaunâtre qu'après l'avoir brossé, ou même
lavé.

Le lapin sauvage diffère du lapereau en ce que le

dos, les lombes , le haut des cotés du corps et les

Bancs , ont plus de noir et une couleur fauve plus

foncée, et que la couleur grise de la croupe et de la

face extérieure des cuisses est plus teinte de jaune,

et la couleur fauve des aines plus foncée. Au reste,

les couleursdu lapin etdu lapereau m'ont panitrès-

ressemblantes dans les mâles , dans les femelles et

dans les individ-us de différents pays, car je n'ai

trouvé aucune différence dans le< couleurs des la-



72-2 DESCi'.lPTlOlN

pins de Bourgogne, comparés à ceux du parc de Ver-

sailles. Les plus j;r;iudcs soies des niouslaclies des

lapins ont environ deux [lonces et demi de loniçueur

les oreilles sont moins longues que celles du lièvre,

Il les jambes de derrière ont aussi à proportion

moins de longueur relativement à celles de devant.

Kn pt-aeral , le lapiu sauvage est bien plus petit

que le lièvre.

Les lapins domestiques sont pour l'ordinaire plus

grands (pie les l;:pins sauvages
; cette différence

dans l'accroissement vient sans doute de ce que les

uns prennent moins d'exercice et ont des aliments

[dus succulents que les autres. L'état de domestici-

té, qui lésa rendus plus gros et plus gras que les

lapins sauvages
, a fait aussi changer les couleurs

de leurs poils ; car il y en a de blancs, de noirs, et

d'autres qui sont tachés de blanc et de noir : la plu-

part ont des coulem-s plus ou moins approchantes

de celles des lapins sauvages; mais tous les lapins

domestiques que j'ai vus avaient sous la plante des

pieds un poil roux, quelques couleurs qu'ils eussent

sur le reste du corps.

La prunelle des yeux des lapins est ronde et fort

grande dans l'obscurité, elle a jusqu'à quatre lignes

de diamètre ; elle se rétrécit à la lumière et devient

ovale ; son grand diamètre est vertical : lorsque

l'œil est exposé aux rayons du soleil, il n'a qu'une
ligne et demie de longueur, et le petit diamètre
une ligne. Les lapins blancs ont les prunelles d'un

rouge de laque , et l'iris a une teinie blanchâtre

,

mêlée avec des teintes de couleur de laque ; les bords

de leurs paupières sont rougeâtres , et le blanc de
l'œil est injecte derouge : les lapins d'autres couleurs

ont les prunelles noires , et l'iris de couleur brune

,

mêlée d'une teinte jaunâtre.

Le lapin appelé riche a le poil en partie blanc et

en partie de couleurd'ardoise plus ou moins foncée,

ou de couleur brune et noirâtre ; les poils courts et

doux sont gris de souris ou couleur d'ardoise paie,

c'esî-à-dire bleuâtre ; les poils longs et fermes ont

lieux couleurs, les uns sont noirâtres ou de cou-

leurd'ardoise très-foncée, les autres blancs, de fa(;on

(p;e le mélange du blanc et du bleu ou du noir varie

siadifferentes parties du corps. Latéteetlesoreilles

sont presque entièrement noirâtres, ou n'y voit que
(luelques poils blancs : ils sont en plus grand nombre
sur le cou. sur les épaules, sur le dos, etc. ; mais sur

tonte la partie postérieure du corps, sur la poitrine

et sur le ventre, iv nombre des poils blanes est plus

grand que celui des poils bleus. Le bas des quatre

jambes est de couleur brune avec quel<[ues poils

blancs, mais le dessous des pieds de devant et les

brosses de ceux de derrière juMju'au talon, sont de

couleur fauve comme dans tous les autres lapins.

Les lapins d'Angora ne diffèrent des autres la-

pin; domestiques que par la qualité de leur poil qui

toi beaucoup plus long, comme le poil des chèvres

d'Angora est plus long que celui des chèvres com-
munes. Ce poil est ondoyant, et même frisé connue
de la laine

; dans le temps de la mue il se pelotonne,
etforme des groupes (lui rendent l'animal difforme :

ces pelotons de poil descendent quelquefois jusqu'à
terre, et ont l'apparence d'une cinquième jambe;
ils sont tissus ou au moins serrés comme un feutre.
J'ai vu, sur la croupe d'un lapin d'Angora que j'ai

disséqué
, une couche de ce feutre

,
qui avait plus

d'un pouce d'épaisseur : le poil de cet animal avait
deux ou trois pouces de longueur, il était de cou-
leur roussàtre à la pointe, et blanc dans le reste, ou
de couleur d'ardoise; ce lapin avait les oreilles noi-
râtres

,
et le poil des pieds roussàtre : les couleurs

des la pins d'Angora varientcomme celles des aul res
lapins domestiques.

Lorsque les lapins se reposent , leur ventre sem-
ble être posé .sur la terre; le museau est en avant,
et le dessous de la mâchoire inférieure près de terre

;

ils ont les oreilles droites , les jambes de devant
sont pliées, de façon que l'avant-bras touche pres-

que au bras , et que le pied porte sur terre et tou-
che presque à l'épaule ; cependant le coude est à
quelque distance de la terre; lesjambes de derrière,

étant beaucoup plus longues que celles de devant,
restent pliées en trois parties ; le pied, le métatarse
et le tarse portent sur la terre , depuis les ongles
juscju'au talon, la jambe est inclinée en avant, et

la cuisse en arrière, de façon que le genou se trouve
près du pied , et la fesse encore plus près du talon

,

la ([ueue s'étend horizontalement en arrière, ou se

replie en haut. Lorsque l'animal se dispose à mar-
cher, il s'élève sur ses jambes en étendant en partie

le bras et l'avant-bras, la cuisse et la jambe ; dans
cette attitude, lesjambes de devant ne touchent à

la terre que par les doigts , mais les jandjes de der-

rière y touchent par une pari ie assez longue
,
qui

s'éteml depuis le talon jusqu'au bout des doigts,

et qui reste posée horizontalement : comme cette

partie a presque autant de longueur que le train de
derrière a de hauteur dans cette attitude, l'animal

étant debout sur ses talons, il est impossible (pi'il

puisse faire des pas avec de si longs pieds, à moins

qu'il ne marche sur la pointe du pied ou sur le ta-

lon
; dans le premier cas , il marcherait comme le

chien et le chat , et la plupart des animaux ; mais

la jarabe du lapin n'étant pas étendue, comme celle

de ces animaux, sa démarche serait très-lente et

très-gênée : l'autre cas serait contraire aux lois de

la nature; car il rendrait inutiles, et même trèsin-

comniodes , une partie du tarse , le métatarse en

entier et tous les doigts. Aussi le lapin ne marche

ni sur le talon, ni sur le bout du pied ; il ne mar-

che point du tout avec les jambes de derrière

,

mais il saute. Dans sa démarche la plus lente, il

porte en avant l'un des pieds de devan:, et ensuite

il avance l'autre pied
;
pendant ce premier pas , et
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mi-'ine pendant un second et un troisième pas des

pieds de devant , le train de ilerriere reste immo-

bile ; mais le corps s'ailon^'e . et ensuite la partie

postérieure du corps est aitirêe en avant , les cuis-

ses se redressent sur les jandies , les talons s'élè-

vent . et enlin l'animal fait un saut avec les jambes

de derrière , et porte toute la partie postérieure du

corps en avant ; il s'élance en appuyant les pieds

de derrière sur la terre ; ainsi il saute et il jialope

du train de derrière, tandis qu'il marche et qu'il

vaau pas avec celui de devant ; mais, lorsqu'il prend

l'essor, et qu'il se laisse emporter à une course ra-

pide, il pralope avec les jambes de devant comme
avec celles de derrière : alors il déploie celles-ci de

toute l'étendue de leurs muscles, et il franchit d'un

sau» un assez lonj; espace ; il retombe sur ses pieds

de devant, et il s'appuie sur ceux de derrière poiu'

s'élancer de nouveau.

r»ans plusieurs (Nivnnslances , les lapins mâles et

femelles élèvent le Iraiii de derrière au point de

perdre terre , et ils retombent sur leurs talons avec

assez de force pour faire du bruit en frainiant la

terre : souvent ils se dressent sur les talons et sur

les fesses , de façon que leur corps est dans une di-

rection oblique inclinée en avant ; alors ils se ser-

vent des jambes de devant comme de bras et de

mains pour abaisser et frotter leurs oreilles et leurs

moustaches , et pour brosser leur museau , et en

même temps ils lèchent leurs pieds. Ces animaux

sont très-souples et très-lestes , quoique le traiii de

derrière paraisse ù demi perclus
,
puisque les jam-

bes ne s'étendent qu'en partie , et ne peuvent se

mouvoir que par des sauts ; cependant ils cliangcnt

d'altitudes plus souvent que la plupart des autres

animaux , et font tous leurs mouvements avec beau-

coup de légèreté.

FIN DU TOMK TROISIEMI-,
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